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UNIVERSITÉ DE FRANCE
Lettre écrite à l'Auteur par le Pair de France Grand-Maître de P Université.
Paris, le g nuvenibre 181.J.
Mo.N5iF.tn ,
Je viens d'écrire aux Recteurs fl’ Academie , pour les inviter à mettre la seconde édition de votre GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES, ou Analyse raisonnée , etc., au nombre des livres qui seront distribues eu prix dans les Lycées et dans les Colleges. Je me félicite d'autant plus d'avoir pu accueillir votre demande , que les intérêts de renseignement me paroUsent , à Cet égard , parfaitement d'accord avec les vôtres.
Recevez , Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée ,
Le Pair de France , Grand-Maître de l’Un ire riité , Signé Font ares.
INSTITUT DK Fil ANGE .
JC a trait du Pinces- Ferbnl de la Séance de la deuxième Classe de t Institut , tenue le mercredi
91 décembre i8t4>
Un membre fait observer que M. Girault - Duvivier , auteur de la GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES, a fait un ouvrage intéressant pour la littérature en général, spécialement rorn la classe ; qu'il lui a même communique des remarques qui peuvent être utiles pour la rédaction du nouveau Dictionnaire.
La classe arrête que la Commission administrative est autorisée à disposer, sur ses fonds particuliers, d’une somme de mille francs pour être employée à acheter des exemplaires de l’ouvrage intitulé: GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES , lequel a été reconnu être d'une grande utilité pour ses travaux.
Certifié conforme» l'original , Paris , 3o décembre 1814 •
SüARn,
^Secrétaire perpétuel.
ACADÉMIE FRANÇAISE
Pur.» , le 4 décroître 1817.
Le Secrétaire perpétuel ne l'Académie certifie que ce qui suit est extrait du Procès-Verbal de la séance du jeudi 4 décembre 1817.
u M. Girault-Duvivier, auteur de la GRAMMAIRE DES GRAM MAIRES, écrit à l’Académie cl lui fait hommage de la troisième édition de cet ouvrage. Plusieurs Membres observent que l'auteur a reçu précédemment de la part de l'Académie divers encouragements , et que
PAR LES SOINS Qf'lL A PRIS POUR AMÉLIORER CETTE ÉDITION , IL s’eN EST RENDU ENCORE PLUS DICNE.
La Compagnie ordonne le dépôt de l'ouvrage à la bibliothèque, et charge M. le Secrétaire d’ex primer à l'aulcur combien l'Acadcmic est satisfaite de sou zèle, n
Certifié conforme, le Secrétaire perpétuel : Ratnouard.
fit L*ivrRiMr.r.ir. ir. r. 1. voglet.
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Sim,
J'ai l'hooueur de déposer aux pieds de Votre Majesté l’Ouvrage qu’elle a daigné me permettre de lui offrir.
En m’accordant cette faveur honorable , Sire , vous avez assuré le succès de mon Ouvrage, et comblé les vœux d’un père de famille qui léguera à scs enfants le souvenir de votre bienveillance. Ils seront fiers de penser que l’auteur de leurs jours , après avoir consacré une partie de sa vie à un travail utile , a obtenu un regard d’approbation d’iin Grand Prince, dont le moindre titre il la vénération de ses sujets et à l’admiration de la postérité, est d’étre le plus éclairé des rois que la France cite avec orgueil.
Soyez assuré , Sire, que la reconnoissance profonde que m'inspire cette marque de bonté ne peut rien ajouter aux sentiments d'amour et de respect dont je suis pénétré , non plus qu’au dévouement sans bornes dont je suis heureux de pouvoir donner ici l’assurance à Votre Majesté.
Je suis avec le plus profond respect ,
Siac ,
De Votre Majesté ,
Le très-humble, très-obéissant et très- fidèle sujet ,
AVERTISSEMENTS POUR LA SIXIÈME ÉDITION
A chacune des éditions qui ont paru de cct ouvrage, l'Auteur a annoncé de nombreux changements, des augmentations, des améliorations, et chaque fois il étoit persuadé d'avoir atteint le but qu'il s'étoit proposé. Mais il n’en est pas des ouvrages didactiques comme des ouvrages d'imagination : ceux-ci ont des bornes dans les facultés , dans le génie de leur auteur, et, après un certaiu temps de méditation , fis sont à peu prés fixés invariablement : ceux-là, au contraire, s'accroissent en même temps qu'ils se perfectionnent, et leurs limites semblent se reculer à mesure que l'on croit y être parvenu. Plus on a étudié, plus on a appris, plus on a comparé , plus on voit qu'il reste à faire.
Après cinq éditions successives de la Grammaire des Grammaires, couronnées de quelques succès , et reçues avec éloge par les Sociétés savantes et les Corps enseignants du royaume, l'auteur s’est aperçu , en continuant à s’occuper de travaux analogues, qu'il pouvoit encore améliorer son ouvrage. Il l’a revu avec tout le soin dont il est capable , et , il ose le dire , avec la clairvoyance que donnent l'étude et l'application fixées sur un seul objet.
Il a consacré encore trois années à la tâche pénible, mais honorable pour lui, de faire d'utiles corrections , d'ajouter d'importantes Remarques à celles qu’il avoit déjà faites, d’etendre, parde nouvelles Recherches et de nouveaux Exemples, les chapitres qui ne lui ont pas paru suffisant ment développés ou éclaircis. .
Il s'est occupé du Régime que l'on doit donner aux Adjectifs , ce qu’il étoit d'autant plus nécessaire de faire connaître que les grammaires et les dictionnaires ne sont pas toujours des guides sûrs à cet égard. . : • • i . «u
Il a ajouté des Observations sur le pluriel des Substantifs composés, sur celui des Adjectifs^ en al , et sur l'emploi de plusieurs Prépositions, Conjonctions et Adverbes.
Le chapitre Sur le Régime à donner aux verbes suivis d’un infinitif, a clé refondu en entier.
Les Remarques détachées , placées par ordre alphabétique à la fin de l’ouvrage, ont etc l'objet de recherches nouvelles et de corrections nombreuses. Ces Rémarques sont d'upc liâbte importance, en ce quelles présentent la solution d'un grand nombre de diflâcuitea , et indiquent ces locutions vicieuses, adoptées par le peuple, et dont quelques- unes, moins grossières en apparence, mais tout aussi contraires au bon goût, à la pureté et à i'élégance, se sont glissées dans la conversation des gens du monde, et s'y sont pour ainsi dire, impatronisées sans discussion et par habitude.
Tels sont les objets principaux sur lesquels il étoit nécessaire de fixer dans cet Avertissement l’attention des Lecteurs : et si l’auteur n’a pas la présomption de penser qu’il est enfin arrivé au terme auquel, depuis prés de vingt ans, il s'efforce d’atteindre, il ne craint pas du moins d'assurer qu’il a mis tout à contribution , cl ses faibles moyens, et les ouvrages qui ont paru récemment, pour que la sixième édition n’éprouve aucun changement dans les éditions subséquentes.
Quelques personnes ont paru étonnées que j’aie adopté un double trait dans les mots qu on partage à la fin des lignes , au lieu du trait simple que l’on y emploie ordinairement.
Mais au moyen de ce nouveau signe, j’cmpéche qu'on ne confonde le trait simple avec ce qu’on appelle le trait d’union ou dedivision , dont on fait usage dans une infinité d’occasions : Accordez-la leur ; faites-moi lui parler; quels gens sont-cc-là ? sorti- ce- là mes livres? Pays-Bas ; Port- Royal ; chef-eT œuvre ; arc-en-ciel ; bec-de-corbin , etc., etc.
Prenons un exemple : Il est question d’imprimer cette phrase . Quels gens sont-ce-là? et sont-ce finit la ligne. Que fera l’imprimeur avec l’ancienne méthode? il mettra sont-cc-; mais on ne saura si ce trait après ce , est un trait d’union ou un trait simple , iorsqu’avec ma méthode , voyant que j’ai fait usage d*un seul trait, on saura tout de suite que c’est le trait d'union que j’ai voulu employer ; ainsi je garantis mon lecteur d'une faute grave , car c’est en commettre une que d'omettre le trait d'union , quand il est exigé, ou de s’en servir , quand il ne l’est pas.
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En composant cet ouvrage , je n’ai pas eu la présomption d’établir des principes nouveaux , ni de vouloir confirmer de mon autorité ceux qui ont été posés , soit par les anciens Grammairiens , soit par les nombreux Philologues modernes qui ont enfanté et enfantent tous les jours de nouvelles méthodes, de nouveaux systèmes; je mesuisrenfermédans un rôle plus modeste : j’ai cherché à réunir en un seul corps d’ouvrage tout ce qui a été dit par les meilleurs Grammairiens et par l’Académie , sur les questions les plus délicates de la langue française.
Je me suis rarement permis d’émettre mon avis ; j’ai dû me contenter de rapporter , ou textuellement , ou par extrait , celui des grands maîtres , et j’ai pris , dans les meilleurs écrivains des deux derniers siècles et de nos jours , les exemples qui consacrent leurs opinions.
J’ai indiqué avec une scrupuleuse exactitude les sources ovi j’ai puisé; j’ai mis en parallèle les opinions des différents auteurs, mais j’ai laissé aux lecteurs le droit deserangerà tel ou tel avis , lorsque la question restoit indécise , ou que la solution n’en étoit ni indiquée par l’analogie, ni donnée par l’usage le plus généralement adopté.
L’écrivain embarrassé- sur l’emploi de certaines locutions, sur certaines règles qu'il n’a pas présentes à la mémoire , ou qu’il n’a pas approfondies, cherche souvent un guide qui l’éclaire ; il ignore quel est le Grammairien qu’il pourra consulter avec confiance; souvent meme, dans son incertitude, et craignant de tomber dans une faute , il adopte une tournure qui ne rend pas complètement son idée , ou qui la dénature.
Je lui offre le fil d’Ariane , je lui indique la sortie du labyrinthe ; et c’est , éclairé par les lumières des plus célèbres Grammairiens et des plus grands écrivains, qu’il reconnoitra la route à suivre, ainsi que les mauvais pas à éviter.
Le professeur trouvera sans peine et sans recherches les autorités dont il aura besoin pour appuyer ses préceptes; il pourra consulter les originaux, les comparer , les indiquer à ses élèves , et , en remontant à la source des principes, donner à ses leçons le caractère d’authenticité qui seul peut les rendre solides et ineffaçables.
Depuis long-temps les Grammairiens, et tous ceux qui s’occupent particulièrement de la langue, ont dû désirer qu’il existât un ouvrageaans lequel fût réuni- tout ce qu’ont écrit les anciens et les modernes , sur les
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difficultés qu’elle présente; un ouvrage où l'on rencontrât , en corps de doctrine , les décisions éparses de l’Académie.
Les obstacles sans nombre , qui m'ont arrêté moi-même , lorsque j’ai voulu m’éclairer sur quelques doutes , ou approfondir quelques questions épineuses de la grammaire, m’ont fait sentir l'avantage qui résulterait d’un livre où seraient classées toutefvles règles qui se trouvent dans nos plus habiles Grammairiens, où l'on” réunirait ces remarques sur notre langue , ces observations fines et délicates qui sont disséminées dans Vaugelas, Bouhours , Voltaire, La Harpe , Marmontel , etc. , etoùl'on s'abstiendrait de décider ce qui est encore indécis , et de mettre des règles positives là où il ne reste que de l'incertitude.
Le but principal que je me suis proposé est de déterminer d’une manière fixe le point auquel est parvenue de nos jours la langue française; et c’est pour y arriver que j’ai fait , si j'ose le dire , sous la dictée des Grammairiens et des Écrivains , le procès-verbal de toutes les discussions dont notre langue a été l'objet. •
TJ ne langue vivante est sans cesse entraînée vers des accroissements , des changements, des modifications qui deviennent, par la suite, la source de sa perfection ou de sa décadence. Les grands écrivains la fixent , il est vrai , pour long-temps ; leurs écrits servent long-temps de modèle et de règle, mais insensiblement la pureté des principes s’altère, l’emploi ou l'abus de certains mots s'introduit, la langue se dénature; les Grammairiens modernes , séduits quelquefois eux- mêmes par l'exemple , partagent et sanctionnent des erreurs dangereuses; ils contribuent peut-être , sans le vouloir, à rendre plus rapide un torrent dont ils étoient appelés à restreindre ou à arrêter le cours.
On se plaint de la pauvreté de notre langue, et c’est souvent parce qu’on en ignore les ressources , ou parce qu’on n'a pas le génie qui sait la rendre docile : de là ces mots nouveaux que l’on s'empresse d’adopter avant qu’une longue réflexion , un usage constant et l'approbation de» bons écrivains, les aient consacrés; de là cette extension , si fautive et si dangereuse , donnée au sens de quelques termes, extension plus contraire encoreà la pureté du langage que l’introduction de mots nouveaux.
Peut-on accuser d,e foiblesse ou de pauvreté la langue dans laquelle ont écrit Bossuet , Fénelon , Pascal, Boileau , Racine , les deux Corneille , Voltaire, Rousseau, Bujffon , Dclille, etc. ?
Une langue qui , sous leur plume , a su prendre tous les tons, se plier à toutes les formes , peindre toutes les affections, rendre toutes les pensées , animer tous les tableaux, toutes les descriptions ; une langue enfin qui a
Îirêté son harmonie à Fénelon , son élégance , sa pureté à Racine , et ses oudres à Bossuet , est assez riche de son propre fonds ; elle n’a pas besoin
d'acquisitions nouvelles ; il ne faut plus que la fixer , au moins pour nous , an point auquel ces grands écrivains l’ont élevée.
Consultons, sur le néologisme, Voltaire, dans ses Questions sur l’Encyclopédie , au mot Langue française , nous verrons avec quelle vigueur if s'oppose à cette manie d’innover sans cesse ; et , certes , Voltaire n’étoit l’esclave ni de la routine , ni des vieux usages; mais il a senti qu’une langue illustrée par les productions des écrivains du siècle de Louis XIV , devoit s’arrêter, dans la crainte, comme il le dit lui-même.
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que la langue française , si polie , ne redevint barbare , et que C on n entendit plus les immortels ouvrages de ces grands écrivains. .
Cette opinion remarquable d'uu des plus beaux génies du dernier sièri^ ? m’a donc fait penser que le moyen le plus '"T . dê uxer le langage, étoit d’offrir , si j’ose m'exprimer ainsi , la collection de toutes les lois qui ont été portées par les Grammairiens et les Auteurs classiques sur cette importante matière ; ce code , dont je n’ai prétendu être que l'éditeur, est la seule digue qui puisse arrêter les efforts toujours renouvelés, et les envahissements successifs de l’esprit d’innovation. ,
Depuis quelques années, les grammaires françaises se sont extrêmement multipliées; plusieurs sont le fruitdes méditations et du travail d’hommes aussi recommandables par leur savoir que par leurs talents; maisbeaucoup renferment des systèmes qui, en se rattachant par quelques points aux anciens principes, portent l’empreinte de la nouveauté. Ce qui est encore plus déplorable, c’est que ces grammaires sont souvent opposées les unes aux autres ; c’est qu'elles n’abordent qu’en tremblant, ou ne font qu’effleurer les difficultés, de sorte qu’après les avoir consultées , on s'aperçoit qu'au lieu de la lumière et de la vérité qu’on espéroit y rencontrer, on ne recueille d’autre fruit de ses recherches que de l'incertitude et des doutes.
Mais , dans l’ouvrage que j’offre au public , Vau gelas , Th. Corneille, Arnauld , Lancelot , D’ Olivet , Dumarsais , B cauzée , Girard , plusieurs Grammairiens modernes , X Académie française elle-même, vous dicteront leurs arrêts. A leur voix , les doutes disparoisscut et cèdent la place à la conviction.
Cette Grammaire offre d'ailleurs un nouveau degré d’utilité. Bien convaincu que la religion et la morale sont les bases les plus essentielles de l’éducation; que les règles les plus abstraites sont mieux entendues lorsqu’elles sont développées par des exemples; et qu’à leur tour les exemples se gravent mieux dans la mémoire, lorsqu’ils présentent une pensée saillante , un trait d'esprit ou de sentiment , un axiôme de morale , ou une sentence de religion , je me suis attaché à choisir de préférence ceux qui offrent cet avantage. J’ai eu outre multiplié ces exemples autant que je l’ai pu , et je les ai puisés dans les auteurs les plus purs, les plus corrects; de sorte que, si dans certains cas, nos maîtres en grammaire sont partagés d'opinion , si certaines difficultés se trouvent résolues par quelques-uns d’eux d’une façon différente, et qu'on soit embarrassé sur le choix que l’on doit faire , sur l’avis que l'on doit suivre , on éprouvera du moins une satisfaction, c’est qu’on aura pour se déterminer l’autorité d'un grand nom; car, comme l’a dit un auteur, lin y a de Grammairiens par excellence que les grands écrivains.
Tels sont les motifs qui m’ont fait entreprendre cet ouvrage. Je vais maintenant rendre compte en peu de mots du plan que je me suis tracé:
J’ai cru devoir adopter la marche suivie par les anciens Grammairiens , soit pour les grandes divisions de la grammaire et de la syntaxe , soit pour les déno mina lions don nées aux différentes parties du discours.aux différents temps des verbes. Je n’ai point voulu créer , je n’ai point eu l’intention d’être auteur,- j’ai donc du me servir des termes les plus généralement employés et les plus usités. J’ai laissé aux idéologues et aux métaphysiciens le soin de démontrer ce qu'ils trouvent de vicieux ou de faux dans les
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anciens termes, et la gloire d’en proposer de nouveaux ; j'ai suivi les sentiers battus par les anciens maîtres , bien sûr de ne pas m’égarer et de n’égarer personne avec moi sur leurs traces.
L” partie didactique de l’ouvrage est donc distribuée à-peu-près comme le sont toutes les grammaires ; mSIS Celle partie, formant un corps de doctrine , peut être lue de suite , et elle a dû être divisée méthodiquement.
Lorsque j'ai traité individuellement des mots qui , dans certaines cir-constances , offrent des difficultés relatives, soit à leur emploi , soit à la place qu’ils doivent occuper dans les phrases, soit enfin à l'influence qu'ils exercent sur les feutres motsqui les suivent et qui endépendent, j’ai cru devoir les ranger par ordre alphabétique , mais toujours dans la classe dont ils font partie.
Ainsi donc, aux articles des Prépositions , des Adverbes , des Conjonctions, on trouvera , suivant leur ordre alphabétique , ceux de ces mots qui suivent des règles particulières, ou qui donnent lieu à des remarques et à des explications.
Pour la partie de l’ouvrage que j’ai désignée sous le nom de Remarques détachées , j’ai adopté lemêtne ordre, comme le seul qui pût , en facilitant les recherches , rendre plus utile cette partie de mon travail, danslaqtielle on trouvera la solution d’un grand nombre de difficultés , et surtout l’indication de ces locutions vicieuses qui n’appartiennent qu’à la classe du peuple, et dont quelques-unes, moins grossières en apparence , mais tout aussi contraires au bon goût, à la pureté et à l’élégance, se sont introduites parmi les personnes que leur éducation, leurs habitudes auroient dû garantir de celte contagion.
J’ai fait , au surplus , tous mes efTorts pour remplir la tâche que je m'étois imposée ; mais peut-être n’ai-je pas encore atteint le degré de perfection auquel j'aspirois. C’est surtout au moment où je vais paroître devant des juges éclairés, que le sentiment de ma faiblesse me fait redouter leur arrêt.
S'il m’est contraire , loin de me décourager , loin de repousser avec dépit les critiques et les observations, je les recevrai toujours avec une satisfaction d’autant plus grande que je tâcherai de les faire tourner à mon avantage.
S’il m’est favorable , je me féliciterai de ne m'être trompé , ni sur l’utilité de mon travail , ni sur les moyens que j'ai employés pour le terminer ; et je me trouverai heureux d'obtenir une place à ta suite de ces écrivains laborieux, chez lesquels la patience et le zèle ont tenu lieu des talents qui créent , et dont les utiles ouvrages leur out acquis l'estime des hommes instruits et la reconnoissance de leurs concitoyens.
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klti- Y
DES SYLLABES, DES LETTRES
La Grammaire est un art qui enseigne h parler et à écrire correctement.
Cet art , composé de differentes parties , a pour objet la parole , qui sert à énoncer la pensée. La parole est ou prononcée ou écrite. Ces deux points de vue peuvent être considé» rés comme les deux points de réunion aux» quels on rapporte toutes les observations grammaticales; ainsi toute la Grammaire se divise en deux parties générales : la première, qui traite de la parole; et la seconde, qui traite de l'écriture.
La Grammaire admet deux sortes de prin» cipes : les uns sont d'une vérité immuable et d'un usage universel ; ils tiennent à la nature de la pensée même; ils en suivent l’analyse, ils n’eu sont que le résultat. Les autres n’ont qu'une vérité hypothétique et dépendante de conventions libres et variables, et ne sont d’usage que chez les peuples qui les ont adop» tés librement , sans perdre le droit de les changer ou de les abandonner, quand il plaira à l’usage de les modifier ou de les proscrire. Les premiers constituent la Grammaire gênés raie , les autres sont l’objet des diverses Grammaires particulières.
Ainsi , la Grammaire générale est la science raisonnée des principes immuables et géné= raux de la parole prononcée ou écrite dans toutes les langues ;
Et la Grammaire particulière , l’art de faire concorder les principes immuables et généraux de la parole prononcée ou écrite , avec les institutions arbitraires et usuelles d'une langue particulière.
La Grammaire générale est une science, parce qu'elle n’a pour objet que la spéculation raisonnée des principes immuables et géné= raux de la parole; une Grammaire particu= lière est un art , parce qu’elle envisage l’ap*
plication pratique des principes généraux de la parole aux institutions arbitraires et usuelles d'une langue particulière.
( Beauzie et Douchct. Encyel. nuth.)
L'expression la plus simple dont on se serve pour exprimer ses pensées par le se= cours de la voix , s'appelle mots.
Pour avoir une idée juste des mots , on doit les considérer et comme sons , et comme si= gnes de nos pensées.
Considérés comme sons , les mots sont composés de lettres qui , seules ou réu= nies entre elles, forment des syllabes.
Considérés comme signes de nos pensées , les mots servent à exprimer les objets qui s’offrent à nos yeux ou b notre esprit , ou bien les différentes vues sous lesquelles nous les avons conçus.
Quand la prononciation des lettres dont se compose une syllabe est formée par une seule émission de voix, et sans articulation, ccs lettres sont appelées lettres voyelles, ou simplement voyelles. Si la prononciation des lettres se forme par le son de voix modifié , ou par les lèvres , ou par la langue , ou par le palais , ou par le gosier , ou par le nez , alors ccs lettres sont dites sonnantes avec d'autres , consonnantes ou consonnes ; parce que, pour former un son , elles ont besoin d’être réu= nies à des voyelles.
Les mots se composent donc de deux sortes de lettres, de voyelles et de consonnes.
Le recueil qu’on a fait des signes ou lettres qui représentent les sons particuliers dont sc^ composent les mots d’une langue s'appelle Alphabet.
(üvmarraû, Encyrl. meth., au mot Alphabet.)
Pour nous, nous n’avons pas d’alphabet qui nous soit propre ; nous avons adopté celui des Romains. (Le même.)
Des Syllabes , des Lettres.
Or cet alphabet n'a proprement que vingt lettre» : a, b, c,d , e,f,g,h, m,n,o,p,
r, », t, u, i.Kn effet, le x et le &ne sont que de» abréviation» :
(La même.)
Le x c*t pour gz : exemple se prononce eg= zemple — x est aussi pour es : axiôme se pro= nonce aeiiàme — on fait encore «ervirle x pour deux »», dan» Auxerre , Bruxelles.
L'& est pour et.
(L« même.)
Le x est une lettre grecque qui ne se trouve en latin qu’en certains mots dérivés du grec ; c’est notre e dur : ca , co, eu.
(La même.)
Le q n’est aussi que le c dur: ainsi ces trois lettres c , A: » q , ne doivent être comptées que pour une même lettre ; c’est le même son représenté par trois caractères différents. C'est ainsi que les lettres ci font si; s i, encore si, cUi font aussi quelquefois si.
(La même.)
Le v représente l’articulation semi-labiale foiblc, dont la forte est/, et de là vient qu’eU les se prennent aisément l’une pour l'autre. Neufy devant un nom qui commence par une voyelle, se prononce neuv : neu vhommes.
( Bea usée, Eocjrcl . méth., lettre V-)
Enfin Ty est une lettre grecque qui s’em* ploie pour un i ou pour deux iV pour un i,dans les mots tirés du grec, et pour deux i, dans les mots purement français.
De sorte qu’on peut dire que l’alphabet français renferme présentement vingt-cinq lettres, savoir: cinq voyelles, qui sont a, e, i, o , u ; et vingt consonnes, qui sont b, c, d, f, g, h, j, k, I, m, n, p, q, r, s, t, v, x, y,z.
Ces cinq voyelles ne sont pas les seules que nous ayons dans notre langue, car ; outre que chacune d’elles peut être brève ou longue, ce qui cause une variété assez considérable dans
le son, il semble qu’à considérer la différence des sons simples, selon les diverses ouvertures de la bouche , on eût pu en ajouter encore d autres. Mais les anciens Grammairiens ne distinguant pas les sons d'avec les lettres qui les représentent, et donnant, et aux lettres et aux sons, les mêmes noms[voytllese\.conson= nés) , cela a occasioné beaucoup de confusion et a fait tomber ces Grammairiens mêmes dans plusieurs erreurs. Par exemple , ils ont pris pour plusieurs sons, certains assemblages deiettresqui ne représentent qu’un seul son; ensuite ils ont cru que , dans la langue fran= çaise , il n’y avoit que cinq voyelles , parce qu’ils ne trouvoient que cinq lettres voyelles dans notre alphabet.
Alors ces Grammairiens se sont contentés de donner plusieurs sons à un même caractère ou encore de joindre d’autres lettres aux cinq voyelles ordinaires. Mais d’autres, plus habU les , se sont déterminés à ne donner aux deux différentes sortes de sons, que les noms de sons simples et d 'articulation , pour réserver les noms de voyelles et de consonnes aux lettres qui représentent ces sons ; cependant, comme on n’est point encore accoutumé à ce nouveau langage, nous continuerons de donner , soit aux sons, soit aux lettres, les noms de voyelles et de consonnes , en prenant toutes les précautions nécessaires pour empêcher la confusion dans les esprits : nous continuerons d'appe» 1er voyelles , les sons simples; consonnes , les sons articulants , et nous donnerons les mé* mes noms aux lettres , parce qu’elles servent à représenter ces deux sortes de sons ; mais ,’ afin de répandre sur cette matière toute la clarté et en même temps toute la simplicité nécessaires , nous traiterons, i® des voyelles pures et simples ; i° des voyelles représentées par plusieurs lettres; 3® des diphtbongues; 4® des consonnes ; 5® des syllabes.
( Traité des sons , p. 5- )
DES VOYELLES PURES ET SIMPLES
RjtMüs avoit distingué dix voyelles pures et simples ; mais il donnoit un son different à au , et à o. MM. de Port- Royale en admettant ce nombre de voyelles, substituèrent à Vau un autre son simple. L’abbé Dangeau en porta le nombre à quinze ; et, depuis lui, les Gram» mairiens en ont reconnu plus ou moins, parce que f dit Duclos , les Grammairiens recon= noissent plus ou moins de sons dans une lan= gue , selon qu’ils sont plus ou moins capables de s’affranchir du préjuge'.
Les voyelles diffèrent en plusieurs manières des sons articulants , que nous nommons consonnes : i® Lorsqu’on les prononce , la voix sort librement , sans trouver d’obstacle à son passage , au lieu qu’elle en a à vaincre lorsqu’elle produit des consonnes ; a® Elles peuvent se prononcer seules , au lieu que les consonnes ne peuvent se prononcer que par le secours d’une voyelle ; 3® Elles sont plus ou moins brèves, et plus ou moins longues, selon que l’on doit mettre plus ou moins de temps à les prononcer.
Les consonnes , au contraire , ne sont que comme des éclats de voix qui passent dans 1 instant , et qui n’affectent que le comment «ement du son des voyelles auxquelles elles sont jointes.
Enfin le son des voyelles peut être aigu ou grave, tandis que le son des consonnes n’est pas susceptible de ces modifications.
Le son aigu est un son foible et délié' , qui n’est produit que par un filet d’air ou de voix, et qui n'exjgc qu’une petite ouverture de bouche. Les sons graves sont plus forts , plus gros et plus remplis , parce qu’ils sont formés par une plus grande abondance d’air qu’on pousse delà poitrine.
(Traité des s uns, p. 9 )
Les sons graves des voyelles d et é exigent une grande ouverture de bouche ; c’est ce qui les fait nommer sons ouverts. 11 n’en est pas de même des sons graves des voyelles eu et 6: pour les prononcer , les lèvres s’alongent en dehors , et ne laissent dfi passage à la voix que par leur milieu ; l’air, qui vient en plus grande abondance de la poitrine, s’entonne dans la bouche , et en sort en rendant un son gros et sourd.
(idem, même page.)
Il est bon d’observer qu’entre le son le plus aigu et lé plus grave , il y a plusieurs degrés , et , pour ainsi dire , plusieurs nuances de sons plus ou moins aigus, ou plus ou.moins graves, dont la différence est plus sensible , lorsqu'on saute un degré pour comparer le premier avec le troisième , ou le second avec le quatrième. L’e ouvert est la voyelle qui offre le plus d« degrés de ces sons aigus ou , graves ,' : comme dans les mots suivants : musette , messe , père, sujet, thèse , objet, presse, Jete.
{idem, paga 1*.)
Des Voyelles pures et simples .
Les autres voyelles n’ont point d’autre son que le son aigu , ou , si elles acquiérent quelque gravité, elle n'est presque pas sensi* ble. La seule différence qu’on y peut sentir ne vient que de leur brièveté ou de leur longueur, qui ne change rien à leur son, comme ou peut le voir dans les exemples suivants : donné , donnée ; ami , amie.
(idem, mime page.)
Ainsi , les quatre voyelles qui sont suscep= tibles de devenir réellement graves , sont a , e , eu , o ; exemple ; mâle , tempête , jeûne , côte.
Dans la langue française, les voyelles brè= ves sont toujours aigues, et les graves sont toujours longues.
Mais que les voyelles soient longues ou brè= ves , graves ou aigues , cela n'en change point la nature , puisque leurs sons, quelque grans des que puissent être leurs variétés, sont tou= jours produits par la même disposition des organes, et que la différence qui sc trouve en* tre les sons graves et les sons aigus ne vient que de la quantité d’air qu’on fait sortir delà poitrine, et de la force plus ou moins grande avec laquelle on pousse la voix.
( idem , page n.)
Aussi plusieurs Grammairiens ont-ils cru inntile de multiplier les voyelles, comme font ceux qui comptent pour autant de voyelles celles qui sont aigues et qui sont graves ; et en ont-ils borné le nombre à treize :
TABLE DES VOYELLES , Considérée* seulement par rapport à leurs sons.
a la patte, eu .... . il «t jeune.
ê ouvert . . il tette. ou .. . • ■ coucou.
t fermé. . . vérité. an' ange.
e muet . , , «ne table, in i . . . . ingrat. i ...... ici, fini, un ..... chacun.
o une cotte, on bon.
u . . . , • • usure.
OBSERVATIONS PARTICULIERES SUR QUELa QUES UNES DE CES VOYELLES.
§• I. — Sur Cz.
Notre langue n’a proprement que trois sortes d’r : I’b ouvert, I'* fermé , et l’e muet. On les trouve tous trois dans les mots : sévè* re , évêque , etc.
( D tint ar sais , Prine. de grammaire , page 3in. ) Le premier e de sévère est fermé ; c’est pourquoi il est marqué d’un accent aigu; la seconde syllabe vè a un accent grave ( c’est le signe de Ve ouvert; re n'a point d'accent, parce que IV y est muet , etc.
Ces trois sortes dV sont encore susceptibles de plus ou de moins; par exemple :
L’a ouvert est de trois sortes : i° L’a ouvert commun , autrement dit aigu ; a» L’e plus ouvert , autrement dit grave ; 3° L’e tréa-ou= vert.
x. L’e ouvert commun est I’e de presque toutes les langues ; c’est l’e que nous pronon= çons dans les premières syllabes de père , mère; et dans il appelle , nièce, et encore dans tous les mots où Î’e est suivi d'une consonne avec laquelle il forme la même syllabe, à moins que cette consonne ne soit le s ou le x qui marque le pluriel, 'ou le nt delà troisième personne du pluriel des verbes , ainsi , on dit chef, bref , mortel , mutuel , etc. , et non pas chéj\ bref , etc.
( L* même, même page. ) a. L’e plus ouvert, ou ouvert grave, est ce= lui qui se prononce par une ouverture de bou= che plus gtandc que celle qu’il faut pour pro= noncer le ouvert commun, comme dans nèfle.
3. L’e très-ouvert est celui qui demande une ouverture de bouebe encore plus grande , comme dans procès t accès.
( Le même , page 3ia. )
L’e ouvert commun au singulier , devient ouvert long au pluriel : le chef , les chefs ; un autel , des autels .
( Le même. )
IAe fermé est celui que l’on prononce en ouvrant moins la bouche qu’on ne l’ouvre lorsqu’on prononce un e ouvert commun ; tel est 1> de la dernière syllabe de bonté.
( Le même, page 3i5. )
L’É fermé i-st appelé masculin, parce que , lorsqu'il Se trouve i 1.1 fin d’un adjectif ou «l'un participe , il indique le genre masculin : ailé, aimé , habillé , etc.
fit si ' i • < Le même.)
L t mûri est une pure émission de voix qui »e fait à peine entendre; il ne peut jamais eom= mencer une syllabe, et, dans quelque endroit qu'il se trouve, il n’a jamais le son distinct des voyelles proprement dites , il ne peut même se rencontrer devant aucune de celles ci sans être tout-à-fait elidé.
Il y a une différence bien sensible entre IV muet dans le corps d,un mot, à la fin d’un mot, et dans les monosyllabes.
Dans le corps d'un mot , l’e muet est pres= que nul; par exemple, dans demander, on fait entendre le</et lem. comme si l’on écrivoit d mander; le son foible qui se fait à peine scn= tir entr e le del le m de ce mot, est précisément IV muet : c’est une suite de l’air sonore, qui a été modifié par les organes delà parole, pour faire entendire ces consonnes.
Observations sur quelques-unes de nos Voyelles . 5
Ün peut comparer IV muet au son foible • pie l'on entend après le son fort, produit par un marteau qui frappe un corps solide.
( l.eoicme, pag. 3l6. )
L'E niucl est appelé féminin , parce qu’il sert à fors mer le féminin des a<lj-ctif»; par exemple: saint, sainte; pur, pure ; bon, bonne-, ou parce qu’il forme , en vert , les rimes féminines.
A La fin d'un mot, on ne sauroit soutenir la voix sur IV muet, puisque, si on la souteuoit, IV ne scroit plus muet : il faut donc que Ton appuie sur la syllabe qui le précède , et que celle syllabe, si c’est un e qui la termine , suit un couvert commun, afin de servir de point d'appui à la voix pour rendre IV muet qui ter» mine le mot : fidcle, mère, discrète , etc.
C'est d’après ce principe que l’on écrit et que l'on prononce : je mène, quoique dans mes ner, le premier e soit muet.
Voilà pourquoi les Grammairiens disent qu'il ne peut y avoir deux e muets de suite ; mais il faut ajouter à la fin <T un mot , car dés que lu voix passe, dans le même mot , à une syllabe soutenue, cette syllabe peut être précédée de deux e muets : recevoir, devenir ; et il peut môme y en avoir davantage , si Ton fait usage de monosyllabes i de ce que je rede^ mande ce qui m'est dû. Voilà six e muets de suite.
(Le même.)
LV est muet long, dans les dernières syllabes des troisièmes personnes du pluriel des verbes, quoique cet e soit suivi de ni, qu’on pronon= roit autrefois. Il y a peu de personnes qui ne sentent pas la différence qu’il y a, dans la pro« îioucialioa , entre <7 aime et ils aiment.
(Le même , pag. 3i8. )
Dans les monosyllabes, comme je, me, te, se, etc., IV muet est un peu plus marqué que IV muet de si ek en ;mais il ne faut pas eu faire un e ouvert, comme font ceux qui di»cut amè= ne lè : IV prend plutôt alors le son de l'eu foible (i).
(Le même.)
(1) Dumarsnis est, comme on le voit*, d'avis qu’on doit prononcer IV du pronom le placé après l'impératif d'un verbe. Beaucoup de pcrsouncs , en effet , observent cette pros nonciation ; mais aussi d'autres soutiennent qu’on doit le prononcer avec élision; que dans ce cas IV est muet, et qu'ainsi on doit dire garde z- 1' , Laissez-l' , etc.
D'Olivet , et MM. Dubroca et Boni face (deux collaborateurs du Manuel des amateurs de la Langue française) sont les seuls Gram= ni a irions qui aieut abordé cette difficulté.
LV est muet daus degré, denier, danger reux , dangereusement , religion , secrétaire , ainsi que dans pétiller et scs dérivés, tels que
M. Dubroca , avant de donner son opinion, rappelle ce principe reconnu en grammaire , que rarement nous prononçons deux syllabes muettes de suite ; et que , quand cela arrive , nous donnons à l'une d’elles une insistance qui dispense en quelque sorte d’une pulsation sur l'autre. De là il tire la conséquence, ou plutôt la règle que voici :
«t Lorsque la Gnale de l'impératif qui prés cède le monosyllabe le est muette , comme dans cette phrase : faites- le savoir à vos amis; alors, parla raison que deux syllabes muettes de suite ne sc prononcent pas , sans qu'il y en ait une qui reçoive une insistance sensible , on prononcera lVduprouooi le comme lVguttu= rai. Dans le cas contraire , c’est-à-dire , si la dernière syllabe d'un verbe est masculine , comme dans ces phrases promet tez-hz-moi ; instruisez-hz de ce qui s'est passé ; on le pro= nonccra avec IV muet, et l’on dira : promet * lez-h' moi ; in struisez-h de ce qui s'est passé.
D’après cette règle , M. Dubroca est d’avis que l'on doit prououccr ainsi ces vers de Roc ciuc :
Avouez- r. Madame,
L'amour u’esl point un feu <|u’on renferme eu une nmc.
( Andromaque , act. II, sc. a.) Du Troyen ou «le moi faites-le décider.
( Même pièce, même acte. )
M. Bonifacc pense qu'il est choquant d’en* tendre prononcer x>oile , mêle , perle , gardel, voyelle , etc., les expressions, vois -le, mets U, perdi-le, gardez-le , voyezde , etc. , ainsi qu’on le fait assez généralement au Théâtre Français; cependant, comme il y a des vers où, pour la mesure , il fuut absolument éiidcr IV , tels que ceux-ci :
Ne ui’oU-s pas la douceur de le vt»*r;
Rendez- le à mon amour, i mon %*<n désespoir.
{foliaire, Mcrope , act 1 V , se. a. )
Retournes vers le peuple . instrvisez-le en mon nom- (bfuhoïkct , act. II, te. 3.) Le terrain t\u* perdu celte cote appauvrie , Reprenez-U aax vallons, etc.
( Dehlle , l’Humiiie dos cli.imps , chant II.)
Alors il est d’avis que ce n’est que dans ce cas que l'élision doit sc faire ; dam tout autre cas, dans la prose surtout , et même en vers , si la mesure ne l’exige pas , il ne croit pas que l'élis sion puisse se supporter.
Quant à D'Olivet , il pense également que l’élision de IV muet doit avoir lieu en poésie
f) Observations sur quelques-unes de nos J oy elles.
petarder , petaadière, etc. , dans aboiement , paiement , tutoiement t reniement ;
Au futur et au présent du conditionnel des verbe» terminés en ier , en ajrer et en oycr : je prierai , je balaierai , j ‘essaierai , je paierai , je nettoierai , '(emploierai , etc.
Dans les temps des verbes dont l'avantdernière syllabe est oi, on ne prononce point l'e de la dernière, lorsqu’elle est ou un e muet, ou es ou ent, comme dans , que je croie , que tu croies , qu'ils croient , etc.
Dans le chant , à la fin tles mots , tels que gloire , Jute Le , triomphe , Ve muet est moins foible que Ve muet commun, et approche tla= v-ntage de l'eu foible ;
Et les vers qui finissent par un e muet ont une syllabe de plus que les autres , par la raison que la dernière syllabe étant muette, on appuie sur la péuultieroe. Alors l'oreille est satisfaite , par rapport au complément du rhytlime cl du nombre des syllabes; et, cotpme la dernière tombe foihlcment.et qu’elle n'a pas un son plein, elle n’est point corop> tee, et la mesure est remplie à la pénultième.
Jeune et raillant héros , dont la haute sages se.
L'oreille est satisfaite à la pénultième £es . qui est le point d’appui après lequel on en» tend 1Y muet de la dernière syllabe se.
( Le même, pag. I17. )
§. II. — Sur /*|.
De toutes les voyelles , l’I est celle dont le son est le plus délié et le plus aigu. Lorsque, dan* une syllabe , elle se joint à la consonne
( lorsque la mesure l'exige ) ; mais il fait observer que le mauvais effet qu'elle produit sur l'oreille est pire qu'une faute de versification. Aussi est-il d’avis que ce que peut faire de mieux un poète , c'est d'employer une tour* nurc différente; et, h cette occasion, il remarque que ce vers de Racine :
Condamnes le 1 l'jmmdf , ou , *71 le eaue , au fouet.
( Le* Plaid. , act. H , se. *3. )
est le seul exemple qui reste , dan» cet écrivain si correct, d’un le pronom relatif mis après son verbe, et avant un mol qui commence par une voyelle; encore fait-il observer que cela ne sc trouve que daus une comédie , et que dam les premières éditions de sa 77* bdidc et de son Alexandre , il y avoit cinq ou six autres exemples de celte imperfection qu’il a tous réformés dans les éditions suivantes; ce qui prouve que ce grand écrivain a senti qoe/r, placé ainsi, blçsse l'oreille. '
qui la suit , sans être précédée d'une antre voyelle, elle conserve sa prononciation natu— relie , à moins que la consonne avec laquelle elle se trouve jointe ne soit un m ou un n ; car alors le son aigu et délié de 17 se change en un autre son nasal qui lient de Ve et de 1Y*, ou de l’a et de I ’* , c’est-à-dire que imprimer- , imprudent , printemps , brin , lit 1 , fin , etc. , se prononcent, eimprimery e imprudent , ou a imprimer , aimprudent , etc.
Toutefois la lettre i retient le son qui lui est propre , i° dans les noms propres tires des langues étrangères, comme Sélim , Ephraim , etc., qu’on prononce comme si la consonne m ctoit suivie d’un e muet; a° dans tous les mots où in est suivi d'une voyelle , parce qu'alors 17 est pur , dit Duclos , et que le n modifie la voyelle suivante, comme *-**«nimè.i-nodot'e , etc.; 3» au commencement des mots en imm et en inn , soit qu'on prononce les deux consonnes, ce qui arrive toujours dans ceux en iwm.comnie dans immanquable ; soit qu’on n'en prononce qu'une , ce qui n’a lieu que dans innocent et ses dérivés, qu’on prononce i-nocent, i-nocence , etc., et dan» innombrable et innombrablement.
( Lèvizac , p. 60, t. 1 , Gattel , l ’Jcad., i chacun de et. mou. )
Enfin . 1 ne se prononce point dans moi. gnon » oignon , poignant , poignée , poignard . Montaigne (nom d homme).
( Mm. des mut., Ie aimés. )
§ lll.-^îur fr,
U conserre ïe son qui lui est propre dans le mot un employé au féminin. Ou dit une femme, et non pas tune femme. Léoizac pense que l'on doit prononcer de même un employé au masculin • u-nimbrcillt , u-nliéretit/ue ; mais l'auteur du Traité des sons croit qu'il vaut mieux prononcer un-nimbreille , unnhiriliifue ; parce que, de celle manière, on 'voit lout de suite que c est d un homme que l'on parle, tandis que. dans la prononcia. lion indiquée par Lroiznc , on doit penser qu'il est question d'une femme.
- ü fait diplilhongite arec IV qui mit, comme dans luit, cuit , nnriJ. elc.
Quelquefois nous employons o sans le pro. nouccr apres la consonne#, quand nous rou. Ions lui donner uns valeur gutturale , comme dans prodigue . qui se prononce Lien autrement que prodige, par la seule rai. son île l u . qui du reste est absolument muet.
L'u final se change en t dans certains mots, soit pour raison d'euphonie, soit parce que l'usage l'a voulu ainsi. Par exemple , cou •'écrit et ac prononce col , dana col d'une
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montagne , col de la vessie , col de che* min, un hauue coi, et dans cette phrase du style familier , col ton , col court.
( L 'Académie et Fèraud. )
Fou se prononce et s écrit fol, lorsqu’il est employé adjectivement, ou immédiatement suivi d’un substantif qui commence par uue voyelle : fol appel , Jol amour , fol espoir .
( V Académie et Fèraud - ) Mou : oit écrivoit autrefois , un homme mol et efféminé L’ Académie écrit : un homme mou et efféminé ; cependant ou lit dans BuJ fon : les Chinois sont des peuples mols ; et dans M . Clément :
Sur le mol édredon dorme*-»om plu» tranquille?
Enfin u a diverses prononciations apres la lettre q ; nous les indiquerons lorsque nous parlerons de la prononciation de cette consonne.
Au lieu de beau , on écrit et l'on prononce bel avant un substantif singulier qui commence par une voyelle ou par un h non as= pire: bel esprit , bel âge , bel oiseau , bel homme. — On dit aussi bel et bon; mais c’est une extension à cette règle qui n’a lieu que pour les substantifs , car on dit beau à voir ,
et non pas bit à voir.
( L 'Académie et Fèraud )
ARTICLE II
des yotbiles r.u , ou , ai , au. bt autres &k*
EXÉSENTÉES VAE VLUSIKUES LETTRES, ET QUI TOUTES EÉVONDENT A QUELQUES-UNS DES SONS VRÉCÉDENTS.
Un grand nombre d’anciens Grammairiens ont pris les voyelles eu cto« pour des diph= thon gués , s étant laissé tromper par la vue de deux lettres dont on se sert pour les représenter, faute de caractères simples. Cependant ou et eu sont des sons très-simples , aussi bien que o et e, qu’on représente souvent par nu , ai, comme dans le mot fau* rai , qui se prononce j'ort. Ensuite une diphtliongur, comme nous le ferons voir à l’article suivant , est la réunion de deux sons simples, qu’on prononce par une seule émission de voix , cl dont chacun des sons se fait entendre. Or , dans eu, ou. il n’y a qu’un seul son simple, bien différent des sons e. o, et u , qu’on n’y entend pas du tout. D’autres Grammairiens nomment ccs voyelles fausses diphthongues ; mais cette dénomination n’a aucune justesse , et est même ridicule , cm* c’est comme si l’on disoit une diphthongue qui n’est point une diphthongue. Ensuite cette
dénomination ne présente en aucune manière l’idée des voyelles simples , telles que eu, ou, etc., qui en ont véritablement le son.
D’autres encore les appellent, aussi bien que ai, et, au, eau , eoient, etc., des voyelles composées. Celte dénomination n’est pas meilleure quela*précédente; en effet, si l’on n’entend par voyelles que des sons simples, ou sent bientôt combien cette dénomination est fausse et trompeuse , puisqu'un son simple ne peut être composé. D’ailleurs, si ce n’est qu'aux lettres qui représentent les sons simples qu’on donne le nom de voyelles , quoique cette dénomination semble alors avoir quelque air de vérité, il est aisé de voirîqu'elle n’est guère plus juste , et qu’elle n’est propre qu’a induire en erreur. Car, comme on attache adx lettres l'idée des sons qu’elles représentent , et que les lettres a , i , o , v , présentent l’idée des sons a, i, o , u ; en nommant ai, au , oc , voyelles composées , on donne presque nécessairement à entendre que ces voyelles, qui ne sont que des sons simples, sont un mélange de deux sons , quoique les sons a et 1, a et v , oet ü , n’aient aucun rapport avec les sons ai ou è , au ou o , et le son ou ; c'est pourquoi il nous semble qu on doive aussi rejeter cette dénomination de voyelles composées , comme impropre et trompeuse.
* ( Traité «te» son» de 1a I. fr., p.oq- )
Cela bien entendu , examinons la prononciation de ccs voyelle» :
AC , IV no te prononce pa» dan» Caen ( ville).
/ L’o est nul , dam paon , paon e , faon , Laon « ( villa).
ao ; < , L’o uc *e fait p»* entendre, d-ins Saône , no - | riste , août , aoûteron , taon ( insecte ) .
Jiemarquc. — L’a se fait entendre dans aoûté, participe passé de aoüter , qui ne s'emploie qu’à ce temps.
CA; l'office de IV e»t uniq**?n>ent <f adoucir le g devant r«i : mangea , songea , etc.
f E niuet,(ljni/ffMMf' t fermé’, dan» je chnntai , j ai , je lirai, etc.
Ai a le *on d« * ouvert , dan*ma»frr, maison ,
etc.
a , dan» douairière.
F cin.tr que.— 11 n’est pas douteux que la’ combinaison ai n’ait le son de I e muet dans fai» sont, fai soit, et dans tous les verbes composé» de celui-ci : quant aux substantifs et aux adjectifs qui en dérivent , l'Académie en fi*e l.t prononciation : on prononce, dit-elle, bicnfe* tance , bien fêtant, dans le discours ordinuir ;
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niai», au Ihrâl r* et tlau. le ili«cour»«outciiu, on prononce bienfisanct , bitnfitant.
Iles imparfaits et le* conditions nels des verbes je disois, je dis rot*.
Faible et ses dérivés ; roide (a) , monnoie et leurs dérivés; har s noie, etc.
Os a de pl“* le *on <1® l'étrès ouvert dans les verbes en oitre qui ont plus de deux syllabes; tels que paraître, disparoitre , etc.
Sur quoi nous observerons que Voltaire et beaucoup d’écrivains modernes ont adopté le changement de oi en su dans tous ces mots, quoique Y Académie et un grand nombre de Grammairiens s’y soient constamment oppo» ses.— Les personnes curieuses de savoir quels ont été leurs motifs , les trouveront énon= cés au chapitre de l’orthographe , art. a , tom. a.
ir, \ ont 1«* *on l’d ouvert dan» haie, boy, seigneur , ki , i démangeaison
E4lf J
iav, | ont le son de o : bateau , peau , geôlier , ko, i Georges.
1K a le son do » : je prie , je prierois , etc.
Remarque. — Quelques personnes suppri= ment le muet du futur et du conditionnel présent des verbes en ier : je p ri rai, je pi trois ; mais c’est une faute, du moins eu prose.
au • le son de eu on vert ; mœurs, sœur, œuf. su a le son de u , dans les temps j'eus, nous edmes , j'eusse, etc.
in ,oa,u/i, dont voici les diverses représen= talions: am, an, ean,em, en, itn, aim, ein , on, ton, uni , un et eun; mais ces combinaisons ne forment des Voyelles nasales qu'autant qu’ei» les sont suivies de quelque autre consonne , ou qu’elles terminent le root ; encore faut-il , dans le premier cas, que la consonne qui les suit soit autre que m ou n , car deux nt , ou deux n de suite , font presque toujours disparoi Ire la uasalité. Ainsi, ambassade, chrétien* té (3), sang, paysan, etc., prennent le son ua=
sal; mais, dans paysanne, chrétienne, païenne.
etc., les voyelles a, e , reprennent le son qui leur est propre, et m et n n’y servent qu’à ar= ticulcr celle qui les suit.
Il y a quelques exceptions à ces règles : i° Les mots pris des langues étrangères, comme amen, Jérusalem, hymen, abdomen, E tien, etc., ne prennent point le son nasal , quoique en ou em y termine le mot, et cela parce que les langues étrangères n’admettent point ces sons; il faut donc prononcer comme s’il y avoil amène , Jérusalème , hymene (4) , abdo mène , E dene, etc.
( Fcraud, r Acad. , Gaitcl, tVailly- ) ao En dans ennui, et em dans emmener gai * dent le son nasal , quoique la consonne y soit redoublée. Les trois lettres ent , à la fin de la troisième personne plurielle de» verbe» , ne forment jamais un son nasal , mais seulement un e muet ; et même, si’ elles sont précédées d'un i, elles ne donnent aucun son, et ne font que rendre un peu plus ouvert et plus long le son qui les précède ; ainsi ils aiment, ils aimé*
Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu ,
De grands mots sur le cœur, qui n’ n-t-eUc jms ku?
Gresset , le Méchant , act. IV, *c. g.
Remarque. — On écrit Europe , Eucharis »
lie , heureux, Eurydice, Saint Eustache ; ce= pendant on ne prononce pas urope, ueharis * ne, etc.
( Restant , Wciiilg et Lèvizac. ) ARTICLE III.
DES VOYELLES NASALES
Les combinaisons des V oyellcs a, r, i, o, u, avec les lettres u et n finales, forment ce qu’on appelle les voix ou Voyelles nasales an, en ,
(a) Roidk. Rcgnier veut qne l'on prononce mode ; Richelet et Wailly sont d avis de pro* uoncer ride, rident, ridtr. L’ Académie dit que, dans la conversation , il faut prononcer i ide , rèdeur, ridtr; dans le discours soutenu, ride, rèdeur, ridir ; ou roide , raideur , I oèdir ; et Fcraud se range h cette opinion.
(3) Beaucoup de personnes prononcent dire* tiè- ne-lé ; mais , d’après ce qu’ou vient délire, on voit combien cette prononciation est mauvaise.
(j) H t si en. Les avis sont partagés sur la prononciation de ce mot. Quelques personnes voudraient qu’on le prononçât avec le sou nasal. Delille , par exemple, le fuit rimer avec main ;
Sa docile pudeur m’atandonn mt sa main ,
Je la prend», je la mène au berceau de l 'hymen (Paradis perdu , I. 8.)
D’antres, et c’est le plus grand nombre, le prononcent U y mène , parce que, comme nous 1 a= von» dit plus haut , les langues étrangère* [/admettent point le son nasal.
Le mot esarncu, quoique d’origine latine , ae prononce h la française , c’est-h-dire , avec le son nasal. 11 est vrai qu’au barreau on fa'1 sentir le n final , mais cette prononciation n e»1 pas assez en usage pour qu’on doive 1 imiter
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etc., se prononcent comme ils aime, ils aimer e; et ils prient se prononce comme il pri.
llfsutaussi observer quc,dunsplusicurs mots termines par la lettre n comme signe nasal, il arrive souvent que celle consonne est so= norc, sans que cependant la nasulité cesse d'avoir lieu ; c'est-à-dire que l’on fuit entendre un n intercalaire qui s'unit avec la voyelle suivante, comme daps bon ami , que Pou prononce bon-aami .
Les régies que nous allons donner , pour le cas où celte lettre est muette ou soiiore à la fi u de la syllabe , sont d’autant plus ncccssai» res à couuoitre qu’au théâtre meme , où l’on doit prononcer plus correctement qu’aillcurs , on paroit souvent les ignorer.
Pbiscipk césiaiL. — On ne doit faire sonner la finale nasale que quand le mot où elle se trouve, «t le mot qui le suit , «ont immédiat terne nt , nécessairement , et inséparable = ment unis ; ou, comme dit Domergue , que quand le sens ne permet pas une petite pause après la finale nasale.
D’Olirct ( dans sa Prosodie française , page Go ) ;
Danyeau ( dans ses Essais de Grammaire, page 3o );
Beauzve ( Encyclopédie méthodique , lettre N );
Dumarsais (même ouvrage, au mot Bâillement );
Th. Corneille , Restant , Wnilly , lèviaac , et
plusieurs autres Grammairiens modernes.
Oit fera donc sonner la consonne n finale , dans tous les adjectifs suivis immédiatement d’un nom qui commence par une Voyelle ou par un h non aspiré : ainsi, dans ancien ami, certain auteur , vilain homme , en plein air( 5), tout en conservant la nasalitc des syl= labcs en in , on liera la consonne finale n avec
(5) Dans tous les cas indiqués dans cet article, v.’«:st-à-dire quand le root où se trouve la finale nasale, et le mot qui la suit , sont immédiates ment, nécessairement, et inséparablement unis, D ange au, Beauzêe, Dumarsais, Th. Cor»
ne il le, D'Olivel , Heslaut , B oui lie LU, Régnier- Desmarais, Wailly , Lévizac et quelques Grammairiens modernes, sont d'avis que l’on doit, pour éviter un hiatus désagréable, mct= tre un n euphonique entre le premier et le se= coud mot, et prononcer, par exemple, vainnetpoir, on-nest ici bien-nheureux, etc., etc.
Ce sçin, dit Dangcau, que l'on a pris pour éviter la rencontre des finales an , en, in, on, un, etc. , autrement dites Voyelles nasales, avec d'autres voyelles, a pour objet de rendre la prononciation plus coulante et plus harmo» nicuse ; c’est ainsi que, comme on le verra dans le cours de cet ouvrage, pour éviter la rcncon* tre de quelques-unes de nos voyelles ordinai-
la voyelle ou le h non aspiré qui suit; de sorte qu’on prononcera comme s'il y avoit antienii ami , vilain-n homme , etc.
On la fera également sonner dans les adjec* tifs possessifs mon , ton , son , s'ils ne sont séparés du substantif que par des adjectifs qui
rcs, on met entre elles tantôt un t , tantôt un s, ou tantôt un l: aime-t-on , donnes en, si l-o/i, etc.
M. Dubroca , l’un des collaborateurs du Mauuel des amateurs de la langue française , ne partage pas l’opinion des Grammairiens que nous venons de citer. Il veut qu’on prononce : vain espoir, on est ici bien heureux , comme s’ily avoit vai-nespnir,o-nest ici bic-nhcureux.
n Cette manière, dit M. Dubroca , de lier les voyelles sauve les principes, et ne jette pas dans l'insoutenable contradiction du double emploi de ce son, qui est simple et indivisible par es= genre. Le caractère grammatical de ces sons est renversé, à la vérité, dans leur liaisou ; mais c’est pour en faire résulter un ordre na* tureldc prononciation, un ordre qui est telle» meut dans le génie de notre langue, que nous l'exécutons dans un très-grand nombre de mots, par un principe de prononciation universel et reconnu. En effet, ajoute-t-il, que l'on observe notre manière de prononcer les mots inatten * lij\ inabordable, inhumain , etc., quelqu'un s'avise-t-il de dire, in-naUentif, in-naboi'da = lie, in nhuniain? non sans doute : et cependant qui ignore que ces mots sont composes de lu particule in, qui répond h la préposition latine non, particule que l'on rend toujours nasale daus les mots où elle est suivie d’une consonne, comme dans in décent, in tempérant. Que fait on donc dans le premier cas ? on prononce l’i pur, dont on forme la première syllabe du mot, taudis que le n , qui lui appartient naturelle® ment, vase réunir, comme une pure consonne, h la voyelle suivante, et l’on dit i-nattentif, i-nabordable, i-nhumam. C'est d apres ce même principe que nous prononçons encore bo-nheur, formé de bon et de heur ; no-nobs » tant, qui résulte de non et de obstant ; vinaigre, évidemment formé des mots vin et aigre , etc. p
Nous n’examinerons pas jusqu’il quel point l’opinion de M. Dubroca est fondée, cette discussion n'entre pas dans le plan que nous uous sommes proposé. Seulement nous dirons que la prononciation que ce Grammairien veut faire admettre a contre elle l’usage universel , et que ce motif seul suffit pour faire donner la préférence au sentiment de Beauzee, de Dunt ai 'sais , de D mge au, de D O/iVef, etc , etc.
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y ont rapport .dans mon intime et fidèle ami, •on entière et totale défaite , on fera entendre le n de mon , et de ton.
Mais on ne fera point sonner le n final dont tout let substantif* , sans exception , suivis ou non suivis , soit d’un adjectif, soit d'une conjonction, préposition ou adverbe commen» çant par une voyelle ou un h non aspiré j ain» •i, dans passion aveugle, bon ù monter, ton à descendre, un faon encore jeune , cela eu cer* tain et indubitable , on ne lera point cntcudre le n de passion . bon ,fuon , certain.
Le n final du mot uii ne se fait pas non plus sentir dans, il y en eut i n assez hardi ; C un et l'autre ; f t N aime le vin et l'autre le jeu , parce que dans ces trois phrases , un ou l'un n'est ni nécessairement , ni inséparablement lié avec l'adverbe assez , avec la conjonction et, avec le verbe aimer. Mais on prononcera le n final dans un arbre , un ameublement , à cause des substantifs arbre , ameublement , auxquels est nécessairement lié le mot adjec» tif un. On prononcera de même le n final dans un autre homme , un atsez grand nombre de pertonnet , parce que dans ces phrases , il y n une foible inversion qui ne rompt pas la liaison de l'adjectif un avec le substantif hom= me, ou avec le substantif nombre; et, en cflet, c’est comme s'il y a voit un homme autre tjue celui dont on vient de parler ; un nombre atsez grand.
On avant le verbe, dans lesproposilions po= sitives, fera entendre l'articulation n : on honot era , on aime , on a dit ; mais dans les phrases interrogatives , on, étant apres le rerbeou après l’auxiliaire, sera purement na= •al, c*esl-à-dirc ne sonnera pas, quoique suivi d'une voyelle, a-t-oN vu soin? arrive-t-oN aujounrhut ? est- on ici pour long-temps ?
La consonnen sonnera encore dans le mot en , soit préposition soit pronoui , quand il aura à sa suite un mot auquel il a un rapport nécessaire , et que ce mot commencera par une voyelle ou par un A muet, comme dans EN Italie , En un moment, je n'en ai point ; mais on dira t sans liaison , parlez- en au mi ■ nittre , allez-vous -en au jardin , donnez-men un peu , parce que le mot en n'a point un rapport nécessaire avec le mot qui le suit ; ou, •i Ton veut , parce que l'on peut faire une pc= tite pause apres en.
On fera également entendre l'articulation n dans les mots bien et rien , lorsqu'ils seront suivis immédiatement de l'adjectif ou de l'ad* verbe, ou du verbe qu'ils modifient , et que cet adjectif, cet adverbe ou ce verbe commen= cera par une voyelle ou par un h muet; aine si , n se fera entendre dans bien honorable ,
bien utilement , bien écrire , bien à dire , et dans ce vers deVoltaire:
Guise, du scia des moru, n'« plus rien h prétendra.
(Uenr. , ch. vt.)
Mais si les mots bien eirien sont suivis de tout autre mot que de l'adjectif, del'advcrbe ou du verbe, la consonne n n'aura plus qu’un son nasal; ainsi , elle ne sonnera pas dans il parlott bien et à propos; il ne voyait rien et n'entendoit pas un mot;
NofFre* rien an lecteur que ce qui peut lui plaire.
( Bol le s c , Jrt poit. , ch. t.)
Il en sera de meme si bien et rien sont subs* tantifs. Ce bien est à moi; ce rien a des attraits pour moi ; le bien et le mat; se prononccrout sans faire entendre le n de bien et de rien .
ARTICLE IV
DES DIPHTHONGUES
La Diphthongue est une syllabe qui fait en° tendre le son de deux voyelles, ou, ce qui est la même chose , qui fait entendre deux sons distincts , prononcés en une seule émis- «ion de voix, modifiée par le concours desmou» veraents simultanés des organes de la parole.
( Dumarsnis , p. 3 1 8 deuGriranuire, et Encycl. métb. , au mol Diphthongue )
L'essence de la Diphthongue consiste donc en deux points : i ° Qu'il n y ait pas, du moins sensiblement, deux mouvements successifs dans les organes de la parole ;
a® Que l'oreille sente distinctement les deux voyelles par la même émission de voix : dans Dieu , j'entends l'i et la voyelle eu, et ces deu\ sons se trouvent réunis en une seule syllabe, et énonces en un seul temps. Ainsi, ieu forme une Diphthongue. ( Même autorité. )
L'oreille seule est juge de la Diphthongue; on a beau écrire deux, ou trois, ou quatre voycU les de suite , si l'oreille n'entend qu'un son, il n'y a point de Diphthongue; par exemple : eus, ai, oient prononces à la française, ne sont point des Diphthongue s, puisque au se pronon» ce comme un 6 long : au mon e , au-ne se pro= nonccntd-md/ie(d/ie. — ai.oient, se prononcent comme un e qui le plus souvent est ouvert : palais, avaient se prononcent comme dans suc** cès. ( Meme autorité. )
C'est la combinaison d'une voyelle simple avec une voyelle simple , ou d’une voyelle simple avec une voyelle représentée par plusieurs lettres, comme au ,eu, ou , etc. , ou d'une voyelle simple avec une voyelle nasale, en une seule syllabe , en un seul temps , qui fait la Diphthongue.
Le premier son de la Diphthongue se pro-
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nonce toujours rapidement ; on ne peut faire une tenue que sur le second , parce que la si» tuation des organes qu* forme ce second son a succède subitement à celle qui «voit fait en= tendre le premier son. ( Même autorité. ) Les Grammairiens ne sont pas d'accord sur le nombre de nos Diphthongues. Les uns en admettent plus, les autres , moins. Voici la tabl e qui nous a paru la plus exacte :
AI . * • aih ! mail.
U • . . diacre, j là . . pied.
ik ». lumière.
' IAI. . biais.
(ot . . loi.
'.toi., villageois.
( OUA! . ouais.
I ont. . soin, t OUI» . baragouin.
occasion
iou. . . clnourme.
oi ■ . . moelle, bocle (6).
OUA». . louange
u A . . . équateur.
ouE . . oue>t.
oui. . . Louis, bouis.
U« . . . écuclle.
ci ... lui , étui, um. . . juin.
OB SER V ATIOKS.
Ai. MM. de Port-Rnjral , Dumarsais et Girard regardent ajr dans ayant, comme ap* parlenant à celte Diphthongue ■ Mais , dit Ai c/os, il n y a point «le Diphthongue dans ce mot. La première syllabe est. quant au son. Un a dans l'ancienne prononciation, qui ètoit a-ïunt , et un t dans l'usage actuel, qui se pro» nonce ai tant. Sa dernière syllabe est la na» saie ant, moilifioe par Je mouille foible i. Mais celle uasale et ce mouille foible ne sont-ils pas une vraie Diphthongue ?
1 Cette Diphthongue est une de cel* iè, > les qui sont les plus communes dans w» \ notre langue.
oi , i Toutes les Diphthongues dont la pre= eoi , v mière syllabe est o , se prononcent , ouatf S dit Duclos, comme si c’ètoit un ou.
Nous avons vu ( p. 8 ) les cas où la combi» liaison oi se prononce en voyelle : voici ceux où elle se prononce en Diphthongue. Elle se prononce ainsi : i® d.ms les monosyllabes et dans les verbes en oire et en oilre de deux syllabes , comme moi , froid , croire , crois tre, etc.
2° Dans les polysyllabes en oi, oie,oir, oire , cotre, vise, ois se , comme emploi , courroie , vouloir , observatoire , nageoire . frnmboi » se, angoisse. Il en est de même dans les déri* vés.
3* Dans les mois où oi et ojr sont suivis
(6) Moelle . boële,poemet etc., s’écrivent prc= sentement, moelle, boite , poème. (Le Dictionn. de Y Academie et Domergue.)
d'une voyelle » comme ondoiement t royal , royauté.
4° Au milieu des mots, comme poi ton, cour* toisie.
5» Dans plusieurs noms de peuples, comme Danois , Suédois , Chinois, I roquais. Angau* mois, François ( nom d'lioiutne). qui se pro. noncent en Diphthongue . Sur quoi nous ferons obserrer que celle combinaison oi , dans les noms qui désignent les babilanls d'une pro. vincc.se prononce plus souvent en Diphthvn • S"‘ qu’eu voyelle, parce qu’on a peu d'occa. sions d employer ces mots :uussi dit-on Albin grois, Champenois , Franc-Comtois.
Cette Diphthongue n'a pas toujours le même son. Le son le plus naturel est celui que l’on suit en grec , où l’on fait entendre l’o et IV comme dans voi-ïelle , roi-îaume. Mais elle à encore d’autres sons qu’il est diflieilede i eprt. senter par écrit . et qu’on doit apprendre d'un mailre habile. Ce sont à peu près , i« celui de loué, où l'é a un son ouvert a : loi , foi; u® celui de loua; mois , pois ; l'ou.dana ces deux cas, est prononcé liés rapidement ; et 3° enfin , celui de l'oua prononcé moins rapidement el plus fort : bois. — On prononce folié , foui , moua , /mua , ben ta.
•Dans les mots où oi est suivi d’un e muet final, il paroit rendre un son un peu plus ou. vert que quand il n’en est pas suivi. La pro. noucialion de soie , voie n’est pas la même que celle de soi , toi; mais celte nuance de son ne peut pas être aisément fixée.
Oui, ) Dumnrsnis veut qu'on prononce
Oui'o, j plutôt une sorte d> nasal dans la combinaison oin après l'o, que de pronoD. ccr ouut. Ainsi, selon lui, il faut prononcer soein plutôt que somn ; mais Ductos lui reproche de n avoir pas bien perdu l'accent provençal.
Ot. L' Académie fait observer que, dans les mots poème , poète et leurs dérivés , o et * forment deux syllabes en vers et dans le discourasoutenu. Cependant la Diphthongue n'a lieu que dans la liberté de la conversai tion , encore même bien des personnes ne 1 admettent-elles ni dans ces mots nidans les dérives , où un usage général a substitué l’ac. ccnl aigu sur l’e , au tréma qu'on y mettoit autrefois.
Voy.4 ce anjel, le Rem. dét. , tel P.
Ouan , | On trouvera dans le cbap. suiv., Oua , j lettre <j , les mois où quu te prononce coua.
Quelques-unes des Diphthongues que noua venons d'indiquer ne sont Diphthongues qu'en prose ; car en vera elles sont ordinal, renient de deux syllabea. Tellea sont lescom.
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lunaisons mi dan* ni ais ; ouen tli nsRou-cn ; ue dans casu-el; ion dans tous les mot* acti-on, ambiti-on, etc., et («dans hi er; dan* le* ver= bes en ier : balbutier , et dans ceux qui , n'é= tant pas en ter, ont dans leurs temps ie prés cédé des consonnes br , ir, dr , vr , comme vous mettriez , voudriez , etc.; dans le verbe rire , et son composé sourire : vous riez , vous souriez , etc. ; et dans tous les noms où ie est suivi d'un t , comme impiété. Nous disons or= dinairement , parce qu’on trouve quelques exemples où les poète* du dernier siècle se sont permis d’enfreindre cette règle; cette licence ne passcroit pas aujourd'hui.
( Lévizac , p. 67 , t. 1.)
Il n'y a pa* de Triphlhongues dans notre langue, parce qu'une Triphthongue seroit
une syllabe qui feroit entend re'trois sons, trois voix ; or il n’y a dans la langue française aucun assemblage de voyelles , qui, sc pronon* çant en une seule syllabe, fasse entendre un triple son : //eux. Dieu ne sont que des Dipftthongucs , parce que , quoiqu'il y ait trois voyelles dans chacun de ces mots , ou n'y entend cependant que deux sons simples , qui sont i et eu ; le premier exprimé par une voyelle simple; et l'autre, par deux voyel* les combinées. 11 en est de même des autres assemblages iai . iau, iou , oue , oui , quine frappent l'oreille que de deux sons , et qui alors ne sont que des Diphthongues.
(Dumarsais, Encycl. méth., au mut Triphthongue, et Restant , p. si. )
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DES CONSONNES
Les Consonnes n'ont pas de son par elles* mômes, elles ne se font enleudre qu'avec l'air qui fait la voix ou voyelle ; c’est en quoi leur son diffère de celui des voyelles , qui n’ext forme que par une seule émission de voix et sans articulation. Ce son des Consonnes dif=» fére encore du son des voyelles, en ce que le sonde celles-ci est permanent, c'est-à-dire qu’on» peut fairc.un port de voix sur toutes les voyelles, au lieu que le son propre des Consonnes ne peut se faire entendre que dans un seul instant , c'est-à-dire qu'il est iuipossie ble de faire uti port de voix sur aucune Con* sonne.
De tout cela il résulte que la voyelle est le son qui provient de la situation où les organes de la parole sc trouvent dans le temps que l'air de la voix sort de la trachée-artère , et que la Consonne est l'effet de la modification passagère que cet air reçoit de l'action mo» mentanée de quelque organe particulier de la parole.
C'est relativement a chacun de ces organes que, dans toutes les langues , on divise les lct= très en certaines classes, où clics sont noms mecs du nom de l'organe particulier qui paroft contribuer le plu-* à leur formation. Ainsi, on appelle labiales celles à la formas tion desquelles les lèvres sont principalement emplovécs; comme p , b , f, v, dans père , bon .Jeu , vite ;
Linguales , celles à la formation desquelles la langue contribue principalement ; comme
n , t , a , r , l, dans de , tu , notre , rivage , livre ;
Palatale , celles dont le son s'exécute dans riutérieur delà bouche, à peu près au milieu de la langue et «lu palais vers lequel elle s'élève un peu à cet ellet , comme g , 1, k . ç , et les sons mouillés , il, illk , aii. , ailles , dans gingembre , guenon , jésuite , kermès , quotité , péril, Jille i travail 1 broussailles ;
Dentales ou sifflante » , celles dont le son s'exécute vers la pointe de la langue appuyée contre les lèvres , comme s , c, z , en , clans se , ci , zizanie , cheval ;
Aasales , celles qui sc prononcent un peu du nez, comme u, n , r, dans main , nain , règne.
Enfin , celles qui sont prononcées avec une aspiration forte , et par un mouvement du fond de la gorge , sont appelées gutturales. Nous n'avons de son guttural que la lettre h quand elle est aspirée ; comme dans les mots le héros , la hauteur.
Remarque. — Il y a des Grammairiens qui mettent la lettre h au rang des Consonnes ; d'autres, au contraire . soutiennent que ce si= gne , ne marquant aucun son particulier analogue au sondes autres Consonnes , ne doit être considéré que comme un signe d'aspiration ; mais , comme dit Dumarsais , puis= que les uns et le* autres de ces Grammairiens conviennent de la valeur de ce signe , ils peu= vent se permettre réciproquement de l'appeler
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«ni Cantonne ou «igné d'aspiration , selon le point de vue qr J les affecte le plus.
Avant de pai 1er du nombre de nos Co/»= tonnes, faisons une observation sur la manière de les nomme r.
C’est un pr incipe généralement avoué que les Conionn es n'ont point de so/i par ellesmêmes : pou r quelles soient entendues, il faut qu’elles soient accompagnées d’une voyelle.
Autrefois on faisoit sonner les Consonnes à l’aide de voyelles sonores, c’est-à-dire que A, c, «f, y, g 1 h y /, m , n , p , q , r, s , t , v , x , z , se prononçoient Aé, ci , de , *JTe » 6* t ac^e * e^e t entme , enne , pé , ç»u, erre y esse y té , , icse , zède ; mais les in*
ronvénients de celte méthode engagèrent MM. de Port- Royal à en proposer une nouvelle plus simple, et applicable à toutes les langues. Il est certain , disent ces célébrés et profonds Grammairiens ( p. , ch. 6 ) , que ce n’e?t pas une grande peine à ceux qui coma menetnt à lire, que de connoitre simplement les lettres , mais que la plus grande est de les assembler. Or, ce qui rend maintea nantcela plus difficile, c’est que chaque lettre ayant son nom , onia prononce seule, autrement qu'eu l'assemblant avec d’autres. Il semble donc que la voix la plus naturelle, comme quelques gens d’esprit l’ont déjà remarqué, seroitque ceux qui montrent à lire n'appris= sent d'abord aux enfants à connoitre leurs leta très que par le nom de leur prononciation , et qu'on ne leur nommât les Consonnes que parle son propre qu’elles ont dans les syllabes où elles se trouvent , en ajoutant seulement à ce son propre celui de l’e muet , qui est l’efa fet de l’impulsion de l’air nécessaire pour faire entendre la Consonne ; par exemple, qu'on appelât be , 1a lettre b , comme on la prononce dans la dernière syllabe d t tombe , ou dans la première de besoin; de , la lettre d , comme on l'entend dans la dernière syl« labe de ronde , ou dans demande ; Je , la lettre/*; ne y la lettre ii ; me , la lettre m , et ainsi des autres qui n’ont qu’un seul son ;
Que pour les lettres qui en ont plusieurs comme c, g y e , s , on les appelât par Je son le plus naturel et le plus ordinaire, qui est au c le son de que ; au g le son de gue ; au t le son de la dernière syllabe de/orfe ,et,à l’s, celui de la dernière syllabe de bourse.
Ensuite , qu’on leur apprit à prononcer à part, et sans épeler, les syllabes ce, ci, ge ygi, «ta, lie.* iï, etc., et qu’on leur fit entendre que le s, entre deux voyelles, sonne, à quelques exceptions prés , comme un z : misère se prononce de même que s’il y avoit mizère.
Quoique cette nouvelle méthode ait de grands
avantages sur l’ancienne; quoiqu'elle habitue à une bonne prononciation , en faisant donner à chaque syllabe son vrai son et sa juste valeur; quoiqu’elle fasse disparoitre tout accent vicieux, et qu’elle diminue les difficultés de l’appellation; cependant elle resta longtemps dans l'oubli, par cela seul qu’elle étoit contraire à la pratique générale ; mais enfin 1 empire du préjugé < ommence à s’affuiblir, et dans peu elle sera, selon toute probabilité, la seule en usage (7).
Suivant cette nouvelle appellation , toutes les lettres de l’alphabet sont masculines; suivant l’ancienne, il y en a qui sont Jéminines, et d'autres qui sont masculines. Celles qu’on ne prononce qu'avec le secours d’autres lettres dont on les fait précéder sont féminines : ce sont fy h. /, m, n, r, s, que l’on prononce •fft , ache , elle , emme , enne , erre , esse (on n’excepte , comme on voit , que la lettre x , qui est masculine y quoique pour la prononcer on la fasse précéder des lettres ic). Quant aux lettres que l’on prononce sans les faire précéder d'autres lettres , elles sont mascu - Unes : ce sont n, b , c, J, £, *, y, A, o,/>, q , t , « . Xt s.
Chaque Consonne ne devroit avoir qu'un son désigne’ par uu seul caractère, et ce seul caractère devroit être incommunicable à tout autre son. Mais,comme dans la langue française il arrive que le même caractère représente plusieurs sons, ou que plusieurs caractères ne représentent que le même son, nous distinguerons dans les Consonnes deux sons : le son propre et le son accidentel. Nous appellerons son propre , le son que la Consonne a habituellement; et son accidentel y le son qu’elle reçoit par sa position.
TABLE DES CONSONNES
Selon leur son propre ou leur son accidentel,
soit au commencement , soit au milieu ,
soit à la fin des mots.
B b. — N’a que le son propre be : Babylone , v bombe y boule.
De quelque lettre que le A soit suivi, il conserve toujours la prononciation qui lui est propre, soit au commencement y soit au milieu du mot.
Le b final ne se prononce pas dans plombt
(7) Si je fais épeler à un enfaut ces deuxsyllabest/riÿ pro , je dois trouver, selon l’ancienne méthode, que efje , erre , * font qfferri, et que pi y erre , o font péirro ; au lieu qu’il n’y a pas cet inconvénient dans l'autre méthode, paisqne/è, »*, i font /h' ; pe, re, o font prv.
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à plomb ; mais il i e prononce dans les noms propres Joab , Moab , Job . Jacob , Aureng- Zeb; et daus radoub et rumb (de vent).
( W ailly t*l Diet. da Y Acad. )
En cas de redoublement , ce qui n'a lieu que dans sabbat , rabbin , abbé et ses dérivés , et quelques noms de ville , on n'en prononce qu’un. ( Mime* autorités. )
Remarque. Les mots abréger , aboyer et leurs dérivés s’écrivoient autrefois avec deux h ; mais , en faveur de la prononciation, et malgré l'étymologie , on les écrit maintenant avec un seul b.
Ce. — Son propre que : cabane , cadre , cou.
Son accidentel j fi0B . |f4|M| et ,eg
Quoique nous ayons un caractère pour le c, et un autre pour le g , cependant lorsque la prononciation du c a été changée en celle du g , par exemple dans le mot second et ses dé* rivés, nous y avons conservé le c, parce que les yeux s’étoient accoutumés à l'y voir ; ainsi, nous écrivons toujours second , secondement seconder, quoique nous prononcions, se* gond , segondement , segonder.
( Dumarsais , Encycl. métli. , lettre C , el U Dictionn. do Y Acad. )
L'usage est partagé pour les mots secret , secrétaire. Dangeau, Restaut, Domergue et Sicard pensent qu'on doit prononcer segret , segrétaire ; mais Dumarsais préféré pronon* cer seqret, seqréiaire; et Y Académie, n'indi* quant dans son dictionnaire le changement du c en g , que pour les mots second et dérives, parolt vouloir que lec, dans les mois secret , secrétaire, conserve le son qui lui est propre ; c'est-à-dire le ion que.
Dumarsais, Re‘staut, Domergue et Sicard voudroient que Claude se prononçât Claude ; mais IFaiUjr , M. Leduc (Man. des amat. de la langue fr.) et M. #toû*on/im/* (Journal des Débats du a3 ou a 4 septembre 1810) pensent qu'il vaut mieux dire Klaude; en effet c'est présentement la seule manière de prononcer ce nom patronal, et si l'on dit Glaude , ce n’est que dans cette phrase : Prune de reine glaude .
Cigogne s’écrivoit autrefois cicogne , et le c se prononçoit comme un g.
C initial, ou dans le corps d'un mot, conserve le son qui lui est propre avant a, o, u , /, n, r, t ; neanmoins avant u il rend un son moins dur : ainsi , on prononce , avec le son propre , cabaret, colonne , cuve, cligne mu * sette , Cnéius, crédulité, sanctifier , actsur.
( Le Diet. ds Y Acad. , lettre C. )
C prend le son de ch, dans violoncelle ,
vermicelle, que l’on pronoi 'ce violonchet/e, vermichelle.
( VAcad. , Trévoux, Gattel , . Waühj, et*. ) Yoy. les Rem. dét., lettre V C ne se prononce pas au mil '«eu des mots , quand il est suivi d'un q , ou de cr, cl. ca, co , eu : acquérir, accréditer, acclar nation, acca* hier, accomplir, accuser se prono oceot aqué =» rir , acr éditer , aclamation , etc.
( tTailly , p- 4*7 ; Lévisac , p- 74» *• «• )
Il prend le son accidentel se a tant e , i .* ceinture , ciguë. Il en est de mémi i avant a , o, u, quand onmet une cédille desso us, comme dans ces mots : façade , garçon, reçv.
( Le Diet. de Y Acad. , et Restaut , p. »4- )
C,à la fin des mots , ne se pronom* point dans estomac, broc, croc, accroc marc , échecs (jeu), tabac, jonc , lacs (filets,!, arse ■ nie , escroc , tronc , clerc, cric , porc. elc.
(Le Di«-t. de Y Acad. ; tPailfy , p. 416; Demande e et Gattel. )
Mais il se prononce ordinaircmenf. dans bec, échec (perte), estoc , aqueduc , agaric , syndic, trictrac, arec, cotignac (8), do éric et de broc , etc. ( Mi me» autorités. ) .
On ne fait point sonner le c final sur la voyelle initiale du mot suivant, si ce n’est dans quelques occasions assez rares, où on lui donne le son propre; comme duntfrancAtourm di, du blanc au noir, clei'c-à maître , criccroc, porc-épics , que l'on prononce, francqétourdi, du blan-qau noir , cler-qù-maitre , etc.
Le c de donc ne se prononce que lorsque la phrase commence par donc : votte ami est dans le besoin ; donc vous devez l'aider. Je pense , donc je suis ; ou lorsque cette conjonc* lion est suivie d’une voyelie : votre frère est donc. arrivé ; ou bien encore , d'apres Domer* gue , dans les phrases que dicte un mouve* ment de lame , soit passionné , soit d'india gnation , soit de colere,etc. , comme dans cet exemple: jusqu'à quand prétendrez-vous dosc me dicter des loisl
Dans tout autre cas, lec de la conjonction donc 11e sc prononce point , ainsi l’on dit , allons non nous promener.
Dans le redoublement, les deux c ne se prononcent qu’avec e et 1 ; le premier c prend
(8) Cotignac. h' Acad, dit que le c final ne sc fait point entendre dans ce mot. Mais il nous semble que l’usage est contraire k cette* opi* 11 ion ; et Féraud , Gattel, Bois te. Colineau et M. Lare aux sont d'avis qn'on doit le prononcer.
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Je «on propre que , et le «'coud , le «on accidentel te : ainsi accessit, accepter , accident , accès ,s c prononcent aqsessit , aqsepler , aq» sident , aqsès . ( fVuiüy , p. 4*7 • )
Voyez p. 22 U prononciation du ch.
Dd. — Son propre d : Diane, duché , douleur.
Son accidentel t : second abrégé , grand acteur.
D initial , et dans le cotps du mot avant une consonne, conserve le son qui lui est propre : dame , admirable , admission.
( fVailly, p. 4=o ; Sicnrd, p. 4^8, l. a.) Mais il le perd entièrement dans les mots où il reçoit un v après lui , comme dans advis , advocat , advouer , adversion , et cet usage a tellement prévalu que l’on écrit présentement ces mots sans d ; les seuls mots adverbe , adverbial , adverse , adverm saire , adversité , qui ont retenu le d , sc pro* noocent eu le faisant entendre , mais faible* ment.
( Dumarsais , Encyel. métli. , lettre D.)
D Jinal sonne, dans les noms propres Obed , David , Joad , Sud ( vent ) , etc.
( Demandre, Dictionnaire de l'élocution, su met Consonne , et fVailiy , p . 429 )
Il sonne encore , ou plutôt il prend le son accidentel t , si le mot qui 6nit par un d, est un adjectif suivi immédiatement de son substantif, et que celui ci commence par une voyelle, ou un h non aspiré; ainsi , grand homme , profond tsbime , se prononcent granthomme , proj'on-tabime .
(Demandée .)
Il prend le même son, et clans le même cas, é*i)est , k la fin d'un verbe , suivi de l'un des pronoms if , elle , on'r entend-il ? coud-elle bien ? répond-on ainsi T se prononcent en* ten-til ? cou- telle bien f répon ton ainsi t ( Dumarsais, Firaud, Douillette et Demandre.)
Bans le cas où r adjectif ne scroit pas immédiatement suivi de son substantif , Bouilleur , Demandre , Sicard , M. Lave aux , et M. Dubroca sont d'avis qu alors le d final nederroit pas se faire sentir, même avant une voyelle ; ainsi , dans cette phrase , le chaud aujou r et hui n’est pas grand au prix d'hier , on ne feroit entendre en aucune sorte ni le d de chaud , ni celui de grand.
I b sont également d'avis que, quant aux substantifs suivis ou non suivis immédiatement de leurs adjectifs , on n'est pal dans Po* sage , surtout dans fa conversation, de faire sonner le d final de ces substantifs , même avant une voyelle; et alors ils pensent que dans froid extrême , chaud épouvantaÙs 9 bord escarpé 1 1 1 froid et le chaud , ce» mots
•e prononcent comme s'il n’y a voit pas de d aux mot s froid , chaud , bord.
Remarque/ que , d'après cette régie, ce vers de Boileau n’est point régulier :
De ee nid à l'instant sortirent tous les vice»;
(Ep. lis )
car le d ne »e prononçant pas dans le mot nid, la rencontre de J’i et de la forme un hiatus, ce qui est contraire aux principes que ce grand poète a consacrés lui-même.
Au surplus c’est l’oreille que l'on doit surtout consulter ; elle en apprendra plus que toutes les règles, et , par exemple , clledira qu’on est dans l’usage de faire sentir le d dans ces expressions : de fond-en-comble , pied- àboule , de pied en-cap , et de ne pas le faire sentir dans pied-à-pied (9).
Elle apprendra aussi que le d se lie toujours à la troisième personne du présent des verbes : il ententun discours , il pren tinté • rét à, il répon-tà tout , etc.
Enfin , si le mot place après le d est féminin, alors le d étant suivi du mouvement faible qui forme l’e muet , et qui est le signe de genre féminin, il arrive que le d est pro= nonce dans le temps même que Pe muet vu sc perdre dans là voyelle dont il est suivi : ainsi on dit gran-d' ardeur , gran-d’ame. Si l'on ne prononçoit pas ainsi , la distinction des genre» ne seroit plus marquée par la pronouciation.
(Dumarsais, Encycl. méili., lettre D.)
Les seuls mots où les deux d se prononcent, sont addition , additionnel , reddition , adducteur ; ailleurs on n’en prononce qu'un seul , mais la syllabe est brève dans l’un et dans l’autre cas.
(Le Dict. de VAcad., )VaiUy,Sicard,}l. ChapsaU)
F f. — Son propre rx : fini, forêt, funeste .
Sou accidentel vu : neu vans , neu • vhommes.
Cette lettre conserve presque toujours le son qui lui est propre au commencement et au milieu des mots.
Finale, clic se fait sentir an singulier comme au pluriel , aussi bien avant les mois qui
(9) Galtel voudroit que l’on ne fit point sentir lcd dan s pied-à-terre, et que l'on prononçât pii-à-terre ; mais nous pensons que l'usage est contraire h sa décision ; et Domergue, p. 468 du Man. des étr., JV ailly , dans la dernière édition de son dict., Lemare, 7» ex. de Prononc -, et V andelaincotirt , font prononcer pié-t-A- terre.
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commencent par une Conaonne qu'ayant ceux qui commencent par une voyelle : ainsi vif désir; soif brillante; pièce de bœuf tremblante; se prononcent comme vif amour; soif ardent le ; bœuf à-la-mode ; en faisant entendre le p final de vif de soif , de bœuf.
( Le DicUonn. de Y Acad. )
Il y a cependant quelques mots excepte** de cette régie. De ce nombre sont les mots clef dont le f ne se prononce ni au singulier ni au pluriel; éteuf dont le p ne se prononce qu’en poésie; œuf frais , œuf dur , nerf -de-bœuf m c er f- volant, ce rfdix -cor s, chef d'œwre. bœuf ■ gras, bœuf salé , dont le p ne se prononce ni en prose ni en poésie. Cela est fondé sur ce que . si l'on faisoit sentir la lettre p des preraiera mots oeuf cerf nerf chef bœuf la pro • nonciation scroit lente, lorsqu’au contraire elle doit être prompte, chacun de ces mots étant intimement lié a vec frais, dur , bœif volant , dix-corst oeuvre , gras , salé , qui les accompagnent.
(lévisûc.)
Dans nerf de-bœuf , on ne fait entendre d'autre./* que celui du mot bœuf.
(VAcad-, Léristc, Gaitel, Wailly)
L'exception a également lieu, selon le P. Buffier , fVailly, Domergue , Gattel , Sicard, etM. Lave aux , pour les mots au pluriel, nefs, bœufs (10) , œufs. Quant à Y Académie t elle u'en parle pas.
L’exception a lieu aussi dans l’adjectif numéral neuf; mais c’est quand il est suivi immédiatement d'un mot qui commence par une consonne : neuf cavaliers, neuf chevaux; car, quand cct adjectif est suivi d’un substanti f qui commence par une voyelle, l’usage ordinaire est d’en prononcer le r comme onv ,* nen- vécus, neu- vans,neu venfantsyneu -vhom» mes;
Et si nrq/n'étoit suivi d’aucun mot, ou s’il n'étoit suivi ni d’uu adjectif numéral ou autre, ni d’un substantif , on en prononceroit le f avec le son propre : de cent qu'ils étoient , ils ne restèrent que neuf — neuf et demi , — ils étoient neuf en tout , — les neuf arrivèrent à la fois.
( Le Dict, de l 'Acad., au mot Iteuf. )
(10) Boileau (sat. VI) a dit :
Et pour surcroît de maux, un sort malencontreux Conduit en cet endroit uu grand troupeau de bœufs
Et Racine (les Plaideurs ,1, 5) :
Et si dans la province
Il se donnoit en tout vingt coups de nerf de bœuf. Mon pire pour sa part en emùourtoit dix-neuf.
ir« Remarque. Ces réglés sur la pronôneialion du mot neuf, adjectif numéral , ne sont point applicables à l’adjectif neuf signifiant nouveau yfait depuis peu ; et, en effet, le si® lence de V Académie sur la prononciation de ce mot , dans cette signification , indique qu'au singulier comme au pluriel , avant une voyelle comme avant une consonne, le F final doit se faire entendre.
2« Remarque. — Demandre ( dans son Dictionnaire de l'élocution ) veut que l'ex® ceptioo ait lieu, c’est-à-dire que le r final des mots œuf bieuf et nerf , serf ne se prononce, même au singulier, que dans le cas où ils sont suivis d une consonne. IVailly est aussi de cet avis pour le mot bœuf; mais V Académie ne s'expliquant pas sur la prononciation de ces mots , annonce par son silence que le f final de chacun d’eux, lorsqu'ils sont employés au singulier , doit se faire sentir , de même que dans les mots juif, veuf , serf , canif , naif , pour la prononciation desquels elle ne s'ex.plique pas davantage.
Lorsque F est redouble , on n’en prononce qu'un.
Le ra te prononce comme un r. Noos en parleront à la lettre P.
G g. - Son propre cul: gage , guérir , guide , guttural.
Son accidentel
JB : avant e , *.* gelât gibier, giboulée.
xk : rang élevé flong accès.
Le c initial , ou dans le corps d'un mot , a le son qui lui est propre avant les voyelles a, o y u , et avant les consonnes l , r : galon , gosier , guttural , gloire , agréable.
Avant les voyelles a, t, il a le son accidentel je ; gène , gentil, gingembre, pigeonneau, se prononcent comme s’il y avoilyéne tily etc. Gessner se prononce Guesner.
On insère un e absolument muet après la consonne c, quand on veut lui ôter le son qui lui est propre devant a , o, u, pour lui donner le son de /, qu'elle a devant e, i; ainsi l’on a écrit forgeons, pour le faire prononcer comme s’il yavoit forjons .
Pour donner au contraire à la lettre c le son qui lui est propre avant e, < , et lui oter celui que l'usage y a attaché dans ces circon® stances , on met après cette consonne un u que l’on peut appeler muet, comme dans guém rir , guide, guider , à ma guise , où l'on n’entend aucunement la voyelle u.
( Douchet tlBeauxèe, Eneycl. mélh., lettre G. )
Des Consonnes.
Il y a cependant quelque» mot» , comme aiguille , aiguillon , aiguiter (n) . arguer inextinguible, et les nom» propre» tl'AiguiU Ion, le Guide , de Guise , dan» lesquel» l'u »e fait entendre.
( Dangeau , Estai de Gramtn. — . ffailly, p. 433.)
Dan* le mot gangrène , le c initial prend le son accidentel k : kangrène.
(L 'Jrad-, p. 33 J de tes Obsere.. et ton Dictionn.)
G final tonne eu*, dan» le» mot» étranger» doêg,agaS. (jrai%)
A l’egard de joug, Y Académie dit que l'on fait sentir un peu la lettre finale, même devant
une consonne.
G final d le son accidentel x .dans bourg , et dans les mots qui sont suivis d’une voyelle, comme : suer • ang et eau , un long accès , rang honorable .
Mais il est muet dans les mois faubourg , legs, doigt., vingt , étangs poing , coing (la), hareng, seine.
( H'ailly, p. 4*3.)
On 11c prononce qu’un g daus les mots ou cette lettre est redoublée , excepte avant oi , et alors le premier a le son de gue : suggérer. Ce même son se retrouve dans le corps du mot avant r/, m, h: Mugdebourg , augmenter , Bergheim.
G , suivi de la consonne w , forme différents sons : le son propre de en forme deux articu* lations : gue et ne ; le son accidentel ou mouille de gn est gne.
Au commencement des mots , gn conserve Je son qui lui est propre : gnome , Guide , gnostitfue, gnomon , sc prononcent guenome , guenide , guenostu/ue , guenomon.
( V Académie. )
Le son mouille de en .n'a lieu qu'au milieu
des mots; ou prononce magnanime, cigogne ,
guignon, incognito /nagnétisme,Sèvigné (uum propre), de même que agneautrègne,gagner compagnie.
( L 'Académie. )
11 faut en excepter les mots agnat , dia~ gnostic , stagnation , cognât , règnicole , mes = pugnable , ignée, Prognée , que l’on prononce avec le son propre ; c'est-à-dire que le g et le n sont enteiidus séparément.
( V Académie. )
Dans les noms propres Clugny, Begnaud, Regnard (auteur comique ) , la lettre n a sa prononciation naturelle , et le c est entières ment muet. On prononce de même le mot sis gnet ; mais signer , assigner , assignation , se prononcent avec le son mouillé.
(Beauzée , Encycl. mélh., lettre N. — Domergue ,
page 126, et le Man. dei août., a* année, »;i. )
Le son mouillé a également lieu dans agnus; mais le g et le n se prononcent séparément , c’est-à-dire avec le son propre dans agnus eastus , nom d’arbuste.
(L’^fcadésaie.)
Vi Académie ne parle point de la pronon= ciation des deux mots imprégner , imprégna * tion /mais H'ailly, Gattel, MM. Rolland , Le Tellier, et Laueaux disent que imprés gnation se prononce impregue • nation , et qui imprégner te prononce avec le son mouillé.
Observe* qu'il ne faut jamais mettre d'i après gn. — Celte règle est générale ; cependant, afiu de distinguer dans les verbes terminés en gnant au participe pré» sent, la première et la seconde personne plurielle de l'imparfait de l’indicatif, de la première et de la ica coude personne plurielle du présent de l’indieatif, ou écrit avec un i: nous craignions , vous craigniez ; nous acconipagnioNS, vous accompagniez.
Le présent du subjonctif est sujet à la même exception. (M. Sauger.)
(11) Firaud et Gattel sont d'avis qu’il faut prononcer èghizer ; mais Beauzée, Restaut, H'ailly , Domergue , pag. 468 de son Man., et 439 de ses Solut. gnmm., M. Lemare , p. 278, i«rvol., Rolland , M. Laveaux, et Y Académie veulent que l’on dise ai-gui- ser : ui est pro» nonce rapidement, mais l’u se fait entendre.
(12) L’ Academie et le plus grand nombre des lexicographes écrivent plutôt coin que coing; cependant cette derniere orthographe est la meilleure, parce que par lh on distingue ce mot du mot coin qui signifie angle, et que d'ailleurs le mot cognassier^ qui est le nom de l’arbre qui produit le fruit appelé coing, amène par analogie le mot COÛ15 écrit par un g.
H b. — Sc prouoncc 11e ; hameau , hibou , héros .
Cette lettre est aspirée ou muette, lorsque dans la même syllabe elle est seule avant une voyelle.
i® Si elle est aspirée , comme dans héros , hameau , elle donne au son de la voyelle sui= vante une articulation gutturale , et alors elle a les mêmes effets que les autres consonnes : au commencement du mot , elle empêche l'e= lision de la voyelle finale du mot précédent , ou elle en rend muette la consonne finale. Ainsi au lieu de dire, avec é\\%\on,funest’h<t= sard en quatre syllabes, comme funest'arm deur, on ditfunes-te- hasard en cinq syllabes;
Du H aspiré .
une haine , te prononce u-ne haine ; f aurais honte se prononce fauri honte.
(Beausèe, Edcycl. méth., lettre H.)
20 Si la lettre h est muette , comme dans /tomme, harmonie , elle n'indique aucune articulation pour le son de la voyelle suivante, ui reste dans l'état actuel de simple émission c la voix; et, dans ce cas , elle n'a pas pins d'influence sur la prononciation, que si elle n’étoit point écrite; ce n’est alors qu’une let* tre purement étymologique , que l'on con* serve comme une trace du mot radical où elle se trouvoit , plutôt que comme le signe d’un élément réel du mot où elle est employée; et, si elle commence le mot, la lettre finale du mot précédent , soit voyelle , soit consonne , est réputée immédiatement suivie d’une voyelle. Ainsi . au lieu de dire sans éli= sion ti-tre honorable , comme on dit ti-tre favorable , il faut dire , avec élision , titr'ho » norable , comme on dit litr onéreux.
(Beauzèc, Eoeycl. méth., IcUre II )
Il scroit à souhaiter que l’on eût quelques ré* gles générales pour distinguer les mots où l’on aspire la lettre n de ceux où elle est muette.
V augelas et Restant pensent que, dans tous les mots qui commencent par un n et qui sont dérivés du grec ou du latin , le B ne s'aspire point, et que c'est précisément le con» traire dans tous les mots dont l'origine est barbare ; mais , comme cette règle n'est rien moins qu'infaillible et générale ( * 3 ) ; comme d'ailleurs il doit paroitre singulier qu'il faille
(i3) Hagard est dérivé du mot grec «y/«cî y sauvage : Rac. ’A/stf, ager , terre. — Halhrah (canard sauvage) est dérivé de àh6fvJ*4 , Rac.
«lis, la mer, et certaiu oiseau ; —
H ale, de selon les Doriens, pour Duc,
soleil, ou de chaud, ardent : Rac. A !«*,
chaleur, et proprement celle qui vient du tos teil; — Halle, de”A>w«} area, aire h battre le grain ; — Hameac, de Spot, simul , ensemble ;— H am hé, du vieux mot &*;«'<, dont est encore de= meuré «y»i, utna, os ; - Hardi, de le
cœur; — H ARftois,de«/cv«*<(1pcau d’agneau: Rac. A"/s,A|evH, agneau ; — Héros, de ’Hjaw;,etc., etc.
Haleter est dérivé du mot latin hulilus; mis ma de hinnire ; hebmssembnt de hmnitus; hardi de haideo, ou du grec xotfix, cœur, en changeaul k eu A; HESEix de hernia; halle* barde de hasla ; harpon de harpaga ; harpie de harpia ; hérisson de Aères, etc., etc.
EU, malgré cette origine grecque ou latine, le A de tous ces mots est aspiré.
Fromont , suppléai, i la Grimn. de MM. de Port-Royal, p. 17. )
étudier à fond le grec ou le latin, pour savoir comment il faut prononcer un mot de notre langue, il sera plus court et plus sur de don* nrr une liste exacte des mots où l'on aspire la lettre h.
LISTE DE TOUS LES MOTS ofr LA LETTRE H EST ASPIRÉE.
Ha! interjection.
HABLERet scs dérivés, parler beaucoup et avec '"étetenUtion.
Hache , hacher , hachette.
Hachis, hachoir ( 1 4)-
IIachcres (t. de grav.; t. de blason) (i5).
Hagard.
Haba, ouverture.
Hahé (t. de chasse).
IIaie , clôture.
Haie, cri des charretiers.
Haillon.
Haiee (16) et aes dérivé».
Haire, chemisette de crin ou de poil de cité* vrc.
Halaci , action de tirer un bateau.
Halbram, jeune canard sauvage.
Halbrewer , chasser aux halbrans.
Hale et ses dérivés.
Halener (17).
Haletant, haleter.
Hallage, droit de halle.
Hallb.
Hallebarde, pique garnie.
Hallebreda (t. de mépris et popul.).
Ualukb , buisson épais ; celui qui garde une balle.
(14) Hachis, Hachoir. L 'Académie ne dit pas que le h de ces mots soit aspiré ; mais 7 rèvoux , Fèraud, IV ailljr, Gntlel et Cami= nade , etc., les mettent au nombre des mots dont le h s'aspire.
(15) Hachures. Même observation. — De {dos I* Académie n’indique ce mot que comme un substantif féminin qui ne ae dit qu'au piu= riel ; cependant on dit une hachure simple , une hachure double.
(16) Haine. Le h s'aspire dans tous les tempe du verbe haïr.
(17) Halener. \j' keadè mie, Tt'èvoux, Gottel , fV ailly et Boiste disent que le h s’aspire dans ce mol; mais Fèraud est d’avis qu'il est muet, et M . Lave aux pense que Fèraud n rai* son, parce que halener est un composé d'Ào* teint, où le h n'eat point aspiré ; néanmoins l'usage ne s'est pas prononcé en faveur de ce motif, quoiqu'il paraisse fondé.
Halener au surplus s'emploie bien rarement
Du H aipire.
Haloir , lieu où l'on sèche le chanvre.
IIalot, trou dans une garenne.
Halte.
Hamac, espèce de Ut suspendu.
Hameau.
Hampe, bois d*une hallebarde.
Haîi , sorte de caraYanserail.
Marche.
Hangar ( » 8), remise pour des charrettes. Hanneton.
Hahscbit, langue savante des indiens.
Hanse, société de commerce formée entre plu» sieurs villes du nord de l'Allemagne.
Hanséatique (19).
Hansikre (t. de marine).
Hanter et Hantise (t. fam. et popul.).
Happe, espèce de crampon.
Happelocroe, pierre fausse (ao).
Happer (t. popul. ).
Haouesée. cheval ou cavale de taille médiocre. IIaquet , espèce de charrette à voiturer des marchandises.
Harangue et ses dérivés.
Haras , lieu destiné à loger des étalons. Harasser.
Hardes (t. de chasse).
Hardes.
Hardi et scs dérivés.
( » 8) Hangar. D’après Ducange, Fureüère , Biche/et, Restant et Domergue, cc mot vient du latin angarium , lieu où l'on gardoit les chevaux de louage appelés etjui angariales. Hérodote nous apprend que le mot angarium , en ce sens, vient originairement de U langue persanne. On appelle encore en Flandre ans gra, un lieu couvert qui n’est point fermé et où l'on entre de tous côtés : d'après cela 7Vé» vaux et Domergue trouvent qu’il est étonnant quel’ Académie écrive ce mot. avec un h.
(19) HAïiséATiQUE. V Académie ne dit point que le h de ce mot soit aspiré, et cependant elle le dit du mot hanse , d’où hanséatique est formé.
Gatlele t M. La veaux sont plus conséquents; ils indiquent l’aspiration.
Au surplus beaucoup de personnes écrivent hanséatii/ue sans h.
(20) Ha hp e lourde. Suivant l’ Académie, ce mot se dit figuréraent des personnes qui ont nue belle apparence, un bel extérieur, et qui n’ont point d'esprit.
Trévoux peuse que, dans ce sens, il ne se dit qu’en riant, et M. Laveaux doute fait qu'ou puisse jamais s'en servir.
Harem (ai) , lieu où sont renfermées les fem» mes et les concubines du Sultan, d’un Fa» cha. .
Hareng et ses dérivés.
Harebcsre.
Hargneux
Haricot , plante ; graine ; ragoût.
Haridelle.
HaRNACHBUE , HARNACHE MES T.
Harnois (on prononce harnès).
Haro ( t. de coutume, bas et peu usité). Harpailler (t. fam.) n’est d'usage qu’en par» lant de deux personnes qui se querellent. Harpe.
HARpEAu(t. de marine).
Harper (t. fam.) , prendre et serrer fortement avec les mains.
Harpie.
Harpin, croc de batelier.
Harpon , espèce de dard.
Harponner.
Hart , espèce de lien.
Hasard et ses dérivés.
Hase , femelle du lievre et du lapin de ga» renne.
Hâte et ses dérivés.
Hauban (t. de maçon ).
Haubans (t. de marine ).
Haubert, sorte de cuirasse.
Hausse et ses dérivés.
Hausse-col.
Haut el ses dérivés.
Hautbois (a?).
Haut-bord , nom que Ton donne aux grands vaisseaux.
Haut-de-chausses.
Haute-contre ( 2.3), ( t. de musique ).
Haute-cour, tribunal suprême.
Haute-futaie.
Qaute-lice, fabrique de tapisserie.
Haute- fate.
Haut-mal , mal caduc.
11autessk(-a4).
(ai) Harem. L 'Académie, Féraud et Tri* vaux, ne parlent point de ce mot, et IV ailly , qui en fait mention, le met au nombre des mots dont le h ne s’aspire point ; Gallet , qui est d’un avis contraire, peut citer en sa faveur l’usage et l’autorité de plusieurs écrivains estimés.
(m) Hautbois. W ailly , Féraud, Gattel, Commode , Rolland disent que le h s’aspire dans cc mot, de même que dans ceux-ci : (a3) Hautkcohtrs, ( j4) Hautrsae; mais V Académie n’en dit rien.
Du H aspire.
ao
Ha ri , pâle et défigure-.
HÂvii , v. act., dessécher.
Havre , port de mer.
HAVRE-SAC
Hé ! sorte d’interjection.
Heaume , casque.
Héler (t. de marine).
Hem ! interjection.
Hennir (on prononce hanir) , Y Acad. et tous les lexicogr.
Hennissement (on prononce bannissement ). Hf.rei (o5).
Hknriade.
Hérault, ofiieier d’un prince on d’un État souverain.
Hère ( t. de mépris ).
Hérisser.
Hérisser.
Herrie , descente de bojraux.
Herniaire, chirurgien.
Héron.
Héros (36).
Herse et scs dérivés (37).
Hêtre, grand arbre.
Heurt , choc , coup.
Heurtoir et ses dérivés.
Hibou.
Hic , principale difficulté d’une affaire. Hideur , Hideusement.
Hiérarchie.
Hie, sorte d instrument dont on se sert pour enfoncer les pavés.
Hisser (verbe act. ).
Hobereau , oiseau de proie.
Hoc , jeu de cartes.
fa5) Henri. On aspire le h de ce mot dans le discours soutenu, mais on ne l'aspire jamais dans la conversai ion. (D'Olivet et Demandrc ) — Le h d e Henriette ne s’aspire dans aucun cas.
(a6) Héros. Les dérivés de ce mot, tels que héroïne , héroïsme , héroïque, héroïquement , hé roi Je, se prononcent tous sans aspiration.
(37) Hésiter. Le h de ce mot étoit autrefois aspiré. P. Corneille a dit dans sa comédie du Menteur (act. 1 1 1, sc. 4) : Ne hésiter jamais, et rougir encor moins.
Et Bouhours : C’est une erreur de hésiter à prendre parti du côté où il y a le plus tC évi= dence.
Mais ne hésiter , de hésiter ont paru trop durs à l'oreille, et l'on ne fait plus de diffi= culte de dire aujourd’hui j’Àésilc,je n'hésite plus.
t Foliaire, Rem. sur Corneille rt Féraud , Diet. critique. )
Hoche , entaillure.
Hochement et ses dérivés.
Hochepot (38), espèce de ragoût de boeuf. Hocher, secouer, branler .
Hochet (39).
Hol'a.
Homard, grosse écrevisse de mer.
Hongre, cheval châtré.
Honnir, bafouer (3o).
Honte et ses dérivés.
HOQUET
Hoqveton, archer.
Horde, peuplade errante.
Horion (vieux root), coup rude déchargé sur la tète ou sur les épaules.
Hors.
Hotte.
Hottée (3i).
Hottentot (3a), habitant de l’Afrique.
Houblon et scs dérivés.
Houe, instrument pour remuer la terre.
Houille.
Houle, vague après la tempête.
Houlette.
Hotleui (t. de marine).
Houppe.
Houppelande.
Houroage , maçonnage grossier.
Hourder (verbe).
Hoûri.
Hourvari (t. de chasse) (33).
Houssard, Hussard.
Houspiller.
HotssAir ,lieu où croit quantité de houx.
(38, 39) Hochepot, Hochet. Wailly , 7ré»
voux, Gattel , Boiste , etc., etc., indiquent ces mots avec aspiration ; mais Y Académie n’en parle point.
(3o, 3 1 , 33) h' Académie fait le meme oubli & l'égard des mots Hottentot, hottée. houleux ; mais fVailly , Féraudy et Boiste en aspirent le h.
(33) Hourvari. Ce mot vient, selon Ménage » du bas allemand hervaard, qui signifie en-deçh, ou impérativement retourne , qui est le cri des chasseurs allemands ; d'après cette origine, on ne devine pas pourquoi Y Académie écrit hour* vari avec un h, et oun’ari sans h. Ce mot écrit sans h est bien certainement contraire h son étymologie, et comme le dit M. Laveaux , il n'est pas français.
Hourvari se dit aussi, figurément et fami* iièrement, d’un contre- temps que l'on essuie dans une affaire; ou encore, d'un grand brnit, d'un grand tumulte.
Nombre de gens écorchent ce mot.
Du II aspire.
Housse et Ml dérivés.
Houssine.
Houssoia.
Houx, arbre.
Hoyau, sorte de boue.
Huons, grand coffre.
Hués et ses dérivés.
Huguenot , calviniste.
Huit et ses dérivés (34).
Humeb.
Hune, hunieb.
Huppe, Huppé.
H ose.
Husiiaut ( t. de charretier).
Hurlement , Hurles.
Hutte , se huttes.
O » ses v ati on . — 10 Le h conserve l’aspiration dans tous les mots qui sont composés des précédents, tels que déharnacher , enhardir et ses dérivés , enharnacher , aheurtement , etc. Cette lettre fait alors l’effet du tréma, et sert à annoncer que la voyelle qui la suit ne s’unit pas en diphthongue à la voyelle qui la précède. On en excepte exhausser, exhausse » ruent , qui sont sans aspiration, quoique for* mes de hausser , haussement, où le h est as» pire'.
(VAcadém., Restant , fTailly , Domergue.)
20 La lettre h est ordinairement aspiree lorsqu’elle se trouve au milieu d’un mot en» tre deux voyelles, comme dans cohuetaheur~ ter , ahan.
'(Le Dict. de Y Académie.) 3oEIle est presque toujours aspirée dans les noms de pays et de villes : le Hainaut , la Hongrie , la Hollande , Hambourg , etc. — Cependant le h n’est point aspiré dans ces phrases , toile if Hollande , fromage <T Hollande , eau de la reine d’ Hongrie , où un usage frequent a effacé l’aspiration.
(jieataKt, W'uilly, Chnpsul, Guttel, et Cstineau.) 4<> Onze, oui, quoique ne commençant pas par un h , se prononcent avec aspiration : de onze enfants qu’ils ètoient il nen est resté que six. — Le oui et le non.
( V Académie.)
Nota. Dumarsais croit que si l’on écrit et l’on prononce le onze, c’est pour ne pas con*
(34) Huit. Quelques Grammairiens ne veu» lent pas qu’il y ait d'aspiration dans huit; mais c’est sans fondement, puisqu’on écrit et qu’ou prononce sans élision, ni liaison : le huil% les huit volumes , la huitaine , le ou la huitième ; voy.p. 29.
fondre l’onze avec l’once ; que si l’e ne §’é« lide pas devant oui, c’cst pour éviter l’équi* voque de l’ouïe et de Louis , et aussi pour mettre une symétrie entre le non et le oui.
L’o n'est pas toujours aspiré dans onzié» me ; on dit le onzième et Ponzicme. L ’Aca* demie , Fêraud , Galle 1, IFailljr , Rolland , et les Écrivains ont formellement admis les deux prononciations.
Fléchier écrit toujours l'onzième .*
Il sortit de la ville en colèi'e , {'onzième de juin.
Corneille l’a écrit aussi dans Cinna (act. a, »c. 1).
Le P. Bouhours , dans scs Doutes, se range à l’avis de Faugelas, qui condamne /<? onzième ; mais . dans scs Remarques, il cède à la force de l’usage, et tolère l’aspiration.
Aujourd'hui on dit plus souvent le onzième que P onzième.
(M. Boissonade.)
Ce n'est pas comme le disent Y Académie , Féraud , et la plupart des Grammairiens rao» dernes, parce qu’on regarde 1* u de une com* me aspiré , que l’on prononce vers tes une heure, et non pas vers les z une heure ; c’est parce que le mot les qui marque un pluriel , loin d’appeler grammaticalement le mot une, le repousse au contraire, et ne peut souffrir 'aucune liaison grammaticale avec ce mot: c'est parce que dans cette phrase du discours familier, le substantif pluriel qui appelle les est sous-entendu par ellipse, et que c'est coma me s’il y avoit : vers les mofssents qui précè* dent ou qui suivent une heure. On laisse suba sister l'article pluriel , quoique le substantif qn'il appelle ne soit pas exprimé.
Les consonnes après lesquelles on emploie la lettre h en français sont c, /,/>, r, t. — Voyons d’abord quelle est sa fonction après la lettre c; et ensuite, à chacune des autres lettres /, p, r, I, nous traiterons de celle que la lettre h remplit lorsqu’elle en est accompagnée.
Après la consonne c , la lettre h est pure** ment auxiliaire^ quand, avec cette consonne, elle devient le type de l'articulation forte dont nous représentons la foiblepar l , et qu’elle n’indique aucune aspiration dans le mot radi« cal : telle est la valeur de h dans les mots pu» rement français, ou qui viennent du latin ; comme chapeau , cheval , chose , chute , etc.
{ Bcauzée , Encycl. méih., et la Dict. de Y Acad.)
Apres c,la lettre H est purement étymologie que dans plusieurs mots qui viennent du grec ou de quelque langue orientale, parce qu’elle ne sert alors qu’à indiquer que les mots radi* eaux a voient un h aspiré, et que dans le mot
Des Consonnes .
dérivé cite laisse au e la prononciation naturelle du h; comme dans Achèloüs , Achmet, archétype , anachronisme , archonte , «r»
change , Chalcèdoine , Chaldèen , catéchn * mène , chaos , Chcronée , Chersonèse , chœur, choriste , chorus , chorographie , chrétien , chromatique , chronique , chronologie 9chrys salide , Melchisèdec , etc.
(Bcai/aé* et VAcad.)
— Dacchus , Achèloüs, Chloris , Melchior.
( Wailly , Dcmandre. )
Plusieurs mots de cette classe, étant deve» nus plus communs que les autres parmi lepeu= pie, se sont insensiblement éloignes de leur prononciation originelle, pour prendre celle du cA français ; tels sont archevêque , archi* diacre , archipretre , architecte , archiduc , chimie , chirurgien , chérubin , tachygra = p hic , Achille , Machiavel, Ezéchias.
{Beauzée el IVcad. )
Remarques. — On prononce à la française, archevêque , patriarche , Michel , et , avec le somdu A, archiépiscopal,patriutxhal, Michel- Ange.
h' Académie , Restant, Demandre, Gattel , Féruuc/, Boni face, etc., sont d'avis qu'on doit prononcer le cA du mot chirographaire avec le son du A; IVailly indique dans sa gratn= maire qu'il faut le prononcerais française; mais , dans son dictionnaire , il a' est range il l’avis i l’ Académie .
Les mêmes autorités se sont toutes réunies pour que l'on prononce le cA du mot Achéron a la française. Le Théâtre français a adopté cette prononciation *, l'Opéra seul tient encore pour Akéron.
Le cA de Joachim se prononce à la fran» çaise, et. ûn prend un son nasal et obtus, com= me c#i dans le mot injuste.
Dans almanach , le cA n'a aucun son. On prononce a Imana. {L'Académie.)
J j. — Se prononce toujours jk : jalousie , jésuite , /o/l, jeune , jeter.
Il ne se double point , et ne se trouve ja* mais, ni avant une consonne , ni à la tin d'un mot, ni avant la voyelle i, excepté par élision; comme dans /"ignore ,f irai ; et alors/" rem= place le pronom je.
Ne confondez pas le j consonne avec IV voyelle, et n'oubliez pas que cette consonne a pour identique la lettre g.
K k. — Se prononce qVB : Kyrielle.
Cette lettre, inutile en latin, ne sert pas da= vantage en français; elle ne s'est conservée que pour le mot kyrielle , formé abusivement de kyrié éléison ; pour quantité de mots bre* tons ; et pour ^quelques mots qui nous vien*
nent des langues du nord ou de l'orient; tels que Kan , Kabach , kabin, kermès , ker » messe , kilomètre , kiosque , kirsch-wasser , kinancie , Stockholm , loock , etc.
( Reynier-Desmarais, au moi ProHimcuiiûm.— fS'ailly, p. 43 1. — Et le Dict. ds L'^cadémûr.)
L I — Se prononce le : laurier , /eçon kVrf, loge, lune.
Cette lettre sc prononce toujours de même, au commencement, au milieu ou à la tin des mots.
Le l final ne sonne pas dans baril , chenil , coutil, cul, fournil ( lieu où est le four) , fusil, gril, nombril, outil , persil, soûl , ourcil ; mais il sonne dans tous les autres mots.
Nota. La prononciation des mots pluriels en ils varie conformement à celle du singulier; par exemple, on dit desfusizenlevés , des ou » ti zexcellenls , parce que ces mots se pronona ccnt ausingulier sans l'articulation du l; mais on dit des profil-zexacts , de subtil- zargu* ments , parce que dans c es mots on fait sonner la consonne l au singulier; enfin des périlzajfreux , en mouillant, parce que péril se mouille au singulier.
Gattel , Domergue , et M.Lat'eaux pensent que l'on fait entendre le l final de gentil (ido» làtrc) ; V Académie se tait sur la prononciation de ce mot; mais elle dit positivement que le l final de gentil dans la signification de joli , agréable, ne se fait entendre que lorsqu'il est avant une voyelle , et encore prend - il le son mouille ; c’est-à-dire que gentil enfant se prononce comme s'il y avoit gentillenfant ; mais au pluriel le / reste muet.
Voyn , p. 6, ce que nous avons dit, sur le ch*a> gemeut de l’tt final en l dans certains mois.
La voyelle < , placée avant la consonne / donne à cette lettre un son mouille qui est très-commun dans notre langue : ce son de» vroit avoir un caractère particulier; mais, comme il nous manque, il n'y a pas uniformité dans la manière de le designer.
i° Nous indiquons ce son mouillé par la seule lettre/, quand elle est finale et précédée d'un 1 , soit prononcé , soit muet comme dans avril, babil, cil , mil (sorte de grain fort petit), péril , bail, écueil , orgueil , travail, sommeil , soleilyfènil (lieu où l’on serre les foins) , etc. — Il faut seulement en excepter fil . Nil , mil ( adjectif numérique ) , les adjectifs en il , le mot fils , et tous ceux que nous avons indi= qués plus haut, où le / ne se prononce pas.
a° Nous représentons le son mouillé par U, dans les mois Sully , et dans ceux où il y a , avant //, un i prononcé, comme dans file, an*
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guitle. paillage, cotillon , «te. — Il faut cepen= d.nt en excepter GiUt, ville, mille, etc., etc., et loin Ici moli commençant pari//, tels que illégitime, illustre , illusion , etc. , etc.
3» Nous représentons le même son par ill , de manière que IV est réputé muet, lorsque la voyelle prononcée avant le son,esl autre que tou u, comme dans paillasse, oreille, feuille, etc- Mais c’est mal rendre le son mouillé que de prononcer mélieur, comme s’il y avoit un i après le /, ou comme s'il y avoit un i grec , meytur.
4° Enfin nous employons quelquefois Ih pour la même fin comme dans Milhaud, Par= dailhac.
( Bcauzèe , Encycl. méth, , lettre L. )
On ne prononce guère les deux l que dans alléger, allégorie y allusion, belligérant, col ■ laborateur , colloque, constellation, ellébore , folliculaire , gallican, gallicisme , hellénisme intelligent , libeller , oscillation , palladium , pallier, pulluler, pusillanime , rébellion , so/* liciter, syllogisme, tabellion, ve//é<fé,etqueU ques dérives de ces mots.
On prononce un seul / dans collège , colla e fion, collationner, mais on en prononce deux dans collégial, et dans collation , collation= ner, ayant un autre sens que celui de repas.
( Wailbj , p. ; *t Livizac, p. 8a,ti.)
M m. — Se prononce me : muse , médisant , midi.
Cette lettre ne reçoit aucune altération au commencement des mots*
Mais, à la fin d'une syllabe, m a le son na= sal , ou , si l’on veut , remplace le n , quand il est suivi de l’une des trois lettres m, b, p . Em= mener , combler , comparer , etc., etc., sc pro= noncent enmener,conbler, conparer.
On en excepte les mots qui commencent par imm : immodeste , immédiatement , im= merue , immanquable se prononcent im-mo= dette, im-mèdiatement , etc.
On prononce aussi l’articulation m dans les mots où elle est suivie de n , comme am<= nistie, Agamemnon. Il faut en excepter damner, condamner et leurs dérivés.— Automne •e prononce autone.
( Beauzée , Encycl. méth., lettre M. )
Dans le mot indemne,Ye se prononce moyen et l’on conservé h la lettre m son articulation naturelle; on dit ein-dèm-ne ; mais, dans les mots indemnité, indemniser, Ye se change en a, et Ton y fait entendre la lettre m : ein damtniser, ein-dame-nité. ( M. Donifacc.)
M a encore l'articulation nasale dans comte, venu de comitis ; dans compte, venu de compu =
tum ; dans prompt , venu de promplus ; et dans leurs dérivés.
La lettre m finale est un simple signe de la nasalité de la voyelle précédente , comme dans nom, pronom, faim, parfum, etc. ; il faut en excepter l’interjection hem; quelques mots latiàs, tels que item , et la plupart des noms propres étrangers, où la lettre m conserve sa prononciation naturelle , comme dans Sem , Cham, Priam , Stockholm , Postdam, Arnster » dam , Rotterdam, IVirtemberg , etc. —A dam , Absatom se prononcent cependant avec le son nasal ; et c’est de l’usage qu'il faut apprendre ces différences , car c’est l’usage seul qui les établit , sans aucun égard pour l’analogie.
(Beauzée, Encycl. metk. , lettre M.)
Lorsque m est redoublé, on n’en prononce ordinairement qu’un, comme dans commode , commis , commissaire, dilemme , clcM etc. ; on excepte les mots Amman , Emmanuel, ammo niac , commensurable , commémoration corn * mittimus, commotion, commuer et ses dérivés; et tou» ceux où m redoublé est précédé de i : immanquable, immense , etc.
( Regnier-Dcsmarois.— H'ailly, p. 4 »3 et 4^3. — M. Sicard ,p. 451 * L 2* Oattel , et le Dieu de VAcad. )
Grammaire , grammairien , fréquemment usités , ont subi le sort de tous les mots qui passent dans la langue usuelle, et ils oût pris une prononciation adoucie , tandis que dans les mots , grammatical , grammatiste , moins usités , on a continué de faire entendre le double m.
N n. — Cette consonne n’a que le son pro* pre n* ; nager, novice, nonagénaire.
Lorsqu’elle est suivie d’une voyelle, elle conserve le son qui lui est propre, au com» mencement et au milieu des mots ; comme dans nourrice, anodin t cabane, etc.; on en excepte le mot enivrer et ses dérives , et 1«? verbe enorgueillir , qui se prononcent comme s’il y avoit deux !» , le premier nasal et le se» cond articulé : an-nivrer , an-norgueitlirfij).
( L« Dict. «le V Académie., H'ailly, Gattel, Bois te , Catineau, Rolland, etc., etc.) ,
Suivi d'une consonne (autre que la lettre n), B perd le son qui lui est propre pour le son nasal ; comme dansuncre , engraver , ingrédient.
N final sonne dans abdomen , amen, Eden, gramen , hymen , le Tarn ; dans examen (que l'usage permet de prononcer aussi avec le son nasal ) , et dans tous les mots où il est
(35) Domergue prononce a-ni-vrer, n-nor»
gueillir.
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immédiatement, nécessairement et insépara» blement uni avec le mot qui le suit, soit que ce mot commence par une voyelle , soit qu'il commence par un h non aspiré.
Béarn sc prononce Bear.
(La Dict. de Y Académie. — D'Olivet, Prosod. fr.,
p. 63 et 81 Beauzêe, Encycl, méth., lettre Ji.
— fVailly, p. 434' )
Voyez aux voyelles nasales, page 8, ce que nous avons dit sur la prononciation de la lettre finale.
Quand h est redoublé, il ne donne jamais à la voyelle précédente le son nasal, si ce n'est daus ennobli et dans ennui et leurs dé» rivés ; ainsi , deux 1» ne servent qu’à rendre la syllabe précédente brève , et anneau , année , innocence , innombrable , etc. , rtc. , se pro» noncent a-neau , a-née , i-nocence , i-nom * brable ; mais annale* , annexes , annuler , connivence , cannibale, inné , innové , inno» mê , et les noms propres : Cincinnatut , Lin* née , Porsenna, Apennins , »e prononcent en faisant entendre les deux h.
( Reynier-Besmartiis , au mot Pronom ; Gatiel; Wailly, p. 434; et le Dict. de Y Académie.)
Solennel, hennir, hennissement se pronon»
cent sotanel , hanir , hanissement.
P p. — Se prononce pe : péril , pigeon , pommade .
Le f initial conserve toujours le son qui lui est propre, soit avant une voyelle, soit avant une consonne, comme dans peuple, psaume.
Cependant, avant b , le p initial a, comme nous allons le voir tout à-l heure , une pro» nonciation qui lui est particulière.
Dans le corps d’un mot , r conserve égale» ment le son qui lui est propre. 11 sonne dans ineptie , inepte , adoption, captieux , reptile, accepté , septuagésirne, rédempteur , rédern » ptiun , septuagénaire, etc.
( L'Académie , et Wailly, p. 435.)
Mais il ne sonne pas dans Baptiste , cheptel , indomptable , dompter (36) , prompt et ses dérives, et en général daus presque tous les mots où il se trouve entre deux conion» res.
( Le Diction», «le Y Académie, Rolland , Catineav, Bois/e , et M. Lateaux. )
Dans baptismal le p se prononce ; et , dans
(36) Dompter. Gattel, Féraud, Wailly voudraient que le p se fît sentir dans la pro» nonriation soutenue.
baptême , baptiser, baptistaire (07), baptistère, il ne se prononce point. Dans septembre, septénaire , le p se prononce ; et dans sept et ses dérivés il ne te prononce point. Dans exemption , le p se prononce ; dans exempt , il ne se prononce point. Enfin, dans contem = pteur il se prononce ; dans compte et ses dé= rivés il ne se prononce point.
( Le Dicüoim. de Y Académie. ) Le p Jinal sc prononce dans beaucoup et trop, lorsqu'ils sont suivis de mots qui com= mencent par une voyelle : il a beaucoup étu* die, il est trop entêté. Il sc prononce aussi dans Alep,falep, cap; mais il ne se prononce point dans les mots camp , champ, drap, sirop, cep , etc. , quoique suivis d'autres mots qui commencent par une voyelle. Ou ne le fait pas non plus entendre à la fin de certains moU , où il n'est conservé que pour Petymologie ; comme dans loup , corps , sept , temps , qu'on prononce lou t cor, sel, tems.
( L'Académie . )
Daus le discours soutenu, coup inattendu , coup extraordinaire sc prononcent coupin a/l enciu cou-pextranrdinaire.
( Wailly , p. 435, cl le Dict. de YJcadémic. ) Quand le p est redoublé, on n'en prononce qu'un. Apprendre , frapper , opposer , etc. , se prononcent aprendre , f râper , opaser.
P , suivi de h , a pour nous le son propre de r : phare, philtre, phosphore, philosophe , phrase, physionomie, phalange, philanthrope, se prononcent fare ,Ji être , Jilosophe, etc.
Le pb français est le 9 que les Grecs pro» nonçoicn t avec aspiration, et que les Latins ont couscrvé dans leur langue : mais alors ils le prouonçoient à la grecque , et l'écrivoient
(37) V Académie, dans son Dictionnaire ( édition de 1798, JVailly , Ga/ tel , Le Te/lier, etc., avertissent que baptistaire, ainsi écrit, se dit du registre où sont inscrits les noms de ceux que l’on baptise, ou bien encore de l'extrait qu'on tire de ce registre ; et Féraud cite deux phrases, l'une de Bossuet, l’autre de madame de Sévigné, dans lesquelles ce mot est ainsi orthographié. Ces mêmes autorités nous ap= prennent en outre que baptistère, écrit avec un è, s'entend d'une petite église qui étoit près d'une cathédrale, et où l’on administroit le baptême.
Toutefois il paroît.que, dans ces diverses acceptions , ce mot ne s’écrivoit autre» fois que d'une seule manière ; en effet VAca= demie, dans l’édition de 176a, Trévoux et Ftraud n’mdiqucnt que baptistère écrit avec un r.
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arec le signe de l'aspiration. Pour nous , qui prononçons sans aspiration le • qui se trouve dans les roots latins ou dans les roots français, on ne devine pas pourquoi nous écrivons avec ph les mots dont noua venons de parler, parla raison qu’ils viennent de l’hebreu ou du grec, lorsque nous écrivons avec f,fée, quoiqu’il vienne de ; front , quoiqu’il vienne de p,s«yr«c; fanal , quoiqu'il vienne de f«rvw ; flegme , quoiqu'il vieune de fhypu; enfin près de quarante autres mots qui vien» nent également du grec.
( Beauzée , Eocyd, méth., lettre H.)
Qq. — Cette consonne n’a que le son propre que : quotidien , quinze , quolibet.
Le génie de la langue française a refusé à la lettre q le pouvoir de représenter l'articula» tion’sans le secours de Tu ; c'est-à-dire qu'elle l’a toujours à sa suite, si ce n'est dans quelques mots où il est final.
Q initial, ou dan s le corps du mot , conserve toujours le son qui lui est propre ; qualité , quolibet , quenouille , acquérir , quitter , li* quidalion.
( Wailly, p. ^36. — Lévizac, p. 86,1. 1.)
Q final sonne dans coq et dans cinq avec le son dur. On eu excepte , pour le premier, le mot coq dy Inde , où la lettre q ne se pro* nonce pas; et , pour le second ,1e cas où il est suivi immédiatement de son substantif, commençant par une consonne : cinq cava* hers, cinq garçons se prononcent ce in cava* tiers , clin garçons. Dans tous les autres cas , et par exemple, dans coq de bruyère, — coq a r à ne , — espace de ciïiq ans, — trois et deux font ciî»Q , — ils étoient cinq , tous buvant et mangeant , — cihq pour cent , le q se prononce.
Q n’est jamais redoublé.
( Le Dicl. de l'académie, WaiUy; et Lévizac.)
Il y a quelques mots où l’u qui se trouve à la suite du q initial , forme avec la voyelle suivante une dipblhonguc propre | alors lu a deux sons particuliers : ou et u. Ainsi, qu a le son de cou dans aquatile (38) , aquatique , équateur , équation , quadragénaire , quadra = 8e s mie , quadrupède , quaker , que l’on pro= uonce acouatique , écouateur , couadragési » me, etc.
(38) Ce mot , que Y Académie a oublié , n en est pas moins usité. Une plante aquatile est une plante qui peut vivre hors de l'eau, comme la nymphéa, la lentille d'eau , etc. Une plante aquatique est celle qui ne peut vivre que dan# les terrains marécageux ou constamment humides, comme le saule , Vanne , le roseau.
Il a aussi le son de cou , dans quadrature (terme de géométrie ) , quanquam ( t. de col» lége , emprunté du latin ) , quadrige (t. d'an» tiquite), quaterne , quadruple , in-quarto.
( L'Académie. )
Qu a le son de eu , dans équestre , équilatéral y quintuple , quinquennium , questure , ubiquiste , équitation , à quia , Quinte Curce, Quintilien (39) , et dans quinquagésime , que l’on prononce quincouagésime.
Enfin les deux lettres qu se prononcent avec le son propre du q et ne forment point diphthongue avec la Voyelle suivante , dans quiétisme , qualification , quolibet , quipro ■ quo , quidam , quinconce , quasimodo , qui * gnon, liquéfier, quadrature (t. d horlogerie) , quanquan ( t. corrompu du latin), quadrille , quatrain , quartaut ( la quatrième partie du muid ).
( L'Académie . )
R r. — N’a que le son propre se : ragoût, règle , rivage , rouge,
R initial , et dans le corps du mot , se prononce toujours sans variation de son dans le discours soutenu ; mais dans la conversation, la prononciation de celte lettre est tres-adou» cic dans notre, votre , avant une consonne, excepté dans Notre-Dame (la Sainte Vierge), où il reprend sa prononciation ordinaire , si ces deux mots sont suivis d'une voyelle , ou précédés de l’article. Dans votre ami est le nôtre , s a le son qui lui est propre.
( Th. Corneille , *ur la 41** remarque de Kavs gelas , et Lévizac , p. 88. )
Remarque. — Autrefois on prononçoit mé= credi; mais actuellement il est mieux de pro* noncer mercredi.
R final se fait entendre, 10 dans les mo» , nosyl labos fer , mer , cher, or, mur , sieur , etc.
{Restau!, p. jbo, et Sicard , p. 4^7» *• 2. )
Remarque. — fVailly est d’avis que le n fi» nal du mot monsieur doit se faire entendre , mais l'Académie dit positivement qu'il doit être muet.
a* Le s se fait entendre dans la terminai» son er, immédiatement précédée de f m ou v , comme enfer, Lucifer , amer , hiver.
( Oirard , p. 397 , l. *. )
3» Dans magister, cancer, cuiller, belvcder y f rater , éther , dans les noms propres
(39) Domergue et M. B on face seroient d'a-* vis que l’ou prononçât Kinte-Cuèce , Kinti* lien; mais M. £c//iare, les professeurs. et l'usage même (du moins nous le croyons) ne sont pas favorables h cette opinion.
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Jupiter , Etlher , Munster, le ttalhoudei , le Niger , Alÿtr.
( Dcmandre et Lémsac. )
4° Dans les mots en t> .* plaisir , loisir , repentir.
( Làvizac et M. Lavêaus. )
Mais il ne se prononce pas , i® à la fin des noms polysyllabes en ier, que l’on prononce par ie, comme officier, sommelier, teinturier , etc. ; il en est de même pour les adjectifs po® lysyllabes ier, comme entier , particulier ,
singulier , etc. (4<>). ....
( I?ea usée, EncycL méth.)
30 R est encore une lettre muette, à la fin des noms polysyllabes en er (pourvu qu’il* ne soient pas immédiatement précédés dey’, nt, ou v ), comme dan* le* mots danger , éer» «r, etc.
(Beaujeéc. )
(4o) Altier. La prononciation de ce mot paroîtroit n'ètre pas encore bien fixée, car les sentiments sont partagés. L 'Académie (dans •on Dict., édit, de 176a), le grand Focabut. Franc., Restant. Trévoux, et l’abbé Girard sont d’avis de prononcer le a; et suivant d au* très lexicographes et quelques Grammairiens, le a ne doit pas se faire entendre.
Les écrivains ne sont pas plus d'accord entre eux.
Boileau , dans l’Art poétique, ch. III, fait rimer altier avec Jier :
La eolère est superbe, et veut de» mol» altiers ;
L’abattcmciit t'explique en de» terme» moins fiers.
et dans le Lutrin , avec quartier :
• Ce perruquier superbe est l’effroi du quartier ,
Et »on courage est peint «ur »on visage altier.
Voltaire (dans les Deux Siècles) le fait rimer avec métier:
TaUem-voo» , lui répond un philosophe altier ,
Et ne vou» vantez plu» de votre obteur métier»
Et Laharpe (dans Coriolan, 1,3.), a \ccguer= rier:
Vous suive» d'Appius les principe» altiers ,
El vous dédaignez trop uu peuple de guerriers.
Léger. Sa prononciation paroîtroit presen* ter la même incertitude. L* Académie. , dans son dictionn. édition de 1 76a, recommande de pro* nonccr le A; D'Olivet est d’avis que er. dans léger, est ouvert et long; Ilichelet se contente de dire que les uns prononcent fortement le a, et les autres non ; et Féraud que, plus corn* munéincnt. on ne fait pas trop sentir le a.
3» R est, dans la conversation , une lettre muette à la fin des infinitifs en er , même quand ils sont suivis d’une voyelle , et l’on dit : aimer à boire, folâtrer et rire , comme s’il y avoit aimé à boire, folâtré et rire.
( Beauzee, Eotyel. méth., lettre R. — JF a illy , p. 468.— Restant, p. 56 1.— Lèvizac, p.90, t. 1. — Féraud, lettre R. — Et opusc. *ur U langue française, p. aSj.)
On ne doit pas , dit D'Oliuet, craindre ces hiatus ; la prose les souffre , pourvu qu'ils ne soient ni trop rudes ni trop fréquents ; ils contribuent même à donner au discours un certain air naturel.
Dans la lecture, dans le discours soutenu , et dans les vers, a final des infinitifs en er , précédant une consonne ou un h aspiré, est nul, et donne le sonde IV fermé à IV qui précède (4«) i raa'® » ®uivi d'une voyelle ou d’un h muet , il se fait entendre, et on donne à IV qui le précède, le son de IV ouvert : «s* mer à jouer, folâtrer et rire, doivent se pro»nonccr aimè-rajouer , folâtré -rérire. C est ainsi que s'expriment V angelas ( dans sa 4* 3* remarque ), Dumarsais (Encycl. méth., let* tre E), et Lévizac ( p. 90. t.t de sa Gramm.). Cependant le P. Buffier , Féraud Domergue , et Si dard , sont d’avis que, dans le cas où la lettre n doit sc lier avec la voyelle , IV qui précède se prononce aigu et non pas ouvert:
Foliaire et Gresset font rimer léger avec air ;
Et Rousseau avec cher, et avec déroger .
Malgré celte diversité d’opinions, il noua semble que l’usage, du moins dans la conver* salion, est de prononcer les mots altier et léger «ans faire sentir le R, h moins toutefois qu'ils ne soient suivis d’un mot commençant par une voyelle, ou par un h muet ; et noos nous croyons d'autant plus fondé h penser ainsi, que l' Académie (dans la dern. édit, de son dict.) n’avertit plus de prononcer le R du mot altier , et que pour le mot léger elle se borne h dire qu’on s’est permis autrefois d en faire sentir le R dans la poésie, surtout pour rimer.
(jji) LV des infinitif* terminés en er est fer= mé, tant que le n ne se prononce point ; et comme il ne se prononce, soit en vers, soit en prose, que dans le cas où le mot qui suit com = mence par une voyelle, alors quand l’é doit êtr c ferme, il ne peut pas rimer avec IV ouvert : ainsi madame Deshouliéres a péché contre l’exactitude lorsqu’elle a dit :
Dans votre sein il cherche A s abîmer;
Vous et lui jusque* A 1* mer Vou» n’èlcs qu'une même chose.
(Idylle du Ruissean.)
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aimt-rajouer foldtré-rérirt , et cette der« niére prononciation est conforme à l’usage généralement établi aujourd'hui.
Lorsque la lettre a est redoublée, on n’en prononce ordinairement qu'une, comme dans parrain, marraine, carrn.se, etc. Seulement ces deux a rendent la voyelle précédente plus longue ; et, si c’est la voyelle e, on la pro* nonce plus ouverte , comme dans guerre , tonnerre, etc.
( mailly. )
Exceptions. — Les deux a se prononcent , dans aberration , errements, erreur , errer , erroné , abhorrer , concurrent , interrègne , narration, terreur, torrent ; — dans la plu* part de* mot* qui commencent par*/*, comme irrégulier , irraisonnable, irreligieux, irrita ■ tion, irrévocable , irréfragable , etc. ; — dans les futurs et les conditionnels des verbes mourir , acquérir , courir. — Je pourrai se prononce je pourai. .
( trailly et Sicard .)
La lettre h placée après b e»t purement étymologique; elle n’a aucune influence sur la prononciation de la consonne précédente, et elle indique seulement que le mot est tiré d*un mot grec ou hebreu, où celte consonne étoit accompagnée de l’esprit rude de l’aspi» ration : ainsi rhéteur , rhume, rhythme , etc. se prononcent comme s’il y avoitréteur, rume , rytme.
( Bcauzèe, En) cl. molli., lettre H.)
S s. — Son propre se : sage , séjour , sucre , semaine.
Son accidentel xe : user, résumé, risible.
Cette lettre conserve , au commencement des mots, le son qui lui est propre, lorsqu’elle est suivie d’une autre consonne, comme dans scorpion , statue , scandale, scorsonère, scu » bac , scahieuse , squelette , stomacal. Mais , dans la prononciation de ces mots . on passe si rapidement sur Ve muet du son propre se, qu’on ne l’entend presque point.
( Le Dict. de Y Acad.; Sicard , p. 458 , t. a. )
Si, apres le c qui suit le » , il sc trouve un e, ou un i, ou un h, comme dans sceau, scel, scélérat . scène f scie , schisme, schelmg, etc., le s ne se fait point seutir , et ces mots se prononcent comme s’il y avoit cèlérat, ceau , ce/ , etc.
( Le Dict. de V Académie. — trailly , pag. 44°> el Sicard. )
Shakespearse prononce Chèkspir.
Dans le corps du mot, s conserve le son qui
lui est propre, quand il est précédé ou suivi d’une autre consonne, comme dans absolu , converser, conseil, bastonnade , disque , lors * que. puisque, etc.; et même quand il est re* doublé ; comme dans passer , essai , missel , bossu, mousse .
Dans Duguesclin , le i ne se fait point sentir.
Il faut pourtant excepter de cette règle , jmeot les mots transiger , transaction, tran= si tion , transit, transitif, transitoire, inlran = sitif, daus lesquels la lettre s prend le soo du », quoique précédée d’une consonne j et cette exception est fondée sur ce que ces mots étant composés de la préposition latine trans , la lettre s y est cousiderée comme finale, et se prononce en conséquence avec le son acciden* tel : toutefois l’exception n'a pas lieu pour les mots transir et dérivés, Transy lvanie ;
3«>»ot , les mots Alsace , Alsacien , balsas mine, balsamique, balsamite . ainsi que les mots où la lettre s est suivie d’un, b ou d’un d, dans lesquels cette lettre se prononce aussi comme un s .* presbytère , Asdrubal , etc.
( Beausée. Eneycl. molli., lellre S, cl le Dict. de l 'Académie.)
Dans le corps d’un mot, s, seul entre deux voyelles, se prononce avec le son du z, comme dans rase, hésiter, misanthrope , misère , rose , vésicatoire, etc.
Cependant s , quoique seul entre deux voyelles, se prononce avec le son propre se , dans les mots désuétude , monosyllabe , mo » nosylta bique, parasol, polysyllabe , poly sys nodie, préséance, présupposer , présupposi = tion, vraisemblance ; et cette prononciation est fondée sur ce que ces mots sont composés de particules privatives ou ampliatives, telle» ment qu il seroit plus raisonnable, pour mar* quer leur racine, de les couper par un tiret, et d’ecrire : para sol , pré-supposer , mono-syls labe, etc., parce qu’alors on verroit tout de suite que le s doit se prononcer comme le s initial.
( Même autorité. )
S se prononce de même avec le son propre se , dans nous gisons , ils gisent , il gisoit , gisant , temps encore en usage du verbe gésir.
Finale , la lettre * est muette dans le» mots trépas , tandis que, dès que , remords , divers , tamis, avis, os ,alors,e te; mais elle se fait en tendre dans les mots anus ,atoès, as, atlas, blocus, calus. Jbetus, iris, mais, mœurs, prospectus , lapis , laps de temps , en sus, iocalis ( cheval de louage), vis , vasistas ; et dans les mots
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purement ctrangert; tels que biùus, chorus , gratis , oremus , reùus , sinus , Bacchus , Crésus , Vélos , Poilus , Rubens , etc. , etc. Cependant, dans Mathias , Thomas , Judas , j ne se prononce pas.
(JPuillij, pjg. Demandre, elle Diction,
de l’académie. )
On dit, en faisant entendre le s final : mon /7/j (ju), un teint de lis, l'empire des lis (^3j , plus-que-parfait , plus-pétition , tous , pris substantivement ( foui pensent ) ,je dis plus , il j- a plus; mais on le laisse muet dans Jésus- Christ , le sens commun , fleur de lis (44) (par» tic des armoiries de la France) .plus ( expri» tuant un comparatif ou un superlatif), et dans tous pris adjectivement ( tous les hommes )
ni).
( Damef tj UC , page t3o de si Grammaire, et pige 168 de son Journal.)
Généralement parlant, le s final des ver» bes ne se prononce point dans la conversa » tion , même devant une voyelle , ou devant lin h muet : ainsi, tu aimes à rire , tu joues avec piudence se prononcent tu aime-à rire , tu joue-avec prudence.
{Th. Corneille, sur la 197* rcrn.de Vaugclas, Vji- Cad., p. I iode tes decisions, et D'Olivêt, j>. 55.)
A l'égard des mots qui prennent le s à leur
(4?) Fils. Les sentiments sont partagés sur la prononciation de ce mot. On dit mon fi. et mon fils. Cette dernière prononciation, plus marquée, me paroit convenir mieux h l imé» rèt que ce mot réveille.
[Domergue , Manuel drs étrangers, p. 4^9* ) Dans le discours soutenu il est mieux, tant en vers qu'en prose, de faire sonner le s et de prononcer fis , même devant une consonne-, mais à la fin du vers, ce mot rime également bien avec Lais, Paris , gratis , où le s est so* norc j et avec colons, lambris avis , où cette lettre est muette : alors seulement le goût prescrit quand il faut prononcer fi sans faire sentir le s final.
pluriel , et de ceux qui s’écrivent avec un s final au singulier comme au pluriel , il y « cette différence à faire , que si Y adjectif' est mis avant son substantif et que ce substantif commence par une voyelle ou un h muet , alors le s de l'adjcctif sc prononce toujours : on dit les grandes actions , les bonnes oeuvres , les grands hommes , en prononçant le s de grandes , de bonnes , de grands .
Mais , si le substantif e si mit avant l’ad = jectif, la prononciation du s qui est a la fin du substantif, devient en quelque sorte arbi« traire, suivant qu’il s'agit d’une conversation plus ou moins libre ou familière. — Ceci est applicable aux substantifs pour lesquels nous avons dit que la lettre s finale est muette.
Lorsque la lettre s est double, on n’en pro* nonce qu’unc,mais on la prononce fortement ; ainsi, bissextil, desservir , dÿssenterie des * séché, essieu , messéant, etc., etc., dont les deux 5 sont entre deux voyelles, se prononcent avec le son propre du s : bi-sextil, dé-servir^ etc. [Th. Corneille, v\r lu 110* et la 197 • rem. de Vaugclas.— Restant , p. 56o, — cl Demandre , au mot Promène.)
On observera que dans les mots où la Ict» tre s se trouve doublée , soit parce que ces mots sont composés d’une particulect de quel» ques autres mots, comme dans desserrer, des » scrvir>dessouder,dessccher,messéant%tt.c.clc.% soit parce que ces deux s entrent eux-mèmes dans la formation du mot , comme dans es» sence , bécasse, coulisse .pelisse, etc., cette let» tre doublée se prononce un peu moins forte» ment dans les mots où elle a été ajoutée que dans ceux où elle se trouvoit primitivement.
T t. — Son propre te : table , ténèbres , topique.
Son accidentel ce : abbatial, patient , cap* tieux .
(43) Lis.
Li »ur un trône d’or Charlemagne et Clovis Veillent du haut des cicux sur l’empire des lis.
( Poli. , Heur. , ch. 7. )
(44) Henri dans ce moment voit sur de' fleurs de lis Deux mortels- orgueilleux auprès du trôna assis.
( Le même, meme ch. )
(45) En général le s se fait entendre dans sens, tous , plus , lorsqo’après eux, on peut faire une pause ; mais il devient nul, si la pause est impossible ; c'est-à-dire, si l’on est force de prononcer le mot suivant sans prendre haleine.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre au commencement des mots , quoiqu’elle soit suivie dedeux voyelles : tiat'e , tiédeur, le tiers % le tien. ( Lévizuc, p. 94. )
Au milieu d’un mot,' le t ne s’articule pas toujours de même; ily prend l'articulation accidentelle dans beaucoup d’occasions, et souvent aussi il y garde celle qui lui est propre.
La fréquentation des personnes qui par»
lent purement leur langue, et un grand usage sont presque indispensables pour en faire la distinction : néanmoins voici quelques règles: ti se prononce ti , lorsqu'il nest pas suivi d'une voyelle dans le même mot ; mais, lorr= qu’il est suivi d'une voyelle , il sc prononce tantôt ti et tantôt ci.
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Il conserve sa prononciation propre ti devant une voyelle; t® dans tons les mots où il est précédé d’un s ou d'un x ; exemple : bastion , bestial, mixtion , etc.
a® Dans tous les noms terminés en lié ou en fier; exemples : amitié , moitié , pitié , entier, chantier , layetier , etc.
Les mots qui se terminent en cier s'écris vent par un c ou par un s : foncier , cour= sier, etc.
3® Dans les mots terminés en fie, comme : partie , amnistie , dynastie, garantie , hostie , modestie , repartie , sacristie, etc., à l’exccps . tion de ceux dont nous allons parler.
4° Dans les mots termines en fieu et tienne , tels que : soutien , maintien, ancienne, tienne, abstienne, etc. Nous parlerons tout à-l'heure d’autres mots qui se prononcent cie/i , cienne.
5® Enfin dans le verbe châtier , et toutes ses parties; cl dans les autres parties des verbes terminés en fions : nous portion s, nous mettions, nous intentions , etc.
Mais fi devant une voyelle se prononce ci.
1* Dans le mot patient et scs dérivés ; dans tous les mots terminés en tial , tiel , tion , et tous ceux qui en dérivent; exemples : partial, essentiel , perfection , ration , rationnel. 11 faut cependant excepter les mots terminés en st ion, dans lesquels, comme nous l'avons dit, (i conserve le son propre ti : gestion ;
a® Dans les noms propres terminés en tien, comme Gratien. Dioclétien ,• et dans ceux qui désignent de quel pays on est , comme véni* tien , vénitienne. Dans tous les autres mots terminés en tien, ti conserve le son propre fi ;
3® Dans quelques mots terminés en lie , tels que ineptie , inertie, minutie , prophétie , et ceux qui sont terminés en atie, comme pri* matie , démocratie.
4® Dans les mois, satiété, insatiable , rt dans les deux verbes initier, balbutier — Tous les autres verbes qui sc terminent en cier s’é= crivent par un c; exemples : apprécier, nia goder , etc.
Le 1 final ne sc fait point entendre ; ccpeo= dant il y a quelques exceptions. Le T se prononce toujours dans abject , accessit . brut, chut , contact, correct, dot, direct . déficit , fat, granit, exact , échec et mat, incorrect , indirect . infect , induit, lest, luth, net , pré* tèrit , rapt, rhythme , subit , suspect , strict , tacet, tact, toast, transeat, transit , vent d'est, vivat, zénith , zist et zest.
( Domenj ue , p. 466 du Man. des etranger». ) Masson, Catineau , Gallel , Rolland sont d’avis qu’il faut faire sonner le T dans debet ;
cependant , l'usage paroit contraire, surtout dans le commerce.
Dans respect, aspect , circonspect , Je c seul se fait entendre.
Le t de vingt ne sonne pas à la fin d'une phrase : nous étions vingt; il ne sonne pas non plus quand il est suivi d'une consonne : vingt soldats , de même que dans la série de quatre-vingt à cent. Mais il sonne dan* toute la série de vingt à trente , et quand il est suivi d’une voyelle : vin^t abricots.
( liestaut , page 56i. )
Dans sept, le T nesonne pas avant une cou* sonne ni avant un /* aspiré (45) sept chemises, sept houpelandes; mais il sonne quand il est seul : ils étaient sept ; ou lorsqu'il est suivi d’une voyelle, ou d’un h non aspiré : sept ècus, sept hommes ; ou encore lorsqu'il est pris substantivement : le sept de cœur.
( Le Dictionnaire de V Académie. )
Huit suit les mêmes règles ; ainsi le t ne sonne pas dans huit cavaliers, huit hameaux ; mais il sonne dans ils restèrent huit , huit abricots , huit hommes , Je huit du mois , un huit de pique, vingt-huit , ti'ente-huit, qua= r ante-huit , cinquante -huit , soixante-huit, soixante-dix-huit , etc.
( Même autorité. )
La combinaison ent , qui caractérise la troisième personne plurielle dans les verbes, comme ils craignent, ils veulent , ils obiien * nent, sc prononce avec le son muet, de même que s'il n’y avoit ni h ni Ta la fin.
(L 'Académie , trailly, Restant ,p. Sgi, Demandre. )
T sonne encore dans le root Christ, employé seul ; mais il ne se fait pas entendre dans Jcsus-Christ.
( Le Dictionnaire de Y Académie. )
Il sonne aussi quand il est suivi d’une voyelle ou d’un h non aspiré, auquel il doit s'unir. Un savant homme , je suis tout à
(45) Boileau a fait rimer sept avec cornet .* Un joueur,
Attendant son destin d'un quatorze et d'un sept. Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet.
( Satire IV. )
Et avec secret,
Et souvent tel y vient qui sait, pour tout secret , Cinq et quatre font neuf, ôtes deux, reste sept.
( Satire VU!. )
Colt a ire l’a fait rimer avec objet :
Elle avoit une fille ; un dix avec un sept Composoit l'ige heureux de ce divin objet.
( Conte d# Gertrude. )
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vous i s'il vient à partir , se prononcent un savan-thomme, je suis tou-tir vous.
( Le Dict.de l’ Académie.)
Dans avant-hier il se fait sentir foiblc» ment.
Cependant il y a des substantifs, même suivis de leurs adjectifs, et commençant par une voyelle , où il seroit mal de le prononcer; comme un goût horrible , un tort incroyable , un instinct heureux.
De même que. si le mot a un r avant le t final; c'est-à-dire que dans : il part aujourd'hui , il court à bride abattue , il s'endostà Cambre , l’usage le plus commun est de ne point pros noncer Je T.
Lorsque le t est doublé , on n’en prononce qu’un, excepté dans atticisme , at tique , bat » tologie , guttural , pittoresque , où l’on fait entendre les deux t , parce qu’ils sont des par= lies primitives de ces mots.
(Le Dict. de Y Académie, Rcstaut, p. 56o ; et M. Laveaux. )
Th n‘a pas d’autre articulation que celle du r simple : absinthe , acanthe , thériaque , thon, T ha lie , Mithridate , se prononcent absinte , acante , etc. — Cette lettre, dit Beauzée , n’est qu’une lettre étymologique qui indique seulement que le mot est tiré d'un mot grec ou hébreu.
V v. — Se prononce v* ; valeur , vide , vélin.
Le son de cette consonne , qu'il ne faut pas confondre avec u voyelle , ne varie jamais ; et l’on ne connoit en français que quatre mots , ou plutôt il n’y a que quatre mots francisés où cette lettre soit redoublée : fVhigh. IV aux -hall, qui se prononcent comme s’ils étoient écrits avec un simple v ; et SVhin (46) iVhiski , qui se prononcent ouist, oui ski.
Ce n’est pas des étrangers qu’il faut ap* prendre comment on prononce les nom* qu’ils écrivent avec un double w ; l’usage seul doit nous servir de guide, et il nous dira qu'en français, Newton, fVarwik, hVashing*
(46) L’ Académie (édit, de 1 798), Gattel , Ca-* tineau, M. Laveaux , n'indiquent que le mot fPisk; mais ce jeu qui nous vient des Anglais est dans leur dictionnaire sous le nom dc^uf, interjection qui, dans la langue anglaise,signifie silence ! Fn effet ce jeu exige beaucoup de si* lence et d'attention; si donc on veut conserver le mot fVisk, il faut dire que ce mot s'écrit ainsi par corruption; quant à nous, nous atten* drons le nouveau Dictionnaire de Y Académie pour le préférer au mot anglais.
ton. Law , se prononcent Neuton , IVarwik, /Vashington , Lasse ; et que ff'estphalie , fV albon , H 'alloue , H/ irtemberg , se pro* noncent Vestphalie , Vallon , Valone 9 V irtemberg.
X x.~ Celle lettre a, dans notre ortkogra* phe, différentes valeurs :
Cs : Xantippe , extrême.
Gz ‘.Xavier, exercice.
Ss : Bruxelles , Auxerre.
C î Excepter , excellent.
Z : Deuxième , sixième.
Premièrement. — X ne se trouve au corn* mencement que d’un très -petit nombre de noms propres, empruntes des langues etran* gères, et il faut l’y prononcer avec sa valeur primitive es, excepté quelques uns devenus plus communs, et adoucis par TusagC, comine Xavier. que l’on prononce gravier; XénopHon, que l’on prononce gzénophon ; Xi mènes , gzi= menés ou chinùnès ; le Xante , le gzante ; Xantippe, gzantippe , et eufin Xerxès, que l’on prononce gzercèsse.
(Beauzée , Eucyrl. , lettre X. )
Deuxièmement. — Si la lettre x est au milieu d'un mot% elle a differentes valeurs , selon scs diverses positions.
1® Elle tient lieu de es lorsqu’elle est entre deux voyelles , et que la lettre initiale n’est pas un e ; comme dans axe , maxime , luxe , sexe , Alexandre.
Il en faut excepter soixante et ses dérivés , Bruxelles , Auxonne , Auxerre , Auxerrois , où la lettre x est employée pour deux s , et que l’on prononce sois santé ,lirus$eltes% A us = sone , Ausserre% etc., à la manière des Italiens, qui n’ont point de x dans leur alphabet , et qui emploient les deux s à la place de cette lettre, comme dans Alessandre , Alessio.
II faut encore en excepter si>am , sixième , dixième, deuxième, que l’on prononce sizain^ sixième , dixième , etc.
Nota. Dizain , dizaine , s'écrivoient autre* fois par un x : dix ai n, dix aine.
a® La lettres tient encore lieu de es, lors* quelle a après elle une guttural, suivi d une des trois voyelles a , o , a, ou lorsqu’elle est suivie d'une consonne autre que la lettre h ; comme excavation , excuse , excommunié , expédient , inexpugnable , etc.
( Moine autorité. )
3o Elle tient lieu de gz, lorsqu'elle est entxe deux voyelles, et que la lettre initiale est un e; et dans ce cas, la lettre h qui précéderoit l’une des deux voyelles seroit réputée nulle
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examen, exhérédation , exhiber, exécrer , exor* bit a ni, etc. (4^);
Ou bien lorsqu’elle est entre deux voyelles , et que le mot commence par iv : inexact , inexpugnable inexorablefiS).
4° Elle tient lieu duc guttural quand elle est suivie d'un c sifflant, à cause de la voyelle suivante, e ou i ; comme dans excès, exciter , exception, qui se prononceùt eccès, ecciter , tcceplion .
(Même autorité.)
Troisièmement. — Lorsque la lettre x est à la fin d'un mot , elle y a, selon l'occurrence, dif* férentes valeurs : «• elle vaut autant que es, a la fin des noms propres : Palaf ox , Eairfox , Aix-la-Chapelle . $(yx (excepté ^«x en provence, où x se prononce toujours avec le son de s); à la fin des noms appellat ifs : borax, in* dex, lynx, sphinx ; et de radjectif/>rÿ/x.
2° Lorsque les deux adjectifs numéraux six, dix , ne sont pas suivis du nom de l'es* pêce nombrée, on y prononce x comme un sifflement fort, ou comme s : pen ai dix, pre* nez en six.
3» Deux, six , dix , étant suivis du nom de l'espece nombrée ; si ce nom commence par une consonne ou par un A aspiré, on ne prononce point x : deux héros, six pistâtes, dix volumes se p ro n oncen t </eu-/i éros, si-pis* tôles , di-volumes. Si le nom commence par une voyelle ou par un A muet, ou bien si dix n'est qu'une partie élémentaire d'un mot numéral compose, et se trouve suivi d'un au* tre mot élémentaire quelconque de même nature, alors on prononce x comme un siffle* ment foible, ou comme u n z : deux hommes , six ans , dix aunes , dix-huit , dix-neuf, se prononcent deu-xhommes, si-zans, clc.
4e À la fin de tout autre mot. x ne se pro* nonce pas, ou se prononce comme un x.
Voici les occasions où l'on prononce x à la fin des mots , le mot suivant commençant par une voyelle ou par un h muet. — i®À la fin de aux, comme aux hommes , aux émis; — 2« A la fin d*ua nom suivi de son adjectif: chevaux alertes , cheveux épars , travaux
(^7) Observez que l’on n’écrit pas exhorbi * tant , avec un h. Exorbitant vient de ex or » bitd, hors du cercle .
(48) Un Grammairien , dont le nom nous échappe, pense que, si l’on vouloit s’exprimer avec plus d’énergie, il faudroit prononcer 1 nexo> able avec le son du es: inecsnrable; mais Fëruud, Gattel , Rolland , et l'iisagc, comme le fait très- bien observer *M. Bonifia ce, n'ont pas approuvé cette distinction.
inutiles; — 3® A la fin d'un adjectif immédia* lement suivi du nom avec lequel il s'accorde : heureux amant, faux accorti , affreux état 9 séditieux insulaires ; — 4° Apres veux et peux, comme je veux y aller, tu peux écrire, tu en veux une.
( Boauzèe t Eocjcl. raéth )
La lettre x n’est jamais doublée.
Nota Notre orthographe actuelle tend à itipprimer celte lettre dan» plusieurs mots ; et déjà cette suppression a lieu pour le pluriel des mots roi, loi, fou , •te., que l'on écrit rois, lois, fous.
Y y. — La lettre r a le son de Yi simple , quand elle fait seule un mot , ou qu'elle est a la tétc de la syllabe , immédiatement avant une autre voyelle : il y a. yeux, yacht ;
( Wailly , page 44 $■— Restant, page fo*.—Domeryue , page 143. )
Elle a le même son entre deux consonnes : acolyte, mystère, syntaxe, style physique, etc.
(Mrme autor.tc.)
Mais placée entre deux voyelles , elle a le son de deux 1, comme dans : essayer, abbaye, payer , employer, etc. ( Même autorité. )
Revaique. Une foule de gens se trompent sur l'emploi de l’i grec, et écrivent Hyppolyte , Hyppoc rate. V oici une règle pour les peraon* nés qui ne savent ni le latin ni le grec : Toutes les fois que le mot demande deux p, il ne faut pas d’i grec ; au contraire il en faut un quand il n‘en demande qu’un ; ainsi on écrit : Hip* pnlyte , Hippocrate, Hippias , etc. , etc. , et hypothèse hyperbole, hypothèque, etc., etc.
( M. Boissonade.)
LISTE D* MOTS POUR LESQUELS 01» FAIT USAGE D’UE V, A Y AM LE SOÎ» D*UJt £.*
Alyme , analyse , acolyte , apocalypse , apocryphe, anonyme , amygdales, ankylosé , alchymie , améthyste , androg y ne , amphtc= tyons, aphye (poisson), azyme, Babylone , borborygme , chyle , clepsydre , c lystère, co= ryphée , cyclope , cycle , cygne , cylindre , cymaise, cymbale, cynique , cynisme , cyprès, Cy livre, cacochyme, Chypre, chry* salyde , chrysocolle , corybante , dryade , dynastie, dysseniet ié. dactyle , dithyrambe , dey , Elysée , emphytéotique (bail), empyrèe , érysipèle, encyclopédie, étymologie , enthy* même, Euphrosyne. Egypte, gymnase. gym* nique, homonyme, hyacinthe , hydraulique , h y dre,hydt ophobie, hydropisie, h yène, hy * men. hymne , hysope , hygromètre, hyades , hydromel, hydrographie , hypocrit ejsystéri * que , hydrogène, idylle , Lyon (ville), labym rintht, larynx, lymphe , lycée, lyre , lynx ,
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un mat tyr , le martyre (49) » métaphysique , myopie , my via gramme , myrte mètre , myrte, mystère , mystérieux , mystificateur , mystique , mythologie . myrrhe , mnémosyne , me* tempsycose , métonymie, néophyte , nymphe.
Odyssée, olympe, olympiade . onyx, oxymel, oxyde , oxygène , panégyrique , paradygme, paralysie , physionomie, physique. polygamie, polype, polysyllabe . polyglotte^ polygone , polytechnique (école) .polythéisme , presbytère , prytanéc , porphyre , péristyle, pygmée , pylore , pyramide . pyrrhonisme , physique, pythonis se. polynôme, prototype , psyché* (meuble). pythie, Pyrénées , prosélyte, pseudonyme, rhythme , satyre , sfy7e, a y* /<?/, il/Jf, stéréotype , sycomore, sycophunte , jt yllabe , sy Ut p se, syllogisme, sylphe, sy train, symbole , symétrie, sympathie, symphonie , symptôme , synagogue, synecdoque , syndic, synallagmatique, syncope , synode , synonyme, synoptique , syntaxe , synthèse , Sibylle (prophétesse), système, thym , tympnnon , y* tympan, typographie , tyran , zoophyte , zéphyr , (vent doux), y (adverbe et prou.), y eu-r, yaeht, yeuse. Ajoutez;! cette liste tous les dérivés , et les mots hypothèse , liypolhè= que etc , etc , dont il est parle dans la remar= que pag. 3i et qui s’écrivent avec un seul p
Zz. —Se prononce zc : Zacharie , Zéphtre , zizanie, zone.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre , au milieu et au commencement des mots.
Finale, elle prend le son propre de s, même avant une consonne, dans Metz, Rodez, Sue s, Alvarez, Cortez, etc. , et autres noms etrangers.
A la fin des secondes personnes plurielles des verbes , quand la lettre z est suivie d une voyelle et dans le discours soutenu , elle prend la prononciation qui lui est propre ; suivie d’une consonne , elle ne se fait point entendre.
( Lévizac .)
Dans la conversation, cette lettre finale
($f)) Voyez les Remarques détachées, lctt.Af. h la fin du volume.
peut ne pas se faire entendre , même avant une voyelle; ainsi : aimez avec respect , et servez arec amour votre peve et l'otre mere , pourra tres-bien se prononcer aimé arec respect , et serve avec amour votre père et votre mère.
( tVailly , page 4'|6- — Demande* . — Lèvizac *t D'Olicet. )
MOTS DANS l'oRTUOCBAPME DESQUELS IL ERTf.K ÜS S.
Alezan, alcze, amazone , apozème, assez , azur, bazar, bezoart , bizarre , bize. bonze , boute . bronze, chez, colza, Czar, diapazon , dizain, dizaine, donzelle , épizootie , gaz, gaze , gazelle , gazette, gazon , gazouiller , horizon, lazaret , lazariste , lazzi , lézard , lézarde , luzerne , Mazarin , mazetle, mezzo, nez, ozène (ulcère), onze, douze , treize, quatorze , tfuinze , seize, rez-de-chaussée , sizain (espèce de chardonneret), suzerain , syzygie (nouv. ou pleine lune), topaze , trapèze, trézeau (t. de moissonneur) , zagaie . zèbre , zébu , zélandnis , zèle, zénith, Zé phire (5o), zéphyr , zéro , zest, zeste , zibeline, zigzag , zinc , zizanie, zodiaque, zdile , zone, zoographie , zoophyte. — Ajoutez la Lozère, la Corrèze, Béziers, fttèzièrcs , quelques noms propres; tous les dérivés, et la seconde personne plurielle des vcibcs : vous lisez , vous chantez, etc., etc.
Ce qu’on vient de lire sur la prononciation des lettres , soit voyelles soit consonnes, est tout ce qu’il faut savoir pour n’èlrc pas trompé dans la prononciation par l’orthographe ; mais ces réglés ne suffisent pas pour bien lire, et surtout pour bien déclamer, il faut encore connoitrc la prosodie.
(D’Olicet , Prosodie fr-; Douchct et Beauzée , Eocycl. meth. )
(5o) Zéphyr, Zé phire. Le premier mot se dit de toutes sortes de vents doux et agréables; le second , dont on ne fait usage qu’en poésie, se dit en parlant de ces vents, comme d'une dis viuité de la fable. Dans cette dernière accep= lion il n’a point de pluriel cl sc met sans article : Zè phire est donc le Zéphyr personnifié, il est le chef des zéphyrs ; il est aux zéphyrs ce que I* Autour est h l’essaim des petits amours.
De la Prosodie.
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DE LA PROSODIE
La Protodit est l’art de donner à chaque son ou syllabe le Ion qui lui est propre. Elle comprend non-seulement tout ce qui concerne le matériel des accents et de la quantité, mais encore celui des mesures que les différents repos de la voix doivent marquer, et . ce qui est bien plus précieux . l’usage qu’il faut en faire, selon l'occurrence, pour établir une juste harmonie entre les signes et les choses signifiées.
( Beauzée , Eocyel. meth-, su mot Accent. )
Ces derniers objets n’étant pas du ressort delà Grammaire, et appartenant particus lièrement à la poésie et à l’art oratoire , nous nous bornerons à parler de l’accent et de la quantité.
ARTICLE PREMIER
de l’acczst.
On entend par accent les differentes »n = flexions de voix et les diverses modulations dont on peut se servir pour prononcer comme il convient les mots d’une langue. Chaque province, chaque ville même, chaque nation, chaque peuple diffère d'un autre dans le lan» gage , non-seulement parce qu’on se sert de mots différents , mais encore par la manière d’articuler et de prononcer les mots. Cette espèce de modulation dans le discours, par= ticuliërc à chaque pays, est ce que l'abbé D'Olivet appelle accent national.
Pour bien parler une langue vivante , il faut avoir le môme accent, la même inflexion de voix que les personnes de la capitale qui ont vécu dans le grand monde ; ainsi , quand on dit qii£, pour bien parler français , il ne faut poiE» avoir d'accent , on veut dire qu’il ne faut avoir ni l'accent italien , ni l’accent picard , ni un autre accent qui u'est pas l'ac= cent national.
(Dumursais , Eneycl. mcili. , au mot Accent. )
Selon le mécanisme des organes de la pa= rôle, les inflexions de voix doivent varier suis vant la nature des syllabes. Dans toutes les langues il y a des syllabes sur lesquelles il faut élever le ton, d’autres sur lesquelles il faut l’abaisser, et d’autres enfin sur lesquelles il faut l’élever d’abord et le rabaisser cn= suite sur la même syllabe.
( Mr inc autorité.)
Le ton élevé est ce qu'on appeloit accent
aigu chez les anciens : on l’écrivoit ainsi (') de droite à gauche; le ton baissé se nommoit accent grave, on lrcrivoit de gauche à droite, en cette manière (’); le ton elevé et baisse se nommoit accent circonflexe. cVtoit la reunion de l’aigu et du grave en cette forme (*). Mais nous ne sommes pas dans l’usage de marquer, par des signes ou accents , cet elévement et cet abaissenient de la voix ; et , comme notre prononciation est en général moins soutenue et moins chantante que la prononciation des anciens , nos ancêtres ont néglige ce soin , ou peut-être même l’ont-ils cru inutile; de sorte que ces trois signes prosodiques ont perdu parmi nous leur ancienne destination; ce ne sont plus à notre égard que de purs signes orthographiques. En eflet , toutes les fois qu’une syllabe grecque est marquée d’un accent prosodique , par exemple, d’un accent aigu, cela nous apprend que cette syllabe, relativement à celles qui la precedent et qui la suivent, doit être élevce : toutes les fuis, au contraire, qu’une syllabe française est marquée d’un accent imprimé , par exemple, d’un accent aigu , comme dans bonté y cela ne nous apprcod rien autre chose , si ce n’est que l’é qui se trouve dans cette syllabe est fermé et doit *e prononcer autrement que si c’étoit un e ouvert ou un e muet.
■ (Mime autorité.)
Cette variété de tons , tantôt graves, tantôt aigus, tantôt circonflexes, fait que le «lis* cours est une espece de chant, selon la re= marque de Cicéron . et c’est là ce qu’on ap= pelle accent grammatical. Il ne faut pas le confondre avec Yaccenl oratoire , qui doit varier les tons à l’infini , selon qu’on exprime le pathétique, l’ironie, l’admiration , 1a colore ou toute autre passion. Mais l’accent oratoire, outre qu’il n’est pas du ressort de la Gram» maire, ne peut pas être l’objet de nos ob«er=» valions dans cet endroit, où il n’est question que de l’accent des mots isoles.
(}&.Estarac , n'* a36 et -i\-r )
ARTICLE II
DE LA QUANTITE
La quantité exprime une émission de voix plus longue ou plus brève . On ne doit pas la confondre avec l’accent, car l’accent marque l'élévation ou rabaissement de la voix , dans
De la Quantité.
la prononciation d'une syllabe ; au lieu que la quantité marque le plus ou le moins de temps qui s'emploie à la prononcer, ce qui constilue l'exactitude et la mélodie de la prononciation , et sert à éviter des contre -sens et des quiproquo souvent ridicules.
( D Qliret , Protodie française.)
Nous avons , en efl'et , plusieurs mots qui ont des significations tout à- fait différente» , selon que l'une de leurs voyelles est longue ou brève ; et celui qui pronouceroit ces voyel» les au hasard, sans soin, sans discernement , feroit entendre autre chose que ce qu'il auroit voulu dire, et tomberoit dans des méprisés fréquentes.
Par exemple , une tâche à remplir n'est pas une tache , souillure ; tâcher de faire son devoir ne se prononce pas comme tacher son habit. 1,1 y a de la différence dans le sens comme dans la prononciation , entre male , animal, et malle, bahut ; entre malin, chien, et matin , partie du jour; entre pécher et pé « cher* etc., etc. Si l'on ne met pas dans U prononciation de ces mots, et de tous ceux qui sont dans le même cas , la différence qu'exige leur quantité respective, ce désor* dre dans la prononciation entraînera nécessairement le détordre et la confusion dans l'expression des idées.
( M. Eitarac , pag. 891 . )
Une brève se prononce dans le moins de temps possible. Quand nous disons à Stras* bourg, il est clair que la première syllabe, qui n'est composée que d'une seule voyelle, nous prendra moins de temps que l'une des deux suivantes , qui , outre la voyelle, renferme plusieurs consonnes; mais les deux dernières, quoiqu'elles prennent chacune plus de temps que la première syllabe à* n'en •ont pas moins essentiellement brèves; pourquoi ? parce qu'elles se prononcent dans le moins de temps possible.
Il y a donc des brevet moins brèves les unes que les autres; et , par la même raison , il y a aussi des longues plus ou moins longues, sans cependant que la moins brève puisse jamais être comptée parmi les longues, ni Ja moins longue parmi les brèves.
La syllabe féminine, celle où entre l’e muet, est plus breve que la plus brève des masculines; et, quoiqu'on appelle cet e muet, il arrive presque toujours qu’il se fait entendre.
( D Olicct , page 66. )
Une chose à ne pas oublier, c'est qu’on mesure les syllabes, non pas relativement à la lenteur ou à la vitesse accidentelle de la prononciation, mais relativement aux proportions immuables qui les rendent ou lon-
gues ou brèves. Ainsi , ces deux médecins de ^Molière, l'ai* qui alonge excessivement ses mots, et l'autre qui bredouille, ne laissent pas d’observer également la quantité ; car, quoique le bredouilleur ait plus vile prononce une longue que son camarade une brève, tous les deux ne laissent pas de faire exactement brèves colles qui sont brèves, et longues celles qui sunl longues , avec celte différence seulement, qu'il faut à l'un '•cpt ou huit fois plus de temps qu’à l’autre pour articuler.
( Même autorité, page 68.)
Tâchons présentement de faire connoltre nos brèves et nos longues. Pour exécuter ce dessein, peut-être seroit-il nécessaire de donner une table de nos diirérentcs terminai—* sons ; mais ce détail , très utile d’ailleurs , nous méneroit trop loin , et nous avons pensé qu'il sufliroit au plus grand nombre de nos lecteurs de trouver ici des règles generales. C'est dans l'excellent Traité de D'Ohvet sur la Prosodie , que nous les puiserons; mais on ne perdra pas de vue que leur application ne doit se faire que dans la prononciation soum tenue , sans avoir égard aux licences de U conversation.
RÈGLES GÉNÉRALES
1® Toute syllabe dont la dernière voyelle est suivie d’une consonne finale qui n'est ni s ni z est brève ; sac , nectar , sel ,f il , pot , tuf* etc.
a® Toute syllabe masculine, brève ou nou au singulier , est toujours longue au pluriel : des s~tcs , des sels, des pots , etc.
Il faut excepter de celte règle les substautifs qui n'ont ni s ni x au pluriel : dans numéro , te Deum , kirschwasser , etc. , la dernière syllabe n'est pas plus longue au pluriel qu’au singulier ; c’est le s ou le z qui rend U syllabe longue.
3® Tout singulier masculin , do;g. la finale est l’une des caractéristiques du patrie), est long : le temps , le nêz , etc.
4® Quand un mot finit par un / mouillé , la syllabe est brève: éventail, avril , verdtèU , quenouille . fauteuil .
S® Quand les voyelles nasales sont suivies d'une consonne qui n’est pas la leur propre , c'est-à-dire , qui n'est ni m ni n , et qui commence une autre syllabe, elle* rendent longue la syllabe où elles se trouvent : jambe* jam bon , crainte , trembler , peindre , joindre , tomber , humble , etc.
6® Quand les consonnes qui servent à former les voyelles nasales , c’est-à-dire m ou n , se redoublent , cela rend breve la syllabe
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à laquelle appartient la première de* contons ne* redoublées , qui demeure alors muette et n’est plus nasale : épi gramme , consonne , personne , qu’il prenne , etc.
Toute syllabe qui finit par r , et qui est suivie d’une syllabe commençant par toute autre consonne, est brève: barbe, barque , berceau , infirme , ordre , etc.
80 Quelle que soit la voyelle qui précède deux r, quand ces deux lettres ne forment qu'un son indivisible, la syllabe est toujours longue î ârrét , barre , bizarre , tonnerre , etc.
90 Entre deux voyelles , dont la derniere est muette , 1rs lettres s et z alongent la syllabe pénultième î base , extase , diocèse , bêtise , franchise , rôse , épouse , etc.
Mais , si la syllabe qui commence par une de ces lettres est longue de sa nature , elle conserve sa quantité , et souvent l’antrpé* Huitième devient brève: il s’extasie , pesée , épousée , etc.
io° Un r, ou un * prononcé qui suit une voyelle et précède une autre consonuc , rend
toujours la syllabe brève: jaspe , masque , astre , burlesque , funeste , barbe , b'érceau , inj irme , ordre, etc.
iioTous les mots qui finissent par un e muet, immédiatement précédé d’une voyelle , ont leur pénultième longue : pensée , armée joie ,f envoie , je loue , il joue , la rue , la nue.
Mais , si dans tous ccs mêmes mots IV muet se change en e fermé , alors la pénultième . de longue qu’elle ctoit, devient brève : louer , muer , etc.
la® Quand une voyelle finit la syllabe, et qu’elle est suivie d une autre voyelle qui n’esl pas IV muet, la syllabe est brève; créé , féal , action , hair , doué , tuer , etc.
L’observation des règles générales qu'on vient de lire sur la quantité est si importante, que d'elle seule dépend souvent le sens que l’on doit donner au* mots ; et pour finir sur ce qui regarde cette propriété de la prosodie , nous allons présenter une table des homony» mesqui sont les plus usités.
TABLE D’HOMONYMES
Qui ont une signification différente , selon qu ils sont prononces longs ou brefs.
sons Loncs.
Âcre , piquant.
Alêne, outil de cordonnier.
Avint, p'ré position .
Bâiller , respirer en ouvrant la bouche invos lontwrement.
Bât , selle pour des bêtes de somme.
Bête , animal irraisonnable.
Beaüté,/uife proportion des parties du corps , régularité et perfection des traits. —Belle femme.
Boite , ustensile à couvercle.
Bond, saut.
Chair, substance molle et sanguine.
Clair , adjectif
Corps, substance étendue. •
Cote , os plat et courbé qui s’étend de V épine du dos à In poitrine .
Cours , lien de promenade.
Craint (il), du verbe craindre.
Cuire, verbe.
Dégoûté (d), U ôte le goût , l'appétit.
Dont, pronom relatif
Faite , sommet-
Fête , jour consacré à Dieu.
Fai x, fardeau.
Fais (tu), du verbe faire.
Âcre, mesure de terre.
Haleine , air attiré et repoussé par les pou » mons.
Av< nt , les quatre semaines avant Noël. Bailler , donner.
B^t (il), du verbe battre.
Bitte, plante potagère.
Botté , qui a des bottes.
Boite (il) , du verbe boiter.
Bon , adjectif.
Cbïr , adjectif.
Cbrc , celui qui travaille chez un notaire , un avoué.
Cür , durillon aux pieds , — instrument.
Cote , marque numérale.
Cour , espace découvert enfermé de murs. Crin , poil long et rude.
Cuir, peau d’un animal.
Dégoutte (il), il tombe goutte à goutte.
Don , présent.
| Faite , participe féminin du 1 erbe faire.
| Fait (il), du verbe faire.
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Foret , grande étendue de terrain couvert de bois.
Fûmes (non*), du x>erbe être.
Goüie (il), du verbe goûter.
Grive, adjectif.
Haie , air chaud et sec qui flétrit le teint , les herbes.
Hôte , qui tient une hôtellerie , etc «
Jais , substance d'un noir luisant.
Jeune , abstinence.
Légi , don fait par un testateur.
LaTs , jeune baliveau. ' ,
Laisse (je) , du verbe laisser.
Maître, substantif.
Matin, chien.
Mois , 12* partie de Vannée.
Mont, montagne , t. de poésie.
Mur, adjectif.
Masse , gt'os bout cT une queue de billard. Male, qui est du sexe masculin.
Naît (il), du verbe naître.
Pâte , f arine détrempée et pétrie.
Paume, yVu, — dedans de la main.
Pêcher, prendre du poisson.
Pêne , morceau de fer qui ferme une senvre. Plaine, pinte campagne.
Rogne (je), y* retranche.
Rot , mets.
Sâs, tissu de crin qui sert à passer de la fa * rine, etc.
Saut, action de sauter.
Saint , pur , souverainement parfait.
Scène, lieu où se passe une action
Cène , dernier souper de Jésus-Christ.
Saine, féminin de l'adjectif s ain.
Tète, partie de l'animal, siège des organes des sens.
Tâche, ouvrage donné à faire dans un temps limité.
Très, adverbe.
\ aine, féminin de l'adjectif vain.
Ver, insecte long et rampant.
Vivres, substantif.
Voix , s on qui sort de la bouche de l'homme Voler, dérober.
[D'Olicet , Traite de la pros. franc., page g.1», ari.'|
Puisque la prosodie , dit l'abbe D'Olivet , nous enseigne la juste mesure des syllabes , elle est donc utile, elle est donc indispensable pourbien parler. Mais cescroit parler très-mal
f de leur prononciation.
sons Mers.
Forêt , petit instrument pour percer.
Fume (je), du verbé fumer.
Goültc, petite partie d'un liquide.
Gi&ve (il), du verbe graver.
HS. le , lieu qui sert de marché.
Hôttc , panier que Von porte sur le dos.
Jêt , action de jeter.
Jêune , peu avancé en âge.
Laid , adjectif
Lait, liqueur blanche que donnent les ma ■ melle* de certains animaux.
Lai , Inique , frère lai.
Laisse, cordon pour mener les chiens de chasse.
Mêttre , vetbe.
MSiin , premières heures du jour.
MÔi , pronom personnel.
M8n , pronom possessif.
Mùr , muraille.
Masse , amas.
M&de , espèce de Coffre.
Mêt , adjectf.
PStte .pied des animaux , etc.
Pomme .fruit.
Pêcher, transgresser la loi divine.
Peine, affliction , souffrance.
Pleine, féminin de V adjectif plein.
Rogne, maladie.
Rôt, vent qui sort de l'estomac et s'échappe avec bruit de la gorge.
CS , adverbe.
SS, pronom possessif.
S«t, stupide , grossier.
Ceint, participe du verbe ceindre.
Sein, partie du corps humain.
Seing, signature.
Seine (la), rivière. t
Tctte (il), U tire le lait de la mamelle.
TSche, souillure.
T raït , dard , — ligne au crayon, *tc.
Veine, vaisseau qui contient le sang.
Vêrt, la couleur verte.
Vivre, verbe.
Voit (il), du verbe voir.
Vôlcr, se mouvoir en Vair.
, — Lèvizac, pag. i^3,t. ». — Sicard , pag. 477» t- a. )
que d*en observer les règles avec une exactis tude qui iaisseroit apercevoir de l'affectation et de la contrainte : le naturel , nous ne sau* rions trop le dire, tant au physique qu'au
Remarques sur la Prononciation.
moral , «cul nous plaît , nous intéresse et nous captive. C'est donc à tort qu'on voit tant d’étranger' donner si peu de soin à la prosodie. Cependant il ne faut pas accabler leur mémoire d'une infinité de règles minutieuses* mais, en les faisant lire, ou en conversant avec eux, il faut leur faire remarquer lessyllabes longues et les syllabes brèves, leur faire contracter l’habitude d'appuyer sur les premiens, et de glisser sur les secondes : il faut accoutumer, des le principe , leur oreille à placer l'accent prosodique sur la syllabe qui doit l’avoir, et l'accent oratoire sur le mot de la phrase qui en est susceptible ; par ce moyen, on les habituera à saisir les nuances prosodiques, d’où résulte l’harmonie que l'orateur ou le poete a eue en vue.
Ensuite tout étranger doit savoir que , comme le caractère du Français est d'étre vif, doux, ceux qui formèrent peu à peu notre langue se proposèrent évidemment de retracer ce caractère dans son langage. Pour la rendre vive , ou ils ont abrégé les mots empruntes du latin. ou, lorsqu’ils n'ont pu diminuer le nombre des syllabes, du moins ils en ont diminué la valeur, en faisant brèves la plupart de celles qui étoient longues. Pour la rendre douce, il ont multiplié le muet , qui rend nos élisions coulantes; et, comme les articles et les pronoms reviennent souvent, ils en ont banni (5;) l'hiatus ; jugeant une cacophonie pire qu’une irrégularité.
Il est nécessaire cncôre que tout étranger sache que , quoique nous ne puissions pas faire dans nos vers le môme usage que les anciens faisoient des longues et des brèves, elles y servent cependant , par la maniéré dont elles y sont placées et, entremêlées, à peindre les divers objets. Il est certain que le vers devient plus lent ou plus vif, selon qu'on y multiplie des pieds où dominent les longues, ou ceux où dominent les brèves. L’utilité réelle de la prosodie bien observée est donc de pouvoir donner au style poétique ou de la vivacité , ou de la lenteur , selon l'occasion et le besoin.
On pourroit citer un grand nombre d’exemples de l’elTet que produisent dans les vers de nos bons poetes le mélange heureux des longues et des brèves, et l'emploi judicieux qu'ils ont fait de ces deux parties de la quantité prosodique. L’abbé D'Olivet a choisi avec raison l’exemple qu'offrent les quatre derniers vers du second chant <lu Lutrin.
(5i) L'épée, pour la épee. — Mon amitié , pour ma aminé, etc.
Boileau a voulu peindre la mollesse qui se plaint du tort que lui ont fait les conquêtes de Louis XIV et son amour pour 1a glaire. Elle ne peut achever son discours :
....... '1*8 Mollesse fpprêssêe ,
Dans syi bouche, 8 ci' m t, g'ntsa langui* glScêe; Et , lasse d» parler, succombant soûs l’t ffort , Soupire, itend les bras, .. firmt l’o il «t s’endort.
( Le Lutrin , ch. U. )
Nous n’avons rien dans notre langue, dit D'Olivet, de plus beau que ces vers; le dernier surtout est admirable , et dans le second on voit effectivement la langue placée delà Mollesse ; on 1a voit glacée par l’embarras que cause la rencontre de ccs monosyllabes «a, ce , sent , ta, qui aogmeute encore par ces deux mots , où gue , gta font presque au lecteur l'effet que Boileau dépeint.
Enfin, il faut faire observer à un étranger qu'il y adifférentes especes de prononciation: car, comme ledit encore J'abbé D'Olivet , plus la prononciation est lente , plus la prosodie doit être marquée dans la lecture , et bien plus encore au barreau, dans la chaire , sur le théâtre. Il y a donc trois espèces de prononciation ; celle de la conversation, celle de la lecture , et celle de la déclamation.
u La prononciation de la déclamation , dit u l'abbé Batteux , est une espèce de chant J a chaque son y est prononcé avec une sorte u de modulation ; les syllabes longuesy sont u plus ressenltes; les brèves y sont articulées u avec un soin qui leur donne plus de corps m et de consistance : ce qui rend l’accent ora= a. toirc plus aisé à observer. »
Elle est une espèce de chant , parce qu’elle admet des intonations plus elevees ou plu# basses, plus fortes ou plus foibles; des tenue? sur des longues; des accélérations ou des ralentissements, selon les figures qu'on emploie ; enfin, des inflexions destinées à préparer la chute ou les différents repos. C'est ce que le même auteur prouve par cet exemple, tiré de Fiée hier ( Oraison funèbre de Turenne ) :
u Déjà frèmissoit dans son camp | /'ennemi confus et déconcerté ; j déjà J prenait l'essor. | pour se sauver dans les montagnes ,
J cet aigle , ( dont le vol hardi | avait d’am bord effrayé nos provinces. | Hélas / | noue savions ce que nous devions espérer , | et nous ne pensions pas [ à ce que nom devions craindre. J O Dieu terrible , | mais juste en vos conseils | sur les enfants de* hommes ! | vous immolez J à votre souveraine grandeur
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| de grande $ victimes , | et vous frappez, | quand il vous plaît , | ces tètes illustres | que vous avez tant de fois couronnées. ®
Nous avons marque avec soin dans ce pas» sage les différents repos de l'oreille , de l'es® prit et de la respiration , afin qu’on puisse placer l'accent oratoire sur le mol qui doit l avoir. Il y en a deux dans la première phrase, parce qu’il y a un demi-repos après cû>np . et un repos final apres déconcerté. Le premier accent, conformement aux réglés que nous avons établies, porte sur son. et le second sur Vavanl-derniére de déconcerté. Il y a six repos dans la seconde phrase : le premier après déjà ; le second apres essor; le troisièinç après montagnes ; le quatrième après aigle ; le cin* quieme après hardi; et le sixième après pro* rinces, e te. Ce n’est pas qu’on doive preci» sèment s’arrêter apres chaque repos que nous avons marqué j mais on le peut, et cela suffit , parce qu’on ne s’arrêtera qu’a près un de ces mots , selon la manière dont on sera affecté dans le moment de l’action. Voilà quant à l'accent oratoire.
Relativement aux intonations , aux tenues, aux accélérations et aux ralentissements voici comment l'abbé Halteux s'explique à l'égard de la dernière phrase . ô Dieu ! etc. : « l’into* h nation du premier membre, 6 Dieu terrible ! a sera plus elevée . dit-il; celle du second, à mais juste , plus basse. L’orateur appuiera u sur la première de terrible, et fera sonner « fortement les deux r; il appuiera de même h sur la première de juste , en faisant un peu «siffler l.« consonne j 11 précipitera un peu « l'articulation du reste de la période, sur les « enfants des hommes, parce qu’il y a un peu « trop de sons pour l’idée. Il appuiera de iné* « me sur immolez, sur grandeur, sur frapper; « il développera la première de tètes, et l’a» « vant-dernièrcd’i//iii<rej ; enfin il alongera, « tant qu’il le pourra, la dernière de courons « nées. *
Sur quoi notre habile professeur remarque «que les intonations, sensibles surtout au « commencement des membres de périodes, et « après le repos et les expressions appuyées, « se placent sur les consonnes et non sur les « voyelles, qu'elles sont entièrement séparées « de l’accent , et ne sont que la syllabe accen* « tuée , prononcée avec plus de force et d’é» « tendue. »
Il ne faut pas ne’anmoins croire que ces in* tonal ions . ces tenues et ces accents, soient si fixes de leur nature, qu ils ne varient jamais; ilsdepcndcnt , au contraire, presque toujours des figures que l’on emploie, parce qu’ils doi»
vent être adaptés aux mouvements qu’on vent exciter dans l’esprit des auditeurs i ceci méri* te quelque développement.
Dans V antithèse, il doit y avoir le même contraste dans l'intonation que dans les idées. Ainsi, dans celle phrase; Nous savions ce que nous devions espérer, et nous ne pensions pas à ce que nous devions craindre ; l'intonation sera plus liante dans le premier membre, et plus basse dans le second. Mais cette variété d’intonation 11e changera rien à l'accent, parce qu’elle n’en» pêche pas que le repos ne soit toujours le même.
Dans la répétition , il y aura une intonation plus forte et plus d’appui sur le mut répété, parce que ce mot ncl’est que pour donner plu» d'energie ou plus de grâce au discours : Mes enfants, approchez, approchez, je suis tout d. Si l'on y fait attention, on verra que le second approchez se prononce d'une voix plus éle* vée . et que le sou sc prolonge sur la dernière syllabe.
Dans la gradation , l’intonation doit tou* jours aller en croissant à chaque degré. D'a* bord il s’j' prit mal , puis un peu mieux , puis bien ; puis enfin il n’y manqua rien .
Dans l'interrogation, l'intonation sera éle» vée,cl ily aura de lu vivacité dan* le récit : Ma mignonne , dites moi , vous campez-vous ja * ma s sur la t éle d'un roi, d'un empereur , ou d ' une belle ? Les demi-repos seront peu tnar* qués, afin de parvenir -promptement au repos final : mais l'accent ne portera que sur l’avantdernière de belle, parce que l'effet de l’intcr» rogalion est d’y élever ordinairement la voix. Mais si la réponse suit, l'intonation de la de* mamie sera plus élevée, et celle de la réponse plus basse , afin de marquer le contraste ; et même l’accent portera quelquefois sur lader» nière syllabe , parce que , comme l'observe l'abbé halteux , l’interrogation , attirant la réponse , en prend pour appui les premières syllabes. En voici un exemple ; En est-ce as* sez ? iXenni. M'j voici donc ? Point du tout.
Dans l 'apostrophe, l’intonation s'élève toutà-coup avec une espèce de transport ; Amour, tu perdis Troie 1 Mais la voix baisse aussitôt pour tendre au repos.
Nous ne poussérons pas ce détail plus loin, parce que ce qui vient d'être dit suffit pour donner aux él rangers une idee de l’art si difli» cite de bien déclamer , et , par conséquent, leur montre la nécessite de se former de bonne heure à uneexacte prosodie, à la connaissance de l’accent , et à l’intonation qui convient à chaque mouvement oratoire. C’est aux guides qu’ils choisiront à leur faire appliquer à toute»
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les figures les principes que nous venons de* tablir : car chacune a son intonation , ses te» nues , ses inflexions , ses précipitations , ses ralentissements, ses accents; en un mut un caractère qui lut est propre.
La seule attention qu'on doive avoir , en ac livrant aux différents sentiments que l'on éprouve , c’est -U* ne pas confondre I accent oratoire avec l'accent prosodique.
«c L 'accent oratoire , dit Ducloi , influe moins sur chaque syllabe d'un mot par rap* port aux autres syllabes, que sur la phrase entière par rapport au sen* et au sentiment : il modifie la substance même du discours, sans altérer sensiblement l'acceut prosodique. La prosudie pari icul ierc des mots d une phrase in» terrogative ne diffère pas de la prosodie d'une phrase affirmative, quoique l'acceut oratoire soit très-différent dans l'une et dans l'autre. Nous marquons dans l’écriture l'intcrroga» tion et la surprise ; mais combien avons-nous de mouvements de fane , et par conséquent d'inflexions oratoires , qui n'ont point de si» gnes écrits, et que l’intelligence et le sen» timent peuvent seuls faire saisir ! Telles sont les inflexions qui marquent la colere , le me» pris , l'ironie , etc. L'accent oratoire est le principe et la base de la déclamation.
La prononciation rie la lecture doit être bien moins marquée ; mais elle doit l’ètre d’une maniéré sensible , parce que celle pro» nonciation , étant lente , donne le temps à la réflexion d’apercevoir les fautes qu’on pour» roit faire. On ne lit bien qu'en donnant a cha* que syllabe sa véritable valeur,» chaque senti» ment sa juste intonation. Quoique* toutcc que nousavonsdit sur la déclamation doive sobser» ver dans la lecture.il ne s’ensuit pas qu’on doive lire comme on déclamé. Dans la déclama», tion on est hors de soi ; on est tout au mouvement qu’on éprouve, et qu'on veut faire passer dans lame des autres. Mais en lisant, on est de sang-froid , et , quoiqu'on éprouve des érao» lions , ces émotions ue vont pas jusqu'à nous le fa ire perdre. Déclamer en lisant , c’est dune mal lire , même enlisant unesccnc tragique. On doit sc rappeler qu’on ne la joue pas , mais qu'on la lit. lin uomme qui, eu lisant
les fureurs d’Oreste, paroltroit agite' par les Furies, n'ezciteroit que le rire ou la pitié des auditeurs : il n'est , ni ne doit être Oreste. La décomposition dans les traits , et les contorsions dans les membres , seroient aussi hors de saison que ridicules. Le ton de la lecture , en général .doit être soutenu. Il ne doit avoir d’autre variation que celle que nécessite l’in» tonation propie a chaque figure, ni d’autre inflexion que celle que produit l’accent ora» toire. Il faut que le passage du grave à l'ai* gu , ou de l'aigu an grave, ne soit marqué que par de» demi-tons , et très-souvent mémo par des quarts de ton. Rien ne choque comme d’entendre parcourir trois ou quatre tons do l’octave dans une même phrase, et c'est néa nmoins ce qui est très ordinaire . surtout dans les pays étrangers Bien lire en français et bien lire en anglais sont deux manières, entièrement opposées; et celle opposition tient à la différence de la nature de l’accent prosodique dans les deux langues.
La prononciation de la conversation diffère des deux autres en ce que la plupart des syllabes y paroisseut brèves ; mais , si l’on y fait attention, il est aisé de s’apercevoir que la quantité est observée parles personnes qui parlent bien. Celte prononciation n'a d'autre règle que le bon usage. On ne la saisira jamais . dans les pays étrangers , que par l’ha» bit utlc de vivre avec des personnes bien éle* vées, ou parles soins d'un maître qui a vécu dans la bonne compagnie et qui a cultivé son esprit et son langage. Mais, comme nous l'a» vons déjà dit , il faut éviter toute espèce d'af» feclalion et de gène , parce que, dit D’Ülivet ( Traité de Prosodie, page 55). la pronon» cialiou de la conversation souffre une infl» nile d'hiatus . pourvu quils ne soient pas trop rudes; ils contribuent a donner au discours un air naturel ; aussi la conversation des per» sonnes qui ont vécu dans le grand monde est elle remplie d'hiatus volontaires qui sont tellement autorises par l'usage . que si I on parloit autrement , Cela scroit d'un pédant. Parmi ces personnes ,Jb dtrer et rire , aimer à jouer % ac prononcent , dans la conversation Jolütri et rire , aimé à joué ,
DA* S LA LAIT GUE PARLEE ET DANS LA LANGUE ECRITE
On peut définir les mots, des sons articulés, ou simplet, ou composés que les hommes ont représentés par des signes d'une ou de plu» sieurs syllabes , pour rendre leurs pensées.
Dès-lors on ne peut bien comprendre les diverses significations que renferment les mots, qu'on n'ait bien compris auparavant co qui se passe dans l’esprit.
Or, il y a trois operations de l'esprit : con* cevoir , juger , raisonner.
Concevoir n'est autre chose qu'un simple regard de l'esprit, soit sur des objet* inlellec» tuels, comme l'éfre, la durée, la pensée , Uieu ; soit sur des objets matériels, comme un c/ie» val , un chien.
Juger i c’est afitrraerqu'one chose que noua concevons est telle, ou u'eat pas telle; comme lorsqu'à près avoir conçu l’idée de la terre, et l’idée de la rondeur, j'afhrmc de la terre qu'elle est ronde.
Raisonner , c’est se servir de deux jugements pour en former un troisième; comme, lors» qu’a près avoir juge que toute vertu est loue* ble , et que la patience est une vertu , j’en conclus que la patience est louable.
D’où l'on voit que la troisième opéra H on de l’esprit ( le raisonnement > n’est qu’une »»iile nécessaire de la conception et du fusement ; ainsi, il suffira , pour notre sujet, de consi» dérer les deux premières operations, oti l’in» fluence de la première sur la seconde ; car les hommes, tout en exprimant cc qu’ils conçoi» vent expriment presque toujours le jugement qu’ils portent de l’objet dont ils parlent.
Les deux choses les plus importantes pour U Grammairien , dans les opérations de l’es»
prit , sont donc l'ohjet de la pensée , et l’im» pression que cct objet laisse , puisque c’est de là que liait l'affirmation.
De ce principe lumineux , vrai fondement delà métaphysique du langage, et du besoin qu’ont éprouvé les hommes de créer des sia gnes qui ex primassent tout ce qui se passe dan» leur esprit, il resuite que la manière la plu» naturelle de distinguer Us mots , c'est de les diviser en deux classes, savoir : les roots qui désignent les objet s de nos pc/ssecs, et les mots qui peignent les différentes vues sous lesquel» les noos les considérons.
La première espèce comprend donc le* mots qu'on est convenu d’appeler substaoti/e et pronoms i et la seconde, Yart c/e, Vadjec» tf ’, le verbe avec scs inflexions, la préposi» tion^Va herbe , la conjonction , et 1* lofer» jection. Tous ces mots sont la suite néces= saire de fa maniéré dont nous exprimons nos pensées, et servent a faire connaître Ten» cbaincmcat des rapports qui existent entre elles.
( MM. de Port-Rnyal, a* partie, p. 60 et siuv. )
Cette division est sans doute la plus phi» losnphique; mais comme 1rs mots qui ex prie ment l’objet de nos pensées , et ceux qui en expriment la formeet la maniéré, se trouvent entremêles dans nos discours , nous donne» rons aux mots l'ordre que tous les («ranimai» riens ont adopte ; et en conséquence noua parlerons, «® du Substantifs uo de Y Article , 3° de Y Adjectif y \° du Pronom , 5o du Perbe, 6® de la Préposition , 70 de Y Adverbe , 8® de la Conjonction , 90 de Y Interjection.
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DU SUBSTANTIF
L* Substantif est an mot qui , sans avoir besoin d’aucun autre mot, subsiste par luimême dans le discours , et signifie quelque être, ou réel comme le soleil* 1 3 terre ; ou réa* lisé en quelque sorte par l*idée que nous nous eu formons, comme Vabondance. l.« blancheur.
(D'Olivet , Eu-iis de Gramm., pag. 1*7.)
On divise les Substantifs en Noms propres et en Noms communs , autrement dits appel * latifs. à cause de l’appellation commune aux individus de tonie une espèce.
Le Nom propre est le nom de famille , le nom qui distingue un homme des autres hommes , une ville des autres villes ; enfin celui qui exprime une idée qui ne convient qu'à un seul être ou à un seul objet : Cor» neille , Paris .
(Le Dict. de V Académie. )
Le Nom commun ou appcllatif est celui qui convient à tout un genre , tonie une espece ; ainsi le mot arbre est un nom appeVatif , parce qu’il comprend la classe «les végétaux pourvus de qualités semblables qui les out (ait ranger sous cel le dénomination.
Le N>>m appellatif, commun à plusieurs individus, est oppose au Nom propre, qui ne convient qu'à un seul.
( Dumarsais, Eocyd. métli. )
Parmi les Noms communs ou appellalifs , ondoit distinguer les ÎN oms collectifs , .1 cause des lois particulières que quelques-uns d’ens tre eux suivent dans le discours.
Les Grammairiens les ont nommés Sub= ttantifs collectifs , parce que, quoique au sin» gober , ils présentent à l’esprit l’idée de plusieurs personnes, ou de plusieurs choses; on en dislingue deux soties : les collectifs partitifs et les collectifs généraux.
Les Noms collectifs partitifs , composés de plusieurs mois, marquent une partie des choses ou des personnes dont on parle ; ils expriment une quanti é vague et indéter» miuée, et sont ordinairement précédés de un, ou de une ; comme dans ces phrases : une foule de soldats , une quantité de vo » lûmes.
Les Noms collectifs généraux marquent la totalité des personnes ou des choses dont on parle, ou bien un nombre déterminé de cet mêmes choses ou personnes; ces sortes de collectifs sont toujours précédés d’un des déterminatifs te, Us , ce, cette , mou, ton, notre.
vos : le nombre des victoires , la totalité dés Français , la moitié des arbrrs , cette sorti de poires f la foule des soldait, y oyez leur tynlam à l’Accord du Vdrbe avec le sujet.
Il y a deux choses à considérer dans l«s Substantifs : le genre et le nombre.
ARTICLE PREMIER
DU CENSE
Les hommes, ayant remarqué dans l’espèce humaine une dilïérence sensible, qui est celle des deux sexes, out jug»* h propos d’admettre deux Genres dans les Noms Su bilan* tifs, le masculin et le féminin : le masculin appartient aüx botnmes et aux animaux males, et le féminin aux femmes et aux animaux femelles.
Quelquefois ils ont donné des noms differents aux males et aux femelles . comine l'homme et la femme ; le belier et la brebis ; le sanglier et la laie ,* le bouc et la chèvre; le taureau et la vache ; le lievre et la hase ; le cerf et la biche ; le jars cl Voie, etc.
D’autres fuis ils se sont contentés de les distinguer en leur donnant une terminaison différente, comme tigre, tigresse; ours, ourse; loup , louve ; lapin , lapine ; canard , cane / renard, venante; daim, daine (.Va), chevreuil, chevrette ou chevrette ; paon, panne ; faisan, fai s an ne.
Souvent aussi ils se sont servis du même mot, soit masc. , soit fem. , pour exprimer le male cl la femelle, comme le corbeau; le crabe; le crapaud ; V écureuil ; le pen oqoet ; le renne ; le requin; le sarigue ; le rhinocé roi ; le taon.
La baleine ; la bécassine ; la corneillè ; la corbine ; h hyène ; la fouine ; la grenouille ; la perruche.
Par imitation , quelquefois à cause de l’étymologie, ou bi«*n encoie sans motif réel, ils ont donné le Genre masculin ou le Genre féminin aux autres Substantifs , quoiqu’ils n’aientaucun rapport avec l’un ou l’autre sexe ; acrostiche, centime , amadou , éclair , épia derme , entracte , épisode , légume , monticule t ont été mis au rang des noms masculins; et
(5«) Les chasseurs prononcent dine.
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anagramme, antichambre ,épée.fbre, onglée, ouïe, au rang de ceux qui sont féminins.
( Le Dictionnaire de Y Académie. )
Le caprice a souvent fait aussi que le Genre de plusieurs Substantifs a changé selon les temps ; en voici quelques exemples.
Affaire, actuel lement féminin « étoit aut refoi s masedin. Marnt . dans sa lettré au Roi pour qu’il le fit sortir de prison, cl dans •a complainte sur la mort de Florunond Rnbertet. l’a fait de ce genre.
Ace, que nous faisons aujourd'hui mascu* lin , étoit féminin du temps de P. Corneille.
Outre Y Age en tou» Jeux un peu trop refroidie ,
Cela sentiroit trop sa fin de comédie.
( La Galerie du Palais, act. V.)
Art, du masculin, ctoit féminin du temps de Montaigne , d’Amyot , et autres auteurs anciens.
Comté étoit autrefois féminin ; Marot , sur la mort de Fl. Robertet ,1a fait de ce genre. CI a rlé emuilc m<nru/m et féminin. Présentement il est toujours masculin , si ce n’est qujnd on parle de la Franche- Comté.
Date. On disoit anciennement le date et la date. Le date «le datüm et ladite de data, en sous-entendant epistola Aujourd'hui on ne dit plus que lu date ; defraiche date ; de vieiU date.
É vient. Ronsard . dans sa réponse au mi* nistre Mont dieu, a fait ce root féminin ; il est présentement masculin.
Il en est de même du mot Archevêché.
IxscLTK, qui ne peut aujourd'hui êlrc em= ployé qu'au féminin , étoit autrefois ma<cu= lin. lé Académie . au commencement du der» nier siècle , le faisoit de ce genre , en aver* tissant que plusieurs s'en servoient a\ifemi= nin.
Bouhours. Fltchier lui ont aussi donne le genre masculin, et Boileau a dit dans le Lu= trio :
Evrard seul en un coin prudemment retire ,
Se eroyoît à couvert de l’insulte sacré.
( Chant V.) i
Et chant VI :
A mes sacrés autel» font un profane insulte ,
Remplissent tout d'effroi , de trouJdc et de tumulte.
Navire. Il paroit.dit Ménage , que ce mot étoit autrefois féminin , et il pensoit que , dans la haute poésie, la navire valoit mieux que le navire. Mais aujourd’hui le féminin ne s est conservé qu’en parlant du vaisseau des Argonautes : La navire Argo.
( Richelct, Port-Royal si V Académie. )
Poison. Du temps de Malherbe , et avant ce temps, ce même mot éloit presque toujours employé ou féminin. Crétin (dans son Chant royal ) , Ronsard ( dans une de ses Élégies). Bell au (dans la première Journée de sa Bergerie) , Desportes ( dans sa seconde Élégie). en ont fait usage en ce geme : en effet, dit Ménage , c'est de ce genre qu’il devroit être selon son étymologie latine potio qui est féminin. Mais, maigre cela cl maigre l'autorité îles anciens écrivains, le mot poison est présentement masculin.
Rencontre , toujours féminin en quelque sens qu'on l'emploie, étoit autrefois masculin. Voilure , Arnould d Andiltjr . Pau/uier ; et plus récemment La Bruyère, Pavillon. Mas • caron, J. B. Rousseau ont dit ce rencontre , et les premières éditions du dictionnaire de Y Académie les y aulorisoient.
De cette variation d’usage il est résulte souvent qu'un même mot, avec la même signification, est demeure des deux genres.
SUBSTANTIFS DF. DIFFERENTS GENRES AYANT LA MÊME SIGNIFICATION
Aigle. Voyez les Remarques détachées, lettre A.
A mo m , désignant une vive affection , est masculin au singulier : amour divin , amour paternel, amour fi liai.
( L’académie.)
Le cceur , dit Chrysostôme , est le symbole de l'amour conjugal; il meurt par la moin dre division de ses parties.
{Paugelas, 371e rem. — W aiUy,p*g. 3î; M .Lcmare, p. 3^3, note 129, elle Diction . de V Académie.)
Il est également masculin au singulier, lorsqu'il exprime la passion d'un sexe pour l'autre : vous êtes mon premier amour. ( Lamoite ) — Il ny a point tle déguisement qui puisse cacher l'amour où il est , pour le Jeuidre où il n'est pas. [La Rochefoucauld- )
I ( Mêmes autorité».)
Au pluriel, ce mot ne s'emploie guère qu'au féminin; et alors il ne se dit que du sentiment particulier qui attache l une à l'autre deux personnes de sexe di fièrent : Il n'y a point de belles prisons ni de laides amours.
( L’académie)
Adrien déshonora son règne par des amours monstrueuses.
( Bossuet )
Pour parvenir au but de ses noires amours,
L'insolent de la force empruntoit le secours.
( Rac . , Phèdre ,1V, 1 . )
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Cette Esther, rionocenec et la sagesse même,
Oue i« croyois du Ciel le* plus chères amours.
X (Esth., III, te. 4.)
Mais, bêlas! ilo’e't point d'éternelles amours.
( Boileau , les Héros de roman. )
Le passé n'a point vu ^'éternelles amours,
El les siècle» futurs n’en doivent point aiteodrc.
(Saint -Evremnnt )
(Th. Corneille , surUtyr rem. de Faiiyelas,
V Académie , p.ig 38ô de »rs uhserv. , son Dicc
tiuna el les Grimui. modernes )
Mais, lorsque ce substantif désigne ces es* pèces «le pelils g«‘nie« qui, selon la mylbolo*
giede*Grecs,servoientdrcort«geà la beauté,
il est généralement employé au pluriel et au masculin : tous ces petits amours sont bien csocpb — Les amours riabts et légers sont des tj'rans dangereux.
* (Girard , fPailly, Levisac et M. Lemare.)
Première remarque . — Si l'on consulte les anciensautenrs.lelsque le cardinal duPe> ron , CoeJJêleau. Berthaut , I illon. Maiot , et mé* me le P. Bouhours («la 11s ses Entretiens, p. 419 delà 9» édition), il parolt que le mot amour , désignant la passion d'un sexe pour l'autre, étoit autrefois féminin an singulier ; aussi X Académie fait-elle observer qu'en poé= sie on le fait quelquefois de ce genre. En effet, on en trouve un grand nombre d'exemple* dans Racine ( Bérénice, V. 7 ; Iphigénie, acte V,sc 3; Mithridate, I, 1 ; Phèdre, V, 1 ).
Dans Corneille ( Polyeucte, I, 4 ; les Hora* ces, I, 1 ).
Dans J. -B. Rousseau.
Dans Regnard ( le Distrait, 1,4; Satire con* tre les maris ).
Dans A/o/ière(les Femmes savat*tes,lV, a).
Toutefois on n'a jamais fait usage que du masculin , lorsque ce mot est employé pour l'amour que l'on porte à Dieu, auteur de tous les biens.
Seconde remarque. — Les poètes se sont crus egalement autorisés à employer au mais eu/i/t le mot amour au pluriel : nous en avons trouvé des exemples dans Molière ( les Fem* mes savantes, IV, 2);
Dans Foliaire (OEdipe, II ; son apologie de la Fable ; la Henriadc , cb. IV ; Nanine , 1,9 ; le conte des trois Maniérés) ;
Dans Laharpe ( Cours de Lit ter. , trad. des adieux d'Alceste, daus Euripide, t. 2);
Et dans Deli lie (poème de l'imag. , et le Paradis perdu, 1,9).
Quoiqu'il en soit, si l'on veut e'erire pure* ment en prose, il faut, de même que les bons «écrivains, faire toujours le mot amour, mas*
culin au singulier, et féminin au pluriel. Mais quelle est la raison de cette exception pour le pluriel ? elle vient sans doute , comme le dit M. La veaux, «le la nécessité de distinguer ces petits dieux que la mythologie nous peint si jolis, «le ces amours personnifiés . les amours prises pour le sentiment qui réunit les deux sexes.
àctomre est masculin , 'quand ladjectif précédé : un bel automne ,
( L'Académie. )
Et loi riant Automne, accorde à nos désirs Ce qu'on attend de loi , des lueos et des plaisirs.
t Saint • Lamlert , !«•» Saisons, 5* et 6* vers. )
Ou quand sur les coleaux le tiijourevx Automne Elaloil scs raisins dont Buccbus se couronne.
( Perrault . )
Mais quand C adjectif suit immédiatement , automne est féminin : une automne froide et PLCVIEÜSr.
( L'Académie, édil. de 176a ride 1798 Fèraud, au mot automne, ci au mot pluvieux. Bailly, Lêvisac, Boiste , Cumin ade >\Gatiel. )
Une santé , dès-lors florissante . éternelle ,
Vous feroit recueillir d'une Automne nouvelle Les nombreuses moissons.
(J. - B. Rousseau ,Ode 5. 1 3.)
Je me représente cette automne délicieuse, et puis j'en regarde la fin avec une horreur qui me fait suer les grosses gouttes.
( Madame de Sévigné. )
La terre, aussi riche que belle,
\Jni**oit , dans ces heureux temps,
Les fruits d’uue Automne éternelle Aux (leurs d’un éternel pnnUunps.
( Gressct , le Siècle pastoral , idylle. )
Si cependant il se trouvoit entre automne et l’adjectif, soit un adverbe, soit un verbe, alors on feroit usagt‘du masculin: un automne fort sec. 1. 'Académie, édit de 1798). — L‘ automne a été trop sec. ( J.-J. Rousseau. ) — L'automne a été universellement beau et sec. ( Linguet.)
Remarque. — Domergue 11 'est point d'avis de faire ces distinctions, et il préfère ne se servir, avec automne, que du masculin, par analogie avec les autres saisons, qui sont «le ce genre î un bel été. un printemps froid, un hiver sec; Déjà cette opinion commence à prévaloir : on lit dans Delilte :
Dirai-je è qnrts désastres.
De l'Automne orageux nous exposent les astres * (Les Géorg., Uv. 1.)
Aussi, voyet comment l’Automne nébuleux.
Tous les aus,pour gémir, nous amène en ces lieux* ( Poème de l'iruigia. , ch. Vil.) Chose. Vor. les Beraarq. détachées , ati mot Quelque chose.
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Couleur , employé comme root générique, et alors signifiant l’impression que fait sur l’œil la lumière réfléchie par la surface du corps, est féminin : les couleurs primitives sont le violet , l'indigo , le bleu , le vert , le jeune , C orangé et le muge.
(Le Dictiooa. de l’ Académie , et tous Ut Lexic»> graphes.)
Mais on dit : cfl beau couleur de feu. Le couleur d'eau, de chenr, de citron , sont mes couleur s fa» o rite s. Cette étoffé e*t d'une cou» leur de rase chabmart ; et ce n’est pas parce que le mot couleur est pris alors au masculin, ou parce qu’il y a quelque substantif mascu= lin sous-entendu, tels que ruban, habit , etc. ; c'est parce que, comme tous les noms simples qui désignent des couleurs sont masculins, et que l'on dit le violet , Vitu h go, etc. ; alors les mots composes couleur de feu , couleur de chair, couleur de ro%e , ont quitte leur genre propre pour prendre la categorie des noms à laquelle ilsappart lennent.
(M. Anycr , Connu. »ur Molière , Impr. de Vers., te. V ; et V Académie. )
Couple est masculin, quand on parle d'un homme et «l'une femme unis par l'amour ou par le mariage, ou seulement envisages com= me pouvant former celte union : Un couple (T amonts, un couple d'époux.
Ce fut un heureux couple , un couple bien assorti .
(Girard; et M. Lemore, p. 369, note »3a.) lle>t encore masculin quami il se dit d'un mâle et d’une femelle que l'on a appareillés ensemble: Un couple tie pigeons.
(Ménage, chap. '3 de 10 Obier» . — Beausée.^icycl. nitfth.,au mot Couple — Sicard. page 8$, l.
1 ■ «t M. /.area mx, »oo Dictioon. des Uilfic. ) Mais couple est féminin , quand il est cois ployé pour signifier «leux choses quelconques d une même espece, qui ne vont pas ensemble nécessairement, et qui ne sont unies qu’acci« den tellement.
( Mêmes autorités. )
Jl a avalé une couple d'en fs.
( Girard et M. Lemare.) Nous avons tué ckk couple de perdrix.
( M. Caveaux. )
Remarque. — Quand deux choses vont en* semble par une nécessité d’usage , on se sert du mot paire : Une paire de gants, de bas, de souliers , de jarretières, de bottes , de sabots , de boucles d'oreille, de pistolets , etc
On s'en sert encore, en parlant d une seule chose nécessairement composée de parties qui font le même service : une paire de ci* seaux, de lunettes , de pincettes, etc.
Enfin une couple et un c paire peuvent se dire des animaux ; mais la couple ne marque que le nombre ;ei lu paire y ajoute l'idée d’uue as= sociation nécessaire. Ainsi un boucher dira qu'il achètera une couple de bœuf» , parce qu'il en veut deux ; mais un laboureur doit dire qu'il en achètera une paire , parce qu’il veut les atteler à la même charrue.
Délice. Mtrmgc (dans scs Observations sur la langue française,! cli.) et P an gela s (an sa a4t® Kern. ) pensent que ce mot ne doit pas • employer au singulier.
L' Académie ( sur cette Remarque, p. 27a de ses Observ. et dans son Dicliuunaire), Uichem let , Trévoux , IVailly , Domergue , Lèvixac , M. Lemare, ci plusieurs écrivains estimes sont au coutmire d’avis que l'on peut très bien 'dire : C'est u« délice de faire des heureux .— La contemplation eU le délice d'un esprit élevé et ex ti aor dit taire.
Employé au pluriel, ce mot est toujours Je* ni < ru 11 : Il fût TuUTrs s Es delices de l'étude. (L' Académie.) Lés délices du cœur s-.nt plus TOUCHAMES que celles de Ce \prit. ( Saint - Fvremoitl.) — Du tu les champs t lysées, dans cet heureux séjour de paix et de bonheur , les t'ois foulent o leurs pieds les molles délices et les vaines gt'andeurs de leur condition ^rtellc. (rtnélon.)
Craignez que de s s voix les trompeuses délices, etc* (J. -B. Botiss., Ode iur b Flatterie.)
Mais pourquoi le inot délice est «il masculin au singulier et féminin au pluriel? — Nous devons cette bizarrerie a la langue latine. On dit an singulier delirium, deltcii , neutre : et au pluriel, delictœ , deliciuruin, féminin.
Enemple. — Ce mot est masculin : Les ions exemples conduisent plus efficacement à la vertu que les bons préceptes.
( L'Jcadémie.)
Les hommes croient plus leurs yeux que leurs oreilles, et par conséquent le chemin des bons préceptes est plus long que celui des
BOBS EXEMPLES.
(MM. de Port - R <yal- )
(U Acad. sur la S^Rein. de V.mg'da*. pag. 3oo. Son Dict. — Ménage , ch. 73 . — Domergue , page L \i — Et Sicard , p. 86 , ». 1 . ) «
Exception. — En fait d’écriture on fait le mot exemple féminin ; et alors il signifie le modèle d’après le«juel l'ecolier forme ses es» ractércs : Son moitié à écrire lui donne tous les jours de bouvelles exemples.
Telle est l’opinion émise par Vaugelas , par Régnier et Y Académie (p. 3oo de ses observa = tions , et dans son Dictionnaire , édition de 1762).
Du. Genre des Substantifs.
Toutefois , dans l'édition de 1798 ( édition qui , comme nous l'avons déjà dit , n’est pas authentique), \ Académie est d’avis qu’en ce sens ce mot peut aussi être employé au masculin : Un bel exemple de Lttres italiennes , de lettres bâtardes ; et M. Léman , p. 370, note i36, croit qu'il est de ce genre dans toutes ses acceptions. Mais M. Bonis face lui répond que ce mot est de deux gens res , suivant l'analogie et suivant l'usage. On dit une gartle , une aide , une enseigne ; et un garde , un aide , un enseigne , jiour un homme de garde, un homme qui sert d'aide,un homme qui porte V enseigne. I*ar analogie on dit de même un loutre , un remise , un vigogne ; et une pendule , une office , une exemple , pour un chapeau de loutre , un carrosse de remise, un chapeau de vigogne ,une horloge b péris elute , une pièce contenant ce qui est néces= •aire au service, à Yoffice, une page servaut d 'exemple.
M. Buniface en conclut que le mot exemple est essentiellement masculin , dans le sens que nous avons indique, de même que pen* du le y office ; mais que, par ellipse, on l’emploie comme substantif féminin.
Gens, pluriel de sa nature comme signe d’individus ou de particuliers , est essentielle» ment masculin. On dit des gens nus, des gens fort dangereux ( U Académie); mais ce mot conserve accidentellement féminine la forme des adjectifs qui le précèdent iuioié». tintement , et qui ne font avec lui qu’uiv seule et même ejpression : dangereuses gens , vieilles gens , maintes sottes gens , certaines fines geas . q 'telles excellentes gens. Cepen» dant , si l’adjectif précédant immédiatement le mot gen* n’avoit qu’une même terminaison pour les deux genres , et qu'il se trouvât ac* compagne de l’adjectif pronominal tout , ou d’un aulre adjectif qui serviroit plutôt à deter* miner le substantif gens qu’a le qualifier, tout et cet adjectif res teroien t masculins : Tous les honnêtes gens ; maints imbéciUes gens , certains honnêtes g* ns , quels braves gens.
Mais remarquez bieu que tout prendroit la forme féminine , si l’adjectif placé avant le mot gens n’avuit pas la même terminaison pour les deux genres : Toutes tes bonnes gens , toutes ces méchantes gens.
Remarquez aussi que, le mot gens étant essentiellement masculin ,il faut alors écrire :
Beaucoup de gens étudient toute leur vie ; à la mort ils ont tout appris, excepté à penser.
Instituts par i expérience , * les vieilles gens sont soupçonneux.
Ce contraste bixarre de deux adjectifs de
différent genre se rapportant au même tnot , a besoin d’être justifié. Voici les motifs don» nés par Domergue , dans son Manuel des étrangers, p. 44*
Gens , qui reveille l’idée du mot hommes , est masculin dans le fait, et ce u’est que la crainte de l'équivoque qui est la source de cette construction que désavouent tous les principes de syntaxe. Plus ami de la décence que de la grammaire, on a mieux aimé dire : ce sont de belles gens , que ce sont de beaux gens , ce sont de bons gens , où les plaisants ne manqueroient pas d’ajouter une des épi» thètes que le mot Jean , homonyme de gens, traîne à sa suite. Ce qui nous coutirme dans cette opinion , c'est que le mot geo* reprend ses droits liés qu’il n’y a plus à craindre d'équi» voque. Ainsi «après avoir dit , pour la décen= ce , Us vieilles gens , on ajoute, pour l'exac* titude , sont soupçonneux. Car enlin le chan« gernent de place de l’adjectif ne suuroit être , pour les bons esprits, une raison suflisanie de changement de genre. Mais plaçons devant gens un adjectif qui ecarle toute équivoque , l'usage exigera le masculin : on dit tous les honnêtes gens , tous les gens de bien , etc. Ce n’est donc poiul parce que l’adjectif précédé gens , que l’usage l’a voulu ordinairement féminin, mais seulement parce qu assez sou» vent dans cette circonstance le masculin pré» teroil à la plaisanterie
OLservez que le mot gens ne se dit point w l'un nombre détermine, à moins qu’il ne soit accompagné de certains adjeclifs j ainsi on ne dit pas deux gens , mais on dit deux jeunes gens , deux braves gens , etc. On dit mille gens font vu ; et cela confirme cette réglé au lieu de la détruire, puisque mille , dans cette phrase , est pour un nombre indéterminé. C'est le sexcenti des Latins.
(M Auger, Comment. sur Mbl., Impromptu de Versailles ; u. 111- )
Foudre. Ce substantif, employé au propre , est le plus souvent féminin. — Les prières ferventes apaisent Dieu , et lui arrachent la foudre des mains.
(L 'Académie. )
La foudre «U dans ses y eus, la mort »sl dam ses mains, ( Voltaire , la lien r. , ch. IV. )
La foudre , éclairant seule une nuit si profonde ,
A sillons redoublés courre le ciel et l’onde.
( Crèbiilon , Elect., Il , i. ) Toutefois Y Académie a mis au nombre des exemples : Être frappé m la rouoxe, et être frappé bv tocdxi j mais il est vrai, semblable, d’après ce qui précédé (lefowlre vengeur) , ques, quand elle a iï. être frappé
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dufoudre, clic a voulu parler de cette espèce d'attribut de Jupiter; et quand elle a dit être frappé de la foudre , elle a entendu parler du tonnerre qui éclate et qui frappe.
Au figuré foudre est toujours masculin : L * foudre vengeur.
( L 'Académie. ) On m’y Terra braver tout ce que vous craignes, Ces foudres impuissants qu’en leurs mains vou*
peignes.
( Corneille , Polyeucte , act. V , sc. 5. )
Mais du jour importun les regards éblouis Ne distinguèrent point , au fort de la tempête.
Les foudres menaçants qui groudoient sur sa tête.
[Polt. , Henr. , cb. 111*)
Foudre , au figuré, ne s'emploie que dans le style élevé.
En parlant d'un capitaine braveet diligent, on dit un foudre de guerre , et d’un grand orateur , un foudre d’éloquence.
(L 'Académie. )
Quand le sublime vient à éclater où il faut , il renverse tout comme un foudre.
(Traité du Sublime, ch, i.|) Mânes des grands Bourbons , brillant foudre de guerre.
( Corneille, Victoire du roi en 1667. ) Orge , sorte de grain du nombre de ceux qu’on appelle menus grains, est féminin lors= qu’on parle de l'orge qui est sur pied : De forge bien lev£e , voilà de belles orges: mais , lorsqu'on parle de l'orge en grains , il
est masculin , et c'est dans ce cas seulement : De forge mondé , de forge perlé.
"L'orge mondé se dit des grains qu’on a bien nettoyés et préparés , et l’orge perlé se dit de l’orge réduit en petits grains dépouillés de leur son.
(Le Dict. de Y Académie, WaiUg,Guttel,Péraud, elc. , etc. )
Domergue , sc fondant sur l’étymologie de ce mot ( hordeum ) , veut que orge soit tou* jours masculin.
Orgue , le plus grand et le plus harmonieux des instruments de musique ,est masculin au singulier, et féminin au pluriel : L' orgue <f une telle église est excellent. — // y a de bonn es orgues en tel endroit.
(L 'Académie.)
[Minage; ^3® chap. de ses Remarq.;IFai//y,pagc 33; Sicard, page 86, 1. 1, et le Dici. de l'académie. )
Bemarque. — L'auteur des procès-verbaux de Y Académie gram. pense qu’il vaut mieux employer le singulier quand on parle de cet instrument , sans avoir égard à la diversité de ses jeux : un grand et bel orgue ; et le pluriel quand scs divers jeux fixent notre attention : des orgues bien harmonieuse*.
Nota. Voy et, aux Remarques détachées , une question de syntaxe aises curieuse sur l'emploi de ce mot.
Aux pronoms indéfinis , on trouvera des observations sur l'emploi des deux mots Personne et On.
Cette vuriation de genre a fait encore qu'on a donné les deux genres à deux mots pareils, nais d'une acception différente.
SUBSTANTIFS DE DIFFÉRENTS GENRES
d'une meme consonnance > mais ayant differentes significations .
FKMlNlN.
MASCULIN
Aide , celui qui aide à un autre : Aide de eamp , aide des cérémonies.
Aigle. Voyez les Remarques détachées.
Ange, créature spirituelle; fgurément , personne d'une piété extraordinaire , per* sonne d'une grande douceur.
Aune (53), arbre de bois blanc qui croit dans les lieux humides.
Barbe , cheval de la côte d'Afrique qu’on appelle Barbarie.
Barde , poète chez les anciens Celtes.
Berce , petit oiseau qui vit dans les bois.
Aide, secours , assistance qu’on donne ou que l’on reçoit : Aide assurée , prompte.
Aigle. Voyez les Remarques détachées.
Ange, poisson de mer qui tient le milieu entre les chiens de mer et les raies. — Petit moucheron qui naît du vin et du vinaigre.
Aune , mesure ; se dit aussi de la chose me* surée.
Barbe , poil du menton et des joues. — Bande de toile ou de dentelle. — Fanons de la baleine ; — pet its filets qui sortent de l’épi, etc.
Barde , tranche de lard fort mince.
Brrce , plante dont il y a beaucoup d’espèces.
(53) On éerivoit autrefois aulne , arbre, à cause de l'étymologie, alnus.
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MASCUUH.
Câpre , vaisseau armé en course. ( On dit plus souvent armateur. )
Cartouche , ornement de sculpture , de peinture ou de gravure.
Cloaque , lieu destiné à recevoir les immondices. — Maison sale et infecte. — Per= sonne sale et puante; fgurément et familiè= rement : cloaque d’impuretés , de toutes sortes de vices , etc.
Coche , voiture d'eau ou de terre.
Coihette, nom que l’on donne à un officier de cavalerie ou de dragons chargé de porter l'étendard.
Cxavate, cheval de Croatie, province contU gué à la Hongric.(Ondit présentement Croate.)
Ceèpb ( 54), sorte d’etoffe un peu frisée et fort claire, qu’on porte en signe de deuil. Dol , ruse , tromperie. Terme de palais.
Écho, son réfléchi et répété par un ou plu= sieurs corps solides, disposés de maniéré que l’angle de réflexion est égal à l'angle d'inci» dence. — Lieu où sc fait l’écho.
Ekseighe , officier qui porte le drapeau.
Espace, étendue comprise entre deux points. — Étendue de temps.
Foret , outil d’acier pointu en forme de vis , dont on sc sert pour percer un tou= neau , etc.
Fourbe (07), trompeur, qui trompe avec adresse.
fêmirui.
Carre, fruit du câprier. ( On le dit plus souvent au pluriel. )
Caetouche, la charge entière d’une arme à feu. — Congé donné à un militaire.
Cloaque, conduit fait de pierre et voûté, par où l’on fait couler les eaux et les immon» dices d’une ville. — En ce sens , il ne sc dit guère que des ouvrages des anciens.
Coche , entaille faite en un corps solide. — Truie vieille et grasse.
Courette , sorte de coiffe de femme. — Au» trefois étendard de cavalerie.
Cbavate, linge qui se met autour du cou , et qui se noue par devant.
Crêpe (5 i), pâte fort mince qu’on fait cuire, en l’étendant sur la poêle.
Dol, ville de France dans le département d’Ille-ct Vilaine.
Écho (55), nom d’une nymphe, fille de l’air et de lia terre.
Erseiche (56), marque, indice , servautb faire connaître quelque chose. Tableau que l’on met à la porte d’un marchand , etc.
Espace, ce qui sert dans l’imprimerie à es* pacer les mots et à justifier les lignes.
Forêt , grande étendue de pays couvert de bois.
Fourbe (58), tromperie.
(54) Crêpe. L 'Académie ne dit point que ce mot s’emploie figurément ;
Cependant J?oi7e/iu(Lutrin, ch. l),F oltaire , Laharpe et Dclillc ( Enéide, liv. III ), en ont fait usage, comme synonyme de voile.
Dès que l'ombre tranquille
Viendra d’un crêpe noir envelopper U ville. JDelille , en parlant de la nuit :
Déjà du baut des cicux jetant tes crêpes sombres Et dans l’Énéide, livre III :
La nuit de son trùne d’ébène
Jette son crêpe obscur sur les monts, sur les flots.
(55) Lorsque ce mot se dit de la nymphe qui porte ce nom, on peut l’employer sans article.
Echo n’est plut un son qui dans l’air retentisse;
C’est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse.
( Bail. , Art poét. , ch. 3. )
Mais on peut aussi le faire précéder d’un article, pourvu qu’nn adjectif les sépare :
Lin berger chantera scs déplaisirs secrets
Sans que la triste Écho répète scs regrets.
( P. Corneille , Défense des Fables dans la poésie. ) (56) Erseigres s’emploie également dans ces phrases: Je ne méfierai à lui qu'a bonnes ensei= gnes, avec connoissance et sur de bonnes preu» ves ; on dit aussi : à telles enseignes que , ponr dire ; cela est si vrai que.
(57) Foubbe, signifiant trompeur , ne s’eras ploie qu’au masculin ; on ne dit point c'est une fourbe insigne. Telle est l’opinion de FèrauH , de Gattel , de Boiste , de tVaillf^ et de M . La* veaux ; et les exemples cités dans Tt-è^oux et dans Y Académie.% édition de 176a, sembleroient la confirmer. On lit, cependant, dan» l’édition de 1798, une insigne J 'ourbe, mais cet exera= pie n’est pas dans celle de 176a, la dernière que Y Académie ait reconnue.
(58) Féraud croit que le mot Fourbe, dans le sens de tromperie, est moins commun que fourberie: aussi lui paroît-il avoir plus de no= blesse ; la fourbe, dit Bonband . est le vice,
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Garde , homme armé, destiné pour garder quelqu'un ou quelque choie.
Greffe, lieu publie où l'on delivre des c.\= pédilious des actes de juridiction que l'oo y garde en dépôt.
Givre, espece de gelée blanche qui s’attache aux arbres , aux buissons , etc.
Guide, tout cc qui, en général, sert à nous conduire dans une route qui unus est inconnue.
Héliotrope, plante dont le suc est, dil-ou , propre à faire tomber les verrues.
.. Jutâtnâ. Vov. les Kcmarqucs détachées.
Imeiilk.se (Gi), espace blanc qui reste entre deux, ligues écrites ou imprimées.
Laque , beau veEnis de la Chine, ou noir ou rouge. ( M. Lavcaux écrit Lao/ue. )
Lis , plante , fleur.
Livre. Manuscrit ou imprimé. — Registre
— Journal. — Ouvrage d'esprit.
Loutre, chapeau ou manchon de poil de loutre.
Marche . partie d'un instrument, d'un qu= til , par où «u le prend pour s*eo servir.
Mamkuvre, ouvrier subalterne qui sert ceux qui font l’ouvrage. On le dit surtout d’un aide maçon , d’un aide couvreur.
Mémoire, écrit fait, soit pour donner quel* que* instructions sur une u flaire, soit pour faire ressouvenir de quelque chose.
Mode ; en philosophie , manière d’être ; en musique, ton dans lequel line pièce est composée, déterminée ordinairement par la note Anale; en grammaire, manière d'exprimer l’uflirnialion.
Garde (5$), guet, action de garder. — - Collectivement . gens do guerre qui font la garde- — Femme qui sert les malades et les femmes en couches.
Greffe , petite branche tendre que l’on coupe d'un arbre qui est en seve, et que l'on ente sur un autre arbre.
Givre , en terme d’armoiries , grosse couleuvre ou serpent a la queue ondee.
Guide (Go), longe de cuir attachée à la bride d’un cheval , et qui sert à le conduire.
Héliotrope, pierre précieuse verte, espèce
de jaspe.
Ht mrp- Vro y. les Remorques détachées.
laTERtioat (Gi). I. d'imprimerie. Lame de foute mince qu’on place entre les lignes afln de les espacer,
JL lc .Mute de gomme qui vient des Indes-Orient a les , cl qui entre dans la composition de la cire d'Espagne.
Lys, rivière de la Belgique.
Livre, poids contenant 16 onces.— Monnoie de compte
Loutre, animal amphibie.
Marche, partie d'un vêtement où on met les lira". — bras de mer entre la France et l’Angleterre.
Mamjex vrf. . tous les cordages dnsliués au service d'un vaisseau. I. 'usage e( la mauierede se servir de ces cordages. — Mouvements que l'on fait faire a des troupes, — ffg., conduite dans les affaires du momie.
Mémoire» faculté par laquelle Lame conserve le souvenir îles choses —Impression fjvo raide ou défavorable qui reste d*une personne après sa mort. — Action; effet de la mémoire . souvenir.
Mode , usage régnant et passager introduit par le goût , la fantaisie, le caprice.
l’action propre du fourbe ; et la fourberie en exprime 1 habitude , le trait, le tour, l'action particulière : lu foui b* dit plus que fourberie , puisque celle-ci n’est quo l’acliou simple, le résultat de la Jnurbe.
(5g) G An de. l’ojret plus bas comment il s’écrit nu pluriel, lorsqu il entre daua 1a composition d’un autre mot.
(Go) Guide, en ce sens, s’emploie le plus ordinairement au pluriel: (»nù/es est du style simple, rênes est de tous les styles.
(Gi) Irterliore. Ligne étant féminin, il sem-
ble, dit Fera ut l, que interligna, dans ces deux acceptions devrok l'être abssi : Trévoux et /fichelet lui donnent ce genre ; mais I* Académie y Gmt l , IVailly. Domergue . ele., le marquent masculin En effet, fait observer M. Lnvraux, il n'en est pas du mot interligne comme du mot antichambre. CrtlS dernière expression est du féminin, parce qu’elle signifie une pièce ou chambre qui est avant la chambre proprement dilci et interligne nesignifie pas lig”** mais espace qui est eutre deux lignes : le genre doit donc tomber sur espace, et non pas sur ligne.
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Môle , jetée de grosses pierres à rentrée d'un port que l’on lait en forme de digue, pour metlre les vaisseaux plus en sûreté.
Moufle, ossemblage de plusieurs poulies, par le moyen desquels on élève en peu de temps des poids énormes (6j).
Moule , matière creusée de manière à don= ner une forme précise à la cire, au plomb, au bronze, etc., que l'on y verse tout fondus ou liquides.
Mousse, jeune matelot qui sert les gens de l'équipage.
Œuvre , recueil de tous les ouvrages d’un musicien :fci*r,/i a* œuvre de Grétry ; de toutes les estampes d'un même graveur : ceci est un œuvre de Culots de Durer. — La pierre philosophale ; mais , eu ce sens, il ne se dit qu’avec le mot grand : le grand œuvre. — Dans le style soutenu et seulement au sin= gulier : u/i œuvre de génie , un saint œuvre. bans cela toute fable est un œuvre imparfait. ( ha Font., f. a , L I a. ) Donnons à ce grand œuvre une heure d'abstinence. ( Boileau , le Lutrin, ch. 4- )
Office , devoir , chose, que la vertu el la droite raison engagent a faire. ■— Assistance, protection, secours. — Le service divin.— Bréviaire. — Charge avec permanence.
Omise (63), jeu. — Poisson de rivicre semblable à la truite.
Page , jeune gentilhomme au service d'un roi , d'un prince. -
PiqrE, ou plus ordinairement Pîqrms; fête que l’Église solennise tons les ans en mémoire de la résurrection de J. C. : Parues est haut cette année : Pâques est passé.
Parallèle, comparaison d’une chose ou d’une personne avec une autre : faire le pa=
(62) M. Laveaux y contre l’avis de tous les
Lexicogr., fait le mot moufle féminin en ce sens. t
(63) On écrit plus souvent hombre , jeu ; et ombre, poisson. Le Dictionnaire de Y Académie nomme ce poisson umble et prononce omble.
FÉM1H1M
Môle , autrement dit faux germe , masse de chair informe et iuanimée dont les femmes accouchent quelquefois au lieu cl uu enlant.
Moufle , sorte de gants fourres. Ce mot est vieux. On dit aujourd’hui mitaine au sin» gulier.
Moule, petit poisson enfermé dans une co* quille de forme oblongue : de bonnes moules.
Mousse , espèce d'herbe qui s’engendre sur les terres sablonneuses, sur les toits, sur les murs , sur les arbres , etc., etc. — Certaine écume qui se forme sur l'eau et sur quelques liqueurs.
OEuvre , ce qui est fait , ce qui est produit par quelque agent : l'aut'rv de la rédemption J'ut accomplie sur la croix. — Lieu et bauc des marguilliers : l\ru> re de cette paroisse estfort belle. — Action morale et chrétienne: faii'e une bokre œuvre. Chacun sera jugé se » Ion ses box res ou ses mauvaises œuvres. — Productions de l'esprit : et, en ce sens, il n'est usilé qu'au pluriel : on a fait une très-belle collection in folio de toutes les œuvres de nos grafids écrivains.
Office, lieu où l’on prépare tout ce qu’on sert sur la labié pour le dessert; l’art de le faire , de le préparer. Classe de domestiques qui y uiaugetil.
Ombre , obscurité causée par l'interposition d’un corps opaque au-devant d’un corps lumi= neux.—* f’igur.. protection, faveur, appui.— En peinture, les eudroits les plus bruns et les plus obscurs ü’up tableau, qui serveut à dons ner du relief aux objets éclairés.
Page, coté d'un feuillet de papier ou de parchemin. L 'écriture contenue dans la page même.
PaQüe (6$), fête que les Juifs célrbroirnt tous les an.*, en mémoire de leur sortie d'É* gyplc : La Pâque de notre Srigneur. Au pluriel, dévoilons : faire de bonnes Pâques. Pâques feuries , le dimanche des Rameaux.
Parallèle , ligne également distante d'une autre daus toute son etendue. — En terme de
Quant h nous, nous lui donnons préférablement la dénomination d'oméiv, parce qucc'rtt celle que lui donnent Pulmonl de Bomaree t les pêe cheurs du lac de Genève.
(64) PXques : voyez les Remarques déta»
chées.
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ratifie d Alexandre avec César , d'Alexandre et de César.—- Dans la «phère, cercle parais léle à l’équateur. Tous ceux qui sont sous le même parallèle ont les jours et les nuits de la même longueur.
Pater , l'oraison dominicale. — Les gros grains d'un chapelet sur lesquels on dit le Pater.
Perche, ancienne province de France, aujourd’hui comprise dans les départements de l’Orne et d’Eure-et-Loir.
Pendule. Voy. les R. dét.
Période. Voy. les R. dét.
Personne , pronom indéfini.
Voyez pour l'emploi de ce mot dans les deux acceptions , l'art. Pronom.
Peste , petit peste , méchant petit garçon.
Pivoine, petit oiseau, nommé aussi bou= vrcuil.
Plane, arbre que l'on appelle plus ordinairement platane.
Poêle, drap mortuaire. — Autrefois, dais. — Voile qu’on tient sur la tête des maries, durant la bénédiction nuptiale.
Porte , terme de jeu.
Poste , lieu où l'on a placé des troupes , ou
ui est propre à en placer. — Soldats qui sont
ans un poste. — Emploi , fonction.
Pourpre , sorte de maladie maligne. — Rouge foncé qui tire sur le violet. — Petit poisson.
Quadrille, espèce de jeu de cartes qui se joue à quatre personnes.
Relâche, repos, intermission dans quelque état douloureuz. — Cessation de quelque travail , étude ou exercice.
Remise , carrosse qui se loue au jour ou au mois.
Satire, demi-dieu du paganisme, moitié homme et moitié bouc. Les poètes confondent
FÉMININ
guerre, communication d'une tranchée à une autre : tirer une parallèle.
Patère, t. d’antiquaire, vase très-ouvert dont les anciens se servoient pour les sacrifices. — Ornement en forme de patère pour soutenir les draperies.
Perche, poisson de rivière. — Poisson de mer. — Ancienne mesure de 18, de ao et de 22 pieds de roi ( il y en avoit cent dans un arpent ), etc. — Fig., femme dont 1a taille eat grande et toute d’une venue.
Pehdule. Voy. les R. dét.
Péeiode. Voyez les R. dét.
Personne , substantif.
Peste, maladie épidémique et contagieuse. — Fig., personne dont la fréquentation eat pernicieuse.
Pivoike, plante vivace à fleur rosacée.
Plane , outil tranchant à deux poignées , pour unir, polir, égaliser.
Poêle , ustensile de cuisine qui sert pour frire , pour fricatser.
Ponte, action de pondre. — Son temps, son produit.
Poste, relais établis pour voyager diligentment. — Maison où sont ces relais. — Courrier qui porte les lettres. — • Bureau de distribution ou de réception des lettres.
Pouxprb , teinture précieuse qui se fait aujourd'hui avec 1a cochenille. — Au Jiguré: dignité royale , dignité des cardinaux.
Quadrille, troupe de chevaliers d'un même parti dans un carrousel, nu tournois, et d’autres fêtes galantes.
Relâche, lieu propre aux vaisseaux pour y relâcher; une bonne relâche, une relâche passagère.
Remise, lieu pour mettre une voiture h couvert. — Taillis qui sert de retraite au gibier. Délai, etc., etc.
Satire (65). En général , peinture du vice et du ridicule en discours et en action , en
(65) Satyre, Satire. 7 'révoux écrit toujours ces deux mois avec un t grec ; et peut-être estce parce que l’un et l'autre s’écrivent ainsi eu latin, d’où ils sont dérivés. Satyre, demi-dieu, se dit en latin satyrus ; et satire , écrit ou discours piquant, se dit satyra. Quoi qu'il en soit .
Y Académie et le» lexicographes écrivent lepre=. mier mot par un i grec, et le second par un i voyelle : d’après cela nous ne voyons pas pourquoi on n’adopteroit pas cette orthographe, puisque ces deux mots ont d'ailleurs des significations aussi diflcrenles.
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souvent les Satyres . les Sflénes, les Sylvains , les Faunes , les Pans.
Se dit encore de certains poèmes mordants, chez les Grecs , que l’on noraraoit ainsi , parce que les Satyres en ëtoient les principaux per* sonnages.
Scolib, terme de géométrie. Remarque qui a rapport à une proposition précédente.
Serpent aiab y constellation de l’hémisphère boréal.
Sexte, 6« livre des décrétales.
Solde, complément d’un paiement : solde de compte ; c’est la différence entre le débit et le crédit , lorsque le compte est arrêté.
Somme , repos causé par l’assoupissement naturel de tous les sens.
Rendet-moi mes chantons et mon somme,
dit le savetier au financier , dans la fable de La Fontaine.
Souris, action de sourire, ris modeste et de courte durée.
Tou» (6;). Mouvement circulaire. — Cir= conférence d’un lieu ou d'un corps. — Trait d’habileté, de ruse, de finesse. — Machine de tourneur, etc.
Triomphe , honneur accordé chez les Ro= mains à un général vainqueur. — Victoire, grand succès militaire.
Trompette, celui dont la fonction est de sonner de la trompette.
A peioe il acbevoilce* mots;
Que lui-même il sonna la charge ,
Fut le trompette et le héros.
(La Fontaine, lis. Il, f. 6. )
Vague, le milieu de l’air. Il ne s'emploie guère qu'en poésie : le vague de Pair; ou comme subst. abstrait : Dès qu'on se jette dans le vague , on déclame tant que ton veut. ( Charron.)
Vase, sorte d'ustensile fait pour contenir
féminin.
vers ou en prose. Écrit ou discours piquant , médisant contre les personnes.
Ils blâment la satire, et forgent des libelle».
Us prêchant la concorde , et vivent de querelles.
( Le Franc. )
Scolib , note de Grammaire ou de critique, pour servir à l'intelligence des auteurs clas* aiques.
Serpentaire , plante vulnéraire.
SexTE,une des heures canoniales, appelées, petites heures.
Solde (66) , paye que l’on donne aux gen» de guerre.
Somme, charge, fardeau. — Quantité d’ar* gent. — Rivière de Picardie. — En t. de thëol. Abrégé de toutes les parties d’une scieuce , d’une doctrine.
Souris, petit quadrupède rongeur, du genre du rat.
Toux, bâtiment fort élevé, de figure ronde, carrée ou à pan, dont on flanquoit autrefois les murailles des villes. — Pièce du jeu d’é* cbecs.
Triomphe , sorte de jeu de cartes. — Cou* leur dont il retourne.
Trompette, instrument dont on se sert principalement à la guerre.
Partout eu même temps, la trompette a sonné.
( Racine , Athalie, act. V, sc. 6. )
Fig. , homme qui a coutume de publier tout ce qu’il sait.
Vague , l'eau agitée et élevée au-dessus de son niveau par la tempête, par les vents : les vagues émues.
( Foliaire , Heur.)
Vase, bourbe qui est au fond de la mer,
(66) Solde ; Fèraud fait observer que quel* ques- uns disent le .solde, pour le complément d un paiement *, mais il est d'avis que c'est un solécisme. A la vérité, P Académie, dans son dictionnaire (édition de 1762), dit que ce mot est du Jémi ni n dans toutes ses acceptions. TW* voux, }V ailljr pensent de même ; cependant, dans l’édition de 1798, Y Académie marque solde, complément d'un compte, du masculin;
Gattel , Rolland et M. Lav taux l’indiquent de même ; et, dans le commerce, ce genre est gé= néralement adopté.
(67) Toc»; ce mot entre dans quelques ex* pressions adverbiales :
Entend* donc et permets que je prêche ê mon tour.
( Boileau, SaL X. )
En faisant de* heurtai , un roi l'est à son tour.
( Foliaire , Hariamne , act. 111, sc. 4* )
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des liqueurs , des fleurs ,de§ parfums, ou qui $cr1 pour l'ornement.
Vigogne, du peau fait de laine de vigogne : un bon vigogne.
Voile, pièce de toile ou d'étoffe destinée à couvrir quelque chose. Vtg., prétexte, ap= parence : un voile affreux.
( Créb., Electre, acte II, sc. 5.) Sous le voile de C allégorie , de Canonjrme , etc.)
féminin.
des fleuves, des étangs, des marais.
Vigogne , animal qui tient du mouton et de la chèvre, et qu’on ue trouve qu’au Pérou. — Sa laine.
Voile . plusieurs lés de toile forte cousua ensemble, et qu'on attache aux vergues pour recevoir le vent qui doit pousser un vaisseau : la voile est préparée.
( Racine , Phèdre , acte II, ac. 6.)
(Le* Dictionnaires ds l’ Académie , de Trévoux, de Wailly , de Fèraud, de Gntiel, etc. )
L’usage a aussi voulu que des Substantifs, ayant la même inflexion et le même genre , servissent à designer les deux sexes ; tels sont : auteur , docteur, général, géomètre, graveur, médecin , orateur , philosophe, poète , sculp » leur, soldat , témoin , traducteur.
Vais-je épouser ici quelque imESTii (68)»OTIü»?
( Boileau , Sat. X- )
Une de mes chances était d'avoir toujours dans mes liaisons des femmes auteurs.
(J.- J. Rousseau, ConfVss. , liv. IX.)
Les femmes d’i-présenl sont bien loin de cet imrurs;
Elles veulent écrire et devenir AUTEURS.
(Molière, Femme* savante» , 11 , 7.)
Et les fkmmes docteurs ne sont point de mon goût.
(Même pièce, 1, 3.)
Marguerite d'Anjou, femme de Henri V /, roi d' Angleterre , fut active et intrépide , GÉNÉRAI, et SOLDAT.
( Thomas , Essai sur le* femmes.)
Mademoiselle de Schurman , née à Colo = gne en 1606, étoit peintre, musicienne, gra=»
VEUX, SCULPTEDR , PHILOSOPHE, GÉOMÈTRE
théologienne même ; elle avait encore le me* rite, d ctitrndre et de parler neuj langues différentes. (Le Dictionnaire de Biographie.)
On pourroit dire également : Madame Deshoulières , poète (69) aimable , joignait à une beauté peu commune , cette mélancolie douce que respirent quelques-uns de ses ou= l 'rages
On lit dans une épitre de Foliaire à mas dame Du Châtelet , mise en tête de la trage* die d'Alzi'e: A ous sommes an temps ou une femme peut être hardiment philosophe.
Dans madame de Puisieux :
- Une femme auteur n'a rien à espérer que la haine de son sexe , et la crainte de l'autre ,
Et dans les confessions d cJ.-J. Rousseau.’
On ne doit pas s'attendre que le plaisir de la vengeance appartienne aux philoso * phes exclusivement ; et que. quand ils von* dnmt être femmes , les femmes seront philo» sophes (liv. X).
Le Dictionnaire de Y Académie donne aussi un exemple :
Elle est témoin de ce qui s'est passé ; elle en est un bon témoin.
Et Mnrmontel ( le Philosophe soi-disant , conte moral ) : Venez , Mesdames , être témoins du triomphe de la philosophie.
Enfin on s’exprimeroit très-bien si I on di= soit: Madame V acier est un des plus Jtdèles TRADUCTEUR1* d' Homère .
( Le Dictionnaire de Trévoux, aux moi* témoin , auteur. — Andry de B., page 188 de sc»
Réflexions. — ■ Le Dictionnaire de l'élocution , mot mljeclif, et celui de YAcadèmie , aux mou Poète , Témoin. )
C’est encore l’usage qui a voulu que les Sub= stant ifs, enfant , esclave , dépositaire , etc. , servissent egalement à désigner les deux sexes; mais ou a l'attention , si le substantif représenté une personne du sexe iemiuin , que l’article et les adjectifs qui les arcompagnent soient mis au féminin.
Le mari eut assez de eréslit pour faire en* lever cette enfant , qu'il ne vouloit pas re » connaître.
(Lahurpe parlant de mademoiselle de l’Eipimme. Correspondance» lilUr.,let. XL VIII, premier vol.)
(68) Voyex le moi apprenti, aux Remarques ticle la poète Deshoulières , ni la poète Sapho .
détachées. lé Académie pense que ce acroit le cas de dire,
la poétesse ; mais elle ajoute avec raison qu’il
(69) Observez qu'on ne diroil pas avec far» faut éviter ce mot.
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E muez ma tendrtsse pour un* infant dont je n'ai jamais eu aucun sujet de plainte.
( Racine y Lettre àia tante.) De mon rang Hetcemlur, » mille autres égale.
Ou la première en lace enfin .le ma rivale.
( Racine , B « ja>«-t , ad. V , *c. 4*)
La rime est une esclave , et ne doit qu'obéir.
( Boileau , Arl poét. , eh. I". ) Elle e$t de mes serments seule dépositaire.
( Racine , Iph. , IV, 6.)
V Académie y dépositaire des bienséances et de la pureté du goût. (Mtassillon.)
Celle distribution de genres, faite sans mo= tifs, sans plan et sans système, s'oppose à ce que l'on donne des réglés generales et précis ses par le moyen desquelles on puisse , dans toute occasion, distinguer, nu seul aspect d’un Substantif, de quel genre il est. Cependant plusieurs Grammairiens onl donne des traités de genre; mats , comme le fait observer M. Le mare, ces traites sont extrêmement incoms plets, quelques unes de leurs réglés sont va» gués, et surtout sujettes à beaucoup dexcep» tions; et véritablement la connoissunce par* faite du genre des Substantifs ne peut être que l'ouvrage du temps. C'est en lisant avec attention, et en recourant .dans le doute, aux dictionnaires , qu’on prendra insensiblement l'habitude de lie pas s'y tromper. Néanmoins, comme celte Grammaire est rédigée autant pour les etrangers que pour les Français. nous allons extraire de ces différents traites les régles qui nous ont paru devoir éclairer nos lecleurs sur une difficulté qui présente tant d'in* certitude. Celui qu’a publié M. Le mare est clair et satisfaisant ; cependant, alin de laisser peu de chose à désirer , nous nous servirons aussi du travail de l'abbe Girard, de celui de l'abbe Cheucle , et de M. l'hibierge . auteur d’un traité figuratif sur le genre de nos Subs stantifs, et le collaborateur de M. Lemare , dans cette partie.
SUBSTANTIFS DONT LA TERMINAISON SERT A EN FAIRE CONNOITRE LE GENRE
Les noms communs termines par a, as. at: Brouhaha . ananas , bat, etc. , etc. , sont tous du genre masculin ;
Les noms en c, dont le plus grand nombte est terminé par té ; tels que : Aparté, b, néd<cité, comité . comté , député , côté , été , pdté , précipité , traite , sont masculins ; les autres noms en té , au nombre de plus de quatre cents sont tous du genre féminin.
Quelques noms féminins ont l'E muet apres t* : Assiettée , buttée ( terme de relieur ) , charretée , dentée (coup de défense d*un san-
glier), futée (sorte de mastic), holtèe.jattee , jetée , montée , nuitée (t. popul.) , pâtée, pelletée, portée , potée , ripopée (70).
On compte une centaine «le mots où la terminaison masculine e,el plus de cent quatrevingts où la terminai«oii/(*f/! ni ne ke se trou* venl précédées d une articulation différente ; savoir : Abrégé . aoé. blé , café, canapé , clergé , duché, gré , gué. jubé, jubilé, té, marché , or an» gè (couleur d'orange j. pré, récépissé , raisiné , scellé, thé , toisé, noms masculins.
Aiguillée, année , becquée, centaurée, cou * die , destinée , enjambée , fée. giroflée , huée , mêlée, ondée, panacée, ripopée, risee, saignée, noms féminins.
Quoique la terminaison tE paroisse mieux couvenir aux noms réMiKixs , cela u'empèclie - pas qu'elle ne soit la terminaison de plusieurs noms masculins: tels sont les noms communs: Apogée, athée , caducée , camée, empyrée , lys cée, mausolée, périgée , périnée (t. de medec.) pygmée , scarabée , spondée , trochée ( t. de poes. ), trophée , et les noms propres : Alcée , Androg’-e, Asmodée, Borée, H as ilée, Capante Égée , filyUc. Énce, Épiméthée, Hymènée , Muchabêe, Mélibée, Morphée, Orphée, Pè ée Persée, Plumée, Pompée, Promethée , P notée , Sichée , Thésée, Zachée.
Par une espèce de compensation , la terminaison masculine b est celle de quelques noms propres féminins ; savoir : Aglaè , A ru ch né , Astarbé , th/oé, Circé , Donné, Daphné , G lu uc é , Hébé, Leucothoé , Niobè , Psyché , Silène, Sémélè , ’i'hisbè .
Tous les noms communs où la terminaison ex se prononce E terme, comme dans ùd« cher, clocher, danger, oranger sont mascu» tins.
Pied , et plusieurs centaines de mots où la dipbthongue finale ur se prononce ie , sont tous masculins.
On ne compte que trois noms féminins termines par la «liplitliungue ié ; savoir : Amitié , moitié , pitié.
Il y a plus de deux cent quarante noms dont le son tinal fait entendre e ouvert représenté par At , AI» , AIT, A|X , Ès , BT , ET.
Tous ces noms sont masculins , à l’exception de deu x\ forêt, paix , qui sont du genre féminin.
En mettant un e muet a la suite de ai , on aura les noms féminins : Baie , braie , claie ,
(70) Le Dictionnaire de l'Académie, édition de 1763, fait le mot ripopée masculin; du ripopé.
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traie , était , futaie , haie , ivraie , /aie , orfraie , paie , plaie , raie ( ligne ) , raie ( poisson) , ja/e ( vêtement militaire), taie.
Plusieurs noms dont on se sert pour désis gner les lieux plantés d’arbres de la même espèce , comme aunnie (lieu planté d’aunes), hou/aie (lieu planté de bouleaux), cerisaie (lieu planté de cerisiers ), châtaigneraie (lieu planté de châtaigniers chênaie ( lieu planté de chênes ) , sont terminés par aie , et sont féminins.
I , îs , it , ix sont la terminaison de plus de cent noms masculins. Cependant fourmi , merci , ( miséricorde , discrétion ) , brebis , souris , ( petit quadrupède ) , vis ( sorte d’é= crou cannelé ) , perdrix , sont féminins.
II y a six noms communs masculins qui ont la terminaison féminine IB : Aphélie , péri» hé lie , incendie , parapluie , scolic( terme de géométrie ).
Quelques noms propres : Elit , le Messie , Zacharie , ont aussi la même terminaison.
O, OC , OP , OS , ÔT , AC , EAC , AUD , ACT
aux, terminent plus de trois cents noms dont la dernière syllabe ne donne à entendre que le son o bref ou long.
Ces noms sont masculins , à l’exception d'un très-petit nombre : eau , peau , surpeau ( épiderme ) , chaux, faux (subst.) , qui sont féminins.
Les noms terminés par u , es , ut , sont masculins , h l’exception de trois : glu , tribu (une des parties dont un peuple est compoe se ) , vertu.
Les autres, qui ont la terminaison féminine, tels que avenue , berlue , bévue , bienvenue , charrue , ciguë , crue , étendue , retenue , revue , rue . sangsue , statue , tortue , ver= rue , vue , sont féminins.
Les noms terminés par la voyelle combinée ic sont tous masculins.
La terminaison féminine n’a que les trois noms féminins : banlieue , lieue , queue.
Les noms coup , loup , pouls , et ceux en oc , oct , oex , sont masculins , à l’exception , parmi ces derniers , de toux , quoique ce mot n'ait point la terminaison des noms féminins bajoue , boue, gadoue , houe (instrument de labourage ) , joue , moue , proue , roue , fou<?(tynon. de bateau ).
Le mot syllabe est le seul nom en abe qui soit du genre féminin ; tous les autres noms sont masculins , même ceux dans la compo= sition desquels entre le féminin syllabe.
De tous les noms en adb , il n'y a guère que les mots grade, jade( synonyme de pier»
re) et stade <jui soient du genre masculin ; tous les noms eu ade, au nombre de pftlfc de cent vingt , sont du gtnfe féminin.
Prélude est le seul nom masculin de la ter= minaison en cde ; les autres de cette tcrmi= liaison, au nombre de vingt- huit , sont fèmi* nins.
Entre un grand nombre de noms qui sont terminés par r , il n’y a que nef , soif , qui soient du genre féminin ; les autres dont la plupart sont en if sont du genre masculin.
Les noms en âge sont presque tous matfts * tins. Parmi plus de deux cents noms, on n'en compte que cinq du genre féminin : cage , image, page, plage, rage.
Les noms en ège sont masculins, et il n’y a de féminin que le substantif neige.
Parmi les noms eu ige, il n’y a que tige et t lolige qui soient du genre féminin.
Les noms en eex sont tous masculin*.
L'orthographe des noms féminins terminés par l mouille différé des noms masculins, en ce qu’au féminin l final se double , et est suivi d'un e muet
Noms masculins : détail , éveil , péril , deuil, fenouil.
Noms féminins : maille , taille, treille , bille, feuille , rouille.
Exceptions. — Cédille ( terme de feu ) , drille e t quadrille , sont masculins , quoiqu’ils aient la terminaison féminine.
Il ne faut connoitre que l’ortbograpbe ou le genre de la plupart de» noms termines par l mouillé, pour en connoitre ou le genre ou l'orthographe.
Exemple. — Si je connois l’orthographe du nom écaille , la terminaison aille m'indiqué que le nom tstféminin. Si je sais que -le mot vermeil doit être employé comme adjectif féminin, et alors, si je connois son genre, je sais qu’il faut écrire vermeille.
Il n’y a de noms féminins en ecille que feuille et son composé quinte-feuille (sorte de plante ).
Chèvrefeuille et portefeuille , autres composés de feuille , sont masculins.
L'es autres mots où la voyelle eu est suivie de l mouillé final sont masculins. On met au nombre de ces noms : accueil , cercueil , écueil , «il, orgueil, recueil , où la terminai» son «Il se prononce comme bdil.
Fenouil est le seul nom masculin où la voyelle oc est suivie de l mouillé final.
Quatorze autres noms terminés par oüillx sont féminins.
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Les noms dont la terminaison, fait entendre le son ail, représenté par ar, arc, ard, art , «ont masculins , à l'exception de hart et do part.
11 j a des noms où l’articulation r est suis vie d’un e muet Quelques-uns sont masculins : les suivants sont du geo tg féminin : Arrhes , bagarre, barre , carre ( t. de métier ),fan* fore , gabarre , guitare, jarre, nuire, simarre , tare, tiare.
Les noms en ta, tr sont masculins. Quant au* noms en ir*,tbe, les uns sont masculins x les autres sont féminin*. Cire , Hégire (ère de» Mahotpétana ) , ire , lyre, mire, myrrhe , satire, tirer lire, sont féminins.
Les noms dont la terminaison lait entendre le son oat représenté par or , ord , oas, ort , sont du genre masculin. Mon est le seul qui soit du genre féminin t Quant aux noms où l'articulation R est survie d'un b muet, quel= q ues -uns sont masculins. Les suivants : am= phore, mandore, (espèce de luth ), mandra =* gore , métaphore , pécore , pléthore (terme de médecine), sont du genre féminin.
Les trois noms masculins : azur , futur , mûr, sont les seuls qui aient la terminaison masculine en uh.
Deux cent soixante-quinze noms environ, terminés par ure sont tous féminins, à l’ex= ception de» noms Areture, augure , colure , mercure, murmure^ parjure , qui sont masculins.
La plupart des noms en oi sont masculins. On ne compte que trois noms féminins : foi , toi. paroi. Ce dernier nom est peu usité au singulier ; on dit les parois deCestomac,A'\x\ } vase.
Poids et les noms en oid, ois, oit , sont tous masculins.
Sur cinq noms en oix, choix est le seul qui soit masculin; les quatre autres, croix , noix , poix, voix, sont féminins.
Les noms en ase, aze , sonXféminins, à l'exception des noms masculins . gymnase , vase (ustensile propre à contenir quelque liqueur).
Les noms en aise , èse , sout féminins , à l'exception des noms ma sculins'di'ese .diocèse, diapidèze (terme de médecine), malaise , mésaise.
Le Substantif trapèze est aussi masculin. Les noms en ise sont presque tousféminins. Il n'y a guère que le nom remise , lorsque ce mot signifie carrosse de remise , qui soit du genre masculin.
Les noms en ose, tse, eüse, oise. otse, sont tous du genre féminin. 11 faut compter au
nombre de ces féminins les noms cause , clause , pause, où l’o long est représenté par au.
Les noms terminés par a nasal, représenté par am, ah , art , eut , sont masculins , à l’ex* ception de dent , surdent , jument, gent (sin* gulier de gens).
Le substantif enfant est ordinairement masculin. On le fait quelquefois Jtminin en parlant d’une fille fort jeune, la jolie enfant.
Les noms terminés par ahce, anse, erse sont tous féminins. Parmi ceux qui le sont parERCE, silence est le seul qui soit du genre masculin.
TJn très- grand nombre de noms de choses terminés par e nasal, représenté par aim, aie, eir, ier, ih, tm, th, sont presque tous mascus lins, à l'exception des trois noms féminins’, faim, main, fin.
Tous les noms dont la dernière syllabe fait entendre o nasal précédé de l’une des articu= lations suivantes : b, c dur, ch , d, r, c dur , o doux, l, l mouillé, M, h, ch mouillé, p, a , T,
V, sont masculins.
Savon est le seul nom où To nasal est précédé de l'articulation v.
Enfin il y a plusieurs noms de choses en sion , xivn , ction , et tion (dont le t se prononce comme c doux) , et ccs noms sont tous du genre féminin.
Un moyen bien moins douteux de déterrais ner le genre des Substantifs, sans consulter le dictionnaire ,et sans avoir égard à k terminaison, c’est de recourir au sens.
RÈGLES DES GENRES
Sont mascclirs, d'après le sens :
i° Les Noms qui désignent des objets mâle» comme : Alexandre , Hippolyte , cheval , élé» phant.
a° Les noms désignant des objets qu’on a coutume de se figurer comme mâles j tels que : ange , génie, centaure.
3° Les noms des jours, des mois , et des saisons: dimanche, janvier, printemps (71).
Yovca plus bu, quant on joint U dimioulif Jfli i un noin <le mois..
4o Les Noms delà nomenclature décimale:
centime, décime , gramme, stère, etc.
5o Les Noms des métaux et demi-métaux : eu ivre , é ta in .plat ine,manga nés e (7 2) ,et c. ,cic.
(71) Automne est des deux genres : Voye% page 43.
(7a) Platine ; ce métal, récemment décou* vert, est, dans J U ois te, Gattel , Ph. de la AT, Le mare , B ut et , et dans tous les ouvrages de chimie, employé au masculin j mai» 1 ’Acadé*
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6° Les noms d'arbres , d'arbustes, et d’arbrisseaux : chêne, frêne (?3).
70 Les Noms des vents : Est , Sud , Ouest, Word, etc.
Bise , Tramontane, sont féminins.
8® Les noms des montagnes : Chimboraço, Cenis , Liban, Saint-Gothard , Etna, etc.
Alpes, Pyrénées, Cordillière s, Vosges, tes Cevennes. font exception
90 Tous 1rs Noms de ville en general ; s'il y en a de féminins .c’est en petit nombre, et quelques-uns font même très -distinctement connoitrc leur genre. étant composés del’ar* ticlc, comme d’une partie propre et inséparable du nom; tels que La Bochelle , La VUlette , et autres semblables.
Au surplus , lorsque leur genre n’est pas certain . on doit faire précéder le nom du mot ville , et ceci doit s’observer surtout pour les noms qui sont accompagnés de l’ar» ticle pluriel les.
Neanmoins, quand on personnifie une ville, on en met ordinairement le nom au féminin ; c’est ainsi que Fenélon a dit : malheureuse T) r! dans quelles mains es-tu tombée ! Dans ce cas, il y a ellipse du mot ville
10» Les noms d Etals, d’empires, de roy au» mes, de provinces, pourvu que leur terminai» son ne soit pas un e muet; ainsi : Danemarck ,
mie paroît pencher pour le féminin; et en effet la désinence ine n’offre aucnn nom masculin. Cependant, comme tous les noms de métaux sont masculins, l’analogie auroit du engager h faire le mol platine aussi masculin. Quoiqu'il en soit, il faut employer au masculin les noms de tous les corps dits élémentaires . l ’oxigèae, Y hydrogène, etc.; et des composés binaires, comme les sulfates et les suites , les nitrates et les nitrites, etc.
Manganèse. Quelques minéralogistes et, à leur exemple, Boiste , ont fait le mot manga* nèse féminin ; mais il est présentement reçu de le faire, comme les noms de métaux, du- genre masculin.
(;3) Aubépine, épine, ronce, yeuse, bour» daine, hièble, vigne, sont féminins, et ainsi font exception h cette règle.
("4) En général les noms de villes sont fé» minins en français, lorsqu’ils dérivent d'un féminin latin. Borne vient du féminin Bonin; M autour, du féminin Mantua ; Toulouse, du féminin Tolosa; Marseille, du féminin Mas » siha ; c’est pourquoi on dit î Borne la sainte ; M autour fut malheureuse ; 1a savante Tou» lous e , la jlorissanle Marseille.
Piémont , Portugal, Brandebourg, elc. , sont du genre masculin ; mais î France , Espagne , Hollande, Italie, Allemagne, Pmsse.e te., qui (missent par un e muet, sont du genre féminin.
Les exceptions auxquelles cetterègle donne lieu ne sauroieut embarrasser; car , lorsque ces noms ont un genre différent «le celui qu in= diquelrur terminaison, ils sont alors, comme les noms des villes, précédés de l’arliclc qui indique le genre qu’on «toit leur donner.
ito Les infinitifs . adjectifs , prépositions, etc., pris substantivement, ainsi que toutes les phrases substantiliées par accident ; comme : manger, boire , juste, vrai .jaune 4 rouge , car , si t etc. , que l’on fait toujours précéder d'un article ou d’un équivalent de l'article.
ta» Les mots désignant un langage, un idiome : le basque, Viroquots.
Sont FBHirnss, <t après le sens:
t» Les Noms qui expriment des objets femelles: Junon, Vénus, elc.
a® Les Noms de vertus et de qualités i Courage, mérite «ont masculins.
i»« Bemarque. — Les mots composés de plusieurs mots réunis par des tirets , sont masculins ou fctuiuiiis , selon que le mot principal, exprimé ou *ous-eutcudu,esl masculin ou féminin ; par exemple : un avant -
Les noms de villes sont masculins en français, lorsqu'ils dérivent d'un nom latin , niât» eu lin, ou neutre Bauen vient du masculin latin Bothomagus: Tou on, du masculin Teln ; Lyon du neutre. Lugdunum ; Amsterdam , du neutre Amstelodamum ; ainsi, l’ou dit: Bouen est renommé par ses toiles, et Toulon par son port et sa corderie . Lyon est fameux par ses étoffes de soie ; Amsterdam u’est commerçant que pendaut la paix.
Lutècee t Paris sont la même ville; et cependant l.utèce est féminin h cause du féminin Lutetia, et Paris est masculin, h cause du masculin pluriel Parisii.
Ce que l’on dit ici du genre des noms de vil* les dérivés du latin, est applicable au genre des noms de .villes dérivé» de toute autre langue.
Celte règle a cependant quelques exceptions.
Toutefois. pour ceux qui ne commissent pas la langue latine, ou peut donner pour règle, que tout 110m de vdle qui se termine par une syllabe féminine est en général féminin ; dans tout autre ras il est masculin. On excepte Jérusa» lem, S ion , /lion, Alb<on
( Domergue ,ct le Man. desamat. de la lang. fr. % 2* aoa . , p. 216 et 217. )
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coureur est un courrier qui court devant quelqu'un . et qui en marque , par avance , l'arrivée ; et une perce-neige est une plante qui croit en hiver , el dont la tige perce , pour ainsi dire, lu neige . ainsi uvant -coureur est masculin, ci perce-neige est féminin.
a* Remarque. — Les diminutifs suivent le genre des noms dont ils dérivent : une maisonnette est féminin , parce qu'il dérivé de maison , qui est féminin; globule , mass culin, parce qu'il dérivé de globe ; mnnticde, masculin, parce qn’il dérive de mont ; petit = cule, féminin, parce qu'il dérivé de peau, etc.
Cependant il y a quelques exceptions, mais elles sont rares.
3« et dernière Remarque. — Nous n'avons pas compris dans le nombre des exceptions, les Substantifs qui ont les deux genres, puis» que leur conformité ou leur dérogation à la règle de pend uniquement de l'acception dans laquelle on les picud.
Toutes ces régies particulières faciliteront certainement la conuoi»sance du genre des Substantifs; mais. comme nous pensons qu'une liste de Substanl ils, sur le genre desquels on pourroit être incertain, sera également d'une grande utilité, en ce qu'elle remédiera a l’m= convenient des exceptions , qui sont iusepa» râbles des régies, nous croyons devoir met» tre sous le» yeux de nos lecleurscclle qui suit.
LISTE DES SUBSTANTIES SUR LE GENRE DESQUELS ON POURROIT AVOIR QUELQUE INCERTITUDE.
Substantifs du genre masculin.
Abrégé, précis somm aire.
Abîme. trou, pé= cipice; I enfer.
Acabit ; / oyez les Rem. det.
Accessoire.
Accotoir.
Acrostiche , petite pièce de poésie dontj chaque vers commence par une Icltre du nom de la personne ou de la chose qui eu fait le sujet.
Acte
Adage , maxime , pro> erbe.
Adepte . initié. j
Av fi h agk. action par laquelle on purifie 1rs' métaux . le sucre, etc.
AffROÎIT : Voy. les Rem dét.
[ Age : Voy. les Rem |dét.
Aigle : Voyez les Rem. dét,
Ail.
Aïs , établi de bou= cher; planche de bois.
Alimbic , vaisseau qui sert à distiller.
Albâtre, pierre qui a quelque ressemblait»
ce avec le marbre.
Alvéole, cellule des abeilles el des guêpes.
— Cavités de Tus de la mâchoire dans le»»
quelles sont i tu plan»
tee* les dents.
Amaois , sorte de manches de chemise ou d . «ut res vêtements.
Amaoou.
Amalgame ( ) ,
combinaison de» mû*
taux avec le mercure .
ou vif-argent. — Union de choses differente».
Amure , substance résineuse et iullamma»
bie.
Amidon.
Amphigouri , dis»
cours obscur , sans or»
dre.
Anathème , excom»
muiticalion. Iteiruu»
clieineut ilcla commu= mou de 1 Lgli-e.
Ancile, bouclier sa= cre. Voyez les R» in.
dél.
Angar. Voy. la Note 18. p. 19.
Animalcule , petit insecte qu'on ne voit qu’à l'aide d un micro»
soupe.
Anniversaire.
Antidote , contre»
poison.
Antre.
Apologue, fable morale.
Appareil.
Aquéduc (76) , canal pour conduire km e »ux d’un lieu a un autre, maigre 1 inégalité du terrain.
Arc.
Armistice : Voy. les Hein. det.
Arrosoir.
Article.
Artifice.
As.
Asile.
Aspic.
Astérisque , signe qui est ordinairement eu forme d étoile, pour
(70) Amalgame On veut, dans le Dictionn. des sciences médicales, que ce mot soit Jerni* nin; mais tous les lexicographes que nous avons consultés s'accordent h le faire nutsiulin.
(76) Aqueduc. \J Acad i mie de 176a écrit aqueduc ; celle de 1798 écrit acquéduc . et cela est d’autant plus étonnant que'ce mol est for» nié du latin aquceductus. (uqua, eau , et ducerc, condu rr )
(77) Assxssflf Corneille a fait de ce mot un substantif féminin daus cc vers de Nicomède.
Et vous en ave» moins i ma croire assassine.
Je ne sais, dit Voltaire . site mot xssassine^ pris comme substantif féminin, sc p ,-ut dire ; il est certain du moins qu’il n'est pas d'usage.
(Hem su e Corneille.)
Quant h l'adjectif assassine, il estlrt‘s*bon; mais, quoique Brèhcuf ait dit :
Il Lui que le» uRoris des puissantes machines EL lierai contre lu. des 1 uche» assassines ;
Et De1. ille (trad. de l'Enéide) :
Pour |iumr lr» forfait* Je sa main assassine.
Et que l'emploi de cet adjectif au féminin ne soit pas, quoi qu’en dise Fèraud , un barba»
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Subslanli/s masculins.
indiquer un renvoi.
Asthme.
Atome , corpuscule invisible, petite poussive.
Atbe.
Attelage.
Al ditoise (78).
Ai'GURB.
Aunage.
Autel.
Automate.
Bouge.
Carrosse.
Centime (79) centié= me partie du franc.
Cil AK VUE.
Cigare (80), tabac à fumer.
Concombre.
Crabb (81 ), poisson de mer du geure des crustace'es.
Décime, dixième par= tie du franc.
Décombres.
Délice. Poy. p. 44- Dialecte (8a).
Échange.
Echantillon.
Échaudé.
Échec.
Éclair.
Édredon : Pcy. les Rem. dét.
Elixir , liqueur spû
ritueuse.
Ellébore , racine purgative slernuta= toire.
Substantifs masculins.
Embargo, defense fai* te aux vaisseaux mar= chands de sortir des ports.
Emblème (83).
Emétique, vomitif.
Emplâtre (84).
Empois.
Encensoir.
Encombre, embarras, obstacle.
Encrier.
Enthousiasme.
Entonnoir.
Ehtr'actb.
Ertbb-cote.
Entre sol (85).
Epi
ËpIIEMÉRIDES (86) Épidbrme.
PlSODB (87),
pïthalamb, poeme à
l’occasion d un mariage.
Épitome, abrégé d’un livre, d’une histoire.
t,»UlLlBRE.
quinoxb , temps de l'annee où les jours sont égaux aux nuits.
Ermitagb : Poy. les Rem. det.
Érysipèle.
Escompte, remise que fait au souscripteur d'un effet celui qui veut en toucher le montant avant l'dcheance.
Esclandbe (88).
Essaim : Poy. les
• Rem. dét.
risme ; il est vrai de dire que le mot assassine est beaucoup mieux placé dans le style burlc&= que ou satirique que dans le style élevé.
Que dit-elle de moi, celte geote assassine ?
( Molière. )
On observera que gente ne se dit que comme adjectif, et il ue s'emploie aujourd'hui qu’eu imitant le style de nos vieux poêles.
(78) Auditoire. Le peuple fait ce mot féminin : V Académie l’avoil d'abord dit de ce gêna re, pour signifier le lieu où l’on plaide. Dans sa dernière édition, elle le marque du mascu lin. et tous les lexicographes l'indiquent de même.
(79) Centime. Cesthtort que beaucoup de personnes le fout fémiuin.
(80) Cigare. Ce mot est emprunté de l' espagnol cigarro, et c’est sûrement par cette raison que les lexicographes qui en ont parlé le font musc.
(8 • ) Crabe. Trévoux et l’abbé Prévost (Dans son Dicl. portatif ) font ce mot féminin; mais l' Académie , les autres lexicographes et tous les naturalistes ne lui donnent que le genre masculin
(82) Dialecte. Le genre de ce mot n'est point incertain, c’est le masculin , Huet. Scaliger, Le Payer, Régnier , Ménage, Dumartais , Très voux , V Académie franç., et tous les Icxicogr. le lui ont donné : c'en est plus qu'il ne faut pour l'emporter sur l'autorité de Danet, de Richelet et de quelques autres qui font ce mot du genre féminin .
Cependant nous nous permettrons de dire que le mot Dialecte étant purement grec, et n'étant en usage que parmi les gens de lettres, et seulement quand il s'agit de grec, on auroit
dû, h l'exemple des latins, lui donner le genre féminin, qu'il a en grec.
(83) Emblème. Plusieurs écrivains on fait ce mot féminin. Richelet lui donne les deux gen» res ; mais Y Académie, Trévoux, l'abbé Près vost , Gattcl , etc., etc., n'indiquent que la masculin , et ce genre a prévalu.
(84) Emplâtre. Tr'évoux et plusieurs bons auteurs font ce mot féminin; mais Y Académie y les médecins et les lexicographes le font masculin .
(85) Entre- sol. Autrefois on le faisoit fémi* nin , et l’on écrivoit entre sole; mais Y Acadé = mie a adopté le ma f culin.
(86) Épiiémérides. L’Académie (éditions de 176s et de 1798), Trévoux, fVailly. Letellier font ce mot masculin; mais Féraud (son Sup* plétnenl). Gattel . Loisir, Philip f>on de la Af., Rolland. C a tin eau , Morin, M. Laveaux et M. A’oéY lui donnent le féminin, et ce genre, que les Lotins lui ont conservé, est celui qu'il a en grec, d'où il tire son origine.
(87) Episode Ce mot, du temps de Th. Cor* neille , n'avoit point de genre fixe, l/abbé Prévost le fait féminin ; Trévoux dit qu’il est masculin ou féminin , mais plus souvent mas= culin. Aujourd’hui il n'y a plus de doute sur son genre. L’ Académie, ainsi que tou» les lexicographes modernes, ne le marquent que mas= culin
(88) Esclandre. L’académie (édif. de 1763 et de 1798), Trévoux. Gattel, fPailly, La = veaux y M. Bonifice, etc., etc., indiquent ce moulu masculin ; cependant Boi s le et Cuti" eau le fonl féminin. Nous ignorons sur quoi ils se fondent, puisque la véritable étymologie de ce motest le substantifseam/a/e, qui est masculin.
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Substantifs
Estaminet.
Étal , table de bou* cher. Lieu où l’on vend la viande.
Été : Voyez le* Re= marques détachées.
Étei choir.
ÉvAlfCILB.
Évêché: Voyez p. 42-
É VEUT AIL
Éventaire.
Exercice . l'action de s’e xercer.fYg'. , peine, fatigue, embarras : Voy les Rem. dét.
Exil.
Exorde ï première partie d'un discours oratoire.
Flair , odorat du| chien.
Guet : Voyez les
Rem. dét.
Hameçon.
Hanneton.
Hécatombe , sacrifice de cent bœufs ou «ni* maux de différentes es* peces.
Hectare . nouvelle mesure î près de deux grands arpents.
Hkmisphcrr , moitié du globe terrestre.
Hémistiche , moitié!
du vers alexandrin « apres lequel il y a un repos.
masculins .
Héritage.
Hiéroglyphe , cer= taincs images ou cer* taines figures dont b*s anciens. et particuliè* rement les Egyptiens, se sont servis pour ex* primer le*urs pensées , avant la découverte do caractères alphabcti* ques.
' Holocauste. sorte de sacrifice parmi les Juifs et les païens.
Hôpital.
Horizon, grand cer= cle qui coupe la sphère en deux parties égales, etc.
HonoscoPE (89). prc= diction de la destinée «le quelqu'un , d'apres rinspcclion,la situai ion des astres , lors de sa naissance.
Hospice.
Hôtel.
Hourvari , grand bruit . grand tumulte :
Voy. les Rem. dét.
rtïMHE: J'oy.les Rem.
«ict.
IlfCEHDlE.
Inc. ESTE.
Indice.
Insecte.
Intermède, divertis* sèment entre les actes
Substantifs d’une pièce de théâtre.
Interstice, intervalle de temps. — En phy = sique , intervalles que laissent entre elles les mole'cules des corps :
ce sont ces interstices que l’on appelle pores.
Intervalle.
Inventaire.
Lthme , langue de terre resserrée entre deux mers ou dcuxgol fes.
Ivoire (90).
Légume, plante poU= gère.
I.ecrre
Mânes, masc. plur.
Divinités domestiques des anciens païens.
Ministre (91).
M incit C9 j).
Monosyllabe.*
Monticule.
Narcisse, plante.
Obélisque, espèce dc| pyramide quadrangu* lairejongtie et étroite.
Observatoire, édifice destiné aux observa* tions astronomiques.
Obstacle.
Oing , vieille graisse «le porc fondue , dont on se sert pour graisser les roues des voilures.
masculins.
Olympe, le ciel.
Ombrage.
Ongle.
Onguent.
Opium , suc de tètes de pavots dont la vertu est narcotique, sopori* fi que.
Opprobre.
Opuscule , petit ou* vrage de science ou de littérature.
Orage.
OnAToiBE, petite pic* ce qui.dans une maison, est destinée pour y prier Dieu.
Orchestre: Voy. les Rem. dét.
Organe , partie du curps servant aux sen* salions, aux operations «le l’aniinal.
Orgue: Voy. les Rem.
det .
Orgueil.
Orifice , goulot, en* trée étroite d'un vase , d'un tuyau , d'une ar=* 1ère, etc.
Orteil.
Otage', personne li* vrée pour garantie de l’exécution d'un Irai* te.
Oubli.
Outrage.
Ouvrage.
(89) Hoboscope. Anciennement on n’e'toit pas d’accord sur le genre de ce mot, Ménage vouloit qu'il ne fut que masculin ; Hichelet dit qu’il est masculin et féminin, mais plus sou* vent masculin. Dorât le fait féminin ; c'est le genre que lui donnoit Y Académie, dans les premières éditions de son Dictionnaire ; mais dans sa* dernière édition, elle le marque du genre masculin , et aujourd’hui on lui donne généralement ce genre.
(90) Ivoire. Vaugclas et 'Th. Corneille peu* sent «pie ce mot est féminin. Boileau et Delille le font masculin , et ce dernier genre t» pré* valu :
L'ivoire trop hdtè deux fois rompt sur sa tète.
{ Boileau , Lutrin, ch. V. ^
Là , sur un tapis vert un essaim étourdi
Pousse contre l'ivoirc un ivoire arrondi ;
La blouse le reçoit
( Delille , t'Hom. des ch. , ch. 1. )
(91) Ministre. Ce mot est toujours mascu* lin, même lorsqu'il modifie un nom du genre féminin. On a donc eu raison de reprocher h Bacine ces vers des Frères ennemis î
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente.
D'un fier usurpateur ministre violente P
Il faut dite ministre violent , quoiqu'il sc rapporte h troupe.
Au surplus. on se rappellera qae.Pacine étoit fort jeune quand il fit cette pièce.
Ministre est beau au figuré, et appliqué nux choses inanimées :
Les foudres , les pestes , les désolations sont les ministres delà vengeance de Dieu.
Ministre cependant de nos derniers supplices,
La mort, sous un ciel pur, semble nous respecter.
(L. Racine.)
(9a) Minuit. Ce mot, fait observer Ménage , a été quelquefois des deux genres ; présentement il n’est plus que du masculin.
Substantifs
Otai* (g3).
P amfrf. , branche de ▼igné avec se* feuilles.
Parallèle , compas raison «le deux pers«n= nés ou de deux choses cuire elles.
Parafe.
Pécule, bien que ce* lui qui esl en puissance d'autrui , a acquis par l'industrie . le travail .
et dont il peutdisposer.
Pendule : Foy. les Rem dét.
Pétale, feuilles d'u»
ne fleur qui envelop* pent le pistil et leséta= mines.
Du Genre des Substantifs.
masculins.
Pleurs, m. pl. : Foy.
les Remarques delà».
Ichees.
. Préparatifs , masc.
plur.
pRKSTICE'.maSC.plur.
Quadrige, terme d'au tiquilé: char en coquille 'monte sur deux roues, et attelé de quatre chu* aux de front.
Renne , mammifère ruminant du genre des | cerfs.
Risque.
Salamalkc. révère n« !
ce profonde T familier ({ut nous vient de l'arabe.
Sarigue.
Simple, nom généra de» herbes et plante:
médicinale*. (Tsilésur tout au plur.)
Squelette.
Stade, mesure de i aô pas géométriques ( gj toises ),eu usage chez les Grecs.
Tertre, petite émis oeocedaus une plaine.
Tcbe r eu le . excroiss
nce qui survient à une feuille i à une raa cine, à une piaule.
Ulcère.
Ultimatum, dernière et irrevocable conclu
Substantifs masculins.
pion qu'on met à
lirait e\
Uniforme.
Us . masc. pl. Terme |de palais : usage d'un pays.
toute
(sorte de petit* meubles,
principalement i l'usas
ge de la cuisine.
V AMPiRE.murt.cadaa » re. qui, dan» l'opinion du peuple, suce le sang [de* vivants.
Vivres . maso. plur.
Vestige , empreinte de* pieds . ligures , tra = [ces , restes informes jd anciens édifices.
Substantifs du Genre féminin.
Absiwthe (gS).
Accolade.
Acre , mesure de terre, usitée autrefois en certaines province* de France.
Acrafr.
Aire, place pour bal = tre le grain , etc., etc.
Eu Géométrie, surface plane
Alarme.
Alcôve.
Algarade.
Amnistie î Foy. le* Rem. det.
Amorce.
Anagramme , trans= position des lett res d'un
mot , de telle sorte qu'elles font un ou plu* sieurs autres mots avant un autre sens.
Analyse.
Ancre.
Angoisse.
Ani* Ruche.
Ankyluse, privation de mouvement dans les articulations ou join= lu res.
Antichambre (96).
Apothéose, action de placer un homme par* mi les dieux. Cérénjoz nie autrefois en usage chez les Grecs et le»
humains.
Après-dinée : y oy.
les Rem. dét.
Après midi : For.
ibid.
Après soupes : For .
ibid.
Arabesques, fém.
plur.
Argile (9;).
Aa MOIRE.
Arrhes, fétn. pl. :
Foy. letR.d.
Artère , canal mem:
braueux destine a recevoir le sang du cœur, pour le distribuer dans le poumon, et dan* tontes les autres parties du corps.
Astuce.
Atmosphère (98).
Attache.
AüdADE.
Avalanche , masse énorme de neiges dota»
cliées des montagnes.
IP
(g3) Ovale, Trévoux m Arque ce mot mascu* lin et féminin; mais l' Académie. H'aitly .Gatfe/,etc.. ne lui dounent que le genre masculin.
(î)4) Ustensile. Richclet dit que ce mot est masculin et féminin ; Fontenelle et d'autres écrivains lui ont donné le genre féminin: suis vant V Academie, Feiaud, l’abbé Prévost, Gat* tel, etc., etc., il est masculin.
(9^) Absinthe. Ce mot éloit autrefois mais culin. Aujourd’hui on ne le fait plus que fé* rninin.
(96) Antichambre. Quelques personnes font ce mot masculin , mais c’est & tort; il doit, dit Dumarsa’S , avoir le même genre que chambre, et \' Académie ainsi que tous les lexicographes ont sanctionné cette décision.
(9y) Argile. Voltaire , dans sa tragédie d Agathnclst, représentée après sa mort, a fait ce mot masculin : c'est un solécisme.
(98) Atmosphère. M. Bailly , ou son impris meur, laitcemot masculiu.ci Linguet. lui a aussi donné ce genre; mai* l' Academie (édit, de 1762 et de 1798), ainsi que les lexicographes, l'indi» quent du féminin, et ce genre est celui que l'usage lui a reconnu.
(99) Avant-scène. JFailly , Gattel , Boitte, Rolland , Catineau , May eux , t\ oel, etc., font ce mot féminin ; mais V Academie, qui ne parle de ce mot que dans l’édition de 1798, l indis que du masculin.— 1) est vrai que cette édition n'est pas avouée par toute ï Académie ; cepen* dant nous devions en faire mention.
Du Genre des Substantifs .
Ecritoire.
Ecumoire.
Effigie.
Églocue, poésie pas toralc.
Embuscade.
Enclume.
Endosse. (T. famil.)
Enquête.
Entraves.
Épée.
Epidémie.
Épigramme, pièce de vers fort courte,termi= née par une pensée vi= ve, ingénieuse , par un trait piquant, mordant,, critique.
Epigraphe, courte sentence mise aufron= tispicc d’un livre.
Epitaphe (ioo).
Substantifs féminins.
Epithète (101).
Equkeie.
Equivoque (ioa).
Ère , point fixe d'où l’on commence à coœp ter les années chez les dilférents peuples.
Erreur.
Espace : Voyez page
Esquisse.
Estampille , sorte de timbre qui se met sur des brevets , etc-, avec la signature même ou quelque chose qui la remplace* — L'instru* ment qui sert à impri= mer cette marque.
Estompe , rouleau de peau, coupé en pointe, qui sert a étendre les
Substantifs traits d’un dessin fait au crayon.
Etable.
Étape, lieu où Ton décharge les marchan= dises et les denrées qu'on apporte de de= hors. — Distribution de vivres , de fourrages que l’on fait gu* trou= pes qui sont'en route.
Etude.
Extase , ravissement d’esprit, suspension des sens causée par une forte contemplation.
Fibres (io3).
Finale : Voyez les Hem. dét.
Horloge.
Hortensia . fleur.
Hydre (io4), serpent
féminins.
fabuleux ; au fig. , mal qui augmente a propor* tion des efforts que l'on fait pour le détruire.
IIyperbate, figure de grammaire.
HYBERDoLE,t. de rhétorique.
Hypothèque , droit acquis par un créan* cier sur les immeubles que sou débiteur lui a affectés.
Idole.
Idylle ( io5 ) , petit poème qui tient de IV»
jglogue.
Image (10G).
Impasse , t. de jeu.
Impériale, dessus d'un carrosse ou d’un lit. — Sorte de jeu de cartes.
(100) Épitaphe, y auge las , Ménage et Th. Corneille pensoient que ce mot eèt des deux genres, mais plutôt féminin que masculiu. Ri~ chelet le disoit aussi masculin et féminin, mais le plus souvent masculin ; Ronsard (dans la dédicace de ses épigrammes), Cassandre (dans sa traduction de la Rhétorique d’Aristote, Pa= ris, 1675), Corneille (dans le Menteur) et Bussy-' Rabutin (parlant de l'épitaphe faite poi’.r Molière) lui ont donné ce genre.
Aujourd’hui épitaphe n’est plus que fémU nin.
(101) Épithète. Les anciens écrivains, tels que Du Bellay , Balzac et Vaugelas , ont toujours fait ce mot masculin; Ménage croyoit qu'on pouvoit le faire indifféremment mascu* lin et féminin \V Académie et les lexicographes ne lui donnent que le féminin.
(102) Équivoque. Ce mot étoit autrefois des deux genres ; témoin ce vers de la 1 2e satire de
De quel genre te faire , équivoque maudite ,
Ou maudit, elc.
Aujourd’hui, et depuis long temps, \cfcmi* nin l'a emporté.
(103) Fibre. Plusieurs auteurs et quelques dictionnaires ont fait ce root masculin ; mais le féminin a tellement prévalu, qu'on peut re= garder comme une faute de ne pas lui donner ce genre.
Ce substantif s’emploie très-rarement au singulier. V Académie, Trévoux , et en général les dictionnaires n* en donnent aucun exemple.
(104) Hydre. Plusieurs écrivains ont fait ce mot masculin. Voltaire, entre autres, a dit :
De Y Hydre affreux le» tètes menaçantes Tombant à terre et toujours renaissantes,
Pi Vffray oient point le fils de Jupiter*
Voici comment s’exprime Domcrgue{ p. 3ùi de ses Solut. gramm.) sur cette infraction de l'usage, et des décisions de Y Académie, et de tou* les lexicographes, qui font ce mot féminin.
C'est évidemment le féminin latin hydra qui nous a donné le féminin hydre. Pourquoi le masculin latin hydrus ne nous donneroit-il pas hydre masculin? Les poètes auroient plus de latitude, et les deux genres auroient chacun en leur faveur une raison analogue.
Sans doute Voltaire , et les autres écrivains qui ont donné le genre masculin à hydre , ne pensoient point à ce vers latin :
Friijida Hmosis inclusa paludibus hydra. mai» à celui-ci:
Lcr n (rus turbâ capitum circumstetit hydrus.
Quoi qu’il en soit, l’usage s’est déclaré posi= tivement pour le genre masculin.
(105) Idylle : il y a des auteurs qui font ce mot masculin, et d'autres qui le font féminin ; Y Académie, dans les premières éditions de son Dictionnaire, l’indiquoit masculin ; mais elle ajoutoit, sans faire aucune réflexion, que quel» ques-uns s’en servoient au féminin. Boileau a dit : les idylles Us plus courts, et une élégante idylle. Cependant V Académie (éditions de 1762 et de 1798) et l'usage actuel ne lui don» nent plus que le féminin.
(106) Image est constamment du féminin ,
to
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Substantifs féminins.
IltS CLT K ( lO^)*
IttUg.
JCJCBK.
Laideron î Voy. les Rem. <lét.
Limites.
Losange , t. de géo= inc trie : figure à quatre cétés égaux , et qui à deux angles aigus et deux autres obtus.
Mésange (108).
N acre. coquillage audedans duquel se trou»
vent les perles.
Orsèques, fem. plur.
Funérailles faites avec pompe.
Ocre , terre ferrugi= neuse dont on fait une couleur jaune.
Ode , poème divisé en strophes.
Offre (109).
Oi*.
Omoplite , os plat et large de l’épaule.
Onglée.
Or ali , pierre pré= cieuse de diverses couleurs tres-vives , trèsvariées.
Ofhtbalmie, maladie
des jreux.
Optique , science qui traite de la lumière , et des lois de 1a vision en général. — ■ Apparence des objets vus dans l’é»
loignement.
Orfraie , oiseau de nuit, grand aigle de mer.
Substantifs
Orgie , débauche de table.
Oriflamme, étendard que faisoient porteries anciens rois de France, quand ils alloient à la guerre.
Ouate , espèce de co= ton fin et lustré.
Ouïe.
Outarde, gros oiseau, bon à manger.
Outre, peau de bouc cousue et préparée de manièreà pouvoirco»= tenir des liqueurs.
Paroi , cloison ma=| connee.
Parois , membranes.
Pécore , argent.
Vieux mot.
féminins.
Pé;<ALE, mécanique qui , pour la harpe , sert h taire des dièses et des bémols « et pour le piano , à modifier le son.
Prémices.
Frimkvére(iio).
Réglisse : Foy . les Rem. dét.
Salamandre, reptile du genre des lézards.
Sandaraque(iii)
Sentinelle: Foy. les Rem. det.
Spirale.
Stalle (iie)
Taee, t. de comroer»
ce; dcclict qui se ren»
contre sur le poids , la quantité ou la quali»
quoique Ronsard (Ode 12, I. 5) l'ait fait du masculin.
(107) Insulte. Ce mot, dont on ne doit au» jourd'hui faire usage qu'au féminin , étoit autrefois masculin. Bouhours, Flèchier lui ont donné ce genre, etl 'Académie, au commence^ ment du siècle dernier, le faisoit masculin, en avertissant que plusieurs l'emploient au féiai* nin.
Boileau a dit dans le Lutrin :
Evrard seul, en un coin prudemment retiré.
Se croyoit à l’abri de l’ insulte sacré.
( Chant V. )
Deux puissants ennemis
À mes sacrés autels font un profane insulte.
(Chant VI. \
(108) Mésange. Trévoux marque ce mot masculin et féminin ; mais Y Académie, Fêraud , JVailly , etc., etc., se sont décidés pour le fè » mi nin.
(109) Offie. Ce mot étoit autrefois mascu= lin. Richelet fait observer que M. de Sacy lui a donné ce genre dans sa traduction de 1a Bis ble ; et Racine a dit (dans Bajazet, ac». III, sc. 8) :
Ah ! si d'une autre chaîne il n'étoit point Hé,
L'offre de mon hymen l'eût- il tant effrayé ,
L*eût-il refusé mémo aux dépens de sa vie?
Cependant, dit Geoffroi , il étoit si aisé h Racine d’en faire usage au féminin qu'on ne peut douter de son intention ; et alors peutêtre la volonté expresse de c« grand écrivain
sera-t-elle de quelque poids pour un grand nombre de nos lecteurs.
Quant h nous, nous ne partageons pas l’opinion de ce critique éclairé; et quelque impo» santé que 6oit l'autorité de Racine , nous ne pensons pas qu’elle puisse l'emporter, Mans l'esprit des lecteurs, sur l’usage établi et gé* néralemcnt suivi aujourd'hui. Au surplus , il seroit possible que ce grand poète n'eût point commis une semblable incorrection. Ne se pourroit-il pas que Racine, par une ellipse assez hardie, eut voulu faire rapporter le par» ticipe refusé à hymen ? et en effet, ce rapport pnroit assez naturel; l'offre de mon hymen l'eut-il tant effrayé ; et eût il refusé cet hy » men même aux dépens de sa vie ?
(110) Primevère. Saint- Lambert, dans son poème des Saisons, a fait ce mot masculin :
M odorant primevère élève *ur la plaine
Se» grappe» d'on or pèle et sa lige incertaine.
(Le Printemps. )
Mais Y Académie et tous les lexicographes le marquent féminin.
(1 1 1) Sandaeaque .'Richelet fait cc mot mas= culin;mais Y Académie , Trévoux , fVailly , Gattel , M. de Buffon , et l'usage actuel ne lui donnent que le féminin.
(1 12) Stalle .On faisoit autrefois ce motmai: culin au singulier et au pluriel ; on l’a fait ens suite féminin, et quelques uns ont continué de le faire masculin au pluriel. De lû , quelques grammairiens timides ou minutieux ont donné les deux genres à cc nombre, et ont converti la faute en règle. Stalle est féminin au singulier et au pluriel.
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Substantifs féminins.
té de» marchandises.
Ténèbres.
Thériaque : Vqyr. le»
Remarque» détachée».
Tige.
Toussaint (n3\
Tuileries.
Urbanité , politesse que donne l'usage du monde.
Urne , vase antique.
Usine , tout établie
Substantifs féminins
sèment dans lequel on emploie des machines pour alléger la fatigue des travailleurs, et pour diminuer la main-d'œuvre.
Usure, intérêt illégal de l'argent.— Dépéris* sèment qui arrive aux hardes, aux meuble»
par le long usage.
Vipère.
ARTICLE II
DU SOMBRE DES SUBSTANTIFS
Les noms communs qui conviennent à chaque individu, à chaque chose d'une même espèce , peuvent être pris en diverses façons.
On peut les appliquer a un des individus, à une des choses auxquelles ils conviennent ;
Ou bien les appliquer a plusieurs individus, ou a plusieurs choses.
Pour distinguer ces deux sortes de manières de signifier, on a inventé les deux nom* bres : le singulier et le pluriel .
Le Nom propre , n’étant qu'un nom de fa= raille, un nom qui distingue un homme des autres hommes, une chose des autres choses, ne peut être susceptible de l'idée accessoire de pluralité.
Si l’on trouve des exemples où le Nom propre soit mis comme le nom appellatif avec !« s , lettre caractéristique du pluriel, c'est, ou parce que ce nom n’est plus le nom pro*
pre d’un individu, mais le nom propre d'une classe d'individus; ou bien, parce que ce nom est un nom propre employé par Antonomase (« i/|), c’est-à-dire pour un nom commun ou appellatif, à l'effet de désigner des individus semblables à ceux dont on emploie le nom.
Dans le premier cas, si on dit les Henris , les Bourbons, les Sluarts , les douze Césars , c'est par la même raison que celle qui fait dire les Français , les Allemands , les Cham * penois , les Bourguignons ; chacun des noms Henri , Bourbon , Stuart. César, n’est plus le nom propre d’un individu, il est devenu le nom propre d’une classe d’individus : ce sont des classes dont tous les individus ont un nom commun. Les Romains disoient au pluriel Julii , Antonii, Scipiones , tout comme ils dtsoieut liamani y AJri , Aquitanes. Ce sont des noms propres de collections que nous rendons aussi en français par le* pluriel quaud nous le» traduisons.
f 1 1 3) On dit la Toussaint , et c’est manifes* t cm eut l'ellipse qui autorise le g cure féminin; l'esprit la remplit ainsi : la frte de tous les saints, de Toussaint. C’est donc h catüse du mot fête que le substantif prend l'article fénii* nin. Ou dit de même la Noël , la Saint-Jean , quoique Noël et Saint Jean soient du masculin. Mais faut-il dire : la Toussaint est passé ou pas-s sée ; je vous paierai à la Saint-Jean prochain ou prochaine ? Begnard dit : H la Saint-Jean prochain Cependant prochain ne modifiant pas Saint- Jean, mais la fête, on doit dire : Je vous paierai h la Saint- Jean prochaine , et par conséquent : la Toussaint est passée. Dans tous les exemples de cette nature, c'est la fête que l’esprit considère ; c’est donc au mot fête que doivent se rapporter tous les modificatifs. ( Domergue , p. 83 de son Manuel.)
(n4) L’Antonomase est une figure de rhéa torique par laquelle on emploie on nom commun ou appellatif, à la place d’un nom propre ; ou bien un nom propre à la place d’on nom commun ou appellatif.
Exemple d’un Nom commun, poui • un Nom
FROFRE.
Les mots philosophe , orateur , poète, père,
sont des noms communs ; l’ Antonomase en fait des noms particuliers qui équivalent à des noms propres.
Ainsi , les Latins disoient : le Philosophe, pour Aristote; I’Orateur, pour Cicéron; le Poète, ponr Virgile ; le Carthaginois, pour Annibal.
La ligne disoit : le Béarnois, pour Henri quatre.
Et nous, nous disons : lf. Père de la tracé* die française, pour Corneille ; le Fabuliste français, pour La Fontaine ; le Cygne Dr. Cambrai, pour Fénelon ; l’Aigle de Meaux, pour Bossuet.
Exemple d'un Nom propre , ponr un Non commun.
Néron , Mécène, Caton, Zotle, Aristarque sont des Noms propres ; Y Antonomase en fait des noms communs.
C'est ainsi qu’on appelle un prince cruel , CN Néron ; un homme puissant <p»i protège les lettres , un Mécène; un homme sage et i>er* tueur , an Caton; un critique passionné et fa » loux , un ZoïLE; Se. modèle des critiques , un ArIST ARQUE.
Diaitized
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Dans le second cas * si Beauzée a dit et écrit : Les Coeneilles sont rares ;
Massillon ( sermon du dimanche des Ra»
nieaux ) :
Donnez-moi des Divins et des Pbaeaoks, amis du peuple de Dieu ,et ils pourront avoir des N athaes et des Josefhs pour leurs ministres ;
Boileau ( Discours au Roi ) :
Oui, je sait qu'entre ceui qui t'adressent leur» veilles Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles ;
Le même ( Épitre au Roi ) :
Un Auguste aisément peut faire des VifgUes ;
L. Racine ( Poème de la Religion , chant VI
C'est par ru* ( les chrétiens ) qu'on apprend A respecter les Rois ,
Et que mi'mt aux Bétons on doit l'obéissance;
Le même ( chant VI ) :
L'exemple des Catons est trop facile à suivre ; lâche qui veut mourir , courageux qui peut vivre ;
Voltaire ( Épitre à Boileau ) :
Aux siècles des Midas on ne voit point d'Orphèes;
Le même ( Préface d'OEdipe ) :
Je placerai nos Despk&aux et nos Racines à côté de Virgile pour le mérite de la çersiji* cation ;
Le même (Variantes sur les événements de 1744 J :
Louis lit des Boilcaux , Auguste des Virgile s;
Le même ( Discours sur la tragédie de D. Pèdre, édition de Kehl ) :
Ceux qui ont écrit l'histoire en France et en Espagne n riaient pas des Tacites.
Delille (Épitre à M. Laurent ) :
Louis de scs rrgards récomprnsoit leurs veilles :
Un coup d’ucil de Lou>s cnfantoit des Corneilles ;
Dorât (poème de la Déclamation , chant II) :
Qu’un Molière s’élève , il naîtra des Burons;
C'est parce que tous ces Noms propres sont employés figurément : les Corneilles pour de grands poètes j Its Davids,\es Pharaons' pour de grands rois ; les Nathans, les Josephs pour des ministres intègres, éclaires ; les Pelletiers pour de mauvais poétes,ctc.,etc., et qu’alors ces Noms propres, ainsi employés pour des dénominations communes ou appels lutives qui sont susceptibles d'étre mises au pluriel, ont dû en prendre la marque carac* léristique.
des Substantifs .
Ainsi , à l'exception du cas où Ton fait usage de la figure appelée antonomase , tant qu’un nom reste Nom propre, il ne peut , comme noos l'avons déjà dit , prendre la marque du pluriel, quand bien même il dé* signeroit plusieurs personnes portant le même nom.
Mais s’il n’est pas permis de donner au Nom propre la marque du pluriel, l'usage est de la donner à tout cè qui y a rapport. On écrira donc :
Les deux Coeneille se sont distinguas dans la république des lettres ; les deux Cicéeon ne se sont pas également IllusteAs.
Celle phrase, qui est dt Beauzée, se trouve ainsi or* thographiée dans l’Encyclopédie méthodique ; et MM. Bointilliers, Maugard, Caminade, Chapsal,Jac * quemard,Laveaux, Roussel,de Bertille , Domairon et d’autres G rammairirns modernes, l’ont citée A l’ape puide leur opinion sur la manière d 'écrire les noms propaes au pluriel.
Vous avez pour vous les vaux des trois Guillaume.
(L. de G. Badie à Érasme, rapportée dansl’hist. de
François l*r.)
M. Vabbé Le Boeuf a distingué deux Alain , l'un évêque eV Auxerre; Vautre religieux de Cileaux •
t Gaillard , Histoire de François Ier, L V, p. *0. )
Quatre Mathusalem b dut A bout ne pourroieut Mettre A fin ce qu’un seul désire.
{La Fontaine t Fable des deux Chiens et l’Àne mort.)
Leg voyages me mirent à portée de faire quelques connaissances ; celle des deup Baeillot, etc .
{J.- J. Rousseau, Confessions, liv. V.)
L’Espagne s'honore cC avoir produit les </euxSÉNÈgUE, Lucain , Pomponius,Columclle , Martial , Sihus Italie us, Hygin , etc.
( .M. Ruynouard, Origine cl lormation de la langue
romane. )
Jamais les deux Caton n'ont autrement voyagé, ni seuls né uvec leurs armées.
( J. -J. Rousseau , Lettre A d'Alombert sur son ar*
tirle Génère , page i5a, édit, de Didot , 1817. )
Rôtir* Orgognès conseilla à Almagro de faire mourir les deux Pixaerk qu'il avait entre tes ma ins .
(Suard , Hist. d’Ainér. , I. VI, p. 3gi.)
Iiélas! c’est pour juger de quelques nouveaux airs.
Ou des deux Poinsinct lequel fait mieux les vers.
( Rulhières.)
Des deux Richelieu sur la terre
Les exploits seront admirés.
( roit. , Èr. au duc de Richelieu.)
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(i i5) Le s Viscohti, ducs 'de Milan , por* Une ni une givre dans leurs armes.
( L’Académie , au mot Givre. )
Parce qu'aucun des Noms propres n'est, dans ces phrases , employé figurement ; que chacun d'eux rappelle l’idée de plusieurs personnes, mais de plusieurs personnes por= tant le même nom , et qu 'enfin , chacun de ces noms restant Nom propre , on n’a pas dû en changer la forme.
11 arrive quelquefois que les poètes et les orateurs font précéder de l'article les , les Noms propres qui ne désignent qu'un seul individu. C'est une irrégularité ou du moins une licence qui a besoin , pour être tolérée , d’un mouvement oratoire, où le génie de l*é= crivain, pour ainsi dire hors de lui-même , croit s'exprimer avec plus de force, en era= ployant le signe du pluriel, lors même qu'il ne s’agit que d’une seule personne , comme dans cette phrase de Voltaire aux (auteurs des Ncuvainesdu Parnasse :
Il manque à Campistron , d'ailleurs judi = deux et tendre , ces beautés de détail , ces expressions heureuses qui font Came de la poésie et le mérite des Homère , des Virgile ,
(i»5)M. Lemare (pagei^deson Cours théor., etc. ) voudroit que l’on écrivit avecla lettre cas ractrristique du pluriel, les deux Tarquins,les deux Catons,les deux Racines, les deux Cors neilles , les Montmorencis , parce que, selon lui, les mots Tarquins, Calons , etc., servent à dé= signer plusieurs individus d’une même famille, du même nom, et que par conséquent ce ne sont pas véritablemout des Nomspropres.
Mais il nous semble que cette opinion n’est pas fondée; dans ces phrases, le nom ne doit pas prendre le s, marque caractéristique du pluriel, parce que ce nom n’y est employé, ni par emphase, ni figurement, et alors il ne cesse pas d’être Nom propre. C’est un nom de fa= mille qu’on ue peut pas défigurer: T’arqué n et Tarquins, Caton et Cûtons ne sont pas les mêmes noms, ne sont pas les noms d’une même famille; conséquemment, quoiqu'on parle de plusieurs Tarquin , de plusieurs Caton , on doit écrire : les deux Tarfuin, les deux Caton , etc., sans le signe du pluriel.
Cette opinion, au sut plus, est conforme h celle de Beauzée , de fCailly. de M. Jacques mard, *de M. Boniface , de plusieurs autres Grammairiens ; et, comme on l’a vu, h celle de Toltaire,de M. Raynouai'd , àcJ.-J. /tous* seau, de Marmonlel , etc., etc.
des Tasse , dtfs Milton , despote., des Cor* neïllb, des Racine, des Boileau.
Une licence qui fait naître une beauté se pardonne aisément.
L’abbé Collin a pu dire aussi, en parlant des oraisons funèbres de F lie hier :
Là brillent d un éclat immortel les vertus politiques , morales et chrétiennes des Le Tel lier , DES Lamoignon e t des Montausier.
Parce qu’éprouvant cette émotion qui rend le style figuré, sa manière de s'exprimer est en harmonie avec sa pensée.
Mais ila ns cette phrase :
Nous n avons point parmi nos auteurs wo* déniés de plus beaux génies que des Racine et les Boileau. Comme il n'y a ici ni mou* vement oratoire , ni clcgance , il est certain qu’il eût été plus correct de dire : Nous n'a * vous point parmi nos auteurs modernes de plus beau génie que Racine et Boileau.
A l'égard des noms substantif» qui sont communs ou appellatifs , ou bien qui sont mis dans cette classe, il semblcroit que , par leur nature, ils dussent tous être employés aux deux nombres ; il en est cependant plu* sieurs qui ne s'emploient qu'au singulier, et d'autres dont on ue se sert qu’au pluriel.
Substantifs qui n'ont pas de pluriel.
10 Les Noms de métaux considérés en eux-mèmes : or, argent , plomb , étain , fer , cuivre , vif- argent , bismuth , zinc, antimoi= ne, etc. (i l6).
(i 16) Observation. Si les noms de métaux et d'aromates ne s’emploient point au pluriel, c’est parce qu’ils signifient, chacun, une seule substance composée de plusieurs parties, ou, si l’on veut, parce qu'ils désignent comme in* dividuelle la masse de chacun de ces métaux et de ces aromates ; leur nom est, h la vérité, le nom d'une espèce, mais d’une espèce consi= déréc individuellement, et qui ne renferme point d’individus distincts.
En effet , quand on les considère comme mis en Œuvre, divisés en plusieurs parties, et qu’on y distingue des qualités qui permettent de les ranger dans différentes classes, alors ils prennent un pluriel, et le nom devient un nom commun ou appellatif: des ors de couleur , des fers aigres, les plombs d'un batiment.
En aucune langue, dit Voltaire , les métaux, les minéraux, les aromates, n’ont jamais de pluriel. Ainsi, chez toutes les nattons, on ofTre de l'or, de l’encens, de la myrrhe , et non des ors , des encens , des myrrhes. (Corn* ment, sur Pompée de Corneiile , acte i , vers
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a» Le* aromates : le baume , la myrrhe , U storax, Vcnccn s, l'absinthe , le genièvre , etc.
3® Les Noms île vertus et de vices, et quel* ques noms relatif* à l'homme physique et à l’homme moral : l adolescence , l' amertume (i!7),/Wfur(n8), la bassesse (i ic>) , la bile , la beauté (120), /a bonté (121), la bien *
(117 Amertume. Ce mot a cependant un plu* riel, mais c’est seulement au figuré : et alors il signifie , sentiments pénibles cl douloureux.
Dieu nous détache des trompeuses douceurs du monde par les salutaires amertumes qu'il y mêle. ( Le P. Thomassin.)
( V Académie , Féraud , Gattel , Lareaux , etc. )
( 1 1 8) Ardeur. I/ Académie dit : les gran= des ardeurs de la canicule , et Trévoux : les ardeurs du soleil sous la ligne sont tempérées par les vents fiais de la nuit. — Ce sont les seuls cas où l’on puisse, dans le sens propre , employer le mot ardeur au pluriel.
Les poètes qui se servent de ce mot au sin* gulicr et au pluriel pour amour , consultent principalement les besoins de la mesure ou de la rime :
Il n’est plu» temps : il «ait met ardeurs internées.
( Racine , Phèdre , acte III, sc. 1. )
Penscs-luquc , sensible 1 l'honneur de Thésée,
Il lui cache l’ardeur dont je suis embrasée ?
( id ., Ibid., III, sc. 1.)
Je ne prétends point blâmer ce grand écrie vain, mais je crois qu’on ne doit pas l'imiter en ceci dans la prose , où la même gène n'existe pas.
(119) Bassesse. Quand ce mot signifie senti= ment lias, état bas , il ne se dit point au plu* rie! :
Le maître qui prit soin d’instruire ma jennetao *
fiie m’a jamais appris à faire une bassesse.
( Corneille. )
Quand il se dit des actions qui sont l’effet de ce sentiment , on peut l’y employer : Les hommes corrompus sont toujours prêts à faire de telles bassesses . ( Fiée hier)
(120) Beauté. Autrefois on employoit indif= férenuuent le mot beauté au pluriel et au sin« gulicr, lorsqu'on vouloit parler des qualités ou de la réunion des qualités d’une personne qui excite eu nous de î’ailuiiration et du plaisir ; mais aujourd’hui on ne le tuet plus en ce sens qu’au singulier.
Voulant parler des détails qui concourent à former la beauté d'un tout. ou des parties d’une chose qui sont belles , quoique les autres ncle
séance (12a), le bonheur (ia3) , la capacité ,
soient pas, le mot beauté se met au pluriel : il est bien dijjitile de décrire toutes les beautés qu'il y a dans cette ville. (Z* Académie.)
Cependant quoiqu’on dise les beautés d’un ouvrage, on ne peut le dire d’un auteur. On dira : les beautés de l'Énéide , mais on ne dira point les beautés de T irgile.
Beauté se dit aussi quelquefois au pluriel , dans un sens indéfini : il y a des beautés de tous les temps et de toutes les nations.
Ses ouvrages, tout pleins d’affreuses vérités,
Ltiucèlent pourtant de sublimes beautés.
( Boileau , Art poét. , ch. 11. )
Ciel ? quels nombreux essaims d'innocentes beautés?
( Racine , Aih. , 1. 1.)
C’est aux gens mal tourné», c'est aux amants vulgaires,
A brûler constamment pour des beautés «évères.
( Mo hère. )
(121) Bouté. On l’cinploie quelquefois au pluriel , niais alors il ne signifie plus simple* ment la qualité appelée bonté, mais scs elfels, ses témoignages.
( Le Dictionnaire critique de Féraud. )
Choisisses des sujet» digne» de vos bontés.
( Corneille . )
Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés ?
( Racine , Athalie , act. IV, sc. 5.)
(122) Bienséance. Quand on veut parler d'u* ne chose que l'on trouve utile et commode , d’une chose dont on s'arrangerait , le mot bienséance n'a pas de pluriel.
Lorsqu'il est question de la convenance , du rapport de ce qui se dit, de ce qui se fuit , avec ce qui est rlù aux personnes , h l oge, au sexe , et avec ce qui convient aux usages reçus et aux mœurs publiques . ce mot s'emploie au singu= lier : On peut rire des erreurs de la biens séance. ( Pascal. )
...La Scène demande une exacte raison ;
L’élnoito bienséance y veut être gardée.
( Boileau , Art poét. , ch. 11.)
Souvent aussi il se dit au pluriel : les bikrb séances sont d'une étendue mjinie : le sexe , l’age. le caractère imposent des devoirs dijfé» rents. ( Bel/egarde .)
Le Tasse ne garde pas aussi exactement que A irgile toutes les bienséances des mœurs y mais il ne s'égare pas comme l'Arioste.
( Bouhours. )
Les devoirs du christianisme entrent dans les biknséancXs du monde poli.
( Massillon. )
(ia3) Bonheur. Académie (p. 5 26 de ses observ .) décide que ce mot s’emploie ordinal*
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le chagrin (12^). la chasteté, ta charité (125), la conduite (12$). la connoistanc e (i3o), /<? la colère ( 1 26), la captivité (127), la clatié(i 38), considération (1 3 ! ), le contentement ( 1 3a), le
rement au singulier: cela est vrai; mais elle au= roit dû ajouter que .quand il se dit du mal qu'on évite , du bien qui arrive , il prend très-bien le pluriel. On lit dans Marivaux •* De combien de petits bonheurs l'homme du monde n'est-il pas entouré ! Et 1* Académie (dans son Dictionnaire .édition de 1798), Th. Corneille , et Trévoux disent positivement qu'en ce sens, le mot bonheur a un pluriel.
(12$) Chagrin. Dans le sens d'humeur, dépit, colère, ce mot n’a pas de pluriel ; il ne le prend que dans le sens de peine , affliction , déplais air :
Les chacuns montent sur le tronc et vont s'asseoira côté du souverain.
(ifassillon. )
Oui , Lamoignon , je fui» les chagrins de la ville.
( Boileau , Épîtrc VI. )
(i9Ô) Charité. Lorsque ce mot signifie la vertu par laquelle nous aimons Dieu de toute notre ame et notre prochain comme nousmèe mes, il n’a point de pluriel. La Jin de la reli= gion , Came des vertus , et l'abrégé de la loi , c'est la charité ( Bossuet ) ; mais pour expri= mer l'effet d'une commisération , soit cbré= tienne, soit morale, par laquelle nous secou= rons notre prochain de notre bien, de nos conseils,etc., on dit faire ta chu ci té, j'ai re des charités , de grandes charités. — On dit aussi prêter des charités à quelqu'un , pour dire le calomnier : lorsque le père Lachaise eut cessé de parler . je lui dis que j'êtois étonné qu'on m'eût prêté des charités auprès de lui ( Boi= leau , lettre h Racine.)
( 1 26) Colère. Corneille et Molière ont cm* ployé ce mot au pluriel.
Pressé de toutes parts des colères célestes.
( Pompée, I,i.)
On m'accable , et les astres sévères
Ont contre mon amour redoublé leurs colères.
(Les Fâcheux, III, 1. )
Colères au pluriel est un latinisme. Virgile a dit attollentem iras , et tantœne animis cœ= lestibus irce! En français colère ne s'emploie qu'au singulier; on ne dit pas plus des colères que des courroux.
On dit pourtant quelquefois, dans le langage familier, je Cai vu dans ses c olères, dans des colères affreuses : c’est qu’ici colère est pour accès de colère.
(127) Captivité. Bossuet a employé ce mot au pluriel : s'élever au-dessus des captivités
où Dieu permet que nous soyons à V extérieur; cela n'est pas du goût d'aujourd'hui.
( Féraud et M. Laveaux. )
(128) Clarté. On sc sert quelquefois de ce inot au pluriel dans le sens de lumières ; mais ce n’est qu'en poésie :
Etrange aveuglement ! . . .éternelle» clartés !
( Corneille, Polycucte, acte IV, se. 3. )
CV.I à nom de chanter, noua à qui lu révèles Tes clartés immortelles.
( Racine , Athalie, acte II, sc. 9. )
Ce Des Ban-eaux qu'on outrage
S'il n'eut pas let clartés du sjge f En eut le cœur et la vertu.
( Foliaire , Ode sur le Paradis. )
Mais , tans tes clartés sacrées ,
Qui peut connoître , Seigneur,
(.es faiblesses égarées Dans 1rs replis de son cœur ?
(J. -B. Rousseau, Ode 11,1. 1.)
(129) Conduite. Ce mot n’a de pluriel qu’en termes d’hydraulique ; alors il se dit des tuyaux qui conduisent les eaux d’un endroit b un autre.
(130) Coknoissance. Ce mot n'a un pluriel que quand il se dit des relations de société que l’on forme ou que l'on a formées avec quelqu’un; ou bien cucorc quand on parle des lumières de l'esprit :
On prend pour des amis de simples connaissances ;
Mais que de repentirs suivent ees imprudences!
( Grcsset , le Méchant , acL IV, se. jJ.)
Les vieilles connoissances valent mieux que les nouveaux amis.
(Mad. du Deffant. )
Dans le monde on a beaucoup de connoisb San ces et peu d amis.
( Mad. de Puisieux. )'
Dèmosthènes se remplit l'esprit de toutes les connoissances qui pouvaient l'embellir.
( Le P. Rapin. )
( 1 3 1 ) Considération. Dans le sens de raisons, de motifs qui engagent k prendre tel ou tel parti, h faire telle ou telle chose, on peut eius ployer ce mot au pluriel ; dans toute autre si= gnilicalion, il ne sc dit qu'au singulier.
Il j a été oblige par de grandes considéra* tions. par </e| considérations d'honneur et de probité. > ,
(L'Académie )
( 1 3a) Co» TENTE* EN t. On dit h plusieurs per= sonnes, ou de plusieurs : votre contentement , leur contentement , et non pas vos contente-
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coucher Je lever (i33), le courage (l34). I* contrainte(\tt)Ja curiosité (l36)./« douceur (i3n), ta décence, le désespoir (i38), l'encens ,
rnrtils, lents contentement*, comme le dit /ta» cine :
cherches
Tout ce que po*r jouir de leur* conlen*rme«tf,etc. V Académie en blâme l’usage dans Corneille : El que loul *e di*po»« à leur* con/r/»few»eii/$. (i33) CoucKEft. Lever. Les astronomes distinguent trois couchers et trois levers des étoiles : le cosmique , Yachronique et Yhéliaque. Ainsi dans ce cas coucher a un pluriel.
(i3$) Cor race. On peut l’employer an plus rieien poésie, et dans le discours élevé, quand on lui donne le sens de corur, d ame ; ou bien encore quand on le personnifie, pour lui faire signifier les hommes courageux.
Ce grand prince calma les cotr âges émus.
( Bossuet , Or. fanA,s*-s#ince de ConJr. ) Homère au* grands exploits anima le* courages.
( Boileau , Art poét. , ch. IV. ) Soumrttc* lu» le* fiers courages Des plus noble* peuple» du Nord.
( Gresset , Ode «u roi Stanislas. )
Les grands courages ne se laissent point abattre par Y adversité.
( I .'Acadêntie- )
(*3â) Gohtraixte.Cc mot n’a de pluriel qu’en termes de jurisprudence; cependant Bossuet a dit: Par ses soins, le mariage deviendra si libre , qu'il nr aura plus à se plaindre de ses cohtrai xtes et de ses incommodités.— Con= traintes est pris ici pour diverses sortes de gènes, et nous sommes d'avis qu'il fait un bel effet.
(i36) Curiosité ne se dit a u pluriel que lorsqu’il signifie, choses rares, extraordinaires, parmi les productions de la nature ou des arts: en ce sens mêmefmais fort rarement , on le dit aussi au singulier: Cet homme donne dans la Curiosité, ce qui 'veut dire, dans la recherche des curiosités.
(i3;) Douceur ne se dit au pluriel que dans le sens figuré:
Ce «ont le» douceurs de la vie ,
Qui font les horreur* du Irépa*.
( Quinanlt. )
La vie privée a ses douceurs.
(i38) Désespoir. On n’emploie plus au jourcTImi ce met au pluriel , il fait pourtant un très bel effet.
El tu verras me* feux , changé» en juilc horreur ,
l'enfance (1^9), L'espoir (140) . I expérience (141), C esprit (l4a), la félicité («43), la fier *
Armer me* désespoirs , et bâter ma fureur.
( Corneille , Andromède ,V,l.J
Et par le* désespoirs d’uoe chaste amitié
Nous aurion» des deux camp» tiré quelque pitié.
(Le même, Horace, 111, l.)
Mes déplaisirs . mes craintes , mes douleurs , mes ennuis disent plus que mon déplaisir , ma crainte, etc. Pourquoi ne pourroit-on pas dire mes désespoirs , comme on dit mes espérances ? Ne peut-on pas désespérer de plusieurs choses, comme 011 peut espérer de plusieurs ? ( V oltaire. Rem. sur Corneille.)
(139) Exfaxce. Ce n’est qu’au figuré et dans le sens de puérilité, action d'enfant, qu’il peut sc dire au pluriel.
(i4o) Espoir. Ce mot ne s’emploie qn’au singulier; cependant Posture a dit: Alors je re= vis en moi- même les doux Espoirs, les bizarres pensers ; et Scudéry- : On ne peut trouver que des charmes chimériques à soupirer, et à être sans cesse agité de mille espoirs iront = peurs ; mais ces écrivains sont bien anciens pour faire autorité.
Observez que le sens propre de ce mot 11e regarde que les choses qui sont à venir; Racine l’a appliqué à des choses présentes:
Mc cherehici-Yous , Madame ,
lu espoir si charnu al me srroit-il permis ?
( Audrom. ,l,4«)
Pour mieux comprendre le défaut de propriété dans l'emploi de ce mot, il n y a qu’à mettre la phrase en prose : Madame , me*ser oit- il permis d'espérer que vous me chef •» chiez ?
{ D'Olirct , Rem. *ur Racine. )
Cette observation est la même que celle qne nous faisons aux Hem. détachées sur l’emploi du mot espéirr.
040 Expériexce. Ce mot ne se dit au pluriel qu'en physique, eu mathématiques et en médecine. 1m physique et la médecine ont besoin d'être aidées parles expkriexces que le hasard seul fait souvent naître (Pontes nette.)
040 Esprit. Ce mot employé pour sens, seutiment, sc dit au pluriel surtout en poésie: Les esprits étoient émus , agités , timides, glacés, égarés , éperdus.
Il se dit également au pluriel quand on veut désigner la personue, par rapport au caractère: c'est un de nos meilleurs esprits.
On dit aussi de cens qui se distinguent par l'agrément de leurs ouvrages, qne, ce sont de beaux esprits.
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<a,(i44) t ta flamme (>45), la fureur ( 1 46) ,
la gloire 04;) , le goût (148) , la haine ('49)> l' haleine ( |5 o) , le hasard (i5i ),
On appelle esprits forts le* personnes qui veulent se mettre au dessus des opinions et des maximes reçues.
Enfin, esprit s'emploie au pluriel en par» lant des génies, lutins, speches. revenants. Des espr>ls célestes , des esprits immondes;
Et lorsqu’on veut désigner ces petits corps légers , subtils et invisibles qui portent la vie et le sentiment dans les parties de l'ammal, et que l’on appelle esprits vitaux , esprits ani= maux.
Dans toute autre signification le mot esprit ne se dit qu'au singulier.
(i43) Félicité. Ce mot ne se dit guère en prose au pluriel, par la raison que c'est un état de l'arnc, comme tranquillité, sagesse, repos. Cependant l’usage et Y Académie ont consacré cette phrase : Les félicités de ce monde sont peu durables.
Mais la poésie, qui s'élève au-dessus de la prose, permet le pluriel.
Jouisses des félicites
Qu’ont mérs/é(*)pour vous me» bonté* iccourahles.
(Rousseau, OAe XIV, I. i.)
Que vos félicités . s’il te peut , soient parfaites.
( Voltaire, Zaïre , acte I ,sc. i. ) Allons apprendre au roi pour qui vous combattes, Mon crime , mes remords et mes félicités.
( Le même. )
(l4 1) Fierté ne s'emploie pas au pluriel; on dît de plusieurs personnes : leur ferlé, et non pas leurs ferlés; ainsi le bruit de ses fiertés, et si de ses fiertés, que l'on trouve dans Mo * Hère , sont contre l’usage.
(i43) Flamme. Ce mot, pris pour la passion de l'amour, étoit autrefois employé par les poètes au pluriel, mais h présent il ne se met qu'au singulier; cependant.dit Voltaire,* l'oc* casion de ce vers de Pierre Corneille :
. . . .L'ardeur du Claricc est égale * vos flammes.
(Le Menteur , 111, a.)
pourquoi ne diroit-on pas à i >os f animes, aussi bien qu’ér vos feux , à vos amours ?
( i ^ G) Fl rkl n. L 'Académie ne donne pas un seul exemple où ce root soit employé au plus riel, ce qui sembleroit indiquer qu'il ne doit l'être qu'au singulier; néanmoins comme de très bons écrivains en ont fait usage :
Pourquoi demandet-vont que ma bouche raconte Des phoces de mon sou g les fureurs et la honte ?
( Voltaire , la Henr- , ch. 1. )
Je U rfnilîdlicin nnt fort» fioujicau à violer la grammaire, qui demandent méritées.
Vous voyant exposé aux fureurs d’uoe femme.
( Corneille. )
• ..Défcndes-moi des fureurs de Pharnace.
( Ratine , Mitlir. , I. a. )
.. .A VOS fureurs Oreste s’abandonne.
( Le même , Andromaq. , V, 5. )
11 n’eût point eu le nom d'Auguste Sans eet empire heureux et juste Qui fit oublier ses fureurs.
(J -B. Rousseau. )
et que d’ailleurs l'acception de ce terme au pluriel change un peu. puisqu’il marque plu» tôt les effets de la passion que scs degrés, il nous semble que son emploi à ce nombre est bon et même nécessaire.
( *47) Gloire. Ce mot ne se dit au pluriel qu’eu terme de peinture, pour des ouvrages représentant un ciel ouvert et lumineux, des anges, des bienheureux, etc.
(148) Goût. Lorsque ce mot est employé pour signifier Implication h quelque objet particulier de la faculté de distinguer les su= veurs, ou de celle de juger des objets, il peut alors être mis au pluriel ; Tous les coûts ne se rapportent pas. Ln peinture , ilj a autant de coûts (jue et écoles.
Goût prend aussi le pluriel, lorsqu'il signifie la prédilection de l'urne pour tels ou tels objets: La nature nous a donné des coûts iju il est aussi dangercu r et éteindre i/ue et épuiser.
Hors de Ut le mol £ouf ne se dit qu'au sin» gulicr.
(1 4y) Haine n'a point de pluriel quand il si» gnifie la passion eu général ; mais il en a un quand il signifie les sentiments de haine qui ont quelque objet particulier en vue: (Jne parole mal interprétée , un rapport douteux , un soupçon malfondê, allument tous tes jours des HAIïtEJ irréconciliables . ( Fié chier.) — Les haines particulières cédoicnt h la haiuc gené» raie. (/ oit a ire.)
Combien je vais sur moi faire éclater de haines !
(Rjcine, Andromaq., lit, 7. )
(»5o) Haleine. Ce mot ne se dit des vents que lorsqu'ils sont personnifiés ; alors c’est une expression prise par annlogie de l'halcine de l'homme, et elle s'emploie aussi bien au singu» lier qu’au pluriel : Les vents se turent , les plus doux zéphtrs même semb 1ère ni retenir leurs haleines. ( Fènélon.) — Déjà les vents retiennent leur haleine, tout est calme dans la nature. ( Barthélemy .)
. . .Des trphirs nouvraux les fécondes h nleines
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la honte ( l5a ) , l'hymen (»53) , rhonneur (i54)» l’inclémence (x55), findécence (i56),
Feront verdir nos boit , et refleurir no* plaines.
(Regnard , Set. contre les Maria.)
Seulement an prinlempt, quand Flore dans les plainet
Faisoit taire det vent» let bruyante» haleines.
( Boileau , le Lutrin , eh. Il» )
(iSt) Hasard. Les poètes disent ce mot an pluriel en parlant des hasards de la guerre. Dans tout autre cas, hasard ne s'emploie qu'au singulier.
(lâa) Hortb. Corneille a dit, dans Pompée (acte V, sc. 3):
Pour réterver ta tête aux hontes d'un supplice.
Et dans Rodogune (acte IV, sc. 3) :
Voutavea dû garder le souvenir
Des hontes que pour vous j’avo'u tu prévenir.
Sur ce dernier vers , F nltaire fait cette rc® marque : « Le mot honte n’a point de pluriel , du moins dans le style noble;» ce qui fait voir qu'il ne le condamne pas dans le langage or® dinaire ; en effet, Fèraud lui-même trouve bonne cette phrase de La Bruyère: La plus brillante fortune ne mérite ni le tourment que je me donne, ni les humiliations , ni tes routes que j’essuie .
(l5J) Htmer. Ce mot est souvent employé en vers pour signifier le mariage , et on lui donne même quelquefois ce sens en prose. Ft* vre tous les lois de C hymen.
Quand on parle du dieu qui présidoit au mas riage, il ne sc dit qu’au singulier ; quand il se dit du mariage même, il peut se mettre au plu=* ricl.
J'ai vu beaucoup d'hymens, aucuut d’eux no me tentent.
( La Fontaine , liv. VU, fable s. )
(tf>4) Horexcr. Signifiant le sentiment de l'estime de nous-mêmes . et le droit que nous avons b celle de nos semblables , fondé sur no= tre vertu , notre probité ; ou bien encore , si® gnifiant la bonne opinion qu’ils ont de notre droiture , de notre courage , de notre intrépic dité , honneur ne s'emploie qu’au singulier.
Mais se disant des démonstrations de res® pect, des marques de civilité, de politesse, des dignités, des décorations, des honneurs fané® bres, il se met au pluriel.
Ne sacrifiez pas votre horreur pour arri « ver aux horreurs.
( De Bugny. )
Ambitionnez f horreur et non Us horreurs.
( Guichardin. )
w Substantifs .
t indignité (iS?), t indiscrétion (i 58), tigno rance (169) , fignominie (160), V injustice
N’accordez jamais les horreurs à ceux qui n'ont point tT horreur.
(La Bcaumeüe.)
( f 55) Ikclemerce. Molière , dans les Pré= cieuses ridicules, a employé ce mot au pluriel, mais c’est en plaisantant Fondriez-vous, fa* quint , que j’exposasse r embonpoint de mes plumes aux ircLémerces de la saison ?
(i56) Irdécerce. Ce mot ne se dit en géné® roi qu’au singulier; cependant on le dit au pluriel , pour signifier des choses indécentes.
Les derniers ouvrages de Foliaire sont si remplis tf irdécesc es et de blasphèmes , qu'en déshonorant ses talents et sa vieillesse , il ne mérite , malgré sa haute réputation littéraire , que l'indignation des gens sensés
( Le philosophe du Valais. )
(l5^) Trdigrité. Ce n’est que dans le sens d’outrage , d’affront , que l’on dit ce mot au pluriel.
(158) IxDisCRériOR. Quand on parle du vice de l'indiscrétion , oit met toujours ce mot au singulier, on dit de plusieurs personnes , ou b plusieurs : leur indiscrétion , votre indiscrém tion.
Appréhendez tout de FiRDiscaéTiow des amants heureux. ( Fill .)
On ne le met au pluriel que quand on parle des effets de ce vice , des actions , des paroles indiscrètes: On n'a vu que trop de ces malheur reuses entretenir l audience des ERDisciéTioifs de leurs vies.
(Patru.)
(159) ïcrorarce Dans le sens de défaut de connoissance, de manque de savoir, ce mot ne se dit point au pluriel :
L'ignorance vaut mieux qu’un savoir affecté.
( Boileau , Épîira IX. )
Pour être sage, une heureuse ignorance Vaut souveul mieux qu’une foihle vertu.
( Deshouliéres. )
Quand il se prend pour fautes commises par ignorance , on peut s'en servir. Bossuet a dit , en parlant d'un écrit : on y trouve autant rfrcROR aRcbs que de mots.
Boileau : Dieu a permis quil soit tombé dans des igrorarces si grossières , qu’elle * lui ont attiré la risée des gens de lettres.
Et VA codé mie : Ce livre est plein */igho= rarces grossières.
(160) Icromirie. Comme le mot indignité dans le sens d'outrage, d’injure , ignominie a un pluriel : ainsi on ne pourra pas en faire
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(161), l'impuissance {16»), t impudence (» 63), cence (166) , C ivresse (i6j) , la jeunesse , le C imprudence (l64). l'impudeur (i65), l'innon mépris ( 168), le martyre (169), la méchanceté m (ijo), la misère (171) , la miséricorde , la
usage dans cette phrase : Le temps ne sauroit effacer /"ignominie d'une tâche action , mais on pourra s'en servir dans celle-ci : Jésus - Christ a souffert toutes les igvomiries dont les Juifs ont pu s'aviser.
(»6l) Injustice. Ce mot ne se dit an pluriel que quand on parle des effets de l’injustice , et alors il a un sens passif: J’ai enduré de sa part de grandes injustices. — Quand on veut parler du sentiment opposé à la justice ,h la droiture, on doit se servir du singulier , et alors ce mot a un sens actif : la prospérité , qui devroit être le privilège de la vertu, est ordinairement le partage de /'injustice.
[Fléchier. )
La contrainte de 1a rime a fait dire à Voltaire :
de ce vice, on peut se servir du pluriel : il mé= rite eT «ire châtié pour ses impudences.
(164 ) La même observation s’applique au mot Imprudence et au mot Mécbascetb.
(165) Impudeur. Domergue se plaint avec raison de ce qne l’on confond souvent le mot impudence avec le mot impudeur.
U impudeur doit signifier la non pudeur, le contraire de la pudeur , qui est une certaine honte, un mouvement excité par ce qui blesse l'honnêteté ou la modestie ;
Et 1* impudence est un attentat contre la pu* deur.
(166) Innocence. Ce mot se dit toujours au singulier : /'innocence de la vie ôte la frayeur de la mort.
Le peuple , pour set rois toujours plein d'injustices,
Hardi dans tes discours , aveugle eu ses caprices,
Publioil hautement
(Marianne , acte 1 , ac. 1.)
Le sens dem&ndoit plein d' injustice au sin= gulier.
(16a) Impuissance. Ce mot ne se dit jamais qu’au singulier. Ou observera que V Académie et le plus grand nombre des Écrivains ne l'aU iribuent qu’aux personnes :
Les grands se croient dans Z* impuissance d'être charitables, parce qu'ils se sont impos è la nécessité d être ambitieux ou d’ être supers hcs. ( Fléchier .)
Chacun cherche à excuser sa paresse dans la pratique de la vertu, par un prétexte d'im= puissance. ( Fiée hier.)
Cependant Racine a dit . dans Iphigénie (acte I, sc. 5):
Seigneur, de mes efforts je eonnois l'impuissance.
Remarque. On lit dans le Dictionnaire de 1 Académie , que le mot impuissance se dit plus particulièrement de l'incapacité d avoir des enfants , causée ou par vice de conformation , ou par quelque accident. Il nous semble qu’elle devoit ajouter que dans ce sens , ce mot ne se dit que des hommes, mais qu en parlant d'une femme qui est inca*, pable d'avoir des enfants , on dit qu'elle esc^ stérile, et non pas qu'elle est impuissante.
(16J) I*M)DÏ»CK. yuandee mot daigne le vice, on le met toujoura au singulier ; un dit de pluaieurs personnes , [leur impudence , et non pas leurs impudences.
Mais, quand ou parle des action», des effet»
{S aint-Evr entend. )
Dan* les temps bienheureux do monde en *ou enfance
Chacun mettoit sa gloire en sa seule innocence .
( Boileau , Satire V, sur la Noblesse. )
Un auteur modéHiea dit: leurs innocences ; c’est une faute, ainsi que le remarque Féraid.
(167) Ivresse. Ce mot peut se dire au pluriel en parlant des passions , et c est dans ce sent figuré que J. -B Rousseau a dit :
Le réveil suit de près ros trompeuses ivresses ,
Et tonies vos richesses S’écoulent de vos mains
V (Ode XVI)
(168) Mépris. Quand on parle du sentiment , on met toujours mépris au singulier ; le pluriel ne s'emploie que quand on parle des paroles ou des actious qui marquent le mépris : je ne suis pas Jait pour souffrir vos mépris.
( V Académie.)
(16g) Marttbx , employé figurément pour exprimer les peines du corps et de l’esprit, n’a pas ordinairement de pluriel ; et quoiqu'on parle de plusieurs saints, on dit leur marti rk, et non pas leurs martyres; cependant, fait observer Féra-fd, le pluriel va fort bien dans celte phrase de Bossuet: Us (les hérétiques) trouvèrent bientôt le moyen de se me tire à cou= vert des martyres, c’est-à-dire des occasions de souffrir le martyre.
F oyez aux Remarques détachées une obsem valion sur ce mot.
(170) F oyez la nota 164, ci-dessus.
(171) Misère. Voltaire .dans ses Remarques sur les Horaces, observe qu’en poésie , ce mot est un terme noble , qui signifie calamité , et non pas indigence ; ce n*e*t qu’ep ce sens que
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morale , la mollette , /a noblesse , l'obéissance , l'odorat, l'ouïe (i jq), la paresse , /a pauvreté (173), le penchant (174), /a r/i£e (176), /« connoiisance (176) , /a renommée (177), /a
misère se dit aussi bien au pluriel qu’au singu= lier.
J’ai tantôt , tant respect , affligé ta misère .
( Racine, 1 ph., IV, 3.)
Mon cœur dèt ce moment partage* vos misères.
(Paltaire, Al sire, 11, 11.)
Heureuse en met misères
Lui tcul il me rendra mon époux et s«& frères.
( Le même 1 Mérupe , acte IV, te. a.)
(V72) Oi'ies. Au pluriel , ce mot tic te dit qu'en parlant des poistont , et dans un autre sens qu’ouïe au singulier ; il signifie certaines parties de la tête qui leur servent pour la res» piration.
(173) Pauvreté. Le mot pauvreté a un plu» riel lorsqu’on veut parler de certaines choses basses, méprisables, sottes et ridicules, que l'on entend dire, ou que l’on voit taire :
J’ai vu I* satire des femmes,
Juste ciel , que de pauvretés !
( Sèrsici.)
(174) Penchant. Au figuré, ce mot peut se dire au pluriel , quand il est employé absolu* ment et sans régime : Plus on se livre à ses pek* chants, plus on en devient le jouet et l'esclave.
( Mas sillon. )
Dans tout autre cas, il sc met toujours an singulier.
Qu'aisémenl l’amitié jusqu'à l'autour nous mène; C’est un penchant ti Joua qu'on y tombe tant pcîue.
( Corneille , Hétmcl. ,'aci. IU , sc. 4 ) Hélai! de tou penchant personne n'est le maître.
( Mail. Deshoulieres )
M. Marsolier, qui a dit : Il y a des person* nés gui ont de grands penchants « la vanité , a donc fait une faute ; en effet, ainsi que le fait observer Féraud, -pourquoi plusieurs pen* chants h une seule passion?
(175) K âge. Ce mol ne seditplus aujourd’hui qu'au singulier , cependant foliaire regrette le pluriel, qui fait, dit-il, un très-bel effet dans ce vers de Corneille (Polyeucte, acte I, sc. 2):
Le saog de Pulycucte a satisfait leurs rages.
Il est aussi plus énergique dans- l'Ode de boilcau sur la prise de Nainur :
Déployés toutes vos rages ,
Princes, vents, peuples, frimas.
(176) Hecohnoissance. Ce mot n’est bon au pluriel qu’en terme de guerre : Ce général a déjà fait plusieurs reconnaissances , ou bien
pudeur , le repos{ 178), la santé .(179), le si» lence (180), le superflu , la tendresse (181) , le toucher , la vue (182).
4° Les adjectifs pris substantivement ,
encore en terme de théâtre : Il y a dans cette pièce plusieurs reconnaissances, if Académie et Féraud.)
Quoiqu’on dise reconnaître (avouer) sesjau» tes, ou ue dit point faire la t'econnoissancs de scs fautes.
Cette remarque de Féraud est approuvée de M. La vi aux.
(177) Renommée. Ce mot ne se dit au pluriel qu’en terme de peinture et lorsqu'on parle des figures de la Renommée : Fodà des Renom* méts excellentes :
(178) Repos. En terme d’architecture , ce mot se dit du palier d’uu escalier; en ce sens il a un pluriel, les repos de cet escalier ne sont pas assez grands.— Il s'emploie aussi au pluriel , en terme de peinture, et lorsqu’il s'a* git des ouvrages d’esprit : Dans les ouvrages comme dans les tableaux, il /aiU ménager les repos et les ombres , tout ne doit pas être éga= lement saillant et brillant.
(159) Santé. On dit boire des santés pour exprimer qu'on boit fi la santé de plusieurs personnes ; le mol santé n’a de pluriel que dans ce sens, et lorsqu'il est en quelque sorte personnifié : pour les santés dé Lentes, elles méritent tju'onjr prenne confiance . (Sévrgnéi) —S“ tl j' a un bonheur gu? la raison prodai » se, il i'essemhle à ce» santés gui ne se soutien» nent gu' a force de remedes ( Fonte ne Ue. )
(180) Silence. Ce mot n'a point de pluriel, . si ce n'est en musique, où l'on dit , observer les silences , et alors il s’entend des signes qui répondent en durée aux diverses valeurs des notes, et qui, mis à la place de ces noies, iuJi* quent que tout le temps de leur valeur doit être passé en silence.
L' Académie ne l’indique pas avec cette ac* option ; et cependant il y est trés usite.
(181 ) Tendresse. I. 'Académie, Trévoux, ex. en général les lexicographes , ne donneut d'exemples de ce mot qu’au singulier ; en effet il n’a point de pluriel quand il signifie la sonsi= dité ou la passion de 1 amour ; mais, quand
se dit des marques de tendresse, des témoin gnages de tcudresse, on l’emploie fort bien au pluriel :
L’inoocence succombe aux tendresses des granls;
El les plus dangereux ne sont pas les tyran*.
I fol taire. )
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comme U beau , le vrai , l'utile . etc., etc. Dan» le même Dictionnaire , êdit. de 1798
5® Tout le* mot* qui ont passe des langues seulement , on trouve écrit avec un s au plu» mortes ou étrangères dans notre langue, riel , le mot numéro.
sans être naturalisés dans la nôtre par un Dapres le meme Dictionnaire, «ht. de usage fréquent; on en excepte cependant 176a et de 1798 , il faut écrire au piuMt , (d'apres le Dictionnaire de X Académie , édit, sans celte marque caracléri-tique , les mots de 1 76 a et de 1798), débet , éclio , Jaclum alibi , aparté ,avi, are maria ,toncetti , dé. (i83j, placet, ‘ t/uulibet et récépissé , qui Jicit. duo. trio, pater, in-fotia, quatuor, etc. prennent la marque caractéristique du plu» duplicata , errata (>84) , exeal, ex-voto ,
impromptu (i8j), lazzi , quiproquo , solo.
Médicii ro plrunol me reçut daot io liras ,
Me prodigua luag-temps des tendresses de mère.
( Le même ; Ileariade , chant IL)
Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses Ont pris soin d’assurer ta mort de set maîtresses.
( Mucine , Mithr., I, l.)
(»8a) Vu*. Quand ce mot siguifie, en géné» rai, la faculté de voir, sans application h un •njet particulier, il ne prend point de pluriel. —Il en prend dans tous les autres sens.
1 r« Observation. — Si les noms des vertus et «les vices ne prennent point la marque du ///us nW, c’est parce que notre langue a considéré comme individuelles toutes les choses que l’esprit ne peut pas diviser en plusieurs individus distincts, et que ces noms que les latins avoicnl divinisés sont devenus dans notre Ion» gue des espèces de noms propres. (M. Lave aux , sou Dict. des diffic. au mot nombre .)
a# Obier* ation. — Si les écrivains, poètes et même prosateurs ont dans le genre noble quel= cjuefois employé des pluriels pour des singuliers, c'est afin de rendre aux mots, parce changement de nombre, quelque chose «le la force que l'u- «age ordinaire leur avoit fait perdre avec le temps. (M. uiuger, commentaire de Molière.)
(1 83) On prouonce Jacion.
( L’ A endémie , Gattcl , Fèraud , Phitippon de U Madelaine )
Pur arrêt , ta musc r»t bannir Pour certains couplets de chanson,
Kl pour uu maueais factum Que ta dicla la calomnie.
( Foliaire , le Temple du Goût, )
(184) Errata. Ce mot est purement latin, et signifie les fantt-s, les méprises ; mais on l’a francisé, et du pluriel latin on en a fait en no> tre langue un singulier. On appelle errata un tableau . un è»at des fautes échappées dans l'impression d’un ouvrage, soit que ce tableau, que cet état indique plusieurs Joutes , soit qu'il n'en indique qu'une, parce que la pluralité de ce mot ne peut pas tomber sur les fautes indi-
quées. mais sur la quantité des tableaux ou des états qui les indiquent. Cependant depuis l'ap* parition du Dictionnaire de V Jcadémie de 1-98, beaucoup de personnes prétendent, sur la foi de ce Dictionnaire, qui, comme nous 1 a= vons dit bien souvent, n’est pas reconnu par l’Académie, que, lorsqu'il s’agit de plusieurs fautes h relever, il faut dire un errata} mais que lorsqu’il n'est question que d’une seule faute, on doit dire un erratum . De sorte que ce mot français ou francisé se trouve avec deux singuliers; cl alors voila les déclinaisons latines introduites dans la langue française par le Dict. de Y Académie de 1798.
Si donc cette étrange innovation alloitètrc adoptée, dans peu on diroit un duplication quand il n’y en uuroit qu’un, et un duplicata quand il y en auroit plusieurs ;et par le même motif, un ugendum et un agenda* un opus et un opéra; el d’innovation en innovation, un fiater et des fratres ; un pater et des patres ; un te Deunt et des vos Deos.
( 1 85) Impromptu. C'est ainsi que W4cadè= mie et le plu» grand nombre des lexicographes écrivent ce tnot. Cependant Trévoux et quel= ques auteurs écrivent toujours in pramptu, et nous avouerons que celte orthographe a l’a*» vantage d’être conforme h V étymologie. Le mot dont il s’agit appartient h la langue lati» ne. et puisque dans cette langue il s'écrit inpromptu , pourquoi ne pas l'écrire de meme dans la nôtre, ainsi que nous avons fait h l'é* gard des umts errata, alibi , in-quarto , et de tant d'autres que nous avons empruntés du latin ?
Au surplus, cette observation ne tire pas à conséquence ; en fait de langage, l’usage 1 eni= porte sur la raison, et d'après cela, nous pen= sons que impromptu doit avoir la préférence sur l’orthographe de T révoux
Le I*. JJouftours met un s ou pluriel de ce mot, et plusieurs poètes le mettent ou le re= tranchent, selon In mesure du vers; mais catienue et le plus grand nombre des grammai» riens suivent pour ce mot la règle générale, qui veut que les substautifs tirés des langues
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zéro. Dans l’édition de 1798 , les mots ali= nea et te Deum , sont également écrits sans $ au pluriel.
Girwd , Demandrt , Fera ud et M. Las veaux écrivent aussi sans $ les mots alléluia
(186) . in-douze , in-seize , in-quarto , in oc* ta»o , bravo , numéro , bénédicité , eonfittor .
fVail’jr n’est pas non plus d’avis de mettre le s au pluriel des mots alléluia , auto-da-fé
(187) , imbroglio , pensum (188)
A I* égard du mol opéra , 1* Académie ( dans son Dictionnaire , édition de 1798 ) et ÎTrés s'Oujt sont d’avis qu’il doit prendre un s au pluriel ; mai! Ménage ( i68« chapitre ) , Th. Corneille ( sur la 438" Remarque de Fauge= las ) , Ùouchet ( page 95 ) , le P. Bouhours (page 473 de ses Remarques), Andiy de Boisregard , Domairon , IVailly , Lévixac , Riche let , Demandre , Féraud , et enfin 1’/!» cadérwe (édition de 176a) . écrivent des opéra sans cette lettre caractéristique.
Si on consulte les écrivains , on voit parmi eux une plus grande diversité d’opinions que parmi les Grammairiens : La Bruyère , Scu » diry , Saint-Evremond , flucmi , d' die ms bert , 7.-ÜL Rousseau et Laharpe écrivoient toujours des opéras avec un s ; mais Boileau , Arnaidd , Fontenclle , Foliaire, J.- J. Bous * seau , Marmontel , Regnard et Conditlac l’écrivoient sans cette lettre au pluriel.
Qidqun Iktératror» écrivent avec un s, de» bravos àtt concertos, dtra pianos, de* duos. — M. JB linvilliers Ta plu» loin, il voudrait que l'on écrivît avqc cette mar» que earactéri»liquc le pluriel de tou» le» mot» qu'un a francisé» ; comme de» zéros, de» quiproquos, de» acs cessits, de» duos , de» trios, etc., el il foode sûrement son opinion »or ce que disent le» éditeur» de» OEuvres de Foliaire ( dan» les addition» et correction* pour la tome LXtv),que le» Romain» ue manqouient pa» de lali» niter tou» le» mol» qu'ils empruntoienl de» autre» lan* gu es , même le» noms propre» el le» nom* de lieu ; et qu'ainti le mol étranger opéra et autre» semblable», tels que factum, imbroglio, concelti, etc., reçu» par
adoption dan» notre langue, devraient, à leur ex ample eu prendre la forme et le» usage».
Mai», dit M. L ave aux , au mot Nombre , si bcauc coup de noms étrangers introduit» dao» notre langue ne prennent point la marque caractéristique du pluriel , c'est parce que leur terminaison propre ne se prèle pa» à cette variation; que plusieurs d'entre eux portent le caractère du pluriel dans la langue d’ou il» ont été tire» ; tel» que duplicata , errata, opéra , lazzi, etc.» et que d'autres , qui sont au singulier dan» ce» langue», ne pourraient, San» quelque apparence de barbarie, prendre le signe de pluralité de la noire, comme quatuor, concerto, te Deum , quiproquo, rtc. D'ails leurs la plupart de cet mol», étant peu usités parmi nous, ne sont pas encore naturalisés dans notre lan* gue, et ne peuvent, pour cette raison , lire soumis à son orthographe.
6* Enfin, ne prennent point de » au plu= riel , les mots éployés accidentellement comme Substantifs , et pour représenter une chose ou une idée unique; tels sont, les on dit , les quen dira- t on , les un , les quatre , les cinq , les car , les si , les pourquoi , etc.
( M. Lemare et M. Laveaux. ) Trois cw de suite (111) font cent onze en chiffres arabes.
( Le Dict. de l'académie. )
On n'écoata ni 1rs si ni les mais.
Sur l’étiquette on nor fit mon procè».
(La P. du Cerceau.)
Les si , les voubquoi sont bien vigoureux / on pourra y joindre les QCI, les oui, let How , parce qu ils sont plaisant».
( Foliaire , I D’Alembes-t. ) Deux A , deux % , quatre il , deux TB , deux moi, plusieurs vue, deux monsieub , deux madame , deux sol , deux mi , etc. ( 1 89).
(M. Lemare et M. Laveuus)
Les si, le» car, le» pourquoi tonl la porte 'Par où la noise entra dans 1'uuivrr».
(La Fontaine. )
Substantif e qui n'ont pat de Singulier.
Voici les principaux ; accordailles , ac* quels (190) , affres t aguets , alentour* , an*
étrangères ne prennent point an pluriel la marque de ce nombre, à moins que l’usage ne les ait francisés.
(186) Restant et Galtel pensent que l’on doit prononcer al-le-lu-ia : V Académie, Tré = voux, H'àilly et Câline au, al- le-lui-ia.
(187 ) . Auto-da-fé ; trois mots espagnols qui signifient acte, décret, scutence de la foi.
(188) Pensum. L' Académie, édition de 176a et de «798*, Trévoux, Féraud , IVailly , Gat* tel. Boitte et M. Laveaux sont tous d'avis de prononcer painson ou pinson. Cependant uous ferons observer qu’au mot album , également
dérivé du latin, Y Académie dit que l’on pro* nonce album.
(189) Molière, qui a dit (Femmes sav .,11, 6):
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire *
— Qui parle d’offenser grand’-inère , ni grand-pire ?
— O ciel! g ramma i re c*t prise i contre *eu* parto»!
a fait une faute, car le mot gmmsnairc est U* matériellement employé , et alors il ne peut pas plus être du genre féminin qu’il n’est du nombre pluriel; c’est-à-dire que ce graud co= nuque auroit dû mettre pris , au lieu de prise.
(190) Acqv kth. Ce mot, dans la signification d’un immeuble acquis à titre onéreux ou lucratif
Dit
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cétrts (191), annaltt , appai { igï), armai* tiiei (ic>3), atouri (19$), btiicl.i , btitiauz , ries , arrérages, assistants (19a •>>*) , ai* bornes (195) , broussailles (iÿi) , broutilles ,
par une personne avant le mariage, ne se dit qu'au pluriel et en terme de droit ; mais on l’emploie an singulier, en parlant d'ane chose acquise on d'un bien acquis par donation ou aotrement — Il a fait un bel acquàt. — Il n'y a si bel acquêt que le don.
(191) Ancêtres. Ce mot, dit Th. Corneille , n’a point de singulier ; il ne faut pas dire : Un tel e%t mon ancêtre, mais un tel est un de met ancêtres. Ronsurt et Malherbe avoient dit mon ancêtre , leur ancêtre ; Minage les con* damne; Trévoux , Fèraud approuvent cette décision, et, dans les exemptes donnés par Y Académie, ce mol n’est employé qu'au pluriel. Quelque imposantes que soient ces autorités , nous pensons cependant qu'on ne sauroil blâ= mer ce mot sur M#**, quiavoit un air antique, et dont on a dit qu'il resscmbloit à un ancêtre.
Voyet aux Rem. détach. le mot AieuL
(199) Appas. (Les charmes de la beauté) :
La timide pudeur relève les appas.
Marivaux a dit au singulier : Cappas que Tor a pour ceux qui le possèdent. C’est une faute , car le mot appas employé soit au pro= pre, soit au figuré, ne sedit jamais qu'au pluriel.
J.-B. Rousseau en a fait une d'un genre dif» térent ; il a dit dans sa j® cantate :
Tous les amants savent feindre ;
Nymphes , eraiguea leur* appas .
Il n'est point ici question de la beauté des amants , mais de leurs moyens de séduction : ainsi appâts étotl le mot propre.
Boileau s'est encore plus écarté de la véri* table acception du mot appas , lorsque dans sa 6* épHre, il dit : aux appas d un hameçon per* Jtde. car ici point d’équivoque ;
Il n*y a ni charmes, ni beauté dans un hame= çon, il n’y a que des moyens de séduction, des choses qui attirent, et cela s'appelle appât ; il se dit au singulier comme au pluriel , au pro* pre comme au figuré.
(191 bis ) Assistants. On dit un des assis* tants, et non pas un assistaht.
( 193) A ssisb. Ce mot se dit au singulier et au pluriel, d'un rang de pierres de taille de même hauteur que l'on pose horizontalement pour construire une muraille ; mais assises signi* fiant les séances extraordinaires que tiennent des magistrats dans divers départements de la France pour rendre U justice , ne se dit qu'au pluriel.
(19^) Atours. Fèraud fait observer que ce mot, qui se dit toujours au pluriel, en parlant de la parure des femmes, s'emploie au singulier avec le mot dame : les dames d atoua de la Reine. En effet, tous les lexicographes et l’^ca» demie sont de cet avis.
(195) Bornes. Ce n’est que lorsque ce mot se dit de ce qui sert h séparer un Étal, un pays , une contrée, d'un autre Étal, d' un autre pays , d'une autre contrée : ou bien encore lorsqu'il est employé figurément, et qu'il signifie lesli* mites d'une chose , qu'il n'a pas de singulier : Y Espagne a pour bornes les deux mers et les Pyrénées. La France a pour borne s la mer , le Rhin, les Alpes , les Pyrénées.
Il ny a que la religion qui nous puisse con* soler des bornes étroites delà vie.
(Nicole.)
Aujourd'hui le luxe et la vanité n'ont plus de bornes. ( Plêchier.)
Les vertus ont leurs bornes , et ne vont point dans f excès. * D Ablancourt )
Le désordre et les fantaisies n'ont point de bornes, et font plus de pauvrrs que les vrais besoins. ( /.-/ Rousseau. )
Son ambition n'a point de bornes , est sans bornes, ne connoit point de bornes.
( L’Académie.)
La franchise a ses bornes , au delà desm quelles elle devient bêtise , étourderie.
( Oxenstiern.)
Quelques écrivains estimés ont cependant , dans le sens figuré, fait usage de ce mot au sin* gulier ; par exemple , Corneille a dit ( dans Cinna, acte II, sc. i) :
Celle grandeur «an* borne rt cel illustre sang. Racine (dans Esther, acte II, sc. 9) :
Son orgueil est sans borne ainsi qne sa richesse. Et Boileau (dans sa 10" Satire) :
Dans ses prétentions une femme est sans home.
Mais il faut attribuer cet emploi à la gine de la mesure ou de U rime.
(196) Broussailles. Marmontel a dit : Us sois sont la broussaille du genre humain. Cette expression employée au singulier et dan* un sens figuré, est bien hardie, mais elle n’étonne pas dans un écrivain qui regrettoit tant de mots que l'usage actuel a proscrits de U langue française.
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catacombes , ciseaux (197) , confins , décombres , dépens , doléances , entours , entraves ( 198 ) , entrailles , épousailles . fiançailles , fonts, J rais (199), funérailles . hardes , im= mondices , instances (aoo ), jours (la vie), limites (201) , mânes (502) , matériaux , ma= fi/ie* , mécontents ( 20 3 ) , moeurs , mous
(197 ) ClsEAU se dit quelquefois au singulier: on na pas encore mis le ciseau dans cette étoffe. — Le chirurgien a donné trois coups tie ciseau dans celte plaie. — On dit aussi poéti= quement , le ciseaü de la Parque.
( Le Dict. de Y Académie , cl le* antres Diciionn.)
(198) Dans le sens propre et littoral, ENTRA* vBnt1 se dit qu'au pluriel; mais, dans le sens figuré et métaphorique, il se dit au singulier et au pluriel: La jeunesse est naturellement emportée . elle a besoin de quelque entrave qui la retienne.
(Le Dictionn. de l’académie.)
(199) Frais. Dans le sens de dépenses. avan= ces y dépens, ce mol n’a jamais de singulier.
Faisons l'amour, fusons ta gurnrr.
Ce» dent métiers sont pleins d’.illr ut» ,
La guerre au monde est un peu chère,
L’amour en rembourse le» frais.
( Bouffters , le bon Avis.)
Moi je tiens qu’iei bas, sam faire tant d'.ipprèlt,
La vertu se coutcntc et vi à peu de frais.
(Boileau, Ephre V.)
Au contraire, dans le sens de fraîcheur, qui tempère la grande chaleur , il n'a jamais de pluriel : Le frais est dangereux aux gens sujets aux fluxions.
A peine , & la faveur du frais et du silence, Souffroit-il du sommeil la douce violence.
(Perrault.)
(•un)) Instances. Ce mot, dans le sens de sols licitation pressante et réitérée , ne s'emploie point au singulier.
Tel est l'avis de Férund , de Gattel , et d« Boiste ; et l'auteur du Dict. nèol. condamne un poète qui a dit :
Thé tis il ses genoux redouble son instance.
Il a évité , fait-il observer, une fausse rime aux dépens de l'exactitude. L’ Académie dit, il est vrai, yàire instance , je l'ai fait à son ins= tance. c t quelques auteurs l’ont dit aussi; mais, comme le fait observer Féraud. à son instance 11’est pas de l’usage actuel ; on dit à sa prière , à sa sollicitation ; et, si l’on veut dire quelque chose de plus fort, à son instante prière.
(aot) Limite se dit quelquefois au singulier ■ eette rivière est la limite de sa puissance.
(Le Dict. de V Académie. )
chef tes. nationaux (304 ). n,PPes- riones (205), obsèques, pincettes (206) , pleurs (207) , pré= miecs (ao8) , proches (309) , ténèbres , vé*
Et l’on appelle en astronomie , la limite septentrionale et méridionale , les points de l’excentrique de la lune les plus éloignés de l’écliptique.
(3oî) Mânes sedit toujours au pluriel , mê* me quand il s'agit d’un seul ; Polixène fut cri fiée aux mânes iP Achille.
f L'A 'âdémie et loin le» lexicographes. )
(303) Mécontents. Ce n’est que comme Sub= stanlif, et lorsqu’on veut désigner ceux qui se plaignent du gouvernement et de l’adminiss tration des affaires, que ce mot ne se dit qu au pluriel : — La fermeté (P un roi et t amour de ses sujet s apaisent les mécontents , ou du moins les compriment.
(304) 'Nationaux. Ce Substantif se dît des habitants d'un même payi ; il est l opposé d ét rangers.
Cet établissement n'est peut-être pas assez . connu des étrangers , et même des nationaux ( l’abbé Grosier j. — Elle rappelle Jean de Hat nuut. et quelque cavalerie, dont la discipli ne et les armes étoient pi éf érables à celles des NATIONAUX. ( Histoire d'Angleterre.)
U Académie a oublié d’indiquer ce mot comme Substantif.
Daus le Dictionnaire gramm., on critique un auteur moderne , qui emploie national sub= •fautivement ; un national, les nationaux. Il est vrai que le singulier ne se dit point; mais depuis quelque temps on emploie le pluriel.
( Féraud. )
(ao5) N oNE se dit au singulier pour celle des sept heures canoniales qui sc récite ou se chante après Sexlc. Au pluriel , il se dit pour le 5* jour de certains mois cher les Romains , le 7* dans d'autres, et toujours le 8* jour avant les Ides. (Le Dict. «le l 'Académie.)
(206) PlNCETTt se dit quelquefois au singu * lier daus la même acception qu’au pluriel : donnez-moi la pincette. — M. La-eaux, dans son Dict des Difficultés , etc. , critique cette décision donnée par l’ Académie ; mais , dans sou nouveau Dictionnaire, il paroit l’approu* ver.
(207) Pleurs : voyez les Remarques détac chées.
(308) Prémices. U Académie dit que ce mot désigne les premier! fruits de la terre ou du
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prêt (1 10), vergeUes (au), vitraux , 1/1» vres , etc., etc.
S’il j a dans noire langue de» nom* qui n’ont point de singulier, c’e»t parce quM» expriment plusieurs choses distinctes réunies sous U même dénom. nation.
DE L A FORMATION DU PLURIEL DES SüBSTARTIFS.
Quoique le pluriel ne se forme pas de la même maniéré dans tous les Substantifs ou peut cependant partir d'un point fixe.
Règle gêhf.raLE. — Pour former le pluriel des Substantifs, de quelque terminaison qu'ils
bétail ; et par extension les premières produc* tions de l'esprit ; mais prémices a une signifies* tion beaucoup plus étendue.
Toujours la tyrannie a d'heureuses prémices, a dit Racine , dans Britannicus (act. ï,sc. 1);
Et l'abbé D'Olivet avoit critiqué ce vers. L'abbé Desfontaines répondit qu'avoir d'Aeu* reuscs prémices est une façon de parler poéti* que et élégante, quoti peut employer même en prose, daus le style noble. Racine le fils trqu* ▼oit que l’abbé De font aines' avoit raison; quanta Firaud , il pense que cette expression ▼a fort bien dans ce ver* de Racine , mais que dans un grand nombre de phrases elle iroit fort mal. C’est une de ces expressions délicates qui onlbesoin d’être placées h propos, et dont l'emploi n'est pas indifférent.
On lit encore dans Racine (Bérénice , act*I , sc. 5): a
Cependant Rome entière, en ce même moment, Fait des verux pour Titus , et par de* sacrifices De son règne naissant célèbre les prémices.
Et Féraud,k l'occasion de ce vers, est d’avis que , puisqu'on dit Us prémices de mon ira * s'ait , on peut dire aussi les prémices d’un ré* gne , c'est-à-dire ses commencements. Cette remarque de Féra id est d'autant meilleure , que /?aciVieadit,dans Britannicus (act.V ,sc.:>) :
Ma main de celle coupe épanche les prémices. Dans Iphigénie, (act. V,sc. 6) î
Déjà eouloit le sang, prémices du carnage.
Et Foliaire , dans Oreste ( act. III , sc. 8 ) : De la vengeance au moins J’ai goûté k* prémices. Dans la Henriade (chant II) î
La mort de Coligny . prémices des horreurs , Ifétoit qu’on faible essai de loutes leurs foreurs.
Et dans l'Enfant prodigue (act. I, se. 3):
. . .D’Euphéraoo qui , malgré tousses vices .
De voir* coeur eut les tendres prémices .
soient , masculins ou fémi nins , on ajoute un s à la fin du mot : celte lettre est , dans le génie de la langue française , le vrai carac* 1ère du pluriel : le roi , les rois ; le prince , les princes ; la loi , les lois .
Première exception . — Les Noms qui se terrainentau singulier par s, par jr , ou par z , ne subissent aucun changement au pluriel : le lis y les lis ; le lambris , les lambris ; le panaris, les panaris ; le remords , les remords (ai a) ; lu croix y les croix; le nez, les nez; le sonnez , les sonnez , etc.
( Beauzée Encyel. métb. — Girard , page 27a. — Le Dict. de l'icad. el 1rs Grimm. mod. )
(209) Proches. Faugelasne pouvoit souffrir qa'on se servit de proches au lieu de parents, et il cile Coëjfeteau, qui éloit de son sentiment, a Cependant, disent Th. Corneille et Chape*
« tain, cette phrase : je suis abandonné de « tous mes proches, est dans la Louche de tout « le monde; u et Y Académie, Pat ru, MM. de Port Roy al , et nombre d’auteurs, tant anciens que modernes , fournissent des exemples de l'emploi de ce mot en cette signification. — Comme adjectif, proche se dit au singulier : c'est mon proche parent.
(210) Vêpres sc disoit autrefois au singulier
pour le soir , la fn du jour : Je vous souhaite le bon vêpre. Le peuple le dit encore en quel* que» provinces ; mais il est vieux , et ne se dit qu'en plaisantant. {L'Académie. )
(ai î) Vergettes. Ce n'est que dans Trévoux et daus l'édition de 1798 du Dictionnaire de l’ Académie, que l'on trouve que ce mot s’em* ploie au singulier, dans le même sens qu'au pluriel. M. La veaux disoit dans son Diction* naire des Difficultés, que ce mot n’a point de singulier ; mais dans son nouveau Diction* naire il pense que l’on dit aussi bien une ver * gette que des verge (tes.
(212) Remords. Boileau , Crèbillon, De hile et Foliaire ont cru devoir ôter à ce mot la lettre s, qu'il prend même au singulier:
C’est elle (la Raison) qui , farouche au milieu des plaisirs ,
D’un remord importun vient brider nos désirs.
( Satire IV. )
Qu'importe A me» affronts ee foibleet vaiu femordP (L* Triumvirat , act. Il , sc. 1 • )
Tous, à leur infortune ajoutant le remord,
Séparés par l’effroi , sont rejoints par la mort.
( Poème delà Pitié , ch. III.)
Et laisser , A ma mort ,
Dans Ion etrur qui m’aima , le poignard du remotd.
(Tancrède , IV, 7. )
Cette licence peut se pardonner en poésie; mais en prose, elle ne seroit pas excusable.
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Deuxième exception. — Les Nom* tennis nés par eau, et par au (ü 3), prennent un x au lieu d'un s pour former leur pluriel : le lapereau, les lapereaux; le perdreau, les per= dre a 11 1 ; le chevreau , les chevreaux ; le gluau, les gluaux; l'étau , les étaux. (Même» autorité».)
Troisième exception. — Ceux qui sont terminas par eu on par ou prennent égale* ment un x au lieu d’un s ; le milieu , les mi * lieux; Ven jeu , les enjeux; l'aveu , les aveux , etc. , etc. ; le genou , tes genoux ; le chou, les choux , etc., etc.
Bleu , bambou , clou , coucou , cou , écrou , Jilou,fou, joujou , matou , «ou, toutou , 6/you , frou et verrou , suivent la règle générale , c’est-à-dire prennent un « au pluriel.
( Le Dici. de TYéroi/x et ['Académie. )
Quatrième exception. — La plupart de* Noms terminés au singulier par al ou par ail oui leur pluriel en aux, comme : arsenal, arsenaux ; canal, canaux ; local (ai 4) , /o= eaux ; cordial , cordiaux ; corail , coraux ; émail , émaux ; Janal, Janaux ; travail , tra= vaux; ail, aulx (ai5) , étui, étaux , etc. , etc.
Il n'y a que le» mol» qui »e terminent en eau au »in« gulicr, qui prennent IV au pluriel ; ainsi ne faite» pa» la faute grossière d'écrire, par exemple, au pluriel orienteaux , coreans, etc., etc.
Observes encore que travail fait au pluriel, travaiis, lorsqu'il signifie une machine de boi» à quatre pilier» entre lesquel» le* maréchaux al tachent le» chevaux fous gueux pour le» ferrer; ou bien lorsqu'il »’jgit du cunipte qu'un ministre ou un autre administrateur rend de» affaires de son déparlement, ou du rapport que le commis fait au ministre ou au chef d’une administration de celle» qui leur ont clé renvoyées.
( Le Dicl.dc Y Académie, édit. de 1798. )
Les Noms suivants : bal , camail , cama= val, détail, épouvantail, éventail, gouverm nail, mai/, pal, portail, régal , sérail , etc. ,
(ai3) Observez que nous n'avons que treize mots terminés par au; ce sont les mots: aloy au, bacaliau (morue seche), boyau, cor* nuau (poisson), étau , gluau, gruau , hoyau (instrument de vigneron), htiyau (coucou), joyau, noyau, sarrau (souquenille), tuyau; et que nous en avons h peu près deux cent cinquante terminés par eau.
(**4) l‘OC*t. Aucun des Dictionnaires que nous avons consultés ne parle du pluriel de ce Substantif; mais comme tous indiquent ce* lui de l’adjectif, et qu'il* disent des usages lo= eaux il nous semble que l’on pourroit très-bien dire aussi locaux , employé comme Substantif. Un grand nombre de personnes en font usage dans la conversation.
suivent la régie générale, c'est-à-dire que leur finale prend un « au pluriel.
( Le Dict. de V Académie. )
Remarques . — Bercail n’a pas de pluriel. Le Dictionnaire de Y Académie n'en indique pas non plus aux mots bétail (1 16). bocal ; cependant Caminade, Catineau, Fréville et Boiste (Dictionnaire des Rimes) sont d’avis que l’on doit dire bncals au pluriel ; mais Bernardin de Saint-Pierre ( Études de la Nature, étude Vl.liv. i*r), M. Buinvitliere et M. Lave aux préfèrent bocaux. En eflTct , pourquoi augmenter sans nécessité le nombre des exceptions ?
Ciel et œil font deux ctyeux au pluriel ; cependant on dit quelquefois ciels et œils .* par exemple, on dira des ciels de lit,decnrm rière ; les ciels de ce tableau sont admira » blés. V Italie e*t sous un des plus beaux ciels de l'Europe.
(L'Académie cl leplus grand nombre des Icxicogra» phes. )
On dira aussi des œils de boeuf (terme d’architecture) ;de chat , de serpent (terme de lapidaire ) ■, de perdrix ( terme de brode» rie ). ( Même» autorités. )
M. Chapsal (dans un article du Manuel des amateurs de la langue française) voudroit que l'on dit les œils de la soupe, du fromage ; mais Y Académie (dans son Dictionnaire , au mot 0*1/), Trévoux, Boiste et M. Lnvenux sont d'avis qu’on doit dire le* yeux du fro« mage, ainsi que les yeux du pain , de la soupe.
Pénilentiel , rituel de la pénitence , fait pénitentielt au pluriel ; pénitentiaur est un adjectif masculin qui n'a point de singulieret qui ne se dit guère que de certains psaumes.
( L'Académie , p. 358 de ses Observ. , et son Dica tionnairc.)
( a 1 5 ) Ail.
Tu peux choisir ou de manger trente aulx, J'enlcncii sans boire et sans prendre repos.
( La Fontaine , le Paysan qui avoil oITcnsé son Sei* gneur.)
Cependant ce pluriel est peu usité ; et, quand on veut l’exprimer, il est mieux de dire des gousses d'ail.
(116) Bestiaux. L’ Académie fait observer que ce mot est un Substantif qui a la même ai* gnification que le moi bétail; de sorte quelle semble dire que bestiaux n’est pas le pluriel de bétail; mais Trévoux, M. La veaux, Fém. raud, Gattel, IFatlly, etc., sont d’un avis con» traire.
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Universel (217) fait au pluriel masculin a adopté cette suppression , nous ne pou» universaux: On distingue cinq ukivkrsaox : vions nous dispenser d'en faire la remarque. le genre , la dijférence , l espèce , le propre DE4 8CB8Taj(Tirs composés.
et l'accident. (Le DicL de Y Académie.) r
' On appelle Substantifs composes certains
NoTi.Voyr*, pour le mot »rfïeu/, le* Rem. détachée*. termes dans la composition desquels il eutre Obscbvàtios. — L» plupart des ecrivaius plusieurs mots , dont la «union forme un modernes forment le pluriel des Sub.t.ntifs sens équivalent à un Substantif, comme HA. qui sont termines au singulier par ont ou tel-Dieu.qui équivaut iAiViiof/pelit-maitre, ent. en ajoutant un », et en supprimant le t »f«‘S garde-manger, a buffet ; contre-coup, final dans les polysyllabes; mais ils le conter* a répercussion ; arc-en-ciel, a Iris, etc., etc. vent dans les monosyllabes (*). Quoi de plus Dans un Substantif composé il entre : inconséquent ? Pourquoi, puisqu’il* écrivent Premièrement , un Sub*
Je* dents, les plants , les vents , s’obslineutils slantif accompagne ou à écrire les mêchans , les cantreven s 7 Pou r= d’un autre substantif. . . garde -bois ;
quoi terminer de la même manière au pluriel, ,, afi:pci;f j loup-marin ;
des mots qui ont des terminaisons différentes \ petit-maître ;
au singulier, tels <\nc musulman, protestant, ou d un mot qui ne s em= dont les féminins sont musulmane , proies* ploie plus isolément. . . . loup-garou; tante, et dont on veut que les pluriels mas= ou d'un adverbe. . . . . quasi délit; culins soient musulmans , protestons ? Ce* ou d une partie initiale
pendant , si l'on ne suppriinoit pas la lettre! inséparable. . . • • . vice-président ;
dans ces sortes de mots, on s'épargnerok une ou d’un mot altéré ; c’estregle particulière , et par conséquent une à dire dont la forme est
peine ; puisqu'alors , pour former le pluriel changée contre danse.
de ces Sub>t«inlifs , il y a deux operations à Rota. Le Substantif composé peut renfermer au*e» faire au lieu d’une ; retrancher le f, ensuite un nom propre , comme dans: Jean-le- Blanc , ajouter s. En outre on conservcruit Yétjmo" Messire- Jean, Bon- Henri, Reine- Claude, etc., etc. logie et Yanalogie entre les primitifs et les Dans un Substantif composé ils entre : dérivés ; l’cty mologie, puisqu avec aimant on Deuxièmement , un erbe fui\ aimanter, avec intrument. instrumenter ; accompagnéou d'un sub=
l'analogie, puisque l’on écrit Part, et au plu» stantif. passe-temps ;
ricl les arts; le vent . tes vents ; la dent, les d'un adjectif. . • • • passe-dix ;
dents. Enfin celle lettre seroit un secours ou d'un second verbe. . . . passe-passe ;
pour distinguer la differente valeur de cer» ou d’une préposition. . . pnsse-a^ant ;
tains Substantifs» comme de plans dessinés on d'un adverbe passe-partout ;
et de plants plantés. Troisièmement , une Pre*
Toutefois cette suppression n'est pas gêné» position accompagnée ou
râlement adoptée ; et en effet, Régnier Des* ij’un substantif. apiès-dinêe ;
marais. MM. de Pori-Rojrul,Beauzée,D'Olia ou d’un adjectif. .... haute-contre;
vet , Douchet , Restant , Condillac ; beau» ou d'un adverbe après-demain;
coup de Grammairiens modernes, tels que (arc-en-ciel ;
Domergue, Lemare, Destntt de Trac y. Lé* Quatrièmement , plus de J eaude vie;
vizac. Muitgard. Guéroult. etc. ; et un grand deux mot. | ;
■ombre d'imprimeurs que l'on peut citer Ipott-.cripium ;
comme «ulor.té. : M M .D,dol,Crap,Ut M>. , plusieur. mezzo-urmin. ;
chaud , TtLUnrd . Ilerlian. conservent le I m’(j elraDger,/ \auloda-fi;
final dans le pluriel des Substantifs terminés yjbrtè-piano.
par anl ou parent ; mais, puisque VJcadimie Vnn,ey„lt beaucoup ,ur la formation du
• — “ pluriel de ces Substantif* composés: les uns,
(217) Ce root, en terme de logique, se dit de jcs regart]ant comme de véritables substance qu'il y a de commun dans les individus d'un |j(8 en résultat, ne réveillent plus qu’une même genre, d'une même espèce. seule idée , ne mettent le signe du pluriel
.... j « • . qu’à la fin, quels que soient les mots dont ils
(•) ftous disons des écrivains modernes ; car Jiacute, \ ^ . . , . ,
Boileau et Fénelon, d. minou» avon* consulté l«s ma» sont composes , 13 crive / •
nuicrit* ou les premières éditions ne retranchent point df S aiX-en-Ciels, des COUp-a ccils , C .,
I# f Mais, comme le fait observer M Uoni/ace,
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puisque ces Grammairiens regardent ces expressions comme un seul mot, pourquoi emploient-ils le trait d'union ? et, s'ils ôtent ce trait d’union, comment, pour se conformer • à la prononciation , écriront- ils des arc enciel, qui sans trait d'union, feroit arcenciel ; croc en jambe ^ qui feroit crocenjambe , à moins que d'en changer l'orthographe , et d'écrire des arquenciels , des croqnenjam bet ? Ils seroieut de même obligés d’ecrire des blanbecs. comme ils écrivent des bejaunes ; des portaiguilles , comme ils écrivent des porlors.
D'autres, tels que IVailly et Ldvizac, met» tent au pluriel chaque substantif et chaque adjectif qui se trouve dans une expression composée employée au pluriel , à moins qu’une préposition ne les séparé ; et , dans ce cas, le second seul reste invariable : ainsi ils écrivent des abal-vcnts, des contre jours , des rouget- gorges , des eaux-de-vie , des cheft-iCcenvrc.
Cependant Lévizac ajouteque la marque du pluriel ne se met pas dans les mots compris ses qui , par leur nature, ne changent pas de terminaison; comme des crève-cœur % des rabat joie , des passe-partout . etc., etc.
L’adverbe partout est invariable de sa na* turc ; mais cœurcl joie ne se mettent-ils pas , selon le sens, au singulier et au pluriel ? c’est donc le sens, et non leur nature , qui s'op» pose ici à ce qu'ils prennent le s ; en effet, des crève-cœur sont des déplaiiirs qui crèvent le cœur.
/Failljr.dc son côté, dit que , p-ir exccp» tion , il faut écrire sans s , des coq-à Cane. N'y a-t-il que celte exception à sa règle, et pourquoi a-t-elle lieu ? C'est , auroil-il ré* pondu, parce que le sens s'oppose au pluriel, comme dans des prië-dieu , que Y Académie écrit ainsi. Hé bien , d'après celte réponse tnème,fVailly auruit donc écrit des pieds aterre , des têtes -à • tête , des hôtels-dieux , «les gardes-manger; ce qui prouve d'une tua» nière évidente que, pour l'orthographe de ces sortes d'expressions, ce n’est point le inateriel «les mots partiels qu'on doit consulter, mais bien le sens qu'ils présentent.
Au surplus, IFailljr et Lévizac n’ont pas prc’vu tous les cas ; beaucoup de Substantifs composés n'entrent dans aucune de leurs règles, qui cependant ont été copiées, sans examen, par la plupart de nos Grammairiens modernes.
MM. Boinvilliers , IFicar-l et Crépel sont les seuls qui aient plus nu moins rectifie la règle donnée par Lévizac et IFailty ; et MM.de Port-Royal , Dumarsais , ConJillac ,
Marmontel , Beauzèe et Fabre n'ont point traité cette qucit ion , qui présente cependant beaucoup d intérêt.
D autres Grammairiens , et particulièrement MM. Le mare et Fréville , ne consuls lent que la nature et le sens des mots partiels pour l'orthographe des Substantifs composés. Au singuli(*r, ils écrivent un serre-papiers , p -t ce que la décomposition amené un arriere-cabinel ou une tablette pour serrer des papiers et non du papier ; et, d'après la même analogie, un va-nu pieds , un couvre-pieds , un gobe-mouches ; et d'autres Substantifs composés dont nous donnerons lu décomposition. Au pluriel , ils écrivent des serre-tête % parce que la décomposition amené des rubans . des bonnets qui seri'ent la tête et non les têtes ,-el , d’après la même analogie, des abat jour , des boule-feu , des arcs-enciel ^ des haut-de-chausses , des téie-à-tê» te y etc., etc.
Enfin pour cette question d'orthographe, le Diclinuiiuire de Y Académie ne peut faire autorité , parce qu'il est souvent en contradiction «vec lui même.
On y trouve :
Un chaste mouche et un gobe-mouches, couvre-pied . . et un va-nu pieds.
Un
Des
rongé'
chauv
■8nr8“ • et des I ha,se> f099*9- ’e souris, l sages -femmes.
_ ( pot - an - Jeu , i , t arcs-en-ciel.
D« j coq d /a;e . j el d<,‘ j chrf. Ouvres. Des mi/le feuille., et des mille fleurs. Des casse-noisettes, et des gratte %-culs. Des essuie-main. . et des serre-papiers.
La plupart des auteurs ne sont pas plus d'arcord entre eux , ni avec eux mêmes.
Bujffon écrit : des chauves-souris; des porcs-épics , des pie gricches.
Marmontel : des tête -à-téte % et des léles-àtètes.
J.-J. Rousseau: des pot- au feux , et des téle-à tête.
De tout cela il résulte que , pour l'ortbographe des Substantifs composés , les règles qu'ont données plusieurs Grammairiens sont erronées , insullisantes meme , et qu'en outre il règne une grauile diversité d'opinions parmi eux . Ainsi c'est rendre un grand service à nos lecteurs que de les laire jouir du travail que M. b on face % éditeur du Manuel des amateurs de la langue française , et l'un de ses plus zélés collaborateurs , a consigne dans le i*r et le numéro de ce Manuel ; mais , afin de donner à cet article tout le développement que demande une question aussi délicate, nous y ajouterons des réflexions que nous
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avons puisées dans le Traité d’orthographe de M. Lemare : ces reflexions sout d'autant plus précieuses pour nos lecteurs, que M. Le= mare est un de nos meilleurs Grammairiens, et que c'est lui qui a posé le principe qui sert de hase a la réglé que M. Bunifa ce énonce en ces termes :
u Tout Substantif composé (\ ni n'est point a encore passé à l'eUt de mol (*) doit s'ecrire a au singulier et au pluriel , suivant que la • nature et le sens des mots partiels exigent u l'un ou l'autre nombre ; c'est la dccomposi* u tion de l'expression qui fait donner aux u parties composantes le uombreque le seus •» indique. »
Observations préliminaires.
i® Dans les Substantifs composés , les seuls mots essentiellement invariables sont : le verbe, la préposition et l 'adverbe , comme : des caste- noisettes, des avant-coureurs , des yuan si -délits.
a° Le Substantif et l'adjectif se mettent au singulier ou uu pluriel, selon le seus et selon les règles de notre orthographe ; comme dans : des contre -vent, des contre-amiraux , des cure-dents, «les terre pleins, des demiheures, «les quinze vingts.
Si, comme dans pie grièche , franc- aU leu, il eutre uii mot qu'ou n'emploie plus isoa le ment , ce mot prend la marque du plu» ricl. parce qu 'alors il joue le rôle «l'un adjectif ou d’un substantif pris adjectivement ; comme dans : des nerfs- férures, des gommes-guttes , des pies grièches , des loups-garous, des loups-cet'viers , des arcs-boutants, des arcs doubleaux , des épines-vinettes.
4° La préposition latine vice , qui signifie à la place de, et les mois initiais, de tui, *e= tni, ex. in, tragi, archi , places avant un Sub= étant if. restent toujours invariables ; comme dans : des vice-rois, des mi -août , des demidieux. des semi-tons , «les ex généraux , des in-douze , des tragi comédies.
5« Lorsque l*ex pression est composée de plusieurs mois etrangers l'usage général est de ne point employer la marque du pluriel ; comme dans: des te-Deum.Acs pmt-scr ptum, des autn-da-J'è , des mezzo-tei*mine , des forte piano.
(*) CV*t par la suppresion do irait d'union, rt, si la prononciation 1\ x»gr .quolqun cli.ingrmrnis itun» Por= Xhographc . qu'un snbstaitif composé passe à Peut de mot, comme on peut le voir dans adieu , auvent ,jti$a iaveorps , ctr.
Développements de la règle précédente, ou
application de celte règle à chacun des
Substantifs composés dont l'anaijrse pour »
roit présenter quelques difficultés.
Abat* jour, plur. des ubat /ours : des fenê* très qui abattent le jour ; ou, comme le dit 1 Académie; des fenêtres construites de ma» niére que le jour qui vient d'en haut, se couia mimique plus facilement dans le lieu où elles sont pratiquées.
Abat-veut, plur. des abat-vent : des char» pentes qui abatteut le vent, qui en gjraulis* seul.
Aicub-maiune , plur. des aigues-marines : des pierres précieuses, couleur de vert île mer. -digue vient du latin a«jUa, eau ; ainsi aiguemarine signifie eau marine , ou de mer.
Avril mai n, plur. des appui main (ai8): des baguettes servant d'appui a lu main qui tient Je pinceau.
Arc-boutant, plur. des arcs boutants : des arc*, ou des parties d'arc, qui appuient et soutiennent une muraille; comme oueu voit aux côtes de» grandes églises. Dans cette ex» pression, boutant est uu adjectil verbal qui vient de l’ancien verbe bouter, pousser.
Ba.k-maiuk , plur. des bai os- ma ne : des bains de la proplietessc Marie , qui , dit-on , eu est 1 inventrice.
ëelle de nuit , plur. des belle s-de nuit: des fleur' belles lu nuit.
Blabc seing, plur. des blanc-seings : des seings en blanc , des papiers signes en blanc t sur du blanc.
Bon-chrétien, bon Henri, plur. des bonchrétien, des bon -he art. Ce soûl, dit M. La » veaur , des poires d'une espèce à laquelle ou a donné le nom de bon-chrétien , le uom de bon-henri.
Ou dit abusivement au singulier, dans quelques cas seulement, du bon-chrétien , du bun-henri , c’est u-dire, des poires de l'es» péce dite bon chr lien , b tus h envi ; mais il faut dire au plut ici des poires de bun-chrè » tien . îles poires de bon-henri. C'est l’espèce qui a donne le nom de bon chrétien , de bonhenri , et non pas les iudividus.
(3(8) La décomposition d'un Substantif composé peut amener un singulier aussi bien qu’un pluriel ; mais alors c’est toujours la rai» son qui doit décider de l’emploi de l'un des deux nombres: en conséquence, quoique l’on puisse dire . par exemple, que des appuie > mains sont des appuis de mains , il nous sem» ble qu’il est encore mieux de dire que ce sont des baguettes servant rT appui à la main.
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Boute en trai?! , plur. des boute-en-train .* dus hommes qui boutent , qui mettent les aua très en train , qui les animent soit au plaisir, soit au travail : suivant la définition de YA= ca demie.
Boute feu, plur. des boute feu : au pro* pre , incendiaire ; des hommes qui , de des* sein formé , boutent ou mettent le feu à un édifice, ou à une ville ( peu usité en ce sens ).
Boute -tout -cuire , plur. des boute-toutcuirc : des hommes qui boutent , qui mettent tout cuire , qui mangent , qui dissipent tout ce qu'ils ont.
Brise-cou. bribe-vint, plur. des brise-cou , des brise-vent : des escaliers où l'on risque de tomber , de se briser le cou , si l'on n'y rend pas garde ; des clôtures qui servent à riser le vent. — D’après la même analogie , on écrira des brise-glace , des brise-raison , des brise- scellé , etc.
Casse-cou , plur. des casse-cou : des en* droits où l'on risque de se casser le cou.
Voyez, y* ge 8.1, pourquoi il faut écrire, même au singulier, casse-noisettes , casse-mottes avec un s.
Chasse marée, plur. des chasse-marée / des voituriers qui chassent devant eux la marée, qui apportent la marée.
Un chasse-marée , dit Y Académie , est un voiturier qui apporte la marée ; Y Académie dit aussi marée fraîche , vendeur de marée. Comment a t elle donc pu écrire : les liuitres que les chaise-marées apportent ? Qu'importe le nombre des voituriers ? C’est toujours de la marée qu'ils apportent.
Voyez , page 85, pourquoi il faut écrire, même au singulier, Cent-suisses n Chasse-mouches avec un s.
Chauve-souris , plur. des chauves-souris .des oiseaux qui ressemblent à une souris qui est chauve, c’est-à-dire qui a des ailes chau= ves , des ailes sans plumes.
Chef-d'œuvre , plur. des chefs-d'œuvre (riq) : de» chefs, des pièces principales d’exé» cution : au figuré , des ouvrages parfaits en leur genre. Les Italiens disent : i capi d'opera , et ne pluralisent jamais le dernier mot.
(219) Chef-d'œuvre, lu Académie a oublié de dire, en parlant de ce mot, que, quand il est joint par la préposition de à un autre substantif, il peut se prendre en bonne et en mauvaise part: un chef- d œuvre d'habileté , un chef-d'œuvre de bêtise .
( Gatlel , Fernud «*i M. Lneeaux. )
Chou-fleur , plur. des choux-fleurs : des fleurs qui sont choux.
Colin-maillard , plur. des colin-maillard: des jeux où Colin cherche , poursuit Maillard.
Contre-danse , plur. des contre-danses :
on croit que ce mot est une altération de l'anglais , country dance ( danse de la con* trée, de la campagne ).
Contre-jour , plur. des contre-jour : des endroits qui, comme le dit Y Académie , sont contre le jour , opposés au jour.
Contre- poison , plur. des contre-poison.
Remède, dit Y Académie , qui empêche IVflet du poison ; alors on doit , ainsi que le fait observer M. Lan are , écrire contre-poison au pluriel comme au singulier , car le même an* tidolc peut servir également contre un ou plusieurs poisons.
Contre-vérité , plur. des contre-vérités.
La contre-vé»ité a beaucoup de rapport avec l'ironie. Amende honorable, par exemple, est une contre-vérité , une vérité prise dans un sens opposes celui de son énonciation ; car, au lieu d'étre honorable, elle est infamante, déshonorante.
Coç-À-l’ank, plur. des coq-à-l'âne : des discours qui n'ont point de suile , de liaison, qui ne s'accordent point avec le sujet dont on parle. Faire un coq à-l'àne, c'est passer d'une chose à une autre tout opposée , comme du coq à un âne.
Coupe-gorge (320). plur. des coupe-gorge / des lieux où l’on coupe la gorge.
Courte- pointe, plur. des courte s-pointe s : ce Substantif composé est une altération de contre-points , espèce de couverture où les pointes ou points sont piqués les uns contre les autres; couvcrlure cnntre-pointée . La préposition contre étant changée en l'Adjectif courte , les deux mots qui forment le Sub* stantif composé doivent prendre alors le s au pluriel.
Couvre-chef, plur. des couvre-chef : des coiffures propres à couvrir le chef ou 1a tète.
(j2o) Coupe-jarret : on écrit de même des coupe-jarret, des coupe-pdte. Y,' Académie écrit néanmoins des coupe-jarrets. Mais jars ret est ici employé dans un sens vague, indés fini, dans un sens général; et certainement, quand on dit coupe- jari'et, il ne s’agit pas du nombre des jarrets -, autrement, un seul quel* que fois feroit. en ce genre, plus d'ouvrage que quatre.
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Couvee-feu, plur. des couvre-feu: de* us= tensilesqui serrent à couvrirle Jeu.
rayez , page 86 , pourquoi il foui écrire , même au singulier, couvre-pieds avec un*.
Ceève-coeüe, plur. de* crève -corur ; des dé* plaisir* qui crèvent, qui fendent le coeur.
Cül-db jatte , plur. des culs-de-jatte. Ici la partie e»t prise pour le tout : ce sont de* hommes nomme* culs de jatte, k cause de la jatte sur laquelle ils se traînent.
Voyez , page 86, pourquoi il faut écrire, même au siogulicr cure dents , cure-oreilles avec un s.
CiuC'Cmc, plur. des cric-crac : c’est, dit M. Lentare, une onomatopée, cVst à-dire un mot dont le son est imitatif de la chose qu’il signifie. Teictràc est ainsi formé , mais trie et trac étant sans tiret, on écrit, au pluriel des trictracs .
Croc-eh- jambes, plur. des crocs en- jambe s: plusieurs crocs que l’on forme en mettant son pied entre les jambes de quelqu’un pour le faire tomber.
Dame-jeahhe, plur. des dames-jeannes. — Voyez le Substantif composé Pont-neuf.
Eau-de-vie, plur. des eaux-de-vie. On dit diverses eaux-de-vie.
Voyez, page 86. pourquoi il faut écrire, même au aiogulicr , entr' actes , entre côtes , et essuie mains avec un s.
Fesse-Mathieu , plur. des fesse-mathieu Ce Substantif compose est une altération de il fait saint Mathieu f c’est à-dire, il fait comme suint Mathieu , qui, dit-on, avant sa conversion, éloit usurier. C’est par analogie avec cette expression qu’on appelle des fessecahiers , des copistes qui font bien vile, et le plus au large qu’ils peuvent, les cahiers , les rôles dont on les a chargés.
Fiee-â-bias, plur. des fiev-h-bras. Ce mot composé est une altération de fert-à-bras , c*esl-à dire qui frappe à tour de bras. — Ici fier vient du latin frrit , il frappe. Nous avons retenu , dans la locution , sans-coupférir , l’infinitif de ce verbe.
Fouille-au-pot, plur. des fouille-au-pot : des hommes, des marmitons dont la fonction est de fouiller , de visiter le pot.
Gaohe deh i er , plur. des gagne-denier . tous ceux qui gagnent leur vie par le travail de leur corps, sans savoir de métier. Il n’y a pas plus de raison, dit M. Lemart , pour écrire un gf>gne-denier que des gagne- denier : car s’il s’agi «suit du nombre plutôt que de l’espèce, un seul homme pourroit être appelé gagnedenier , ou gngne-deniers. Ainsi , quelque opinion que l’on adopte , le singulier et le pluriel doivent avoir la même orthographe-
Gaghe-pain , plur. des gagne-pain : des ou* tils avec lesquels on gagne son pain.
Gaghf.-pf.tit, plur. des gagne-petit : de% re* mouleurs qui gagnent peu, qui se contentent d’un petit gain.
Gabde-cote (aai), plur. des gardes-côtes : des gardiens des cotes.
Garde-feu , plur. îles garde-feu ; des gril* les qui gardent , qui garantissent du feu.
Voyez , p ''er 86, pourquoi l'on doit écrire , même au singulier , garde- fous avec un s.
Gaede-HuTE, plur. des garde-note : des personnes qui gardent note. Un dit prendre note , tenir note ;de même on doit diregar» der note , d'où garde-note.
Gate-métiee , plur. des gâte-métier: de* hommes qui gâtent le métier , en donnant leur marchandise ou leur peine à trop bon marché.
Voyez , page 86, pourquoi l’on doit écrire, même au singulier, gobe-mouches avec un s.
Grippe sou , plur. des grimpe sou .-des gens d'affaires qui , moyennant le sou pour livre , c’est-à dire une très legére remise, reçuivent les rentes. C’est dans le même sens que l'on écrira des pince-maille. Maille, dit X A en dé* mie, étoit une monnoie au -dessous du denier : Trois sous , deux deniers et maille. Il n’a ni sou ni maille. — Des pince-maille sont des personnes qui pincent , qui ne négligent pas une maille. Ainsi les pince-maille sont de deux ou de trois degrés plus ladres , plus avides que les grippe-sou.
' Hausse-col, plur. des hausse-col : des plaques que les officiers d'infanterie portent audessous du cou , ainsi que le dit Y Académie , et non pas au dessous des cous.
Haut-le-corps, plur. des hauts- le - corps : les sauts , les premiers mouvements d’un homme à qui l’on fait des propositions qui le révoltent.
Haute-cohtee, plur. des hautes-contre :
des parties de musique, des voix qui sont opposées ,qui sont contre une autre sorte de voix.
(aai) Observation. — Si garde , en compo* sition, se dit d'une personne , alors il a le sens de gardien , substantif qui doit prendre le s au pluriel : des gardes-champétres , des gardes-marines , des gardes-magasins , de* gardes-manteaux , etc.; mais si garde se dit d’une chose, ou se rapporte à une chose , alors il est verbe, et par conséquent invariable : des garde-vue, des garde-manger, des garde-ro = best etc., etc.
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Haute-futaie , plur. des haute s -futaie s : des bois, des futaies élevées, hautes.
Havre-sac , plur. des havre • tact : ce mot , dit Ménage* c-t entièrement allemand. //«= hertnek signifie littéralement dans cette lan* guc sac à avoine , du mot sack , sac, et haher , avoine. Sac est donc le seul mot qui doive prendre le pluriel.
Hors d'oeuvre , plur. des hors-iPceuvrc ; certains petits plats qu’on sert avec les po* tages et avant les entrées ; avant que les con» vives se mettent à l’œuvre. On le dit aussi des parties d’un livre , d’un ouvrage de l'art, qui ne tiennent pas immédiatement au sujet traité.
Mouille-bouche. plur. des mouille -bouche: des poires qui mouillent la bo uche.
Passe droit , plur. des passe-droit : des grâces qui passent -le droit, des grâces qu ’on accorde à quelqu'un contre le droit.
Passe-faiole, plur. des passe paroles :
des commandements, des paroles que l'on donne à la tête d’une armée, et qui . de bouche en bouche, passent aux derniers rangs.
Passe partout , plur. des passe-partout : des clef» qui passent partout . qui ouvrent toutes les portes. — L 'Académie écrit aussi des passe partout.
Passe-passe, plur. des passe-passe ; Voyez le mot Pique- pique.
Passeport, plur. des passe-port : qu'il y ait un ou plusieurs passe-port , dit M. Le mare , ce sont toujours des papiers pour passer le port. ou sou chemin.
Perce-keicb, perce-pierre, plur. des percenei*e : de petites plantes qui percent la neige , la pierre, qui croissent à travers la neige , la pierre.
Pied-à-terre , plur. des pied-à-terre : des lieux, des logements ou l'on met seulement le pied à terre , où l’on ne vient qu’eu passant.
Pied-plat. plur. des pieds-plats : on ap= pelle, dit V Académie, un pied-plat un homme qui. par son état et par sa conduite , ne me* rite que le mépris. Il paroit , selon M . Boni ■ face *i\oc cette locution s’est introduite dans le temps que les hommes de basse naissance portaient des souliers plats, et que les talons hauts et oient la marque distinctive de la no= blesse.
Piqub-biqUE, plur. des pique-nique ; des repas où ceux qui piquent, qui mangent , font signe de la tête qu'ils paieront.
Les Allemands, dit M. Lemare , ont aussi leur picknick* qui a le même sens que le nô* Xrt.Picken signifie piquer.becqueter , et nicken
signifie faire signe de la tête. — Pique-nique est donc, comme fiasse passe , un composé de deux verbes ; il est dans l’analogie de cette phrase, qui touche n ouille.
Plaih-chart, plur. des plairu-chantt ? des chants plains, unis , simples, ordinaire* de l’église.
Port-heuf, plur. des ponts-neufs : un pontneuf est un nom que l’on donne à de mauvais ses chansons, telles que celles qui se chan« toient sur le Pont neuf à Paris. On écrit des ponts-neufs, d’apres une figure de mots par laquelle on prend la partie pour le tout. Le fondement de celte figure est un rapport de connexion ; I idee d’une partie saillante d’u/r tout réveille facilement celle de ce tout. Dans le Substantif composé pont- neuf , la partie saillante est un pont - neuf ; mais comme l'idée de chanson prédomine tou»
jours, on a dit un pont-neuf, et au pluriel des pont*- neif s, parce que le Substantif corn* pose pont neuf , remplaçant le mot chanson , c»t susceptible , comme lui , de prendre U marque du pluriel.
C’est par la même figure que l’nn dit cent voile s y pour cent vaisseaux ; cent feux , pour cent ménages ; voila de beaux loutres, pour signifier île beaux <4i»peaux faits avec le poil delà loulie ; des rouges- gorges* pour des oi» seaux qui ont la gorge rouge; des blancs-becsy pour des jeunes gens sans expérience , sans barbe , qui, pour ainsi dire . ont le bec blanc.
C’est encore par la même figure, qui prend la cause pour l'effet , l'inventeur pour la chose inventée, le possesseur pour la chose possédée. que l'on dit un fla/diaèl* un calepin , une dame-jeanne, un messirc-jean. une reinec lande* etc., et au pluriel , des Uaphoëls, des calepins , îles d • me s -jean ne s , des messiresjeans, des reines claudes.
Porte- aiguille, plur. des porte-aiguille : des instruments qui portent ou alongent une aiguille ; ils n'en pm tent «ils n’en alongent qu’une à la fois. Il ne s’agit point, dans ces mots et les semblables, du nombre des choses, mais de l’espece de la chose portée. C’est ainsique l’on dit de plusieurs : Ils portent la h aire, ils portent t épée , ils portent per* nique, etc., etc. — - Par analogie on écrira : de* porte art/ uebuse, des porte-dieu, des poi'tedrapeau, etc., etc.
Voyez. page 8(5, pourquoi l'on doit écrire, mime au kingulicr , ports-moucheltes , ivre un s.
Pot-de vin, plur. des pot s- de- vin , c’est-àdire cequi se donne par manière de présent , au-delà du prix qui a été arrêté entre deux personnes pour plusieurs marchés conclus, et
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pour tenir lieu des pots devin qu’on a coutu= me de payer en pareilles circonstances.
C’est ici le signe pour la chose signifiée.
Reine-claude, plur. des reines-claudes. On prétend que cette sorte de prunes doit son nom à la reine Claude. Alors c’est la cause pour l’effet, comme lorsqu’on dit , des ponts neufs.
Réveille-matin , plur. des réveille-matin : horloges ou montres qui réveillent le ma= tin.
Sage-femme, plur. des sages-femmes : des femmes qui , par leur état , leur profession , doivent être prudentes , sages; c’est la cause pour l'effet.
Satf-cokduit, plur. des saufs conduits: des papiers qui assurent que quelqu'un ou quel* que chose est conduit sain et sauf On a pris l’objet sauf conduit pour le papier ; c’est la chose signifiée pour le signe , ou c’est l’effet pour la cause. C’est , au contraire, fait ob= aerver M. Lemare , en prenant le signe pour la chose signifiée , que Lemierre a dit :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde.
Serre-tête, plur. des serre-tête: des rubans ou bonnets de nuit avec lesquels on se serre la tête.
Serre-file, plur. des sfrrefle: un serrefile est le dernier de la file ; par conséquent , «les serre fie sont les derniers de chaque fie, et non les derniers de toutes les files.
Payez, pag. 86, pourquoi U faut écrire , meme au singulier, serre-papiers et sous-ordres avec un j.
Tête-à-tête, plur. des téte-à-tète: des con» versationsou entrevues qui se font tête-à-tete ou seul à seul.
Terre-plein , plur. des terre-pleins : des endroits pleins de terre , et présentant une surfaceunie.
TiRE-iALLE.plur. des tire-balle : des instra» ments qui , d'après la définition de I ' Acadè* mie , servent à extirper la balle de plomb, du corps de ceux qui sont blessés d'un coup de fusil ou de pistolet. Comme ces armes à feu oc sont ordinairement chargées que , d’une seule balle, ce mot se prend au singulier, dans l’expression dont il fait partie. Par,analugie on écrira : des tire-bouchon , des tire-bourre , des lire-moelle , parce que ce sont des instru» ments pour tirer le bouchon , La bourre ,la moelle.
Payes, page 86, pourquoi l’oa doit écrire, même au singulier , tire-bottes tvec un s .
Tire-lire , plur. des lire-lires : ce mot composé est une altération de tireliard, ainsi appelé parce que relie espèce de tronc sert à
enfermer de la menue monnoie.M. Boruface, X Académie et plusieurs Lexicographes écri= vent tirelire en un seul mot, et alors ils écrivent au pluriel tirelires.
P oyez , page 86, pourquoi il faut écrire, même au singulier, le mot ride- bouteilles avec uns.
Trouble-fête, plur. des trouble -Jete : des importuns, des indiscrets qui viennent inter» rompre la joie d’une assemblée publique ou particulière. L’idée du nombre tombe sur le mot personne , qui est sous-entendu ; et qu’il y ait un ou plusieurs trouble-fête , c'est tou» jours une ou plusieurs personnes qui troublent la joie d'une assemblée.
Il est vrai que Poltaire a dit dans l’Enfant prodigue (acte I*r, scène 5) :
Je veux un peu voir nos deux troubles- fêtes,
Mais c’est apparemment parce qu’il avoit besoin d’un s pour la rime.
Vole- au- vent , plur. des vole-au-vent : des pâtisseries si légères qu’elles voleroientau moindre vent.
Observation. — Il nous semble que cetar» ticle scroit incomplet si nous négligions de le faire suivre de la liste des Substantifs com= posés dont le second mot doit prendre la marque du pluriel , quoique le Substantif composé soit employé au singulier.
On écrira , au singulier, comme au pluriel , avec la lettre s au second mot :
Un Brèche-dents, parce qu’un brèche-dents est un homme qui a une brèche ou un vide aux dents antérieures ; soit que l’on parle d'une seule personne ou de plusieurs, ce n’est toujours que l’idée d’un vide qu’on veut faire entendre , et ce vide est aux dents ;
Un casse-noisettes, un casse-mottes; parce que , comme le dit V Académie , l’un et l’autre sont des instruments avec lesquels on casse des noisettes , des mottes , des noix ;
Chasse-chiens, parce que ce Substantif coin» posé se dit de celui qui chasse les chiens d’un lieu quelconque ;
Un chasse-mouches , parce que ( d’après Y Académie elle-même ) c’est un petit balai avec lequel on chasse les mouches ;
Un cent-suisses , parce que ce Substantif composé se dit ( suivant la définition de VA * endémie) d'un des cent-suisses de la garde du roi.
A l’égard du mot chevaudéger , M. Lemare voudroit qu’on écrivit au singulier comme an pluriel , chevaux-légers avec un x à che » vaux , parce que , selon lui , on dit : mille chevaux , pour mille cavaliers , et que d’a= près la même analogie, on a dit être dans les
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chevaux -légers, et, par une abréviation plu* grande , un chevaux- légers.
Quoi qu'il en soit . l'usage est d’écrire che * vau-léger au singulier , et chevau-lègers au pluriel ; c’est , comme l'observe M. Bon face , une expression consacrée, de même que franc- maçonnerie. Substantif féminin formé sur franc-maçon ; et haute -liceur. Substantif masculin formé sur haute-lice , où les deux dérives, licee. t haute , sont invariables;
Un chèvre-pieds, parce que ce Substantif signifie ( d’après le Dictionnaire de l 'Acadé* mie ) un satjrre qui a des pieds de chèvre ;
Un claque oreilles , parce que ( d'après la définition de V Académie ) c’est un chapeau dont les bords sont pendants et se soutiennent peu ; ainsi claque-oreilles est un chapeau dont les bords pendants claquent les oreilles;
Un couvre-pieds , parce que ( d’après la définition de Y Académie) c'est une sorte de petite couverture d'étoffe qui sert à couvrir les pieds ;
Un cure-deuts , parce que ( d’après la dé» finition de Y Académie ( c’est un petit instrument dont on se cure les dents ;
Un ce re-or ei i.l es , parce que ( d’après la définition de Y Académie) c’est un petit ins= trument propre à curer les oreilles;
Un este actes , parce que ( selon la définis lion de Y Académie ) c'est .un espace , un in» tervalle qui est entre deux actes , entre deux nœuds d’tinc pièce de théâtre;
Un ertre-cotes , parce que ( d'après la dé» finition de Y Académie) c'est un morceau de viande coupé entre deux côtes de bœuf; par la même raison , on écrira un entre-lignes, un entre nœuds , un entre-sourcils.
Un essuie- Haïti s, parce que (d’apres ïade'= finition de Y Académie) c’est un linge qui sert k essuyer les mains ;
Un lave mairs , parce que ce mot signifie un ustensile de cuisine , de salle à manger où on se lave les mains;
Un carde-fous , parce que , dit M. Lemare , un garde fous est une barrière que l’on met au bord des quais , des terrasses. pourempé=* cher que les fous ou les étourdis ne tombent ;
Une car de- robe s, parce que (selon VAcadé= mie) c’est une chambre destinée à renfermer les robes, les habits;
Un gobe-mouches, parce que ce mot signifie une espèce de petit lézard fort adroit à gober les mouches. Figurément on a donné ce nom à l’homme qui n’a pas d'avis à lui ;
Un haut-de-chausses , parce que cette ex= pression s’entend de la partie du vêtement de l’homme qui le couvre jusqu’au haut des
chausses , actuellement appelé bas , culotte , pantalon. — Chausser vient du latin calceare (de calceus , talon) ;au pluriel on écrit hautsde- chausses;
Un pèse-liqueurs, parce que (d'après la dé» finition de Y Académie) c’est un instrument par le moyen duquel on découvre la pesan» leur des liqueurs ;
Un porc-épic», parce que d’après la défini « tion de Y Académie) un porc-épics est un animal dont le corps est couvert de beaucoup à’épics ou de piquants. — Le mot épies , dit M. Bon face , n’est point une altération, c’est l'ancienne orthographe; on disoit epic pour épi , piquant. Ce mot vient du latin spica ;
Un porte mouchbttes, parce que ce mot signifie un plateau de métal où l’on met des mouchettes. — Par analogie on écrira un jforte-leltres, et un porte-manteaux (autre» ment dit porte -habit s) , etc., etc.;
Un qcihze vikgts , parce qu’un quinze vingts est un des aveugles placés dans l’hô» pital des Quinze-vingts ou trois cents aveu» gles. — U Académie écrit l'hôpital des Quinze-vingts avec un * , et un quinze-vingt sans s ; mais M. Lemare et M. Bon face t ont observer avec raison que quinze-vingts désigne dans les deux cas, au singulier et au plu» ricl, quinze -vingtaines, ou trois cents ;
Un serre-papiers, parce qu’un serre-papiers est une sorte de tablette où l’on serre dca papiers ;
Un sous-ordres, parce que (dit Y Académie) ce Substantif signifie celui qui est soumis aux ordres d’un autre ;
Un tire bottes, parce que c’est un instrun» ment propre à tirer les bottes;
Un vide- bouteilles , parce qu’il n'est pas probable que cette dénomination familière ait été affectée au lieu où l’on ne boit qu'une bouteille, mais à celui où l’on en vide plu» sieurs.
Les détails dans lesquels nous venons d'en» trer lèvent toutes les difficultés sur la manière d'écrire au singulier et au pluriel tous les Substantifs composés ; cependant , pour ne rien laisser à désirer, nous allons donner la liste des Substantifs le plus en usage, rangés par ordre alphabétique, et tels qu'il faut les écrire au pluriel. Quant à leur orthographe au singulier , nous ne la donnerons point, afin d’abreger,et parce qu’elle ne peut pas pré» senter d'incertitude, puisque tous les mots qui ont dans cette liste la marque du pluriel, ne la prennent ( sauf les cas indiqués par l'ex* pression au singulier un ou une ) que quand on les emploie au pluriel.
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LISTE DES SUBSTANTIFS COMPOSÉS LE PLUS EN USAGE
Orthographiés ainsi qu'ils doivent fétre au pluriel.
Nota. II y a «1rs Substantif* composés qui ue peuvent s'employer qu'au singulier ; ils ne sont pas compris* dans celte liste.
Des
Abat-faim ( grosses pièces de viande).
Abat-jour. F. p. 81. | Abat-vent. Ibid.
Abat-voix.
Aigues-marines. Foy pag. 81.
Appui-main. F.p.o Apres-demain.
Apres-dinées.
Après-midi.
A prés-sou pees.
Arcs-boutants. Foyez\ pag. 81.
Arcs-doublcaux.
Arcs-en-ciel. Arrière-boutiques.
Arrière-corps.
Arrière-gardes.
Arriére-goiits.
Arrière-neveux.
Arriè're- pensées.
Arrière-petils-ûls.
Arrière - petites - filles.
Arrière-points.
Arrière-saisons.
Arrière-vassaux.
Avant - becs. ( terme d'architect.) Avant-bras.
Avant-cours.
Avant-coureurs.
Avant-derniers.
Avant-fnire- droit {ter»
me de palais).
Avant-fosses.
Avant-goûts, t Avant-gardes.
Avant-mains.
Avant-murs.
Avant-pieux.
Avant-propos.
Avant-scenes.
Avant-postes.
Avant-toits.
Avant-trains.
Avant-veilles.
Bains-Marie. V. p. 81.
Barbes- de- bouc ( salsifis sauvages ). (
Barl>es-de-clievre (sorfej de plantes ).
Barbes-dc-J opiter(jor«= te de plantes).
( un ou des )
Bas fonds(/crrm>j.< b a s) J Bas-reliefs.
Bas-ventres.
y oye:
Des Basses-contre.
Basses-cours.
Casses-fosses (cachettes obscures et proj'on »
des).
Basses-lices, (terme de marine ).
Basses-tailles.
Basses-voiles.
Beaux-esprits.
Beaux-fils.
Beaux-frères.
Beaux-pères.
Bec-figues (oiseaux qui becquettent les Jigues).
Bccs-d’ane. ( sort <f outils.)
Becs- de -canne.
Becs-de-corbin.
Becs-de-grue.
Belles-dames. V. p. 8<$.
( sorte de plantes. )
Belles-de-jour*
Ucllea-de nuit.
pag. 81.
Belles-filles.
Belles-mères.
Belles-sœurs.
Bien -ai mes.
Bien- être.
Biens-fonds.
Blancs-becs. F (jeunes gens sans expérience) : la partie prise pour le tout.
Blanc-manger.
Blancs «le baleine.
Blancs-manteaux, (re= ligieux en manteaux blancs) : l'habit pour la personne.
Blanc-seings. F. p.81.
Blanc-signes.
Bon-Henri. F.
Bon-chrcticn.
page 81.
Bouche-trous de théorie , remploi çants ).
Boute-en drain. F. p. 8a.
Boute-hors.
Boutc-tout-cuire. Foy pag. 8a.
Boute feu. Foy. p. 82.
Boute-selle.
Bouts-rimés.
Branches-ursines(sorfc de plantes ).
Voyez
( terme
Unou Des Brèche-dents. F oyezpag. 85.
Brise-cou. F. p. 8a.
Brise-glace. F. p. 82^ Brise-raison ( hommes qui parlent sans rai = son , sans suite ).
Brise-scellé (voleurs).
Brise-vent. F. p. 82.
Brule-tout.
Caille-lait ( sorte de 1 plantes).
Caillots-rosats (sorte de poires).
Carême-prenant (/iom= mes prenant le cas réme).
Casse-cou , F. p. 82.
Casse- tète.
Casse-cul.
(un ou des) Casse-mottes. Voyez pag. 85.
Casse-noisettes. Foyez p. 85.
Casse-noix . F. p. 85. Cent suisses. V oyez p. 85.
(des)
Cerfs-volants ( insectes à quatre ailes. )
( un ou des ) Chasse-chiens. F . p
Chasse-coquins.
(««) Chasse-cousin ( chant vin ).
Chasse-marée. Foyez page 82.
(un ou aes) Chasse-mouches. F oy.\ pag. 85.
Chuts-huaiits.
ChaufTe-cire ( officiers qui chauffent la cire).
(lies) Chauffe-lit.
Chassc-picd(rMOfcr<iujr de cuir propres /) chausser un soulier).
Chausscs-t lapes (pié*
Chauves-souris. Foyez pag. 82.
Chefs-d'œuvre. Foyez
fiefs- lieux.
Chênes-verts ( r/ié»
nés y autrement dit yeuses ).
Chcv.iu-lt*gcrs. Foyez pag. 85.
Chevrc-feuilles.
( un ou des ) Chèvre-pieds. F. p. 85.
(Jaunes , satyres ).
( des)
Chiants-lits ( Fait., poésies mél.).
Chiches-faces (hommes qui ont une face chiche).
Chiens-loups.
Chiens marins.
Choux-fleurs. Foyez pag. 8a.
Choux-navets.
Choux-raves.
Ciels-de-lit ( de lit en général).
Ciels-de-tableau ( de tableau en général).
Claires-voies.
( un ou des ) Claque-oreilles. V oyez pag. 86. ( chapeaux qui claquent les oreilles).
Co-états.
Coiffes - jaunes ( oi= seaux qui portent une coiffe jaune : la partie prise pour le tout).
Colin- Ma illard. F oyez pag. 8a.
Contre-allées.
Contre-amiraux.
Contre -appels.
Contre-basses.
Contre-batteries.
Contre charges.
Contre-chevrons.
Contre clefs.
Contre-cœurs.
Contre-coups.
Contre danses. Foyez pag. 8a.
Contre-échanges.
Contre-épreuves.
Contre-espaliers.
Contre-fenêtres.
Contre-fentes.
Contre-finesse*.
jConlrc-fugucs-
Contre - jour. Voyez p. 8a.
Contre-lettres.
Contre -maîtres.
Contre-marches.
Contre-marée.
Contre-marques.
Contre-ordres.
Contre- poison. Voyez
Contre-revolutions.
Contre-rondes.
Contre-ruses.
Contre-vérité*. Voyez pag.8a.
Co-propriétaires.
Coq-â l'âne. V. p.8a
Cordons bleus ( espèce d'oiseaux ).
Corps-dc-garde.
Corps de-logis.
Coupe-cu ( terme de jeux ).
Coupe-gorge. Voyez pag. 8a.
Coupe- jarret. Voyez pag. 8a.
Coupe-pâte (ce qu'env* ploient les boulant fiers pour couper la pâle ).
Courtes-bottes ( petits hommes : c'est la partie pour le tout.)
Court es-pailles.
Courtes-pointes. Voy.
Cous-de-pied éaaa)
Couvre-chcf. V. p. 8a.
Couvre-feu. V. p. 83.
(un on des)
Couvre-pieds. Voyez pag. 86.
Crève-cœur. V. p. 83.
Cric-crac. V oy. p. 83.
Croc-en-j.irnbes.
Crocs-en -jambes. Voy.
pag. 83
Croix-dc-par-Dieu.
(un ou des)
Croque-notes ( muti * ciens de peu de talent).
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Un ou Des Culs-de-jatte. Voyez pag. 83.
Culs - de - basse - fosse.
(cachots.) Culs-de-lampe.
Culs-de-tac (rues qui imitent un sac).
Cure-oreilles. Voyez
Cure - dents. Voyez -, p. 8G.
(de t)
Dames-jeannes ("rot= ses bouteiUes). Voy.
pag. 83.
Demi-bains.
Demi-dieui(9a3).
Demi heures, etc.
Demi-lunes.
Demi-métaux.
Demi-savants.
Doit-et-avoir. ( t. de
Doubles-feuilles.
Doubles-tleurs.
Eaux-de-vie. Voyez p. 83.
Eaux-fortes.
Ecou te-»’il pleut (mou= lins qui vont par des écluses).
(un ou des ) Entractes. V. p. 86.
Entre-colonnes. Voy.
(une ou des) Entre-côtes. V. p. 86.
Entre lignes V. p. 86.
(un ou des) Entre-nœuds. Voyez pag. 86.
Entre-sourcils. Voy.
pag. 86.
Entre-deux.
Entre-sol.
Épincs-vinrttcs.
(un ou des) Essuie-mains. Voyez pag. 86.
(**) Ex-generanx.
Fausses-braies (t. de fortijication).
Faux-germes.
Fausses-couches-
Des
Fausses-fenétres.
Fa u ssci -portes.
Fausses-clefs.
Faux fuyants.
Faux-incidents.
Faux-semblants.
(un ou des) Fesse-cahiers ( qui fia g ne sa vie à Jaù'e des cahiers, des rôles d’écriture).
Fesse-Mathieu. Voy.
pag. 83.
(des)
Fétes-Dieu.
Fier-à-bras. V. p. 83.
Fins-de-non-recevoir (t. de palais).
Folles-enchères.
Fort-vétus (Regnard, le Distrait , act. I , sc. i).
Fouille-au-pot. Voyez , pag. 83.
Fourmis-lions.
Francs-alleux (biens J ranci).
Francs- réals ( espèce de poires ).
Francs-salés Francs-maçons.
Fripe sauce ( goinfres , t. bas ).
Gagne-denier. Voy pag. 83.
Gagne-petit. V. p. 83.
Gagne-pain. V. p. 83.
Garde - bourgeois^ (t. de palais).
Garde-boutique(mur^ chandises qui sont depuis longtemps dans la boutique , sans pouvoir être Rendues).
Gardes - champêtres (««.
Gardes-chasse. V.p.fô.
Gardes côtes. Voyez pag. 83.
Gardes -forestiers. V.
Gardes - magasins. V.
Garde-marines. Voyez pag. 83.
Des
Gardes-marteau. V .
Garde noble (t. de palais).
Gardes-note. V.p. 83.
Garde-vue.
Garde-manger.
(une ou des) Garde-fous. V. p. 86.
( un ou des ) Garde-robes. V . p. 86.
Garde-feu. V . p. 83.
( un ou des ) Garde-meubles.
(«"*) Garde-malades.
| Gardes-malades.
Gâte-métier. V. p. 83.
Gâte-pâte.
(un on des) Gobe-mouches. F\p.86.
Gommes-guttes.
Gommes-résines ( qui tiennent delà natu= re de la gomme et delà résine).
[Gorgcs-chaudcs.
Gouttes crampes fcorc= vu liions soudaines du nerf de la jambe.
Grands-maîtres.
Grands-pères (G»awd, sans apostrophe , suit toujours te sort de son substantif).
Grand’-mèrcs ( aa5 ).
Graxd’ est toujours invariable .)
Grand' messes. Grands-oncles.
|Grand’-rucs.
Grand’-tantes.
Gras-doubles.
Gratte-cul.
| Grippe-sou. V. p. 83.
Gros-becs ( oiseaux ).
Gros-blancs (mastic).
Gros-textes ( t. dimpnmerie).
Guets-apens.
Guidc-àne.
Hausse-col. V. p. 83.
Haut-à - bas ( porteballes).
(a32) Voyez les Remarques détachées, pour savoir pourquoi il faut écrire Cou de-pied , et non coude pied.
(aa3) Au pluriel, le mot qui suit demi prend toujours U marque caractéristique de ce nrnn^
hre ; et demi aiusi placé ne varie jamais. Voyez
faî4) Voyez, page 83, la règle sur l’emploi, au pluriel, du mot garde , en composition avec un autre mot.
(sa1*) Voyez à l'apostrophe , chapitre de
Des Substantifs composes .
IM
Hauts bords.
(un) '
Haut-dc-ckausses. V.
pair. 86.
(des )
Hauts déchausses. V.
pag. 86.
Hautes-contre. Voyez pag. 83.
Hautes-cours.
Hautes-lices. ( fabr.
de tapisserie).
Hautes-futaies. Voyez.
pag. 84-
Hautes-paves.
Hautes tailles.
Hauts-le-corps. Voyez pag. 83.
Havre-sacs. V. p. 84.
Hors-d’œuvre, t'oyez
In-dix-huit, in-douze, etc., etc.
(un ou des)
Lave-mains. V. p. 86 (Jrs)
Loups-cerviers.
Loups-garous.
Loups-murins.
Main-levée.
(un)
Maître -cs-nrts.
Ides)
Maltres-ès-arts.
Mal-aisc ( V Académie I supprime le trait d'union).
Mat entendu.
Mal-étre.
Messires- Jeans. Voy.
pag. 84.
Meurt-défaim.
Mezzo-termine ( mot italien qui signifie terme moyen).
Mezzo-tinto (estampes en manière noire )
Mi-amit. (on ne plu = ralise jamais les\ noms de mois).
Mi-carèines (126) (on pluralité carême).
Un ou Des Mille-pieds (famille d'insectes).
(une ou des) Mille-feuilles.
Mille-fleurs.
(<*») Mortes-saisons.
Mouille-bouchc. V .
pag. 84.
Nerfs-férures f t.
rie).
de
maréchale r
Non-paiements
Non-valeurs.
Opéra-comiques.
Orties-griècnes. ( es-= pèce partie. d'or* ties).
Ouï-dire (ce qu’on ne sait que sur le dire d autrui).
Paille-en-cul (espèce d oiseaux).
Pains-de-coucou(sorte de plantes).
Pains - de • pourceau sorte de plantes).
Passe-debout ( t. de finance).
Passe-droit. V. p. 84.
Passe-paroles. Ibid.
Passe-partout. Ibid.
Passe-passe Ibid.
Passe-pied.
Passe-poil.
Passe-port. V. p. 84-
Passe-temps.
Passe-velours.
Perce-neige. V. p.84.
( espèce de plan * tes).
Perce -oreille ( petits insectes qui s intro* duisent dans roreil* le).
Perce-pierre, ou Pas= se-pierre (espèce de plantes).
(un ou rffi)
Pèse-liqueurs. Voyez pag. 86.
Petits-laits.
Petits maîtres.
Petits-neveux.
Petits-textes (f. dim-primerie).
Petites-nièces.
Pieds * d'alouette.
(plantes).
Pieds-de-biche ( ins* trum. de dentiste ) Pieds -de- bœuf.
Pieds-de-chat ( sorte de plantes).
Pieds-de-veau.
IJ Pieds-droits (t. d'or* chitecture).
Pieds forts ( pièces de monnaie).
Pied-à-terre. V.n. 8!j.
Pieds-plats. Ibid.
Pieds- bots. Ibid.
Pies-grièches (. espèce doiseaux dont la voix est très aigre ) Pince-maille. V. p. 84 ( personnes qui ne négligent pas une maille, monnoie de très-peu de valeur) Pince sans rire ( hom mes malins et sour * noü). .
Pique-nique. V. p. 84 Plains-chants. Voyez pag. 84.
Plats-bords ( garde t/o«î qui régnent autour du pont d'un vaisseau ).
Plates-bandes. Plates-formes.
Plats-pieds ou pieds plats ( hommes méprisablesY Plcure-miscre.
Ponts-neufs. V. p. 84 Ponts-levis.
(un)
Porc-épics. V. p. 86 (des)
Porcs-épics. Voyez p
Porte-aiguille. Voyez pag. 84.
Porte-arquebuse. / bid.
Des
Porte-bougie. Ibid.
Porte-broche. Ibid.
Porte-crayon. Ibid.
Porte-croix. Ibid.
Porte-crosse. Ibid.
Porte-dieu. Ibid.
Porte-drapeau. Ibid.
Porte-enseigne. Ibid.
Porte-étendard. Ibid.
Porte-faix. Ibid.
Porte-huilier. Ibid (un ou des)
Porte-clefs ( guiches tiers qui portent les
„ cUf‘)-
Porte-lettres. Voyez pag. 86.
Portc-lumiérc. Voyez pag. 84.
Porte-malheur. Ibid.
Porte manteau. Ibid, (officiers qui por= tent le manteau de* vont les princes).
(un ou des)
Porte - manteaux. V.
pag. 86. ( morceaux de bois qui servent à suspendre les manteaux ou les ha* bits).
Porte-montres. Voyez pag. 86.
Porte -mouchettes. V.
pag. 86.
(Jet)
Porte-mousqueton. V.
pag. 84.
(un ou des)
Porte rames. V . p. 86, (t. de manuf.)
(des)
Porte-respect. Vcytz pag. 84.
Porte-vent. Ibid. ( ter* me d'organiste).
Porte-verge. Ibid.(be »
deaux).
Porte-voix. Ibid.
Post-scriptum.
rOrthographe,dans quel cas Pc de grande s’élide.
(3126) Mi. h' Acad. au mot mi , écrit d’abord h mi- jambes, ou jusqu'à mi-jambes; puis elle donne pour exemple, il n'y a de I eau qu'à mijambe, que jusqu'à mi-jambe. On dit bien d’une personne qu'elle a la jambe fine, parce qu’une seule suffit pour modèle ; mais on ne dit point lorsqu’elle traverse un ruisseau ou une rivière.
elle à la jambe dans Ceau} mais elle a les jam-= bes dans reau : donc il faut dire , il n'y a de l'eau que jusqu'à moitié des jambes, ou jusqu'à mi-jambes, avec un s h jambe. (U. Lemare,p.t5o.)
J. -J. Rousseau (dans ses Confessions, liv. IV) a dit, les haut-le-corps, et dans un autre endroit (même livre) : mi-jambes.
Observez que ces mots ne s'emploient jamais que précédés de à.
Des
Pots-au feu. (227).
Pots -de- vin (présents au - delà du prix convenu).
Pots-pourris ( t. de lillèr ., de mus.).
Pour-boire. (228).
Pousse-cul (archers de la pousse).
(un ou des)
Pousse pieds ( espèce de coquilles).
Prête-nom.
Quasi-contrats.
Quasi-delits.
Quartiers- ma îtrcs(q/= ficiers milit.)
Quartiers -mes très.
( maréchaux de logis), ]
Qu’en-dira-t-on.
(un ou des)
Quinze- vingt*. Voyez
(de.)
Qui-va la.
Rabat-joie.
Reines-claudes. Voy.
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pag. 85.
Relé ve-mouslachc.
(pinces d'émail leur).
Remue ménage (trou* blés, désordres).
Réveille-matin, Voy.
pag. 85.
Revenants-bon(pro/ifj
éventuels).
Rose-croix (secte d empiriques ).
Rouges-gorges, y oyez pag. 84.
Sages-femmes. Voyez „ P*8- 85
Saints* Augustins(/}/u=
sieurs sortes de ca ractères auxquels on donne le nom de Saint- Augustin ; la cause pour l'effet).
Saintes-barbes (où on met la poudre dans un vaisseau).
Sangs-de-dragon ( sor »
te de plantes).
Saufs -conduits. Voy.
pag. 85.
Savoir-faire.
Savoir-vivre.
Semi-pensions.
Semi-tons.
Senatus-consultes.
(un ou des)
Serre-ciseaux. Voyez pag. 86
rrc-file. V . p. 85.
(un ou des)
Serre-papiers. Voyez pag. 85.
(des)
Serre-tête V. p. 85.
Serre-point.
Songe creux ( hommes rêveurs , mélancolie
Songe -malice ( per* sonnes malignes)
Sot-l’y-laisse (dessus du croupion d'une volaille).
Souffre-douleur.
Sous-arbrisseaux.
Sous-baux.
Sous-barbe (t. de ma* réchalerie).
Sous-ententes.
Sous-fermes.
Sous-licutenants.
Des
Sous-locataires.
Sous-maltres.
(un ou des)
Sous-ordres. V. p. 86
Sous-préfets.
Sous-secrétaires.
Sur-arbitres.
Tailles-douces.
Tâte-vin. (instruments pour tirer le vin).
Taupes-grillons.
Terre pleins. V. p. 85.
(t. de fortification ).
Téte-à-léte. V. p. 85.
Têtes-cornues ( sorte de plantes ).
Tire-balle. V. p. 85.
(un ou des)
Tire-bottes. V. p. 86.
(des)
Tire- bouchon. Voyez j).g.85.
Tire bourre. Ibid.
Tire-fond. Ibid.
Tire-lires. Ibid.
Tire-moelle. Ibid.
Tire-pied.
Toute bonnes ( sorte de plantes ).
Toule-saincs ( plantes totalement bonnes et saines ).
Toute epice (sorte de plantes qui ont le goût de l'épice ).
Tou-tou (petits chiens '.
Toul-ou-rien ( ferme d horlogerie ).
Tragédies-opéra. ( La Harpe. )
Trente-et-un ( espèce de jeu ).
Trippes-madame(so/fel dy herbes).
Des
Trouble-fête. Voyez pag. 85.
Trous-madame.
( un ou des)
Va-nu-pieds ( hommes obscurs).
{des)
Va-tout ( terme de /eu ).
Vade-mecum ( choses qu'on porte avec soi ).
Veni-mecum ( sorte de livres qu'on porte avec soi et commodes par leur petitesse ).
Vers coquins ( chenilles de vigne ).
Vers luisants.
Vcrs-à-soie.
Vert-de-gris.
V icc - a m i ra u x(offc i cr»
de marine après l'a* mirai).
Vice-baillis.
Vice-consuls.
Vice-gérents.
Vice légats.
Vice-présidents.
Vice-rois.
Vice-reines.
( un ou des )
Vide-bouteilles (petit batim. .lieux de plai = sir). Voy. pag. 86.
( des)
Vis-à-vis ( sorte de
I voitures ).
Vole au- vent (pâtisse* rie ).Voy. pag. 85.
Quand deux Noms sont unis par de , dans quels cas le second doit-il être au singulier ou au pluriel ?
Nous ne connoissons que trois Gramtnai= riens qui se soient occupés de cette question : M. Lan are % M. Fréville et M. liai lin (un des rédacteurs du Manuel des Amateurs de la langue française). C’est principalement l'opinion de ce dernier Grammairien qui va
servir de base à la solution de cette diflî= culte.
II ne paroitra sûrement pas inutile de faire remarquer d'abord que le Dictionnaire de l’ Académie , qui est en général la source la plus certaine du bon usage , ne peut être ici d'aucune autorité, puisqu'il emploie le singu= lier et le pluriel dans les mêmes circonstau = ces j par exemple , on trouve :
(227) 01>*ervez que, pour exprimer que l’on a mis au feu des pots pour toute autre chose que pour faire du bouillon et du bouilli , on écrit sans traits d'union des pots an feu ; alors il n’y a plus à craindre d'équivoque avec le mot composé pot-au-feu.
(aa8) L’ Académie , Boisle , Gattel et beaucoup d’écrivains écrivent pour-boire en un seul mot, et alors ils lui donnent au pluriel ta lettre s (pourboires)
unis par un
Aux mots :
Amande Pâte d'AMANDE , huile d 'amande
douce , gâteau d amandes.
PÂTE Pâle d’AMANDES.
Huile Huile d’ouvE, huile d'AMAKDES
douces.
Couverture. Couverture de mulet , couver» turc de chevaux.
Celée... Gelée de pomme, de groseille.
Coing Gelée de cornes.
Marmelade.. Marmelade de pommes, de prc» ses.
OEillet Un pied d'atiiXETS.
Pied Un pied d’ŒiLLET , trois ou
quatre pieds deiAsiuc, de cmoFLÉE , deux cents pieds
d'ARBRES.
L'édition de 1798 est absolument conforme
aux précédentes, excepté que le mot amande y est toujours au pluriel dans pâle d’aman = des, et huile d'amandes.
On écri;
Des caprices de femme.
Des tas, destouffesd'nTKn.
Des coups de poihc , de pied.
Des vaisseaux chargés de toile.
Des pots de basilic , des pots de beurre.
Des marchands de plume (pour lit).
Des marchands de paille , de foin , de cidre.
Des marchands de drap , de linge , de toile, de papier , de soie.
Des marchands de musique.
Des marchands de vin, de beurre, de poisson, de morue , de fleur d'orange. »
Parce que , dans tous les exemples de la première colonne, le second nom est pris dans un sens général , indéterminé ; tandis que , dans ceux de la seconde colonne , il est pris dans un sens particulier , dans un sens déterminé.
En effet , des caprices de femme sont des caprices que Ion attribue au sexe en général ; donc le mot femme est pris la dans un sens
Préposition . 9 1
Les Auteurs du Dictionnaire dit de Trévoux n'ont pas suivi une march e plus sure ; on lit dans ce dictionnaire :
Le chagrin se fait de peaux cTane et de mulet ; les parchemins de peaux de mouton et de chèvres.
Ces citations , qu'il eut été facile de rendre plus nombreuses, sont suffisantes pour prou» ver l'incertitude qui régne sur ce point de grammaire , et par conséquent l'intérôt que présente la question & résoudre.
Pour en donner la solution , il faut prin= cipalement s'attacher à distinguer dans quelle acception est employ é le nom qui suit de.
1 0 Si le second nom ne sert qu’a spécifier la nature du premier nom , ou , ce qui est la même chose, s’il n'est employé que dans un sens général , indéterminé , ce second nom ne prend point le s , qui est le signe du pluriel.
S'il est employé dans un sens particulier , un sens déterminé , il prend ce signe , c'està-dire qu'il se met au pluriel.
a donc :
Une pension de femmes.
Un tas d'HERBEs médicinales.
Un coup d'oNCLES.
Un vaisseau chargé de morues.
Un pot de fleurs , un pot à fleurs (*29) , un pot d’oEILLETS.
Un marchand de plumes (à écrire).
Un marchand d'ARBREs , cI’abricots , de rai» sins.
Un marchand de draps de Louviers et d'EI» beuf , île toiles blanches , de tuiles grises. Un marchand de gravures , d'ESTAMFEs.
Un marchand de visa fins , de ikurres salés et fondus , de harengs , de carfes , cI’ancuil»
LES, d'ÉCRE VISSES , de FLEURS.
général , indéterminé. — Une pension de femmes est composée d’individus : alors le mot femme est pris dans un sens particulier , dé» terminé.
Des marchands de plume sont des mar»
chauds qui vendent eu masse de la plume pour faire des lits, des oreillers ; là le sens est général , indéfini, indéterminé ; mais un mar* chand de plumes est un marchand qui vend
(339) Un pot de fleurs est un pot où il y a des fleurs ; et un pot ù fleurs est un pot propre à mettre des fleurs.
On dit de meme : un pot de confitures et un pot à confitures; un pot de beurre et un pot à
beurre.
Observez que l'on dit un pot à l'eau, un^of propre à mettre de l'eau ; et non pas pot à eau qui est un gasconismc.
On dit aussi un pot au lait , et non un pot à lait.
{V Académie . Féraud , Gattel , Trccoux )
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de» plumet à écrire : ici le tcot ett individuel, déterminé.
De» marchands de paille , d cfoin, de cidre, «ont de» marchand» qui ne vendent pasindi* viduellement une paille , deux paille* , etc. ; mais qui vendent en masse des parties tirées de l'espèce , donc le sens est général, indéter* miné , et un marchand d 'arbres , à' abricots , de raisins , vend toutes ces choses par indi* vidus , c'est-à-dire que le sens est déterminé individuel.
De» marchands 'de vin : on n'entend pas dire qu’ils vendent des vin», quoiqu'il» en aient de plusieurs espèces, on veut dire , en géné= ral , que ce sont des marchands qui vendent du vin , et non du cidre , du bais , du drap , ou toute autre marchandise : ces mots du vin sont purement spécificatifs , ils forment un tout , une masse de d *me espèce , enfin un sem général, indéterminé ; mais un marchand de vins fins , s’entend d'un marchand qui tient différentes sortes de vin» : là le sens est individuel , déterminé.
Enfin des marchands de poisson sont des marchands qui vendent le poisson , le plu» souvent, par morceaux , par tranches, comme la morue, le saumon, qui le vendent en masse, et toujours ce sont des parties de l'espèce en général ; au lieu qu'un marchand de harengs, de carpes, d’anguilles , vend par individus, c’est-à-dire que ce sont de» especes parlicu* liércs ou individuelles de ce que l'on appelle poisson.
Quelquefois aussi il s'agit d'extraction on de composition. — Voyons dan» ce cas ce que l'on doit faire :
Il faut examiner s'il est question de choses tirées ou extraites d’une certaine espece , d’une certaine classe d’être», comme des crête» de coq , des queues de mouton , de* coulis de chapon ; ous'il est question de choses^o ites , composées d’individus de certaines especes, de certaines choses, comme gelée de groseilles, marmelade d’abricots , coulis d'écrevisses.
Dans le premier cas , le second mot ne prend jamais la marque du pluriel . parce qu'il a un sens indéterminé , et qu’il indique une espèce, une classe, une sorte. Dans le secondes», il prend le », parce qu'il a un sens déterminé , et qu'il signifie des individu* d’une espèce, d’une classe , d'une sorte qui entrent dans la composition de la chose.
On écrira donc: des queues de cheval ; des crins de cheval ; de l'huile d olive ; du suc de pomme ; des gigot» de mouton ; de l’eau de poulet ; du sirop de groseille; de la gelée de viande, de poisson ; de la conserve de mauve, de violette ; de la fécule de pomme de terre ;
des morceaux de brique ; parce que les queues , les crins sont tirés de l'espèce d'animal nommé cheval ; les olives n'entrent pas individuelle* ment dans la composition de l'huile , mais l'huile en est tirée , extraite ; le suc est extrait de l'espece de fruit nommé pomme -,\es gigots sont tirés, sont séparés d’un animal de l'es* péce des moutons ; l'eau est tirée de l’espèce d'animal que l’on nomme poulet ; le sirop est tiré , est extrait de la groseille , et ce fruit n’entre pas individuellement dans sa compo* sition ; la viande , le poisson , n'entrent pas comme individus dans la composition de cette gelée ; la mauve , la violette est tirée , est ex* traite de l'espèce appelée mauve , violette ; la fécule de pomme de terre est tirée , est extraite de la pomme de terre , qui y entre comme espece et non comme individu ; enfin la brique est tirée de l'espece de pierre factice que l'on nomme brique.
Dans le second cas , on écrira : une troupe de chevaux ; un baril d'olives , une assiettée d'ofiVei ; une marmelade de posâmes ; un troupeau de moulons; une fricassée de poulets ; de la gelée de groseilles ; de la conserve de pistaches , de citrons, de roses ; des ra= goût» de pommes de terre ; une muraille de briques : parce qu’une troupe de chevaux est composée de plusieurs individus de celle espece, l'assiettée, le baril d’olives sont composé» d'ua nombre d'individus de l’espèce de fruit nommé olive ; le» pommes entrent individuellement dans la composition de la marmelade ; le troupeau de moulons est corn* posé de plusieurs individus de cette espèce ; la fricassée de poulets est composée de plu* sieur» individus qui portent ce nom ; le» groseilles entrent individuellement dans la composition de cette espèce de confiture ap* pelée gelée; la conserve de pistaches, de citrons, de rose* , est composée d'un nombre d'individu», de chose* appelées pistache, citron , rose ; enfin un ragoût de pommes de terre esl fait avec un nombre d'individus que l’on appelle pomme de terre ; et une muraille de briques est faite avec un nombre de pier* res appelées briques.
Présentement il ne sera pas inutile d'ajou* ter quelques observations sur le nombre que Con doit employer après la préposition ni, quand elle n est pas précédée d'un nom suê* stantif Les exemple» suivants ferontvoir que la moindre attention suffit pour reconnoitre s'il faut le singulier ou le pluriel :
Un enfant plein de bonne volonté.
En homme plein de défauts.
Un peintre rempli de talent.
Une jeune personne rrmplie de talents.
unis par une
Bonne volonté est au singulier, parce qu’on ne dit pas des bonnes volontés ; défauts est au pluriel, parce qu'on ne diroit pas qu’un homme est plein de défauts s'il n’en avoit qu’un. Talent est au singulier dans le premier cas , parce qu’il n’est question que d’un seul talent, celui de la peinture porté à un haut degre; dans le second, on veut dire que la jeune personne possède les divers talents que donne une bonne éducation.
Je me nourris de beaucoup de lait et de fruits.
On ne dit pas des laits; mais, quand on sc nourrit de fruits, on en mange nécessairement plusieurs.
La grêle a fait beaucoup de toit dans ce canton.
Cet homme a eu beaucouf > de torts envers moi.
Beaucoup est suivi d'un singulier quand il marque l'extension, et d’un pluriel quand il marque la quaruité; dans le premier exemple, il est question d’un tort étendu, grand, con= sidérable ; dans le second, on veut désigner plusieurs torts.
Enfin, pour compléter cet article, nous al= Ions examiner quand le nom , précédé des prépositions k, eh ou saks, doit s'employer au singulier ou au pluriel. Ce sera M. Ballin qui résoudra cette question ; nous ajouterons seulement des exemples à ceux qu’il a donnes.
Le nombre est toujours indiqué par le sens ; ainsi il n'y a aucune difficulté à cet egard. Quelques exemples en donneront la preuve : j’écrirai avec le singulier être sur pied, être en pied. faire pied sui' quelqu'un, aller à pied , parce que pied est spécificatif , employé d’une manière vague, indéfinie (a3o); mais j’écrirai sauter à pieds joints, parce que le mot joints réveille nécessairement l’idée de deux pieds.
J’écrirai : ils courent de province en pro= vin ce. (D’une province à l’autre.)— L’oi'r est en Jeu , parce que feu, considéré comme un des quatre éléments, n’est pas susceptible de plusieurs unités.
Elle a mis ses enfants en kourrice, parce que et j nourrice est pris métaphysiquement
(23o) L’usage, dit M. Leni are. a, dans toutes ce» phrases, consacré le singulier, parce qu’on prend le pied pour signifier la marche, la base. Habiller de pied en cap , c’est-à-dire depuis la base , etc.; de» valets de pied, c'cst-à-dirc des valets de marche , qui marchent et ne vont pas h cheval ; aller à pied, c’est aller en marchant, et non pas en Voiture.
Proposition* g3
et généralement comme le mot nourrissage , qui signifie le soin et la manière de nourrir et d’élcver les bestiaux; mais j’écrirai, en fai» sant usage du pluriel, c'est une femme en couches, parce qu’on dit les couches d'une femme ; sa mère d assisté à ses couches , et que dans ce sens jamais le mot couches n’est au singulier. Académie cependant écrit des femmes en couche, le second mot au singulier, et Féraud approuve cette orthographe ; mais M. Lemare , qui est un bon juge en grammaire, se range à l’avis de M. Ballin.
J’écrirai, elle avoit l'éventail eh mais, parce qu'il ne faut qu’une main pour tenir l’éven= tail, et elle avoit e van eh mains, parce qu'on vanne avec les deux mains.
Je suis sans pain , sans argent , parce que pain et argent sont ici pris dans un sens va» guc, indéfini , et qu’ils n'ont point de pluriel dans ce sens ; mais j’écrirai avec le pluriel , je suis sans soutiers , parce que l’on pense nécessairement à deux souliers.
J’écrirai avec le pluriel ; cette mer célèbre en naufrages (a3ij!
Tu vas donc, égare sur l’océan du monde ,
Affronter cette mer connu frayes (icondv(s3t bis.)
( DeliU e , Épître sur l’util. de la Rctr. pour Ici Gcm do lettres . )
parce que une mer neseroit pas féconde pour un seul naufrage (a3a).
(a3i) Boileau avoit dit dans la première édition de ses œuvres (Épître au roi) :
Regagne le rivage;
Cette mer où tu cours est célèbre en naufrage . Mais scs amis lui conseillèrent de mettre au pluriel célèbre en naufrages . et regagne les rivages. Cependant , comme les rivages au pluriel n’est pas une expression tout-n-fait juste. Il changea entièrement le premier vers, et écrivit :
Sais-tu dans quels périls aujourd’hui lu l'engages ?
Cnte mer où lu cour» est célèbre eu naufrages.
(i3t bis) Observe* qu'avec les adjectifs abondant, célébré, fécond. Jormidab le fertile. fa* meux, stérile , accompagnés d’un régime , le substantif qui suit ce régime doit toujours être mis au pluriel. On verra l’application de ceci lorsqu’il sera question du régime dont chacun de ces adjectifs doit être suivi. (t3ü) J’écrirai encore.
De voleur à voleur on parle probité .
L'injustice eu appelle A ses droils légitime* .
Mais elle invoque l’équité
Pour elle, «I non pour scs victimes*
(U Fr. de Weufch., fab. 7, 1. i\. )
De l’Article.
En Toilà assez pour mettre le lecteur en ral. c’est le singuÙ er qu’H doit employer f et état de reconnoltre lui-même quel est le qu’il ne doit faire usage du pluritl que quand nombre qui convient à un nom précédé d’une le sens réveille une idée précise de nombre , préposition ; et il a dû remarquer qu’en géné- de quantité .
DE L’ARTICLE
Le mot Article, dérivé du latin articulus , qui signi6e membre* se dit dans le sens pro= pre, des jointures des os du corps des animaux, unies de différentes manières, et selon les divers mouvements qui leur sont particuliers; de là, par métaphore, on a donné divers sens à ce mot.
Les Grammairiens, par exemple ,ont appelé Article un petit mot qui, sans rien énon»
Dt larrons à larrons il est bie» des drgr «fs ,
Les petits sont pendus , et les grands sont titrés .
( Le même, fab. <j, 1. 3. )
Parce que, pour parler de probité entre voleurs, il suffit du voleur qui porte la parole , et du voleur qui écoute.
Mais pour établir bien des degrés entre Les larrons, il faut comparer des larrous avec d’autres larrons. (M. Lemare , p. 54s. )
Enfin j’écrirai:
Un lac de cette étendue avoit été fait de main d'homme, sous un seul prince.
( Bossuet , Hist. univ., 3* partie. )
Jusqu’ici j’ai vu beaucoup de masques, quand verrai- je des visages d homme ?
( J.- J. Rousseau , Nouv. Hél. )
C'est même une des raisons qui m'a fait aller bride en main , puisque, etc.
( Racine, lettr. 3gf i son fils. )
Règne ; de crime en crime enfin te voilé roi.
( Corneille, Rtfdogune , V, 4- )
H v oui faudra, seigneur, courir de crime en crime .
( Racine , BriUnnicui, set. lV.sc. a )
Quant à moi. j’étois conduit de bâillement en bâillement dans un sommeil léthargique , qui finit tous mes plaisirs.
( Montesq , 4»e Iet . pert. )
Le spectateur est comme la confidente , il
cer par lui-méme. sert exclusivement à déterminer le sens plus ou moins restreint sous lequel on veut faire considérer le substantif commun , ou le substantif abstrait avant lequel on le place.
On divise l’Article, en Article simple et en Article composé. L’article simple est le , la , les ; l'Article composé ; au , aux , du , des , (»33).
apprend de moment en moment des choses dont il attend la suite.
(Foliaire, Comment, sur Rodog., set. 11, se. a.)
Quittez-moi la règle et le pinceau ; prenez un fiacre et courez déporté eu porte; c'est ainsi qu'on acquiert de la célébrité.
( J.- J. Rousseau , Émile, cbap.lll. )
Ainsi , de piège en piège , et d'abîme eu abîme , Corrompant de vos moeurs l’aimable pureté.
(Atbalie , act. IV, sc. 3.)
Lu lit de plume à grands frais amassée.
( Boileau , le Lutrin, cb. 1. )
Elle prépare des peaux d'agneau.
On me craint dans les cours ( la vérité ),
On me «basse de ville en ville.
( Fr- de Neufch., fab. n.)
Principe qu'il importe de ne pas oublier. Pour ne point errer dans le choix du nombre, il faut se bien pénétrer de la pensée que l’on a intention d'exprimer, ou tout au moins recourir aux signes qui l'analysent.
(933) Cependant on peut regarder aussi comme articles , ou plutôt comme équivalents de CAr * ticle: ce, cet, cette , ces ; mon, ton , son; notre , votre ; quelque , nul, aucun, tout , dans le sens de chaque; et un, deux, trois , etc., parce qu'en effet ils font eux- mêmes la fonction de l'Article, en donnant un sens restreint au substantif qu'ils précèdent ; mais ces équivalents
De l'Article.
Comme noire langues beaucoup emprunte' du latin, il y* lieu de pen«er que nous avons formé notre le et notre la du pronom HU , ilia , illud . De U dernière syllabe du mot masculin i7/e, nous avons fait le i el de U dernière du mot féminin ilia, nous avons fait la ; c’est ainsi que de la première syllabe de cet adjectif, nous avons pareillement fait no» tre pronom il , dont nous faisons usage avec les verbes, comme du féminin iUa nous avons bsit elle.
Nous nous servons de le avant les noms masculins au singulier : le roi , le jour ; nous employons la avant les noms féminins aussi au singulier : la reine , la nuit ; et , comme ia lettre s, selon l’analogie delà langue , mar= que le pluriel quand elle est ajoutée au sin» guiier , nous avons formé les du singulier le. Les sert egalement pour les deux genres: les rois , les reines . C’est en contractant avec la préposition à et la préposition de, les trois Articles simples : le, la, les , que nous avons formé les quatre Articles composes : au, aux, du , des.
Au est composé de la préposition à et de l’Article le; en sorte que au est autant que à le. Nos pères ne formoient qu’un seul mot de cet Article compose à le, en supprimant l’e, et disoient al : al temps Innocent m, c’est-àdire au temps d'innocent III. — L’apoistol* manda al PRODOME, U pape envoya au prud'* homme. — Mikte larme i po plokée de pitié al départir, maintes larmes jurent plorées à leur partement , et au prendre congé.
Toutefois, ce changement de l’Article com= posé al en au ti’a pus lieu avant les noms qui commencent par une voyelle ou un A muet; et, pour éviter l’hiatus qui auroit lieu ai l’on diaoit au esprit , au animal , au homme, on a continué de se servirde la préposition à jointe à l’Article le, en clidant l’e muet de le avant la voyelle. Ainsi, quoiqu’on dise au chapeau, au bois,oa dit o C esprit, à l'animal, à t homme. Mais si le nom est féminin , comme il n’y a point d’e muet dans l’Article la, on ne peut plus en faire au ; alors on conserve la préposition et l’Article: à la raison , à C amitié , à la vertu.
n’en conservent pas moins leur nature d’adjectifs, car, outre qu’ils déterminent la signification du substantif, ils le modifient en y ajoutant une idée de possession , de nombre , etc., etc. ; seulement on ne met point l’article avant les noms qui en sont précédés. C’est au surplus ce que nous verrons plus bas. (Article VII.
Aux sert au pluriel pour les deux genres ; c’est une contraction de à les: aux hommes , aux femmes , aux rois , aux reines, pour à Us hommes, à Us femmes, à Us rois, à les reines.
Du est une contraction d ede U, et , tandis qu’on disoit al pour à U , ou disoit aussi del en un seul mot , pour de U , afin d’éviter le son obscur de deux e muets de suite : C arrêt DEL conseil, pourl’ arrêt du conseil; Gervaise del c lias tel , pour Gervaise du castel. L’Ar= ticle contracté du se place avant tous les noms mascolins qui commencent par une consonne ; mais la préposition de , jointe à l’Article U ou la , selon le genre du nom , a été conservée avant tous ceux qui commencent par une voyelle : ainsi on dit de lesprit, de Vhomme , de la vertu. Par là onévite l’hiatus ; c’est la même raison qu’qpa donnée pour au.
Enfin, des sert pour les deux genres au pluriel : des rois , des reines , pour de Us rois , de Us reines.
Cette notion dé l’Article est nette, simple et conforme au génie de notre langue. Ainsi uous exprimons avec des prépositions , et snrtout avec de cl à, les rapports que les Grecs et les Romains exprimoient par les diverses terminaisons de leurs noms. Donc il n’y a pas dé cas dans notre langue , et les Grammairiens qui en ont admis ont manqué d’exactitude (a34)-
(534 ) Examen de l'opinion des Grammai » riens qui veulent qu'il y ait dans la langue française des cas, et des articles 'DÉiinis et
INDEFINIS.
Des Grammairiens regardent les prépositions de et à comme des particules, comme des cas qui servent, disent-ils, à décliner no» noms : l’une, dans cette supposition, est la marque du génitif, et l’autre, celle du datif Mais n’est-il pas mieux de distinguer entre les langues dont les noms changent de terminaisons, et celles où les terminaisons sont invariables , et de dire que les premières seules ont des cas et des déclinaisons. et que les autres les suppléent par des prépositions? Ce sont des moyens diffé» rents, dont l'office est également d énoncer les différentes vues de l’esprit. Ainsi , dans notre langue, les prépositions tiennent lieu de la désinence des noms ; et nous n'avons en réalité ni cas, ni déclinaisons j d’ou il faut conclure que les prépositions de et à sont semblables à toutes les autres prépositions, par leur usage et par leur effet, et qu’elles ne servent qu’à faire connoitre les rapports que nous avons a marquer.
Et, en effet , pourquoi les Grammairien*
De l'Article.
ARTICLE II
os l'accord ns I.'AM IC1.R.
L'Article , modifiant le nom auquel on le joint , en indiquaut une vue particulière de
dont nous parlons veulent-ils former des cas et des déclinaisons avec les prépositions de et à , plutôt qu'avec toute autre préposition , comme sans , avec, pour , dans, etc.? Quand je dis l'amour de la patrie , la préposition de fait-elle une autre fonction que la préposition pour ? Lorsque je dis des vaux pour la pa ■ trie, n’est ce pas, dans l'un et dans l'autre cas , une préposition qui exprime un rapport ou une relation entre denx termes? A’cst-cc pas la môme manière d'énoncer des vues dif= fé rentes? La similitude est parfaite autant qu’elle est sensible. Mais, pour se tirer d’embarras, dans une distinction si peu motivée que celle qu'ils ont imaginée, les partisans d'une erreur si palpable n'ont autre chose à dire, sinon que, comme les Latins n'ont que six cas daus leurs déclinaisous, noos ite devons de même en avoir que six : étrange raison pour attribuer une fonction particulière et privilégiée aux prépositions à et de, et pour les faire servir exclusivement à l’office imaginaire des déclinaisons. Encore une fois les cas et les déclinaisons sont étrangers à la langue française : les noms qui se déclinent en latin, parce qu'ils changent leur dernière syllabe dans le passage d’un cas il un autre, et qu'il en résulte uu changement de voix et de son dans la prononciation, demeurent invariables dans notre langue; et c’est abuser des termes que d'induire les cas et les déclinaisous de l'identité des vues ou des rapports , quand les mots sont privés des terminaisons et des désinences qui constituent, à proprement parler, les cas et les déclinaisons. Que nous apprend-on quand on nous dit que notre accusatif' est semblable au nominatif ? ce ne sont là que de* mots vides de sens; l'esprit ne conçoit rien dans cette assertion, sinon que l'un se met avant le verbe , et l’autre après ; c’est la place seule qui les distingue; ct,dansl'uuc et dans I autre occasion, le nom u'est qu’une simple dénomination.
Far exemple, si je veux rendre raison de cette phrase : la lecture orne l'esprit ; je ne dirai pas que la lecture est au nominatif ni que l'esprit est h {'accusatif ; je ne vois dans l’un et dans l'autre mot, qu'uuc simple dénomination la lecture , l'esprit ; mais, comme par l'analogie et la syntaxe de tiotrc langue, a simple position de ces mots inc fait connoi=
l'esprit , doit, de même que l 'adjectif dont il sera question bientôt , s'accorder toujours en genre et en nombre avec le substantif qu'il accompagne : La beauté la plus rare est Jra * gile et mortelle.
tre leurs rapports, et les différentes. vues de l’esprit de celui qui a parlé, je dis :
1® Que la lecture , paroissant le pre»
micr, est le sujet de la proposition, qu'il eu est l'agent, que c’est la chose qui a la faculud’orner ; a® Que, V esprit çtant énoncé après le verbe , il est l’objet (le régime) de orne ; je veux dire que orne tout seul ne feroit pas un seu* suffisant , qu'il ne scroit pas complet : il orne , hé, quoi ? l'esprit; ces deux mots, orne r esprit, font un sens indivisible dans la pro= position ; {'esprit est l'objet de la faculté d’or= ucr, c'est le putienl; or, ces rapports sont mdiqués eu français par le sens de la phrase, ou par la place ou 1a position des mots, et ce même ordre l'est en laliu par les terminaisons.
Un nous dit encore que {e génitif e%i toujours semblable à {'ablatif et. que le datif est marqué parle prétendu article à. Mais h chacune de ces deux prépositions de et à, substitue/, toute autre préposition , et le mode ne différera pas du premier, parce que, dans l'une et dans l'autre occasion, il ne s'agit egalement que de marquer des rapports quelconques par le meme moyeu , c’est-à-dire par l'usage d'une préposition, qui peut bien tiiaugcr le rapport, mais qui n'altère le mode eu aucune manière.
S’il faut pousser plus loiu cet éclaircissement uous ferons observer que les deux préposition!» dont l'examen nous occupe viennent, l'une de la préposition lutine de, et l'autre de ad ou d< à.
Les Latins ont fait de leur préposition de, le même usage que nous faisons de notre de : or, si en lutin de est toujours prépositiou , le de français doit l'ètre également.
i® Le premier usage de cette préposition est de marquer l'extraction, c’cat-à-dirc, d’où une chose est tirée, d'où elle vieut. En ce sens nous disons un temple de marbre , un pont i>>. pierre , un homme dc peuple.
3® Et, par extension, cette préposition sert à marquer la propriété : /e/iVrr de Pierre, c’està-dire le livre tiré d'entre les choses qui appartiennent à Pierre.
En voilà ussc/. pour détruire le préjuge ré= paudu dans quelques-unes de nos grammaires, que notre de est la marque du génitif; car, pourquoi ce complément; qui est toujours :• l’ablatif eu latin, se trouveroit-il lu génitif en français? Encore une fois, ce n’est qu'une
Dv l Article. 97
U ne faut jamais , devant L t* femmes, rien dire qui bleue lus oreilles chastes.
Tout i»k monde convient à présent que Vas* trologie est Lk science la plus vaine et la plus
proposition semblable 2k toutes les autres usi= tées dans notre langue, par l office qu clic lait de marquer les rapports qu'elle sert à nous indiquer.
A l'égard de à, il vient le plus souvent de la préposition latine ad; mais, dans cette tân= guc , cette préposition n’indiquoit point le datif.
D'après cette observation, et celle que nous avons bute sur le mot de, on ne voit donc pas pourquoi à quelqu’un pourroit être un datif en français; nous devons regarder de et a comme de simples prépositions, aussi bien que par. pour, avec , etc. Les unes et les uutres servent h faire cotmoilre en français le» rap= port» particulier» que l’usage les a chargées de marquer, sauf h la langue latine & exprimer autrement ces mêmes rapports.
Il seroit superflu de s'étendre davantage, pour détruire un préjugé victorieusement combattu par Duviarsais , de qui nous avons cx= trait en partie ce qu'on vient de lire ; par Du-= clos, Fromant , Bcauzée , D ange au, Douchet , Hardouin , Batteux , Girard, D’OUvet; par uu grand nombre de Grammairiens moderne», tels que fVaiUjr , Lèvizac, Marmontel,Sicard, M. Lave aux, etc., et enfin, un préjugé contre lequel s'çtl prononcée , d'une manière non équivoque, l’ Académie, qui a dit (dam sou Dictionnaire, au mot cas): « Il n’y a point de h cas proprement dits dans la langue française, •i quoiqu'il y ait des désinence» différentes h dans les pronoms. »
Présentement , examinons si la division de rarticle en défini et en indéfini, est fondée.
Quelques Grammairiens français, h la tête desquels il faut mettre les Auteur» de la Grammaire générale ( partie II, chap. VJI), ont distingué deux sorte» d’articles, l'un dé ■ fini, comme le, la ;ct l’autre indéfini , comme un, une ;
Non content de cette première distinction, Latouche , qui vint après Amauld et Lance» lot, fut d'avis de rccounoitre trois articles in* définis. « Les deux premiers, dit* il, servent pour le» nom» de chose» qui se prennent par parties dati» un sens indéfini ; le premier est pour les substantifs, et le second pour les ad= jectifs : je les appelle Articles indéfinis; le trois dème Article indéfini sert 2k marquer le nom* bre des choses, et c’est pour cela que je le
incertaine ; mais du temps de LA reine Cutherine de Mc il ici s , elle ètoit si fort en vogue , qu’on ne faisait rien sans consulter lk s astrologues. ( Wailly, page »3o.)
nomme numéral. «(L'Art de bien parler français, liv. a , chap. 1.)
Le P .Buffier et Hestaut ont adopté, h queU ques différences près, le même système.
Mais Duclos. (Hem. sur le chap. Vil de la i • partie de la Grammaire générale) et Beauzée (Encycl. mélh. au mot indéfini) ont pensé que ces divisions d'articles, défini et indéfini, n'avoient servi qu’2t jeter de la confusion sur la nature de l'Article.
Un mot, dit Duclos, peut, sans aucun doute, *êtrc mis dans un sens indéfiui, c'est à* dire dans sa signification vague et généruie ; mais, loin qu’il y ait un article pour la ma rquer , il faut alors le supprimer. On dit, par exemple, qu'un homme a été traité avec honneur; tuais, comme il ne s'agit pas de spécifier - V honneur particulier qu’on lui a rendu, on u’y met point d'article, honneur est pris indéfiniment, parce qu'il est employé, eu cette occurrence, dans son acception primitive, selon laquelle, comme tout autre uom nppellatrf , il ne présente 2k l’esprit que l'idée générale d’une nature commune fi plusieurs individus on h plusieurs espèces , mais abstraction faite des espèces et des individus. Ainsi il est raisonnable dédire qu’il n’y X qu'une seule espèce d’article, qui est le pour le masculin, dont on fnit/u pour le féminin, et Us pour le pluriel des deux genres.
Beauzée (sur le même sujet) ajoute à ces olü servations de Duclos ce qui suit :
Dès qu'il est arrêté que nos noms ne subits sent, dans leurs terminaisons . aucun changement qui puisse être regardé comme cas ; que les sens accessoires , représentés par les cas en grec, en lutin, en allemand . et dans toute au= tre langue qu’on voudra, sont suppléés eu français , et dans tous les idiômes qui ont 2i cet égard le même génie, par la place même des noms dans la phrase , ou par les prépositions qui les précèdent ; enfin , que la destination de l'article est de faire prendre le nom dans un sens précis et déterminé ; il est certain . ou qu’il ne peut y avoir qu'un article , ou que s'il v en a plusicurs.cc seront différentes espèce» du même genre, distinguées entre elles par les differentes idées accessoires ajoutées h l'idée commune du genre.
Dans la première hypothèse; où l'on ne rei connoilroit ponr articles que le, la, les, la con= séquence est toute simple. Si l'on veut déter= miner un nom. soit en l’appliquant 2k toute l'es*
De r Article.
ARTICLE m.
DE LA RÉPÊliriOS DK L’ ARTICLE.
L'Article servant à déterminer la signification du substantif doit conséquemment être répété avant chaque substantif :
Le coeur , l'esprit , les mœurs, tout gagne à la culture.
D’apres cela , il est donc incorrect de dire : Les projet et maires de Paris ont présenté leur hommage au roi. — Les père et mèi'e de cet enfant. — Les lettres , paquets et argent doivent être affranchis. La grammaire exige : Le préfet et les maires ; le père et la mère de cet enfant ; les paquets , les lettres et Car gent doivent être affranchis.
NOTA. Cette règle s’applique à tous les mots qui tiens
pècedout il exprime la nature, soit en l’applU quant à un seul individu déterminé de 1* espece, il faut employer l'Article ; c'est pour cela qu'il est institué :1 'homme est mortel, détermination spécifique; l homme dont je vous parle , etc. , détermination individuelle. Si l'on veut euu ployer le nom dans son acception originelle, qui est essentiel letn/:iiL indéfinie, A faut l’employer teul,rintenliou est remplie: Parler en homme, c'est-à-dire, conformément à lu nature humuis ne, sens indéfini, où il n’est question ni d'aucun individu particulier , ni de la totalité des indie vidus. Ainsi, l'introduction dt* l'article in défini seroit au moins une iuutilite , si ce n étoit mê* me une absurdité et uue contradiction.
Dausla seconde hypothèse, où l’on admet-» troit diverses espèces d'articles, l'idée commune du genre dcvroil encore se retrouver dans cluu que espèce, mais avec quelque autre idée accessoire, qui seroit le caractère distinctif de l'es» pècc. Tels sont les mots tout , chaque , nul , quelque , certain, ce; mon, ton , son ; un, deux , trois, et tous le» autres nombres cardinaux ; car tous ces mots servent h faire prendre dans un sens précis cl déterminé les noms avec lesquels 1 usage de notre langue les place; mais ils le font de diverses manières, qui pourroient leur faire donner diverses dénominations ; tout , chaque , nul , articles collectifs , distingués en* core entre eux par des nuances délicates : quelque, certain, articles partitifs, un, deux, trois, etc., articles numériques, etc. Ici , il faut toujours raisonner de même : vous déterminerez le sens d’un nom par tel article qu'il vous plaira ou que le besoin exigera : car ils sont tous des= t,nés à cette fin ; mais dès que vous voudrez que le nom soit pris dans un sens indéfini , n'employez aucun article; le nom a ce sens par lui-mèine.
Dent lien de Partiel*. U faut dose dire : son père et sa mère, et aon ses père et mère.
Quand les adjectifs unis par et modifient un sedl et même substantif, de manière qu'on ne puisse pas en sous-enlendre un autre, l’Article ne doit pas être répété ; ainsi on dira avec les grammairiens modernes : Le sage et pieux Fénélon a des droits bien acquis à Cestime générale ;
avec Boileau :
A ces mot* il lui tend U doux et tendre ouvrage .
( Le Lutrin , ch. V. )
parce que, dans l'une et dans l'autre phrase, le substantif déterminé est unique ; que c'est la même personne qui est sage et pieuse, et le même ouvrage qui est doux et tendre.
Mais, lorsqu'il y a deux adjectifs unis par la conjonction et, et dont le motif est un substantif exprimé, l'autre un substantif sous-entendu : l'Article doit se répéter,
L* histoire ancienne et la moderne.
Leu philosophes anciens et les modernes.
Le premier et le second étage .
11 y a deux histoires, deux étages, des phi « losophes anciens et des modernes ; l’un expris me, et l'autre, à la vérité, sous-cutendu, mai* indiqué par un qualificatif qui lui est propre exclusivement; donc il faut répéter l'Article.
( Domergue , Solution! grxinui., page 443.)
Nota. Crtte régleur la répétition, nu U non-ré peu— tion de l'Article, s’applique aux adjectifs pronominaux, mon, ma, mes , et aux pronoms démonstratif* ce, cet , cette.
Voici comment Wailljr établit cette réglé: h L’Article se répète avant les adjectifs, sur= •i tout lorsqu’ils expriment des qualités op* « posées, i*
Cette règle, copiée par le plus grand nom» bre des Grammairiens, est, comme le fait observer Domergue , absolument fausse.
t° L'Article peut ne pas se répéter avant les adjectifs, et personne ne blâmera ces phrases : L'élégant et fidèle traducteur de Cornélius- M épos, C abbé Paul.— Le traducteur élégant et fidèle de Cornélius-?! épos, l'abbé Paid.
2° L'Article peut ne pas se répéter, quoi= que les adjectifs expriment des qualités opposecs ; on dit fort bien : Le simple et sublime Fénélon, le naïf et spirituel La Fontaine.
3° Euüu l'Article doit sc répéter, quoique les quali tés qu'expriment les adjectifs ne soient pas opposées : Le second et le troisième étage.
La règle de IFailly manque donc de vérité et d'étendue, et celle de Domergue doit lui
Del Article. «JQ
être substituée , comme étant très-propre à guider la plume souvent incertaine de nos écrivains.
Voy ez.it V Accord des adjectifs, art-a,$. i. une dif» Acuité ré iol u e qui a beaucoup de rapport avec celle-ci.
Koyss aussi, un Pronoms possessifs , ce que nous disons sur la répélitioa de cea pronoms.
ARTICLE IV
DE Là PLACE D* L* ARTICLE.
La place de l’Article est toujours avant les substantifs, de façon que, si ces substantifs sont précédés d'un adjectif, même modifié par un adverbe, Y Article doit être mis avant eux, mais néanmoins après les prépositions, s’il s’en trouve :
La nature ne demande que le nécessaire ; la raison veut Vulile ;T amour-propre recker* che l'agréable ; la passion exige le superflu.
D’uu pinceau délicat l'artifice agréable
Du plus affreux objet fait uo objet aimable.
( Boileau, Art poét. , ch. III, ) (ClVafrf, Principe» de la bng. franc., p. 212, t. 1.
Wailly, p. 119 )
Il n’y a que l'adjectif tout, et les expressions de Monsieur f Madame , Monseigneur, par la raison qu'elles sont composées d'un adjectif possessif et d’un substantif, qui font chan* ger celte marche de l'Article ; ils le renvoient après eux ; on dit : Tout le monde , toutes les années , moksieur le président , madame la comtesse, mokseigweur l évêque.
(Le P. Buffier , n° 677. — Et Girard. )
ARTICLE V
DE L'EMPLOI DE L’AETICLE
Il n’y a point de difficultés sur les règles précédentes , mais il 11'est pas aussi aisé de counoitre d'une manière précise les cas où l’on doit faire usage de l’Article, et ceux où l’on ne doit pas s’en servir. Néanmoins voici un principe qui sera d'un grand secours pour les distinguer , puisque toutes les règles particulières que nous allons donner n'en sont que des conséquences.
Prircipi céjcÉRAL. — On doit employer l’Article avant tous les noms communs pris déterminément , à moins qu'un autre mot n'en fasse la fonction ; mais on ne doit jamais en faire usage avant ceux qu'on prend indéter * miné me ni.
Un nom est pris déterminément, lorsqu’il est employé pour désigner tout un genre, toute une espèce, ou enfin un individu. Quand je dis : Les femmes ont la sensibilité en pars tage , le mot femmes est genre , parce qu’il se prend dans toute sou étendue , que c’est la
totalité Av* femmes que l’on caractérise; mais quand je dis : Les hommes à prétention sont insupportables , le mot hommes est espece, parce qu'il est restreint a une certaine classe , ou à un certain noutbre d individus. Enfin, dans cette phrase : Le roi est bon et juste 9 le mot roi est employé individuellement.
Un nom est pris indéterminément, lorsqu'on s’en sert uniquement pour réveiller l’idée qu'on y attache ; que , ne voulant ni restreins dre cette idée, ni la considérer comme genre, on ne détermine rien sur l'étendue dont elle est susceptible. C’est ce qu'on voit dans cet exemple : Il est moins qu' homme ; car , alors, je ne veux pas donuer à la signification du mot homme une étendue déterminée ; jen’entends parler ni de tous les hommes en général , ni de telle classe particulière, ni de tel individu , je veux seulement réveiller, d'une manière vague, l'idée dont ce mot est le signe.
Un coup d'œil sur ces exemples suffira pour faire connottre la naturede l'Article : 1° Dans les femmes ou dans la femme , on voit qu’il oblige ce substantif à être pris dans toute sa généralité. La différence d'un nombre à l'autre fait seulement qu’au pluriel , l’idée générale , les femmes , se prend collectivement, c’est-à-dire pour toutes les femmes à la fois ; et qu’au singulier , l’idée générale, la femme , se prend distributivement , c’est-à-dire , pour toutes les femmes considérées une à une;
dans les hommes à prétention , l’Article contribue avec les mots à prétention à déterminer hommes k une certaine classe; 3° dans le roi est bon et juste , l'Article concourt avec bon et juste à restreindre le nom rot à un aeul individu.
Remarque. — Ce que l’on dit ici des noms appellatifs qui indiquent des objets réels ou physiques , est applicable aux noms abstraits qui représentent des objets métaphysiques. En effet les noms abstraits désignent une qualité ou une action d'une manière générale, mais indépendante des diverses nuances dont elle est susceptible , et qui en font , en quelque sorte, differents individus. Par exemple , le mot paresse renferme également la paresse du corps et celle de l’esprit, la lenteur à sortir du lit, et celle qui empêche de s’acquitter de ses devoirs ; le mot vertu renferme également la prudence , la tempérance , 1a docilité , etc. , etc.
Ainsi on peut également considérer les vous abstraits dans un sens vague et indéterminé , et les considérer dans un sens général et déterminé. L'Article employé avec ces noms indiquera ces nuances différentes.
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ARTICLE VI
c AS OÙ L’oH DOIT FAIRE USAGE DR l'article.
Règle céhéraif — L’Article, comme nous Tarons déjà dit , accompagne essentiellement les substantif» , lorsqu’ils désignent toute une espèce , tout un genre ou un individu particulier.
Si , par exemple , en parlant des devoirs de l’homme , je veux en déterminer l’étendue à l’égard de l’espèce humaine, je ne dirai point, les devoirs d'homme à homme; idée vague et qui ne met confusément en relation que deux individus ; je dirai , les devoirs de l’Aomme gnvers Y homme , et l’Article alors désignera l'espèce entière.
Ce que Ton dit du général peut se dire du particulier.
Si je dis : les hommes à imagination sont exposés à faire bien des fautes : presque toujours hors (T eux-mêmes , Us ne voient rien sous son vrai point de vue , ce qui fait qu'ile prennent souvent des chimères pour des réa= litès ;
Dans cette phrase les hommes à imagination désigné une collection qui forme une espèce, une classe distincte parmi les hommes.
Enfin , si je dis : La naturr est le frime ex* teneur de la magnificence divine ; C homme qui la contemple , qui V étudie , s'élève par degré au trône extérieur de la toute-puis= sauce ;
Dans cette phrase, Yhomme ne désigne qu’un individu, par la restriction de la phrase incidente, qui la contemple . La natut'e forme aussi un sens individuel ; et le trône est une chose déterminée , puisque c'est celui de la magnificence divine .
De cette théorie de l’Article , il résulte :
Premièrement , que la destination de l’Article étant de donner une signification déterminée au mot qu’il accompagne , alors , toutes les fois qu’il entrera dans les vues de l’esprit de donner aux adjectifs , aux infinitifs de quelques verbes, aux prépositions, aux adverbes ou aux conjonctions , la fonction des substantifs, on les fera précéder de l’Article, puisqu'ils auront une signification déterminée : L’honnête est inséparable du
JUSTE
( Mfurmontel . )
Dans tous les temps , dans tous les pays et dans tous les genres , le MAD vais fourmille et le bon est rare.
(Voltaire.)
Liit'rt dire les scÿ,le savoir* *on prix.
(la Fontaine, 1*1. 16t.)
Le mourir est commun à la nature , mais le bien mourir est propre aux gens de bien.
(Mol A’ Agésilas.)
Un bon esprit ne soutient jamais le roui
et LE CONTRE.
Il n*y a pas moyen de contenter ceux qui veulent savoir le pourquoi du pourquoi.
(Leibnitz-)
Qta'«n xavaalei leçon» votre mute frrtile
Partout joigne au plaisant le sois le et f utile.
( Bail , Art po«t. , eh. IV. )
Deuxièmement , que Ton fait usage deT Article avant les substantifs pris dans un sens partitif, c'est-à-dire qui désignent une partie de la chose dont on parle ; parce que, dans ce cas , il jr a toujours quelque mot sous-entendu, qui indique que les substantifs sont réellement employés dans toute leur étendue , et conséquemment dans un sens déterminé. En effet:, cette phrase tirée de Fénélon î Nous ne pou* vio ns jeter les yeux sur les deux rivages , sans apercevoir des villes opulentes , DR*. maisons de campagne agréablement situées % des terres qui secouvroient tous les ans d'une moisson doYée , des prairies pleines de trou peaux , etc. , équivaut à celle ci : Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages, sans apercevoir une portion ou quelques-unes de toutes les villes opulentes , DE toutes les maisons de campagne, de toutes les terres qui se couvraient tous les ans d'une moisson dorée , etc , etc. , où Ton voit que : des villes opulentes , des maisons de campagne , des ter= res qui, etc. exprimant tout un genre, sont par conséquent dans un sens déterminé; et qu’ils ne sont considérés comme employés dans un sens partitif, que parce que l’esprit, frappé de l’idée partitive renfermée dans les mot» une portion , quelques-unes , sous-entendus , rattache cette idée aux substantifs villes, mai » sons , terres , etc. : il y a là une sorte de syllepse (*).
Cette règle est sujette cependant à une exception : c’est lorsque le substantif pris dans un sens partitif est précédé d’un adjectif, car alors on fait simplement usage de la préposition de, comme dans cet autre exemple tiré de Fénélou : Celui qui n’a point vu cette lu= mière pure est aveugle comme un aveugle-né. Il croit tout voir , et il ne voit rien; il meurt n’ayant rien vu ; tout au plus il aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vaines ombres qui n’ont rien de réel. Ici les substantifs lueurs et ombres ne sont pas précédés de X Article, parce que les adjectifs sombres et
(*) Voyrx Temploi delà sjÜEpse, eh. XII f $. 3.
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fausses se trouvent avant lueurs ; et l'adjectif vaines avant ombres ; ces substantifs n'ont pas besoin d'une marque de détermination, puisqu'il* sont déterminés par les adjectifs qui les précèdent.
Mais il faut alors prendre garde de confondre le scus partitif avec le sens general ; car ce n'est que dans le sens general que l’on fait usage de Y Article devant le substantif précédé d'un adjectif. Ainsi on «lira : La suite DES Grandes /tassions est l'aveuglement de l'esprit et la corruption du coeur. — Le propre Des belles act ions est d'attirer le res= pect et Cestime ; parce que ces expressions des gi'andes passions , des belles actions , ne désignent pas une partie, mais une universalité.
On observera cependant que celte distinction du sens partitif avec le sens général , ii'auroit pas lieu pour le cas où le substantif employé dans un sens partitif seroit lié par le sens d'une manière indivisible avec un adjectif, de sorte qu’ils équivaudroient tous le» deux à un seul nom , car alors ce nom auroit besoin d'être détermine, c'est-à-dire , d 'être précédé de Y Article ; en conséquence on diroit : Des petits maîtres et des petites maîtresses sont des êtres insupportables dans la société , et non pas de petits maîtres, de petites maîtresses.
Heureux! si, de «on temps (d' Alexandre), pourcent hooaes raisons ,
Lj Macédoine eût eu des Pcltte»-M.mon».
(Boib, Sat. VIII. )
Remarque. — Il y a des Grammairiens qui soutiennent qu'au singulier , on doit mettre l'Article devant les noms pris dans un sens partitif , quoique ces noms soient précédé» «le l’adjectif, afin d’éviter l’équivoque dans le nombre du nom et de l’adjectif. Si l'on entend prononcer, disent-ils de bon pain et de bonne viande , on ne saura si bon pain et bonne viande sont au singulier ou au pluriel, inconvénient que l'on éviteront en disant du bon pain et de In bonne viande. Mais nous leur répondrons que, quand même celte équivoque ne scroit pas presque toujours levée par ce qui précédé ou par ce qui suit , ce ne seroit pas une raison pour chercher a l'éviter par une faute icelle, puisque, dans ce cas, on doit prendre un autre tour. Quant a ceux qui *\q»puieroient sur le témoignage de Y Académie, parce qu’on trouve dans l’édition de 176* de son Dictionnaire, du grand papier , et du petit papier , nous leur ferions observer que celle faute, qui apparemment éfoit une
faute d'impression, a été corrigée dans d’édition de 1798.
C’est donc avec raison qu'on écrira sans l'Article, pour indiquer un sens partitif, de bon papier a été employé à cet ouvrage. — On n'a employé que de bon papier ù cet ouvrage. — Voilà de bon papier , et non pas du bon papier.
Mais, voulant marquer un sens individuel , on écrira : Je me suis servi dü grand papier qui étoit au magasin , c’est-à-dire , de tout le grand papier que je sa vois être au magus in.
Observez bien que , si l’on ôte de cette phrase la proposition incidente, ou ne pourra plus alors employer que la préposition de , c'est-à-dire qu’il faudra supprimer l'Article : Je me suis servi de grand papier ; dans ce cas, le sens est toujours partitif.
Troisièmement. — Si uu substantif est sous entendu, l'adjectif qui le représente reçoit pour lui l'Article.
Les beaux vers me ravissent , les mauvais me rebutent.
Quatrièmement. — Les noms propres désignent les êtres d’une manière déterminée, en soVtc qu’ils n'ont besoin d'aucun autre signe pour faire connoitre les individus auxquels ils s'appliquent. C'est un principe que nous établirons dans un instant.
Mais l'usage paroit, au premier coup-d’ceil, bieu bizarre , lorsqu'il s'agit des noms de villes, de provinces , de royaumes , etc. ; car, si l'on ne donne pas l’Article aux noms de villes, parce qu’ils sont des noms propres, pourquoi le douue-t-on quelquefois aux noms de provinces et de royaumes ? et si on le donne à ces derniers , pourquoi ne le leur donne-t-ou pas toujours? Est-ce caprice?
est-ce raison? Nous aurions tort de condamner l'usage , si, dans cette variété où il paroit se contredire , il y avoit plus d’analogie que nous n’en voyons d’abord. Essayons donc de chercher celte analogie.
Il y a des noms qui , sans être noms propres, ont cependant une »ignification fort étendue , parce qu’ils représentent un tout qui embrasse uii grand nombre de parties ; tels sont les noms de métaux. Or, ou peut prendre ces noms dans toute réleudue de leur signification, et alors on les Lut piéceder de l’Article; on dit l’or, Y argent , c’est-à-dire tout ce qui est or, tout ce qui est argent ; mais si on ne les emploie que pour reveiller indelerininétueut l'idée du métal , on omet l'Article : Une tabatière if or.
là
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Si l'on dit , je vous paierai avec de Vor, et non pat avec d or, c’est que ce mot est alors déterminé ; car il est employé par exclusion 4 argent. On ne s’arrête plus à la seule idée du métal , on se représente l’idée générale de la monnoie dont l’or et l’argent sont deux es» pèces , et ils demandent par conséquent l’Article. Cependant on dit .je vous paierai en or» parce que la préposition en porte toujours avec elle une idée vague , qu’elle communique au nom quelle précède. Nous le démontre» rons quand nous traiterons de celte prépo* si t ion.
Les hommes jugent toujours par compa»
raison , et , en conséquence , ils ont regardé une ville comme un point par rapport à une province, à un royaume. Dcs-lors le nom de ville n’est pas susceptible de plus ou de moins d’étendue , et il sc trouve naturellement parmi ceux qui ne doivent pas prendre d’Article. Le Calelet , et d’autres semblables, ne font pas exception ; car le Calelel est employé , par corruption , pour le petit château.
Mais les provinces et les royaumes ont, comme les métaux .cette signification étendue qui embrasse plusieurs choses. Us peuvent donc être pris déterminémeot et indétermi* nément , et être employés avec l’Article ou sans Article.
Dans ces occasions , il faut considérer si le discours appelle l'attention sur toute l’éteodue du pays , ou seulement sur le pays , abstraction faite de l’idée d’étendue. On dit je viens d' Espagne , de France , sans l’Article , parce qu’alors il suffit de regarder l’ E spagne , ou la /’rénee, comme un terme d'où l’on part , et qu’il est inutile de penser à l'étendue de ces royaumes. Mais, parce que les mots limites et bornes font pensera cette étendue , on dit les limites de la France et les bornes de l'Espagne.
Pourquoi dit-on , sans l'Article , ta noblesse de France . et , avec l’Article, la noblesse de la France ? c’est que , par la noblesse de France , on entend la collection de* gentils» hommes français ; et que , pour les distinguer decenx des autres royaumes , il suffit d’ajouter à noblesse les mots de France , sans rien dé* terminer davantage. Mais, par la noblesse de* la France , on entend les prérogatives , les avantages , l’illustration dont elle jouit: or , ccs choses s’étendent sur toute la France, et exigent que ce nom soit précédé de l’Article pour indiquer toute l’ctenduc de sa signifU cation.
L'usage , remarque l’abbé Régnier Desmam rais , permet qu’on dise , presque également bien, les peuples de l’Asie, les villes de l’Asie,
et Us peuples d’Asie , les villes d’Asie ; les villes de Feancr, Us peuples de Franck , Us villes de la France, Us peuples de la France. Ce Grammairien auroit pu remarquer qu’on dit également bien , et non pas presque éga • Umenl.
En effet l’usage autorise ces manières de s’exprimer ; mais il ne permet pas qu’on les emploie indifféremment l’une pour l’autre ; parce que, lorsqu'on dit les peuples d’Asie , les vues de l’esprit ne sont pas absolument les mêmes que lorsqu'on dit les peuples de CAsie. Si l’on ne veut comparer que peuples à peuples , villes à villes , on dit : Us peupUs et Us villes d Europe ne ressemblent pas aux peupUs ni aux villes d’Asie. Alors il suffit de déterminer les peuples et les villes d'Asie par opposition aux peuples et aux villes d’Europe; et, pour le$ déterminer ainsi, il n'est pas né= cessaire démettre l'Article avant Asie , ni avant Europe. C’est une régie générale, qu’un nom substantif ne prend point l’Article, quand il n'est employé que pour en déterminer un autre : les jeux de société , Us talents d’agrément.
Mais on dit avec l’Article : Les peuples de l%Asie ont toujours été faciles à subjuguer t parce que l’on a moins dessein de considérer ces peuples par opposition à d'autres . que par rapport à l'etenduc du pays qu’ils habitent. On dira de même avec l’Article : Les villes de CAsie ont connu le luxe de bonne heure; et sans l'Article : Les villes d'Asie ne sont point bâties comme celles d’Eut'ope.
D’après les régies que nous avons données , on devroit dire, il vient d’Asie , d'Afrique, d Amérique, comme on dit , il vient d'Espagne , d Angleterre ; car , dans l’un et dans l'autre cas , il sufliroit de considérer ces pays comme le terme d’où l'on est parti. Cependant il me semble qu’on dit plus communément, il vient de C Asie, de C Afrique , de C Amérique. C’est peut-être parce que , supposant qu'on n’y a été que pour y voyager, on les considère moins comme un terme d’où l’on part , que comme des pays qu'on quitte après les avoir parcourus. Il me paroît donc que, suivant 1rs différentes vues de l'esprit, on pourroit dire également il vient d* Asie et il vient de CAsie. Par exemple , je ne crois pas qu’on puisse blâmer cette phrase : il part d'Europe pour aller en Afrique .
Cependant il y a des noms de royaumes qui veulent absolument l’Article, et l’on dit tou* jours, Us rois de la Chine , du Pérou , du Japon. Voilà donc des exemples où l’analogie paroit nous échapper. Voyons s’il seroit pos= sible de la saisit* encore ; car enfin nous avons
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de la peine à croire que l'usage soit aussi bis zarre qu’on le suppose.
Pourquoi disons-nous avec l'Article, les limites de la France T C’est , comme nous l'avons remarque, parce que Je mot limites nous force à déterminer le mot France par rapport à l’étendue de tout le royaume. Il faudra donc toujours joindre l’Article aux noms Chine , Pérou , Japon , si, quelques circonstances nous ayant habitués à considés rer ces pays comme fort grands , nous ne sa* vons plus faire abstraction de l’idée de grandeur avec laquelle ils s'offrent à notre esprit. Or, voilà précisément ce qui est arrivé. Le vulgaire , qui fait l'usage , rempli des vastes idées qu'on lui a données de ces pays, et n’en jugeant que par jes richesses que le commerce en a transportées dans nos climats , leur a attaché une idée de grandeur qu’il ne leur été plus.
La Terre y le Soleil , la Lune y V Univers , prennent l'Article, et cela est fondé sur l'analogie ; mais on ne le donne pus à Mercure , Tenus y Mars y Jupiter y et Saturne y parce que , dans l'origine , c'étoient des noms propres.
Ces régies sont, pour les noms de rivières , de fleuves et de mer, les mêmes que pour les noms de royaumes. Je dirai sans l’Article, je bois de l'eau de Seine ; parce que , pour faire connoitre l’espèce d’eau que je bois , il me suffit d'employer indeterminément le mot Seine. Mais je dirai avec l'Article, l’eau de la Seine est bourbeuse ; parce que je considère la Seine dans son cours, et que j’en détermine le nom à toute l’étendue de sa signification.
On dit le poisson de mer , lorsqu'on ne veut que distinguer ce poisson de celui de rivière : mais on dit le poisson de la merdes Indes ; et l'Article est nécessaire pour contribuera déterminer ce nom à une certaine partie de la mer.
Selon l'abbé Régnier y il faut toujours dire avec l’Article , l'eau de la mer. Cependant il me semble qu'on ne pourroit guère être repris pour avoir dit, /'eau de rivière est douce y et Veau de mer est salée. Mais j’avoue que l'usage paroit favorable à la décision de ce Grammairien. Pourquoi donc ne dit-on pas Veau de mer , comme on dit le poisson de mer ?
En parlant de Cean de la mer y on n'a pas besoin de varier les tours , comme en parlant du poisson qui s’y trouve; parce que cette eau est supposée à peu près la même partout, et que le poisson est différent , suivant les parties où il est péché. Il falloit non seulement distinguer le poisson de mer de celui de ri -
vière, il falloit encore le distinguer suivant la différence des lieux, et c’est ce qui a introduit ces façons de s'exprimer : poisson de mer ,
poisson de la mer de Mais , comme l'eau
ne demande pas ces mêmes distinctions , l'esprit s’est fait une habitude de considérer alors la mer dans toute l'étendue qu’il lui donne naturellement, et nous avons en conséquence conservé l’Article dans cette phrase, l'eau de la mer.
ARTICLE VIL
CAS OÙ l'ol» EE DOIT PAS FAIRE ÜSAGE DZ l'AE- T1CLE.
Règle géhéralb. — On ne met point l’Article devant les noms , quand , en les employant, on ne veut désigner ni un genre , ni une espèce, ni un individu, ni une partie quelconque d'un genre ou d'une espece ; c'est-àdire quand on ne veut rien déterminer sur Téteudue de leur signification.
Les chemins y sont bordés de lauriers , de grenadiers y de jasmins , et d'autres arbres toujours verts et toujours fleuris .
' 1 (Fénelon.)
De* ministre* du dieu les eicadrou* flottant*
Entraînèrent sans choix animaux , habitants ,
Arbres , maisons , vergers , etc.
(La Fontaine , Philèmon et Bancis. )
Pour bien entendre cette règle , on doit distinguer deux choses dans les noms communs : la signification , et l’étendue de cette signification. La signification est ordinairement fixe ; car ce n’est que par accident qu’on change quelquefois l'acception du mot *, mais l’étendue de cette signification varie, selon que les noms expriment des idées générale* , particulières ou singulières ; et, dans ces trois cas, elle est déterminée. Ainsi donc, comme le discut MM. de Port- Rojral, un nom est indéterminé toutes les fois qu’il n’y a dans le discours rien qui marque qu’on doive le prendre généralement, particuliérement ou singulièrement; et c’est pour cela que, dans l'exemple que nous avons rapporte, les mots grenadiers , lauriers , jasmins , ne sout pas précédés de l’Article.
Remarque. — Les noms communs sont souvent de purs qualificatifs ; mais alors il faut distinguer le qualificatif d’cspcce ou de sorte , du qualificatif individuel. Dans ces phrases ï Une table de marbee est belle ; une tabatière d’oe est pi'écieuse ; ces substantifs, de marbre et dor, sont des qualificatifs d’espèce ou de sorte , parce que , à l’aide de la préposition de , il* ne servent qu’à désigner qu’un tel individu, savoir, une table y une
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tabatière , «I «l'une telle c»pécc : on n'a «loue l'as besoin de l'Article. Mais dans ces phrases : Une table dü marbre qu'on tire de Carrare est belle; une tabatière de l’or qui vient tl Espagne ; ces mots du marbre, de l’or, sont des qualificatifs individuels, puisqu'ils *ont réduits à l'individu par les propositions incidentes ; ce qui fait qu’ils sont précédés de Y Article.
Du principe établi ci-dessus, il résulte que les noms communs sont sans Article :
10 Quand ils sont placés en forme de titre ou d’adresse; comme : observations sur l'état de l'Europe ; réflexions générales; préface; il demeure ree Piccadilljr , quartier Saint- James , ù Londres ;
a® Quand ils sont sous le régime de la pré= position en; comme : être en ville, regarder en pitié , raisonner en homme sensé ;
3® Quand ils s'unissent aux verbe* avoir.faire , et quelques autres, pour n'exprimer avec eux qu'une seule idée: avoir envie , faire peur ;
Ou lorsqu'ils sont avant tout et chacun ; Hommes, femmes , enfants , rovsy accou-.
rent. — Centurion et soldats , chaccn murmir « t'oit contre les ordres du général ;
( Ferlât .)
Avec ni: Chacun de ces deux ordres ne pouvoit soujfrir m magistrats , ri autorités dans le parti contraire ; ( Idem. )
Avec soit redoublé : Soit inspiration de Die i , soit erreur de l'homme , qui se fait un dieu de son désir.
(Trad. de la Jérus. délivrée.)
Avec jamais : jamais , peut-être, historien n’a été plus attachant.
Apres tout : tout alors pouvoit être embti = che , et tout en effet éloit trahison.
4® Quand le substantif est à la suite d’un verbe accompagné d’une négation, comme dans ccs phrases : il n’a pas ri esprit ; elle rf* pas prêté o’ argent ; parce qu'alors le subs stanlif est employé' dans un sens indéterminé.
Remarque — On feroit cependant usage de l'Article, si le substantif ctait suivi d’un adjectif ou d’une phrase incidente qui le mo= difiât.
Je ne vous ferai poinl des reproche» frivole*.
( R seine , Baju. , V, 4* )
Madame , je u’ai point des sentiments si bas.
(Le même , Fhèd. ,11,5.)
VafTectez point ici des soins si généreux.
(Foliaire, Mer., I, 3.)
— Ne donnez jamais des conseils qu'il soit dangei eux de suivre.
On emploieront également l’Article après un verbe accompagné d’une négation , si ce verbe étoit interrogatif; parce qu’alors le substantif seroit pris dans un sens partitif; exemples : N'a^t-elle pat de l'esprit ? n’a-tel/e pas i>E C argent ?
On ne fait pas usage de l’Article quand le substantif est pris adjectivement :
Le mensonge est bassesse — La sévérité dans les lois est Hcmamté pour le peu=
6» Quand un des équivalents de l’Article (i35) , placé avant le nom. le rend indivis duel, comme lorsqu’on dit ce temps , un temps, quelque temps ; et de même, quand un adverbe de quantité précédé le nom, l’Article n’a plus lieu; tout et nul l’ecarlent de même: toit homme est misérable lorsqu'il est délais ■ sé : aucun , nul homme n'est infaillible. Mais comme ronf.au pluriel , n’exprnne qu'une totalité susceptible de restriction, il demande l’Article : tous les hommes sont dominés par quelque passion , qui décide leur carac * tère.
■Celte différence sc fait sentir, en ce que l’on peut dire ,les hommes sont tous , comme on dît tous les hommes sont ; au lieu que tout homme est. ne peut pas se renverser de même; l'homme est tout, diroit autre chose.
On dit tout l'homme , pour dire tout dans l'homme , totalité individuelle , quoique sous le nom de l’espèce : four l'homme n'est pas matière , tout l'homme ne meurt pas , pour dire , tout dans l'homme n’est pas matière , four ne meurt pas dans l'homme , tout dans t homme n'est pas mortel.
7® Quand les noms sont en apostrophe.
Fleurs charmantes ' par vous («suture e»t plus belle.
(Dûlille, les Jardins, ch. Ut.)
Homme , qui que tu sois , si t orgueil te ten « te , souviens-tni que ton existence a été un jeu de la nature . que la vie est un /eu de la fortune, et que tu vas bientôt être le jouet de la mort.
( Ifurmontel.)
8° Quand ils sont sous le régime des mots sorte , genre, espèce, et semblables: Le m chant se. laisse entraîner dans toute sorte d'excès , par l'habitude de ne jamais résister à ses passions.
De cette caverne sort oit, de temps en temps , une fumée noire et épaisse , qui faisoit ERE espèce de nuit au milieu du jour.
( Fènilon . )
(a35) V oyez , p. 94 , ce que c’est que les équivalents de l’Article.
De T Article.
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9' Pour donner au discours plus de rapidité et d’énergie, ce qui a lieu dans les expressions proverbiales et dans les sentences :
Gens trop heureux font toujours quelque faute.
( Ln Font. , t. I , p. 99. )
Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre.
{Le meme, le Loup devenu berger. )
I.e repentir est vertu du pêcheur
( F oltaire.)
Je préfère
Laideur affable à beauté rude et G. re.
( Le même-)
Les arts sont enfants des richesses et de la douceur du gouvernement.
( Fontenelle , Eloge de Pierre l*r.)
Pauvreté n est pas vice. — Contentement passe richesse. — Plus J'ait douceur que vlo= LEHcr.
Je ne sauroit tenir contre femme qui crie.
( Lu Fontaine , le Rossignol.)
Il fjudroit qu'on sentît même ardeur , même flamme.
( Th. ( Corneille , Ariane ,11, 7.)
Souvent aussi , lorsqu’on fait une énumération :
Citoyens t étrangers , ennemis , peuples , rois , empereurs le plaignent et le révèrent.
[Fiée hier. )
Je ne trouve partout que Uche flatterie ,
Qu'inj ustice , i ntérêl , trahison , fourberie.
(Molière, Misanthrope, I, 1. )
Ce que les hommes appellent grandeur ,
GLOIRE, PUISSANCE, PROFONDE POLITIQUE, ne paroil à ces suprêmes divinités que MIskrb et FOlRLEssE. {Fènèlon.)
Que la royauté est trompeuse ! quand on la regarde de loin, on ne voulue grandeur, Éclat et délices ; niais de près , tout est épineux. *
'Le même.)
10* Les noms propres de divinités, d’animaux , de villes et de lieux particuliers se mettent aussi sans l‘ Article, parce que, comme uous l’avons déjà dit , le sens de ces
noms est tellement déterminé par lui-méme, qu’on ne peut pas se mépreudresur sa détermination. Ainsi l’on dit :
A 11 milieu des clartés d'un f»-u pur et durable
Dieu mil avant le t mips sou trône inébranlable.
( Foliaire . )
Minerve est la prudence , cl Venus la beauté.
( Boileau , Ari poét., ch. 111.)
Mais si , après avoir généralisé ces noms, on veut les déterminer, on ne les regarde plus alors comme noms propres; on les considère comme des noms communs , que l’on restreint à uii seul individu ; voila pourquoi l’on dit : Bien des personnes regardent le Tasse comme l Homf,rb de l'Italie.
Voilà aussi pourquoi l’on dit : Les Racines et les Molièies seront toujours rares.
Voyrs ce que nous disons i ce sujet, au chapitre des Substantifs , paget>3.
Cependant on 11e doit pas regarder comme une exception l’usage où nous sommes de joindre l’Art icle aux noms des poêles et des peintres italiens ; nous ne le faisons que parce qu'il y a ellipse dans cet emploi ; car ce n'est pas a ces noms que nous les |oiguous , c'e»t à un substantif sous-entendu. Mous imitons ce tour de l’iialien , où la Malasptna , U / uj»o, signifient la contessa Mulaspina , il pocta Tasso.
Il y a également ellipse dans le tour de phrase que nous employons , quand notre dessein est de placer la personne dont nous parlons dans une classe pour laquelle 011 a assez ordinairement peu d'egards : La Lemacre soute non par la beauté de sa voix les plus
mauvais opéra La G n était pas moins
étonnante par sa légèreté que par sa grâce.... C'est un tour de la Gaussih.
Toutefois, lurbaiiite française a depuis long- temps proscrit de la bonne compagnie ce tour de phrase , où on le regarderoit comme un signe apparent et probable de mauvaise éducation.
Tout ce chapitre est l’analyse de ce qu'ont dit,sur cette importante matière, Dnmarsais, DOlùet , Condillac , Mmnontel , Lévizact MM. Silvestre de Sac/ et Maugard.
DE L’ADJECTIF
L'adjdctif (•) ne désigne ni un être phy= sique , ni un être métaphysique; il exprime seulement la qualité ou la manière d'être du substantif.
Quand 1* Adjectif est seul , il ne présente rien de fixe à l'esprit , il ne lui olTre que l'i» dée vague d’une qualité. Si l'on dit bon.grand, juste, l’esprit a une perception vague de bonté , de grandeur , de justice ; mais, si l’on joint ces mots à dessubstantifs. ilsaisitun rapport réel, et voit ces qualités subsistantes dans un sujet, comme bon père , grand arbre ; ainsi un mot est Adjectif, quand il présente l'idée vague d'une qualité, sans spécifier l'objet auquel on l'attribue.
( Dumarsais ; et Lêvisac, page a$3,t. t.)
La nature des Adjectifs n’est pas tellement fixe et déterminée qu'ils ne puissent devenir quelquefois de véritables substantifs ; c'est lorsque , cessant de les considérer sous leur rapport de qualification , nous en faisons les objets de nos pensées, comme le bon est prés férable au beau, le vrai doit être le but de nos recherches ; dans ces exemples, le ion, c’està-dire, ce qui est bon ; le vdai, c'est-à-dire, ce qui est vrai , ne sont pas de purs Adjectifs; ce sont des Adjectifs pris substantivement etqui désignent un sujet quelconque , en tant qu’il est bon ou vrai.
Souvent aussi le nom qu'on nomme sub»
atantif devient Adjectif, et cela arrive lorsque ce nom est employé pour qualifier; ainsi quand je dis : Henri IP fut vaihqcbdr et noi comme Alexandre ; vainqueur et roi , sub* stantifs, deviennent des Adjectifs , puisqu'ils qualifient le mot Henri I P.
(Dumarsais , au mot Adjectif , Lèvizac , tome «, page »4J. )
Mais, si je dis Corneille, est un poète, le mot poète est substantif , parce qu’il est évident que je veux mettre Corneille dans une cer= laine classe d'écrivains. Poète , au contraire , est Adjectif quand je dis Corneille est poète ;
(•) Le mot adjectif , dit Domergue, signifie plutôt qui ajoute à, que ajouté à. La Itriniaaituu t/ex prime, en général , un sens actif: Destructif ne signifie pas dé" fruit, mais qui porte ta destruction. Corrosif ne sia gmfie pas rangé, mais qui ronge. Cette opinion a pour elle l’analogie, elle a de plus la raison : Ajouté à n’ex = primeroit que le matériel de l'adjectif; qui ajoute à en exprime la fonction; en effet le nom Adjectif ajoute toujours au sens du substantif exprimé ou sous-entendu.
car alors je ne veux qu'indiquer la qualité que j'attribue à Corneille .
( Condillac , page i63, ebap. XI, ir* part. )
Il y a autant de sortes d’ Adjectifs qu’il y a de sortes de rapports ou qualités sous lesqueU les on peut considérer les substantifs. Qu’un homme paroisse beau , laid , ridicule , spirituel, etc., on a besoin d'un mot pour expri* mer chacune de ces qualités, et ce mot est un Adjectif
Il suit de là que les mots un, tout, nul , quel * que, aucun, chaque, tel , quel, ce, cet, mon , ton , son, vos , votre , notre, sont de véritables Adjectifs. puisqu'ils modifient des substantifs, en les faisant considérer sous des points de vue particuliers.
(Même autorité, p. ai5,chap. XII, p. i.)
Les Grammairiens qui ont rangé les Adjec * tifs dans la classe des noms, et n'ont fait des uns et des autres qu'une même partie du dis* cours, se sont donc grandement mépris. Cela doit d'autant plus étonner que la dissemblance entre les noms substantifs et les Adjectifs n’est pas plus équivoque qu’entre les noms et les verbes, ou môme entre la cause et l'effet. ARTICLE PREMIER.
VA11AT10H ACCIDENTELLE DES ADJECTIFS
La fonction des Adjectifs est, ainsi que nous l'avons dit , d'exprimer la qualité ou la manière d’étre des substantifs; et c'est ce qu’ils font en s'identifiant , pour ainsi dire, avec eux. Comme V Adjectif n'est réellement que le Subtanlif même, considéré avec la qua* lificatiou que l'Adjectif énonce, il en résulte qu’ils doivent avoir l'un et l'autre les mémea signes des vues particulières sous lesquelles l'esprit considéré la chose qualifiée. Parlet-on d'un objet singulier, V Adjectif doit avoir la terminaison destinée À marquer le singu* lier. Le Substantif est-il de la classe des noms qu'on appelle masculins, Y Adjectif doit avoir le signe destine a marquer les noms de cette classe. Enfin V Adjectif doit être au masculin ou au féminin, au singulier ou au pluriel, selon la forme du Substantif qu'il qualifie; mais en exprimant les qualités des objets auxquels l 'Adjectif est ainsi identifié, il peut les ex* primer avec plus ou moins d'étendue : c’est ce que les Grammairiens nomment degrés de Signification ou de Qualification.
(Dumarsais , Encyd. méth., au mot Adjectif.)
Il y a donc trois choses à considérer dans les Adjectifs : le genre, le nombre , et les de » grés de signification ou de qualification.
Du Genre des Adjectifs . 107
Observation. Gesiortes de mol» sont essentielles
DU GENRE DES ADJECTIFS
Le Substantif n'est , à l’exception d’un petit nombre de mots , que d’un seul genre. L'Adjectif, au contraire, exprimant la maniéré d'être du Substantit , doit être suscepti* ble des deux genres:/* «<mcu/i7i et le féminin; il faut donc qu’il en revête la forme.
1er. Règle. Les Adjectifs termines par une muet ne changent pas de terminaison au féminin. On ne connoit alors dans quel genre ils sont employés que par celui des Substan» tifs qu’ils accompagnent; tels sont, volage, fidèle , aimable , prude , etc.
Cependant maître, ira tire y font au féminin maîtresse , traîtresse ; mais peut-être est-ce parce qu'on emploie souvent ces adjectifs substantivement.
a" Règle. Les Adjectifs terminés par une consonne, ou par une voyelle autre que le muet, servent pour le genre masculin ï sain, pur y sensé , poli y etc., et leur féminin se forme par l'addition d’un e muet : saine , pure , sensée , polie , etc.
Sont exceptés î
i° Les Adjectifs où l’usage a voulu qu’on doublât la consonne finale, en y ajoutant un e muet : sujet , sujette (236) ; partisan , par • tisonne (a3j) . etc., etc. Cependant on écrit sultane , anglicane , océa ne , mahomélane , persane , porte-ottomane , etc.
Voye* If doublement d.» Con*onoe« au chapitre de POrthograpbe.
3® Malin, bénin , qui font au féminin maligne , bénigne.
3® Les Adjectifs en eur , formés d’un parti» cipe présent par le changement deant en ew\ et qui font ente, au féminin.
Quêtant , quêteur , quêteuse.
Polissant , poliseur, polisseusse.
Connoiasant, connaisseur, connaisseuse.
Chantant, chanteur, chanteuse (238).
(?36) Le duc d'Vork avoit fait demander une de ses sujettes pour femme.
( P Hissa n. )
(337 )Elle vous rendait bien justice , trous n'avez pas de parYisanne plus sincère.
(Poli. ,lcttr. 29** A d'Alembert.)
(338) Chanteuse désigne simplement celle qui chante. Quand on veut parler d’une per* sonne qui a une grande réputation dans l’art du chant , on emploie le mot cantatrice , qui n’est point une forme particulière de l’adjecs tif chanteur , employé au féminin; cantatrice est le féminin d'un adjectif inusité au mascu» lin.
ment adjectif» : un homme quêteur , connaisseur , polisseur; mai* la plupart sont employé» substanüve» ment, toit par rllipse, comme un flatteur ; toit par analogie , comme un polisseur •
Nous avons près de cent mots qui suivent cette règle.
Il faut en excepter:
Bailleur (de fonds), qui fait bailleresse.
Demandeur (qui forme une demande en justice ), demanderesse.
Défendeur (qui se défend contre le demandeur), défenderesse.
Pécheur ( qui commet des pécîtés ) pé* cheresse.
Je crois que , dans ces mots , pour éviter l’équivoque, on a enfreint la règle , el qu’on a suivi une autre analogie ; celle de pauvre , pauvresse , drôle , drôles se (339) , parce que l’on aura craint de confondre le féminin de de ces Substantifs avec celui de bâilleur (qui baille), demandeur^ qui importune par ses demandes), pêcheur , (qui prend du poisson), quoique bailleur et pêcheur ne s’emploient pas ordinairement au féminin.
Défenderesse s'est dit par analogie avec demanderesse
Il faut en excepter :
Inventeur, inventrice.
Inspecteur, inspectrice.
Ceux-ci n’ont pas adopté la terminaison en euse, soit par raison d’euphonie , car inspec teuse, inventeuse , etc., ne llattent pas agréa» blement l’oreille; soit parce que ces mots appartiennent plutôt au style noble qu’a la langue usuelle. C'est un fait remarqué par plusieurs Grammairiens, que , pour rendre l'expression plus énergique, on s’éloigne sou» vent de la route ordinaire.
A l'égard des adjectifs en teur , non dérivés d'un verbe au participe par le changement de ant en eur , ils changent teur en trice , pour le féminin :
Dispensateur, dispensafr/c*.
Conducteur, conductrice.
Accusateur, accusatrice.
Instituteur, institutrice.
Plus de cinquante Substantifs suivent cette règle.
(339) Pauvre , borgne . et drôle sont com» munément du masculin et du féminin ; mais les qualifications données par mépris h une femme ont une inflexion particulière : c'est une méchante borgnesse. c'est une pauvresse , c'est une drôlesse. ( Domergue. )
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On n’a pas d’exemple du mut imposteur employé au féminin , soit comme Substantif, soit comme Adjectif*
Ceux des adjectifs en eur qui éveillent une idée à' opposition ou de comparaison pren» nent un e muet au féminin.
Antérieur, antérieure.
Citérieür, extérieure.
Extérieur. extérieure.
Inférieur, inférieure .
Intérieur, intérieure.
Majeur, majeure.
Meilleur , meilleure.
Mineur, mineure.
Postéri eur, postérieure.
Supérieur, supérieure.
Ultérieur, ultérieure,
AMRA'SADEUR , GOUVERNEUR, SERVITEUR font
au féminin ambassadrice , gouvernante , sera vante. Ces deux derniers sont formes sur les participes gouvernant , servant.
Les personnes qui savent le latin verront que la |>Iu= part des Substantifs en tCtir et en Irice dérivent des mots en tof et en tris : accusai or, accusai rir, etc.
Chasseur fait chasseuse, dans le style or» dinaire : Celle femme est une grande eu si*
SEUsE. * ( {'Académie. )
Et chasseresse, dans le style poétique : les nymphes chasseresses.
(Même autorité.)
RoTA On peut voir ici que la finale CUse éveille ordinairement l’idée d'habitude.
Les mots qui expriment des états , des ac= tions convenables à l'homme seul, ou qui sont censés ne convenir qu’à lui , n'ont point de féminin ; tels sont : censeur , assesseur, *p= pariteur , docteur , imprimeur ; et même , quoiqu'il y ait des femmes qui professent , qui composent de la musique , qui traduis sent , etc., l'usage n'admet point encore corne positrice , traductrice , et l'oreille rejette pmfesseuse.
Observation. J -J .Rousseau a employé le féminin amatrice : a A Paris , le riche sait « tout, il n'y n t/'igtioranl f/ne le pauvre ; cette u emploie est pleine d' amateurs et surtout « r/’a matrices, qui font leurs ouvrages comme m M. Guillaume Juisoit ses couleurs.
Ce mot. dit M.Bani/ace, est approuvé par les règles de la néologie.
Linguet , Domergue et d'autres savants l’ont egalement employé, et en ont pris la défense. Cependant le Dictionnaire del 'Aca= demie , éditions de 1798 et de 180Q, fait re* marquer qu'il est encore nouveau ;et ,cnefîct, il est si rarement employé qu'on peut dire que les écrivains, et surtout les Grammairiens
doivent être extrêmement circonspects lors* qu'ils eu font usage.
On dit buveuse , empailleuse, émailleusb,
COLPORTEUSE, RECRUTEUSE :
t'n certain homme avoit trois filles.
Toutes trois de contraire humeur :
Une buveuse . une coquette ,
La troisième, avare parfaite.
( La Fontaine , liv. 11, fah. 20. )
Et Domergue approuve l'emploi de ces mots, quoique l'Académie ne les ait point admit dans son Dictionnaire.
Au surplus Y Académie n'est pas la seule autorité qui n'indique pas ces féminins ; nous avons consulté beaucoup de Grammairiens et de Dictionnaires, et nous tic les y avons pas trouves, de sorte qu'il faut avouer qu'ils ne sont pas généralement adoptés.
Les féminins des mots appréciateur , créa leur, dénonciateur , destructeur, scrutateur , imitateur , adulateur, producteur , triompha » teur\ et quelques autres, peuvent être cm* ployes avec succès.
En voici des exemples :
Heureux qui possède cette philosophie ap* préciatrk.k de toutes choses! ( Mercier .)
Quand l'imagination créatrice eut élevé ses premiers monuments , qu'est il arrivé ? le sentiment général fut d’abord sans doute celui de l'admiration.
(La Harpe. Introduction au Cours de Littérature.)
Cétoit une nation bien 'destructrice que celle des Goths. ( Montesquieu. )
Loi qui devint dbstructice du corps poli * tique. ( Le même écrivain. )
M. Moreau et M. l'abbé Royou ont aussi employé et? mot ;ct Richelet l'indique comme le féminin de destructeur.
Tel est le morceau qui a allumé la bile
DÉNONCIATRICE de M. de. . . .
( Linguet, Journal polît, et lût., loin. |\, p. 2x7.)
Là une industrie créatrice de jouissances appeloit les richesses de tous les climats.
( Folnetf. }
L'hist-iire. ainsique les nations dépréda* trices et conquérantes , semble avoir pris pour règle d'équité le mot de Brennus : Fie victis /
( Marmontet , Elém. de lilt., tom. IV, liv. 2. )
Rome, cette nouvelle Babylone imitatrice de i ancienne , comme elé enflée de ses vic^ foires , triomphante de ses richesses , souiiDe de ses idolâtries , et persécutrice du peuple de Dieu , tombe aussi comme elle tf une grande chute. .
( Bossuet, dur. sur l'Hist. uuiv. , S*' paît., p. 3 y 3 )
Du Nombre des Adjectifs.
luy
t'as ennemis ne seront parvenus qu’à faire graver sur vos médailles , tsk’wpü^tmck de C empire ottoman et pictficmtiick de la Pou Ivgne.
( foliaire f lettre k Catlierioe 11- )
Du ccrur humain «ombre* dominatrices ,
C’est vous surtout, fougueuses passions.
Dont les folles émotions Des plus chers «ni retiens nous gâtent les délices.
( Delille , la Conversation.)
Faudra-t-il toujours que C imagination adulatrice ajoute à la majesté d'un débris antique ?
(La Harpe , Eloge de Voltaire. )
L’insatiable et honteuse avarice, v Du genre humain pale dominatrice .
(J. - B. Rousseau . )
Pour ce qui est de Roucher , il faut apa pnremment qu'il ait mis l'égoïsme au nombre de ses muses inspiratrices.
( La Harpe , Cours de litt. , vol. 8, p, 3*5.)
Aisods (Composés et analogues.) absoute.
OlAtI belle.
fit. a blanche.
Caduc caduque.
Doux douce.
Époux épouse.
Faux ’ fausse.
Favori favorite.
Foc Jolie.
Frais . fraîche.
Franc franche.
Grec grecque.
Jaloux jalouse.
Jouvenceau jouvencelle.
Long longue.
Mou molle.
Noumc nouvelle.
Public publique.
Roux. rousse
Sec sèche.
Tiers tierce.
Turc turque.
Vieux vieille.
O toi ! V inspiratrice et l'objet de mes chants.
( Delille, la Pitié , ch. I. )
.Youj pouvons l'appeler la restauratrice de la règle de S. benoit.
( Bossuet . )
La vérité mène à sa suite le doute philo » sophiqne , l'analyse scrutatrice, la raison aux cent j eux.
( Domeryue )
Combien je suis éloigné de ces philosophes modernes qui nient une suprême intelligence, productrice de tous les mondes !
(Foliaire.)
Enfin , qui craindrait de dire la peste dé ■ solatrice , une nation spoliatrice ; et , en par» tant d'une femme , c’est une habile spécula » trice , calculatrice; elle ne sera jamais dila * trice de personne ?
Ces mots et plusieurs autres seraient cer= tainement très-bons dans nos écrivains , dans nos dictionnaires.
Tout ce que l’on vient de lire sur 1e féminin des Ad= jectifs en «tff,est en partie extrait du Manuel des Atnaa leurs de la langue française par M. Boniface qui nous devons beaucoup d’autres remarques également utiles sur les difficultés de notre langue.
4° Sont exceptés , les Adjectifs en eux qui font «use au féminin: heureux , heureuse ; vertueux , vertueuse , etc.
5® Tous ceux en^ qui changent cette con» tonne en ve : bref , brève ; neuf, neuve , etc.
6® Les Adjectifs ciaprés qui font leur fé* minin de la manière suivante :
l»- Remarque. — Les Adjectifs fou, mou, beau. nouveau, peuvent être considérés comme ne donnant pas lieu à l'exception , parce que leur féminin molle .folle , belle , nouvelle , se forme du masculin fol , mol , bel , nouvel , dont on fait usage avant un mot qui corn» nience par une voyelle, ou par un h muet.
(Dumarsais . et le Dict. de Y Académie.) a® Remarque . — Fat, châtain, résous, n'ont pas de féminin.
3® Remarque.-— On écrivoit autrefois , au masculin comme au féminin , les Adjectifs momentanée, instantanée , élhêrée , ignée , simultanée , spontanée ; on les trouve même indiqués ainsi dans le Dictionnaire de i’^ca» démie (édit, de 176a ) : mais l’usage a fait raison de cette exception , et ces Adjectifs suivent aujourd'hui la règle générale, c’est-àdire qu’ils ne prennent deux e qu’au fémi* nin. L’ Académie , dans l’édition de 179®» * adopté ce changement , excepté pour le mot simultanée , auquel elle conserve, dans tous les cas , la terminaison féminine , et en cela elle est en opposition avec la majorité des bons écrivains.
du komsrx des adjectifs.
Règle générale. Tous les Adjectifs , de quelque terminaison qu'ils soient, forment leur pluriel par la simple addition d’un s , voit à la forme masculine, soit à la forme
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(étntninc.grand,grands; petit, petits; grande , grandes; mou , mous (?4°)a
(Dumartais , Encvcl. métli., elle* Gramm. mod.) Cette règle est sujette à trois exceptions. ir- Exception. — Les Adjectifs termine!* au singulier par * ou par x ne changent point déformé au pluriel ; tels sont gras , gros i heureux , etc.*, ils ressemblent en cela aux substantifs chasselas , carquois , croix , sens, etc. (Mêmes autorités )
o* Exception. — Le* Adjectifs terminés en eau au singulier, forment leur pluriel au masculin, en ajoutant un x : ainsi beau, ju* me au, nouveau, font beaux, jumeaux, nou* veaux • ( Le Di et. de l Académie. )
3« Exception. — • Les Adjectifs terminés en al forment leur pluriel au masculin , en changeant cette terminaison en aux : ainsi l’on dira, avec Y Académie : des droits abba tiaux , des biens allodiaux , des verbes anomaux , des esprits arsenicaux , des fonts bap* tismaux, des nerfs brachiaux, des édits bureaux , des péchés capitaux , des points cardinaux, des lieux claustraux, des héritiers collatéraux , des officiers commensaux , des effets commerciaux , des remèdes cordiaux , des droits curiaux , des prix décennaux , des biens domaniaux , des deniers dotaux, des poids égaux, des ornements épiscopaux des droits féodaux, de. s po'iixisfondamentaux , des principes généraux, des juges infernaux, des points lacry maux , des sinus latéraux , des moyens légaux , des princes libéraux , des usages locaux, des peuples méridionaux , des préceptes moraux, des juges municipaux, des conciles nationaux, des habits nuptiaux, des remèdes martiaux , des psaumes pénis tentiaux, des nombres ordinaux, des peuples orientaux , occidentaux , des biens patrimo= niaux , des ornements pont if eaux , des juges présidiaux, des cas prévotaux , des articles
principaux, des verbes pronominaux , des jeux quinquennaux , des notaires royaux (a^i), des biens ruraux, des ornements sacerdotaux , des mots sacramentaux , des droits seigneuriaux , des pays septentrion naux , des vases sépulcraux , des pouvoirs spéciaux, des ressorts spiraux, des réglements synodaux , des trésoriers triennaux , des arcs triomphaux , des officiers vénaux , des cercles verticaux , des esprits vitaux.
L’ Académie ne s’est pas expliquée sur beaucoup d'autres Adjectifs qui ont, au singulier, leur terminaison en al; cependant comme nous pensons avec Domergue que la plupart, pour ne pas dire tous, du moins si l’on en excepte ceux dont on ne fait usage qu'avec des substantifs féminins , peuvent s’employer au pluriel, alors c’est à l’analogie de décider s'ils doivent se terminer en ait ou en aux, puisque ces deux terminaisons sont également grammaticales. Toutefois . pour la satisfaction de nos lecteurs , nous allons présenter des observations sur chacun de ces Adjectifs .
Amical : le pluriel de cet Adjectif n’est indiqué nulle part; mais puisque l’on dit un conseil amical , pourquoi ne seroit*il pas permis d’exprimer cette idée au pluriel? et pourquoi blameroit-on celui qui diroit : fai des conseils amicals k vous donner ?
A a n a l : Féraude t Ti'évoux disent des arm rets annaux.
Archiépiscopal : le pluriel n'est pas indiqué; mais puisque Y Académie dit épiscopaux il n'est pas douteux qu’on peut dire archién piscopaux.
Austral : Féraud est d’avis qu’il ne faut dire ni australs ni austraux ; et il se fonde sur ce que l’on n’emploie cct Adjeclif qu'avec le mot féminin terre , et avec le mot pôle .* pôle austral ou méridional , qui ne tau-
(q4°) Académie n’indique point quel est le pluriel masculin de cet adjectif; mais il fait mous avec un s et non pas un x , comme l’a écrit Fol lin. ou son imprimeur.
( Féraud, Gattel, M. Laveaux.)
(a4 *) L’Adjectif royal précédé des substantifs lettres , ordonnances , fait royaux et non royales : les lettres royaux sont les lettres qui s’expédient , en chancellerie , au nom du roi.
Ménage (chap 26 de scs ob*ervation*)cst d'avis qu« ce pluriel féminin royaux vient de ce
qu’autrefois on l’employoit en toute occasion , pour le féminin, comme pour le masculin.
Toutefois, dit Fabt'c , p. 195 de sa grammaire, si l’usage autorise ces locutions rebelles h la loi de l’accord , il ne faut pas oublier qu'elles ne sont usitées qu'au pluriel ; et , excepté ces termes de formule, on dit, au féminin, royales: Il y avoit autrefois en France plusieurs abm bayes royales. (L 'Académie.) — La clémence et la libéralité sont des vertus rotales.
(Le DicL critique de Féraud, et le Diet. de Trévoux.)
Nota. Aujourd’hui, en perlant de» ordonnance» nous velle» qui émanent de l'autorité royale , on dit des orm dormances royales ■
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poit se dire au pluriel ; cependant dans le Dictionnaire de Y Académie (édit, de 1798 ), et dans celui de M. Laveaux , on trouve les si * gnes austraux.
Automnal : le même Grammairien ( Fêm raui) ne croit pas que Ton puisse dire les trois mois automnaux , mais bien les trois mois tT automne. U Académie et plusieurs lexico* graphes disent positivement que ce mot n’a point de pluriel masculin ; cependant, comme le fait observer M. Chapsal , n’est- cc pas être bien scrupuleux que de ne pas vouloir qu'on dise les trois mois automnaux ? Lors» qu'une expression est réclamée par la pensée, et qu’elle a pour elle l'analogie et la raison, pourquoi ne pas l’employer ? Le Dictionnaire de M. Laveaux met des fruits automnaux.
Banal: Trévoux et M. Laveaux disent des fours banaux , et l’usage paroit avoir adopté cette expression. 0
* Bénéficial : ce mot , ne s’employant qu’avec les substantifs féminins matière , protique , ne doit point être en usage au plu=
1 iel masculin (a42)-
Biennal : puisque l’on dit , d’après YAca ■ demie , des officiers triennaux , pourquoi ne diroit-on pas des ojjiciers biennaux , des emplois biennaux ?
* Boréal : cet Adjectif ne s'employant qu’avec les mots féminins ferre, régions, co#i* trées ; aurore , etc. , et avec le mot mascu* lin pôle, ci n’y ayant qu’un pôle boréal (coté du nord), on ne sauroitlui donner un pluriel masculin.
* Brumal , ne s’employant qu’avec les mots féminins plante ci fête , ne peut pas non plus avoir de pluriel au masculin.
BnirTAL : Bossuet a dit ( dans son Disc, sur l’hist. univ., page 480 ) , des conquérans bru* taux ; Vau gelas , des esprits brutaux; Mo 9 hère , dans les Femmes savantes : des sentiments brutaux; et Bujffbn: des habitants brutaux .
* Canonial , ne se disant qu’avec les mots féminins heure , maison, ne doit point avoir de pluriel au masculin.
Cérémonial : Trévoux et Gallel emploient ce mot comme Adjectif : préceptes cétémoniaux.
Collégial : V Académie observe que ce mot n’est guere en usage qu’au féminin , et dans cette phrase : église collégiale ; mais Féraud
(V|3) Nota. Nous ferons précéder d’un asté* risque tous les mots dont on ne fait point usa» gc au pluriel masculin.
des Adjectifs. 1 * »
pense qu’on le dit aussi de ce qui sent le collège : poète collégial , production collé * gin le ; dans Gresset , on trouve un exemple de ce mot employé au pluriel masculin : des poètes collégiaux ; et Trévoux parle de cha « priants collégiaux . qui formoient les six col» léges de la cathédrale de Rouen.
Colossal: Y Académie , dans son Diction»
naire, n’emploie cet Adjectif qu’avec les mots féminins / igure , statue ; aussi dit-elle que colossal n’a de pluriel qu’au féminin. Cependant on dit monument , édifice colossal , et même pouvoir colossal ; d’après cela , qui empêcherait de faire usage de ce* mots au pluriel masculin , et conséquemment de dire , avec M. Daunou ,des monuments , des édi » fices colossals ou colossaux T
Conjugal : les Grammairiens et leslexico* graphes n’indiquent pas de pluriel à ce mot, mais il nous semble que l’on pourrait trèsbien dire des liens , des devoirs conju * gaux.
Crural : les meilleurs anatomistes disent des nerfs cruraux , cérébraux , rénaux , et i| n’y a pas un seul Adjectif que les chirurgiens, comme terme de leur art, aient fait terminer autrement que par aux. .
Décrmviral : on ne trouve nulle part dé* cemviragx au pluriel ; mais , si l’on avoil besoin de ce terme , je ne vois pas pourquoi on ne l’emploierait pas.
Décimal : cet Adjectif n'étant d’usage que dans ces phrases : fraction décimale , calcul décimal , paroitroit ne devoir point avoir de pluriel au masculin ; cependant nombrcd’ccri* vains ont dit les calculs décimaux.
Délotal : voyex plus bas loyal.
Diagonal : cet Adjectif, disent les lexico* graphes, n’étant d’usage qu’avec le mot ligne , ne saurait avoir de pluriel au masculin j ce* pendant, puisque l’on ditunp/an horizontal , pourquoi ne diroit-on pas un plan diagon nul, et déS'lors des plans diagonaux f
* Diamétral : cet Adjectif ne s'employant qu’avec le mot féminin ligne , n’a pas de plu* riel au masculin.
Doctrinal : Trévoux elM. Laveaux disent des jugements doctrinaux.
Électoral : quoique les lexicographes n’in* diquent pas le pluriel de cet Adjectif, il est certain cependant que l’usage lui en désigne un comme dans cette phrase : collèges élecm t oraux.
Équilatéral : Y Académie et d’autres autorités disent des sinus latéraux ; il nous semble que des triangles équilatéraux ne son* neroient pas plus mai.
Équinoxial î Y Académie , Trévoux , Fé*
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raud , etc., n'indiquent ni Je pluriel masculin, ni le pluriel féminin de ce mot ; cependant les géographes et les astronomes appellent points équinoxiaux , les deux points de la sphere où l’équateur et l’ccliptique se coupent l'un l'autre ; et Gattel indique ce pluriel dans son dictionnaire.
* Expin imental, ne s’employant qu’avec les mots féminins philosophie , physique , preuve , etc., n’a point de pluriel au mas* colin.
Fatal : Saint- Lambert a dit :
Foyr* , vole*, instants fatal* À mrs désirs ; cependant Trévoux et Fèraud ne veulent pas que ce mot ait un pluriel au masculin.
Féal : ce vieux mot, dit l' Académie , qui signifie fidèle, é toit, il y a peu de temps, cn« coreen usage dans les ordonnances royales; à nos amès et féaux conseillers .
Final : Fèraud dit positivement que cet Adjectif n’a point de pluriel au masculin : cependant plusieurs Grammairiens, parmi lesquels il faut citer Beauzée et Dumarsais , ont dit des sons final*.
Fiscal î le pluriel de cet Adjectif n’est point indiqué ; cependant on dit des avocats, des procureurs fi seaux.
Frugal: Fèraud est d’avis qu’on ne dit point des hommes frugal t ni frugaux; mais il nous semble que des repas frugal s ne sc« roit point incorrect.
Glacial ; Y Académie , Gattel, Fèraud et d’autres lexicographes sont d’avis que ce mot n’a point de pluriel au masculin. Cependant Bailly l’astronome a dit des vents glacial i, et assurément l’oreille n’en est pas blessée.
Grammatical : Beauzée a dit det accidents grammaticaux ; et M. Baynouard (Éléments de la Grammaire de la langue romane ) , des rapports grammaticaux.
Horizontal : des plans horizontaux ne nous semble pas être une expression incorrecte.
Idéal: Fèraud et Gattel pensent qu’on ne dit point des trésors idéaux , mais bien des trésors en idée; Bnffon a dit cependant des êtres idéaux , et on ne peut que l’approuver.
Illégal : le pluriel n’est point indiqué; mais, de même que l'on dit des moyens lé * gaux , ne pourroit-on pas dire des moyens illégaux ?
Immoral : cet Adjectif est trop nouveau pour que nous puissions citer des exemples de l’emploi de ce mot au masculin pluriel : mais il nous semble qu’on pourroit très- bien dire des principes immoraux.
Impartial : Trévoux a dit des historiens impartiaux . et La Harpe ( Cours jle litté»
rature, tom. VIII, p. G6 ) : des juges im « partiaux ; ce pluriel a même passé dans la cou versât ion.
.Impérial , inégal : aucun Grammairien , si cc n’est M. Lave au* n’indique de pluriel h ces deux Adjectifs ; mais s’esprimeroit*on in= correctement si l’on disoit des ornements im= périaux , des mouvements inégaux ?
Initial : les lexicographes ne donnent d’exemple de cet Adjectif qu’avec un mot féminin ; cependant, puisqu’on dit des sons final s , l’aualogie n’autorise*t elle pas à dire , comme Beauzée et Dumarsais , des sons initiais ?
* Labial , lingual : comme on ne fait usage de ces Adjectifs que dans : offres la= biales , consonnes , lettres labiales , linguales, l’un et l’autre ne sauroient avoir de plu= ricl au masculin.
Littéral : Fèraud veut que cet Adjectif n’ait pas de pluriel au masculin; cependant le P. Berruyer a dit, des commentaires litté » raux ; Fabre et D'Olivet , des caractères littéraux ; et Trévoux cite le P. Lagny , qui a dit des membres littéraux.
Lombrical : IV ailly , Trévoux , Fèraud.
Boiste et Roland appellent muscles lombric eaux les quatre muscles qui font mouvoir les doigts de la main. i
Lot al : on ne donne pas ordinairement de pluriel à cet Adjectif; cependant, dans le style burlesque , ou bien encore dans le style de chancellerie, on dit : Mes bons et loyaux sujets; et d’après Y Académie : les frais et loyaux coûts ( terme de pratique ) ; alors des procédés loyaux trouveront peut être grâce aux yeux de nos lecteurs. — Par la même raison, il doit être permis de dire: Mes dé* loyaux sujets , des procédés déloyaux .
* Lustral : çe mot , d’après V Académie et Fèraud , n’est d’usage qu’en cette phrase: eau lustrale ; cependant les Romains appe=loient jour lustral , le jour où les enfants nouveau-nés reccvoieut leur nom , et où se faisoit la cérémonie de leur lustration ou pu = rification; alors, pourquoi ne diroit-on pas les jours lustraux ?
Machinal : Buffon a dit des mouvement t machinaux.
Martial: cet Adjectif n’a point de pluriel au masculin ; néanmoins on dit, en pharma* cie, des remèdes martiaux , et Gattel parle de jeux qu’on appelle jeux martiaux.
Matrimonial : Y Académie et Fèraud étant d’avis que cet Adjectif u'est d’usage qu’aVec les mots question , cause , convention , ou pourroit croire dapres cela que matrimonial
Du Nombre des yidjcctifs. 1 1 3
n'a pas de pluriel au masculin ; cependant, puisque l’on dit biens patrimoniaux , peutêtre que biens matrimoniaux ne paroitra pas incorrect.
Médial : B eauièc et Dumarsais , qui ont dit des sons Jintils , initiais , labials , ont dit également des sons médiats.
* Médical : cet Adjectif ne sauroit avoir de pluriel au masculin; parce qu’on n'en fait usage qu'avec le substantif féminin ma* tière.
* Mental : la même raison est applicable à cet Adjectif, puisqu'on ne s'en sert qu’a= ▼ce les mots féminins oraison , restric * tion , etc., etc.
Médicinal. Les lexicographes sont d'avis que cet Adjectif ne doit point avoir de plu» riel au masculin, parce que, disent ils , on n*en fait usage qu’avec les mots féminins herbe , plante , potion ; mais il nous semble que Ton ne s’exprimeroit pas incorrectement si l’on disoit un remède médicinal , et alors des remèdes médicinaux.
Nasal : Beauzèe dit des sons nasals.
Natal : d'après V Académie, Féraud et Gat= tel y on ne dit ni natals ni nataux ; toute» fois Trévoux parle de jeux nataux , que l'on célébroit tous les ans au jour natal des grands hommes; et d'après la même autorité, on nomme les quatre grandes fêtes de l'année (Noël, Pâques, la Pentecôte et la Tous» saint ) les quatre nataux ; autrefois, pour jouir du droit de bourgeoisie dans une ville , il fa lloit y avoir maison et s'y trouver aux quatre nataux y ce dont on prenoit attesta» tion. On lit dans le Dictionnaire de M. La= veaux que ce mot fait au pluriel natals.
Naval : la plupart des lexicographes et Y Académie elle-même sont d’avis que ce mot n*a point de pluriel au masculin ; mais les rédacteurs du Dictionnaire de Trévoux sont assez disposés à lui en donner un : ils sont seulement incertains s’ils diront navals ou navaux ; cependant ils aimeroienl mieux encore que l'on dit des combats sur mer, plu» tôt que des combats navals ou navaux.
Numéral: Beauzèe et le plus grand nom»
bre des Grammairiens disent des Adjectifs numéraux. *
Original : le pluriel au masculin de cet adjcctifn’est point indiqué; mai» nous croyons que titres originauxy esprits originaux , sont des expressions très -correctes. Condi/lac a dit, des écrivains originaux .
Paradoxal : si l'on dit esprit paradoxal , qui empêche de dire au pluriel espnts para ■ do x aux ?
Paroissial : cet Adjectif ne se disant qu'a»
avec les mots féminins messe paroissiale , église paroissiale , ne sauroit avoir de plu»riel au masculin.
Partial : si Trévoux et La Harpe ont dit avec raison des historiens impartiaux , ne pourroit-on pas dire des historiens partiaux ? M. D acier, dans sa traduction de Plutarque {vie eP A rat us), a fait usage de ce pluriel.
Pascal : ce mot, dit Féraud, n’a pas or» dinairement de pluriel au masculin ; ccpen* daut Trèv oux. Gatlel, M. Bon face cl M. /.«• veaux sont d'avis qu'on peut très-bien dire des cierges pascals.
Pastoral: le pluriel de ce mot n’est iudi* que dans aucun dictionnaire ; mais il nous semble que des chants pastoraux peut bien se dire.
Patriarcal : Trévoux dit des juges pa »
triarcaux.
* Patronal : ne se dit qu’avec un mot fé* minin : J été patronale ; et dès-lors il ne sau* roit avoir de pluriel au masculin.
Pectoral : muscles pectoraux est indiqué par M. La veaux, et remèdes pectoraux ne nous paroit pas incorrect.
Primordial s’emploie dans cette phrase : titre primordial, qui est le titre premier, ori«= ginel. Cependant, s'il y avoit plusieurs titres de cette nature, ne pourroit-on pas employer cet Adjectif au pluriel, et dire, avec M. La =. veaux . des titres primordiaux ?
Proverbial : les Dictionnaires et les Écri* vains n’employant cet Adjectif qu’avec les mots féminins conversation , locution. Juron de pur 1er , il ne devroit pas avoir de pluriel au masculin ; mais il nous semble que l'on pourroit fort bien dire un mot , un dictum proverbial , et des- lors des mots, des dictums proverbiaux.
Provincial : Trévoux a dit des juges pro» vinciaux.
Pyramidal : cet Adjectif ne s'employant communément qu'avec les roots féminins J orme, figure, ne devroit donc point avoir de pluriel au masculin; cependant, en termes d’anatomie, on dit des muscles pyramidaux , des mamelons pyramidaux ; et Gattel est d’avis qu’on peut très-bien dire des nombres pyramidaux.
QoatrieNNAl : Y Académie étant d'avis qu’on peut dire des tjjiciers triennaux, ne paroit elle pas autoriser à dire aussi des rfm Jicitrs qualriennanx ?
Radical : Trévoux et Wailly ont dit des nombres radicaux.
Social, total : ces Adjectifs ne s’employant , disent les lexicographes , qu’avec des mol* féminins : qualité sociale , vertu sociale ,
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tomme totale , ruine totale , n'ont donc pas de pluriel masculin ; cependant on dit trèsbien un rapport social ; d’après cela , des rapports sociaux est très-correct.
Théâtral : I* Académie ,Trèvoux et Féraud ne donnent d'exemple de cet Adjectif qu’a= vec des mots féminins ; Galtel et M. Boni * face sont cependant d'avis que l'on peut dire au pluriel théâtral s , et La Harpe , écrivain correct, en a fait usage.
Transversal : Y Académie est d'avis que cet Adjectif ne se dit guère que dans ces phrases : ligne transversale , section trans ■ versale ; néanmoins Buffon a dit des mus= clés transversaux.
Trivial : /. J. Bous seau et l'abbé Des= fontn itics ont dit des compliments triviaux. — Féraud fait observer cependant que cet Adjectif n’a point de pluriel au masculin ; mais Y Académie , dans son Dictionnaire de 1798, et M. Laveaux disent positivement qu’on peut très-bien dire des détails tri * viaur.
Verbal: Beauzée et plusieurs autres Gram» mairiens ont dit des Adjectifs verbaux.
Virginal, zodiacal : ces Adjectifs, selon les lexicogruphes , ne s’employant qu'avec des mots féminins, ne peuvent pas avoir de plu* riel au masculin : pudeur ,modestie virginale; lumière zodiacale; des étoiles zodiacales ; mais ne dit-on pas un teint un air virginal; et alors des teints, des airs virginals ?
* Vocal : cet Adjectif n’étant , suivant YAcadémie,en usage qu'avec les mots prière, oraison, musique, nesauroit avoir de pluriel au masculin.
À l'égard des Adjectifs adverbial, clérical , central , conjectural , diagonal , ducal, doc » toral , filial, immémorial , instrumental , jom vial , lustral , magistral , marital , monacal , musical , pénal, préceptorat, primatial, prom verbial , quadragésimal , social , virgi= nal , etc., etc., l'Academie, Trévoux, Féraud, Wailly, Gattel, etc., ne leur assignent pas de pluriel au masculin , et même plusieurs d’entre eux vont jusqu'à dire qu’on ne doit pas leur en donner : cependant, pourquoi cette exception ? et. puisqu'on emploie ces Adjectifs avec des substantifs masculins, et que l’on dit :mot adverbial ; point central; art conjectural ; titre clérical ; plan dia *• gonal ; banc doctoral ; usage immémorial ; jour lustral ; manteau ducal ; sentiment Jilial ; homme jovial; ton magistral; concert instrumental ; pouvoir marital; habit mona* cal; code pénal; conseil préceptorat ; siège primatial ; mot, dictum proverbial ; rapport social; jeûne quadragésimal; teint , air vir »
ginal, pourquoi ne suivroit-on pas l'analogie à l’égard de tous ces Adjectifs, sauf à voir , d'après le goût et V oreille , si ces Adjectifs doivent se tourner en als ou en aux T
Alors il ne resteroit plus que les mots bénéficiai , boréal , briunal, canonial, diamétral, labial, lingual, médical , mental, pa= trônai, total (*a43) , vocal et zodiacal ( tous Adjectifs marqués d’un astérisque dans les observations précédentes), que l’on ne pour» roit effectivement pas employer au pluriel masculin, puisque l’on n’en fait usage qu'avec des substantifs féminins.
Observation. — Le Dictionnaire de YAca* démie et beaucoup d'écrivains modernes supa priment le t au pluriel des Adjectifs qui se terminent au singulier par le son nasal ant , eut; mais les objections faitcsparMM.de Port-Royal , Régnier Desmarais , Beauzée , D'Olivety et plusieurs Grammairiens modcr= nés, contre la suppression du t à l'égard des substantifs termines, au singulier, par ant , ent , sont également d’an grand poids pour les Adjectifs; et, en effet, cette suppression a bien des inconvénients ; car si l’on écrit au pluriel masculin alezans , et bienfaisans , sans t final, les étrangers n'en concluront-ils pas que le pluriel féminin est le même pour ces deux mots, et par conséquent, ou que Ton doit dire au féminin alezantes, parce qu’on dit bienfaisantes, ou que l’on doit dire bienfaisanes , parce qu'on dit alezanes ? S’ils ne portent pas leur attention sur le singulier , l’analogie doit les conduire à l'une ou à l’autre de ces conséquences.
§- III
DES DEGRÉS DE SIG NI F1C ATI OH Oü DKQVALIFICA» TIOK DANS LES ADJECTIFS.
Les Adjectifs peuvent qualifier les objets , ou absolument, c’est à-dire «ans aucun rap» port à d'autres objets; od relativement, c’esta-dire avec rapport à d'autres objets, ce qui établit différents degrés de qualification, que l'on a réduits à trois ; savoir : le Positif , le Comparatif et le Superlatif.
( Lèvisac , r*§« *35«)
Le Positif est l'Adjectif dans «a simple *i« gnification ; c’est l'Adjectif sans aucun rapport de comparaison. Ce premier degre est appelé positif parce que, comme le dit M .Chapsal, il exprime la qualité d’une manière positive :
(a43) On dit la somme des totaux, mais fo* taux est là un substantif.
ou de Qualification.
l/n enfant sage et Laborieux est aimé de tout Le monde.
(Dumar sais, page i83,t I des* Gnmm., et Lêrizac.)
Le Comparatif , ou second degré de quali = fie a lion , est l'Adjectif exprimant une com» paraison, en plus ou en moins, entre deux ou plusieurs objets. Alors il y a entre lesobjets que l'on compare, ou un rapport de supérion ritéy ou un rapport d 'infériorité , ou un rap= port d'égalité : de là trois sortes de rapports ou de comparaisons.
Le rapport ou la comparaison de supério = rité énonce une qualité à un degré plus élevé dans un objet que dans un autre : cette comparaison se forme en mettant plus, mieux , avant l'Adjectif ou le participe, et la conjonc* tion_<7»/r apres :
Les remèdes sont plus lents que les maux.
(Pensée de Tacite.)
Le bien est plus ancien dans le monde gui le mal.
(D'Aguesseau.)
Cest bien fait de prier , mais c'est mieux tait d'assister les pauvres. (Massillon. )
Le rapport ou la comparaison d 'infériorité énonce une qualité à un degré moins élevé dans un objet que dans un autre ; elle se forme en mettant moins avant l'Adjectif, et la conjonction que après ; exemple :
Le naufrage et la mort sont moins funestes que les plaisirs qui attaquent la vertu .
(Fénelon , Télémaque, liv. i.)
Le rapport ou la comparaison d'égalité énonce une qualité à un même degré dans les objets comparés; elle se forme en mettant aussi avant l'Adjectif ou le participe autant avant le substantif et le verbe, et la conjonction que après; exemples :
IL est peut-être aussi difficile de former un grand roi que de Vitre.
(De Neuville, Oraison fun. «In cardinal de Fleury.)
Le mauvais exemple nuit autant à la santé de l'amey que Vair contagieux à la santé du corps • ( Marmontel.)
( Lècizac , p. *53, t. i ; Faire ,p.55.)
Nous n'avons que trois Adjectifs qui expri» ment seuls une comparaison : meilleur , moindre y pire.
Meilleur est le comparatif de bon : ceci est bon y mais cela est meilleur. Ce comparatif est pour plus Aon, qui ne se dit pas, si ce n'est dans cette phrase: Il n’est plus bon à rien, qui veut dire, il ne vaut plus rien. Mais alors plus cesse d'être adverbe de comparais son. De même, au lieu de plus bien on dit
mieux ; cependant on dit moins bont aussi bon; moins Aien, aussi bien.
Moindre est le comparatif de petit ; Cette colonne est moindre que l'autre. Son mal n'est pas moihdre que le vôtre.
( L’Académie. )
Moindre est aussi le comparatif de Aon en ce sens : Ce vin là est mordre que Vautre.
(Même autorité. )
(Régnier Desmarais , p. 181. — Girard, p.3#2. — Fabre, p. 57. — Lévizac. )
i*« Remarque. — Ordinairement parlant , il faut qu’il y ait un certain rapport deconstruc» tion entre les deux termes de comparaison, et il est nécessaire de suivre , apres la con» jonction ^ive,qui est le lien de ces deux menas bres. le même ordre de phrase qu’on a suivi auparavant : Ily a plus de sots non imprimés quimprimds.
Dites qu’ix y en a d imprimés.
On voit plus de personnes être victimes d'un excès de joie que de tristesse.
Il falloit dire que d’un excès de tristesse.
En effet ,1a comparaison n'est pas entre la tristesse et la joie , mais elle est entre l'excès de l'Une et l'excès de l’autre.
(Féraud, au moi Comparaison. )
2e Remarque. — L’Adjectif, ou , suivant l'expression de Domergue , l’attribution qui fait le fond du caractère , celle qui est plus connue , doit se placer apres la conjonction que ; et l’attribution qu’on veut égaler à la première, et qui n’est pas connue ou l’est moins , se placer après l’adverbe de corn= paraison; on dira donc : Socrate était aussi t aillant que sage , plutôt que aussi sage que vaillant. — Turcnne était aussi sage que vaillant, plutôt que aussi vaillant que sage.
En effet , ce qui frappe le plus, ce qui est le plus connu, dans Socrate, c'cst la sagesse; dans Turennc, c’est la vaillance.
Lorsque le bourgeois gentilhomme de Mo»
Hère veut prouver la douceur de Jeanne* ton :
Je croyoi» Jeanne ton ■
Autti douce que belle;
Je croyoi* Jeanneton Plu» douce qu’un mouton.
(AcL I, se. s. )
douce est placé avant belle , parce que le point connu de M . Jourtiain, c’est la beauté , et c’est à ce point qu'il compare la douceur ; de même rien n’est plus connu que la dou* ccur d'un mouton, et c’cst A ce point que
Des Degrés de Signification
i il»
notre Bourgeois gentilhomme veut comparer celle deJeanneton.
(Le Du t. crit. de Faraud —Urb. Domergue , pag.
1 1 8 desa Grjium., ctpjg. lus de (on Journal.— M. Lcmare, pag. sio.)
Le Superlatif , ou troisième degré de qua » lif cation , est l’Adjectif exprimant la qualité portée au suprême degré, soit en plus , soit en moins. En français un en distingue de deux sortes : le superlatif relatif , et le superlatif absolu.
Le Superlatif relatif exprime une qualité à un degré plus élevé , ou moins élevé dans un objet que dans un autre ; mais il exprime cette qualité avec rapport ou compa * raison à une autre chose.
Ce superlatif ne doit pas être confondu avec le simple comparatif, ou simple degré de qualification ; en effet le superlatif relatif exprime une comparaison ; mais cette com= paraison est générale , au lieu que le comparatif simple nVxpriuie qu’une comparais son particulière.
On forme le superlatif relatifs en plaçant le (a44) , la, les , du ,de la , des , mon , ton ,
son, notre , votre, leur (2$ 5), avant les mots plus , pire , meilleur (246), moindre, mie,ix , et moins. Exemples : la plus douce consolation de diomme affligé , c'est la pensée de son innocence.
(Bossuet , Serai. du jeudi de la Passion.)
La confession est le pl vs grand frein de la méchanceté humaine.
( FoU.t Siècle de Louis XIV, (• Ml, mort de Madame.)
La prospérité est la plus forte épreuve de la sagesse.
(La Harpe, Cour* de liltér. , t. III, 3* part)
La guerre LA plus heureuse est LE plc* grand fléau des peuples. et une guerre m* juste est le pli s grand crime des rois.
(Fènélon, Tcléin. )
La pire des bêtes est le tyran, parmi les animaux sauvages; et parmi les animaux domestiques, c'est le Jlatteur.
(itarmontel , le Trépied d'Hélène.)
Le pLrs absolu des monarques est celui qui est le plus aimé.
(Marmontel , Bélisaire. ) Comme dans le Superlatif relatif, il y a
(344) Quand on veut exprimer le superlatif relatif, l’Article, comme nous le disons , est né= ressairc. On lit dans Malherbe (Ode au roi Louis XUi):
Et c’est aux plu* tainlf 1 ieux que leurs mains sacrilège* Font plus d’impiétés.
Ou diroit aujourd'hui, fait observer Ménage, font le plus d’impiétés.
Cependant, pour se décider k mettre plus ou le plus avant l’Adjectif, il faut remarquer quel est l’article qui affecte le nom substantif. Leibnitz a dit : la Providence s en est servie comme nu moyen plcs propre à garantir la pureté de la religion. Il devoit dire : comme it'un moyen plus propre , ou bien , comme du moyen le plus propre, etc. Ainsi ,plus se met après la prépositiou de, et le plus , après l'ar* ticle composé du ou de le.
Si le superlatif relatif précède son substantif, un seul Article suffit pour l’un et pour l’autre : Le’ plus célèbre orateur qu'aient en les Ro= mains, est Cicéron.
Mais si c’est le substantif qni précède le sua perlalif, il faut mettre un article 2i l’un et Jk l'autre : Le triomphe le plus pur est celui de la vertu.
Racine et Molière n’ont pas observé cette rfgle:
Chargeant de mon débris les reliques plus chère».
{ Bajasct, set. III. *c. 2. )
Mais je veux employer nie» effort* plus puissants.
(L’Étourdi, act. V, se. is.)
L'exactitude deniandoit les reliques les plus chères ; — mes efforts les plus puissants.
Enfin si les mots plus, moins, mieux, modi* fiant des Adjectifs, doiveut être précédés de l’article, il faut répéter l’article autant de fois que ces mots : C'est la PLt'S inexcusable et la plus grande de ses fautes. — Les plus habiles gens font quelquefois les fautes les PLrs grossières, ( Beauzée , Kneycl. inélh.,au mot Répé » tition, et fVailly, pag. i3o.)
Cependant f auge las voudroit que. quand les Adjectifs sont synonymes ou approchants , on ncrépétâtni l’article ni le terme comparatif,ct seroit d’avis qne l'on dît : Il pratique les plus hautes et excellentes vertus.
Mais suivant les autorités que nous venons de citer: Il pratique les plus hautes et les plus excellentes vertus est la construction la plus correcte,
(34 1) Les Adjectifs pronominaux mon , ton, son , notre , votre , leur , placés avant les ad* verbes comparatifs, font la fonction d'articles; ces phrases , C’est mon meilleur ami ; C'est leur plus grande jouissance, équivalent h cel* les*ci, C'est le meilleur de mes amis ; C'est la plus grande de leurs jouissances.
(346) Ainsi , le superlatif de meilleur est le meilleur, et non pas le plus bon.
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^icè» et comparaison avec d'autres objets porta un autre objet (personne ou chose), ( personnes ou choses), ce superlatif est en comme enfin il y a exclusion de comparaison quelque sorte le degré appelé Comparatif; avec d'autres objets de la même espece , Par* aussi 1 article , qui correspond à un substantif' ticle qui précède les mots plus , moins , est exprimé , sous-entendu après lui, prend-il les pris adverbialement , et par conséquent nest in flexions du substantif énoncé auparavant, susceptible d’aucune distinction de genre ni On dira donc : Quoique celte femme montre de nombre : il ne correspond pas au substan* plus de fermeté que les auti'es , elle n'est pas tif, mais seulement & l'Adjectif. On doit donc pour cela la moins affligée. dire :
( Dcauzèe.)
Elle n'est pas pour cela la femme moins alfli= gée que les autres femmes.
Les bons esprits sont les plcs susceptibles de C illusion des systèmes.
( Lu Harpe )
Sont les esprits plus susceptibles que les autres esprits.
La honte sait toujours le parli des rebelles :
Leurs grandes actions sont les plus criminelles.
( Racine , les Frères ennemis , art. I, se. 5. )
Sont les actions plus criminelles que les autres actions.
Les Chaldéens , les Indiens , les Chinois me parois sent être les nations les Plcs ans ciennement policées.
( Voltaire. )
Me paraissent être les nations plus anciens nement policées que les autres nations.
Le superlatif absolu exprime , de même que le superlatif relatif, une qualité h un de* gré plus ou moins élevé ; mais il exprime cel te qualité d'une manière absolue . sans aucune relation, sans aucune comparaison avec d'an= très objets de même espèce ( personnes ou choses).
On le forme en plaçant avant l'Adjectif un de ces mots .fort, très , bien , infiniment, extrêmement , le plus , le moins , le mieux ; exemples '.Le style de Fènélon est nks riche, fort coulant , et iufiniment doux , mais il est quelquefois prolixe ; celui de Bossuet est extrêmement élevé , mais il est quelquefois dur et mide.
La superstition est à la religion ce que l'astrologie est à V astronomie , ta fille nr.sfolle d'une mère rnis-sage.
( Voltaire, Polit . et législ . , OEuvrn , |. 43 . )
( IVailly , pag. \5Ù. — Lèvizac , pag. s54,t. I Fa -
bre, pag. 56 et 58. — Sic ai d, pag. t63 et ion, t. H. )
Dans le superlatif absolu , il y a excès , c'est-à-dire que ce superlatif exprime, de même que le superlatif relatif , une qualité à un degré plus ou moins élevé ; mais , comme il exprime cette qualité d’une manière nbso= lue , sans aucune relation , sans aucun rap»
Ceux que j’ai toujours vus le plus frappé* de la lecture des écrits d’Homère , de Tir » 8l*e • Horace , de Cicéron , sont des esprits du premier ordi'e.
( Boileau, lettre A M. Perrault. )
Le premier inventeur des arts est le besoin; le plus ingénieux de tous les maîtres est celui dont les leçons sont lf. plus ('coûtées.
( Le Batteux. )
Il s'est baigné dans Cendroit où les eaux sonttz moins rapides.
( M. Lemare.)
C'étoil de tous mes enfants celte que fai toujours le flus aimée.
{ Racine, lettre A sa aceur. )
A ers mots , dans les airs le t rail se fait rnteodre :
A l’endroit où le monstre a la peau le plus tendre ,
Il eu reçoit le coup, se sent ouvrir les llaucs.
( La Fontaine , Adonis , poème. )
C'est dans le temps que les plus grand « hommes sont le flüs communs , dit Tacite , que Con rend aussi le plus de justice à leur gloire.
( Thomas, Kssai sur les éloges. )
Les objets qui lui étaient le plus agréable t étoient ceux dont la forme ètoit unie , et tu figure régulière.
( B u /f on.)
La manière de nous vêtir est celle qui de * mande le plus de temps , celle qui me paroi: êtres .z Moins assortie à la nature.
(Le même. )
Mais qu’on me nomme enfin , dans l’hiitoire sacrée,
Le roi dont la mémoire est le plue révérée.
( Voltaire , Êpltre au prince royal de Prusse , 1736. ) Il n'est ftuère possible de rendre un vers pur un vers , lorsque cette précision est le plia nécessaire , comme dans une inscription.
( La Harpe. )
Parce que, dans chacune de ces phrases , il y a excès sans aucune relation, sans aucun rapport à un autre objet (personnes chose) ; enfin sans comparaison a d’autres objets delà même espèce ; et , en effet , c'est comme si l'on disoit : Cette scène est une de celles qui fim vent applaud'es le plus , dans le plus haut
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degré. — Ceux que fai toujours vu $ frappés le plus y dam le plus haut degré , etc., etc. Le mot qui exprime le superlatif tombe donc sur l’Adjectif et non sur le substantif ; dèslors il a dû rester invariable.
( Même* uriorilii. )
Cest egalement le superlatif absolu qu’il faut employer ; ou , ce qui est la même chose, le est egalement invariable, lorsque les ad* verbes de comparaison , plus , moins , mieux, ne sont suivis ni d'un participe , ni d'un Ad a jeelif ; on dira donc, en parlant d'une femme : Cest elle qui me plait le plus , ou le Mieux , ou le moins. — De toutes ces musiciennes , voilÀ celle qui chante le mieux.
( Mèmei autorité». )
Comme cette règle , sur la déclinabilité ou l'indèclinabilitède l’article, présente quelques difficultés , nous croyons devoir nou^y arré» ter encore un moment.
C’est Marmontel qui va parler ( Leçons d’un père à son 61s , pag. 118).
Dira-t-on : les opinions les plus ou le plus généralement suivies? les mieux ou le mieux établies? les sentiments les plus ou le plus approuvés ? les opérations les plus ou le plus sagement combinées? Ceux qui étoient les plus ou le plus favorables ?
La réponse dépend de l’intention de celui qui parle, et de ce qu'il veut faire entendre.
Des opinions , considérées en elles-mêmes et sans comparaison , peuvent être mal élablies. bien établies, mieux ou plus mal établies, plus ou Moins généralement suivies. Si c’est là ce que vous entendez , le , relatif au parti» cipe qui suit, doit rester indéclinable , et le plus , le mieux , signifiera le plus , le mieux qu’il est possible.
Si vous ave* en vue d’autres opinions moins bien établies , moins suivies que celleslà, et que vous vouliez indiquer cette cortpa» raison , c’est au nom que doit se rapporter l’article, et vous direz , les plus , les mieux.
De même , si vous n’avez égard qu’au de» gré d’approbation que tels sentiments ont pu obtenir, vous direz, le plus approuvés. Si vous comparez cette estime à celle que d'au» très sentiments obtiennent, vous direz , les plcs approuvés.
De même encore vous direz, les opérations le plus sagement combinées , s’il ne s’agit que de faire entendre qu'on a mis à les combiner toute la sagesse possible; et les plus sagement combinées , si l'on veut leur attribuer cet avantage sur d’autres opérations. Cela est si vrai, que, si un objet de comparaison est indiqué; et que l’on dise , par exemple : les
opérations lB mieux combinées de la cam-* pagne , on parlera mal ; c’est les qu’on devra dire.
Il en est de même de tout superlatif dont le rapport est détermine : Les arbres les plus hauts de la forêt. — Les arbres les plus hauts sont les plus exposés aux coups de la tem*= pile ; mais, si le rapport n’est pas determi» né : Les arbres le plus profondément enra* cinés — Les arbres le plus endurcis par le temps. — Les arbres le plus char nés de fruits.
En parlant d’une femme , on dit : Dans une fete , à un spectacle . elle étoit toujours la tlus selle ; mais on devroit dire : Cest dans son négligé qu'elle étoit le plus belle ; mais cela répugne à l’oreille ; que faut-il faire alors ? Un solécisme, en disant, la plcs belle? Non, il faut prendre une autre tournure, et dire , qu'elle avait le plus de beauté.
Si l’adjectif est le même pour les deux gen= res, le plus , au femiuin, n’a plus rien de sauvage : Cest dans le tète-à-tétc qu'elle est le plus aimable. — Cest quand son mari gronde qu’elle est le plus tranquille.
Remarque. — M. Bon face , qui ( dans son Manuel des Amat. de la langue franc., n° a) a traité la question qui nous occupe en cemo* ment, fait observer qu'on trouve des cxem= pies où le précède un Adjectif à inflexion féminine. Voici les deux qu'il cite : Je ne vois dans toute la conduite de Rosalie que de ces inégalités auxquelles les femmes les mieux nées sont le plus sujettes. {Diderot.) — Je n'en indiquerai que deux , parce que ce sont ceux dont la vérité est le plus pbappante.
( LétrixüC.)
Ensuite, pour justifier les principes énon» cés par Marmontel, et dont nous venons de rendre compte, ce même professeur a enrichi son journal de nombreux exemples recueillis dans les meilleurs écrivains. Nous ne les présenterons pas tous à nos lecteurs ; mais, pour ne laisser rien à désirer sur cette importante question, nous avons fait choix de ceux-ci :
Le * grands esprits sont les plus susceptible* de Cillusion des systèmes. (La Harpe.) — La distinction la moins exposée est celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres.
(Fênélon, Télém. )
Ceux mêmes qui s'y étoient le plus diverti* ont eu peur de n’avoir pas ri dans les règles. (Racine.) — Remarquez que ces gens à qui ton ne prutrlen apprendre ne sont pas ceux qui savent le plus. (La Harpe.) — Ceux qui ses, raient le mieux organisés ne feraient- il s pas leurs nids , leurs cellules ou leurs coques d’une manière plus solide ?
( Bvffan. >
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L'homme est U mime dans tous Us étais:
si cela est , les états les plus nombreux mèri* tent le plus de respect. (J-J. Rousseau- ) — Les mœurs sont aussi une des parties CES plus importantes de l'épapee , et ce n'est pas celle sur laquelle les critiques aient été le moins injustes envers Homère.
(La Harpe.)
Hélie ne put condamner ses enfants , qui étoient le» plus coupables des Hébreux .
Hélie ne put reprendre ses enfants , lors même qu'ils étoient le plus coupables.
La lune n'est pas la planète la plus éloignée de la terre .
La lune nest pas aussi éloignée de la terre que le soleil , lors même quelle en est le plus éloignée.
Le sanglier est un des animaux qui ont la peau la plus dure.
Cest sur le dos que le sanglier a èu peau le plus dure.
Il y aura un prix pour les leçons les mieux apprises dans Cannée.
C'est aujourd'hui que nos leçons ont été le mieux apprises .
Ces boit dernier* exemple* *oot de M. Lemare .
Parmi les Adjectifs, il en est qui ne sont pas susceptibles de comparaison, soit en plus, soit en moins; ou, si l'on veut, qui ne sont suscep» tibles ni d’extension, ni de restriction, et qu'on ne peut employer alors ni au comparatif, ni au superlatif, c’est -à dire avec le» mots plus , extrêmement , infiniment, moins, aussi, autant, si , combien, ou avec tout autre mot équivalent. Ces Adjectif» sont ceux quiexpriment une qualité absolue, comme, divin, éternel, ex ce lient, extrême (a4j) , mortel, immortel , immense ,
impuni , parfait , unique , universel , suprême (a^8) , etc., etc.
En effet , il n’y a que les qualités relatives qui admettent le plus et le moins. On dit la neige est plus blanche que le lait, Cor est plus ductile que l'argent, parce qu’il y a différents degrés dans la blancheur, dans la ductilité ; mais conçoit on un degré au-delà ou endeçà de la perfection , de V immortalité , de I* universalité , de la divinité , etc., etc.? La per fection est le plus haut degré; ce qui est audelà ou cn-decà n’est plus la perfection. L’u» niversalité embrasse tout ; dira-t-on qu’il y a quelque chose au-delà de l'utiiversalitc rigoureuse et absolue?
( Domertjvc, Suint, gramm., psg. i«i; M. Boni= face et le plu* grand nombre des grammairiens; J. Harris ( Hermès, lie. I, ch. n), et Foliaire y dan* ton Comm. tur Corneille , au tujet du mot Unique, que ce granJ tragique a employé avec le mot plus, dan» le* Horace*, acL 1, te. 3.)
Excepté le mot généralissime , qui est tout français, et que le cardinal de Richelieu fit de son autorité privée, en allant commander les armées de France en Italie, la langue française n’a point de ces termes qu’on appelle superlatifs. Ceux dont nous faisons usage nous viennent de la lauguc italienne; nous leur avons seulement donné une terminaison française; tels sont illustrissime , révêrendissime, excel a lentissime , êminentissime , scrénissime : ces deux derniers sont des qualificatifs qui accompagnent toujours le mot altesse; mais, en général, ces superlatifs ne sortent gueredela conversation ; un les souffre tout au plus dans une lettre , pourvu qu elle ne suit pas trop sérieuse. Au surplus, il y a dans la langue française plus de précision et de justesse que dans quelques langues étrangères, puisqu'avec son secours , on peut exprimer les deux sortes
(?47) Extrême. h" Académie dit Us maux les plus extrêmes ; et cette maniéré de s'exprimer est conforme à l'usage généralement suivi. Aussi Fêraud ne la blâme t- il pas, mais il fait observer qu’en général extrême , ayant la force d'un superlatif, n’est pas susceptible de degrés de comparaison, et qu’ainsi ce seroit une faute de dire nne douleur si extrême , plus extrém ma, etc.
M. Laveaux ne pense pas ainsi ; il soutient que l'extrémité a des degrés, puisqu'on dit : être réduit aux dernières extrémités. Mats M. Laveaux n’a pas pris garde que le mol extra * mité , dans cette dernière phrase , a quitté sa véritable signification . pour en prendre une susceptible de degrés, et qu’on dit les derniè =
res extrémités, comme on diroit les derniers malheurs. Us dernières misères , etc. Dans sa signification propre, qui est celle qu’il a presque toujours, le mot extrémité m une signification absolue, et certes personne ne s'aviseroit de dire. Us dernières extrémités (T une ligne ; autrement il faodroit avouer qu'utie ligne a plus de deux extrémités.
(^48) Drvia , parfait. Beaucoup d’écrhrains ont dit, plus divin, plus parfait; mais quoique plusieurs d’entre eux soient du nombre des autorités que nous invoquons avec le plus de confiance, ce n'est pas un motif pour les imiter , puisque la saine raison et les principes ne veulent pas que ces Adjectifs soient susceptibles de comparaison.
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d'cxcelleuces, Y absolue et la relative; comme «lans cette phrase : On peut être un trèsf ; ranci seigneur en Angleterre , sans en être le plus grand seigneur.
(Le P. Bouhnurs , pag. 3i» de ms Rem. nouv. ; l'abbé Le Batteux; Régnier Desmarais, pag. i85 ; Balsac , Doutes sur la langue française , Marmonlel, pag. 119.)
ARTICLE If.
DIS ADJECTIFS cowsintub DAIS liuis rapports
AVEC LES SUBSTAFTIPS.
ACCORD DES ADJECTIFS
Règle générale. — L’Adjectif, exprimant les qualités du substantif, et ne formant qu'un avec lui , doit énoncer les mêmes rapports, c'est- à dire que l'Adjectif doit être du même genre et du même nombre que le substantif auquel il se rapporte : U ne vie sobre, modérée, simple, exempte d inquiétudes et de passions , réglée cf laborieuse, retient, dans les ment* 1res d'un homme sage , la vive jeunesse , qui , sans ces précautions , est toujours prêt* à s'envoler sur les ailes du temps
( Télémaque , liv. IX- )
Que votre amc et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages, ^ 'offrent jamais de vous que de nobles images
( Boileau , Art poét., ch. IV. )
Peu importe que l'Adjectif soit séparé de son substantif; du moment que les deux mots se correspondent, rien ne dispense de les faire accorder eu genre et en nombre : Il jr a des hommes qu'il ne faut jamais voir pettis.
(Foliaire.)
Selon que notre idée est plus ou moins obscure ,
L* expression 1a suit ou moins nette , ou plus pure.
( Boileau , Art poét., ch. I. )
( Bestaut , pag. 60 rt 6j ; Wailly, pag- |3| ; CondiU lac , pag. 184, 5r cbap. ; et les Gramm. modernes.)
i»c Remarque. — Lorsque les Adjectifs demi^ nu , sont places avant le substantif, et quand l'Adjectif/cu n’est ni précédé de l’arti* r le, ni d'uu Adjectif pronominal, l’un et l'autre ne prennent ni genre ni nombre , parce qu'a» lors ils rentreut en quelque sorte dans la classe des mots composes, grand-père , grand' mère , qui sont si étroitement unis , qu'ils ne forment plus qu’un seul mot ; ainsi on écrira : une demi- lieue, des uEUi-héros, au -pieds, hujambes, pxu la reine , peu mes oncles, peu ma nièce.
(Th. Corneille sur la 80 et la 3x8* rem. de Vauyelas—V Académie , pag 81 de scs Observ. . son Diet. aux mots demi, nu et feu ; «tir plus grand nombre desGramm. modernes.)
J'ai ouï dire à peu ma saur que sa fille et moi naquîmes la même année.
(Uontesq , 5 ie loi. p ers. )
Vous étiez , Madame , aussi bien que peu Madame la princesse de Conli, À la tête de ceux qui sejlatloient de cette espérance.
(Voltaire , Épft. adressée i Mad. la duchesse du Maine, et mise eu tête de sa tragédie d’Orrsle.)
Si nul d'eux n'avoit su marcher nv-pieds , qui sait si Genève n'eût point été prise ?
(J.-J. Rousseau , Emile, liv. II, pag. aat de l’édit, de Didot le j.)
Saint Louis porta la couronne dépines HUpieds , nv-téte , depuis le bois de Vincennes jusqu'à Notre-Dame. ( fVaxlly. )
Près du temple saeré les Grâces demi-nue*.
(Voltaire, la Hcnr., ch. IX.)
Je n'flime ni les oEuivengeances ni les demi fripons.
( Le même , Variantes de {'Ecossaise. )
Un homme issu d'un sang fécond en demi-dieux.
( Boileau , Ve Satire. )
Mais cette expression n'a lieu que dans ce cas ; car si demi et nu sont placés après le substantif, et feu après l'article ou l'Adjectif possessif, ils rentrent alors dans la classe des autres Adjectifs, c^est-à- dire qu'ils cessent d’être invariables , et l’on écrit une livre et demie , les pieds nus , les jambes nues , la .feue reine , ma feue nièce.
( Même* autorités. )
Observe*, *•, que l'Adjectif demi , placé aprè* le substantif, ne prend jamais la marque du pluriel; en ctfet l'accord n'a pai lieu avec le substantif qui prés cède, mais avec un lubeUnUf suivant, qui est sous-enc tendu, et qui est toujours du nombre singulier. Celte phrase : Il a étudié deux ans et demi équivaut A celle-ci: il a étudié deux ans et un demi an.
a* Que l'adjectif feu n’a point de pluriel; et que ce seroil mal s’exprimer que de dire la feue reine dans un pays où il n’y auroit pas une reine vivante ; il faudroit dire alors feu la reine.
2" Remarque. — Excepté , supposé , placés avant des substantifs, deviennent de vraies prépositions , espèce de mots toujours invaviables , et des lors font encore exception A U règle de l'accord.
Voyexaux Rein, détachées, lettre C, des observas tions sur ces deux mots, et sur les participes compris , joint, inclus.
Il en est de même des Adjectifs qui sont pris adverbialement. c'est-à-dire qui ne figurent dans la phrase que pour modifier le verbe auquel ils sont joints , ou pour en exprimer une circonstance. On dit : Ces dames parlent
Je r Adjectif .
bas; (V Académie.) — Ces fleurs tentent son ; (L’A codent**) — Il a vendu cher ta vie; (V Académie.) — Jetons prends tous à témoih (xfo); (V Académie.)— Ces dames se font fort île faire signer leur mon ; {V Académie.} — Il prit ses maures si juste ; voilà du blé clair semé , de % avoine clair semée, des orges clair semées.
( Les dédiions de V Académie, rec. par Tallemant. )
C'est un ordre des dieu» qui jamais ne se rompt,
De nom vendre bien cher les grands bi en» qu’ils noos font.
( Corneille, Cinna, act 11 , sc. i . )
Vous m'ave* vendu cher vos secouas inhumain*.
( Racine , Bajaset , act. V, sc. i . )
Et moi pour trancher court tonie celte dispute.
( Molière , les Femmes savantes, act. V,sc. 3. ) Légère et court-cétue , elle alloit \ grands pas.
( La Fontaine , la Laitière et le Pot au lait. )
D'un regard étonné , j'ai vu sur les remparts Cet géants court-vèlus automates de Mars.
( Foliaire, t. XII, Voyage à Berlin, poème. )
Cette période est coupée trop cocrt.
( Pau gelas, Maugard, etc. ) Parce que les mois bas , bon , cher , témoin, fln-t, juste, court , ne servent pas dans ccs phrases à qualifier les substantifs ni les pro= noms qui les précèdent ; ils servent seule» ment à modifier les verbes parler , sentir , vendre , prendre , etc., ou h exprimer une circonstance ; ce sont par conséquent de ve* ri tables adverbes, qui , comme tels, ne doi» vent prendre ni genre ni nombre.
(Favgelas , S^a'rcm. ; T Académie , *ur celte rem., pag. 583; D umarsais , Encyd. méih. , au mot Adjectif; Mar mont cl , pag. 9); et les Graoun. modernes. )
Remarque. — A'om'eau s’emploie aussi quel* quofois adverbialement ; il signifie alors nouvellement, et est invariable : du beurre koo»
(a49)ll y a une grande différence entre je vous prends à témoin , et je vous prends pour témoin; la première locution signifie, j’invoque votre témoignage ; et la seconde, j’accepte ou je présente votre témoignage :On peut prendre X témoin les grands , les princes , les rois , Dieu même ; mais on ne les prend pas pour
TEMOINS
Observez que , dans le second membre de cette phrase, témoin s’écrit avec un. s, marque caractéristique du pluriel, et que dans le pre= micr membre il s’écrit sans s.
Voyez les Remarques détachées, au mot té» moin.
▼eau battu. Des vins nouveau percés. Des enfants nouvEAü-ués. Mais dans ces phrases : ce sont de nouveaux venus, de nouveaux barques , le mot nouveau n’est plus employé adverbialement ; il modifie les participes ve= nus , débarqués , qui sont employés substan» tiveraent , et qui, en cette qualité, font la loi à leur Adjectif.
Il faut observer que le mot nouveau ne s’emploie pas dans un sens adverbial avec un substantif féminin, et qu’on ne dit pas par conséquent :une fille nouveau-née.
Outre la régie générale sur l’accord de l’Adjectif avec le substantif qu’il qualifie , il y a des règles particulières qu’il estiudispensable dcconnoitre, parce qu’elles servent à expliquer la régie générale.
I® L 'Adjectif se rapportant ù deux ou plusieurs substantifs distincts (s5o)et du nom= bre singulier, se met au pluriel , et prend le genre masculin , si les substantifs sont du genre masculin , \e féminin si les substantifs sont du genre féminin , et le genre masculin si les substantifs sont de genres différents.
Ce qui est de plus charmant en elle , cest une douceur et une égalité if esprit merveilleuses. {Racine.)
Le riche et l'indigent , l'imprudent et le «âge
Sujets à même loi , subissent même sort.
{J. -B. Rousseau, Ode III. )
La clémence et la majesté peihtes sur le front de cet augu»te enfant nous annoncent la félicité des peuples.
( Âtassidon .)
(Quoique tout le monde reconnut dans l'arm née que cette descente était téméraire et fu = /teste pour les Cretois , chacun travaillait à la faire réussir , comme s'il avoit sa vie et son bonheur attachés au succès.
{ Fénelon, Télém., liv. XIII. )
Remarque. — Lorsque l’Adjectif n’a pas la même terminaison pour les deux genres , et que les substantifs sont de genres différents , l’oreille csige que l’on énonce le substantif masculin le dernier ; ainsi il est mieux de dire : la bouche et les yeux ouverts , que , les yeux et la bouche ouverts. — Cet acteur joue avec une noblesse et un goût parfait* ;
(a5o) On appelle substantifs distincts ceux qui ne sont pas synonymes ; et substantifs sy * nonymes ceux qui ont presque la même sigiiification : Ambiguité et équivoque sont deux substantifs synonymes.
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que | avec un goût et une noblesse paifaits.
a° L' Adjectif ’, placé après deux ou plus sieurs substantifs qui sont synonymes , s’ac» corde avec le dernier:
Auguste gouverna Rome avec un tempérament , une douceur soutenue , d laquelle il dut le pardon de ses anciennes cruautés.
( Damer g ue. )
Il honore les lettres de cet attachement , de cette protection cafable de les faire fleu « rir. (Même autorité. )
Toute sa vie n*a été qu'un n'avait , qu'une occupation CONTINUELLE.
( Massillon. )
Remarque. — Quand In substantifs «ont «ynony* Dits , il n'y a rérllemcnt qu’une seule idée d'rxprunce ; et, comme l'unité ne permet pal l'addition , l'addition* nel et nç s lurent rire admis «Uns ce» phrases ; ainsi , dans celle-ci, un tempérament et unedouervr soutenue, etc., etc., il y a une faute, que l'maltention fait sous vent commettre.
3° Lorsque dans plusieurs substantifs fes» prit ne considéré que le dernier, soit parce qu'il explique ceux qui précédent , soit parce qu'il est plus énergique , soit parce qu'il est d'un tel intérêt qu'il fait oublier les autres, l’Ail jeetif placé après ces substantifs s'accorde avec Je dernier :
. .... Le fer , le bandeau , la flamme est toute prête.
( Racine , Iphigénie , act. III, sc. 5. )
Le fer, le bandeau, peuvent fixer un instant l'attention, mais ils s'effiieent devant l'idée de la flamme qui doit devorer une victime innos ccnte et chere; le mot flamme reste seul pour faire la loi à l’Adjectif prête. — On conçoit que, dans cette phrase et dans celles qui sont semblables, la conjonction et forraeroit un contre -sens, puisqu’il n'y a ici qu'un seul mot à modifier
( Domergue , Solut. graimn. , psg. 4^7- )
Voves.i l’Accord du verbe avec son sujet, la solution d'une difficulté qui a beaucoup de rapport avec celle-ci.
Voici une autre difficulté sur laquelle 1rs écrivains ne sont pas d'accord : il s'agit de savoir si deux ou plusieurs Adjectifs peuvent forcer un substantif à prendre le nombre pluriel. Les uns t dans ce cas , font usage du pluriel , et les Adjectifs restent au singulier ; les autres , au contraire, mettent au singulier le substantif, ainsi que les Adjectifs qui l'ac* compagnent.
Première construction : — Les cotes per* sonne lie , mobitiaire et somptuaire. — Les premier et second volumes.
Seconde coi str u cnn* : — La cote person * nelle , la mobtliaire et la somptuaire. — Le
premier et le second volume; ou, la coteperm tonnelle , mobUiaire et somptuaire ; le premier et second volume.
Pour savoir laquelle de ces deux constructions il faut adopter, il suffit de se rappeler que le substantif impose ses accidents , sa forme à tous les Adjectifs qui le qualifient ; mais que ce droit nVst pas réciproque, car tous les Adjectifs réunis ne sauroient forcer un substantif à l'accord. Or, si l’on admettoit la première construction, c'est-à-dire si, dao s le cas où un nom substantif se trouve suivi de plusieurs Adjectifs servant à le qualifier, on admettoit que ce substantif dut être mis au pluriel, lorsque chacun des Adjectifs res= teroit au singulier, ce seroit alors ces Adjecm tifs qui régleroient l'accord , ce qui ne peut être tolère en grammaire.
La seconde construction est donc la seule que l’on doive admettre ; c'est-à-dire , que , pour s’exprimer correctement * il faut dire : La cote personnelle , la mobtliaire et La somptuosité , etc. . etc.; de cette manière les lois de la syntaxe ne sont pas violées , et l’on peut se rendre raison de ces phrases au moyeu de l'ellipse; en effet, c'est comme s'il y avoit : La cote personnelle , la cote mobiliaire , la cote somptuaire.
(Faugelaa(\6& rrmar. ) — Th. Corneille (sur celle rem.)— MA endémie ( pag. 485" de tes Ohserv.)— Beavsée (Encyclop. méth , au mot Possessif, y— Urb . Domergue (psg- 58 de saGramin., et pag. ?3a de sud Journ., i**rnov. *787.) — Sicard( psg. 193, t. a.)— Lévizac (pog. >(i3,t. 1.)— et M. Lemare (pag. 4> «t 74*1 ont émis leur opinion en faveur de ces principes. )
On peut mettre aussi au nombre de çes au* torités Fromant , qui ( dans son supplément à U Grammaire de Port-Royal) , après avoir repris Restaut d’avoir dit, les langues grecque et latine . a donné cet exem pie : «Sï ce sont deux sœurs que la langue italienne et l'e&pagbole, celle-ci est la prude , et l'autre la coquette ;
D’Olivet, qui (à la page 147 de ses Essais de grammaire) a liait usage de la même phrase;
M. Don face , qui ( dans son Manuel , n» 3 et n° 4) a dit ; Le premier et le second acte, la.
PREMIÈRE Cl LA QUATRIÈME classe
T homas (dans son Éloge de Descartes): Il est très-sur que LE seizième et LE dix septième siècle furent marqués par de grands change « ment s et de grandes découvertes ;
Foliaire (dans la préface de ses Remarquas sur le Menteur) : Corneille a réformé la scènc tragique et la scène comique par (t heureuses imitations ;
(Dans une de scs lettres à Thiriot) : Milord Dolingbroke aime la poésie anglaise, la fran *
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ça tse e t L’italien ne ; mais il Us aime différemment, parce qu'il sait discerner parfaitement les genres;
La Harpe ( parlant de la traduction de l'Énéide par Delille . t. i ) : t* deuxième , le quatrième et le sixième litre de C Enéide sont trois grands morceaux regardés univers* tellement comme les plus fais, tes plus com= plètement beaux que l’épopée ait produits chez aucune nation ;
Montesquieu ( Grand, et Decad. des Ro= mains, II ) : Les nouveaux citojrens et les anciens ne se regardent plus comme les membres d'une même république.
Dans ses Mélanges littéraires, 1. 11 , Conseils Si un journaliste : Je crois que les lecteurs seroient charmés de voir sous leurs yeux la comparaison de quelques scènes delà Phèdre grecque , de la latine , de la française , et de L1 anglaise.
Le chevalier de Jaucourt (Encyclop. , au mot Comédie ) : Les comédies saintes étoient des espèces de farces sur des sujets de piété , qu'on représentoit publiquement dans LE quinzième et le seizième siècle.
C es vers rapportés par M. Lemare (dans son Cours théorique, pag. 4>):
La langue anglaise, l'espagnole,
Cèdent à la française en douceur, en beauté;
Depuis Denealton , de l'un 1 l’autre pèle ,
Toutes lui cèdent en clarté.
Enfin, on peut ajouter ce que nous avons dit, page 98, sur la répétition de l'article.
Observer bien que, dans tous les exemple» que nous venons de citer, et qui tendent i prouver que la seconde construction est la teule correcte, le substantif ne se met pas au pluriel : le premier et le second volume, la première et la seconde classe , etc. , etc., parce que .comme nous l’avons déjà dit, il y a ellipse dans ces phrases ; c’rsl comme sM y a voit le premier volume et le second volume ; la première classe et la seconde classe.
Il faut toujours que l'Adjectif ajoute quelque idée accessoire à l'idée principale exprimée par le substantif, et que cette idée accessoire convienne au substantif.
Ainsi, c'est mal s'exprimer que dedire, ï/s furent surpris tout à-coup par une tempête o&agecsk, parce que l’Adjectif n’ajoute rien au sens du substantif tempête.
(Dumareaie , pag 35a de ses Principe# de grammaire.)
Quand Voltaire dit ( dans Adélaïde du Gucsclin ) :
Mais on craint trop ici Yateugle Renommée.
( Act l,sc 3. )
l’Adjectif aveugle est déplacé; car on ne peut regarder comme aveugle ce qui est représenté
avec tant d'yeux. La Renommée est trompeur se, incertaine, infidèle, mais non pas aveugle.
( La Harpe , Cours de littérature, L VIII, pag. 3oç. )
Les Adjectifs , ainsi que nous Pavons déjà dit au chapitre où il est question de l’article, s’emploient comme noms substantifs , et en font toutes les fonctions lorsqu'on les fait précéder de l'article. Employés ainsi , dit M. Mangard ( p. a?4 de %A Grammaire ) % ils se rapportent a un nom générique sous-entendu ,
Le sage , en ses desseins ,
Se sert des futis puur aller 1 se» fins. (foliaire, la Prude, act. IV, sc. 1.)
l’Aomme sage.
Si Us vivawts vous intimident , qu'avezvous à craindre des mobts ?
( Mormon tel. )
les hommes vivants, — des hommes morts.
fi’espcrons des àtmainj rien que parleur foiblesse.
( foliaire. )
des êtres humains.
Une coupable aimée est bientôt innocente.
( Molière, le Miwnihrupe, act. IV, sc. a.)
une femme coupable.
Les menteurs Ici plut grands disent vrai quelquefois.
( Corneille, leMcuteur, act. lV,sc. 7.) les hommes menteurs.
Les Adjectifs pris substantivement et joints au verbe être sont beaucoup plus expressifs que les substantifs; par exemple : c’est un fourbe , c'est un méchant , c’est un menteur , est une manière plus expressive de s'énoncer que si l'on disoit il afait une fourberie , une méchanceté y un mensonge. La raison est que l'Adjectif dénote une habitude, et le substantif marqueseulement un acte.
Cependant le substantif, suivi du mot même, est souvent plus fort et plus significatif que r Adjectif pris substantivement : Ce nest pas seulement un fourbe , c'est ta four* berie même ; c’est-à-dire c’est un fourbe achevé ; ici on personnifie en quelque sorte le substantif, et il a bien plus d'énergie que l’Adjectif.
( ifaitty, pag. 174 ; et le Dict. de Trévoux. )
DE LA VLACE DES ADJECTIFS
Il n’est pas indifférent en français dVnoncer le substantif avant f Adjectif , ou l’Adjectif avant le substantif. Il est vrai que. pour faire entendre le sens , il est égal de dire bonnet blanc , ou blanc bonnet ; mais, par rapport à l’élocution et à la syntaxe d'usage, on ne doit dire que bonnet blanc. Nous n’avons sur
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ee point d'autre guide que l’oreille ; c«pen= dant voici de* exemples qui pourront servir de règle dans les occasions analogues : on dit habit rouge ; ainsi , dites habit bleu, habit gris, et non bleu habit , gris habit ; on dit mon livre , ainsi dites ton livre , son livre y leur livre; on dit Zone torride , ainsi dites par analogie , Zone tempérée , Zone glaciale , et ainsi des autres.
On peut aussi établir en principe, que l'Adjectif se place avant ou après le substantif, selon l’acception que l'on veut donner à ce substantif;
Que, placé avant le substantif, l’Adjectif lui est plus intimement uni , et dit plus que quand il est placé après (*a5i);
Que néanmoins il ne faut pas perdre de vue que , pour 1a construction des Adjectifs, on doit consulter le goût et l’oreille ; alors ou n'oubliera pas :
Qu'avant les substantifs monosyllabes , 1rs Adjectifs de plusieurs syllabes font rarement bien , comme ; les champêtres airs , Us imaginaires lois , les terrestres soins , etc. ;
Que les Adjectifs masculins pur leur ter= minaison sont encore moins supportables avant les substantifs monosyllabes , comme : les sacrés os, ces affreux temps , etc., etc. On dit pourtant de jolis airs , mais c’est une exception, et , s'il y en a d'autres , elles sont en petit nombre ;
Que les Adjectifs pluriels s'unissent ordinai* rement mieux pur les substantifs commençant par une voyelle , parce que le s qui termine les premiers se lie très-bien avec les voyelles par où les autres commencent : brii= lants atours ; qu'il en est de même des Ad* j ecti fs qui , quoiqu'au singulier , sont ternii* nés par un x que l’on prononce comme un s: courageux ami, heureux artifice % etc., etc.;
Que les Adjectifs masculins , modifiant un substantif de terminaison féminine, font mieux après qu'avant : astres brillants , et non pas brillants astres ; mais que les Adjcc»
(2Jt) Les Allemands sont si sensibles h cette différence, que X Adjectif ajouté au nom, et placé apres le verbe, ne prend pas de concordance. Ils disent : diese schoeae Frau , celte belle femme; et diese Frau ist schoea, cette femme est beau.
Dnn* un grand homme , un brave homme , un honnête homme, les Adjectifs grand, brave, honnête sont plus étroitement unis au nom; ils disent plus que dans un homme grand , un homme brave , un homme honnête. C’est cc que nous verrons plus bas.
tifs de terminaison féminine précèdent élégamment : brillante lumière , vaste champ.
On peut encore établir en principe que les Adjectifs qui peuvent s’employer seuls se pla* cent après le substantif; alors on dira : un homme bossu, une femme boiteuse , un enfant aveugle y puisqu'on peut dire l'ai'eii£/e, le boiteux , le bossu ;
Que les nombres ordinaux {premier (ans), second y troisième , etc.) , et les nombres car*» dinaux employés comme ordinaux y se pla» cent après le substantif quand ils sont cm« ployés en citation , sans article , ou avant un nom propre ; livre second, chant trois , Henri quatre , etc. ;
Que le» articles le y la y les , et les Adjectifs pronominaux ce , cet , cesy quelque , tout , etc., son y sa , ses , notre , votre , leur , etc., précèdent toujours le substantif: l'homme , la femme, mon père , ta hai~angue , cette cil •» constance , ce personnage , etc. , etc. (a53) ;
Que tous les Adjectifs formes du participe passé se placent toujours apres le substantif: pensée embrouillée , homme instruit , figure arrondie , etc., etc. (a54) ;
(252) Si le substantif est employé avec l'article, ces Adjectifs de nombre se placent avant :
Le premier moment «le la vie K»t le premier pas vers la mort.
( J.- B. Rousseau, Ode i3, Jiv. n. )
Virgile est le premier poète des Latins ; Cicéronestle premier de leurs orateurs.— O, s compte dix-hlmt siècles depuis la nais s an > r de J.-C., et le mx-AEUVièME sera un des plus remarquables.
Nota. Les poètes cependant mettent l’Ad « jectif premier après le substantif, quoique relui ci soit accompagné de l'article ou d'un équivalent :
Mais enfin rappelant son audace première.
( Boileau , le Lutrin, ch. 11.)
Il éloit les smours et la gloire première Des bois et des hameaux.
( Gresset, Églogue V. )
La plus pure lumière
Va rendre à sa vertu sa dignité première- (Le même, Edouard III, art. IV, sc. R.)
(•j53) L’Adjectif pronominal quelconque se place toujours après le substantif : obstacle quelconque , raison quelconque.
(aS4) C’est pour cela qu’on doit dire : Les ennemis de la religion les plus déclarésy cl non pas les plus déclarés ennemis.— C'est le ministre le plus occupé , et non pas le plus oc»
de l'Adjectif.
Que , dans les exclamations, l'Adjectif se plaît à marcher avant : Charmant auteur ! Quelle étrange démarche ! etc. ; mais cette règle est loin d'être sans exception ;
Qu'une règle assez générale, c'est qu'un Adjectif qui a un régime, ou qui est modifie par un adverbe, doit toujours être placé apres le substantif : malheur commun à tous , fief détendant de ce duché , homme extrémemekt aimable ; qu'au contraire, quand c'est le sub» stantif qui a un régime, il faut, autant que l'usage peut le permettre, que l’Adjectif pré« cède , afin que ce régime suive le nom qui le régit : I’ixcompaxable auteur de Vert-vert ; I' élégant traducteur des Géorgiques ; ou du moins qu'on doit placer l'Adjectif après le régime . et non pas après le substantif : Une natte de jonc grossière lui servoit de lit.
( ibid .) — Une natte grossière de jonc forme» i oit une mauvaise construction;
Que, daus le style élevé , l'Adjectif peut quelquefois se placer aprèa le verbe et loin du substantif : les bercers, loin de secourir le troupeau fuient tremblants, pour se dérober à la fureur du lion , etc. ;
(Télémaque.)
Dans la langueur qui f accable , ce héros hésite et balance incertain. (Trad. de la Jérus. délh.) — Les rênes de l'empire ne flottent plus incertaines au gré de mille passions contraires qui se croisent ;
( Koyou , de l’Etat mooarch. )
Que , dans le style sérieux «quand l'Adjeo t if est régi par le verbe êtré , il doit toujours être placé après : il est aimable , elle est douce et modeste; mais que, dans le style burlesque et marotique , il précède même le pronom personnel. Ainsi , Voltaire ( dans son conte
Un bon homme signifie le plus soûvent un homme simple, crédule, qui se laisse dominer, tromper.
Un bxave homme (a55) est un homme de bien, de probité, dont le commerce est sûr.
Une commune voix est la réunion de tous les suffrages prononcés unanimement.
du Pauvre Diable ) a bien plus péché contre le goût , ou contre l'équité et la vérité , que contre la grammaire , quand il a dit des Can= tiques sacrés de Le Franc de Pompignan .* Sacrés ils sont , car personne n’y touche ;
Que la règle la plus générale , et que le bon sens seul nous dicte , c'est que , dans la construction de la phrase, il faut placer l’Adjectif de manière qu'on voie sans peine « à quel nom il se rapporte , afin qu'il n'y ait point d'équivoque dans le sens ;
Enfin, que la place d'un grand nombre d'Adjectifs avant ou après le substantif tient tellement au génie de la langue, que de cette place, avant ou après, dépend souvent le sens du substantif ; et l'usage dicte si impérieusement la loi qu'on ne seroit plus entendu si l'on sc permettoit de l’enfreindre.
Dans la quatrième édition de cet ouyrage j'avois donne la liste des Adjectifs qui se pla= cent habituellement après leur substantif; celle des Adjectifs qui précédent le plus sou* vent leur substantif; celle des Adjectifs dont l'oreille et le goût déterminent lu place; celle des Adjectifs qui , dans le style simple , se mettent aprèa leur substantif, et qui, en vers et dans le style oratoire et poétique , se plaisent à le précéder ; enfin la place des Adjectifs qui donnent aux substantifs une acception différente, selon qu'ils sont placés avant ou après. Mais comme toutes ces règles sont sujettes à une infinité d'exceptions, et que d'ailleurs nombre de personnes éclairées, et qui s’intéressent à l'amélioration de cet ou= yrage , m’ont convaincu que cette matière est plutôt du ressort d’un dictionuaire, je me suis décidé à supprimer cet article, me bornant à donner la liste suivante :
Un homme bon se dit d’un homme plein de candeur, d’affection, d'un homme charitable, compatissant.
Un homme bbave est un homme intrépide, qui affronte le danger sans crainte.
Une voix commcwe est une voix ordinaire , qui n’a rien de plus remarquable qu'une au= tre.
cupé ministre. — Mangue hi était une des villes les plus peuplées, et par conséquent les plus débordées du Japon , et non pas des plus peuplées , et des plus débordées villes , etc., etc.
(355) Brave, substantifié, s'emploie le plus souvent au pluriel, et alors ilsc prend presque toujours en mauvaise part ;
Il cit de faux dévots, a»o* qu« de &P* brave*.
( Molière , Tartufe, «cl. I, sc. 6 )
Je crains peu , dires-ton», les brotes da Parnasse.
( Boileau , Satire IX. )
Faisons tant que nous voudrons les bba^ ves, la mort est la fin qui attend la plus belle vie du monde. ( Pufcol. )
i a6 la
Un cruel homme est un homme ennuyeux, ! importun, etc., etc.
Une fa ussi corde est une corde d’instru= ment qui n'est pas montée sur un ton juste , sur le ton qu'il faut.
Un faux accord est un accord qui choque l’oreille, parce que les sons, quoique justes, ne forment pas un tout, un ensemble harmoni= que.
Un tableau est dans un faux jour quand il est éclairé du sens contraire h celui que le peintre a choisi dans son sujet.
Une fausse clef est une clef que l'on garde, le plus souvent h dessein , pour en faire un usage illicite.
Une fausse porte est une issue ménagée à l'effet de se dérober aux importuns, sans être vu.
Fuxtxux, avant le substantif, signifie prodis gieux, excessif, extraordinaire dans son genre Un furieux menteur. Une furieuse entorse.
Un calant homme est un homme à nobles procédés, qui a des talents, des mœurs, et dont le commerce est sûr et agréable. 11 tient de l'honnête homme.
On ne dit pas une calante femme.
La derrière année est la dernière des an* nées, dans une période dont on parle : la der* nière année de son règne.
Un grand homme (a56) est un homme d’un grand mérite moral.
Le grand air se dit d‘un homme qui a les manières d’un grand personnage.
Une crosse femme est une femme qui a beaucoup d’embonpoint.
Place
Un homme cruel est un homme inhumain , insensible , qui aime à faire souffrir ou à voir souffrir les autres.
Une corde fausse est celle qui ne peut jamais s'accorder avec une autre.
Un accord faux est celui dont les intona^ tions ne sont pas justes, dont les intonations ne gardent pas entre elles la justesse des in» tervalles.
11 y a un jour faux dans un tableau quand une partie y est éclairée contre nature, la disposition générale du tout exigeant , par exemple , que cette partie soit dans l’ombre.
Une clef fausse est une clef qui n'est pas propre à la serrure pour laquelle on veut s'en servir.
Une porte fausse est un simple simulacre de porte, en pierre, en marbre, en menuise» rie, ou en peinture.
Furieux, après le substantif, signiGe trans= porté de fureur, en furie : Fou furieux. Lion FURIEUX.
Un homme calant, est un homme qui chcr= che à plaire aux femmes , qui leur rend de petits soitis. 11 se rapproche du petit-maître , de l'homme à bonnes fortunes.
Une femme calante est une femme qui a des intrigues , et dont la conduite est déré» glée.
L'année dernière est l’année qui précède immédiatement celle où l’on parle : fai beau * coup vojragè l'année dernière.
Un homme grand (357) est un homme d'une grande taille.
L'air ci and se dit d’un homme dont la phy= sionomie noble annonce une ame douee de grandes qualités.
Une femme crosse est une femme enceinte.
(*56) Le P. Bouhours , le Dictionnaire de Trévoux, Fcraud et V Academie ( édition de 1798), sont d’avis que l’adjectif grand, qua= liftant le mot femme , ne doit pas s'employer pour désigner une femme d’un grand mérite, et qu'ainsi en parlant de Catherine II et à' Eli* sabeth , on ne diroit pas que ce furent de gran* des femmes; mais on diroit, par exemple, Ca = therine II fut une grande impératrice , et Élisabeth une grande reine.
Voltaire fait dire & Henri IV , parlant à la reine d’Angleterre :
... L'Europe vous compte au rang des plus grands hommes . (nenrijde,cli. lit.)
Il s'est bien gardé de dire, des plus grandes femmes ; je n'en connois pas un seul exemple. D'après cela, je pense que M. Lave aux est dans l'erreur quand il soutient qu'on peut dire une grande femme , comme on dit un grand homme.
{357) Si apres grand homme on ajoute un au= tre Adjectif qui énonce une qualité du corps, comme un grand homme sec , un grand hom » me brun , le mot grand ne s'applique alors qu’h la taille ; de même, si après homme grand on ajoute quelque modificatif qui ait rapport au moral , comme un homme grand dans ses projets , le mot grand cesse d'avoir rapport à la taille.
,1c IA,
Le haut ton est une manière de parler au= dacicuse, arrogante.
Un hoïcbête homme (1 58) est un homme qu a des mœurs, de la probité, qui jouitde l’estime publique, etc.
Une honnête femme est une femme d'u qu’elle puisse avoir d'ailleurs.
D’HOHiiàTEs gens sont ceux qui ont une ré» putation intègre , une naissance honnête et des mœurs douces.
Un MALHOifaâTE homme est un homme qui n’a ni probité, ni sentiment d’honneur.
Jeuvb, vojr. la note 209.
Mauvais air est un extérieur ignoble, un maintien gauche.
Cet air tient aux manières.
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Le ton haut est un degré supérieur d'élé* vation d’une voix chantante , ou du son d’un instrument.
Un homme hobh&tb est un homme qui ob= serve toutes les bienséances et tous les usages de b société.
e conduite irréprochable , quelques défauts
Des gens hoitoetes sont des personnes polies qui reçoivent bien ceux qu^les visitent.
Un homme malhohh^te est un homme qui fait des choses contraires à la civilité, à la bienséance.
L’air mauvais est un extérieur redoutable.
Celui-ci tient au caractère.
Clcon, lorsque tous nous braves,
Eu démontant votre figure.
Vous n’j vex pas Tair mauvais , je vous jure : C’est mauvais air que vous avei.
(Le Comte de Choiseul.)
Une mbckabte i-pi gramme est une épigramme sans sel , sans esprit.
Du HoxT bois est du bois de peu de valeur qui n’est propre à aucun ouvrage.
Une épigramme méchabte est une épigramme qui offre un trait malin et piquant. Du bois mort est du bois séché sur pied.
(q58) Honnête homme ne s’emploie pas ntt pluriel : ondit honnêtes gens, et non pas hon= nêtes hommes : Ne confondons pas les bon* u»' tes gens avec les gens de bien.
( ktarmontel .)
Puisque nous parlons de cette expression honnête homme, nous ne croyons pas inutile d’entretenir nos lecteurs d’une location qui est dans la bouche de tout le monde, c’est celle «le parfait honnête homme. Beaucoup de granit niuiriens sont d’avis qu’elle n’est pas bonne , parce que, disent-ils, deux Adjectifs ne doivent pas être joints à un nom sans conjonction , et que parfait et honnête , qui précédent le nom homme , ont cette incorrection.
Mais il nous semble que ce principe n’est pas applicable au cas où l’un des Adjectifs est tellement nécessaire au substantif auquel il est immédiatement joint , qu’on ne peut l’ôlcr «ans changer le sens de ce substantif, ou sans lui donner un sens vague et indéterminé. Or , dans la phrase précitée, honnête est tellement lié h homme , il en est tellement inséparable, que , si on l'ôtoit, on donneroit h ce nom un sens indéterminé , et l’on ne reudroit pas sa pensée : honnête homme , dans le sens qu’on vent lui donner, renferme deux mots aussi in*
séparables que les mots grand homme , jeune homme, sage femme, e\c.'. ct.dc même que Vol» taire a dit (dans l'Éducation d’un prince), ce pauvre honnête homme , et (dans le Triumvirat, act. III, sc. lr«), infortuné grand homme! La Rochefoucauld ( Max. ao3 ) : un roi honnête homme ; et Coiardeau (dans les Perfidies à la mode, act.I, sc. 8), ce sévère honnête homme ; de memeondoit pouvoirdire : parfait honnête homme.
A ces motifs nous ajouterons cet exemple d'un des plus corrects, comme des plus élégant* écrivains du siècle de Louis XIV :
Je \>eux me jlatter que, faisant votre pos» tible pour devenir un parfait iioîîwkte homme, vous concevrez qu’on ne peut l'être sans ren= dre à Dieu ce qu'on lui doit. ( Hacine , lettre 34* à son fils.)
(2J9) JbüKE : quand l'Adjcctif/tune estpré= cédé de l'article, il a des sens différent*, selon qu’il est placé avant ou après le nom : le jeune Scipion signifie que Scipion n’était pas âgé; et Scipion le jeune se dit pour le distinguer de Scipion l'ancien.
Placé après le nom propre, le jeune se dit aussi pour le cadet, afin de le distinguer de tou aîné.
De la Place
Moite eau se dit des marées quand clics sont extrêmement basses.
Le nouveau vin est le vin nouvellement mis en perce « ou du vin différent de celui que l'on buvoit.
De nouveaux livres, ce sont d'autres li* ▼res , des livres autres que ceux que l'on a, ou que l'on a lus.
Un nouvel habit est un habit différent de celui que l'on vient de quitter.
{/«pauvre homme est un homme de peu de mérite, qui est incapable de faire ce que l'on désire de lui.
Une pauvre langue est celle qui , outre la disette des termes , n’a ni douceur, ni éner= gief ni beauté.
Un plaisa vt homme est un homme bixarre, ridicule , singulier.
Un plaisant personnage est un impertinent «ligne de mépris.
Un plaisant conte est un récit sans vérité et sans vraisemblance.
Un petit homme est un homme d’une petite stature.
Les propres termes sont les mêmes mots sans y rien changer : la confiance dans Us citations dépend de la fidélité à rapporter les propres termes des livres ou des actes quon allègue.
Nota. Propre , employé par énergie, et pr substantif : ses propres amis le blâment , il amis le blâment , il néglige jusqu'à ses inlért
Un seul mot : voyez les Rem. détachées . lettre S.
Un simple homme (261) est un homme seul,
de CAdj cc 'if-
Eau morte, c'est l’eau qui ne coule pas ; comme l’eau des étangs , des mares , etc.
Le vin nouveau , c'est le vin nouvellement fait.
Des livres nouveaux , ce sont des livres imprimés depuis peu.
Un habit nouveau est un habit de nouvelle mode.
Un habit neuf est un habit qui n'a point , ou qui a peu servi.
Un homme pauvre est un homme sans biens.
Une langue pauvre est celle qui n’a pas tout ce qui est nécessaire à l'expression des pensées.
Un homme plaisant est un homme gai , enjoué , qui fait rire.
Un personnage plaisant est celui dont le rôle est rempli detraits divertissants, dcsaiU lies fines , de reparties ingénieuses.
Un conte plaisant est un récit agréable et amusant.
Un homme petit est un homme méprisable qui fait des choses au-dessous de son rang , de sa dignité.
Les termes propres sont des mots qui cx= priment bien, et selon l'usage de la langue . ce que l’on veut dire : la justesse dans le lan ■ gage exige que Ton choisisse scrupuleusement
les TERMES PROPRES.
r une sorte de redondance , doit précéder le néglige ses propres intéiéts. Le sens est: ses 1 (160).
Un mot seul : voyez les Item, détachées* lettré S.
Un homme simple est un homme qui a de
(260) Quelques auteurs ont mal placé l'Ad= jectif propre :
Votre expérience propre [Mascaron.) Le voilà convaincu de son aveu propre. [Bossuet.) U Académie elle-même a dit autrefois, dans scs Sentiments sur le Cid : Il n’y avoil pas d’ap= parence de s'imaginer que Chimène se réso= Lit à faire cette vengeance avec ses mains propres. L'équivoque de ses mains propres (nettes) rend cette dernière transposition pres=. que ridicule. — 11 faut, de ses propres mains; de son propre aveu; il faut aussi votre propre expérience.
Corneille , dans deux vers qui se suivent, le met une fois après, et une fois avant :
Il veut de sa main propre enfler sa renommée , Voir de ses propres ycui l'état de son armée.
On seroit plus sévère aujourd’hui. (Le Dict. crit. de Féraud.)
(261) Simple. L’auteur de l’Éloge de M. de Vendôme a fait une faute, lorsqu’il a dit : Vendôme réunissait Us pLis simples mœurs avec ce naturel heureux qui porte aux plus belles ac= lions ; c’était Us mœurs les plus simples qu'il tic voit dire.
Et La Bruyère en a commis une semblable, lorsqu'il a dit des apôtres, que c'étaient de simples gens; il falloit c’était des gens simples.
Du Régime a
unique : Cette personne nfa qu'un simple homme , un simple valet à son service.
De simples airs sont des airs qui ne sont pas accompagnés de paroles.
Urique tableau , seul en nombre.
Un vilain homme , une vilaine femme, c'est un homme ou une femme désagréable par la figure, par la malpropreté, ou mé= prbable par les manières et par les vices.
DU REGIME OU COMBLEMENT DES ADJECTIFS
Le régime ou complément des Adjectifs est un substantif ou un verbe précédé de l’une des prépositions d, de, dans , en, sur ,etc.î Quelques Adjectifs nerégissent rien jeesont ceux qui , par eux-mêmes , ont une qualiti= cation déterminée, tels que intrépide , inviolable , vertueux , etc. :
Un général <f armée doit avoir une ame intrépide, être froid et tranquille dans un jour de bataille . — Les droits sacrés de l'amitié sont inviolables. (Bossuet.) — La fortune se range difficilement du parti des hommes vertueux. (Trad. de la lettre d’HéloïfC à Abailard.)
Quelques autres doivent nécessairement avoir un complément, soit un nom, soit un verbe; ce sont ceux qui, ayant un sens vague, ont besoin d’être restreints pour avoir «ne signification déterminée, comme capable , prêt , comparable , etc., etc. î
L'exercice et la tempérance sont capables de conserver aux vieillards quelque chose de leur première vigueur.
( Û'Olivet, Pensées de Cicéron.)
L’ignorance toujours est prête à s’admirer.
( Boileau, Art poét. , ch. I. )
Turenne étoit un homme comparable 1 tous les grands capitaines de V antiquité.
Enfin, il y a des Adjectifs qui n'ont point de régime, quand on les emploie dans une »i= gnification générale ; et qui en ont un , quand on veut les appliquer à quelque chose de particulier : Il n est pas même au pouvoir des dieux de rendre C homme cobtebt.
( Sctidéri)
Qu’heureux est le mortel qui , du monde ignoré , Vit content de loi-mhne en un coin_ retiré!
(Boileau , Ép. VI.)
Le plus heureux EH bien des choses est celu , qui sait se faire une agréable imagination ( S-Evremond.)
i*« Remarque. — Il ne faut pas donner de complément ou régime à un Adjectif qui n’es pas susceptible d’en recevoir.
C’est d’après ce principe (reconnu dans le
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la «implicite : Les gens simples sont crédides ; sans déguisement , sans malice.
Des airs simples sont des airs naturels , sans ornements.
Tableau unique, seul en son genre , »ncom= p arable.
Un homme vilain , ou plutôt un homme fort vilain (26a), signifie un homme qui vit très- mesquinement etqui épargne d'une ma= nière sordide.
Opuscules sur la langue française, page 3oq ; dans IVailly , page 173 ; et dans presque tou= tes les grammaires) que Voltaire blâme P. Corneille d’avoir dit :
Je cherche à l’arrêter parce qu’il m'est unique.
(Le Menteur, act. II, sc. 1.) a II m 'est unique ne se dit pas , puisque h l’Adjectif unique s'emploie sans régime. »* Le P. Bouhours ( page 191 de ses Rcmar= ques ) a conclu aussi de ce principe que d'Ablancourt s’est exprimé incorrectement , lorsqu’il a dit : Guillaume , prince it Orange, étoit doux , affable , populaire , et ambitieux 0' autorité ; parce que, suivant lui, l’Adjectil ambitieux ne doit pas avoir de régime.
Toutefois Ménage et La Touche ne sont paà de cet avis ; en effet, plusieurs écrivains lui ont donne un régime. Boileau a dit : ambitieux de gloire ; et L. Bacine a dit des Saints (la Rcl., ch. III):
Us tout ambitieux de plus nobles richesses ; et des enfants de Mars ( cb. V ) :
Ambitieux de vaincre, el non de discourir (263). Voyes, aux Remarques détachées, ce que nous dis sous sur l’adjcctif impatient.
a* Remarque. — Il ne faut pas donner à un Adjectif un autre régime que celui qui lui est assigné par l'usage ; ainsi , on ne scroit pas correct, si l’on disoit : cela m'est aimable , comme on dit cela m'est agréable ; pourquoi
(26*) Vilain. Il faut pourtant observer qu'on ne dit pas absolument un homme vilain, une femme vilaine, car on ne veut marquer ici que la situation de l’ Adjectif après le nom : mais on diroit, voilà un homme bien vilain ; on m'a adressé à une femme excessivement vi= LAINE.
(263) Aujourd’hui on dit une phrase ambi = tieuse, une expression ambitieuse ; mais, comme le remarque M . Laveaux , il y a trop loin de l’ambition h une épithète, ou h une tournure de phrase, pour qu’on puisse qualifier 1 une ou l’autre de l’adjectif ambitieux.
Du ftf'gimc
cela ? parce que agréable rient d'agréer, cela* m'agrée; mais il n’cn est pas ainsi d'aimer; on dit j'aime cette pièce , et non cette pièce aime à moi ; donc on ne peut pas dire cela m’est aimable.
{Foltaire, Comment, sur le Menteur de P. Corneille, •et. II, sc. 34.)
L’application de ces deux règles est trèsembarrassante pour les etrangers , parce qu’elles dépendent principalement de l’usage, qu’ils ne peuvent connoitrc qu’à la longue f •et qui même est souvent contraire à celui de leur propre langue (264)
3* Remarque. — Il y a encore une difficulté bien grande à surmonter pour les étrangers , c’est de bien connoitre la nature des Adjec» ti£s , car il en est qui ne conviennent qu'aux personnes , et d'autres qui ne peuvent quas lifier que les choses.
Pour savoir si un Adjectif peut se dire des personnes, il faut examiner , lorsqu’il dérive d’un verbe , si le verbe dont il dérive peut avoir les personnes pour régime direct ; par exemple, on dira bien : Cette personne est admirable , est excusable , parce qu’on peut dire admirer quelqu'un , excuser quelqu'un ;
(364) Il y a des Adjectifs dont le régime varie, scion que le verbe être auquel ils sont joints, a pour sujet il ou ce. On dit par excins pie : il est horrible de penser , de voir ; mais on doit dire : c'est horrible a penser, À voir :
Il eu beau de mourir maître de l'uni ve.s.
{Corneille , Ciaoa, set I.sc. j.)
C’est beau à considérer.
Quelques autres Adjectifs veulent de avant un verbe , et à avant un nom ; tels sont : doux, agréable, désagréable. facile, aisé, utile, inutile , naturel, etc.
Il est doux de revoir le» mura de la patrie.
{Corneille, Sertor., art. III, sr. a.)
Il est doux de jouir dans la solitude, des plaisirs innocents, que rien ne peut ôter aux sages.
(Télémaque.)
Il e»l dur de haïr ceux qu'on voudroit aimer.
( Foliaire, Mahomet, ael. III , »c. 3.)
// est agréable DE vivre avec ses amis.{Tré * vous.) — C’est une chose agréable h un bon esprit que la bonne compagnie.
La bouillante jeunesse est facile à séduire.
( Foliaire, Brulus, act. I, sc. 4») *
Il est utile de s'habituer de bonne heure mu travail. [Laveaux .)
L'amour-propre u ocs fait aimer ceux qui nous sont utiles. {Nicole,)
Chacun doit suivie courageusement sa des » tinée ; il est ta utile DE s'affliger.
( Le même. )
Iln'j a rien de plus honteux que d'être incTtLK ai monde, À soi-même, et que d'avoir de C esprit pour n'en rien faire.
( Pascal. )
Il est très facile de tromper l'homme en matière de religion , et très- difficile de le dé* tromper.
< Bayle. )
Observation. Lorsque facile régit d, il donne nu verbe régi le sens passif; facile d séduire , facile à être séduit ; en conséquence il ne doit pas régir de cette manière des verbes prono= minaux ; ainsi il ne faut pas dire, comme Linw guet, pamphlets faciles à se procurer, mais pamphlets qu'il est facile de te procurer.
{Fèraud et M. Laveaux ) D'autres Adjectifs, lorsqu’on ne les emploie pas absolument , ce qui arrive assez souveut, ont pour régime, soit la préposition à, soit la préposition de:
Adjectifs qui ont pour régime la préposition a, c’est-à-dire qui ont un complément cons* truit avec cette préposition :
Accessible :
Il se rend accessible à tous les janissaires.
{Racine , Bajaset, act. I, sc. 1. )
Accoutumé :
Nourri dans l’abondance , au Inxe accoutumé.
{Foliaire , la Henr., cb. X.) Adhérent : Un arbre est adhérent au trime . — Une statue est adhérente à son piédestal.
( V Académie. )
Agréable : Croyez un homme qui doit être agréable aux dieux puisqu'il souffre pour la vertu.
( Montesquieu. )
Antérieur : L'ouvrage dont je vous parle est antérieur d celui dont vous parlez.
Apre : Voyez , page i33 dans quel cas cet Adjectif prend d, dans quel cas il prend de. Ardent :
Tantôt comme nne abeille ardente à son ouvrage.
( Boileau, Art poef. , ch. II.)
.. ..Ce Parlbe, seigneur, ardent d nous défendre .
( Ravine, Mithr., act. III, sc. 4* ) Assidu: Voyez page t 33, quand il prend d. quand il prend auprès.
des Adjectifs . i3i
mais , comme on ne dit pas pardonner quel* pardonnable , contestable , et incontestable , qu'un , contester quelqu’un , les Adjectifs ne peuvent convenir aux personnes , et dés-
Attentif :
Le fidèle , attentif aux règles de sa loi.
( Boileau , le Lutrin , ch. VI. )
Che* :
Cette grandeur uns borne, à ses désirs si chère .
( Voltaire , la Ilenr., ch . III.)
Conforme : Une fille qui S’est fait «me vertu conforme à son malheur.
( Racine , Britann., acL II , sc. 3.) Contraire î
Mon coeur, toujours rebelle , et contraire à luimême.
Fait le mal qu’il déteste , et fuit le bien qu'il aime.
(L. Racine , U G ri ce , ch. i.)
Enclin : Censeur
Plus enclin à blâmer que savant à bien faire.
(Boileau, Artpoét.,ch.llI.)
Exact : Cet homme est laborieux, et exact à remplir ses devoirs.
( L’Académie.)
Favorable :
De David d ses yeux le nom est favorable.
( Racine , Àthalic,act.lli, sc. 6.)
Formidable : Voyez page 137 si cet Adjectif doit prendre la préposition à.
Funeste : 11 n’y a rien de 'si funeste à la piété que le commerce du monde.
( Fié ch ter.)
Importun :
I mportun à tout autre , â soi-même incommode.
( Boileau , sat. VIII. )
Impénétrable : Voyez page 139, si cet Ad» jectif prend toujours la préposition à.
Inaccessible :
Toujours inaccessible aux vains attrait* du monde (Foliaire, la Ilenr., ch. V.) Invisible :Dieu
Invisible à tes yeux
( Foliaire , Henr., ch. VII.)
Insensible :
Insensible à la vie , insensible â la mort ,
Il ne sait quand il veille, il ne sait quand il dort.
(L. Racine, la Religion, ch. IL ) Nuisible: Sa conduite est nuisible à sa santé.
Odieux : Cet Achille
De qui , jusques au nom, tout doit m'être odieux. ( Racine , Iphigénie , art. Il, sc. 1 . )
Préférable : La vertu est préférable à tous les autres biens.
Propice :
Il est dans ce saint temple un sénat vénérable. Propice à l’innocence , au crime redoutable.
( Foliaire , Heariade ,ch. IV.)
Rebelle :
Cette reine elle seule d mes bonté $ rebelle.
(Racine , Alexandre-le-Grand, act. V, sc. 3.)
Redoutable :
Ce glaive redoutable d nos fiers ennemis.
(Foliaire, Hcnriade, eb. IV.)
Seesible :
Aux larmes de sa mère il a prurensiAZe.
(Racine, les Frèrea ennemis , act II, sc. 3. )
Semblable :
Du litre de clément rendes* le ambitieux ;
C’est par lâ que les rois sont semblables aux dieux.
(La Fontaine.)
Sujet :
Et ce roi , très-souvent sujet au repentir, Regrcttoit le héros qu’il avait fait partir.
, ( Foliaire, Ilenriadc , ch. IV.)
Adjectifs qui ont pour régime la préposition de , c’est - à - dire qui ont un complément construit avec cette préposition.
Amoureux :
Tous ces pompeux amas d’expressions frivoles Sont d’un declamateur amoureux de proies.
(Boileau , Art poétique , ch. III.)
Capable :
De quel crime un enfant peut-il être capable ?
( Racine, Atbalie, act. II, sc. V.)
Complice :
Ainsi tu fais les dieux complices de ta haine.
(La Harpe. )
Content :
Qui vit content de rieo possède toute chose.
( Boileau , Épître V. )
Désireux :
Et désireux de gloire.
Son char rase les champs et vole â la victoire.
( Delitte , trad. de PÉnéide. )
Différent î
Elle le voit d’un <*il bien diffèrent du vôtre.
( Corneille. )
Digne :
Digne de noire encens et digne de nos vers.
. ( Boileau, sat. VII. )
VoyeB le» Remarque» détachée».
Du Kéginie
lors on ne peut pas dire : Cet homme est par= donnai le , contestable , incontestable.
L'Académie , *ur U 343® remarque de Fau gelas , pag- 58^ • Bailly, pag. 171, et D’OUvet, 35* rc* marque »ur Racine.)
V oyex 1rs Remarques détachées, au mot excuse.
Envieux :
J'ai rendu mille amants envieux de mon tort.
( Boileau , Énigme.)
Esclave :
L'impie esclave
De la foi, de l’hnnneur, de la Tcrtu qu'il brave.
( L. Racine , U Religion, eb. I. )
Exempt :
O vous dont les grands noms tool exempts de la mort !
( L . Racine, U Religion, ch. II. )
Fier :
Foo :
.Tout fier d'un sang que vous déshonores.
( Boileau, Sat. V. )
Un avare idolâtre et fou de son argent.
* (Boileau, Sat. IV.)
Glorieux :
Il n'est pas de Romain
Qui ne soit glorieux de vous donner ta main.
( Corneille. )
Honteux :
J'ai cru honteux d’uimtr, quaud on n’est pins ai niable.
( Corneille, Sertoriur#IV, a )
Indigue :
Joyeuse, né d'un sang chesles Français insigne, D’une faveur si haute étoit le moins indigne.
( Voltaire, la Henr.,ch. III. )
Incapable :
Incapable I la fois de crainte et de foreur.
( Foliaire,* la Henr., cb. VI. )
Ivre :
Toujours ivre de sang et de sang altéré.
( L. Racine, la Religion, cb. I. )
Las : Le ciel.
. . . .Lent I punir , mais las d'h Ire outragé.
( L. Racine, la Religion, cb.III. ) Mécontent :
Mai» un esprit sublime. . . . . •
Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire.
( Boileau , sat. II.)
Plein :
Elle est daos an palais tout plein de ses aïeux..
( Racine, Brilann., I, a. )
Soigneux :
La même faute a lieu lorsqu'on applique aux choses des Adjectifs qui ne conviennent
Un rival dés long- temps soigneux de me déplaire.
( Racine , Mithr.,111, 3.)
Sur s
Il attendoil Bourbon sur de vaincre avec lui.
( Foliaire , la Henr., eb. IV- )
Tributaire :
Rendes de mon pouvoir Athènes tributaire.
( Racine , Phèdre, 11,3.)
Victime :
Triste jouet des vents , victime de leur rage,
Le pilote effrayé ...
(L. Racine, la Religion, cb. II.)
Vide :
Lorsque , ride de sang , le ccetir reste glacé,
Son ime s'évapore; et tout l’homme est passé.
( L ■ Racine, la Religion, ch. II. )
D’autres Adjectifs enfin ont un régime diffè= rent, selon qu'on les emploie avant un nom ou avant un verbe , ou bien encore selon qu’on les emploie pour les personnes ou pour les choses.
Absent se dit sans régime :
Présente, je vous fuis, absente , je vous trouve.
( Raciste, Phèdre, act. Il, se. 2. )
Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents , et f ignorance des plaisirs absents, causent V inconstance. (Pensée de Pascal. )
Sc dit aussi avec un régime et la préposition de ;
i° En parlant des biens et des choses : Absente de la cour, je n'ai pas dû penser. Seigneur, qu’en l'art de feindre il fallût m’excuser.
( Rac i/ie, Uritann. , act. 11, sc. 4.)
De ce même rivage absent depuis un mois.
( Le même, Iphig., act. II, sc. 7.)
a* En parlant des personnes:
Absent de vous, je vous vois, vous entends.
( Fontanelle , X, 4®®- )
Quand j'ai été absent de CeâniUe , je veux lui rendre compte de ce que j*ai pu voir ou entendre.
( Montesquieu , le Temple de Gnide, cb. V.) J’élois absent de vous, inquiet, désolé.
( Campistron. )
Ces exemples eon fi rm croient l'emploi de cet adjectif suivi de la préposition de , rejeté par l 'Académie .
Absurde se dit le plus souvent sans régime :
Conséquence absurde ; conduite absurde , proposition absurde ; raisonnement absurde.
Imaginez ce que vous pourrez de plus
Il offre à ma colère
des Adjectifs.
Zo’bux personne*. Balzac a dit: je trouve en ti une admiration ai intelligente de votrt
vertu , etc. Celui qui admire peut êlre in» telligent , mais l'admiration ne peut être in»
monstrueux , de plus a «suide , vous le trou » verez dans Shakespeare.
( Voltaire. )
Cependant il paroîtroit qu’on peut aussi la construire avec la préposition à :
Il mentoit à son coeur, en voulant expliquer Ce dogme absurde d croire, absurde à pratiquer.
( Voltaire, Disc, sur la liberté morale.)
Voyez aux Remarques détachées si cet Àd» jectif peut se dire des personnes.
Adoré : Avec les personnes, cet Adjectif réi git de:
Dieu veut être ad orné de ses créatures.
( Mfassillon .)
Ou bien, il se dit sans régime :
Diane adorés dans toute l' due.
( Bossuet. )
Avec les choses , adoré s'emploie sans régime :
L’audace est triomphante, et le crime adoré.
( B rébeu f. )
Anaorr régit 1a préposition à :
Adroit à manier les esprits.
(V Académie. )
Le merveilleux Protée, adroit à nous surprendre.
(L. Racine )
Affable se dit, ou tout seul :
X.ui, parmi ces transports, affable et sans c gueil. A l’un Undoit la main , Qaltoit l’autre de l'u I.
(Racine, Albslie, set V, sc. i.) ou Rvec les propositions «, envers :
Affable h tout le monde ou eh vers tout le monde.
( V Académie et Péraud.) Affable h (ou* avec dignité , elle savait estimer les uns sans fâcher Us autres.
( Bossuet. )
ÀLARMAST. Cet Adjectif régit quelquefois la préposition pour :
Dans la plupai’t des romans , ce ne sont que conversations tendres , que sentiments passionnés , que peintures séduisantes, que si ■ tuaûons alarmantes pour la pudeur.
(L’abbé Reyre.)
Apre. Dans le sens d 'avide, cet Adjectif prend à .*
Peut-être la réputation qu'il u d'être âpre nu gain contribue- telle à cette coupable honte.
(J.. J. Rousseau. )
Par extension , et signifiant ce qui est difficile et dont on ne peut venir h bout qu’avec beaucoup de peine, il prend de :
Quelques grandes difficultés qu'il y ait à
se placer à la cour , il est encore plus difficile et plus ipRE DE se rendre digne d'y être placé. (L* Bruyère.)
Assidu. Avant les personnes , il régit auprès .*
Assidu aupr ks du prince.
Avant des noms de choses et des verbes, il régit à :
Assidu h C étude ; assidu h son devoir.
(L 'Académie.)
j prier avec vous jour et nuit assidus •
(Racine. Esther, «et* !»«*• 3-) D’écoliers libertins une troupe indocile,
Loin des yeux d’un préfet ou travail assidu.
Va tenir quelquefois un brelan défendu.
( Boileau, le Lutrin, cb. IIL)
Aucun régit la préposition de devant les noms ou les pronoms.
Aucun cfeux(lesplaisiri) n’assouvit U soif qui me
( £. Racine, la Religion, eh. II.) Aucun DE vous ne peut se plaindre de moi.
. . . .Aucun de nous ne seroil téméraire Jusqu'à s’imaginer qu’il eût l*heur de vous plaire.
( Corneille , Rodog., act. IV, se. a. ) Fénélon l'emploie dans le sens de rien, de quelque chose , et loi fait régir la préposition de devant les Adjectifs :
Il n'a eu dans toute sa vie aucue moment t> assuré ;
de même que l'on dit :
lin y a ries de prêt. On y trouve quelque chose de bon.
Féraud ne croit pas devoir condamner de dans c* /te phrase, mais il ne pense pas qu’on doive toujours mettre cette préposition dans de: cas semblables. Défait fort bien, ajoute-t-il, quand le pronom en est joint à aucun; ainsi , en parlant de livres, de tableaux, on dirai Il n'y en a aucue de relié.— il n'y en m. aucue d’ encadré.
Mais , hors de Ih , il ne faut pas , généralement parlant, mettre ce de avant l’Adjectif, et alors il faut dire :
Il n'a aucue livre relié.— H n'a aucue de ses tableaux encadrés.
* Aveugle se dit au propre sans régime :
Le hasard , aveugle ef farouche divinité , préside au cercle des joueurs.
. ( La B i uyère , des Diras de fortune.)
Celui qui na jamais vu la lumière pure , est
aveugle comme un aveugle né.
* ( Pésélon.)
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telUgeulc. Om lit , dan* 1» vit de S* H.rtiie- pleuraient avec de, larme, incontolablet. Ce\ai lemy de» martyr» : Tou, le, pauvre, le qui pleure peutrtre iucomol.ble ; mai.com-
Au figuré, il se dit aussi sans régime ;
Rien ri était plus aveugle que le paganisme. La fortune ne paroit jamais si aveugle qu'à ceux à qui elle ne fait pas de bien.
( La Rochefoucauld. )
ou bien avec les prépositions sur, dans ou en:
Onest aveugle sur ses défauts. clairvoyant sur ceux des autres. (La Rochefoucauld-)
La haine est aveugle dans sa propre cause.
( V Académie. )
Mais Dieu veut qu’on espère en son soin paternel.
11 ne recherche point, aveugle en sa cuivre.
Sur le CU, qui le craint, l'impiété du père.
( Racine, Alhalic, act» 1, sc. a. ) Avide, au propre, se dit sans régime ; ainsi l’on ne dit point avide de pain, avide de viande, comme on dit au figuré : aride du bien d*autrui, avide de gloire, de savoir, de louanges , avide de sang.
Ils s'étonnent comment leurs mains, de sing arides,
Voloicnt , sans y penser, à tant de parricides.
( Corneille , Hor., act. I, sc. 4* )
Ta n'en fis pas assea, rrioc de sang avide ;
Il falloit joindre encor l'inceste an parricide !
( Crèbillon .Sciairam.s, act. V, sc. |. ) CiLÈBRi , suivi d’un régime, demande la préposition par et la préposition pour.
Célèbre par ses vertus , célèbre par ses crimes. (V Académie.)
Célèbre partout COrient% pour sa doctrine et pour sa piété. (Bossuet.)
Cependant Boileau a dit :
Sais-tu dans quels pénis aujourd'hui tu t'engages ? Celte mer où lu cours est célèbre on naufrages.
( Ep!tre au Roi. )
Mais nous croyons que ce régime est un peu hasardé.
V air, page g3, nne observation sur l’emploi de l’ Adjectif célèbre.
Civil : On dit ordinairement civil envers , et civil à l'égard de tout le monde.
Flèchier avoit dit : civil h ceux à qui U ne pouvoil être que fivorabU , et Y Académie avoit adopté ce régime dans son édition de 1762; mais elle de l'a pas rais dans celle de 179S. En cela, elle a profite de la remarque de Féraud.
Commun s’emploie sans régime :
Le soleil , Vair , les éléments sont communs.
( V Académie.)
et quelquefois avec un régime et les préposilions à, avec :
Le nom (T animal est commun »H l'homme et à la bêle. ( V Académie. )
Le Dieu des Hébreux ri a rien de commue avec Us divinités pleines d* imperfections.
( Bossuet. )
Le sentiment de t immortalité leur est com» MUE h tous. ( Massillon. )
L'amour a cela de commue avec les scrupu - Us, quil s’aigrit par les réflexions.
On remarquera que l'Adjectif commun n’a pas toujours le même sens employé sans régime ou employé avec un régime :
De* disgrâces communes sont des disgrâ » ces ordinaires et peu considérables ; mais des disgrâces communes à tous les hommes, sont des disgrâces auxquelles tous les hommes peuvent être sujets, et qui peuvent être des disgrâces extraordinaires et considérabUs.
De cette distinction, il faut conclure avec Féraud que le P. Rupin a parle peu exacte* ment lorsqu’il a dit :
La Jin de la tragédie est d'apprendre aux hommes à ne pas craindre trop Joiblcmenl LES DISGRÂCES COMMUNES.
Assurément les disgrâces représentées sur la scene ne sont pas ordinairement des disgra « ces communes et légères; alors il devoit dire à ne pas craindre avec trop defoiblesse des disgrâces qui leur sont communes avec les grands, avec les héros.
Comparable régit la préposition à :
Turenne est comparable aux plus grande capitaines de l’antiquité.
Les biens de ce monde ne sont pas comparables h ceux de l'éternité.
( Féraud . )
Les efforts de» Tilaus ti'unl rieo de comparable Au tnoiudre effet de u fureur.
(J. B. Rousseau, Cantate pour l’Hiver. )
Compatible. Au singulier, cet Adjectif régit la préposition avec.
Il ne croit pas l'exactitude des règles de l'Évangile compatible avec Us maximes du * gouvernement et avec l'intérêt de C État.
(. Atussillon .)
au pluriel, il se inet sans régime :
Celui dont la postérité a fait un dieu, a
de» Adjectifs . ,35
n,*nt <le. larmes seront-elles inconsolable, ? 4. Remarqua _ Un substantif peut éire
(Th. Corneille, i43® Rem., et Lévisac, pag. 383 de régi par deux Adjectifs, pourvu que les rap= w ramm.) ports qui les lient soient exprimés par la
vécu méprisé et méprisable ; Jeux choses compatible 8. (Foliaire.)
Voltaire parle ici d'Homère. Le mot mépris sable n est certainement pas juste.
Vojrez plus bas la note sur le mot incompa » tible.
Complaisait. En prose, on ne donne point de régime h cet Adjectif. Racine et Molière lui en ont donné un en Ters :
Les dieux, à vos désirs toujours si complaisants .
( Iphig , ad. I, sc. a. )
Je bais tous les hommes ;
Les uns, parce qu’ils sont méchants et malfaisants,
Et les autres, pour être atsr méchants comptai *
Sauts.
( Le Misanthrope, aet- I, sc. I.)
CoXKDEHT î
Prêt à frire sur vous éclater la vengeance
D’un gesic confident de notre intelligence.
(Racine, Brilannicus, act. III, sc. 7.)
Comte, V ojrez plus bas le mot Incanpu
Consolant régit pour ;
Les promesses de la religion, sont bien consolantes pôl e les malheurer.x.
( lï Académie.)
Voila une vérité bien, consolante pour voua • * ( Massillon.)
et de ;
C'est une chose bien consolante dans ses malheurs, de ne pas se les être attirés par sa Joute. (V Académie. )
Constant régit dans ou en;
Il est ferme et constant dans V adversité.
Constant en amour , Constant dans son amour.
( L'académie.)
Le peuple romain a été le plus constant dans ses maximes. ( Bossuet .)
Lui , que j’ai vu toujours , constant dans mes traverses,
Suivre (Tua pas égal mes fortunes diverses.
(Racine , Bérénice , act. I, sc. 4-)
Quelquefois il régit la préposition de :
Hélas! de vos malheurs, innocente ou coupable.
( Racine. )
Coupable de la mort qu'id lu me prépares,
Uchc (Foliaire.)
quelquefois la préposition devant :
Ils sont coupables Devant Dieu des désnr dm public». ,, fassilkn.)
et quelquefois la préposition envers y
Pour un fils téméraire , et conpable envers vous. (y oltaire, Sénûram. , acL III, sc. 5.)
f .rl'el se met quelquefois avec la préposi* *t ion à :
Valérien ne fut cruel qu’aux chrétiens.
( Bossuet.)
Les dieux depuis long-temps me sont cruels et
sourds. ( Racine , Iphigénie , act. II, sc. a.)
C esl c»-tie vertu même à nos désirs cruelle
Que vous louiex encore en blasphémant contre elle. (Corneille, Polyeurtc, act. II, sc. 2.)
On (fit aussi, cruel envers quelqu'un.
Curieux se construit avec en devant les noms.
Cette femme est fort curieuse en linge, en habits. ( V Académie. )
Dangereux. Avec’ le verbe être employé impersonnellement, et suivi d’un infinitif, cet Adjectif régit la préposition de ;
Il est dangereux de dire au peuple (/ue les lois ne sont pc. justes. (Pascal.)
Devant les noms, dangereux se met avec la 'préposition pour:
De tendres entretiens sont dangereux pour C innocence.
Tous les grands divertissements sont dan» gereüx pour la vie chrétienne.
( Pas&xl.)
Quelques écrivains ont fait usage de la préa position à :
Aman trouva la puissance et la religion des Juifs dangereuses h t Empire.
( Massillon. )
Coupable. Cet Adjectif, qui ne se dit au propre que des personnes , et ail figure, des choses, s'emploie quelquefois absolument.
D’une tige coupable il craint un rejeton.
(Racine. )
Dangereux à lui-même, à*cs voisins terrible.
( Foliaire , b Hcoriade , ch. 1.) 4
Mais Fèraud est d’avis que ce régime est un anglicisme. To tht religion and libertjr. Enfin, dangereux suivi d'un infinitif régit à;
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même prenoiition , ou . ce qui est la même le même régime : Ce pire est utile et cher à «ho»e , pourvu que ce. Adjectif, demandent tafamiUt, est une phra«e correcte, parce qu«
Cet ouvrage n'est ni mauvais ni dance»
ell x h publier. ( Pœcal )
Dédaigneux. Quand on donne un régime h cet Adjectif, on »e sert de la préposition Je • Tout monarque indolent , dédaigneux de s in»» traire,
Est le jouet honteux de qui veut le séduire*
( Voltaire , Épître au Prince royal de Prusse , 1735. )
Difficile avec le verbe êtrëf régit à ou Je , •a, Vint que ce verbe est employé ou non com» me impersonnel , et cela lui est commun avec un grand nombre d'Adjectifi. On dit : Il e*t difficile à conduire, et ! Il te«t difficile Je le conduire. Mai., dan* le .econd exemple, le verbe cire est employé impersonnellement.
Les Joules Jes sots sont <quclqueJois si lourdes et si difficiles h prévoir , gu* elles mettent souvent le sage en défaut.
(La Bruyère, Pc l’Homme.)
La raison rien est pas difficile h trouver.
(Massillon.)
Qu'il est difficile riêlre victorieux et hum», ble tout ensemble !
Docile est quelquefois suivi d'un régime ; alors il prend la préposition à :
Docile aux leçons Je son maître.
(L’ Académie. )
Il fallut qu’au travail son corps rendu docile Forcit la tciTc avare 1 devenir fertile.
(Boileau, Épître III.)
Cet Adjectif ne se met point avant les noms de personnes ; ainsi, l’on ne dit pas : Les en» fants doivent être dociles à leurs pères , mais
bien : dociles aux volontés de leurs pères.
Indocile se met avec la même préposition, et ne se dit pas nou plus avec les noms de personnes.
Dca et fâcheux, joints h être , régissent de , quand ce verbe est employé impersonnelle» ment.
Il est Düa, il est fâcheux de se voir pré/e s rtr un sot . ( Le Dict. de Trévoux. )
Il est plus Dca ri appréhender la mort que de la souffrir.
( Lu Bruyère, do l’Homme. )
On dit aussi, dans le sens de rude, inhumain : dur à soi -même, dup à la peine , dur au travail, dur à ses débiteurs.
* Effroyable. Cet Adjectif s’emploie ordinairement sans régime, surtout en prose :
Il faisait des serments effeoyables.
( VJcadcmie. )
Ce songe et ce rapport , tout me semble effroyable • (Racine, Àtbalie,ael. II, sc. 5. ) Cependant, en vers, on peut le faire suivre de la préposition à :
Un H érode , un Tibère effroyable à nommer.
(Boileau , sat, XI. )
Je le vois comme un monstre effroyable a mes yeux.
( Racine , Phèdre, acl. 111, sc. 3.)
El* durci. On dit endutei aux coups de la fortune, aux louanges, contre l'adversité, dans le crime, au crime
(L’académie.)
Ses yeux indifférent» ont dcjl la constance D’un tyran dans le crime endurci dès l’enfance.
(Racine, Britanmcus, act.V.sc.y.) J'irois par tua constance , aux affrooU endurci^ Me mettre au rang des saints qu’a célébré* Bussi.
( Boileuu, »at. 8.)
Étranger demande différents régimes, selon ses diverses acceptions.
Il est ETRANGER E« médecine.
Il est ÉTRANGER DAMS Cf pnjTS.
Il a des habitudes étrangères h toute es pèce d'intrigue. (L 'Académie.)
Expert régit quelquefois la préposition en :
C et homme est expert en chirurgie.
( L 'Académie.)
Fâcheux. Voyez Dur.
Facile : .
Ces promesses stériles
Cbarmoient ces malheureux , à tromper trop faein les.
( Voltaire , la Henr.. eh. X- ) Employé impersonnellement , facile demande la préposition de:
Il n’est pas si facile qu’on pcose D’être fort honnête homme , et de jouer gros jeu. (Madame DeshouUères, Réflexion XV.)
Fameux. Cet Adjectif, qui te dit des personnes et des choses, régit la préposition par devant les noms.
Le cardinal fa si eux par la force] de son gén ie . ( Pléchier. )
Ce brillant escadron, fameux par cent batailles.
( Foliaire, Fontenoi.)
la préposition dans :
Faut-il peindre un fripon fameux dans cette ville' (Boileau, sat. VU.)
. . .Ce roi si fameux dans la paix , dans la guerre.
(Le même.)
des Adjectifs.
Ici Adjectifs utile et cher régissent la même préposition; ou dit u<i/eù , cher à.
et quelquefois en; mais alors le nom doit être mis au pluriel :
Celte mer fameuse eh orages.
( L’ Académie et M . Laveaux.)
Fécohd. Cet Adjectif, que Tou emploie fré* quemment au figuré, se met, soit absolument, comme quand on dit : un esprit fécond, une ▼erve, une veine féconde, un sujet fécond, une matière fécondé ; soit avec un régime amené par la préposition en:
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires.
( Boileau , Épître I.)
Digne fruit d’une race en héros si féconde.
(J. -B. Rousseau, Ode IV, liv. 4.)
Féconde en agréments divers ,
La riche fiction est le charme des vers.
( L . Racine , la Religion, ch. IV.)
On s en sert le plus ordinairement en par» lant des choses ; cependant on peut le dire des personnes. Feraud, Boiste , M. Laveaux. ont dit: auteur fécond, écrivain fécond, et ce ▼ers de Boileau :
Qu’en nohles sentiments il soit toujours fécond - ( Art poél. , ch. 111.)
semble les justifier.
Fertile régit la préposition en , au propre comme au figuré.
Son esprit est fertile eh expédients, eh inventions. (V Académie.) „
Ainsi qu'en sols auteurs,
Notre siècle est fertile en sots admirateurs.
( Boileau , Art poét., ch. I.)
La satire, en leçons , en nouveautés fertile ,
"Sait seule assaisonner le plaisant et l’utile.
(Le même , satire IX.)
L’hypocrite, en fraudes fertile ,
Dès l’cofance est pétri de fard.
(J. -B. Rousseau, Ode IV, liv. 1.)
Fid£le demande la préposition à et la pré» postion en ou duns :
Fidèle h Dieu et au Roi. — -Fidèle eh ses promesses. ( Bossuet. )
Fidèle h ses promesses. — dahs ses promes- ***• ( Flèchier .)
Quand on délibère si l'on restera fidèle h son prince, on est déjà criminel.
( Fènèlon , Télémaque. )
Soyons-nous donc au moins fidèle l’un à l’autre.
( Rucine , Milhnd. , act. 1, sc. 5.)
Et Dieu trouvé fidèle en toutes scs menaces.
( Le même, Atlialie, act. 1, sc. J.)
Mais on ne pourroit pas dire. Cet homme est utile et chéri de sa famille , parce que utile
Foible. On trouve dans Corneille unexem* pied c foible de suivi d'un infinitif.
Foible d’avoir déji combattu l’amitié , Vuincroil-ello à la fois l’amour et la pitié?
Comme V ollatre, dans scs remarques, ue blâme point cette construction , il paroitroit permis de l'employer, quoiqu’on en trouve peu d'exemples.
Formidable. U Academie ne fait point régir h cet Adjectif la préposition à; ce qui semble» roit indiquer qu’elle n'approuve point ce rc= gime. Cependant on lit duns le Dictionnaire de Trévoux :
Les forces de Xercès étoient formidables h la Grèce.
dans Flèchier :
On ne sait combien est formidable h la dé » Itcatesse des hommes mondains , le temps que l’ Eglise destine à la mortification des sens. dans Foliaire :
Harlai, le grand Harlai, dont l’intrépide tèle F ut toujours formidable à ce peuple infidèle.
(Hennadtf , ch. V. )
et dans Racine :
Aux portes de Trésène
Est un temple sacré , formidable aux parjures.
(Phèdre, act. V.)
Il nous semble, d’après ces exemples, que l’on peut saus craiutc lui donner ce régime.
Fort, dans le sens d 'habile, expérimenté , se construit avec la prépqsilion sur et la pré* position à :
Fort sur l'histoire ; fort sur le droit ca* non ; roRT îi tous les jeux.
{ V Académie. )
Mais pour indiquer la cause qui rend fort, qui produit la force, on fait usage de la pré* position de, au propre et au figure :
Semblables à ces enfants forts d 'un bon lait qu'ils ont sucé. ( La Bruyère. )
Je m’alUchois sans crainte à servir la princesse, Fier de mes cheveux blancs cl fort oh* ma faiblesse.
{Corneille, Pulcbérîe , act. ll.se. 1.) Valois , plein d’rspérauce, et fort d’un tel appui.
{Foliaire, la Henr., ch. IV. )
Furieux, dans le sens de transporté de co * 1ère, d'amour , demande la préposition de:
Dans les premiers temps de la république romaine , on ètoit furieux de liberté et de bien public ; l'amour de la patrie ne laissoil rien aux mouvements de la nature.
{Saint- Erremond. )
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«t chéri ne veulent pa# après eux la meme préposition ; dans ce cas , il faut appliquer à chaque adjectif le regimequi lui convient : Cet
Il dit, et furieux de colère et d’amour.
( De Saintanye , trad. des mélim. 4'Or., üv.Vl.) •
Astarbt: le vit, L'aima , et EX devint FURIEUSE.
(Fùnèlon , Télémaque.)
On dit, ainsi que le fait observer Féraud, en devint folle; mais l’auteur de Télémaque a regardé cette expression comme trop familière, et en a emploie une moins usitée, mais plus noble et plus énergique.
Gros, employé au figuré, sc dit familière» ment, et même dans le style noble, avec la préposition de , devant les noms et devant un infiuitif :
/,e temps présent est gros de l’avenir.
{Leibnitz. )
Le f jeux gros de larmes
(L'Académie.)
. Par un long soupir, trop sincère interprète,
Son cour, ijtosde chagrins , avouoit sa défaite.
( Delillc , les trois Règnes de la Nature, ch. 111.)
Le c.eur gros de soupirs , et frémissant d'horreur.
(Corneille, Rodogunn, acl. Il, sc. l\. )
Le cœur gros de soupirs, est une expression familière, mais le second hémistiche relève le premier ; il n'est pas donné h tous les [poètes d’employer avec dignité les expressions lcsaplus communes . ni d’allier le naturel a la uoblesse.
De Lille a fait plus ; il s’est servi de cette ex* pression en parlant du cheval de Troie.
Quand ce colosse altier, apportant le trépas,
Lfllroit gros de malheur, «TarineS et dr soldats.
(Traduction de l'Enéide, livre IV.)
Habile. L'Académie ne fait régir h cet Ad» jectif la préposition à qu’en termes de juris= prudence. C’est une erreur. Ce mot régit les prépositions à, dans et en, et la première n’est pus bornée li la jurisprudence. On dit : habite dans un art ; habile à manier le ciseau ; habile en mathématiques.
Boileau a dit :
Car tu ne seras point d« ces jaloux jfTrrux,
Habites à se rendre inquiets, malheureux.
(Salir* X.)
J. ‘B. Bons seau :
Habile seulement à uoircir 1rs vertus.
(Ode contre les Hypocrites. )
l’abbé Girard :
Les plus habiles gens ne sont pas ceux qui font la pins grande fortune; il n*j' a que ceux qui sont u asiles à flatter.
et Foliaire :
îs Adjectifs.
homme est utile à sa famille et en est chéri. (L'Académie , sur U 8q* Remarque de Faugelas , pag. 9»« — I* P- Buffier , n^ôja et 673 ; — Res* faut, pag. 289, et ft'ailhj, pag. 3i 1.)
Plus il sc fie à vous, plus je dois espérer
Qu'habile à le conduire, et non i l'égarer, etc.
(Brutus, acL 11, sc. 4 )
Heureux, dans son sens le plus naturel, ré« git a, en, dans. avant les noms, et de avant les verbes : heureux n la guerre; heureux au jeu. Heureux du bonheur des autres ; heureux d'être dans une honnête indigence.
Le plus heureux ex bien des choses est celui qui sait se faire la plus agréable imagination. ( Saint-Fxrcmond . )
Heureux dans mes malheur* d’en avoir pu, sans crime
Conter toute l'histoire à ceux qui les ont faits.
( Racine , Bérénice, ucte 1, ac. 4 )
Dans un sens qui lui est un peu étranger, et qui signifie le talent naturel, C habileté , heureux régit lu préposition à devant un infinitif :
Un esprit prompt à concevoir les mutiètes tes plus élevées, et heureux h les exprimer quand il les avait une fois conçues.
(Fiée hier. )
Idolâtre, au figuré, se dit absolument et avec la préposition de:
Je ne prends point pour juge une conr idolâtre.
(Racine.)
Périsie le cirur dur, de soi-mème idolâtre. t.s (Foliaire, Mérope, acL I.sc.i.)
Igxoraxt régit en et sur:
Il est fart igxoraht es géographie. — Il est igxoraxt sub ces matières* (L'Academie.)
On donne quelquefois h cet Adjectif la prépo* tion de pour régime :
O vanité! 6 mortels igxorAxts de leurs desm tintes ! (Bossuet.)
Mais, sans cesse ignorants de «os propre» besoin*
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moin».
( BosteaM.Epîlre V.)
Cêtoit un jeune métaphy sicien fort igxo» raxT des choses de ce monde.
(Foliaire.)
L* Académie ne dit ignorant qne des pcrson= nés. Cependant de bons auteurs l'ont diC des choses :
Leurs igkoràrtks et iniques DÉctsioss.
( Bossuet. )
Choqué île fiosoiurrE acdaci avec lu* quelle , etc. ( Boileau.)
Un ignerant usage
Pic Prit pas moins qu’uo ignorant suffrage.
(J.~ B. Rousseau.)
Des Adjectifs
ARTICLE III
DES ADJECTIF» DE NOMBRf. *
Les Adjectifs de nombre servent h exprimer
Et puisque l'on dit : Une savante décision , une savante interprétation , pourquoi ne di= roit-on pas : Une ignorante décision, une ignon rante interprétation? l'une signifie une déci* sion , une interprétation qui montre, qui annonce de la science, de l’instruction; l’au* tre signifieroit une décision, une interpréta = tîon qui décèle de C ignorance. Il est probable que Y Académie a oublié d'indiquer cette ac= ceptiou dans son dictionnaire.
Impatient. ^ oyez les Remarques détachées. Impénétrable. Cet Adjectif s'emploie le plus souvent sans régime. Lorsqu il en prend un c'est la préposition <2 :
Cette cuirasse est impénétrable aux coups de mousquet . (L 'Académie.)
Les mystères de la Foi . les décrets de la Providence sont impénétrables h üesprit humain.
Je rencontrois de temps en temps des touf* jTes obscures impénétrables aux rayons du so= fai. ( J--J' Rousseau.)
Inabordable, inaccessible. Foyez ixconce* TABLE.
Incertain. Fèraud pense que cet Adjectif prend pour régime la préposition de ; mais il est d'avis que ce n’est qu'avec le pronom ce: Je suis incertain de ce qui arrivera. Il pe croit pas qu’on puisse dire: incertain de son amitié, de sa protection.
Cependant Delille a dit, dans son poème de la Pitié (chant H) :
. . .A leur naissance, «neerfatiis d’un berceau, D'une goutte de tait, d'au abri, d’un tombeau.
et Racine a fait plus encore ; il s’est servi d’un tour latin , hardi, mais heureux , dans Bajazet (act. II, sc. a) :
Infortuné, proscrit , incertain de regoer.
Dois-je irriter le» cœurs au lieu de le» gagner ?
De sorte que, quoique Y Académie n’ait point donné d'exemple de ce régime, et malgré l'o* pinion de Fèraud , il semble qu’on pourroit sc le permettre.
Incompatible et inconciliable, ayant un sens relatif, ne doivent pas s’employer au sin= gulicr absolument et sans la préposition avec : La piété nest point incompatible avec les armes' ( Fléchier .)
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I. quantité, ou l'ordre et le rang des person» nés et des choses.
On en distingue de deux sortes : les Adjec-
Sans cesse elle présente , à mon ame étonnée. L'empire incompatible avec votre hymenée.
( Racine, Bérénice, act. V, sc. 6.)
Cet abus étoit inconciliable avec toute es* pèce de constitution. •
Fèraud , qui émet cette opinion, a pour lui le véritable sens de ces deux expressions , dont l’une signifie qui ne peut s'accorder avec , et l'autre, qui ne peut se concilier avec ; d’où il suit qu’on doit exprimer les deux termes de la relation, les deux choses qui ne peuvent pas compatir, qui ne peuvent pas se concilier en* semble.
D’après cela, ofi ne comprend pas comment Y Académie a donné les exemples suivanU :
C est un esprit incompatible. — Un homme 1NCOM PATI ILE.— -Cf StUUt chose INCONCILIABLE, Avec qui? avec quoi?
Inconcevable , inabordable et inaccessible se construisent ordinairement sans régime :
La grande étendue de V Univers et la petim tesse des atomes sont des choses inconcevables. — Depuis quil est en place , il est inaccessible, inabordable. ( V Académie. )
ces adjectifs peuvent pourtant régir la préposition à ;
O doux amusement»! à charme inconcevable
A ceux que du grand monde éblouit le chaos!
(J.- B. Rousseau, Ode VII, liv. 3.)
Toute la c6te de la pêcherie est inasorda* ■le aux vaisseaux de C Europe.
On trouve peu de coeurs inn accessibles i la flatterie. (BeUeyarde.)
. . . .Une profonde obscurité Aux regards des humains le rend inaccessible .
(/.•B. Rousseau, parlant de Dieu.)
IscosciLiAau. l'ayez uicomutiblï..
Inconnu et Ci, sac. Inconnu régit la prépotition à :
L'ennui , qui dévore le t autres hommes , est iscossc il ceux qui savent s'occuper.
( Fénelon, Télémeque. )
Connu régit U prépo.ition de:
Quand on cherche de nouveaux amis , c'est quon est trop bien cosse nts anciens.
Delille fait régir S («connu la préposition de: L'hymen «1 inconnu de 1» pudique ahedle.
(Traduction des Georgiques, cli. IV.)
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et des choses, et répondent à cette question, parce qu'il» sont le principe des autres nom= combien y en al il? On les a ainsi nommés, bres , et qu’ils servent à les former ; ce sont un
Ingénieux régit pour devant les noms, et à devant les verbes :
Les esprits délicats , si ingénieux pou» les plaisirs des autres , ont trop de goiît pour eux-mêmes. < Saint-Erremond.)
Le vice est ingénieux h se déguiser,
^ {Fèraud.)
Les hommes sont incénieux h se tendre des pièges les uns aux autres.
(L'abbé Esprit.)
Ingrat s'emploie avec la préposition envers quand le régime est un nom de personne : In* grat envers Dieu ; ingrat envers son bienfais leur ; et avec la préposition à quand le régime est un nom de chose.
Une terre ingrate à la culture ; un esprit ingrat aux leçons.
( Roubaud .)
Ces mêmes dignités
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés.
(ttacine, Bérénice, act. I, k. 3.)
• Mais voyant qne ce prince ingrat «ses mérites (Corneille, Pompée, act. Il, *c. 2.) Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amoar.
(Foliaire, Mort de Cé-sar , act. I, se. 2.)
Malheur au citoyen ingrat à sa patrie Qui vend à l'étranger «on avare industrie.
( Delille , la Pitié.)
Inimitable. Voyez, aux Remarques détachées, une observation sur l’emploi de cetAd= jectif. ,
Injurieux se construit avec la préposition a et la préposition pour :
Ce mémoire est injurieux aux magistrats ; cela est injurieux pour lui , pour sa maison , pour jm amis.
(T ? Académie. )
Inquiet a une signification différente suivaut qu’il demande de ou sur. Être inguiet de ex = prime la cause de l’inquiétude: Je suis inguiet de ne pas recevoir de vos nouvelles ; Je suis inguiet de ce triste événement.
Être inguiet surexprimerobjetde l'inqniér tude : Je suis inquiet sur son sort; Je suis in* guiel sur ce qui résultera de cet événement.
Observez encore que l'Adjectif inquietrfex* prime qu'une situation de i’ame sans avoir égard h la cause qui la produit. Il diffère en cela du participe passé inquiété , qui renferme et l’idée de cette situation et l'idée d'une cause étrangère d'où elle vient ; ainsi inguiet peut s'employer absolument ; inquiété veut tou*
jours un régime. C'est donc h tort que Racine a dit dans Andromaquc, act. I, »c. 9 :
L> Grèce en ma faveur e*t trop inquiétée. et dans Alexandre le Grand. act. II, sc. 1
Mon ame inquiétée.
D'une crainte si juste est sans cesse agitée.
( D'Olitet, Remarques sur Racine.)
Insatiable. Le père Bouhours est d’avis que cet Adjectif doit s’employer absolument, et il condamne : Insatiable de biens , insatiable de voir.
Cependant Y Academie donne des exemples du régime des noms : Insatiable de gloire , d'honneurs . de richesses , de louanges , et ce régime est usité aujourd'hui ; mais celui des verbes est très-douteux.
Inséparable. Quand cet Adjectif sc dit des personnes, il s'emploie toujours sans régime :
Ces deux amis sont inséparables.
(V Académie. )
La reconnaissance est une des qualités les plus inséparables des âmes bien nées.
(Pensée de Louis XIF. )
Quand il sc dit des choses , on peut l'etn* ployer sans régime : La chaleur et le feu sont inséparables.
Mais le plus souvent il se construit avec la préposition de:
Le remords est inséparable m? crime.
(U Académie. )
L'orgueil est presque inséparable m la fa- **ur. (Fléchicr. )
Insolent peut être accompagné d’une des prépositions dans , en, avec :
Les âmes basses sont insolentes dans la bonne fortune et consternées dans la mau = valse.
Ce valet est insctlent en paroles. — Combien de gens sont insolents avec les femmes}
(V Académie. )
Un écrivain a fait régir h l'Adjectif insolent la préposition de :
Ils devinrent insolents de leurs forces , et poussèrent plus loin leurs pi'étentions.
Ce régime, fait observer Fcraud , n'est pas assez autorisé; cependant il n'ose le condamner. O11 dit : Il est orgueilleux de ses succès. Pourquoi ne diroit-on pas : Insolent de scs succès , de sa torce, de sa puissance ?
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et ont» (260), etc. ’
ordinaux maries personnes et
Irvircible. Rollin fait régir à cet Adjectif la préposition à :
Peuples irvircible* ko fer et aux armes.
Et Fèraud pense que ce régime, quoique peu usité, doit -être autorisé. Nous sommes d autant plus de cet avis, que Boileau et Racine , deux des meilleurs modèles dans l’art d’écrire, s en sont servis :
Mais qui peut l’assurer qu'invincible aux plaisirs...
( Boileau, sat. X.) Bajaset , à vos soins tôt ou tard plus sensible , Madame , à tant d'attraits u’étoit pas invincible. ( Racine, Bajaset, acL V , sc. 6. )
Irvolnérable régit la préposition à :
Il est ihvulrérable Aux traits de la midi *
sance. „ . .
(L Académie. )
iSbcruteéroitflasssiBVüLwÉBAXLE kvxprèsents qu' Achille l'étoit à la Querre.
’ ( Scudéri. )
Jaloux prend ordinairement de pour régime: Unefemmedoilétre jalouse de son honneur jusqu'au scrupule.
1 (L’académie.)
On est plus jaloux d* conserver son rang avec ses égaux qu'avec ses inferieurs.
( L’abbé Esprit.)
feu jaloux de ma gloire,
Dois-je au superbe Achille accorder ma victoire ?
( Racine, Iphigénie , act. IV , sc. 8. )
Cependant quand jaloux est employé dans le sens de délicat , on le fait alors quelquefois suivre de la préposition sur:
Les hommes sont aussi jaloux sue le chapi « tre de f esprit que les femmes sur celui de la beauté.
Jaloux employé comme substantif se met toujours sans régime. On ne dit pas : Les ya= toux de sa gloire.
Lest se construit avec dans devant les noms, et avec à devant les verbes :
Il faut être lert dars le choix de ses amis.
L'homme juste est lert à punir , prompt à récompenser.
Le bra« de sa justice,
Quoique lent à frapper , sc tient toujours levé.
( J. -B. Rousseau , Ode XII, liv. i.)
Libre régit de , dans le sens de délivré , exempt :
Libre de soins ; libre de soucis.
( V Académie. )
Voici, voici le temps où libres de contrainte...
( J.-B • Rousseau, Ode sur la Mort du Pr. de Cooti.)
Mon ccrur exempt de soins , libre de passion,
Sait donner une borne à son ambition.
(Boileau , sat. a.)
Libre d’ambition , de soins débarrassé ,
Je me plais dans le rang où le ciel m'a placé.
( L. Racine , la Religion , ch. IV. )
Montesquieu lui fait régir également la préposition de, dans le sens de peu attaché à, peu scrupuleux sur:
Les Éloliens cloient hardis, téméraire s, tou* jours libres de leur parole.
Corneille lui donne un régime précédé delà préposition à :
Car enfin je suis libre à disposer de moi.
(O. Sanchc d’Arragon , act. 1, sc. 3. )
C’est une faute, et il n’y a pas de doute que, sans la mesure, il eut dit : je suis libre de dis« poser.
Méracer. Cet Adjectif fait bien au figuré, et alors îl prend pour régime la préposition de :
Le sage est ménager du temps et des paroles.
( La Fontaine , liv. VI , Fable 8- )
Un bon roi est le meilleur mbxager de ses sujets.
Miséricordieux. On dit sans régime : Une providence miséricordieuse ;
Dieu miséricordieux, le Sauveur miséricordieux. (Bossuet.)
Mais on ne dit pas : Un homme miséricor* dieux , une femme miséricotxlieuse. 11 faut dire : un homme miséricordieux envers les pauvres , une femme miséricordieuse envers les malheureux. Et avec Bossuet: Jésus-Christ a été miséricordieux ervers les pécheurs.
Mocraht. Delille a fait usogede cet Adjectif avec la préposition de :
Et sur uo lit pompeux la portent , loin du jour , Mourante de douleur , et de rage , et d'amour.
( Traduction de l’Énéidc, liv. IV, )
Rien n'empêche de l’imiter.
Nécessaire s'emploie tantôt absolument :
Celte austère sobriété dont on fait hort= neur aux anciens Romains , êloit une vertu que f indulgence rendoit nécessaire.
(Saint- Evremond.) tantôt avec la préposition à :
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les choies occupent entre elles: tels sontpre. m«rj second, troisième, quatrième , et «insi de suite.
La doctrine d'une vie à venir , des rtcom = penses et des châtiments après la mort , est irécrsSAisE à toute société civile.
(roltaire. )
et quelquefois arec la préposition pour devant un nom :
La foi est absolument ««cessais» roc» le salut. (L’JeatUmü.)
Suivi d’un infinitif , l'Adjectif necessaire prend également la préposition pour:
L’ardeur et la patience sont ïikcessaires pour avancer dans le monde ~
{De J ieilhan )
Officieux. Fléchiertaii régir à cet Adjectif la préposition à :
Il est facile , ofticieux à ceux qui sont audessous de lui , commode à ses égaux.
mais envers vaudroit mieux. ( Fèraud .)
Orgueilleux. Cet Adjectif régit quelquefois dey devant les nom* et devant les verbes :
Rome , tout orgueilleuse encore de la gloire de son premier empereur.
(L'abbé Cambacérès.)
D’Aitli, tout orgueilleux de trente ans de coma bats.
{roltaire, la Henriade, ch. VIÎI.)
Orgueilleux de leur pompe , et fiers d’un camp nombreux,
Sans ordre, ils s’avancoienl d’un pas impétueux.
( Le même , ibid., ch. 111.)
Dans le Dictionnaire grammatical , on cite cette phrase : orgueilleux D'un commandes ment universel. Mais , comme le fait observer Fèraud , c’est un latinisme admis par l’usage.
Paresseux régit de devant T infinitif des ver-» bes :
Je sais que x’ousétes un peu paresseux dV» crire , mais vous ne l'étes ni de penser , ni de rendre service. {roltaire.)
Vos froids raisonnements ne feront qu’attiédir
Un spectateur toujours paresseux <f applaudir.
Boileau , Art poél., cb. 111.)
Plausible. Bossuet a dit :
Ils tournent [ Écriture en mille manières plausibles kv genre humain.
L’usage n’admet pas ce régime ; et cet Ad= jectif n’en demande pas. {Fèraud.)
Péri RLE. Quelques auteurs ont fait régir h
Excepte premier et second , on forme tou, le, nombres ordinaux de, nombres cardi.
naux, en terminant en vième ceux qui finissent
cet Adjectif I* préposition à devant un infini, tif :
Ce bois est péxiSL* à travailler.
l'a tria, clt piw pèniLle û quitter qur U »i«.
( Racine , le» Frère» .nnenu», .et- lit, »c. 4»)
Tout doit tendre subira »en* , mai» pour yperveoir
Le chemio est gtiisiut el pénible à tenir.
(Boileau, Ari. poél., cl». I.)
Mais Racine le fils n'approuve pas cc régi, me. En effet l’Académie n'en donne pas d’exemple i mais Boileau et Racine sont des écrivains d’un si grand poids , que nous n'o» sons pas décider contre eux.
Avec le verbe être employé impersonnelle, ment , pénible régit très-bien la préposition de :
Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il tous cbarmsr
Est-il donc à vos ecturs, est-il si difficile Et si pénible à ’ aimer ?
(RaCÛlE, Atbalie , set. I, »e. 4 )
Pséciecx se met [avec 1a préposition à devant les noms :
Cet enfant est fort feéciecx h son père et b sa mère. (U Académie.)
.... .Tu verras
Cet objet d mon eceur jadis si précieux.
{roltaire, Mariamne, acL IV, sc. a.)
L* mérite pourtant m’est toujours précieux •
( Boileau , sat. VIL)
PiÉLiMîHAiR*. t.c P. Paulian fait régir h cct Adjectif la préposition à
Celte seconde lettre lui présentera les con= noissances prélimix aires h ta révélation sur» naturelle. (Préface du Dicl.phil. théol.)
Ce régime, dit Fèraud , est utile , mais il^ est peu u«ité.
Prodigue s’emploie souvent sans régime :
Les personnes prodigues vivent comme si elles av oient peu de temps à vivre , et les per * sonnes avares comme si elles ne dévoient pas mourir. ( Sarrasin . )
Quelquefois on lui donne la préposition en
Vers ce temple fameux , si cher à tes désirs,
Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracles.
( Boileau , Lutrin, ch. VI.)
Je vois de toutes parts , prodigue en scs largesses,
Cybèle à pleines mains répandre ses richesses.
{J. ‘R. Rousseau.)
et plus souvent la préposition de :
Ceux qui sont avides de louanges sont
PRODIGUES d 'argent. ( Maxime lat.)
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ainsi de neuf, \ de quatre, de trois, de cinq , on fait neuvième , quatrième , troisième , eût* quicme.
( Lèvizàc , page >89.)
Uo menteur e »t toujours prodigue de serments.
(Corneille, le Menteur, acl. 111, sc. 5.) Prodigue de ses Liens, un père plein d'amour, S'empresse dYnricliir ceux qu'il a mit au jour.
( L. Racine, la Religion , cl». III.) .... .Les enturs remplis d'amhiüon Sont sans foi, sans honneur cl sans affection. Prodigues de serments. . . .
( Crêbil/on, le Triumvirat^ acl. IV, sc. ^.)
ou encore, avec la préposition envers :
Et prodigue envers lui de scs trésors divins,
11 ouvrit 1 ses yeux le livre dra destins.
( Voltaire, U Henriade, ch. I. ) Prompt suivi d’un infinitif veut la préposition à :
La jeunesse est prompte à s’enflammer.
( Fénilon .)
Un jeune homme , toujours bouillant dans ses cas priées ,
Est prompt à recevoir l’impression des vires.
( Boileau , Art port., ch. 111.) L'homme prompt h se venger n'attend que le moment de faire du mal. ( Une on. )
F éraud ne lui donne ce régime qu'en par= lant des personnes Voici plusieurs exemples qui prouvent qu’il a eu tort :
Aussitôt ton esprit , prompt à se révolter.
( Boileau, Èpîi. IX.)
Cet orageux torrent , prompt à se déborder , Dans son choc ténébreux alloil tout inonder.
(Voltaire , la Hennade , ch. IV.) Iphigénie en vain s’offre à me proléger,
El m«* tend unr main prompte à me soulager.
t Racine , Iphigénie, acl. II, sc. 1.)
Mon ramr,jele vois bien, trop prompt à se gêner, Devoil n icut vousconnoltrc et mieux s'examiner.
(Le même, Androm. , act. IV, sc. 5.)
Me* homicides mains , promptes à se venger, Dans le sang innocent brûlent de se plonger.
(Le même, Phèdre, act. IV, sc. 6>)
Propre. V oyez les Remarques détachées.
Recoknoimavt. En parlant des personnes , il régit la préposition envers , et en parlant des choses la préposition de :
On ne sauroit trop être recorroissart *5= vers ses parents de la bonne éducation quils vous ont donnée. ( Péraud .)
Redevable. Cet Adjectif demande la prépo» sition ci devant un nom de personnes et de cho= ses personnifiées, et la préposition de devant un nom de choses :
Les hommes crojroient être redevables h ces dieux de la sérénité de l'air , d 'une heurvuse navigation ; aux autres , de la fertilité des saisons. (Massillon.)
Jamais à son sujet un roi n'evt redevable.
( Corneille, Le Cid, act. Il, sc. 1.)
Tout citoyen est redevable h sa patrie de ses talents et de la manière de les employer.
( D' Alcmbert.)
Mais redevable aux soins de mes truies amis.
( Racine, Bajazet,act. V, sc. 11.)
Redoutable régit la préposition dans , et quelquefois la préposition à :
Dès sa première campagne le duc d'Enghien passa pour un capitaine egalement redouta» RLE dans les sièges et dars les batailles.
( Bossuet.)
Saint-Louis étoit cher à son peuple par sa bonté, redoutable au vice, par son équité.
(Fié chier.)
Condé même , Coudé , ce héros formidable
El non moins qu'aux Fliinundi.clMX flatteurs rc= doutablc. (Boileau, Epître IX.)
Respectable se met avec la préposition par ou la préposition à;
Ce vieillard est respectable par son dge et par ses vertus. (L 'Académie.)
Bien n'est plus respectable que la vertu malheureuse.
El crois que votre front prête 1 mon diadème
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même.
(Racine, Ksther, act. ll.se. y.)
Respoksable régit la préposition de et la pré= position à ou envers:
Vous serez resporsables h Dieu, ekvers Dieu des mauvais ejf'ets qui pourront naître de 1 >os opinions inhumaines.
Il ( Henri de Bourbon ) s'estimait respokba= ble h Dieu, aux hommes et h soi même de la grâce qu’il avoit reçue en quittant le parti de l'erreur. ( Bourdahue . )
Des froideurs de Titus je serai responsable l
Je me verrai puni parce qu'il est coupable?
(Racine, Bérénice, act. 111, sc. 4-1
Non, il n’est rien dont je ne sois capable ,
Vous voilà de mes jours maintenant responsable.
( Le même, ibid., act. V,sc. 6.)
Riche demande ordinairement la préposition en et 1a préposition de :
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Unième no .'emploie qu’à la suite d'autre. Parmi le. mots qui expriment une id- e .le nombres : le vingt et unième , le trente et nombre , il y en a qui .ont de véritables unième, etc. , ete. eubuantif, ; ceux-ci sont de trot, sortes.
Les patriarches n étaient riches quin bes* tiaux. Ce pays eJtilcu es blés , en vins, es sel , etc. (L'Académie )
Riche de ses forêt», de set pré», de ses eaux- ( Dclille, le» Jardins, ch. I.)
Du reste , je suis devenu riche de bons mémoires . ( Racine, ldtrc à Boileau. )
11 «»t riche en vertu, cela vaut de» trésor».
( Molière , Eeiumes sa vante», art. II, *c. q.) Moins riche de ce quil possède ,
Que pauvre de ce qu’il n’a pas.
tJ.-B. Rousseau. )
La Bruyère met par et de dans la meme phrase ; de pour les noms qui expriment les biens; par pour ceux qui expriment les moyens de les acquérir :
Nos ancêtres en avaient moins que nous, et ils en avoient assez ; plus ricues par leur économie et par leur modestie , que de leurs revenus et de leurs domaines.
Ces deux régimes différents peuvent faire un bon effet dans des phrases semblables.
Sévère demande pour, envers, à l'égard: •
Un magistrat doit être sévère et impitoya = ble pot R Us perturbateurs du repos public.
Ce père n'est pa « assez sévère ervers ses enfants, i» l’égard de ses enfants.
Quelques auteurs lui ont donné la preposi* tion à :
. .. . . Que faut-il que Bérénice espère 1
Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère f*
( Racine , Bérénice, act. U,sc. a.)
Promettes sur ce livre,
Que sévère aux méchants et des bons le refuge,
Entre le pauvre et vous vous prendre* Dieu pour juge.
(Le même, Allia lu- , act. XV, sc. 3. )
Coriolan était sévère aux autres comme k lui- même.
(Fertot, Révol. rom. )
Sourd , employé au figuré , régit la préposia tion à :
La colère est sourde aux remontrances de la raison . ( L’abhé Esprit . )
11 (le ciel) devrait être sourd aux aveugles iou= Laits.
( La Fontaine, la Tête et la Queue du Serpent.)
Exemples pris dans Racine : Sourde à la pi*
tié. (Tbébaide, act. II, sc. 3.)— Sourd à la voix d’une mère.(lpbigénie. act. IV, sc. 6.)
Et dans Voltaire : Sourd aux cris. (La Hen= riade, chant 111.)’
Observez que l’on dit sourd à la voix , aux cris , aux menaces , parce que l’on peut être sourd h toutes les choses qui peuvent s’entendre ; mais quand Racine a dit, dans Iphigénie (act. V, sc. a) : En vain sourdu Calchas, pour dire sourd à la voix de Calchas , c’est par une ellipse hardie , qui est autorisée en poésie parce que cette sorte de figure contribue h l'a», aimer.
Supportable dans le sens de tolérable , sc met sans régime ou avec un régime et la pré= position à :
L'égoïsme «Vit pas supportable.
Employez vos richesses à rendre la vie plus supportable h des infortunés t/ue l'excès de la misère a peut-être réduits mille fois à désirer la mort.
(Mfassillon .)
Quelques auteurs lui ont aussi fait régir la préposition à dans le sens dé excusable.
Les offenses sont supportables à un homme sage. ( iiallebranche .)
Victorieux s’emploie, ou sans régime:
Un conquérant ruine presque Mitant sa nation victorieuse que les nations vaincues.
• (Fénelon, Télémaque, liv. V.)
ou avec la préposition de:
Ficterievooe des années,
Nymphes, dont les invention*, etc.
( Racan .)
Fictorieux de cent peuples altier».
(Boileau, Epll. IV.)
Vos illustres travaux dosant victorieux.
(Mad. Deshouliàres.)
Racine a dit dans le prologue d’Esther :
Et sur l’impicté, la foi victorieuse.
Vie. Bossuet , dans l'Oraison funèbre de la duchesse d'Orléans, fait régir h cet Adjectif et la préposition à et l’infinitif :
Elle aimoit h prévenir les injures parla douceur; vive h Us sentir, facile h Us par a donner.
Voisin. Quand cet Adjectif prend un régime, c'est la préposition de que l'on emploie :
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Les uns expriment une certaine quantitéou collection des choses, comme une dizaine , une douzaine , une vingtaine . une centaine , un millier , un million; on les appelle noms de nombre collectifs.
Les autres marquent les différentes parties d’un tout, comme un demi, un quart , un tiers , un centième.
D’autres enfin désignent l'augmentation progressive du nombre des choses ; ce sont le double , le triple , le quadruple , le centuple.
On emploie les Adjectifs de nombre cardia naux , au lieu des Adjectifs de nombre ordU naux , i° eu parlant des heures et des années courantes, comme il est six heures. — Nous sommes en mil huit cent dix-neuf.
( WaiUy, psg- 175 — Lèvizac, psg. 290.)
2© En parlant du jour du mois : le deux mars , le quatre mai (267); mais on dit tou»
Ces terres sont trop voisines twgramd che min. ( L’académie )
Fusses- tu par-deli les colonnes d'Alcide,
Je me croirois encor trop voisin d' un perfide.
( Racine , Phèdre, act. IV, sc. 2.)
Cependant La Fontaine a dit :
. ... . .11 déracine
Celui de qui la tête au ciel étoit voisine.
(Le Chêne et le Roseau. )
Mais le datif , dans le latin proxima cœlo , a pu tromper le poète.
(260) Cardinal sc dit de ce qui est le prin= cipal, le premier , le plus considérable, le fondement de quelque chose. C’est ainsi que l'on appelle la Prudence , la Justice, la Fors ce , la Tempérance , les quatre vertus cardU nales , parce qu’elles servent de fondement k toutes les autres. De même que l’on appelle V Orient, Y Occident , le Midi , et le Septen= trion , les quatre points cardinaux.
Cardinal vient de cardo , mot latin qui si» gnifie un gond; en effet , il semble que ce soit sur ces points principaux que roulent toutes les autres choses de même nature.
(266) Quelques personnes écrivent unze , par u initial, et non pas par o , sous prétexte qu’en finance l’o peut favoriser la fraude : cette or= tbographe est extrêmement vicieuse, et le mo= tif que l’on donne n’est pas suffisant pour l’au= toriser. — Voye s, page 21 , s’il est permis d’écrire l’ onzième.
(267) Foliaire disoit le deux de mars , le quatre de mai, et Racine le deux mars. U qua* Ire mai. Sous le rapport de la correction gram=
jours avec le nombre ordinal, le premier mai, te premier juin , et non pas le un maille un
juin.
3© On les emploie encore en parlant des souverains et des princes, comme Louis douze , Henri quatre , Louis quatorze ; mais on ne dit pas Henri un , François un , pour Hemi premier , François premier. On dit assex indifféremment Henri deux, et Henri second. On dit aussi Charles cinq , Philippe cinq , etc. ; mais on dit Charles-Quint , empereur contemporain de François premier; Sixte- Quint , pape contemporain de Henri quatre.
(Patrue t Th. Corneille, sur la 127© Rem.de Vauye^ las. — Le P. Buffier , n°36çp— Le P. Bouhours , pag. 585. — WaiUy, pag. 1 75.)
Les Adjectifs de nombre cardinaux s'emploient quelquefois substantivement : comme le huit , le dix de cœur' ; jouer au trente et quar'onte ; nous partimes le douze , et nous ne revînmes que le trente. On m'a livré un cent , deux cents de paille.
(L'Jcadémie. )
Il en est de meme des Adjectifs de nombre ordinaux : Socrate est le premier qui se soit occupé de la morale : le substantif est sousentendu ; c'est comme si l'on disoit : Socrate est le premier philosophe , etc.
• De tous les Adjectifs de nombre cardinaux, il n’jr a que vingt et cent qui , précédés d’un autre Adjectif de nombre par lequel ils sont multipliés , prennent un s au pluriel : quatrevingt» chevaux , cent quatre -vingts pistoles ; deux cents chevaux , cinq cekts francs.
(L 'Académie , Fèraud , Gattel, WaiUy, M. Le* mare, «le.)
Deux cents auteurs extraits m'ont prêté leurs lumières. { B enleau XII.)
De l'autre part se sont trouvés quatre-
maticalc , la première construction est certainement préférable , puisque deux et quatre sont 12k pour deuxième , quatrième , et que l'on dit toujours uvec la préposition de , le deuxième jour de mai. le quatrième jour de juin. Ensuite les Latins disoient avec le génitif primus Jèbruarii , sfeundus aprilis.
Ainsi , la grammaire et l’analogie sont pour le deux de mars , le quatre de mai; mais si on consulte l’usage , qui , en fait de langage , est la règle de l'opinion, on dira le deux mars, le r quatre mai. C’est uitisi que s’expriment presque toujours nos bon» auteurs , et les per= sonnes qui se piquent de parler purcmcut, et qui évitent toute espèce d'affectation.
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vingt* docteurs séculiers... qui ont condamné les propositions de M ■ Arnould.
( Pascal, ir* letl. provinc. )
Sait-il bien ce que c'est que cinq cents (•eus ? — Oui , monsieur y il sait que c’est mille cinq cents livres.
( Mtolière, 1m Fourberie» de Scapin, act. II, *c. il.)
Observes que, dans quatre-vingts docteurs , dans cinq cents ans , cl autres phrase» semblable», vingt rl cent *ont regardé» comme de* substantifs; l’un pris pour vingtaine, l'autre pris pour centaine.
On assure que les portefaix ou crocheteurs de Constantinople portent des fardeaux de neuf cents livres pesants.
( Btiffbn , Hi»t. nat . de l’Homme. )
La meme chose a lieu , lorsqu'on sousentend le substantif après vingt et cent pré* cédés d'un Adjectif numéral. Ainsi l’on écrira avec la marque du pluriel quatre-vingts y six-vingts (168) , deux cents.
(L Académie.}
La Suède et la Finlande composent un royaume large d'envi ion deux cents de nos lieues y et long de trois cfnts.
( Foliaire, Histoire de Charte* XII.)
Nous partîmes cinq cents ; mai», par un prompt renfort,
Nou» nous vîmei troi* mille en arrivant au port.
(Le Cid, act. IV, *c. 3.)
(qG8) Six vingt s vieillit; on dit plus ordi= nairement cent vingt ; on d'uoit encore, dans le siècle passé, sept vingtsans , huit vingts sms : Depuis six on sept vingts ans que l'église cal. uinienne a commencé. (Bossuet. — Des femmes enceintes au nombre de huit vingts et plus. —
yirndèrnie ne contiamnnit pas autrefois cette manière de s'exprimer, et en permettoit l’o= sage jusqu'à dix-neuf vingts, en excluant seu= lernrnt deux vingts, trois vingts, cinq vingts et dix vingts. Dans l'édition de 1761 et dons celle de 1798 (an mot quatre et au mot vingt). elle approuve encore six vingts et même sept vingts, huit vingts.
Uy a plus, c'est qucplusieurs écrivains modernes ont fait usage de quelques-uns de res ter= mes. Voltaire, dans sa XI« Remarque sur Cinna a dit : Remarquez que dans cette scène il njr a presque que deux mots à reprendre, et que la pièce est faite depuis si x v 1 0 ots ans. Fénelon (dans le Télémaque, liv. VIII) : Ony voit des vieillards de etnr et de six vtaers ans,quiont encore de la gaieté et de la vigueur; cepen= dant cet exemple n'est plus suivi aujourd'hui.
Maudit soit l'auteur dur, dont l'ipre et rude verve, Son cerveau tenaillant , rima malgré Minerve ;
Kt.de sou lourd marteau martelant le bon sens,
A fait de méchant» ver» douze foi» douze cents.
( Boileau, ver* en style de Chapelain.)
Le Français de vingt-quatre ans Va em porté . en plut d'un endroit , sur le Grec de QUATRE-VINGTS.*
(Le Dictionnaire de Y Académie ; et le plus grand nombre des Grammairien» tant anciens que mo» de mes. )
Exception . — Vingt et cent s’écrivent sans s y quoique précédés d’un nombre, lorsqu’un autre nombre est à la suite, c’est-à-dire que l’on doit écrire quatre-vingt-deux ; — quatrevingt-dix ; — deux cent vingt-quatre chevaux ; telle est l’opinion émise par fVailly , Lévizac , Domergue , Féraud. G al tel ; et par MM. Lehodey y Le mare et Chapsal.
U Académie , néanmoins , a écrit , dans son Dictionnaire, édition de 176a et de 1798, neuf cents mille avec un s à cent ; mais l'usage est contraire à cette orthographe.
S'il ctoit question de dater les années , alors on ccriroit , sans la marque du pluriel , Van mil sept cebit, Van mil sept cent quatre-vingt, quoique cent et vingt fussent précédés d'un autre Adjectif de nombre, parce que ces nombres seroient employés pour des nom= bres ordinaux , et qu'il ne s’agiroit que d'une année. comme s il y avoit tan mil sept centiè me, Van mil sept cent quatre-vingtième.
( Même» autorité». )
Quant au genre, il n’y a de tous les nombres cardinaux que un dont la terminaison varie, scion qu’elle doit être masculine ou féminine : un tableau , une bouteille.
(D'Olivet, pag. i3s.)
ÎVoubliex pas de lire, aux Remarque» détachées, quelques observations sur un, vingt, et mille.
On dit vingt et un , trente et un, quarante et un y etc., jusqu'à soixante et dix inclusivement ; mais on dit , sans la conjonction , vingt-deux, vingt-trois , trente-deux , trentetrois , etc., soixante- deux , etc.
(Le Dictionnaire de Y Académie , aux mol* dix, vingt.lrente, quarante , cinquante, et saison* te.) '
La Fontaine , qui avoit besoin d'une syl* labc de plus , a dit :
Enfin .quoique ignorante \ vingt et trois karat*, Elle pa«»oit pour un oracle.
(Fable i3$*, le* Devineresses.)
Dans une édition de Boileau ( Genève , *7^4)* on lit aussi en plusieurs endroits vingt et trois , vingt et quatre ; mais celte faute a
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été corrigée dans les éditions subséquentes.
Enfin on dit , sans la conjonction et .* qua= tre-vingt-un , quatre-vingt-onze , cent un , comme quatre-vingt-deux , quatre-vingttrois , etc.
( Fèraud. )
Quand le substantif auquel se rapporte l’Adjectif de nombre cardinal est représenté par le pronom en , placé avant le verbe pré= cèdent, Y Adjectif ou le participe qui suit le nombre cardinal doit être précédé de la pré* position de : sur mille habitants , il n'y E3 a pas un de riche. — Sur cent mille combat= tants, il y: eü eut mille de tués , et cinq cents noblesses. (condillac, pag. 197.)
(Th. Corneille , turla 181* Rein, de Favgelas. — {.'Académie , pag. 196 de ici Observations. — • Wailly, pag. 179 — U arm ont el , pag. 4*9- — Lemare , pag. |5«» )
Mais l'emploi de la préposition de ne doit pas avoir lieu avant l'Adjectif ou le participe.
lorsque l'Adjectif numéral cardinal est suivi du substantif avec lequel il est en rapport : Sur dix mille combattants , il y eut cent hom= mes tués. Cent hommes de tués seroit une faute.
({.' Académie >96 de ses Obser». *ur Va u gelas.)
On met au singulier le substantif qui est avant un nombre cardinal employé pour un nombre ordinal , et l’on dit , l’an dix-huit cent dix ; les mots dix-huit cent dix sont ici pour dix-huit cent dixième.
Pour ce qui est des Adjectifs de nombre ordinaux, et de ces substantifs qui expriment une idée de nombre , ils prennent , dans tous les cas , la marque du pluriel : les premiers , les seconds, les douzièmes , les vingtièmes , les deux douzaines , les trois quarts , les trois centièmes ( 269), trois millions , quatre mil ■ liards.
( Le Dictionnaire de V Académie, e» le* Autorité» ci- dessus.)
DES PRONOMS PROPREMENT DITS, ET DES ADJECTIFS PRONOMINAUX
A en juger par l'étymologie , le Pronom proprement dit est un mot qui n'a par luimême aucune signification, et qu'on met à la place d'un nom précédemment énoncé, pour le remplacer, et en éviter la répétition.
Dès que le Pronom tient la place d’un nom, c’est une conséquence qu’il en réveille l’idée telle quelle est , telle que le nom la réveille» roit lui-même, c’est-à-dire sans y rien ajouter, et sans en rien retrancher. Un mot employé au figuré peut être substitué à un mot pris dans le propre \ voile, par exemple, à vaisseau. Dans ce cas on substitue d'autres idées , et voile est employé pour une toute autre raison que pour tenir la place de vaisseau ; voile n'est donc pas un Pronom.
Mais, lorsqu'aprrs avoir parlé d'Alexandre et de son passage en Asie pour combattre les Perses, on dit quV/ les subjugua , et qu'il renversa leur empire ; les mots il et les, mis à la place des noms Alexandre , Asie , Perses , ont chacun la même signification que les noms dont ils rappellent l'idée : ce sont des Pronoms . Quelquefois encore le Pronom tient lieu d'une phrase entière; par exemple , si I on me dit : Avez-vous vu la belle maison de campagne que M. le comte a achetée ? et que je réponde je L'ai vue , le Pronom C 11c tient pas la place du seul mot maison , mais de ce mot accompagné de tontes ses modifications
de la belle maison de campagne que M. le comte a achetée.
Le sens exige encore que, dans quelques cas, le Pronom tienne lieu d’une phrase cons» truite différemment de celle dont il prend la place: foulez- vous que faille vous voir? je le veux , c’est-à-dire, je veux que vous veniez me voir.
Les Pronoms sont d’un grand avantage dans les langues : ils épargnent des repétitions qui seroieut insupportables ; ils répandent sur tout le discours plus de clarté , de variété et de grâce ; mais on feroit une faute si on les employoit pour réveiller une idée autre que celle du nom dont ils prennent la place; et c’est avec raison que l’on a critiqué ce vers de Racine :
Nulle paix pour l'impie; il la cherche, elle fui».
(Eltber, act. II, ic. g. )
(269) On ne doit pas confondre letrois-c*n~ tième avec les trois-centièmes ; carie troii-cen * tième s'écriroit en chiffres i/3oo , et les trois centièmes s’rcriroient3/ioo. Le trois centième de cent est un tiers , puisque la trois-centième partie de cent est la même chose que la troi= sième partie de un, Les trois centièmes de cent sont trois , puisque la centième partie de cent est un. ( M. Coütn d’Ambly , pag. G6.)
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En effet , la et elle ne rappellent pas nulle paix, ils rappellent seulement la paix , c’est àdire une idée toute contraire. Cependant il faut convenir qu'il y a dans ce vers une viva» cite et une précision qui doivent d'autant plus faire pardonner cette licence au poète, qu'a» vaut d'apercevoir la faute l'esprit a supplée à ce qui manque à l'expression.
( Même autorité. )
On divise ordinairement les Pronom* en cinq classes; savoir .en Pronoms personnels, en Pronoms possessifs , en Pronoms démons» tratifs , en Pronoms relatifs , et en Pronoms indéfinis. Nous adopterons cette division,' comme étant reçue par la presque totalité des grammairiens; mais, parmi les Pronoms posa sessif s , démonstratif * et indéfinis , il en est auxquels plusieurs Grammairiens refusent , avec raison, le nom de Pronom. Tels sont , par exemple , mon , ma . ton , ta , son, sa, nul, aucun, etc. , etc. En effet , si le Pronom est destiné à remplacer le nom , il est clair que les mots dont il s'agit, ne tenant la place d'aucun nom, mais étant au contraire toujours joints à un nom qu'ils qualifient en le déter= minant , ne sauroient être considérés comme Pronoms; ce sont de véritables adjectifs, car ils en ont l'essence , et en subissent les lois; c'est pourquoi nous les considérerons comme adjectifs, et nous les appellerons Adjectifs pronominaux , à cause de l'espèce d'afliuité qu'ils ont avec les Pronoms , ou du moins à cause de l'usage où l'on est souvent de les classer parmi les Pronoms. Nous ferons pour chacune de ces sortes d'adjectifs un article séparé , qui viendra immédiatement apres le Pronom avec lequel ils ont rapport. Ainsi , après le Pronom possessif, nous parlerons de l'adjectif pronominal possessif ; et il en sera de même à l'égard des adjectifs pronominaux démonstratifs et indéfinis.
DES FEOWOMS PEnsntlüU.9.
La fonction des Pronoms personnels est de désigner les personnes.
Le mot personne , dérivé du latin persona , personnage , rôle, désigne, en Grammaire, le personnage, le rûle que |oue dans le discours le nom ou le Pronom II y a trois personnes ; la première est celle qui parle, la seconde est celle à qui l’on parle, et la troisième celle de qui l'on parle.
Les Pronoms personnels de la première personne sont : je , moi , trte ( pour moi ou à moi) , et nous.
Ceux de la seconde soi jt : tu , toi, te (pour toi ou à toi) , et vous.
Ceux de la troisième sont : il , lui , elle , ils, elles , soi, se (pour soi ou à soi), leur (pour à eux , à elles ) •
JE
Je, Pronom de la première personne , dont nous est le pluriel, est des deux genres ; masculin , si c'est un homme qui parle; féminin, si c'est une femme. Il est toujours sujet de la proposition, et se met ordinairement avant le verbe : je vuis,je cours. Qu^nd le verbe corn* mence par une voyelle, on elide l'e, et l’on dit , j'ordonne , f entends.
Je , cependant, se met après le verbe , soit dans les phrase» interrogatives ou admiratives, comme que deviendrai je? que ferai je ?
Soil quand le verbe se trouve enfermé dans une parenthèse, comme ( lui répondis- je).
Soit quand on l’emploie par manière de souhait : puisse- je! ou par manière de doute: en croirai -je mes yeux ?
Soit enfin quand il est précédé de la corn* jonction aussi, ou de quelqu’un des adverbes peut-être, à peine , etc.; aussi puis-je vous assurer ; aussi pensai je mourir (T effroi ; inutilement voudrai s- je me persuader ; feutêtRB irai-je ; à feirr J us- je arrivé.
(trailhj, page 3i3; Restant, page 3o3; et les Graram. modernes.)
On observe que, si le sens de la phrase de= mande l'emploi du présent de l'indicatif, et que ce temp?i appartienne à un verbe qui se termine par un e muet, il faudra, dans les phrases interrogatives , changer celle finale en é fermé; ainsi,/ aime se changera en aimé je , et non pas , comme le font quelques écris vains., en aime-je, avec un è ouvert.
VeUtt-jt? puis-je croire un semblable deucin * (.Racine, Phèdre, aci. II, sc. a. )
Si le sens de la phrase demande l'emploi du présent du subjonctif , ou de l'imparfait du même mode , comme je dusse , je puisse , on écrira dussé-je , puisse- je (*70):
(a7°) Quand la dernière syllabe d’un mot est muette, la pénultième ne sauroit être muette , parce que deux syllabes de cette nature ne peu* vent se trouver de suite h la fin du même mot; dans ce casTla pénultième se prononce avec le son ouvert , et prend un accent grave : père , sincère. 11 n'y a d’exception à cela que pour les mots en ège, comme piège, manège , etc. , dans lesquels l'usage a voulu que la pénultième fût prononcée avec le son de l'e fermé . et prit un accent aigu. Cela s’applique aussi aux verbes de la première conjugaison , lorsque ccs
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D ussè-jt, après dix ans, voir mon palais en cen= dre (271)!
( Racine , Andromaquc , acl . I, sc. $.)
On lit dan» la première épitre de Boileau ( édition de Saint-Marc et de Rrosselte):
Mais où cherchai-je ailleurs ce qu’on trouve ehet nous ?
Cette faute, très-commune alors , ne seroit point pardonnable à présent.
(Pau gelas, ao3* Remarque. — Académie, p. aa3 de ses Observ. surertte rem.— 'Son Dict onnatre. —MM.de Port-Royal, psg. an. — Ménage, ùg9 chap.— D'olivet , Girard , et tous les Gramm . modernes sont d'accord sur celte orthographe.)
Les mêmes Grammairiens pensent que, dans le cas où je , mis après le verbe , seroit sus= ceptible de produire un son dur et desagrcaa ble , ce qui n'a lieu que pour les verbes composes d'une seule syllabe au présent de l'indicatif , il faudroit alors prendre un autre tour, et dire, au lieu de, dors-je ? ments-je? sens- je? etc., est-ce g ne je dors ? est-ce que je ment s ? est-ce que je sens ?
Yoyei, .1 la fin de ce chapitre, quand on doit répéter le Pronom je.
ment, et que, dans aucun cas, il ne peut être remplace ni par je ni par me. C’est ce qui sera éclairci parce qui suit.
Mot se joint à je , par opposition et rédu= plicution , pour donner plus d'énergie à la phrase, soit qu’il vienne après le verbe, comme dans ces phrases : Je dis moi , je prétends moi ; soit qu’il précède je et le verbe : Moi , je dis. Moi , /e prétends. Moi, dont il déchire la réputation , je ne lui ai jamais rendu que de bons offices. Mol , à qui il fait tant de mal , je cherche toutes les occasions de le servir. Moi , ne songeant à rien , j'allai bonnement lui dire....
Moi, que jW opprimer et noircir l’innocence!
( Racine , Phèdre, act. III, *c. 3.)
Quelquefois je ne paroit point , mais il est sous-entendu : moi , trahir le meilleur de mes amis ! Jane une lâcheté , moi! phrase ellip= tique, où il est aisé de suppléer, je voudrois ! je pourrais !
Moi , se met de même par apposition avant ou après me.; voudriez-vous me perdre , moi votre allié! moi, vous me soupçonneriez de
moi.
Moi , Pronom de la première personne, dont nous est le pluriel , est des deux genres , il ne se dit que des personnes ou des choses personnifiées. On voit , par cette derniere définition , que moi est un synonyme rrel de me et de je; mais ce n'est pas uu synonyme grammatical, puisqu'il s’emploie dtfferem=
v erbes sont suivis du Pronom/* ; ils semblent alors ne former avec ce Pronom, du moins pour l'oreille, qu’un seul et même mot.
(271) En cendre au singulier est une incxac= titude. On dit téduire , ou mettre en cendre « au pluriel, et non pas en cendre au singulier; c’est ainsi que pense Eèraud , et l'Académie donne deux exemples qui confirment cette opic nion.
Cendre sc dit quelquefois pour mort, et dans cette acception il peut très- bien se dire an sin* gulicr :
J’ai doooc comme loi de» larmes A sa cendre.
(Yoltairc , Attire, act. I,.*c. 4.)
Si le pouvoir d’un dieu fait survivre à sa cendre .
(Meme pièce, act. III, sc. 1.)
S ils ont aime Liius, ils vengeront ta cendre.
(PAtaire, OEdipr , act. I, sc. 3. )
I*f‘ T h r bains, de Laiu» n'ont point vengé la cendre.
( Même pièce, même s :ène. )
Il se met aussi par apposition avec nous et vous , lorsqu'il est accompagne d’un autre nom ou Pronom. Vous et moi nous sommes contents de notre sort. Nous irons à la cam = pogne Lt’i et Moi. Il est verni noüs voir , moîi frère et moi. Dans ces phrases , moi et le nom ou Pronom qui lui est joint ont tout ensemble l’apposition et l'explication de nous ; et il faut observer que moi , étant joint à un autre nom ou Pronom , ne doit paroftre qu'en se= cond : vous et moi ; un tel et moi : à moins que le nom auquel il est joint ne soit celui d'une personne très-inférieure. Ainsi un perc dira , mot et mon Jil s ; un maître , moi et mon laquais.
Moi est encore une sorte d’apposition qui Jétermine les Pronoms indéfinis ce et il : de:'t moi qui vous en réponds. Qui fut bien aise 9 refit moi. Il n'y eut que lui et Moi d'un t tl avis. Que vous reste-t-il ? Mot.
Apre » une préposition , il n’y a que le Pro= nom mt'i qui puisse exprimer la première personne • Ë ous servirez- vous de moi ? Penset-on à Mo’*? H* auront affaire de moi. Us auront affaire 2 moi? Cela vient de moi. Cela est h moi. Ce J o est pour moi. Je prends cela pour moi. Selon' Mol, vous avez raison. Vous serez remboursé pur moi. Cela roulera sur Moi. Tout est cont.^e Moi.
Il en est de même après une conjonction : Mon frère et moi. A.\on frère ou Mot. Mon
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frère aussi bien que moi. Ni mon frère ni moi. Personne que moi. Nul autre que moi.
Quand le verbe est à l’impératif, et que le Pronom qu’il régit n'est pas suivi du Pronom relatif én , c’est moi qu’il faut employer après le verbe, soit comme régime simple : Loues moi , récompensez- moi ; soit comme régime composé : Hendez-Mai compte ; dites-uox la vérité; et alors moi se joint aü verbe par un tiret ; mais on diroit : Donnez-vCen , à cause du Pronom en.
Quelquefois . mais dans le discours familier seulement, moi sè met par redondance , et pour donner plus de force à ce que l'on dit : Faite s-uoi taire ces gens-là ; donnez-leur- Moi sur les oreilles.
Dans le même cas , le Pronom moi sc met après l’adverbe de lieu y , soit comme ré= gime simple du verbe, soit comme régime composé. Tu vas à l'Opéra, menes-y Moi; tu vas en voiture , do nnes-y -MO\ une place . Au contraire, l'adverbe y, dans le même cas, se met après le Pronom nous: menez-vovsy, JJonncz-novs-y une place.
Lorsque le verbe est au singulier , et que la seconde personne de l’impératif finit par un e muet , on ajoute, ainsi qu'on a pu le voir dans les deux exemples qui précèdent . un j au verbe (27?) : mènes y -moi ; donnes-y -moi une place.
Voyez plus bas (au Pronom qui, $. i), et A l'accord du verbe avec *00 sujet (5* remarque ), comment on doit s’exprimer, 1° lorsque moi est employé comme sujet , ci si on doit dire »iui qui at parlé, oü Moi qui a parlé: si détoit moi qui proposa.*»*, ou «tc'éfflif moi qui proposât ; c'est moi qui M'intéresse, ou & est MOI qui s'intéresse; a® lorsque moi est juin! à un au» tre Pronom personnel ou A un substantif pour lurmer le sujet d’un verbe, »• l’on doit dire : C'est mon père ou moi qui .wons dit cela , ou c’est mon père ou moi qui a dit cela.
(n~a) Cette Lettre , qu’on appelle euphonia que, est mise pour éviter la rencontre de deux voyelles qui se choqaeroient désagréablement pour l’oreille; quelques personnes la placent entre deux trait» d'union; d’autres, et cette orthographe est celle que l’on doit préférer, la placent à la suite du verbe, pour annoncer qu’elle doit être unie d’une maniéré intime h la syllabe qui précède, et h celle qui suit. Il y en a aussi qui incitent entre lu lettre euphoni= que un trait d’union et une apostrophe, mènes'y ; mais c’est une faute, puisque l’apostrophe ne s’emploie jamais qu’h la place d’une voyelle que l’on supprime.
personnels. i5i
MX.
Me, Pronom personnel qui signifie la même chose que je et que moi , n’est jamais em-s ployé comme sujet ; il est des deux genres, et est tantôt régime direct et tantôt régime in= direct : il Me chérit , pour il chérit moi ; il me plaît « pour il plait à moi.
Me s'allie à je et à moi.
Moi, je m'arrêterai» A dévalués menace»! *
( Racine , Ipliîçénib, art. l,u.i)
Me , régime direct ou indirect , se place toujours avant le verbe.
Bajsset aujourd'hui m'honore et ntê mrenr.
( Racine , Bajazet ; set. 1, se. 1.)
Venez ; le» malheureux me sont toujours sacrés.
f Voltaire, Oreste, act- H, sc. 3. )
( Waillrj , pag. 3i8. * — Le Dict. de Y Académie , iu mol me. )
Quand plusieurs Pronoms régîmes açcdm= pagne nt un verbe, me (ainsi que le, sc, nous , voui) doit être placé, le premier: ^
Accordez- moi votre amitié ; si vous ME la refusez .j'en serai virement àffeetê.
( Wailhf , pag. 819.— Livizac, 1. 1, pag. 3S5.-)
Dan» les phrases où il y a deux verbes , on place ordinairement le Pronom me prés du verbe qui le régit : On ne sauroitME reprocher d'aimer la table.
Cependant cc ne seroit pas une faute de dire : On ne mf, saurait reprocher. C’est l’o* reille que l’on doit consulter alors.
Mais on remarquera que ce dérangement n'est pas autorisé, quand le premier verbe est à un temps composé ; et , en effet , il seroit déplacé de dire : Je M aurois voulu procurer ce plaisir , au lieu de j'uurois voulu mk pro= curer ce plat sir.
(L' Académie, *ur la .ISr** Retn. à« yauqelas, p»g. 3ja de ses Observ. — IPuilly, pag. 3ao.|
Le Pronom me doit toujours se répéter avant chaque verbe employé à un temps sim= pic* : Il me Jlatlc et me loue. Lorsque le» verbes sont à des temps composes , il est permis de sous-entendre le second Pronom me' avec l’auxiliaiie du verbe qu’il précède , pourvu que les deux verbes demandent le même réc gime; on dira dotic également bien : Il m 'a loué et récompensé gencreusement , et U M'a loué et u'a récompensé généreusement ; mais il faudroit dire : Il M'a plu et m 'a enchanté , attendu qu’on dit plaire à quelqu'un , et en * chanter QtmQV’DR.
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Cette règle sur l’emploi de me s’applique aux Pronoms nous , vous , te , et se.
(L’ Académie, *ur la 3*7* et la $67* Rem. de Vaugelas , pag. 53o et 4&0 »<* » Obterv. — Le P.
Buffier , n° 1017 Marmontel ,pag. aoa. )
§• iv.
FOUS
Nous , Pronom pluriel delà première'per* sonne , est des deux genres , et se dit des personnes et des choses personnifiées ; il peut être ou sujet , ou régime direct , ou régime indirect : Noos avons dit , et noos allons prouver qu'il n'jr a pas de bonheur sans la vertu. (Beauzée.)— Les grandes prospérités noos aveuglent , noos transportent , noos égarent.
( Bossuet , Oraison funèbre de U reine d’Angle= ferre. )
Tout ce qui nous ressemble est parfait A nos veut.
(L'abbé Aubert, fab. 6, liv. IV.)
Dans la première phrase, nous est sujet j dans la seconde , il est régime direct ; et dans la troisième, il est régime indirect.
(tVailly, pag. 18a. — Lévisac , t. I, pag. 3io.)
Lorsque nous , employé comme sujet ou comme régime , est joint à un autre nom ou Pronom qui concourt , avec nous , à former le sujet ou le régime , il faut d’abord mettre nous avant le verbe , puis le répéter après ce verbe sans préposition , s’il est sujet ou régime direct : Noos partirons demain , eux et focs; il nous a bien accueillis woos et nos anus. Et avec une préposition , s'il est régime indirect, afin de le lier avec le nom qui concourt à for* mer le sujet ou le régime : Il noos doit celte somme à noos et à nos associés.
(Mêmes autorité*.)
Quanta la place que ce Pronom doitoccuper dans le discours , ce que nous venons de dire pour le Pronom me, et pour le Pronom moi, lui est applicable.
V oy*-a, au Pronom vous, ce que nous disom lur l'emploi du Pronom Mous, dont ou fait quelquefois usage au lieu d 9 je.
TO
Tu, Pronom personnel de la seconde per* son ue , est des deux genres, mais seulement du nombre singulier; il 11e se dit que des personnes et des choses personnifiées.
Tu, ainsi que le Pronom je, ne peut jamais être que le sujet de la proposition. Exemples: Si Tu as un ami véritable , tâche de te con* server. — Aimes-rv la paix , ne parle jamais des absents que pour en dire du bien.
Le Pronom tu s’emploie dans bien des cas. 10 On peut tutoyer ses inférieurs, s'ils sont beaucoup au-dessous de soi; un maître peut donc fort bien tutoyer son laquais.
a® On peut aussi tutoyer ceux que l’on méprise ou que l’on insulte; quelle que soit alors leur condition, on se met bien au-dessus d’eux. C’est ainsi que le grand-prèlre Joad, n’ayant plus besoin de dissimuler, dit à la reine Athalie (act. V, sc. 5.) :
tu sera* satisfaite ,
Je te les vais montrer l'un et l'auirei la fois.
Connnts -tu l'héritier du plus saint des monarques?
Reine ?
3° On tutoie ceux avec qui l’on est tréafamilier.
Cependant le favori même d’un prince ne pourroit décemment le tutoyer,
4® Dans le style élevé, on tutoie tout, même ce qu’il y a de plus grand, de plus vé= né ré.
Grand Dieu ! tes jugements sont remplis d’équité.
( Desbarreaux.)
Grand roi ! cesse de vaincre , ou je ccssr d'écrire.
( Boileau , Kpître V III. )
(M. Lemare, pag. 100 de son Court tbéor- et pr.it j
Le tutoiement, qui rend , dit Voltaire , le discours plus serre, plus vif, a de la noblesse et de la force dans la tragédie; mais il doit être banni de la comédie, qui est la peinture de nos mœurs.
S- VI
Te, Pronom singulier de la seconde per* sonne, et des deux genres, ne peut jamais, ainsi que le Pronom me , être que le régime direct ou le régime indirect du verbe , et il •’elide avant une voyelle : Je t* promets de grandes jouisssances , si tu as le goût du travail. — Je T 'en conjure. — Je r'en re= mercie.
Te se place toujours avant le verbe dont il est le régime î Je veux t* convaincre. — Comment a- 1- elle pu TB faire consentira cela ?
Cependant on pourroit dire aussi ; Je te veux convaincre. — Mais, comment 7’a-l-elle pu fait't consentir à cela ? ne seroit pas correct, parce que le premier verbe est à un temps composé.
(L 'Académie, sur la 357® R*‘m de V au gelas, pag.
fVailly, pag. 1 18 et 3ao
Quoiqu'on dise transporlez-\Ott-y, l’usage ne permet pas que l’on se serve au singulier du Pronom tb , avant cet adverbe, et que l’on
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dise, transporte-r'jr ; il faut .dire transporte sj-Tox -, ou , ce qui «si encore mieux , il faut éviter avec soin cette manière de s’exprimer, parce que, quoique régulière, elle choque l’oreille.
(Vauyelas, tofi*" Rem.; \’ J endémie, »ur cette rem., pag. 1 10 de tes Observation*, et les Grammairiens modernes.)
TOI
TVh, Pronom singulier de la seconde per= sonne, est des deux genres, et ne se dit que des personnes et des choses personnifiées : On aura soin de Toi , on pensera à toi, on fera cela pour toi.
Quelquefois on l'emploie par apposition avec tu et fe, pour donner plus d’énergie à l'expression : toi qui Jais tant le brave , tu oserais ; on t'a chassé , Toi ; on t'a traité ainsi , toi qui étois L ame de ses conseils.
Enfin , toi indique la seconde personne du verbe; ainsi, que ce Pronom soit exprimé ou sous-entendu, il faut écrire:
O toi! qui rou la bonté où je suis descendue, Implacable Veau», cuis-je sue* confondue*
( Racine , Phèdre, acl. III, cc. s.) Approche , heureux appui du Irùne de tou maître, Ame de mes conseil*, et qui seul tant de fois Du cceptre dans ma main as tout âgé le poidj.
(Racine, Eilhcr, acl. Il, ce. 5 )
Dans ce second exemple, loi est sous-en* tendu.
Si le Pronom toi est joint à un autre Pro= nom personnel de la troisième personne, ou k un substantif, pour former le sujet d’un verbe, on les fait suivre du Pronom personnel vous , qui devient le sujet de la proposition: Toi et lui voüs êtes de mes amis ; ton frère et toi vovs irez à la campagne .
Dans les phrases impératives , toi est rés gime direct ou régime indirect : regarde-toi dans ce miroir , régime direct ; donhe-toi la peine de m'écouter, régime indirect.
Fiyure-tni Pyrrhus, les yeux étincelants,
Entrant A la lueur de uoc palais brùliots.
(Ra- ine, Andromaque, acl- 111, cc. 8.)
A la foiblc raison yarde-toi de te rendre;
Dien l’a fait pour l'aimer, et non pour le compren* dre.
(Voltaire, la llenriade, ch. VII ) jtide-tm, le ciel t'aidera.
(La Fontaine, le Charretier embourbé.)
{ Restaut , pag£ 94- — tFailly, pag. «8a. — Lèvizac, pag 3i t,t. 3 ; et M. Laveuux)
• S- vm.
vous.
Vous , Pronom de la seconde personne et
des deux genres , se dit des personnes et des choses personnifiées ; il peut être, comme le Pronom nous , ou sujet, ou régime direct, ou régime indirect; exemple : Vues êtes riche , je vous en félicite : cherchez présentement k vous faire de s amis. Le premier vous est sujet; le second . régime direct, et le troisième, ré» gime indirect.
Si le Pronom vous n’est pas seul employé comme sujet ou comme régime du verbe , et qu’il soit uni à un autre Pronom personnel , ou à un substantif , on répété le Pronom per» sonnel vous, qui alors, comme sujet de la phrase, veut que le verbe soit à la seconde personne :
Jerovs récompenserai vous et votre frère. — Vocs et celui qui vous mène , vous périrez.
(Télém., liv. I.)
Le roi, covi, et Ici dieux, vous êtes loua complices.
(Th. Corneille. Ariane, acl. V, sc. 40
( tVailly, pag. i8a. — Lèvizac, pag.8io, t. i.)
Vous, suit, pour la place q iÇKMoiVoccti per dans la phrase, les mêmes règles que le Pro» nom me ; et , quand il est accompagné d’une proposition , il suit celles qui sont indiquée# pour le Pronom mot.
Vous est singulier, quand on n’adresse la parole qu’à une seule personne, et il est plu» riel , quand on adresse la parole à plusieurs ; mais remarquez que. quand par politesse, on emploie le Pronom pluriel vous au lieu du Pronom lu, le participe prend bien la termi» naisou féminine lorsqu'il est question d’une femme, mais il ne prend pas le s qui est la marque du pluriel, et l'on dit : Madame, vous êtes estimée, et non pas estimées , parce qu’alors on emploie le participe par rapport à la personne à laquelle on parle, et non par rapport au Pronom vous , ni au verbe auxi» liaire pluriel dont on se sert.
XDanyeau, pag. 18^ — Girard , pag. 55, t. Il, et Ica
Gramm. moderne*.) f
De quoi vous êtes-vous avisé , de charger les enfers d'une si dangereuse créature ï (Boüequ, le» Héros de roman.)
Le dieu n'est entouré que des monuments de nos fureurs; et vous êtes étonré que ses prêtres aient accepté l'hommage (T une cour » tisane.
(Voyage d'An.ielurtiJ, chap. XXII )
La syntaxe est la même pour les adjectifs et pour les Pronoms , et l’on dit , quand on n’a= dresse la parole qu*à une seule personne : Vous pourrez peut-être cacher aux autres des actions répréhensibles , mais jamais à iwusméme.
( Pensée d'isocrate, 1. 1, pag- #5.1
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Vous en allez juger vous-même tout-à- Vheure.
( Boileau, le* Héros de roman ) Avocat,
De voire too r Ou s-même adoucisse* l'éclat.
(Racine, le» Plaideurs; act. III, sc. 3 ) (Restaut, pag. ao5, cl Girard.)
Quelquefois aussi on fait usage «lu Pronom nous au lieu du Pronom je, et dans ce cas le principe invoque' pour le Pronom vn us, au lieu du Pronom fu,est egalement applicable; c’est-à-dire que l’on doit écrire avec le nom= bre singulier le participe mis en rapport avec le Pronom nous ; et alors dire : persuadé comme nous le sommes, parce que celte phrase n’est qu’une syllepse, c’est-à-dire une figure par laquelle le discours répond plutôt à la pensée qu’aux règles de la grammaire.
Quelle pensée réveille en moi cette phrase. persuadé comme nous le sommes ? aucune autre que celle-ci : persuadé comme je le suis. Le je a puni trop tranchant, et par mo= deslie on s'est servi de nous au lieu de je ; si donc on considère qu'eu clfet nous n'exprime qu'un seul individu , on doit laisser au tiin* gulier l'adjectif qui suit . puisque dans notre esprit nous n’avons d’autre intention que de modifier le Pronom je.
Ce vers de Molière ( Sganarellc ou le Mari trompe, sc. 16) :
Sans respect ni demi nou» a déshonoré.
dans lequel déshonore est. mis au singulier, quoique précédé d’un régime direct au pluriel, qui est nous employé pour moi t vient forti= fier ce principe: et l'opinion de son judicieux commentaient' (M. Auger) , qui approuve ce singulier, achèvera sûrement de convaincre nos lecteurs.
On verra, lorsque nou* parleront de l'emploi du mol appelé impératif (art. XV II, $.3.), que tdHkra* vent une personne, sc parlant à elle-même , fait usage dr la première personne du pluriel de l'impératif; et qu'en pareil cas on ne met pa* l'adjectif au pluriel : soyons dit) no de notre naissance ; soyons sage} certainement «i l'on rmployoït le pluriel daus ce cas, ce seroit ôter tout le charme, tout le piquant de cctle façon de parler, ce seroit faire même un contre-sens.
( M. Panier, l’un des lédact. du Man. des A u>atde la langue fr. )
Nous avons fait observer (page i5s) que le Pronom tu peut exprimer dans Je discours deux sentiments de l’amc absolument oppo= sés , r amitié et la haine. En effet , lorsque nous parlons ou écrivons à des personnes que nous aimons, ou contre lesquelles nous som= mes fort en colère, nous nous servons du Pro= nom tu ; de même le Pronom vous , qui fut de
personnels,
tout temps employé , en parlant à une seule personne . comme une marque d'égard . de respect ou d'indifférence , n’est plus dans quelques circonstances que l’expression de la douleur. Nous n'en citerons qu'un exemple, mais il suffira pour faire sentir combien le Pronom vous rois à la place du Pronom tu change le sens d'une phrase.
Un père est provenu que son fils. aban* donné a la débauché , sc propose de forcer son secrétaire, pour y prendre de l'argent : il ouvre lui-même son secrétaire , et y met en évidence une somme d'argent , avec ce billet foudroyant adressé à son fils :
Puisqu'un lien fatal a pour OOM# tant d'appas. Qu'il vous fait rrnonrrr à votre propre estime .
J« veut, du moins, vous épargner un crime Àcrrplrt .... .ne dérobe* pas:
(M. Pieyre, l'Lcolc des Pères, IV, sc. i^.)
Tous nos lecteurs sentiront que ce fils . accoutumé à entendre de la bouche de son père h* mot tu, expression de sa tendresse , aura été abîme à la lecture de ces vous, qui sont le langage d’un père péniblement affecté; ils sentiront aussi que ce reproche paternel n'aurort pas été aussi touchant, et n’auroit pat produit l’elfet que ce père se proposoit , s'il avoit parlé ainsi.
Puisqu'un lien fatal a pour toi tant d'ap= pas, quil TE J ail renoncer à T* propre estime , je veux du moins r* épargner un crime . accepte.,., ne dérobe pas.
Vous . tu, toi, peuvent se dire des nni= maux et même des choses inanimées , mais uniquement en apostrophe $ un berger dir oit très-bien : Mes chères brebis, rot s êtes Punique objet de mes soins ; et un Israélite indigne pourrait tenir ce langage : El tôt , sainte montagne de Sion , lu l'es vue profanée par des impies,
( Girard , p. 3«5, 1. 1. )
Il est quelquefois permis de mettre à la seconde personne ce qu’on exprime or«iinai* rement par la troisième : Fl y a des gens si complaisants que vous ne sacriez vous em* pécher de rechercher leur société , — pour quon ne saurait s'empêcher , etc.
C'est quelque chose de bien terrible qu une tempête ; il est bien dijftcile de ne pas craindre , lorsque vous voyez les Jlots soulevés qui viennent fondre sur vous, votre pilote , qui se ti'ouble , etc.
Ce tour de phrase réveille l’attention de ceux à qui l'on parle ; il les intéresse , ils croient voir ce qu'on leur dit.
Mais ce seroit en abuser que de dire à quel* qu’un : Quand vous volez sur les grands
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chemins , et que vous kr ts puis, on tous juge, et Von vous pend en vingt-quatre heures.
(/Ta»%pag. 179»)
§. ix.
Il , Pronom singulier masculin de la trois sième personne , se dit des personnes et des choses , et est toujours sujet de la proposé lion :
Un drvot sus jeux creux, et d’ibitisract blême, S'il n'a pu ml le c<*ur juste, ost allreui devant Dieu; L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lu-u:
■ Sui» dévot. » Il nous dit : <1 Sois doux, simple , équitable. «
(Boileau, ut. XI.)
Le premier il se rapporte à dévot , et le second à évangile.
Il , dans les verbes unipersonnels ou pris unipersonnellcment , s’emploie sans rapport à un nom déjà exprimé ; il se rapporte à ce qui suit, et sert à l'indiquer. Quand je dis : Il s'est passé bien des choses depuis que nous ne nous sommes vus; il est mis pour bien des choses , et ces mots sont le sujet , et non pas le régime du verbe s'est passé. C’est comme s’il y avoit , bien des choses se sont passées .
(Æ estant, pag. 3o8.- — IVaiUy, pag. 219.)
Le Pronom il , et en general les Pronoms doivent rappeler l’idée de la personne ou de la chose, ou du nom de la personne ou de la chose dont ils ticnneut la place ; et être au même nombre et au même genre :
Voilà l'homme en effet ; il va du blanc au noir:
Il condamne au matin tet sr-ntimcnts du toir. Importun & tout autre, A toi- même incommode , Ile bjog* A tous moments dV»pril comme de mode: //tourne au moindre vent, »/ tombe au moindre choc :
Aujourd’hui dans un casque, et demain dans un froc. (Boileau , sat. V III.)
Dans cet exemple, il, qui se rapporte à homme , en réveille l’idée , et est le seul Pro= nom qui convienne ; aussi prend-il la forme masculine et singulière , pareeque homme est de ce genre et de ce nombre.
( Le Dieu crit. de Feraud , au mot il.—lèvisac, pag. 3o6. t. 1.)
Lorsque le sujet du verbe vient d’être énonce , le Pronom il ne doit pas précéder ce verbe ; ainsi cette phrase de b'ontenellc n’est pas correcte : Lie inius étant venu à Antioche, et se doutant de ! imposture , IL fit mettre à la torture le prophète de ce nouveau Jupiter ; on doit supprimer le Pronom ilf puisque LU cinius est le sujet du verbe.
(Le Dict. cril. de Feraud, au mots/.)
Dans l'emploi du Pronom//, ce qu’il faut surtout éviter, ce sont les équivoques ; par exemple , quand on dit : Molière a surpassé. Plaute dans tout ce qiiXL a fiait de meilleur; on ne sait d’abord si Molière , dans tout ce qu’il a fait de meilleur , a surpasse Plaute , ou si Plaute , dans tout ce qu'il a fait de meilleur , a été surpassé par Molière. Voilà ce qui ne doit pas rester en doute.
( Wuilhj , page 219. — Le Dict. de Fèraud . — Cévis -oc, p^g. 317, t. I.;
LUI
Lui est un Pronom de la troisième per= sonne , et du nombre singulier.
Sa fonction ordinaire est de servir de com= plément à une préposition exprimée ou sousentendue: J'allai à lui. Je tombai sur lui. Vous irez avec lui. Il lui donna la main. Dans ce dernier exemple , la préposition est sous-entendue ; c’est comme si l'on disoit, il donna à lui la main.
(Fèraud, n Y Académie.)
Ce n’est que dans ce dernier cas que lePro= nom luie&l commun aux deux genres.
Hors de là, il n'appartient qu'au genre masculin : C'est lui qui me Va donné ; cest de lui que je le tiens; vous pensez ainsi , mais lui pense autrement. ( V Académie. )
Lui s’emploie quelquefois comme mot cx= plétif. et quand on veut donner plus de force au discours: Il est impossible qu'un homme de mauvais naturel aime le bien public ; car comment pourroit-il aimer un million d'hom * mes , lui qui n'a jamais aimé personne ? (Frcron.) — Je leverrai lui-même. Il s’emploie encore quand on veut marquer la part que différentes personnes ont eue ou auront à un fait ou à une action : Mes frères et mon cousin m'ont secouru ; eux m'ont relevé , et lui m'a pansé.
(SFailly, pag. 181 — Lèvizac , pag. 3io,t. I.)
Lui se place après le verbe, i° quand ce Pronom est précédé d’une préposition :
Comme on conseillait à Philippe .père tV A* le j tut dre , de chasser de »e* États un homme qui avoit mal parlé de LUI , je m' en garderais bien, dit-il , il iroit partout médire de moi.
( WaiUy, pag. 3 18.)
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a« Loriquc ie verbe rit à l'impératif : Ditescri ce qui en est.
(Le même.)
Nota. Ce que nous avons dit au Pronom me, sur la place des Pronoms en régime, est applicable au Pros nom lui. .
Et l'obaerval ion que nous faisons au Pronom se, pag. 1 58, sur l'inconvénient qu'il peut y avoir h placer ce Pronom près du premier verbe, dans les phrases ou il y a deux verbes, s’applique également au Pronom lui.
Lui . joint à un nom ou à un Pronom , soit par la conjonction et . soit par la conjonction ni, veut toujours que le verbe qui est auparavant , soit précéda d’un Pronom de même nature que le Pronom ou les Pronoms qui suivent. Exemples :Je L'en félicite . lui et ses amis. — Je ne l'estime ni lci ni son frère. — On ne nous accueillit ni lui ni moi.
Bossuet u’a donc pu dire correctement : // semble que Faldo ait eu un ban dessein , et que la gloire de la pauvreté [évangélique) ait sf.DCiT lci et ses partisans. — Il lulloit /‘ait séduit , loi et ses partisans. — Fénelon n'a pu dire non plus : Pénélope , ne voyant revenir ni lui ni moi, n'aura pu t'étister à tant de prétendants ; il falloit ne mous voyant reve nir ni lui ni moi.
(Le Dict. crit. de Féraud, au mot eus.)
Une grande différence , et la plus reroar-
quable qu’il y ait, entre les Pronoms de la troisième personne et ceux des deux premié» res , c’est que ceux-ci [je. moi .nous , tu . toi, vous), ne peuvent jamais désigner que des personnes ou des choses personnifiées ; etque ceux la ( i7, ils , elle . elles ) servent à désigner les personnes et quelquefois les choses.
Mais il faut observer que Iw (*) ne se dit point des choses , quand il est en régime indirect . c'est-à dire quand il est précédé d'une préposition ; alors on le supplée p.*r les Pro= noms le. la, les , ou par les Pronoms en et y; ainsi, au lieu de dire, en parlant d'une maison : Je lui ajouterai un pavillon . vous direz : j'y ajouterai un pavillon ; d’une affaire ou de plusieurs, je lui ou je leur donnerai mes soins . vous direz : j'y donnerai mes soins.
Vous pourrez dire d’un poele : Que penset-on dx lui ? Mais de ses ouvrages , il faudra dire , qu'm pense-t-on ?
On ne dira pas non plus d'un arbre : Ne montez pas sur lvi pour En cueillir les fruits . vous tomberiez ; mais on dira ï n'r montez pas pour fh cueillir Les fruits , vous tombe riez.
(L« P. BuffUr, nn699 — Tb- Corneille, suris io4" Rem. de Fau gelas — M M . Ae Port- Roy ni, p. no. —Condillac , ch. Mil, png. 201 — D Oliret. p. 165.— Restant, pag. 99.— Et Waiflq, pag. 184.)
Enfin à ces questions :
Est-ce-là votre demeure ?
Sont ce-là vos appariements?
Sont ce-là vos robes?
Que peut-on faire de eet enclos?
Vous répondrez :
(Le P. Bu/fier, a* 698 — D'Olivet, pag. i65. — Wailly, pag i84.J
ce ne /'est pas.
ces les «ont.
ce ne les sont pas.
on n’en peut rien faire.
Cependant l’usage autorise à se servir des Pronoms lui. eux. elles , en régime direct ou en régime indirect, quand on parle de choses personnifiées , ou auxquelles on attribue ce qu'on a coutume d’altribuer aux personnes : J aime la v£mté au point que je sacrifierons tout pour elle.
L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle.
[Racine, le» Frères ennemis, set. III, sc. 6<) (Fromant, pag. l35 de son Suppléin. à la Gramm. de Port- Royal.— Le P. Bufficr , u* jiy.—fFail- /y, pag i&i.)
Condillac ( pag. 20a de sa Gramra.) pense que , si , dans ces sortes de phrases , les Pronoms lui et elle se disen I des choses aussi bien que des personnes , c'est seulement parce qu’il n'y a pas d'autre manière de s’exprimer, et qu’il importe peu que ta vérités oit personnifiée ou ne le soitpas.
ELLE
Elle. Pronom de la troisième personne du féminin singulier, fait elles au pluriel. 11 est tantôt le féminin de il , et tantôt le féminin de lui ; dans le premier cas, il est toujours le sujet du verbe , le précède toujours , excepte dans les interrogations , et ne peut en être sépare que par un autre Pronom personnel ou une négative. — Elle dame, elle lui a donné sa grâce — Fient • elle ? Danse-t- elle ?
Elle , sujet d'une proposition , se dit également des personnes et des choses.
Quand elle est le féminin de lui , il ne se dit pas toujours des choses. — On ne dit pas
(*) Remarques que cette règle, ainsi qu’on va le voir , s’applique aux pronoms elle et eux.
Des Pronom:
(Tune science on dune profession, il s'est adonné à elle, il faut dire, il, s'y est adonné; ni d'une jument, je ne me suis pas encore servi eT elle, mais je ne m'en suis pas encore servi.
Il semble qu’avec les prépositions de et à , les Pronoms elle, lui , eux, ne se disent pas indifféremment des clioses et des personnes. — Cependant , lorsqu ils sont précédés de* prépositions avec ou après, ils peuvent se dire des choses. Cette rivière , dans ses déborde ments , entraîne avec elle tout ce qii elle rencontre, elle ne laisse rien après elle.
Elle ne peut pas servir de régime indirect à un verbe actif; on y substitue lui, qui alors est féminin. — En parlant d'une femme on dit : Donnez- i.ci ce quelle demande; elle demande ses gages, donnezdes-LVï. — Cepcn* dant, s'il etoit question de savoir à qui, de plusieurs femmes , on doit donner quelque rhose, on diroit fort bien , ces Jemmes ne méritent pas ce présent , faites-le à eue , en désignant celle que l'on entend indiquer par le Pronom. C’est par la même raison qu'on lit dans Telémaque . Il croyoit ne pas parles • à elle , ne sachant plus où U étoit. Dans cette phrase, elle est considéré , non comme une personne à qui l'on dit quelque chose, mais comme une personne à qui l’on adresse la parole. — Il veut lui parler , signifie, il veut lui dire quelque chose , lui communiquer quelque chose par le moyen de la parole.
Il veut parler à elle, signifie c'est à elle qu'il veut adresser la parole, et dans ce tour, il y a toujours une sorte d’opposition ; ce n'est pas à LUI que je veux parler , c’est à El le.
Apres les verbes neutres et pronominaux qui régissent la préposition à, on dite//e et elles . — Il faut s'adresser à elle ou à elles, il faut revenir à elle ou à elles. — Quand on y ajoute même j on peut dire à elle avec les verbes actifs , en faisant précéder lui : don « nez les lüi « elle -même.
Quand le Pronom la est le régime direct d’un verbe, et qu’il y a après ce verbe un nom qui concourt avec le Pronom a former ce ré* girne direct , on le répète après le verbe, par le moyen d>//« .* Le lion lu dévora , elle et ses enfants ; de même au pluriel : On les condamna, elles et leurs complices.
Lorsque le Pronom elle est le sujet d’une proposition, et qu'on veut le joiudrc à un nom qui concourt avec lui à former ce sujet , on laisse le verbe après le Pronom, parce qu'il ne peut en être séparé; mais après lè verbe, ou répète elle, pour le joindre au nom qui con* court avec ce Pronom à former le sujet : Elle mourut, elle et les siens.
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Le Pronom elle , comme plusieurs autres Pronoms , s'emploie aussi pour rappeler des phrases entières. — Qui a commis ce crime abominable ? EUe. ; c’est*à*dire , elle a corn» mis ce crime abominable. — Voyez lui.
y ultairc a dit dans Orestc (art. V, sc. y. ) : Fer», lomhex do »e» naiu; le iccptre est fai/ pour elles.
Observez H dit à ce sujet La Harpe ( Cours de litter.), qu’il n’est ni dans le génie de notre langue, ni dans l'usage des bons écrivains, de placer le pronom elle autrement que comme sujet , quand il sc rapporte aux choses ; on ne l'emploie comme régime que quand ilserap» porte aux personnes ou aux choses person* iiifiécs : la violation de cette règle jette de la langueur dans le style ; c’est une sorte d’iné* légance. La même faute est dans ces vers de Tancrède (act. I, sc. 4- ) '
Mai* qui pcul altérer vo* huâtes paternelles ?
Vous seule, vous, ma fille, en abusant trop d'elles.
Il n’y a personne qui ne sente combien ce Pronom elles qui Unit la phrase et le vers , produit un mauvais cüet ; et cet effet sc re» trouvera dans toutes les phrases du même genre , en prose comme en vers. — Il se sou * rient de vos bontés, il en est pénétré. Si l’on disoit il est pénétré Belles , cela paroilroit ridicule. C’est que notre langue y a pourvu moyennant le Pronom en, qui, se plaçant avant le verbe, réunit la précision et la rapidité. Il est vrai qu’il y a des occasions où l’on ne sauroit sc servir du mot en; mais alors il faut éviter ce Pronom, et chercher une autre tournure.
( M. Laveaux )
XIII
ECX.
Eux , Pronom de la troisième personne, masculin pluriel. C’est le pluriel de lui ; mais il ne s'emploie pas comme singulier, en régime indirect, sans le secours d'une préposition exprimée*) on y supplée par le Pronom leur , qui sc dit au masculin et au féminin.— Voyez Leur.
Eux se met toujours après le verbe; sou» vent il est précède d'une proposition, et alors il est le terme du rapport. S’il n’en est pas précédé , il est le sujet d’une proposition ; dans le dernier cas , il ne se met jamais seul , et est suivi ou d’un autre substaulif, ou de l'adjectif même : Ils souf rent beaucoup , eux et leurs enfants, c’est-à-dire, eux et leurs enfants soufflant beaucoup ; ils le disent euxmêmes.
Après un substantif suivi de la préposition au
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de, on n'emploie guère eux ; mais, au lieu de ee Pronom , on met l'adjectif possessif leur% avant le substantif. On ne dit pas c'est le livre <C eux , mais c'est leur livre. Cependant on dit j'ai besoin cTrux , fai soin et eux j parce qu’awtr besoin , avoir soin sont des verbes, et qu'il ne s’agit pas ici d'un sens pos* seasif.
Eux s'emploie aussi pour rappeler au mas= eulin , l'idce du Pronom les mis en régime direct, et lier ce Pronom avec une proposition incidente : Vous les blâmez, eux qui n'ont suivi que vos conseils.
Eux rappelle aussi ce même Pronom au masculin, lorsque ce Pronom partage la fonc» tion de régime avec un ou plusieurs substan= tifs placés après le verbe, et sert à le lier avec ees substantifs. Je les ai vus , eux et leurs enfants : je les ai vus , eux , leurs femmes et leurs enfants. Eux sert aussi , dans un cas semblable, à rappeler l'idée du Pronom leur , employé comme régime indirect : Je leur ai parlé , à eux et à leurs adhérents. — On peut dire y je veux leur parler , ou je veux parler à eux ; mais avec la même différence de sens que nous avons expliquée au mot Lui. — Voyez Lui , Leur.
LEUX
Leur. Il ne faut pas confondre ce Pronom pluriel de la troisième personne , avec l*ad= jectif pronominal possessif leur , dont nous parlerons page 164.
Leur , Pronom personnel , est des deux genres ; il signifie à eux , à elles , et il se dit principalement des personnes: Les femmes doivent être attentives , car une simple apparence leux fait quelquefois plus de tort qu'une faute réelle. (Girard.)
Il faut compter sur t ingratitude des hom= mes y et ne laisser pas de leur faire du lien.
(Télém., liv. XXIV.)
Quelquefois on s’en sert en parlant des animaux , des plantes , et même des choses inanimées: Quand jevois les nids des oiseaux , formés avec tant d'arty je demande quel mai* tre leur a appris les mathématiques et Car = chitecture. — Ces orangers vont périr si on ne leux donne de Ceau. — Ces murs sont mal faits , on ne leux a pus donné assez de ta= lus.
(Le Dict. Je V Académie, et le* Grammairien* mu: dcrm*. )
Mais en général l'emploi du Pronom per* sonuel leur est restreint aux personnes, et
ce seroit s’exprimer incorrectement que de dire : Ces projets parurent sages , et Henri leux donna son approbation , au lieu de Henri y donna son approbation.
Outre que la signification de leur , Pronom personnel , est différente de celle de leur , adjectif possessif, c'est qu'encorc celui qui est Pronom personnel se joint toujours à un verbe , et désigne un nom pluriel qu'il rem* place sans jamais prendre de s final ; au lieu que celui qui est adjectif précède toujours un substantif qu’il modifie , et avec lequel il s'accorde : Le pardon des ennemis ne consiste pas seulement à ne leux nuire ni dans leur , réputation ni dans leurs biens ; il faut encore les aimer véritablement, et LI.VK faire plaisir si r occasion s'en présente. (Girard.)
Va , iis-leur qu'l ce prix je leur permets de rirre.
( Racine , Alhalie , act. V, sc. a. )
Quant à la place que leur occupe à l’égard du verbe, il suit la règle du Pronom lui , non précédé d’une préposition.
-(Le* Grammairien* anciens et les modernes.)
SE
Se , Pronom de la troisième personne ,'dcs deux nombres et des deux genres, s'emploie pour les personnes et pour les choses, et ac* compagne toujours un verbe : Cette femme se promène; ces hommes sx querellent ; cette fleur se flétrit ; ces arbres se meurent.
Les yeux de l'amitié se trompent nrcment.
(KoÜaire, OreUe, act. IV, sc. i.)
Il sert à la conjugaison des verbes pronominaux : i/ou elle se repent de sa faute.
Se est tantôt régime direct des verbes actifs : Se rétracter , se perdre , rétracter soi , perdre soi ; tantôt régime indirect : Se faire une loi ; se prescrire un devoir ; faire une loi à soi y prescrire un devoir à soi.
(Le Dict. de l'académie. )
Observez que, quand deux verbes sont à des temps composés , se peut servir pour l’un et pour l'autre , sans qu’il soit besoin de le ré= péter, s’il est régime direct ou régime indirect des deux verbes; comme dans cette phrase : Il s'est instruit et rendu recommandable par ses lumières.
Mais on ne sauroit sc dispenser de répéter ce Pronom, s’il est régime direct d’un verbe, et régime iu direct d’un autre. On ne dira donc pas : Il s’est instruit et acquis beaucoup d'estime par ses lumières , mais bien il s'est instruit et s'est acquis, etc.
( htarmoniel , et M. Laveaux.)
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Le Pronom se précède toujours le verbe dont il est le régime; mais dans les phrases où il j a deux verbes, sa place n’est pas aussi certaine. Autrefois on plaçoit plus volontiers ce Pronom avant le verbe régissant auquel il n'appartcnoit pas, qu’avant le verbe régi au = quel il appartenoit; on disoit : fl su peut faire, plutôt que il peut st faire ; ils se peu» vent enlr aider, plutôt que ils peuvent s'en» t F aider.
Votre idée se sait toujours faire place , a dit madame de Sévi g né.
Racine, dans Dajazet:
Viens, suis-moi ; la sultauc en ce lieu se doit rendre.
( Act. I,sc. i.)
Et La Fontaine (dans sa fable de l’Ane et le Chien) :
Il se faut entr’aider, c'est la loi de nature.
L’abbé UOlivet trouvait que ces deux ma= nières de s'exprimer étoient également bon =» nés. Lamothe - Levajrer pensoit qu’il doit beaucoup mieux de placer le Pronom avant l'infinitif qui le régit; effectivement, fait observer Féraud , cela est plus analogue au génie delà langue, qui est de rapprocher , autant qu’elle peut , les mots qui ont relation entre eux. Ce dernier avis a prévalu j mais , si lias bituellemenl on doit le suivre, ou peut , pour la variété ou pour la mélodie , s’en écarter quelquefois.
Voyes ce que nous disons au Pronom le,' pag. 180.
XVI
soi.
Soi , Pronom singulier delà troisième per» sonne, est des deux genres, se dit des person* nés et des choses.
(Le Dict de Y Académie.)
Quand soi se dit des personnes , on en fait usage dans les propositions générales ou indéterminées ; et , dans ce cas , ce Pronom est toujours accompagné ou d'un nom col= lcctif, ou d’un pronom indéfini; tels que, chacun , ce , quiconque , aucun , celui qui , heureux qui , personne , tout homme , etc., etc. ; ou bien encore d’un verbe employé, soit unipersonnellement, soit à l’infinitif: Quiconque n'aime que soi, est indigne de vivre.
Aucun n’est prophète chez soi.
(La Fontaine, (Ai. de Démocrite.)
On a souveolbesoio d’un plus petit que soi
( Le même, f. a. Uv. il. )
Des passions la plus triste en la vie C’est de n'aimer que soi dans l'univers.
( Florian, la Poule de Canx.)
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Heureux qui vit chea soi,
De régler tes désirs faisant tout son emploi!
(La Fontaine, l'Homme qui court après la Fortune.)
Il dépend toujours de soi d‘ agir honorablement.
Être trop mécontent de soi est une foiblesse ; en être trop content est une sottise.
(Mad. de Sablé. )
(Le P. Buffier, 0*704. — D’Olivet, pag. 166 de sa Gramm. et 20r Rrrn. sur Racine.— Girard , page 345. t. 1 .—JF ailly, pag. i85.)
Si l’on veut appliquer individuellement à quelque sujet chacune de ces mômes proposi» tions générales, ou , ce qui est la même chose, si la proposition est individuelle et deter» minée , d’Otivel est d'avis que ce n'est plut du Pronom personnel soi que l'on doit alors se servir, mais du pronom défini lui ou elle , suivant le genre; qu'en conséquence on doit dire : Cet homme a pour lui un oeil de com ■ plaisance. — 1 1 rapporte tout à lui , il ne parle que de lui. Celte personne est contente c/’elle, lorsqu’elle a fuit une bonne action. — Elle vit retirée chez elle.
(Mêmes autorités. )
fVaillj , Lévizac , Caminade et plusieurs autres Grammairiens se sont rangés à cet avis; mais M. Lemare , M. Boinvillers , et , après eux , M. boniface pensent que soi, se râpe portant à des personnes ,peut très-bien s’em= ployer dans les propositions qui présentent un sens détermine. Ce Pronom , disent-ils , est indispensable lorsque l'emploi de lui , ou eux, pourroit donner lieu à une équivoque, comme dans cette phrase : Ce jeune homme , en rem » plissant les volontés de son père , travaillepour soi ; car si l’on disoit travaille pour lui, on ne sauroit si le jeune homme dont il est question travaille pour ses intérêts , ou pour ceux de son père.
Soi indique une action qui tombe sur le su» jet de la proposition , au lieu que lui an» nonce que l'action passe au-delà du sujet ; de sorte que l'on doit dire : Paul pense à soi, si l’on veut faire entendre que Paul est l’objet de ses propres pensées ; et, si l’on veutexpri» mer qu'il pense à Luc , on dira : il pense à lui. Cette nuance se trouve parfaitement exprimée dans les vers suivants :
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui, Pour l'éleverè soi desecudroit juiqu’à lui.
( Foliaire, Zaïre , acl.1, sc. 1 . )
A ces motifs , ces Grammairiens ajoutent beaucoup d’exemples choisis dans de bons écrivains , tant anciens que modernes.
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Un homme peut parler u vanta gcusement de •oi lorsqu’il est calomnié . ( Voltaire- )
Charmant, jetmr, traînant tons 1rs cœurs après soi.
( Racine , Phèdre. J
Gaston ne vit que pour soi. ( La Bruyère. )
Il faut laisser Mèlin de parler de soi , de scs vapeurs , de son insomnie. [La Bruyère .)
L’avare qui a un fis prodigue n amasse ni pour soi ni pour ldi.
Ensuite ils invoquent l'autorité de Mar= monte l , qui a fait observer que plusieurs écrivains n'ont eu aucun égard à la règle don» née par D’Olivet; enfin ils citent Domergue , qui, dans son Journal , dit que soi écarte tout rapport d’ambiguité, qu'il nous vient d'une laflgue à laquelle nous devons une infinité d'autres mots (273) ; que tous nos poètes l’em= ploient comme étant plus sonore, et alors que la raison, l'harmonie et l'usage sont bien des titres pour forcer les Grammairiens au si» lence.
Quand soi sc rapporte à des choses , tous les Grammairiens sont d'avis qu'on peut l*em= ployer non-seulement avec l'indéfini, mais encore avec le defini ; qu’il convient aux deux genres , et se met avec une préposition : de soi le vice est odieux. — La vertu est aimable en soi. [L'Académie.) — La franchise est bonne de aol, mais elle a scsexcès.(M<irmontcL) — Le crime traîne toujours après soi certaine bassesse dont on est bien aise de dérober le spectacle au public [ UassUlon , Mysi. sera, de la Visitai. ) — Le chat paroit ne sentir que pour %ol.[Buffon.) — La poésie porte son excuse avec soi. [Boileau.)
Soi , rapporté au singulier , ne renferme aucune difficulté qui ne se trouve résolue par ce qui vient d'ëtrc dit : car soi est un singu» lier. Mais soi peut-il se rapporter à un plu= riel ?
Tout le monde, dit DOlivet (80e Item, sur Racine), convient que non : s'il s'agit de per= sonnes , on ne dit qu’eux ou elles ; mais à l'égard des choses, les avis sont partagés. Vaugelas (17* Rem.) propose trois manières de l’employer : Ces choses sont indifférentes de sol ; ces choses df. soi sont indifférentes ; de soi ces choses sont indifférentes . 11 ne condamne que la première de ces trois phra= ses , n'approuvant pas que l’on mette soi après l'adjectif. Mais Th. Corneille et 1* Académie
(373) Les Latins, h qui nous devons nos pro» noms, disent; quisque sibi I /me /[(chacun craint pour soi) ; et, avarus opes sibi congerit[ l'as f arc amasse pour soi) ; sibi, et non pas illi
(dans leurs Observations sur cette remarque) n'admetleQt que la dernicre de ces trois phrases , et rejettent les deux autres. Pour moi , continue D’Olivet , si je n'étois retenu par le respect que je dois à I* Académie, je n’en recevrois aucune des trois , étant bien persuadéque soi , qui est un singulier , ne peut régulièrement se construire avec un pluriel.
Condillac, pag. ao^ ; Waüly, pag. 186; Domairon , pag. 108, 1. 1 ; Lêvizac, pag. 3o4, 1. 1; et G ucr ouït, pag* J9> 3 partie, tool entièrement de l'avis de I/Olic et.
Quant à Y Académie, elle dit positivement, dans la dernière édition de son Dictionnaire, que soi est un Pronom de la troisième personne, seulement du nom » bre singulier.
Soi , joint à même par un trait d’union , ne signifie rien de plus que soi employé sans suite j seulement il a plus de force, et n'a pas toujours besoin d’ètre accompagné d'une pré» position : Celui qui aime le travail a assez de soi-même. [La Bruyère.) Pour avoir le vé» niable repos , il faut être en paix avec Dieu , avec les autres et avec soi-même. ( Bouhours .) Un ami est un autre soi-même. ( Trévoux.) On est si partial et si aveugle pour soi-mème que ton blâme avec emportement, dans les autres , des choses que ton pratique journellement. [Saint- Evremond.)
Souvent sans y penser , un écrivain qui s'aime Forme tous scs héros semblables A soi même.
Soi-mcme s’applique aux personnes, et ne sc dit jamais des choses.
ARTICLE II
DES PRONOMS POSSESSIFS
Les Pronoms possessifs marquent la possession des personnes ou des choses qu'ils représentent.
Ces Pronoms sont le mien , le tien, le sien , le nôtre , le vôtre , le leur. Tous sont susccptihlesde varier dans leurforme, selon le genre et le nombre du substantif auquel ils ont rapport.
Quand ces Pronoms le mien, Ictien, le sien, n'ont rapport qu’à une seule persbnne , ils font, à la première personne , le mien , mas= cuiin , et la mienne , féminin ; et au pluriel , les miens , masculin , et les miennes , féminin . A la seconde personne du singulier le tien 4 masculin, et la tienne , féminin ; et au pluriel, les tiens , masculin, et les tiennes , féminin. A la troisième personne le sien, singulier masculin, la sienne , singulier féminin, et au pluriel les siens , masculin , et les siennes, féminin.
Quand ils ont rapport à plusieurs personnes , c'est à la première personne , le nôtre ,
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la nôtre , les nôtres ; à la seconde , le vôtre , la vôtre , les vôtres ; à la troisième , le leur, la leur , les leurs.
( D’Oliret, psg. 17a.)
Ces Pronoms doivent toujours se rapporter a un nom exprimé auparavant.
Remarque. — On manque souvent à cette règle dans U correspondance entre négociants. Rien de plus ordinaire que delcurvoir commencer la réponse à une lettre par cette phrase barbare : J'ai reçu la vôtre en date de, etc.; il faut dire : J'ai reçu votre lettre en date de , etc.
( Lèhzac, pag. 336, t. 1. )
Quand le mien , le tien , le sien , le nôtre , le vôtre , le leur , tiennent lieu de la personne, ils ne peuvent pas se rapporter à des substantifs de choses , tels que ame , esprit , plume , épée , etc. On dit, en parlant d un excellent écrivain : Il n'y a pas de meilleure plume que ici . et non pas que la sienne , ce qui feroitun autre sens.
On dit encore , en parlant d'un homme qui excelle à faire des armes : Il n'y a pas de meilleure épée que lui ; si l'on disoit : Il n'y a pas de meilleure épie que la sienne , que celle de monsieur, cela signifieroit que son épée est de la meilleure trempe.
(Le P. Bouhours, pjg. 546.— fFailly, psg. 180.)
Mais toutes les fois que ces Pronoms possessifs peuvent se rapporter à unnompris dans une signification definie ; ou, ce qui est la même chose , toutes les fois qu’un nom est employé avec l’article ou avec quelque cquivalent , on doit faire usage des Pronoms possessifs , préférablement au pronom personnel correspondant. On doit donc dire : C'est le sentiment de mon Jrère , et le mien , plutôt que c'est le sentiment de mon frète et de moi.
[Làtizac, pag. 337, t. 1 . )
Il n’y a nulle difficulté sur l’emploi des quatre Pronoms possessifs qui servent aux deux premières personnes; car le mien , le tien, le nôtre, le vôtre , avec leur féminin et leur pluriel , se disent des personnes et des choses ; comme : y otre père et le mien étaient amis ; la maison qui touche à la mienne ; c'est votre avantage et le nôtre \je soumets mon opinion à la vôtre.
Le sien et le leur , avec leur féminin et leur pluriel , se disent également de tout ce qui appartient aux personnes : Ce n'est pas votre avis , c'est le sien. — Ce n'est pas mon affaire , c'est la sienne. — Ce H votre avan « tage et le leur.
En tâchant d'usurper vos avantages , elles abandonnent les leurs . _
[J.-J. Rousseau, Émile, liv. III, ch. 19.)
Mais , à l’égard des animaux et des choses, les Pronoms possessifs le sien et la sienne ne peuvent s’employer que dans les mêmes occasions où on emploie les adjectifs pronominaux son et sa. Alors on dira fort bien de deux fleuves que Cun a sa source dans les Alpes , et l'autre a la sienre dans les Pyrém nées ; que l’un a son embouchure dans la mer Noire , et l'autre a la sienre dans l'Océan ; parce qu’en parlant d'une rivière, d’un fleuve, on dit sa source , son embouchure. Par la même raison , on dira egalement de deux chevaux , que tun a déjà mangé son avoine , et que l'autre n'a pas mangé la sienne.
Mais , apres avoir parlé de la bonté des fruits d'un arbre, on ne dira pas que les siers sont meilleurs que ceux d'un autre ; parce qu’on ne dit pas d'un arbre , que ses fruits sont excellents , mais que les fruits in sont excellents .
Comme cette règle de syntaxe sera suffisamment établie au Pronom en, on y renvoie le lecteur.
[Régnier Desmarais , pag. *64- — WuUl y, pag-
Ce qu’il y a de plus à remarquer relativement à ces Pronoms possessifs , c’est qu’ils font les fonctions de substantifs en deux occasions différentes, où, à proprement parler , ils cessent detre Pronoms, puisqu’ils ont , par eux-mêmes , un sens qui leur est propre. La première est quand on dit le mien , le tien , le sien , pour signifier ce qui appartient à chacun : Le tien et le mien sont la source de toutes les divisions et de toutes les querelles .
Et le mien et le tien , deux frère* pointilleux ,
Par son ordre amenant le* procès et la guerre.
( Boileau , Sat. XI. )
Cependant l’usage de cette signification est tellement renfermé dans ces mots mien , tien, sien , quelle ne passe ni à leur féminin ni à leur pluriel.
( Mêmes autorités. )
L’autre occasion où les Pronoms possessifs sont employés substantivement , les embrasse tous , à la vérité, mais seulement au masculin et au pluriel ; les miens , les tiens , les siens , les nôtres , les vôtres , les leurs, qui se disent des personnes à qui l’on est attaché par le sang , par l’amitié , ou par quelque sorte de dépendance. Alors on dit : moi et les miens , toi et les tiens , lui et les siens , Nous et les nôtres , vous et les vôtres , eux et les leurs ;
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pour dire les parents , les amis , les adhérents des uns et des autres; et ce n'est que de cette manière qu'on peut employer, en ce sens, les miens , les tiens , etc., le pronom personnel devant toujours précéder le Pronom pos= sessif , qui , sans cela , n’a u roi t plus la même signification. (Même* autorités.)
Nôtre , vô t re , précédés d'un article, prennent un accent circonflexe ; alors l'o est long. (Le Dict de V Académie- )
Parce qu’un fort grand bien s’est venu joindre au vôtre ,
A peine à nos discours répondes- vous un root: Quand on est plus riche qu’un autre.
A-t-on droit d’en être plus sot?
( foliaire, le Dimanche. )
Je dis du bien de toi,
Tu dis du mal de moi;
Damoti.qiid nuUirur est le nôtre !
On ne nous croit ni l'un ni l'autre.
Nous devons nous prêter aux faiblesses des au® très (ï/4)»
Leur passer leurs défauts , comme ils passent les nôtres.
(Reynard, les Mcnechmes, act. 1, sc. ». )
En plaignant les autres , nous nous con solons nous -mêmes : en partageant leurs mal • heurs , nous sentons moins lu nôtres.
( Le Tourneur , trad. d’J'ouwy, ire nuit. )
ARTICLE III
DU ADJECTIFS PRONOM IB AUX POSSESSIFS
On appelle ainsi certains mots qui qualifient , ou, pour parler plus exactement, qui déterminent le nom auquel ils sont joints, en y ajoutant une idée de possession.
Ces Adjectifs pronominaux sont :
M. S. F. S. Pluriel des deux genres.
Mon. . • ma. .. . mes.
Ton. . . ta tes.
Son < . . sa ses.
Notre., notre., nos.
Votre., votre., vos.
Leur... leur... leurs.
Ces Adjectifs donnent lieu à plusieurs ob* servations importantes.
MO* , MA , MES
Mon est pour le masculin singulier; ma pour le féminin singulier ; et mes pour le plu* ricl des deux genres.
Lorsqu’un nom féminin, soit substantif.
(2^4) PofcZi pins bas , ce que nous disons sur l'emploi du Pronom autre.
soit adjectif , commence par une voyelle ou par un h non aspiré , et qu'il suit immédiatement ce pronom, on met mon au lieu de ma, afin d'éviter l’hiatus qui résulteroit de la rencontre des deux voyelles : on dit mon ome, mon épée , mon aimable amie , et non pas ma ame , ma épée , ma aimable amie ; et avant un /» aspiré , ma au féminin , ma hache , ma has rangue .
(T’A. Corneille , sur la 3sor Rem. de faugelas. — V Académie , page 344 de «es Observ., et so» Dieu )
On met l’article, et non pas l’Adjectif pronominal possessif, avant un nom en régime, quand un des pronoms personnels, sujet ou régime, comme je , tu , il , me t te , se, nous , vous, y supplée suffisamment , ou que les cir* constances oient toute équivoque. Ainsi, au lieu de dire : j'ai mal à ma tête , il a reçu un coup de Jeu à son bras; on dit : j’ai mal à la tête, il a reçu un coup de Jeu au bras .
Dans ces phrases , les pronoms personnels je , il, indiquent d'une manière claire le sens qu’on a en vue ; alors il n'y a pas d’équivoque à craindre.
Mais si le pronom personnel n’ôtepas I'é= quivoque, on doit joindre alors l'Adjectif pronominal possessif au nom, comme : je vois que ma jambe s'enfle. Et si l'on s’exprime ainsi , c'est parce qu’on peut voir s’enfler la jambe d'un autre, aussi bien que la sienne. C’est encore pour cette raison que l’on dit : Elle lui donna sa main à baiser ; — il adonné hardiment son bras au chirurgien ; — ilperd tout son sang : car dans ces phrases il n’y a que les Adjectifs possessifs qui indiquent d’une manière positive qu'on parle de sa main, de son bras , de son sang ; cl non de la main ,du bras et du sang d'un autre.
(Le P. Bu/fier, n® jo5. — Reynier Desmarais , page a6o. — IVaiüy, pag. 1&9. )
Les vcr!>es qui sc conjuguent avec deux pronoms de la même personne , ôtent com* munérncnt.toute équivoque; et quand jedis: je me suis blessé à la main , il est évident que je parle de ma main ; alors l’emploi de l'Adjectif possessif seroil une faute.
(Lêvizac, pag. 33o, t. i.— tfaUly, psg. 189.)
Cependant l'usage autorise à dire : Je me suis tenu toute la journée sur Mes jambes; — je l'ai vu de mes propres veux; — jeVai entendu de mes propre*. oreilles.
(Les Decisions de V Académie, pag. 38, et son Dicf. — Dumarsais, pag.çp.t. 1 — El JPuif/y.pag. 353.)
Voy* t ce que uous disons sur les Pléonasmes.
Les Adjectifs pronominaux possessifs se remplacent par l’article, avant les noms qui
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doivent être suivis de qui. que ,dont, et d'un pronom de U même personne que ces Adjectifs possessifs. Ainsi.au lieu de dire : J’ai reçu votre lettre qüb vous m'avez écrite ; — tenez vos promesse i qce vous m’avez faitet t il faut dire : j’ai rcçunlettre Que vousm'avetécriu; tenez les pi omesses que vous m avez faites.
( ff’ailbj, psg. 183.-*— Leviztsc, p»g. 33i, t- 1.)
Les Adjectifs pronominaux possessifs se répilent: i»,ivant chaque substantif ; on doit dire : Mo» père et sis mère sont venus ; no» père , sia mire , sic s frères et mes sœurs ont été en butte à ta plus affreuse calomnie , et non pas , mes pire et mire sont venus : mes pire et mère , mes frères et sœurs ont été en butte , etc.
IPuligelas, 5l3f remarque Le Père Biffer ,
n° 1 027. — iJutUy, p. 1 89. — Et Lèvizac. p. 333,
20 Ils se répètent avant les adjectifsqui ne qualifient pas un seul et même substantif : Je lui ai montré mes beaux et mes vilains habits. ( Mêmes autorités.)
Celte phrase équivaut à celle-ci : Je lui ai montré mes beaux habits et mes vilains habits. Or. puisqu'il y a un substantif sous-entendu, il faut bien l'indiquer et le déterminer ; cela ne peut se faire qu'en répétant le déterminatif mes.
3» Mais les Adjectifs possessifs ne se répètent pas , quand les adjectifs qui les accompagnent qualifient le même substantif: mes beaux et riches habits. En effet, les mêmes habits peuvent être tout à la lois beaux et riches.
Remarque. — Lamothe favnjrer pense que l'on a tort de bannir celte phrase , mes père et mire, et que c'est une propriété de notre langue qu'il faut conserver. La raison qu'il en donne est quelle s'emploie où l'on diroit autrement mes parents , et où l'on veut unir les deux auteurs de notre être , sans le» considérer séparément, ce qu'il trouve significatif et élégant; comme : il a maltraité mes pire et mire , mes pire et mire sont morts.
Chapelain et Th. Corneille ne sont pas de eet avis ; ils trouvent mes père et mire, une phrase de palais, un style de pratique extrêmement incorrect. — Enfin, quoique cette manière de s'exprimer soit dans la bouche de beaucoup de monde , bien certainement elle est contraire aux principes de la langue , et condamnée , comme on vient de le voir, par le P. Buflier , par è'aupela 1, par If'ailty , par les Grammairiens modernes, et enfin par I * Académie.
Voyei, pages 98 et iaivantes,'ce que nous disons sur la Répétition de VXrticle.
tfi.î
TOH , TA , TES.
La Syntaxe de ces Adjectifs pronominaux est celle des Adjectifs pronominaux mon , mas nies.
§. III
SOU , SA , SES
Ces Adjectifs pronominaux possessifs st mettent toujours avant le substantif. Le premier est du genre masculin au singulier, son pères son honneur; le second est du genre féminin au singulier, sa sœur, sa hardiesse ; le troisième est de tout genre au pluriel, ses biens s ses honneurs.
Quoique r^//yecfj/'pronominal son soit de sa nature masculin , il tient lieu du féminin , lorsque le mot qui suit commence par une \oyeileou par un h non aspiré, comme son amitié , son habitude.
(Th. Corneille, sur la 22* Remarque de yaugelas, — Uarmontcl , pag. 207. — • Le Dicta de l’^dca* demie.)
Les Adjectifs possessifs son , sa , ses , ont rapport à des personnes ou h des choses per= son ni liées , ou ils ont simplement rapport à des choses.
S’ils ont rapport à des personnes ou à des choses personnifiées, nulle dilliculté, il faut les employer; mais s'ils ont rapport à des choses non personnifiées, l'usage varie, et c'est au pronom en , donl nous parlerons dans un instant, qu'on trouvera la règle qu'il faut suivre.
(Le P. J' ouhours, pag. «57 de ses Rem. nour.)
Il en est des Adjectifs pronominaux possessifs son , sa , ses s comme des Adjectifs possessifs won, ma , mes , ils suivent la même loi , quant à leur répétition;ainsi il faut dire: son père et sa mère sont estimables. — Je con=» nois ses grands et ses petits appartements ; ses beaux et ses vilains habits. — Il faut honorer soif père et sa mère.
Mais aussi l’on dira: Je ne saurais m%empé= cher de parler de ses grandes et mémorables actions , et non pas de ses grandes et de ses mémorables actions.
Voyes ce que nous disons sur la Répétition de 1 Article, pag. 98, et sur l'emploi du Pronom en.
§. IV
21 OTEE, VOTEE, WOS, VOS.
Notre , votre , Adjectifs pronominaux possessifs des deux genres , font au pluriel nos , vos, et ils sont toujours joints à un substantif; comme : notre frère , notre sœur, votre oncle ,
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votre tante ; nos frères, nos soeurs , vos oncles, leues femmes . ou avec le** femme ? Exami-
vos tantes.
Quand , par politesse , on emploie vous au lieu de tu , quoiqu'on ne parle qu’à une seule personne, on fait usage alors' de V Adjectif possessif correspondant votre , et non pas de l'adjectif ton ; on dira donc : Tous êtes trop occupé de votre fortune , et vous ne Vêtes pas assez de votre salut.
(Lévizac , p»g. 3a8, 1. j, et le Dict. de l'Académie.)
Notre, votre, joints à un substantif, ne prennent point l'accent circonflexe, et l’o est bref : notre livre , votre livre .
La certitude de V existence de Dieu est notre premier besoin.
(Foliaire, lett. A M. Kttnig, vol. des OEuvres, p. 463. ) ( Mêmes autorités. )
LEVE
Leur, Adjectif pronominal possessif, et des deux genres, s'écrit au singulier leur et au pluriel leurs. Cet Adjectif signifie d’eux , à' elles , et est ordinairement relatif aux personnes : Les enfants doivent le respect à
LEUR PÈEE.
• ..Il eil Lira dur, pour un rcrur magnanime , D’attendre des secours de ceux qu'on mésestime : Leurs refus sou affreux , leurs bienfaits font rougir.
( F oltaire, Zaïre, act. Il, se. i. )
Il se dit aussi quelquefois des animaux des plantes, et même des choses inanimées: Les bêtes avec leur seul instinct sont quelquefois plus sages que V homme avec sa raison. — Mes orangers ont perdu toutes I.ECRS feuilles. — La fonte des neiges a fait sortir les riviez res de leurs lits.
( Girard , pag. 2ç*.3,t. i.- D oliret, pag. i65- — /tes» tout, H'ailly , etc.)
i Leur, Pronom personnel , se joint, comme nous l’avons dit, page 1^8, toujours à un verbe, et ne prend , à cause de la forme particulière qu'il a au pluriel , jamais le s final, signe ordinaire de ce nombre ; au lieu que leur , Ad* jectif pronominal possessif, e9t toujours joint à un substantif qu’il modifie, et avec lequel il s'accorde.
Quant à l’emploi de cet Adjectif ftonetùf ; quant A sa suppression avant les noms qui doivent être suivi* de qui, que, et d’un pronom de la même personne que l'Adjectif leur ; enfin quant A sa répétition, la syntaxe des Adjectifs possessifs, mon , ma, mes, son, sa, ses, lui est applicable.
Avant de passer à un autre pronom, nous croyons devoir parler d’une locution qui sc présente très-fréquemment, et sur laquelle on pourroit avoir quelque incertitude: doiton dire : Tous les maris êtoient au bal avec
nons : chaque mari en particulier n'avoit que sa femme , il est vrai ; mais tous les maris considérés ensemble comme formant un seul tout , étoient au bal avec plusieurs femmes; or, dans la proposition précitée, on les envisage tous à la fois , pour leur donner une attribution commune.
L 'Adjectif possessif leur doit donc être orthographie de manière à attester son rapport avec plusieurs pris collectivement, et non pas avec «les unités prises distributivement, puisque la proposition offre un sens collectif, mais non distributif. En conséquence on doit dire : Tous les mnrit étoient an bal avec leurs femmes. — Ces daines attendent leurs voitum r**' — - Je vous ai dit un mot sur Aristide et sur Épaminondas, mais je vous ferai connoi= tre leurs vies.
Si l'on disoit : Tous les maris étoient au bal avec leur femme , on croiroit que les maris n’avoient qu'une femme pour eux tous.
Ces dames attendent leur voiture, on croiroit quelles attendent une voilure pour plu» sieurs; et ainsi des autres phrases.
Cette solution, donnée par M. Boinvilliers, se trouve confirmée par l’exemple de nombre d'écrivains.
Racine a dit :
lorsque d'un saint respect tons 1rs Persans louché* N’osent lever leurs fronts A la terre attachés.
(Either.acL II, se. I. )
Gingueni :
Les dons sont dans leurs mains, sur leurs fronts, l’allégresse.
Regnard, dans Démocrite (act. T, sc. î.) :
Et je suis convaincu que nombre de maris Voudraient de leurs moitiés se voir loin A ce prix.
Marmontel , dans le conte de la Veillée: Ma file, votre modestie , les tendres soins que vous rendez à vos parents , font souhai « ter a toutes les mères de vous donner pour épouse à leurs fils.
Fénélon , dans Télémaque, parlant de deux pigeons : Leurs ccrurs étoient tendres , le plumage de leurs cous étoit changeant.
Bernardin de Saint-Pierre : Paul et Fir» girue ne connaissaient (Vautres époques que celles de la vie de leurs mères.
La Harpe (Cours de littér., t. II , p. i35 ) : F oyons dans quelles circonstances l'un et l'autre peignirent les mœurs , et ce qui co/u» titue la différence de leurs caractères.
J. -J Rousseau : L'aigreur et r opiniâtreté
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des femmes ne font qu'augmenter leurs maux et les mauvais procédés de leurs maris.
Le Sage : Ils entassoient dans leurs chapeaux des pièces d’or et d' argent.
M. de Chateaubriand : Les mots de morale et et humanité sont sans cesse dans leurs bouches.
Le même : Quelques matelots fumaient leurs pipes en silence.
Ces messieurs ont présenté leur offrande (c’étoit une pendule achetée en commun).
Ces deux enfants (ils sont frères) ont perdu leur père.
Ces deux hommes ont perdu leur hon* ncur.
Ces deqx charrettes perdront leur maître ( elles n'en ont qu'un ).
J'ai envoyé ces deux lettres à leur adresse (à M. Lucas).
Dans la première colonne, offrande, père, honneur , maître , adresse , et l'Adjectif pos= sessif leur sont au singulier, parce qu’en effet il n’y a qu'une offrande , qu'un père , etc. ; dans la seconde , offrandes , pères , femmes . chapeaux , essieux , adresses , et l’Adjectif possessif leurs sont au pluriel , parce qu’il y a plusieurs offrandes , plusieurs pères , etc., quoique en effet chaque monsieur n'ait fait qu'une offrande ; que chaque cousin n’ait qu'un père; que chaque homme n'ait qu’une femme, qu’un chapeau ; chaque charrette qu'un essieu; chaque lettre qu’une adresse.
Au surplus, comme le fait fort bien observer M. Boinvilliers , si l’on craint l’équivoque dans ces sortes de locutions, on peut avoir recours au sens distributif, et employer le pronom indéfini chacun, et dire par exemple î Tous Us maris étoient au bal , ctiAcun avec sa femme. — y oyez, plus bas, ce que nous disons sur le Pronom chacun.
Remarque. — L’Adjectif possessif leur peut être employé au singulier, quand il est joint à un de ces substantifs abstraits qui n’ont pas tic pluriel. Exemples : Nous devons approu * ver leur conduite. — Messieurs , il faut prendre votre parti. — Mes lettres sont ar= rivées A leur drstihatior. — Je ne puis quadmirer ieur bravoure et gémir sur leur des* tirée*
ARTICLE IV
DES PROROMS DÉMONSTRATIFS.
' Ces Pronoms servent à démontrer, a indi»
dt ' mu n st rat ifs. i (Jf>
Cette môme solution se trouve ensuite appuyée de l’autorité de M. Lemare , dont l'opinion , sur la question qui nous occupe , est si clairement exprimée , que nous croyons ne pas devoir en priver nos lecteurs.
Leur , leurs , dit ce Grammairien ( page 42 de son Cours analytique ), est un adjectif qui, ainsi que tous les autres , reçoit la loi , et ja mais ne la fait. On doit dire :
x III «IR———-
Ces messieurs ont présenté leurs offrandes (l'uu des vers, un autre des roses).
Ces deux enfants (ils sont cousins) ont perdu leurs pères.
Ces deux hommes ont perdu leurs femmes, leurs chapeaux.
Ces deux charrettes perdront leurs essieux.
J’ai envoyé ces lettres à leurs adresses (à Lyon , à Nantes).
quer les personnes ou les choses qu’ils représentent.
Ce sont :
Ce, celui , celle , celui-ci , celle-ci , celui-là, celle-là . ceci, cela , ceux , celles , ceux-ci , celles-ci, ceux-là , celles-là.
Ce, Pronom démonstratif , se distingue de ce , adjectif prouomina! démonstratif, dont nous parlerons bientôt , en ce que lorsqu’il est Pronom démonstratif, il est toujours joint au verbe être , ou suivi de qui ou de que relatif, et alors il est sujet ou régime; nu lieu que, quand il est adjectif pronominal démons* tratif , il accompagne toujours un substantif, dont il détermine la signification. Ainsi dans ces phrases : Ce qui me plaît , c’est samodes= lie. ( Lèrlzac. ) C’est un poids bien pesant qu’un gt'and nom à soutenir ( Montesquieu , Arwce »*t Isménie, j». 21 ), ce est Pronom démons* tratif; et il est adjectif pronominal démons* tratif dans cette autre ; Ce discours est éloquent.
Lorsque ce n'est pas joint à un nom , il répond aux deux nombres et aux deux genres : De toutes les vertus celle qui se fait le plus admirer , c’est la force de rame; le plus inspecter, c’est la justice ; le plus chérir , c’est Chumanité.
Ce n'e»t pas un porlrait, une image scmLlahle,
C’est un amant, un fils, un père véritable.
( Boileau. Art poétique, chant 111 )
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Celui que vous voyez, vainqueur de Polyphonie,
C’êSt le fils de vos rois ; C'est le sang de Cresfonte;
C'est le mien, c’est le seul qui reste à ma douleur.
( Foliaire , Mérope, act. V, sc. 7.)
Ce sont les rois qui font les destins des mortels.
Ce fu ef rt les Phéniciens qui, les premiers, inventèrent C écriture. (Bossuet.)
Ce fc» ext les Français qui assiégèrent la place. (V Académie. — Lèvisac, pag. 36a.)
Ce ai souvent relatif à ce qui précédé dans lediscours,ct alors il tient lieu de il ou de elle, et indique une personne dont on a déjà parlé; quand on dit : Les enfants sont des lient qui retiennent les maris et les femmes dans leur devoir, ce sont les fruits et les sages de leur tendresse , c'est un intérêt commun qui les lie; — Les astronomes , qui prétendent con» noitre la nature -des étoiles fixes, assurent que ce sont autant de soleils. Ce , dans la première phrase , se rapporte à enfants , et dans la seconde . à étoiles fxes.
\ ( Restant, p.ig. 117.— JFaWg, pag. 209.)
Quelques Grammairiens pensent que ce ne seroit pas une faute que d'employer il ou elle dans ces phrases; mais la plupart sont d'avis que cet emploi seroit moins élégant , moins conforme à l'usage, et moins dans le génie de noire langue.
Cependant si le verbe être n’étoit suivi que d*un adjectif, ou d'un substantif pris adjectif vement , il faudroit faire usage du pronom personnel <7 ou elle; comme : Lisez Démos = thène et Cicéron , ils sont très-éloquents. — J ai vu le Louvre, il est magnifique , et digne (t une grande nation.
(Bailly, pag. s 10 — Dr moudre, nu mot Pronom ; — et le Dict. crit. de Fératld . )
Ce , n'étant pas joint à un nom , peut être relatif à ce qui suit dans le discours , et alors il indique une personne ou une chose dont on va parler, comme quand on dit. C’est acheter cher un repentir que de se ruiner pour satisfaire une fantaisie (Y Académie)’, on voit que ce se rapporte à ccs mots , de se ruiner, etc. ( Restau t et IFaiUy. )
C’est bien peu connoitre les chances de la fortune que de s'abandonner an désespoir .
(De Bug ny.)
Cest être en mauvaise compagnie que de se trouver livré à soi-même , quand on ne sait ni s'occuper, ni s'amuser de lectures.
( Mail, du Deffant. )
Dans plusieurs occasions où ce est relatif à ce qui suit dans le discours , il n’y est souvent employé que par élégance , et pour donner plus de force , de variété et de grâce à l'ex= pression ; quand je dis : ce fut C envie qui oc»
casionna le premier meurtre dans le monde ; c'est au fond comme si je disois , Cenvie occasionna le premier meurtre dans le monde. Cependant il y a dans la première phrase une certaine énergie qui ne sc trouve pas dans l’autre.
De même si je dis : Ce qui me révolte le plus , c'est de voir les hommes puissants abuser de leur autorité ; ou : Ce dont je suis fiché , c'est que les hommes oublient trop leur première condition ; la répétition du Pronom ce, dans ces sortes de phrases , rend certainement l'expression plus énergique.
(Th. Corneille. sur la 161* Remarque de Fau gelas. — M. Boinvilliers, [>»%. 1 5 1 . — Et les autorités ci* dessus citées. )
Ce forme aiftsi divers gallicismes propres à réveiller l'attention, parle piquant qu'ils répandent dans le discours ; comme : C'est obli * ger tout le monde que de rendre service à un honnête homme. ( Pensée de PubL Syrus . )
C’est créer le» Lilents que de les mettre en place.
( Foliaire. )
.... C’est imiter les dieux, Que de remplir son cœur du soin des malheureux.
(Crèbillon, Atrée et Thyeste, act. IV, sc. 1. )
Observez que l’omission du de dans ces phrases, seroit une faute; on doit le considérer comme une particule cxplétivc commandée par l’euphonie , et que l'usage exige.
(Le P .B u fier, n®' ^66 tlqzi.—Fangelns, pag. 461 de ses Rem. nouv.,L 11.) — Fèraud, Dicl. crit. — Marmontel, pag. 3o$. )
Enfin , quelquefois ce est mis pour le mot général chose, dont la signification est res* freinte et déterminée par les mots qui le suivent ; comme dans cet exemple : On ne doit s' appliquer qu'à ce qui peut être utile , c’està-dire , à la chose ou aux choses qui peuvent être utiles, etc.
(Th. Corneille, sut la 261 r Remarque de Faugelas. —Rcstaul, pag. 1 *7 ci368.— *TaW/y, pag. *09.)
Le Pronom ce avant le verbe être , étant susceptible de beaucoup de réglés , demande un examen particulier.
Première règle.— Le verbe être précédé immédiatement du Pronom ce, et uni à un pluriel par uue préposition , se met toujours au singulier.
Cruel! c’est i CCS dieux que vous sacrifies.
(Racine, Ipliigcuîe, act. IV, sc. 4.)
C'est des contraires que résidte l'harmonie du monde. ( Bernardin do Saint-Pierre. )
Le motif de celte régie est que , dans ces deux phrases , et dans celles qui sont analogués , il y a inversion; de telle sorte que la préposition et le substantif pluriel mis à la
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suite dVi verbe être , appartiennent à un verbe qui est après : dans la première phrase, c'est sacrifiez , et dans la seconde , c’est résulte. En effet, la décomposition donne: sacrifiez à des dieux , — l'harmonie résulte des contraires. Ce se rapporte à la préposition qui sait le verbe être ; il est par conséquent du nombre singulier , et oblige le verbe être à prendre ce nombre.
(M. Chapsaï . )
Seconde règle. — Ce devant le verbe être demande que ce verbe soit au singulier , ex» cepté quand il est suivi de la troisième per» sonne du pluriel. Ainsi Ton dira , avec le verbe être , au singulier : C'est le nombre du peuple , et l'abondance des aliments , qui font la vraie force et la vraie richesse d un royaume.
( Fénélon, Téléin., liv. XXJT. )
Dans les ouvrages de l'art , c’est le travail et üachèvcment que C on considère , au lieu que dans les ouvrages de la nature , c’est le sublime et le prodigieux.
( Boileau , Traité du Sublime, chap. XXX.)
Ce n'est plus le jour! d’une flamme servile;
C’est Pyrrhus, c'est le fils cl le rival d’Achille.
( Racine , Andromaque, act. II, sc. 5.)
Ce iibi nous tous qui nous ressentirons de sa bonté. — C’est vous tous qui faites des •voeux pour lui. — C’est vous qui êtes chéris. — Cétoxt nous qui étions malheureux.
Mais on dira , en mettant le verbe au plu» ricl : Ce bout les ingrats , les menteurs , les flatteurs qui ont loué le vice f Fénelon, Télém., 1. XV III). C* sort les ouvrages médiocres qu'il faut abroger.
( Fauvenaryues. )
Ce ne août ni les arts ni les métiers qui peuvent dégrader t homme, ce sort les vices.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
Ce sort eux qui lui montreront de quoi il peut s' applaudir.- C’êtoicrt eux quivrdvn= noient la cérémon ie.
(L* Académie. )
Parce que , dans tous ces exemples, le verbe être est suivi d’une troisième personne du pluriel.
'Néanmoins d’excellents auteurs font in»
différemment rapporter le verbe être soit au substantif qui le suit, soit au p renom ce ; Ilacine dit dans Andromaque :
Ce n’est pas les Troyens, c'est Hector qu’oo pour» suit.
( Act. I, se. a )
Ce n’éloit plus ces jeu», ees festins et ces fêtes.
Où de myrte et de rose ilsrouronnoient leurs tètes.
(Foliaire, la lien rude, chant X. )
Boileau ( les Héros de Roman ) :
Volontiers. Regardez bien. Ne les sont-ce pas là ? ( vos tablettes.) — Ce les sont IA ellesmêmes.
Racine (les Frères ennemis , act. II, sc. 3, Polynicc parlant du peuple) :
Sa haine, ou. son amour, sont-ce les premiers droits ,
Qui font monter au trône ou descendre les rois ?
Chamfort (Éloge de Molière) :
Ce sort les résultats quiconstituenl la bonté des moeurs théâtrales , et la même pièce pourrait présenter des mœurs odieuses , et être d'une excellente moralité.
D'Olivet :
Dite s-moi , sont-ce là des signes d'opulence ou d'indigence ?
Enfin Y Académie écrit elle-même dans son Dictionnaire : Est-ce les Anglais que vous aimez ?«— Quand ce seroit les Romains qui auroient fait cela.
Dans ces phrases, dit Condillac , le sujet du verbe est une idée vague que montre le inot ce, et que la suite du discours détermine. Si l'esprit se porte sur cette idée , nous disons au singulier, c’est eux; et nous disons au pluriel , ce sont eux, si l’esprit se porte sur le nom qui suit le verbe. Cependant il est vrai de dire que la majorité des écrivains emploient le pluriel.
Mais une chose sur laquelle les granamai* riens et les écrivains sont bien d’accord , c’est que jamais ce. sont ne peut régir le singulier.
Buffon , qui a dit (dans son Hist. uat.de l’Houitne) : Les nègres blancs sont des nègres dégénérés de leur race ; ce re sort pas uke E5pi.cE d’hommes particulière et constante, devoit donc dire : ce r’est pas une espèce d'hommes particulière et constante , etc.
Remarque. — Quand la phrase est interrogative, et que le verbe être employé au plu» ricl fait très-mal, comme quand on dit: furcnt-cc les Romains qui vainquirent ? c’est à l’écrivain de prendre un autre tour qui concilie ce qu’on doit à la grammaire avec ce qu’exige l’oreille et l’usage.
Troisième règle. — Après un nom ou un pronom précédé d’une préposition , et de c'est , c’étoit, etc., on doit faire usage de la conjonction que : C'est a. vous QDB je parle.
C’est à Rome, mes fils, que je prétends marcher.
(Racine, Mithr., act. III, sc. i.)
Ce n’est pas de cela qu'il s’agit aujourd’hui.
( La Fontaine, lit. V, fab. i. )
(Reynier Desmarais, pag. — Domeryite,
Si Ton tlisoit , par exemple , c'est à vous à
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qui je parlé, la même proposition se trouves roit deux, fois dans la même phrase , quoi* qu'il n’y ait qu’un seul rapport à indiquer. En effet, supprimez c'est , qui ne sert qu’à mar* quer d’une manière plus sensible la chose dont il s'agit , la phrase sera réduite à ces termes : Je parle à tous , à qui... La prépo» sition à marque le rapport de parler avec tous ; mais à qui n'est précédé d’aucun mot dont il puisse marquer le rapport; le sens est suspendu et la phrase incorrecte. Il faut donc que , et non à qui , puisqu'il ne s’agit que de lier une proposition avec une autre.
Voje> cc que nous disons encore stir ce sujet au ré= Kimc nom, article XV, § 3.
Remarque. — Au lieu de la conjonction que, on pourroit employer un pronom relatif pré= cédé d’une préposition, si c'est, c'était étaient suivis d’uu substantif ou d'un pronom non précédé d'une préposition.
C'est vo vs, mort cher Narbal ; pour qui mon cœur s'attendrit. (Télcm., liv. III.) — fous avez fait de grandes choses ; mais, avouez la vérité , ce nest guère vors pae qui elles ont etc faites. (Télcm., Uv. XXII.) Ces tours de phrases scroient aussi corrects que ceux-ci : C'est pour vous que mon cœur s'attendrit. Cc n'est guère par vous qu'elles ont étéjàiles.
( Caminade, jug. i3o.)
Quatrième règle.— Ce, joint à un des pro= noms relatifs qui , que, dont , etc., et à la lùte d'une phrase, forme avec le pronom re-* latif et le verbe suivant , le sujet d'une autre phrase dont le verbe est presque toujours être ; or, être peut être suivi ou d’un verbe, ou d’un adjectif, ou d’un substantif.
Quand le verbe être est suivi d’un verbe , on répète le Pronom ce : Cf. que je crains , c’est d'être surpris.
( Le P. Bu/fier , n° 465.)
L’emploi du Pronom ce, dans le second membre de la phrase, est egalement néces= sairc , lors même qu'il ne se trouve pas dans le premier membre. On dira donc avec V ol ■ taire :
Le véritable éloge tPun poète , c’est qu'on retienne ses vers.
Le seul moyen (T obliger les hommes à dire du bien de nous , c’est den faire.
(Hitt. do Charles XII, Disc. prél. )
( Le P. Buffier, n-* 463. — V Académie, pag. a88 de ses Observa lions.)
Suivi d’un adjectif , ce ne sc répète pas : Ce qu'on loue F.sT souvent blâmable. — Ce qui réussit est rarement condamné. — Ce qui est vrai est beau .
déni o n s Ira tifs .
Xuus mettons ici les Participe an rang «les adjectif».
(Le P. Buffier, n° 463. — Demandre, au mot Pronom.)
Quand le verbe être est suivi d’un substantif du nombre singulier , on a la liberté de répéter ou de ne pas répéter le Pronom ce , selon que l’oreille et le goût en décident ; Répandre des grâces est , ou c’est le plus bel apanage de la souveraineté.
(foliaire. Essai sur le Goût. )
La première qualité d'un roi est , ou c’est la fermeté. { Louis XIV- )
L'enfer des femmes est , ou c'est la vieil * lesse. (La Rochefoucauld.)
( L« P. Buffier, n. 463 — Demandre, et Lèvizac )
Mais, la répétition du Pronom cc est in51 dispensable , dans le cas où le verbe être est suivi d'un substantif du nombre pluriel, ou d’un pronom personnel : Ce qui m'attache le plus à la vie, ce sont mes enfants et ma femme. ( Harmonie!. ) — Ce qui m'arrache au sentiment qui m'accable , c’est vous. ( Demandre. ) — Ce qu'on soufre avec le moins de patience , ce sont Ut perfidies, les trahisons , les noirceurs. ( Th. Corneille.)
CELUI
Celui fait ceux au pluriel; le féminin celle forme son pluriel par la seule addition d’uu» ; et les deux autres, celui-ci , celui-là , suivent entièrement la même règle : les adverbes ci et là n’admettent aucune variation.
Les Pronoms celui , celle , appliqués aux personnes et aux choses, ont toujours rapport u un nom énonce auparavant :
Je ne connois d'avarice permise que celle du temps. ( Le roi Stanislas. )
Les défauts de Henri 1 V étoient ceux d'un homme aimable , et ses vertus , celles d'un grand homme.
(?fotc de Voltaire »ar un ouvrage «te M. de Bun , vol. <4 de te» œuvras*)
Les seules louanges que U cœur donne sont celles que la bonté s'attire.
( Mas sillon, Onu. funèbre. )
La phrase suivante, par laquelle beaucoup de négociants et de marchands sont dans Pu* sage de commencer leurs lettres d’affaires , n’est donc pas correcte : J'ai celui de vous annoncer , etc. ; puisque le Pronom celui ne s’y trouve précédé d'aucun nom.
Il faut remarquer cependant que ces Pro= noms font quelquefois exception à celte règle, c’est-à-dire qu’ils s'emploient, dans quelques cas, sans aucun rapport à un noin qui pré*
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céd«i cil CC sens, ïîs se disent seulement des personnes , et sont suivis d'un Pronom; tels que : de qui, que , dont , duquel , ci , lu, etc., nécessaire pour restreindre l’idée générale de ce mot à une idée particulière comme dans les exemples suivants : ,
Ceux qui font des heureux sont les vrais conquérants.
(Voltaire, lettre à Christian Vil, roi de Danemarck. )
Celui qui fait tout » ivre, et qui fait tout mouvoir,
S’d donne l'être i tout, IVt-il pu recevoir ?
(X. Racine, Poème de la Religion, cli.,1.)
Aimer ceux qui vous haïssent , ceux qci vous persécutent , et les aimer tors mime qu'ils travaillent avec le plus d’ardeur U vous op= primer , c'est la charité du chrétien , c est l'esprit de la religion.
[Boutdaloue pour la file do Saint-Etienne-)
Celui gui rend un service doit C oublier , celui gui le reçoit s'en souvenir. (Pensée de Démosthène, Voyage d' Anarchasis.)
(Le Dictionnaire de Fèraud—Uarmontel, pag.srç.
— Ht les Gramm. mod. )
Souvent , pour donner plus de force et d’élégance à l’expression , ou supprime le Pronom celui ; ainsi Racine , au lieu de dire : y oyez si mes regards sont ceux d'un juge sévère , a dit :
Voyes si mes regards sont d'an juge sévère.
( Androraaquc, act. 111, sc. 6- )
(Le P. Bu /fier, u° 468.— Demandre, et Lérizac.)
Les écrivains sc permettent rarement cette ellipse , qui a quelque chose de hardi, et qui peut rendre la phrase obscure.
Les Pronoms celui , ceux , celle , celles , ne peuvent pas être suivis immédiatement d’un adjectif ou d’un participe, comme celle reçue, ceux aimables ; ils ont besoin, pour être mo= ilifies par un adjectif ou un participe, d’avoir après eux un pronom relatif : celle gui est reçue, ceux gui sont aimables.
IVailly n’n donc pas été correct lorsqu’il a «lit : Les nombres ordinaux se forment des cardinaux ; dans ceux terminés en r , on change 1 en vième ; et en effet,
Dans ceux terminés en F, signifie, dans ces nombres terminés en f ; ce qui forme un sens tout contraire à l’idée de l’écrivain , car sa pensée est de présenter une idée indicative «vcc restriction. Or, qu'on relise la phrase décomposée, et l’on verra que l’idée indica= tivc n’est pas restreinte. Les nombres ordinaux se forment des cardinaux ; dans ces nombres terminés en r, on change r en vième. Le sens embrasse la totalité des nombres dont on est censé avoir parlé; pour restreindre
l’idée , il faut donc dire , dans ceux gu sont terminés en F. .
Cette phrase de Legendre a la même >n= correction : Pline dit que Carès inventa les augures tirés des oiseaux , et qu Orphée tn= venta ceux tirés des autres animaux.
Décomposons : Orphée inventa les augures tirés des autres animaux. Ne semble-l-il pas que ces augures désignent des augures dont on a déjà parlé? que le sens est complet et précis ? Hé bien, Legendfc «voit dans l’esprit une idée indicative avec restriction ; il bornoit ion idée aux augures qui sont tirés des autres animaux. Le qui étoit donc nécessaire pour restreindre la signification , et l’idée exigeoit qu'il mit : Orphée inventa ceux qui sont tirés des autres animaux.
L'auteur du Dictionnaire historique, article Delillc , s'est également mal exprime, lorsqu’il a dit : Le goût de la philosophie n'étoit pas alors cxlui domik art ; celui dominant, par la force des termes, équivaut à ce goût domi* nant , ce qui exprime une idée indicative complète, contre la pensée de l'auteur, qui n’a aucune idée indicative à peindre, qui veut seulement présenter son idée dans un sen4* fixe et précis. Aussi , pour que les mots ré= pondent à la chose, faut-il dire : Le goût de la philosophie nètoit pas alors celui QUI est dominant.
Mais pourquoi celui ou celle ne peut-il pas être immédiatement suivi d’un attribut par* ticulicr (adjectif ou participe)? parce qu'il exprime une idée indicative avec restriction , équivalente à cet homme , cet objet , cette femme, celte chose. En effet, on ne dit pas celui absolument, il doit nécessairement être accompagné de quelque chose qui en circons= erive, qui en restreigne la signification. Celui homme , celui beau , sont des locutions que rejette notre langue.
(Domeryve, pag. de scs Sol ut. gramm.)
M. Lemare, pag. 6u6, Fcravd, et les Grammairiens qui ont abordé celte difficulté ont approuvé celle solution.
Présentement il s’agit de savoir si l'usage permet de faire rapporter les Pronoms celui , celle à un substantif pluriel , et les Pronoms ceux , celles à un substantif singulier.
Quelques exemples, pris dans nos écrivains les plus estimés, prouveront que l’usage admet ce rapport :
L'amour est CELUt de tous les pieux qui sait le mieux le chemin du Parnasse.
( Racine, lett. V, à M. I.e Vasseur. )
J'ai tout réduit à trois stances , et j'ai ôté celle de C ambition, qui me servira peut-être ailleurs .
(Le même, Icttr. XXIX, iM 1* Vasseur.)
I JO
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Cette phrase et celles gui ta suivent de= viennent claires. {Voltaire.)
L'influence du luxe se t'épand sue toütes les classes de C état , même sde celle du ta= boureur. (Marmontel.)
V ous serez seul de votre pa/'ti , peut-être ; mais vous porterez en vous-même cl» témoi= cnage gui vous dispensera de ceux des hom * ,nes- [ J.-J . Rousseau.)
La satiee de Boileau sur C Homme est une de celles où il y a le plus de mouvement et de variété. (La Harpe.)
On répétoit avec admiration le hoh des Solon et des Lycurgue avec ceux des Ahltiade et des Léonidas. ( Thomas. )
Cette logique ne ressemble à aucune de celles gu on a faites jusqu'à présent.
Cette construction , dit M. Boniface (dans «on Manuel des Amat. de la 1. franc., p. 1 67 ), contraire en effet aux lois de la grammaire , qui veulent que le Pronom prenne le genre et le nombre du nom qu'il représente, peut être justifiée parla syllcpse (a;5), figure dont les écrivains se servent fréquemment.
Il «t vrai qu'on peut éviter celte construc= lion en répétant le substantif, et que souvent meme cette répétition est élégante; par exemple, Marmonlel auroit pu dire : Vin-, fluence du luxe se répond sur toutes les clxs= ses de l'état , même sur la classe du tabou . reur; mais ce n’est pas là un motif pour proscrire ces sortes de phrases. Il y a plus , si le Pronom étoit accompagné de quelque chose qui en déterminât le nombre, de même que si la répétition du substantif produisoit un effet désagréable, U ne faudrait pas craindre d'employer le Pronom .
§• III
CELUI-CI, CELUI-LÀ
Le Pronom celui , ainsi qu'on vient de le voir, n’a de lui-méroe qu’une signification vague; aussi cxige-l-il toujours après lui un qui relatif qui en détermine le sens. Mais ce* lui ci et celui-là ayant une signification fixe ,
(870J La syllepse , comme on le verra à la construction figurée , a lien lorsque les mots sont employés selon la pensée, plutôt que selon l’usage de la construction grammaticale. Par cette figure, on met souvent au singulier ce qui devioit être au pluriel , et au pluriel ce qui a rapport au singulier : nos meilleurs grammau riens voient de l’elcgance dans ce tour , où d autres ne voient qu'une faute.
par le moyen de ci et de là. qui en sont inséparables, n’exigent ni gui ni que.
Celui-ci , glorieux d’noe charge si belle,
Pi’eùt voulu pour beaucoup en être soulagé- (La Fontaine. Cib. 3.)
Ce seroit donc mal parler que d’en ajouter un immédiatement , et de dire ; Celui-là gui voudra être heureux , etc.
Autrefois cependant on en faisoit usage :
• Mai» qu’il soit une amour si forte
Que celle-là que je vous porte ,
Cela ne se peut nullement.
( Malherbe. )
• • . . Le feu qui brûla Go more Ne fut jamais si véhément Qu celui-là gui roc dévore.
( Friture .)
A présent on ne le tolère pas ; cependant lorsqu'il y a quelque chose entre ces Pronoms et le Pronom gui , on permet l'emploi de' ce relatif.
Celui-là est deux fois grand , gui , ayant toutes les perfections , n'a pas de langue pour en parler. (Penséj de Gracian.)
Celui-ci peut aussi être suivi du gui relatif dans une seule circonstance, c'est lorsque gui est le sujet d'une proposition incidente ex» plicativc, c'est-à-dire, qu'on peut retrancher, sans altérer le sens de la proposition qui a pour sujet celui-ci ou celui-là : Celui-ci , gui est déjà usé, vaut mieux que celui-là, gui est tout neuf.
Celui-ci , celui-là s’emploient quand il s'agit de personnes ou de choses présentes , mais avec cette différence que celui-ci sert à dé= signer un objet ( personne ou chose ) prés de celuiqui parle; et celui-là, un objet moins près. Supposons qu'il soit question de deux livres places sur une table , mais l’un à l’cx= t comité de la table, et l'autre presque sous ma main ; je dirai, en parlant du dernier, donnezmoi celui-ci ( le plus prés), et en parlant de I autre, donnez-moi celui-là (le moins près).
La meme règle s’observe quand les person= nés ou les choses dont on parle ne sont pas présentes ; c'est-à-dire , que celui-ci sc rapporte à ce qui a été dit en dernier lieu, comme étant plus prés, et celui-là à ce qui a été dit auparavant, comme étant plus éloigné. £xcm= pics :
La Folie et l’Amour jouoient un jour ensemble : Celui-ci n’étuil pas encor prive des yeux.
( La Fontuine, l’Amour ei la Folie).
Tel est l'avantage ordinaire Qu’ont sur la beauté h» talents;
Ceux-ci plaisent dans tous les temps.
Celle-là n’a qu’un temps pour plaire.
(V oltaire.)
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Un magistrat intègre et un brave officier sont également estimables ; celui-là fait la guerre aux ennemis domestiques , celui-ci nous protège contre les ennemis extérieurs.
(i Regnier Desmarais, pag. yo.— Resta ut, \>ag. 119. — tTailly.—Le Dict. de l’.Jbariém»6.)
§. IV
CECI , CELA
Les Pronoms démonstratifs ceci , cela , différent des Pronoms dont on Tient de pars 1er, en ce qu’ils ne se disent proprement que des choses , et qu’ils n’ont point de pluriel.
Ceci, cela s’emploient quelquefois dans la même phrase, et en opposition ; alors ceci dé= signe l’objet qui est plus près de nous, et cela, l'objet qui en est plus éloigné ; comme : Je naime pas ceci, donnez-moi de cela.
( U Académie. )
Quand le Pronom cela est seul, et sans op= position au Pronom ceci , il se dit , de même que ceci, d’une chose que l'on tient et que l'on montre : Que dites-vous de cela ? Cela est fort beau. {U Académie. )
Dans le style tout à fait familier, surtout dans la conversation , on dit ça au lieu de cela.
Le soir Alain fit nn beau songe;
C’est toujours ça.
Quelquefois cela se dit aussi des personnes ; par exemple , l'usage permet de dire, en par= tant d'un enfant, mais dans le style familier : Cela est heureux ; cela ne fait que jouer.
( Le Diet. de V Académie, au mot cela . )
ARTICLE V
DES ADJECTIFS PRONOMINAUX DEMONSTRATIFS .
Les Adjectifs pronominaux démonstratifs sont ce, cet , cette , ces ; ils sont toujours joints 3 un nom , dont ils restreignent la significa» tion, et qu'ils modifient, en y ajoutant une idée d’indication.
De cette nuit, Phénicc, as-tu tu la splendeur? Te* yeux ne sont-ils pas tont pleins de sa grandeur9 Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée, Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armée, Cette foule de rois, ces consuls, ce sénat,
Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat; Cette pourpre, cet or, que rehaussoit sa gloire,
Et ces lauriers encor témoins de sa rictoire.
(Racine, Bérénice, act. I,sc. 5.)
L’Ad jeelif pronominal servant à déterminer la signification du substantif, il est évident que ce est Adjectif pronominal démonstratif, lorsqu’il précède un nom , soit seul , soit ac-
compagné de son adjectif, comme dans ce . château, ce superbe monument.
L'Adjectif pronominal démonstratif, ainsi qu'on a pu le remarquer dans les vers qui viennent d’étre cités, se répète avant chaque substantif; on le répète aussi lorsqu’un nom est accompagné de deux adjectifs qui ne qua= lifient pas le même substantif; comme dans cette phrase: ces beaux et ces vilains appav * tements. — Cette règle ayant été expliquée , page 98 et page 119, nous ne pensons pas qu’il soit nécessaire d'en parler davantage.
ARTICLE VI
DES PRONOMS RELATIFS
La fonction des Pronoms relatifs est de rappeler dans le discours l’idée des personnes ou des choses dont on a déjà parlé , afin de déterminer l’étendue du sens qu’on leur donne. On les appelle relatifs à cause de la relation ou du rapport qu'ils ont avec les noms ou les Pronoms qui les precedent, et qui expriment les personnes ou les choses dont ils rappellent l’idée. Quand je dis : Il y a bien des personnes qui aiment les livres comme des meubles ; qui , a rapport à personnes , et c'est comme si je disois : Il y a des personnes , les» quelles personnes aiment les livres , etc. De même, quand je dis: L’orQUE nous recher-= chons tant, est, etc., que se rapporte à or, et c'est comme si je disois : L’or, lequel or, — et ainsi des autres Pronoms relatifs.
( JRestaut , pag. 13 1 et 132. )
Ce nom ou Pronom qui précédé le relatif, est ce que l’on appelle antécédent. Cet anté= cèdent n'est pas toujours exprimé; dans bien des phrases, il est sous-entendu ; mais l'esprit le supplée aisément, et le place prés du relaa tif qui s’y rapporte ; dans celte phrase : Il est étonnant que Henri 1^ ait péri sous le fer et un assassin , lui qui n* était occupé que du bonheur de ses peuples ; lui , antécédent de qui , tient la place de Henri IV, exprimé iu> paravant. Mais dans cette autre phrase : Qui veut être heureux doit dompter ses passions , le nom substantif est sous-entendu ; c’est comme s’il y avoit : L'homme qui veut être heureux , etc.
( Lérizac, pag. 339, 1. 1.)
Nota. Dans nn instant nous diront ce que c’est qu'un Pronom explicatif, et un Prouom déterminatif.
Les Pronoms relatifs ont encore la propriété de faire l’office de conjonction, en unissant deux membres de phrase; quand on dit : Les biens de la fortune , que nous recherchons avec un si grand empressement , peuvent se
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perdre facilement; le relatif f/ue réunit en une seule phrase ces deux membres : Les biens de lu fortune peuvent se perdre facilement . — Nous recherchons avec empressement les biens de la fortune ; et il a de plus l'avantage de déterminer, avec le membre qui le suit, l'etendue du sens que l'on donne aux mots , les biens de la fortune.
( Meme autorité. )
Nota. Quelques Grammairiens , et , entre autres l'abbé de Coud illac, donnent à ccs Prono ny, le nom île Pronoms conjonctifs.
Les Pronoms relatifs sont qui , que , quoi , lequel , dont , où, le, ladies, en, y.
QUI
Qui est Pronom absolu, ou Pronom re/a»
Il est Pronom absolu, quand il n’a pas d’an= tecédent exprimé, et qu’il n’offre à l'esprit qu'une idée vague et indéterminée ; il signifie dors quiconque, celui qui , celle qui. Excm» plei:
Qlfisc lasse d’un roi, peutse lasser d’un |>ére.
( P. Corneillo, Nicomède, act. Il , sc., t. )
Qui veut parler sur tout, souvent parle au hasard : On *«• croit orateur, on n’est que babillard.
(W. jé ndrieux, de i’inst., vol. IV, pag. ) Qui ne fait des heureux, u’esl pas digne de l'être.
( Des Boulmicrs)
Lâche qui veut mourir, courageux qui peut vivre.
( Racine , le fils, la Kehgion, ch. VI, vers l(58.)
Qui absolu peut être sujet ou régime. Il est sujet dans les exemples qui précèdent; il est régime dans qui aimez-vous ? de qui parlez • vous 1
( Beynier Desmarais, pag. 295.— f*railly,\yjf. 20t. -Restaut, p-ig. 171. )
Qui est relatif, quand il a un antécédent exprime, nom ou Pronom ; en ce sens il signifie lequel , laquelle , lesquels , lesquelles. Exemples :
Le premier gu» fut roi , fut un père adoré.
( L'abbé Aubert , Prologue, 1. V, de ses fables.) L’amour avidiîmentcroit tout ce qui le flatte.
(/taci/ie, Milhr., act. III, sc. 4.)
Le premier qui versa des larmes, fut un père malheureux.
Qoi absolu , n’offrant à l’esprit qu’une idée vague et indéterminée, ne s’emploie ordinai» rement qu’au masculin et au singulier, c'cst-hdire, que les adjectifs qui peuvent s'y rapport ter, sont mis au masculin et au singulier.
Qui ne sait compatir aux maux qu’on a sou (Verts ?
( Voltaire, Zaïre, act. II. sc. >. )
Il est cependant quelquefois suivi de noms qui marquent un féminin et un pluriel : comme quand on dit aune femme, qui choU tissez -vous pour compagnes? et à un homme, qui choisissez- vous pour compagnons?
( Restant, pag- if»o. — Bailly, pag. xoi.)
Le qui absolu ne s'emploie qu’en parlant des personnes ou des choses personnifiées , comme dans ces exemples :
Qui est celui qui vient le premier de tous , nonchalamment appuyé sur son écuyer ?
( Boileau , les Héros de Roman. ) Dites moi, je vous prie , lui demanda Cio rinde, qui sont ces jeunes gens ?
( J.-J. Rousseau. Olinde et Sophronic. )
Qui sont ces magistrats
( Toit aire , llenriadc, ch. IV.)
Qui sont ces etrangers ?
( Le même, les Scythes, act. I, sc. 1. )
On dit bien : Il y avoit hier chez vous beaucoup de personnes ; qui sont-elles? mais on ne dit pas : l'ous avez plusieurs raisons à alléguer contre ce que je dis ; qui sont elles ? parce que le Pronom absolu qui ne s’emploie pas pour les choses; il faut dire: quelles sontelles ? ou prendre un autre tour.
(Th. Corneille , sur la lai” Rem. de Tau y clos. — If' ai U y, pag 200. — Marmontel, pag. sa5. )
Qui Pronom relatif est tantôt sujet , et tantôt régime indirect ; il est sujet dans ces phrases : Vame du souverain est un moule qui donne la forme à toutes les autres (Montesquieu , Lettres pers. , l.cjtf. ) — Il est ré» gime indirect, toutes les fois qu’il est précédé d’une préposition :
L’enfant à qui tout cède est le plu» malheureux.
(mie fri.)
Lorsque qui est sujet, il se dit des personnes et des choses , et doit être préféré à lequel, laquelle : L’homme qui vit content de ce quil possède , est vraiment heureux.
L'amitié est une ame qui habile deux corps, un cœur qui habite deux âmes.
( Pensée d'Aristote. )
La manie de conquérir est une espèce cTa= varice qui ne s'assouvit jamais.
( Marnumtel, Bélisaire, ch. VIII. )
(Le P. Buffier, n° 443» — D'Olicet, pag. 180. — Th. Corneille, sur la isae Remarque de yaugclas.-— Restaut, pag. izq.—f^ailly, pag. 190.)
Il neseroit pas permis de substituer dans ce cai le Pronom lequel au Pronom qui.
Cependant , comme lequel est susceptible de genre et de nombre, il y a bien des écrivains qui l’emploient volontiers pour prévenir
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les équivoques ; mats il faut , autant qu'il est possible, choisir un autre tour.
( Condilluc, chap. XII, pag. 216.) Lorsque le relatif f ui est régime indirect, il ne se dit que des personnes ou des choses per* sonnifiées ■ Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui ton vient de donner.
( La Bruyère, chap. IV, pag. a4$.)
Le bonheur appartient à qui fait des heureux.
( DeHUe, p. de la Pitic, ch. H- ) Rochers i qui je me plains,
Bois I qui je conte mes peines.
( Mar monte! )
La gloire À qui je me suis dévouée.
( F'auqclas . )
( Th. Corneille , sur la 64* Rem. de V du gelas. — V Académie, pag. 67 de ses Ohserr., et son f)ict. au mot qui. — D'OÜvct, pag. 180. — CondUlac , pag. 3i8. — Les Grammairiens modernes. ) Remarque. — Quand le relatif qui ne se (lit ni des personnes, ni des choses personne fiées, on ne doit point le faire précéder d’une préposition.
(Le P. Buffier, u° 444 — CondUlac, page 119.) Il semble qu’en poésie , et dans le style élevé, il soit permis de dérogera ce principe. On lit dans Corneille :
Soutiendrai - vous un faix sous qui Rome sue= combe ? ( Pompée, act. I, sc. 1 . )
Dans Racine ( la nymphe de la Seine à la Reine ) :
Je t'amène, après tant d'années,
Une paix de qui les douceurs.
Sans aucun mélange de pleurs,
Feront couler tes destinées.
Dans J. -R. Rousseau (Ode XVI ) :
Du haut de la montagne oh sa grandeur réside,
Il a brisé la lance et l'épée homicide Sur qui l'impiété fondoit sou ferme appui.
Dans yoltaire( Alxire, act. V, sc. 4 ) ;
Je pardonne I la main par qui Dieu m'a frappé. Cette inexactitude est excusable en poésie, où l’on met plus de force dans l’expression , et où l’on sait d'ailleurs que tout s'anime , et que l’on y personnifie souvent les objets.
( Mêmes autorités. )
Voyei plus bas ce que nous disons sur l'emploi du Pronom lequel
Le Pronom qui n’a point par lui-même de nombre ni de personne ; il prend le nombre et la personne de son antécédent , ou , si l'on ▼eut , du nom ou du pronom auquel il se rapporte , et les communique au verbe dont il est le sujet; conséquemment on dira : i« Moi qui ai parlé, toi qui as parlé , lui ou
elle qui a parlé , nous qui avons parlé , vous qui avez parlé , eux ou elles qui o«t parlé.
Parce que qui représente la première per= sonne , dans moi qui ai parlé, nous qui Avons parlé , les Pronoms moi et nous étant de la première personne; il indique seconde personne dans loi qui as parlé , vous 7WAvn parlé , les Pronoms toi tt vous étant’ de la conde personne; enfin, qui désigne la trois sième personne dans lui ou elle qui a parlé , eux ou elles qui orr parlé , les Pronoms lui , elle , eux et elles étant de la troisième per* sonne.
( MM. de Port- Boy a ! pag. i3a. — Th. Corneille , sur la 96e Rem. da Pauijelas, pag. 273.— L’^Cfl* démie, p. io3 de im Obier».— ttfifaul, elc . , clc.)
2° D’aprcs le même principe, on dira :
Pour moi qu'en santé même un autre monde étonne, Qui crois l'arae immortelle, et que c’est Dieu qui tonne. (Boileau, Satire 1. )
et non pas qui croit.
Si c'ètoit moi qui voidusse , si c'étoit vous qui voulussiez , si c'étoit lui qui voulût , et non pas, si c'ètoit moi qui voulût , etc.
( Même autorité. )
Toutefois, Racine (dans Britannieus.act. U, sc. 3 ) a fait usage du Pronom qui à la troi* sième personne , quoique sc rapportant à moi :
Britannicus est seul : quelque ennui qui la presse,
Il ne voit dans son sort que moi qui ^intéresse.
Geojfroi, un de ses commentateurs, n'a fait aucune remarque sur l'emploi de cette troi= sième personne , ce qui donne lieu de penser qu’il l’approuve; il dit seulement que à son sort seroit plus correct que dans son sort.
Et Marmontel( p. 49 de sa Grammaire) dit, sur ce vers , que Racine s’est exprimé comme il le devoiten pareil cas.
Sedaine, s’il est permis de citer Sedaine dans un ouvrage sur la langue , a , de même que /îacin*, dit dans son opéra de Richard Cœur de-lion ;
O Richard ! à mon roi !
L'univers t’abandonne ;
Sur la terra il n'est donc que moi Qui s'intéressa i ta personne!
et Molière a dit aussi (dans le Mari trompé, sc.a) :
Ce n’eat pas moi qui se feroit prier.
Mais Domergue (p. 3o6 de scs Solut. grain.) n’approuve ni Racine , ni Sedaine, ni Molière, et il pense que ces écrivains ont fait une faute que rien ne sauroit excuser; voici ses motifs :
Diqitized
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Dans les verbes pronominaux, tels que se repentir , s'intéresser , etc. , l'usage seul indique assez qu'il faut me à la première por= sonne, te à la seconde, se a la troisième , et que l’on dit , je m' intéresse , tu t'intéresses , il s'intéresse. Qui équivaut à lequel : L'homme qui est venu ; l'homme , lequel homme est venu.'— Il n'est que moi qui m'intéresse , c’est-à-dire, il n'est que moi , lequel moi m'intéresse ; il n'est que toi qui t'intéresses ; c'est-à-dire , il n'est que toi, lequel loi i'in« téres ses , etc. L'applical ion à tous les cas est facile , de sorte que, pour connoîtrc de quelle personne est le sujet qui, il ne faut pas con= sidérer qui tout seul , ce Pronom n'étant pas plus doué de personnalité que ce, grand, beau , et autres mots de cette espèce; mais il faut faire attention au Pronom sous-entendu, qui a seul le droit de communiquer les accidents de la personne et ceux du nombre.
(M. Boniface , M. Scrreau , et M. Augcr (dam son Comment jife sur Molière, le Dépit an., net. III, sc 7; et le Médecin malgré lui, act. I, *c. tî ), te rangent à l’avis de Domergue.)
3° On dira : Fous parlez comme un homme qui entend la matière , et non pas , qui entendez. la matière. (Domergue.) — Fous parlez en hommes , ou comme des hommes qui s'y connoissekt, et non pas en hommes, ou comme des hommes qui vous t connoissez ( Lemare .) — Ce ne sont pas des gens comme vous , messieurs, qui se permettent et affirmer , et non pas qui vous permettez. (Le même.] — pas. ris est J'ort bon pour un homme comme vous , monsieur , qui porte un grand nom , et qui le soutient , et non pas qui portez , et qui le soutenez (Foliaire, let 4"») ; parce que, dans chacune de ces phrases , le relatif qui ne représente pas le Pronom ,il représente le substantif qui le précède immédiatement et que l'on peut sous-entendre après lui ; et , en effet, c’est comme si l'on disoit : Fous parlez comme un homme , lequel homme entend la matière. — Fous parlez en hommes , lesquels hommes s'jr connaissent. — Paris est fort bon pour un homme, lequel homme , etc., etc.
Ce substantif que l'on est censé répéter apres lequel dans ces phrases , en est donc réellement le sujet ; et alors c'est lui qui a seul le droit de communiquer au verbe la personne et le nombre.
L'exemple des meilleurs écrivains vient fortifier cette règle. Boileau a dit (dans une de scs lettres à M. le duc de Vivonne ) : Êtesvous encore ce même grand seigneur qui ve= woiT souper chez un misérable poète T
Rousseau (Nouvelle Héloïse, p. 35g , 1. 1):
Je suis sûr que , de nous quatre, tues le seul qui puisse lui supposer du goût pour moi.
Rotrou (Iphig., act. IV, sc. 3) :
S'il vous souvient pourtant que je 41m la première
Qui vous a if appelé de ce doux nom de père.
Montesquieu (Lett. pers.) : Tu étais le seul qui pût me dédommager deX absence de Rica.
Foliaire (lett. à M. Capcronnier , juin 1762) ; Je suis l'homme qui accoucha d'unctuf.
Le méme(lett. à M. Walpole) : Ma destinée a encore voulu que je fusse le premier qui ait expliqué à mes concitoyens les découvertes du grand Newton.
Le meme (lett. à M. de Croimont ) : Fous êtes aussi le premier qui ait commandé son souper chez soi.
Le même ; Je pense que vous et moi nous avons été les seuls qui aient prévu que la destruction des Jésuites les rendroit trop puissants.
Fénéton (dial. dePitbias et de Denis) :Souviens-toi que je suis le seul qui t'a déplu.
Il est vrai que Racine a dit ( dans Iphigénie , act. IV , sc. 4 ) ï
Fille d’Agamrninon, c’est moi qui la première
Seigneur, vous appelai de ce doux noin de père.
(Dans Britannicus, act. 111, sc. 3) :
P i j • mu, qui le pre micr secondai vos desseins.
Et Foliaire ( dans sa correspondance, sur Shakespeare , p. 4*7) ; C'est moi qui , le premier , montrai aux Français quelques perles que j' avais trouvées dans son énorme fumier.
Et dans sa tragédie de Brutus (act. I, sc. 1)
C'est noue qui, le premier, aces rompu nos fers.
Mais le qui suivant immédiatement le mot moi , c’est à ce nom qu'il doit se rapporter. Le sens est , c'cst moi qui , c’est-à-dire lequel moi , vous appelai , etc., et la preuve que le Pronom qui ne se rapporte pas au mot le premier , c'est qu*on peut déplacer celui-ci et le mettre, par exemple, après le verbe. On peut dire : C«f moi qui vous appelai la première ; c'est vous qui avez rompu le PREMIER, etc.
4° Lorsque le relatif qui est précédé d'un adjectif de nombre cardinal ou simplement d’un adjectif , c'est au Pronom placé auparavant que se rapporte le relatif , et non pas à l’adjectif, qui, n’ayant pas lui-même ni genre ni nombre, ne peut communiquer l'accord ; en conséquence il faut dire avec Corneille ;
M’jccusc point mon sort, c'est toi seul qui l’os fait.
(Cinna,art. 1(1, sc. 4- )
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Avec Massillon ( Vices et Vertus îles grands) : C'est vous seuls (les riches et les puissants ) qui donnez à la terre des poètes lascifs , des auteurs pernicieux , des écrivains profanes.
Avec D acier ic d'Annibal) : Nous som~
mes ici plusieurs qui nous souvenons des grands succès que nous eûmes dans la der= nière guerre.
Avec J.- J. Rousseau ( la Nouv. Héloïse, liv. I, pag. 7 ) : C’est vous seuls qui vous chaecez , par cet éclat , de publier et de con= ftrmer tous les propos de Milord Edouard.
Avec Collin d Harlcville :
Je ne voi» que nous deux qui soyons raisonnable».
Avec M. Jacquemard : flous étions deux qui étions du même avis.
Arec Marrnontel ( dans Laususet Lydie ) : C’est moi seul qui suis coupable.
Parce que, dans ces exemples , ce sont les Pronoms toi, vous et nous , antécédents de qui, qui communiquent la personne et le nombre au Pronom relatif, et couséquema ment au verbe.
Observez que Ton diroit : flous étions deux juges qui étoient du même avis , et non pas qui étions du même avis , b causcdu $ubstan= ti (juges , qui est l'antécédent Uu Pronom re= latif qui.
Quand c’est un nom propre qui précède le relatif qui , il n’est pas aisé de déterminer à quelle personne doit se mettre le verbe dont le qui relatif est le sujet.
Comme aucun grammairien n’a encore abordé cette question, c’est mon opinion que je suis obligé de donner ; peu confiant dans nies propres lumières, je crains de m’égarer : j’appuierai du moins ce que je vais dire d'exemples choisis dans les meilleurs écri= vains. Le lecteur , au surplus , fera de mon opinion l’usage qu’il jugera convenable ; il me suffit de lui avoir donné cette preuve de mon zèle pour la perfection du langage.
Ou le nom propre indique la personne qui parle, et alors il tient la place de moi . Pro= nom de la première personne; ou le nom propre indique la personne à qui l’on parle , et alors il tient la place de vous , Pronom de la seconde personne ; ou enfin le nom propre indique la personne de qui l’on parle, et alors il tient la place de lui ou d'elle, Pronom de la troisième personne.
Dans le premier cas , qui est de la première personne ; dans le second cas , de la seconde personne ; et dans le troisième cas, de la troisième personne. Je dirai donc : Je suis
Samson qui ai fait écrouler les voûtes du temple ; car c’est moi Samson qui parle, c’est de moi-même que je parle , et je me nomme ; mon 110m tient évidemment la place du Pro= nom je y ot s’identifie avec ce mot ; il en prend toutes les formes , il devient avec lui l'ante* cèdent de qui, et , comme cet antécédent est de la première personne , je suis obligé de dire , qui ai fait éciouler , etc.
Fénèlon vient à l'appui de cette opinion , lorsqu’il fait dire à Diomède ( dans Telcoi., liv. XXI) ; Je suis Diomède , roi d'Elolie , qui blessai Echus au siège de Troie. Dans cette phrase, il n’y a évidemment qu'un seul individu, quiest Diomède, et Diomède parle, et parle delui ; son nom fient donc lieu du Pro» nom moi : aussi Fénelon a-t-il mis le verbe h la première personne.
Mais je dirai : Fous êtes Samson qui avez fait écrouler les voûtes du temple , parce qu’ici il est évident que c'est à Samson que je parle , et qu’alors le nom propre Samson tient la place du Pronom vous ; coméqucm= ment j’ai été correct lorsque j’ai mis le verbe à la seconde personne.
Fénélon vient encore k L'appui de cette opinion , lorsqu’il fait dire à Timon , dans son dialogue avec Socrate : Je suis tenté de croire que vous êtes Minerve , qui êtes ve= nue , sous une figure d'homme , instruire sa ville.
Enfin je dirai : Si vous étiez fort comme Samson, qui a fait à lui seul écrouler les voûtes du temple , vous.... parce que, dans éctle phrase, ce n’est pas Samson qui parle, ce n’est pas non plus à lui que je parle , mais c’est de Samson que je parle , et j’en parle ici seulement pour le comparer avec la personne à qui j’adresse la parole : oc n’étoit donc ni à la première personne ni à la seconde per= sonne que je oevois mettre le verbe qui ex= prime l'action ; mais c’ctoit à la troisième personne, puisque, comme on vient de le voir , c’est d'une troisième personne que je parle.
Remarquez bien que, si dans chacun des cas dont il vient d’être parlé , nous avions fait précéder le nom propre du déterminatif ce , ou de tout autre déterminatif, et que nous eussions dit, par exemple : Je suis ce Samson ; vous êtes ce Samson , etc., etc., alors , au moyen de ce déterminatif , de ce véritable adjectif, le mot Samson resteroit dans la classe des noms substantifs, et deviendroit l'antécédent de qui ; et comme tout nom est de la troisième personne , il obligeroit le Pronom qui et le verbe à prendre la troisième
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personne. Conséquemment , au lieu de dire, comme on vient de le voir : Je suis Samson qui ai fait écrouler ; vous êtes S oms on qui avez fait écrouler ; on diroit: Je suis ce Sam= son qui a fait écrouler; vous êtes ci Samson qui a fait écrouler ; ainsi que Fénelon a dit : Je suis LE seul qui t'ait déplu ; — Domergue : Fous parlez en homme , ou comme oh homme qui eûtes d la matière.
Lanoue ( dans Mahomet II , act. II , sc. 5) :
.... Oui, counois-moi, je suis cc Grec enfin
Qui, dans »i même» murs, balança (on destin.
Et le traducteur de la Jérusalem déliv.
( chant. Vil ) :
Je suis ce Tahcrède qui a ceint l'épée pour Jésus- Christ.
Observez que , dans les phrases interro = gatives ou négatives , le doute qu'elles ex= priment fait considérer le nom propre comme énonçant une troisième personne ,et dès-lors demande que le verbe soit mis à la troisième personne.
Êtes- vous Samson qui fit écrouler les voûtes du temple ? — Je ne suis pas Samson qui fit écrouler , etc.
N* êtes-vous plus cet Ulysse qui a contbattu tant (tannées pour Hélène contre tes Troyens T
( Mad. Dacitrr, trad. de l'Odjss. il'Hom., liv. XXII. )
On diroit cependant : Est-ce vous , Samson , qui fItes écrouler les voiitej du temple ? parce que Samson, employé’ ici en apostrophe, forme une espece d'incise , et que ce n'est „ point par conséquent à ce nom, mais au pro* nom vous, que se rapporte le relatif qui.
Quand le Pronom relatif qui est sujet ,il ne doit pas être séparé de son antécédent , si cet antécédent est un nom : La cohsciehce est un juge incorruptible qui ne s*apaise jamais : c'est un miroir qui nous montre nos fautes ; un bouereau qui nous déchire le cceur. Ainsi il n’est pas bien de dire : Le ph<hix que ton dit qui renaît de sa cendre. Il faut rapprocher le qui de son antécédent , et dire : Le phénix qui , à ce que ton dit , renaît de sa cendre.
( D'Oliret , 78" Rem. sur Racine. — Domairon , pjg. 11 5, (om. 1 . — Lûvizac, psg. 34**)
A l'égard des phrases où qui est répété , comme dans cet exemple : Un auteur qui est sensé , qui sait bien sa langue , qui médite bien son sujet . qui travaille à loisir , qui consulte ses amis , est presque sûr du succès; tous ces qui, par le moyen du premier , tou» chent immédiatement leur substantif, et ren= trent par conséquent dans la règle.
(Marnes autorités.)
Qui , employé absolument , c'est-à-dire ,
sans antécédent énoncé , est le sujet du verbe suivant ; et le second verbe n'a ni ne sauroit avoir de sujet exprimé : l'antécédent sousentendu du Pronom qui en est le sujet. Dans ces vers :
Qui vit aimé de tout I jamais devroit vivre.
( Pradon . )
Qui, est le sujet du verbe vivre ; et celui , antécédent sous-entendu du Pronom relatif, est le sujet du verbe devoir.
( Le Dict crit. de Féraud. )
On est donc fâché de lire dans la JV« satire de Boileau :
En un mot, qui voudrait épuiser ces matières,
Peignant de tant d'esprits les diverses manières,
/ 1 compterait plutôt combien, dans iln printemps,
Guénaud et l’antimoine ont fait mourir de gens.
Cet il est de trop.
( Même autorité. )
On répète le Pronom sujet qui, quand la clarté et le goût l'exigent. Par exemple , c’est le goût qui veut qu'on le répète dans celte phrase : Ceux qui écoutent la parole de Dieu, qui en méditent les oracles sacrés ; qui soufm frent avec joie les tribulations où ils sont exposés , etc.; mais il veut qu'on ne le répète pas dans celle-ci : L'homme qui aime la cam * pagne et habite la ville , n'est point heureux.
Voyes art. XX, J. 3, chap. des Verbes, dans quels cas le qui relatif demande le Subjonctif.
QUE
Ce Pronom est , de même que le Pronom qui. Pronom absolu ou Pronom relatif.
11 est Pronom absolu , quand il n'a pas d'antécédent exprimé , et alors il signifie quelle chose T qu est-ce que? et s'emploie dans les phrases interrogatives , que voulezvous ? que dit-on ?
Il est Pronom relatif quand il a un antécé= cent, et alors il est des deux genres et des deux nombres , et , dans tous les cas , on peut lui substituer lequel , laquelle , etc., avec le nom dont il tient la place.
Trouverai-je partout un rival que j’abhorre ?
( Racine, Andromaque, act. V. sc. 5. )
Songies-vous aux douleurs que vou* m’allies coûter?
( Le meme, BriUnnicuf, act. 11, sc. 6. )
La modestie ajoute au talent qu’oo renomme ,
Le pare, l’embellit : c’est la pudeurjdc l'homme.
(L’abbé Royou.)
Que , relatif ou absolu , ne peut jamais être sujet ; il est ordinairement régime direct, et quelquefois régime indirect : Un grand cceur est aussi touché des avantages qu 'on lui sou m
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haite , que des dons çv'on lui fait. Ici qu' , pour que , est régime direct.
Mais, dans cette autre phrase : Une fontaine ne peut jeter de Ceau douce par le même tuyau qu'elle jette de l'eau salée. Qu* est mis pour par lequel , et est régime indi» rect . ( tPailly, pag. 1 82. )
Nota. Au chapitre de» Participes , et au chapitre de» Conjonctions, nou* faisons beaucoup d’ob»er»a= lion» relative» aux que qui foot U matière de ce paras graphe.
Et, comme il est essentiel, pour l'application de* règles sur les Participes, de savoir distinguer le Pros nom relatif que de la Conjonction que, nous en »ndi= quons le moyen A chacun de ces chapitres; pour ne pas nous répéter , bous y renvoyons nos lecteurs.
§ III
QUOI
Ce Pronom peut être aussi, ou Pronom absolu , ou Pronom relatif : il est Pronom absolu , quand il s'emploie sans antécédent : quoi de plus aimable que la vertu ? et il est Pronom relatif, quand son antécédent est exprimé : J* ignore ce à quoi il pense.
Quoi , dans ces deux cas , se dit, non des personnes, mais uniquement des choses, et il garde toujours sa terminaison , sans égard au genre ni au nombre du substantif dont il r Appelle l'idée.
(D'Olivet, pag. 181.)
Comme Pronom absolu, ÿuoisigtitfie quelle chose , et il est surtout d’usage dans les phrases interrogatives , et dans celles qui marquent doute et incertitude : Quoi de plus satisfaisant pour des parents que des enfants sages et laborieux f
Il y a dans cette affaire je ne sais quoi que je n'entends pas. (L' Académie.)
Il avoit je ne sais quoi , dans sesyeux per= çartts, qui me faisoit peur. (Télémaque.)
Si quoi absolu est suivi d’un adjectif, il le régit avec la préposition de ; et quant aux adjectifs qui peuvent se rapporter a ce Pro= nom, ils sont toujours au masculin et au sin= gober : Le jour n'inspire point je ne sais quoi de triste et de passionné comme la nuit. (Télémaque.) — à quoi vous attendez-vous de fâcheux f ( L'Académie .)
( D'Olivet, pag. 180 .—Restant, pag. i53 .—fTaiüy, pag. 202. )
Comme Pronom relatif, quoi lient lieu du Pronom lequel , laquelle; il est des deux nombres et des deux genres, et toujours régime indirect : La chose à quoi l'aoare pense le
moins , c'est à secourir les pauvres. (fFaitiy.) ■—C'est encore ici une des raisons pour quoi je veux élever Émile à la campagne.
(J.. J. Boussea a , Emile, 1. 1. )
( Mêmes autorités. )
Observez que , dans ces exemples , on pour» roit se servir de lequel , laquelle , duquel , auquel , etc. ; et môme, Marmonlel est d'avis que l'usage et l’oreille désavouent l’emploi des Pronoms quoi , de quoi , à quoi , quand ils ont pour antécédent un nom variable.
Le Pronom quoi a une signification vague ; c’est pour cette raison qu’on doit le préférer, lorsque son antécédent est ce , voilà , rien , qui n’ont pas une signification plus déterminée : Les maladies de Came sont les plus dans gereuses ; nous devrions travailler à les gué= riry c'est k quoi cependant nous ne travaillons guère. — Voilà de quoi je voulais vous parler. — Il n'jr a rier sur quoi on ait plus écrit.
Voilà sur quoi je veux que Bjj asel prononce.
( Racine, Bajasct, act. 1, sc. 3. )
Dans ces phrases, auxquelles , de quelles choses , et sur lequel ne vaudraient rien.
Cependant , comme il y a toujours un peu de bizarrerie dans les langues, on doit aveo rien préférer dont h duquel et à de quoi. — Il n'y a rien noirr Dieu ne soit Couleur.
( tTaiUy, pag. 197. )
De quoi a un usage étendu , et l’on s’en sert pour signifier le moyen , la faculté , la ma= mère ,eiiGn tout ce qui est necessaire ou con= venable pour la chose dont il s’agit. Dans ce sens , ou l’emploie sans aucune relation : Donnez-moi de quoi écrire.— Il est riche , il a de quoi être content. — Mous avons DE quoi nous amuser ; mais il est employé relative» ment dans cette phrase , et dans toutes les autres de même nature. J’écrirvis volontiers * sij'avois de quoi.
( Reynier Dcsmarais , pag. 280.— El U Dict. J* U Académie .)
Enfin , lorsque le Pronom quoi se trouve suivi de que , il signifie quelque chose que; en ce sens, il demande[le subjonctif, et s’écrit en deux mots \
Jamais un lourdaud, quoi qtC il fasse Ne tauroH passer pour galant.
( La Fontaihe, fah. 65. )
Aux Pronoms indéfinis , nous parlerons de l’emploi du Pronom quoi suivi de que.
Remarque. — On dit substantivement , un je ne sais quoi, pour direcertaine chose qu’on ne peut exprimer.
î 7° Des Pronoms relatifs .
§• JV.
LEQUEL, LAQUELLE , DUQUEL, DE LAQUELLE, DORT
De tous les Pronoms relatifs , lequel est le seul qui prenne l'article ; encore cet article lui est-il si intimement uni qu’il ne s’en séparé jamais, et ne fait plus qu’un sful et même mot : il s'incorpore à quel , et clans son état naturel , et dans son état de contraction.
Lequel , et laquelle , son féminin . peuvent se dire , tant au singulier qu’au pluriel, des personnes ou des choses. Mais l'usage ne les admet pas dans toutes les occasions où l’on aurait lieu de les employer.
On ne s'en sert presque jamais en sujet ou régime direct, et les oreilles seroient blessées de ces expressions : Dieu, lequel a créé le ciel et la terre. — Les vertus , lesquelles nous rendent agréables à Dieu. — Il faut alors, pour parler purement , avoir recours au Pros nom relatif qui , et dire : Dieu , qui a créé le ciel et la terre. — Les vertus qui , etc.
( raugelas , laa'Rem. — Condillac , pag. 126. — Restant, pag. i3i. — Wailfy, pag. igS. )
Ce n'est pourtant pas qu'on ne puisse, et qu'on ne doive même quelquefois employer lequel , laquelle , etc., en sujet et en régime direct ; quand on veut éviter une équivoque, ou deux qui de suite qui aruroient des rapports différents , et dire , par exemple : C'est un effet de la divine Providence , lequel attire l'admiration de tout le monde. — Aussitôt que je Jus débarrassé des affaires de la cour , j’allai trouver l'homme qui m'avait parlé du mariage de Mad. de Miramion , lequel me parut dans les mêmes sentiments. (B. Ruhutin .) Mais, dans ces occasions ,il ne s'agit pas de l’élegance du style; il semble que legenie de la langue répugne à l'employer ailleurs.
( Mêmes autorités. )
Les Pronoms lequel, laquelle , sont d’un usage un peu plus etendu en régime indirect. Il esta propos, pour en faciliter l'intelligence, défaire ici une observation particulière sur le Pronom lequel régi par la préposition de.
Les Pronoms relatifs, quels qu’ils soient, précédés de la préposition de , ne supposent pas seulement un antécédent qui les précédé, ils supposent encore ordinairement un âutre nom substantif dont ils dépendent et avec le= quel ils ont une liaison necessaire. Ainsi dans cette phrase : Henri 11' , duquel la bonté est assez connue ; duquel , dont l'antécédent est Henri IV, a une liaison nécessaire avec le nom substantif bonté .-duquel la bonté. Quelquefois ce substantif est joint au Pronom duquel , comme on vient de voir; quelquefois il en est
séparé par quelques mots, comme quand oir dit : Henri IV, duquel on connoit assez la bonté. Or, dans le premier cas, le Pronom peut se trouver avant ou après lenom substantif; et comme on dit : Henri IV , duquel la bonté est assez connue ; on dira: Henri IV, à la bonté duquel on a donné tant de louanges. Ce qui fait le fondement des règles suivantes:
Quand le Pronom relatif est avant le^nom substantif dont il dépend, l’usage ne souffre guère que l’on emploie duquel ou de laquelle, et que l’on dise , par exemple : Le livre du= quel vous m’avez Jait présent. — La religion de laquelle on méprise les maximes , au lieu de dire : Le livre dont. — La religion dont , etc.
Mais si ce Pronom est après le nom sub= stantif dont il dépend , duquel et de laquelle sont les seuls dont on puisse se servir en par= lant des choses ou des animaux, et il faut dire : La Seine , dans le lit de laquelle viennent se jeter C Yonne, la Marne , et P Oise. — Les moutons , à la dépouille desquels les hommes doivent leurs vêtements. (Hestaut, pag, i33. ) En parlant des personnes, il est souvent in = différent d'employer de qui, ou duquel , de laquelle. Quelquefois l’un a plus de grâce que l'autre, et c'est à l'oreille d’eu décider. Ainsi je puis dire : Le prince d la protection de qui ou duquel je dois ma fortune. — C’est une femme sur le compte de laquelle il ne court pas de mouvait bruits ; cependant de laquelle seroit ici 0 préférer à de qui .
Duquel ne se met apres le nom substantif dont il dépend, que quand ce nom est précédé d'une préposition; comme dans : C'est une femme sur le compte de Laquelle, etc.
Au reste, il est bon d'observer qu'on ne doit mettre les Pronoms duquel et desquels apres les noms substantifs dont ils dépendent, que quand il est indispensable de le faire , parce qu’il y a toujours dans cette transposU tion une certaine dureté qu'il faut éviter, et qu’a cet égard il n’y a pas d'autres règles à suivre que celle du goût et de l’oreille.
(Même autorité.)
Auquel , à laquelle sont d’un usage trèsordinaire, et presque toujours indispensable, quand il est question de choses. Ainsi il faut dire : Le jardin auquel je donne tous mes soins. — Les sciences auxquelles je m'appli = que.
Les Lapons danois ont un gros chat noir auquel ils confient tous leurs secrets , et qu’ils consultent dans leurs affaires.
( Buffon , Hist. nat. de l'Homme. ) Mais, si l'on parle des personnes , on est libre d'employer à qui ou auquel , à laquelle ,
Des Pronoms relatifs.
suivant que l'un ou l’autre conviendra mieux dans le discours ; et Ton peut dire également : Dieu , à qui ou auquel nous devons rapporter toutes nos actions. — Il Joui bien choisir les personnes à qui ou auxquelles on veut donner sa confiance.
(Le P. Buffet, — Condillac , pag. %q\, —
Restant, pag. 1 3 | . — El les Gramm. raod. )
Quand ce sont des prépositions autres que de ou à , qui régissent le Pronom relatif, on peut employer indifféremment qui ou lequel , laquelle, si l’on parle des personnes , et dire •* Songeons à fléchir le juge devant qui ou dev art lequel nous devons paraître un jour. — On s'ennuie presque toujours avec ceux avec qui ou avec lesquels il n'est pas permis de s'ennuyer. {La Rochefoucauld.)
Mais, si l'on parle des choses , on doit se servir de- lequel , laquelle , et dire : Le bois dam lequel nous nous sommes promenés. — L'opinion contre laquelle je me déclare. — Le fauteuil sue lequel je suis assis.
Nota. Qui, comme nous Parons déjA dil, pag. 17a, t’emploieroit rependant damlr cas où les choies »e-= roient personnifiée»; L'oreille i qui ton peut en im= poser. { Vauyelas. )
Dont, Pronom relatif des deux nombres et des deux genres, s'emploie lorsqu’on parle des choses ou des personnes ; il se dit pour duquel, de laquelle , desquels , desquelles , de quoi , dans tous les cas où nous avons dit que l’on peut faire usage de ces Pronoms.
La lecture dort je Jais mon amusement. — Le chien dont Cattachement m'intéresse. — C'est un homme dont le mérite égale la nais = sancc. {Th. Corneille.)
On attribue à la cigogne des vertus morales dont I image e si toujours respectable : la tem= pé rance , la Jidélitè conjugale , la piété filiale et paternelle. {Buffon.)
Mais dans les vers suivants on peut mettre de qui et dont :
.... Il esl un Dieu dana les cieux Dont {de qui) le hras soutient l'innocence ,
Et confond dci méchants l'orgueil ambitieux.
( J. B. Mousseau, Ode lir. 1. )
Exemples où duquel , de laquelle ne sont plus d’usage.
Les méchants servent à éprouver un petit nombre de justes répandus sur la terre ; et il riy a point de mal dort il ne naisse un bien.
( Voltaire , Zsdig, ch. XX. )
Le premier pas , mon fils , que l’on fait dans le monde
Est celui dont dépend le reste de nos jours.
(Le même, l'indiscret, acl. 1, sc. 1. )
Exemple où dont vaut mieux que de quoi : Il riy a rien dans le monde dont Dieu ne soit Vauteuri ( Restant, pag. i38. )
Le Pronom dont ne doit jamais être précédé d’une préposition , et ainsi, dans le cas où il s’en trouve une après le sujet auquel il sc rapporte , duquel, de laquelle doivent être préférés ; on dira donc ; Les hommes à la faveur desquels on aspire. — Les fleurs sue le calice desquelles repose V abeille . — Le prince à la protection duquel fai recours.
On préféré aussi duquel, de laquelle à dont , si l’on craint quelque équivoque : La bonté du Seigneur de laquelle nous ressentons tous les jours les effets , devrait bien nous engager à observer ses commandements.
{ tV ’ailly, pag. 197. — Licizac, pag. 355, t. 1.)
Voyez , au chapitre où nous parlons de l’emploi du Subjonctif, dans quel cas on doit faire usage de ce mode avec le Pronom dont.
(Le P. Buffter, u° 5a$. — I Vaiily , pag. vji. — RûSm faut, pag. a3i.)
où, D*OÙ, PAE OÙ.
Où est ou Pronom absol u, ou Pronom relatif.
Il est Pronom absolu, quand il n'a pas d’antécédent : Où allez-vous ? Où aspirez-vous ? Par où commencerez-vous cet ouvrage ? D'où venez-vous ?
{ tVailly , pag. 20 1— Restant, pag. 53. — Livizac , pag. 36o, t. 1. )
Comme Pronom absolu, où se dit seulement par interrogation , ou avec des verbes, et des façons de parler qui désignent connoissance ou ignorance.
Où , d'où , par où sont Pronoms relatifs , quand ils sont précédés d’un antécédent;
L'instant où nous naissons est un pas vers la mort.
( Voltaire , fête de Bellebal. )
Le ciel devint un lilye où la terre étonnée
Lut, en lettres de feu, l’histoire de l'année.
{Rosset, l’Agriculture.)
Heureux qui, satisfait de son humble fortune,
Libre du joug superbe où je suis attaché,
Vit dans l'état obscur Dis les dieux l'ont caché !
( Racine, Iphigénie, act. I, sc. 1. )
Henri IV regardoit la bonne éducation de la jeunesse comme une chose d'où dépend la félicité des peuples.
Il riy a pas un honnête homme qui voulût faire usage du moyen par où cet intrigant est arrivé à la fortune.
{ Reynier Desmaraù, pag agi. — pag. 199- — Restaut. pag. 141.)
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Où, cf'où, par où ne sc disent jamais que des eboscs ; iis sont des deux genres et des deux nombres, et ont souvent, dans le discours, plus de grâce que duquel , dont lequel , par lequel, dont ils font les fonctions ; cependant, on ne doit en faire usage qu'avec réserve , et quand les noms auxquels ils se rapportent, ou les verbes auxquels ils sont joints , marquent une sorte de localité physique ou morale ; on dira donc :
La maison d’où je sors. — Le péril d’où Con m'a sauvé. — Le péril où je m'engage; parce qu'il y a là une idc'e de localité.
( Restant , pag. i4>. — Wailly, pag. 199. — Sicard , pag. t. II. — Marmontel, pag. *29. )
Cependant, comme ces petits mots où, d'où , par où, sont commodes, la poésie en a fait quelquefois usage dans des cas où il n'y a pas localité physique ou morale; Racine a dit ( dans Iphig., act. III , sc. 5; et dans Mithr. , act. I, sc. 3) :
L’hymen où j’étois destinée.
Et dans Alexandre (act. II, sc. a ) :
Il ne reste que moi
OÙ l'on découvre encor les vestiges d’un roi.
Mais , si ces licences sont permises à un grand poète, il est certain qu'elles ne le se* roient pas dans la prose, et ce seroit bien cer= tainement une faute que de dire où pour à qui , et à laquelle pour en qui , en laqtteU le , etc. ( Même autorité. )
Ce seroit également une faute que de pré* forer doù à dont , lorsqu'il s’agit d’origine, de race, et de ne pas dire comme Boileau , dans sa 5" Satire :
Sans respect des aïeux dont elle est descendue.
Comme Racine (dans Ipbig., act. I, sc. 1 ) :
L'hymen vous lie encore aux dieux dont vons sor* lez.
Dans Phèdre, act. IV, »c. 6;
Misérable ! et je vis ! et je soutiens la vue
De ce sacré soleil dont je suis descendue !
Enfin comme Racine le 61s (dans son poème de la Religion, chant II ) :
Le corps, né de la poudre, à la poudre est rendu;
L'esprit retourne au ciel, dont il est descendu.
Parce qu’alors , c'est une idée de relation , plutôt qu'une idée d’extraction , qu'il s’agit d’exprimer.
Toutefois dont ne doit jamais être employé lorsqu'il s’agit d’un lieu quelconque, et qu'il est suivi d'un verbe qui marque l’action de sortir, de venir , etc.; c’est une idée d'extrac»
tion qu'on veut exprimer, c’est doù qu’il faut employer.
Waillyo donc blâmé, avec raison, la phrase suivante d’un historien moderne : Les alliés de Rome , indignés et honteux tout à la- fois de reconnoitrt pour maîtresse une ville doitt la liberté paraissait être bannie pour toujours, commencèrent à secouer un joug qu'ils ne portoienl qu'avec peine.
{Marmontel et Domergue. )
§• VI
LE, LA, LES
Le. masculin singulier, fait au féminin sin* gulicr la. Les se dit pour les deux genres.
Ce Pronom accompagne toujours un verbe , et se distingue en cela de l'article, qui accompagne constamment un nom. Ainsi dans ces vers ;
On dit que l’abbé Roquette Prêche /mormons d'autroi ;
Moi qui sais qu’il le ê achète,
Je soutiens qu’ils sont A lui.
( Boileau , épigr. rapportée dans lesObserv. de Br et, sur le Tartufe. )
le premier les est article et le second est Pro= nom.
Le, Pronom, se dit des personnes et des choses, et est toujours régime direct :
Si Dieu n’existoit pas, il faudrait l'inventer.
( VoUaire , les trois Imposteurs. )
Le vrai bien n’est qu’au ciel, il le faut acquérir.
( Godeau. )
Les succès couvrent les fautes , les revers les rappellent.
{lA.de Lévis, 81e Max.)
Les Pronoms le, la, les, et en général les Pronoms en régime, sc placent ordinairement avant les verbes dont iis sont le régime ;
11 n’est point de mortel qui n’ait son ridicule ;
Le plus sage est celui qui le cache le mieux.
( Regnard , Démocrite, act. V, *c.5. )
(L 'Academie, sur la 35* Rem. de Vaugelus, pag. 3q de sesObserv. — Marnumtel, pag. 191. — Lh l'izuc, pag 3a5. t. t. )
Cependant, dans les phrases où il y a deux verbes , leur place , surtout en poésie , n’est pas aussi certaine.
Racine a dit , dans les Frères ennemis , act. II , sc. 3 :
Que le peuple A son gré nous craigne ou nous clic» risse,
Le sang nous met au trône, et non pas ton caprice:
Ce que le sang lui donne , il le doit accepter ,
Et s'il n’aime son prince, il le doit respecter.
Des Pronoms relatifs.
Dana Britinnicu» , act. I , ac. I :
II m'écarta du troue où je m’allois placer.
Dans ses Poésies diverses (la Renommée ) ;
Quoi que faite Louis, soit en paix, soil en guerre,
Il VOUS peut inspirer.
Louis Racine ( poème de la Religion , ch. III):
Ne pouvant plui s'entendre, il se faut séparer.
Et là chacun des Pronoms se trouve mis devant le verbe régissant auquel il n’appar» tient pas , au lieu d'étre devant le verbe régi auquel il appartient; mais alors beaucoup de poètes se permettoient cette licence, et à pré= sent même on ne doit pas la regarder comme une faute. '
Voye* page i58 ce que nous disons de la place du Pronom se.
Quand plusieurs Pronoms accompagnent un verbe , me, te , se , nous , vous doivent être placés les premiers ; le, la , les se placentavant lui , leur ; enfin en et y sont toujours les der= niers : et ce que nous avons dit au Pronom me, dansle cas où il y a deux verbes dans une même phrase , est applicable au Pronom le. (Girard, pag. 33o. t. 1 ; fFailly, pag-Sitj. )
Voyes à chacun des Pronoms personnels, et au Règ. pron., art. i5, J. 4» c« *îaa nous disons sur la place que ces Pronoms doivent occuper.
Le Pronom le peut tenir la place , soit d'oms noposrrioît , soit d’uN /verbe , soit (Tun sou, soit d UN ADJECTIF.
parce qu'une proposition ou un verbe n'a ni genre ni nombre ; exemples :
Si le public a eu quelque indulgence pour moi , je le dois à votre protection.
( Condillac .)
Va, je ne U hais points— Tu le doia. — Je Depuis.
( Corneille , le Cid, act. 111, ac. 4* )
J'aime donc sa victoire, et je le puissant crime.
fLe même, act. 1 V,sc. 5.)
Asseyons-nous ici.
—Qui, moi, Monsieur?
—Oui, je le veux ainsi.
( Voltaire , Naoine, act I, ac. y. )
a® Lorsque ce Pronom tient la place d’un nom , soit commun , soit propre , il se pré* sente sous les mêmes formes que ce nom :
Miracle! crioit-on: venea voir dans les nues Passer la reine des tortues.
La reine ! — Vraiment oui ; je la suis en effet.
(La Fontaine, la Tortue et les deux Canards.)
Si c'est effacer les sujets de haine que vous avez contre moi, que de vous recevoir pour ma fille ,je veux bien que vous LA soyez.
( Le meme, les Amours de Psyché. )
Ne me trompé- je pas en vous croyant ma nièce f
—Oui, Monsieur, je la suis.
(Boissy, Pouvoir de la Sympathie , act. H, sc. 2.)
Il serait à souhaiter que tout hommefit son épitaphe de bonne heure , qu'il la fît la plus flatteuse qu'il seroitpossible , et qu il employât toute sa vie à la mériter.
(Marmontel, Eléments de littérature, au mot Épi 3 taphe. )
i® Lorsque ce Pronom tient la place d’une L’esclave vainement lutte contre sa chaîne; proposition ou d'un verbe , il ett invariable , L’intrépide la porte, et le lâche la traîne.
A ces questions ,
Êtes vous Pauline?
Êtes vous la mariée ?
Etes-vous la maîtresse du logis ?
Etes-vous Us héritiers du défunt?
Je la suis.
Je /asuis.
Je la suis.
Nous Us sommes.
Dans toutes cès phrases , le substantifeom* munique au Pronom les inflexions du genre et du nombre.
3® Lorsque ce Pronom tient la place d'un adjectif ou d’un substantif pris adjectivement, il doit rester invariable , parce qu’un adjec* tif ne communique pas l'accord, mais le re» çoit :
Catherine de Mèdicis étoit jalouse de son autorité , et elle le devait être.
(L«P. Daniel, Ilut.de France.)
La noblesse donnée aux pères , parce qui/s étaient vERTOEiix , a été donnée aux enfants afin qu'ils le devinssent. (Trublet )
Je veux être mère , parce que je le suis , et c'est en vain que je ne le voudrais pas être. ( Molière, Les Amants magnifique», act. I, sc. a.)
V ne pauvre flUe demundeà être chxétibiïne, et on ne veut pas quelle le soit.
( Foliaire, Correspondance, p* 348. )
Mais je naquis sujette et je le *ui» encore.
(Le même, Sémirainis, act- III, sc. 6- )
Je ne suis contente de personne , je ne le suis pas de moi même.
(Marivaux, Jeux de l’Am. etdu Has.,11, a.)
Dire : je mit chrétienne.
—Oui . . . seigneur . . . je le suis (Foliaire, Zaïre, act. II , K. 3.)
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A ces questions ,
Êtes-vous mariée ? 1 ( Je le suit,
fîtes-vous maîtresse de ce logis P J il faut répondre : < Je ne te suis pas.
Êtes-vous héritiers du défunt ? i [ Nous le sommes.
(Beauzée, Eocyel. méth., au moi le. —Girard, pag* 33a, 1. 1. — CondiQac , psg. soi.— Wailly, p.i3R. —Marmonlel, pag. 76.— M. Lemarc , etc. )
Dans l'incertitude, voulez-vous savoir si le Pronom tient lieu d*un substantif ou d’un adjectif? substituez lui, elle , eux , elles ; ou bien tel , telle , tels , telles , cela , suivant le genre et le nombre ; la première substitution vous indiquera un substantif, la seconde un adjectif. (Domergue. )
Au surplus , voici sur quoi la régie que nous venons de donner est fondée. Il y auroit un defaut de sens , un defaut de rapport entre la demande et la réponse , si celle à qui l’on dc= mande si elle est veuve , répondoit je la suis ; car que signifieroit ce la ? il signiüeroit , je suis la veuve , la veuve dont vous parlez. Or ce n’est pas ce qu’on lui demande , mais scu= lement si elle est veuve indéfiniment; alors le substantif veuve est indéterminé, et déslors pris adjectivement. Conséquemment le Pronom qui en tient la place ne doit pas s'accorder avec ce nom autrement qu’avec un adjectif, c'est-à-dire, qu’il doit rester in vas riable. ( La Harpe, Cours de littérature. )
Voyex, à l’article où il cal question des degrés de signification et de qualification, page 1 |5, dans quel cas le Pronom le joint avec plue, moins cl mieux ut prend ni genre ni nombre
Souvent un verbe a deux régimes , l'un direct , et l’autre indirect ; par exemple , quand je dis \ Payez le tribut à César ; tribut est le régime direct, à César est le régime indirect; or, si nous voulons mettre, à la place de ces deux noms , deux Pronoms, la phrase alors sera ainsi conçue : Payez - le lüi; omettre le Pronom le. , ce seroit une licence qui n’est permise ni en prose ni en poésie. Gresset ne doit donc pas être imité lorsqu'il dit , dans le Méchant ( act. I , sc. a ) :
Je na sais point ingrat, et je lui rendrai bien.
Il falloit, je le lui rendrai bien.
Racine ne doit pas non plus être imité quand il dit, dans les Freres ennemis ( act* II, sc. 3) :
Il veut que je vous voie, et vous ne voulez pas.
Il de voit dire, et vous ne le voulez pas.
Mais on observera que cette tragédie est celle par laquelle Racine débuta.
(D'Olivet, pag. 168. — Vau gelas, a Th. Corneille , W Bemarq. — VjcadèmiO, sur celte rem. — fTailly, et plusieurs Grammairiens modernes. )
Le Pronom le ne doit également pas se supprimer dans cette phrase : Quand je ne eerois pas votre serviteur comme je le suis ; et en cflel, remplacez cette phrase par une semblable , mais en faisant usage de la nrga= tive , vous verrez alors qu’il faut nécessaire» ment dire : Quand je ne serais pas votre serviteur , comme en effet je ne le suis pas , plutôt que comme en effet je ne suis pas , qui seroit évidemment incorrect.
Cette règle est aussi applicable au Pronom en , et ce seroit une faute que de dire : On ne peut pas avoir plus d'esprit gu il n'a; rien à la vérité ne déplaît à 1 oreille dans cette phrase, mais on connoltra que le Pronom en y manque , si l’ou met devant le verbe un autre sujet que le Pronom il ; comme si l’on disoit , par exemple : On ne peut pas avoir plus d'esprit que mon frère n'a, au lieu de que mon frère n'en a.
( Th. Corneille, sur la 3a3" Rem. de Kau gelas.)
Enfin il ne faut pas trop éloigner le Pronom le du substantif auquel il se rapporte. Boileau a fait cette faute dans le Lutrin ( ch. III ) :
C« spectacle n’est pas pour amuser dos yeux ,
Dit-il, le temps est cher; portons-!* dans le temple.
Lui-même se courbant, s’apprête à le rouler. . .
Ces deux le se rapportent au mot Lutrin , qui se trouve quatre vers plus haut. Cela n’est pas régulier.
Racine a fait la même faute dans Bajazet ( act. V, sc. 1 ) :
Hélas! je cherche en vain: rien ne s'offre 1 ma vue.
Malheureuse ! comment puû-je l’avoir perdue t*
Trois vers après on voit qu’il est question d'une lettre qu elle avoit perdue. L'élpigne. ment du Pronom relatif est d'autant plus ira régulier dana cette occasion , qu'il cause une équivoque, puisqu'on peut également le faire rapportera taie , qui précède immédiatement l'es pression l'avoir perdue. (Frrnud.)
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Àprr»et* règle* tnr l'emploi qtie l’on doit faire du Pronom le, il no sera pas inutile de lire A 1a fin de ce chapitre, art. X, ce que noua «liions sur la répétition des Pronom», ainsi qu’une règle applicable A tous les Pronom».
§. VII
BR
En , Pronom relatif desdeux genres et des deux nombres , se dit des personnes et des choses:
Néron, bourreau de Rome, en étoit lliiïtrion.
( DehUe , l’Homme de* champ», cli- I.)
Soyez moins épineux dans la société ; c’est la douceur des mœurs , c'est l’affabilité qui eh fa it le charme.
(Voltaire, Recueil de le U. , 175a.)
Le Pronom en peut élrc considéré comme faisant tantôt les fonctions de régime direct , tantôt celles de régime indirect.
11 figure comme régime direct toutes les fois qu’il remplace un substantif, pris dans un sens partitif; dans un sens qui exprime une des personnes ou des choses dont on parle; comme dans cette phrase , où il est question d'amis : y en ai rencontré, et dans celle autre, où il s’agit de lettres :fm H reçois. En effet, )’ai rencontré qui ? des amis , quelques amis , représentes par en. Je reçois quoi ? des lettres , quelques lettres , représentées par en. Ainsi en est régime direct des verbes rencon» trer , recevoir , puisqu'il est l'objet de l'action qu'exprime chacun de ces verbes. C'est l'os pinion de Lévtzac , Féraud , CarmnaUe , M. Bescher , et de M. Auger dans son com = mentairc sur Molière.
Voici comment s'exprime ce commenta»
leur : Dans cette plirase du Médecin malgré lui (act. III, sc. a) : u Le bon de cette prof cs-z « sion est qu’il y a, parmi les morts, une hon = u néteté , une discrétion la plus grand e du u monde , et jamais on n'zs voit se plaindre « du médecin qui V a tué ; le Pronom relatif eh u est un pluriel, régime direct du verbe voir; «i or, jamais on n’en voit , c'est-à-dire, jamais u on ne voit des morts. Par conséquent , qui u l'a tué est une faute ; il falloit mettre qui h les a tués , ou bien tourner ainsi la phrase : u et l’on m er voit aucun se plaindre du me» u decin qui l’a tué. »
En est régime indirect quand il neserap» porte pas à un substantif partitif. Fx. : Elle j’rR flatte ; les nouvelles que y 'eh ai reçues.
En se place ordinairement avant le verbe dont il est le régime :
La vie est un dépôt confié par !• ciel ;
Oser en disposer, c'est être criminel.
( Gresset, Edouard 111, act. IV, sc. 7. ) Nourri dans le sérail, j’en connois les détours.
( Racine, Bajuct, act. IV, sc. 7. ) (WaiUy, et le* Gramm. moderne»-)
Si la religion étoit l’ouvrage de l'homme , elle br serait te chef-dœuvjy.
( De Bruis. )
Toutes les fois qu'il s'agit de choses, l'usage varie sur le choix que l’on doit fuire du Pi o» nom en, ou des adjectifs possessifs ton , sa, ses, leur . leurs , et les Grammairiens ont bien de la peine à se faire des règles; le seul moyen d'en trouver une, c'est d'observer quelques exemples.
On ne dira pas en parlant d'une rivière : Son lit est profond , mais le lit BR est profond; en dit cependant : elle est sortie de son lit. — On ne dira pas en parlant d'un parlement , d’une armée , d’une maison : «ks magistrats sont intègres ; ses soldats sont disciplinés ; sa situation est agréable; il faut dire : Les magisU'ats eh sont intègres ; les soldats EM sont disciplinés ; la situation eh est agréable. On dit néanmoins: Le parlement est mécon » tent de plusieurs de ses magistrats ; C armée a perdu une partie de ses soldats ; cette maison est mal située , il faudrait pouvoir Voter de sa place
Cet examen fait, il est ^isô d’établir pour régie que , s'il est question de choses qui ne soient pas personnifiées, on doit se servir du Pronom en, toutes les fois qu’il peut entrer dans la construction de la phrase; et que, lorsqu'il est impossible de faire usage de ce Pronom, on doit employer l’adjectif possessif son, sa, ses, leur , leurs. Fn effet, quoique ces adjectifs possessifs paroissent. plus particulier rement destinés à marquer le rapport de pro= piiété aux personnes, il est cependant natu= rel de les employer pour marquer ce meme rapport aux choses, lorsqu'on n’a pas d’autre moyen; en conséquence on doit dire : VÉ » g h se n ses privilèges , le parlement a ses droits ; la ville a ses agréments, la campagne aies siems; par la raison qu'il n'est pas posai» ble de substituer ici le Pronom en.
Mais on dira de la ville : Les agréments eh sont préférables à ceux de la campagne ; d’une république : Les citoyens bm sont vertueux ; du parlement : Les membres eh sont éclairés ,• de l'Église : les privilèges eh sont grands ; par cela seul que le Pronom en entre très-bien dans la construction de la phrase. Par la même raison , on dira : Ce tableau a ses beautés ; cette maison a ses agréments ; mais on ne dira
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point : Ses beautés sont supérieures ; ses agrè= ments sont grands ; il faut dire : Les beautés eh sont supérieures , les agréments eh sont grands. ( Condillac. pag. aie», ch. X.)
Voltaire cependant s’écarte de cette règle, quand il dit :
Mail la mollesse est douce, et sa suite est cruelle,
( Zaïre, act. I, sc. il.)
Ainsi que le fait observer judicieusement M. Chapsal , La mollesse est douce, et la suite bh est cruelle y eût été plus correct; mais quelle différence de cette phrase lourde, lan= guissante , au vers harmonieux que nous ve=* nons de citer !
Thomas , en comparant les Grands au marbre, dit :
S’ils ont l’éclat du marbre, ils ont sa dureté.
Je crois encore, dit le même professeur, qu’on n’oseroit le blâmer ; quelle oreille assez peu délicate pourroit préférer ils e» ont la dureté ? Les entraves de la versification peu= vent faire pardonner cette faute, lorsque la phrase en acquiert plus d'élégance, d'harmonie ou de force.
§ VIII
Ce Pronom relatif, des deux genres et des deux nombres, s'emploie pour à lui , à elle, en lui, en elle , sur lui, etc., et il est d'un usage indispensable quand on parle des choses :
Tout mortel en naissant apporte dans son cour
Une loi,quiducrimc y grave la terreur.
(L. Racine, Ep. sur l'Homme. ) *
J’ai connu le malheur, et j'y sais compatir.
( Guichard.)
«Socrate dit à celui qui lui annonça que les Athéniens Cavoient condamné à mort : la nature Us x a condamnés aussi.
Mon trâne vou» est dû : loin de m’en repentir,
Je vous y place même , avant que de partir.
( Racine, Miümdale, met. III, se. 5. )
Qui grave dans lui , je sais compatir à lui , la conscience s'intéresse à eux, je vous place sur lui , seroient autant de fautes contre la Grammaire.
Cependant , en poésie > et en prose lorsque le style est élevé , les auteurs , au lieu de .y, emploient à la suite d’une préposition les Pronoms personnels , lui , elle , eux , elles , quand les objets sont personnifiés.
Lorsqu'il s'agit des personnes , on ne fait ordinairement usage du pronom rclatify que lorsqu’on les assimile en quelque sorte aux
choses , et que le verbe qui les accompagne peut se dire également des personnes et des choses. Ainsi l’on dit : En approfondissant Us hommes , on x découvre bien des imperjéc » tions. On découvre également des imperfec* tions dans les hommes et dans les choses.
Hors de là , on doit sc servir, pour les per* sonnes , des Pronoms personnels. On ne dira donc pas: C'est un honnête homme, attachezvous- j, mais attachez-vous à lui; en effet, on ne s'attache pas aux choses comme on s’attache aux personnel. Cependant l’usage permet de dire : Je connois cet homme et je ne m'r fie pas. — L'usage veut aussi qu'on se serve deydans les réponses aux interrogations : Pensezvous à moi ? fx pense. — Travaillez-vous pour moi ? j'r travaille. ,
( IPailly , Fêraud, Buf/icr, U armant et)
Toutefois , beaucoup d'écrivains, les poètes surtout, otit fait usage du Pronom y*, en par» lant des personnes :
Pour ébranler mon cour.
Eit-ce peu de Camille, y joignes* vous ma saur?
(P. Corneille, Horace, act. 11, sc. 6.)
Prince n'y penses plus ( à Laodice) , si vous m’eu pouves croire.
( Le même, Nicomèdc, act. IV, sc. 5.)
N’y songeons plus. Allons, cher Paulin : plus’ j'y pense ( 1 Bérénice ),
Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
( Racine , Bérénice, act. II, sc. a.)
On me dit tant de mal de cet homme, et fx en vois si peu. ( La Bruyère.)
A chaque moment qu'on la voit , on t ( en elle) trouve un nouvel éclat.
(Télémaque.)
Mais que doit-on conclure de là? que ce sont des licences que les poètes et les grands prosateurs se permettent; et si on les leur par* donne, il est certain qu’on ne les toléreroit pas dans la prose ordinaire.
Voycs,chap. de l’Adverbe, ce que nous disons sary adverbe.
ARTICLE VIL
DES PROHOMS IKDÉFI HIS.
La fonction des Pronoms indéfinis est de désigner les personnes et les choses sans les particulariser, et c'est à cause de ce défaut de précision qui se trouve toujours dans leur ma= nière de désigner, qu’on les nomme indéfinis.
Ces Pronoms sont: on, quiconque , quelqu'un, chacun , autrui, personne, run l’autre, Cun et l'autre, tel , tout.
Digiti;
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Pour la douceur de la prononciation on met, avant on, la lettre euphonique/’, ou plutôt l’article le dont Ve s’élide tpujours avant une voyelle ; et les mots après lesquels C on
On (276), toujours sujet, ne se joint jamais qu’avec la troisième personne singulière du verbe; et quoiqu’au singulier, il sert à expri» mer une idée de multitude, d universalité, et il n'est guère d’usage que dans les façons de parler indéfinies où aucun sujet n’est spé= cifié :
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes»
( Corneille, Lions, act» 11, sc. i » )
On ne doit pas attribuer à la religion les défauts de ses ministres (Leclerc.)
O» relit tout Racine, on choisit dans Foltaire.
( Delille, l’Homme des champs, ch. 1 ■)
On ne surmonte le vice quen le fuyant.
(Fénilon, Télémaque, liv. VU.)
Dans ces exemples, je fais usage d’une troi= siëme personne singulière, apres le Pronom on ; je ne désigne aucune personne, qui garde, qui ne doit pas , qui relit , et je n’eu déterminé pas le nombre.
( Regnier Desmarais , pag. xlJS. — Restaut , page 89. — Mormon tel , pag. 2o4- — Le Dtct. de VAca= démie.)
Le Pronom on, d’un usage tres-étendu dans . la langue française . ne se dit absolument que des personnes ; toutefois on n'en fait point usage en parlant de Dieu; ainsi , au lieu de dire : Au jugement dernier , on ne nous de= mandera pas ce que nous avons dit , mais ce que nous avons fait , dites : Dieu ne nous de * mandera pas , etc. (tFailly, pag» 204. )
(276) Le mot on vient du latin Homo ; il a par conséquent le même sens que le substantif homme , que l'on trouve dans nos anciens aus teurs. En efiët, 0/1 disoit autrefois hum , home , hon , onime , orne , orn, pour homme et pour on. (Voyez le Trésor de Borel, et les Glossaires de Carpentier et de Ducange ; Voyez aussi ce» lui de M. Roquefort. )
Le Roman de la Rose, pag. 282, dit, beau gentilhom , pour beau gentilhomme — Marot , en ses ballades, page 3a t, dit : Noc le bon hom , pour iSoc le bon homme : enfin hom se pronon= çoit on, dont on a ôté le h comme inutile.
Ce qui d’ailleurs vient à l'appui de l’opinion que nous nous sommes formée de l’origmc du Pronom on , c'est qu’il reçoit l’article le avec l’apostrophe, comme le nom homme ; en effet, nous disons l'on étudie , l’on joue , et non pas
doit être employé plutôt que on, sont : et, si , ou , que et qui ; exemples :
Ce que f on conçoit bien s’énonce clairement.
( Boileau , Art poétique, ch. 1.)
Pour paroître 1 met yeux, ton mérite e»l trop grand-
On n’aime pat i voir ceux à quiCon doit tant.
( Corneille , Nicomède, act. II, te. 1. )
C’etl d’un roi(Agét»lat ) que ton tiefit cette maxime auguste,
Que jamais on n’eit grand qu’autant que l’on ett juste. ( Boileau , Satire IX. )
Si l’on veut vivre tranquille , il faut mé= priser les propos des sots , la haine des en= vieux , l'insolence des riches.
( Gaubertin. )
Cependant , dans le cas où le Pronom on seroit suivi de le , la, ou les , il ne faudroit pas faire usage de C avant on , afin d'éviter un son désagréable ; on dira donc : Je ne veux pas qu'on le tourmente , plutôt que , je ne veux pas que l'on le tourmente.
Enfin on est en général préférable à l'on et il seroit ridicule (277) de commencer une phrase , et même un alinéa , par l'on ; ainsi il est beaucoup mieux de dire : O» nait mu= sicien comme on nait poète. (M - de Lacépède ) ; O» met à l'abri des coups du sort ce que l’on donne à ses amis ( Mqrtial ); On a vu la gloire sortir d'une source déshonorée (M. ViUemaih) -,
1-on étudie , 1-on joue , sans doute parce qu’on disoit autrefois rhomme étudie , l’homme joue, c’est qu’ encore les Italiens se sont servis du mot uomo, et uom pour signifier homme et on; et enfin, que les peuples septentrionaux, d’o= rigine germanique , se servent également du mot mon ou mann, homme , soit au singulier f soit au pluriel , là où nous nous servons de on.
(Regnier Desmarais , pag. *46 — Le P. Bvjfier , u°335. — Vaugelas. 9«*Rem.— Condillac VIIIe cbap., page ao5. — Restaut, pag. 89, et plusieurs Grammairiens modernes.)
(277) Ce seroit même une faute, parce que ce seroit prendre le mot on ou homme dans un sens défini , tandis que l'usage veut qu’il soit pris dans le sens le plus indéfini , le plus gé= néral, surtout au commencement de la période.
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que l’on naît musicien , etc., L’on a vu la gloire , etc.
(Fauqelas, 9e io« et n* Rem. — Th. Corneille et V Académie »ur ce* rem. — F ramant, pag. Ô7. — Restant et ffailly.)
Le Pronom on , à cause de sa signification vague, est du genre masculin, comme l'indiquent les exemples ci-dessus; cependant il va des circonstances qui marquent si preci= sèment qu’on parle d’une femme, qu'alorsce Pronom a une signification plus déterminée , et adopte le genre féminin , qu'il communique »' l'adjectif dont il est accompagné ; ainsi l'on dira à une femme :
On n'est pas toujours jeûne et jolte.
{U Académie. )
Quelque mine qu* ont fasse , 01» est toujours bien aise d'être aimée. (Molière, le Sicilien,) — C est un admirable lieu que Paris ; il s* y passe tous les jours cent choses qu'on ignore dans les provinces y quelque spieituelle qu'on puisse être .
(Le même, les Précieuses ridicules, Sc. 10.)
Quand on a tout pour soi , que l'en est fraîche et belle,
S'attrister est bien fou.
( Le même. )
On ry t p\utjoUe h présent,
Kl d’un minois plus séduisant On a les piquantes finesses.
( Marmontel, Met. de lîu., rép. à Foliaire .)
Demeures pour servir aux femmes de modèle, ’
Montrât- leur qu'ois peut être el jeune, et sage, et belle;
Sage sans pruderie, avec simplicité;
Que cela même ajoute un charme 1 la beauté.
( Collin d'Harleeille . )
( Le Dictionnaire de V Académie. — tVaiü y, page 39$. — Marmontel, pag. ao5. — M. Lemare.pëge 3j3, note »5i*, 1. 1. — Sicard, pag. 13$, t. II. )
On peut être suivi aussi d'un adjectif ou d'un substantif pluriel ; c’est lorsque le sens indique évidemment que ce Pronom se rap* porte à plusieurs personnes :
On n’est pas des esclaves pour essuj er de si mauvais traitements. (L ‘Académie.) — Le commencement et le déclin de V amour se font sentir par C embarras où l'oit est de se trouver seuls. (Lu Bruyère.)— Personne n'est surpris de me voir passer thiverà la campagne ; mille cens du monde en ont fait autant; oN est toujours sirstkûs , mais on se rapproche par de longues et de fréquentes visites.
(J.-/. Rousseau, lett. au Maréch. de Lutemh.)
Ici P ON est égaux.
( Inscription sur la porte d’un cimetière.)
On n’a tous deux qu" un cœur qui sent même traverses.
( Corneille, Polyeucte, act. 1, sc. 3. )
A l'occasion de ce dernier exemple, Voltaire ( dans ses Remarques sur Corneille) fait ob= server que celte expression ne paraît pas d'abord française , mais que cependant elle l'est : ITxf-OB allé là? dit-il, on y est allé deux. C’est là un gallicisme qui ne s’emploie que dans le style très-familier.
Il faut répéter le Pronom on avant chaque verbe auquel il sert de sujet : On le loue , ow le menace , ou le caresse ; mais , quoi que Ton fasse , on ne peut en venir à bout. Sans cette répétition , il semble que l'oreille ne serait pas satisfaite; aussi le goût en a t-il fait une loi. (Le P. Buffier, n° 1017.)
Toutefois , quand on répète ce Pronom, on doit toujours , pour éviter l’obscurité , le faire rapporter à un seul et même sujet ; par conséquent les phrtscs suivantes ne sont pas
correctes :
On dit quo* a pris telle ville . — On croit n être pas trompé , cependant on nous trompe à tous moments. — On croit être aimé , et l'on ne vous aime pas — On peut à-peu près tirer le même avantage d * un livre oit l'on a gravé ce qui nous reste des antiquités de la ville de Rome.
Dans la première phrase, le premier on se rapporte à ceux qui disent qu’on a pris telle ville , et le second à ceux qui l’ont prise. — Dans la seconde , le premier on se rapporte à ceux qui croient n'êtrc pas trompés, et le second à ceux qui trompent ; et ainsi des au= très phrases : mais le rapport sera le même, et la faute disparottra , si l’on dit : On dit que telle ville a été prise ; — On croit nêlre pas trompé , cependant on Test à tous moments ; — On croit être aimé . et on ne Test pas ; — On peut tirer le même avantage d'un livreoù est gravi , etc.
(Le P. Bouhnurs , pag. 2^0 Brauzcc, Encycl.
mé»h., au mot Répétition. — fP'aiUv, pag. 3q4- — D tmer gve , pag. 6s. — Marmontel, pag. ao6. — Sicard, pag. 340, 1. 11.)
Tous les verbes, à l’exception des verbes unipersonnels de leur nature, peuvent être précédés du Pronom on. Ainsi on dit: On aime , on est aimé , oN tombe , on est puni , on se promène , on convient ; mais on 11e dit pas on importe , on faut , on pleut, parce que ces verbes ne peuvent avoir pour sujet le mot homme , dont , comme nous venons de le dire, sVst formé par corruption le Pro* nom on; et qu’il est de principe, ainsi qu'on le verra plus bas, qu’on ne peut pas, dans
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les verbes unipersonnels , mettre de nom à la place du Pronom il. {Restant, pag. 3a6.)
Plusieurs personnes , accoutumées à lier le n final de on avec la voyelle suivante, sup= priment le n qui doit caractériser la négation que le sens de la phrase exige ; par exemple, au lieu d écrire : On s'a rien à faire, onsîeit bon à rien , clics écrivent, on a rien à faire, on est bon à rien.
Mais dans ces phrases rien, signifiant néant, nulle chose , pas du tàut, étayant consé« quemment un sens négatif, demande évidem^ ment la négative ne.
' Si cependant on étoit embarrassé de savoir si 1 on doit faire ou ne pas faire usage de la négative , on s’en assureroit en substituant le Pronom personnel je au Pronom on ; c’està-dire que , si , dans cette phrase , oh na rien à faire, on cmployolt je , on verrait de suite queJa négative est impérieusement exigée après le Pronom je ; et en effet, jai rien à faire, choquerait l'oreille la moins délia cate.
§. Il-
QDICORQCX.
Ce Pronom indéfini , ordinairement muiculin, n'a point de pluriel ; il ne se dit que des personnes, et il signifie, quelque pereonne que ce soit qui :
Quiconque a pu franchir 1rs bornes légitimes
f «ut violer enfin les droits les plus s»crâ.
( Racine , Phèdre, acl. IV, se. a. )
Extermine., grands dieux, de la terre où noua sommet
Quiconque avec plaisir répand le sang dea huma mes.'
{ Foliaire, Mahomet, a et. III, se. 8. )
Quand le Pronom quiconque est employé d.ms le premier membre d'une phrase, on ne doit pas faire usage du Pronom il dans le se» cond membre : ocicorque attend un malheur certain , fist déjà te dire malheureux .
( Saint- Eoremond, lett. I Mn,r Uazarin. )
Quiconque est riche, est lout. . . .
( Boileau, Satire VIII. )
Le motif de cette règle , qui nous est don» née par F ai, gelas , Hichelet, Feraad , YJm catlcmie , et les Grammairiens modernes, est, comme le dit fort judicieusement Fèraud , que quiconque renferme deux sujets , l'onté» cèdent et le relatif ; en effet , c'est comme si l’on disoil : Celui <jvi est riche , il est tout.
Cependant , Massillon avoit coutume de mettre ce Pronom il après quiconque , lort»
que le second verbe en doit >rn peu éloigné Qutcohqok n'est pas sensible au plaisir si vrai, u touchant . « digne du cœur . de faire des heureux , il riesl pas ne grand ; il ne mérite pat même d'être homme.
(Humanité des Grandi.)
D'Olivet , dans sa traduction des Pensées de Cicéron , a dit aussi : Quiconque décou . vrit les diverses révolutions des astres , le fu voir par là que son esprit tenait de celui qui les a formés dans le ciel.
( Chap. U, sur l'Homme. )
Mau ni l’an ni l’autre ne doivent être imités.
Lorsque le Pronom quiconque a un rapport bien précis à une femme , on peut le faire suivre d'un adjectif féminin ; on pourrait donc dire à des dames : Qcicoxoce dé vous sera assez il. une pour médire de moi , je [en Jêrai repentir,
(Le Dictionnaire de I ’Jcadèmic Wailly, page.
saq.— Sicard.pt f 18e, t. U— Le Dictionnaire critique de Fèraud.— Domergue, pag. to« de ton Manuel.)
Régnier Desmnrais pense que ce qui donne
lieu dans cet exemple à l’adjectif féminin dont
quiconque est suivi , c’est que ce Pronom n’est plus employé indéfiniment , cl qu'il est restreint et détermine par de vous; autres ment il ne seroit pas d’avis de préciser le genre d'un mot dont la signification est si vague , si indéfinie.
HI
quelqu'un.
Ce Pronom a deux significations différentes, selon qu’il est employé absolument , c’est-à-dire, sans rapport à un substantif; et selon qu’il est employé relativement , c’est-àdire avec rapport à un s «tantif.
Quand il n’a pas rapport à un substantif, il signifie une personne : comme : quelqu'un
a dit que l ame du monde est le soleil.
Quelqu’un a-t-il jamais douté sérieusement de l existence de Dieu ?
En ce sens , il ne se dit que des personnes, et ne prend le féminin ou le pluriel que quand il est sujet ; on ne dit donc pas dans le sens absolu , je connois quelqu’une ; — ni au pluriel , je connois queiques-uks, j'ai parlé à quelques-unes.
( Reynier Desmarais , pag. 3o5.— Le P. Bvffier , n° Hlÿ8 — Dunyeau, dans la première partie de son Traité sur le mot quelqu’un.— WaiUy, page. 20 3.— Restant, pag. 162.)
Mais quand quelqu'un a rapport à un sub» stantif , d se dit des personnes et des choses ,
i SB
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etsc joint avec un nom on un Pronom précédé du Pronom en , ou de la préposition de , et s'emploie aux deux genres et aux deux nom* bres ; comme : Connaissez- vous quelques-uns de ces messieurs ? quelques- Dîtes de ces da= mes ? JT*b» connois quelques-uns , quelquesunes. — Avez -vous encore de ces étoffes? Je crois eh avoir quelques dh es.
( Mêmes autorités.)
Quelquefois on emploie le Pronom quel* qu'un tout seul, et cela arrive lorsque le nom est manifestement sous-entendu, et que ce nom a été exprimé immédiatement aupara* vant, comme si l’on disoit: Ces fleurs sont belles , mais quelques un es ont des épines; c’est-à-dire, quelques-unes de ces fleurs. — Plusieurs de ces dames m’ont promis de venir; il en viendra quelques- fit es ; c’est-à-dire , il viendra quelques-unes de ces dames.
(Le P. Buffier,n°!fio.—Hegnier Dssmarais, page
S- rv.
CHACUV.
Ce Pronom a, comme le Pronom quelqu'un , deux significations différentes-, tantôt il s’em* ploie dans une signification générale et indé* finie, qui comprend aussi bien les hommes que les femmes, et alors il signifie toute personne% chaque personne , et ne peut jamais être mis au féminin : on s'en sert de même que du Pronom quelqu'un t et il ne se dit également que des personnes :
Le sent commun n'est pat chose commune :
Chacun pourtant croit en avoir suies.
( Falaincourt. ) *
Chacun sait combien curieusement les Égyptiens conservaient les corps morts; ainsi leur reconnotssanc* ; envers leurs parents étoit immortelle.
( Bossuet, Discours sur l'Histoire universelle, p. q5. )
Chacun est prosterné
Devant les gens heureux. Sont-ils dans la misère?
OiT les plaint tout au plus | et l’on croit beaucoup faire.
( Destouches , le Dissipateur, act. V, sc. i5. )
Tantôt chacun sc dit parrelation, soit à quelque terme qui précède , soit à quelque terme qui suit; et alors il a une signification individuelle et distributive dans laquelle il est susceptible de l’un ou de l’autre genre, suivant que le terme de sa relation est mas* culin ou féminin ; en ce sens chacun se dit des personnes et des choses , comme : chacuhk (telles fut surprise. — Ces tableaux ont chaceh leur mérite. ( Féraud cl Lèvizac. )
Observez que , quoique le nom régi par chacun soit au pluriel , le verbe se met tous jours au singulier, parce que chacun a une signification distributive : Chacune de ces femmes est très-attachée à son mari.
(Fabre, p. \\3. )
Chacun de nous prendra son parti.
• (M. Lemare, p. 4a»)
Chacun des juges s' étoit adjugé le prix , en même temps que la plupart avoient accordé le second à Thémis tocle.
( Barthélemy , Voy. d’Anacb. , partiel!, pag. >34-)
L’auteur moderne qui a écrit, chacun d'eux furent d'avis , devoit donc écrire, chacun d'eux fut d'avis. , ( Féraud , Dict. crit. )
Quand chacun est suivi d’un nom ou d’un Pronom , il prend la préposition de à sa suite : Eprouvez séparément chacun de vos amis , et voyez combien il y en a peu de sin * cères.
( Reynier Desmarais, pag. 307. — Waillg , page 3o5. — Féraud. )
Il se présente, sur l’emploi du Pronom chacun , par rapport aux adjectifs possessifs son et leur, une difficulté assez embarrassante : c’est de savoir dans quelles circonstances on doit, avec le mot chacun, employer un de ces deux Pronoms préférablement à l’autre.
Il est certain que leur, leurs, ne peut jamais être employé dans les phrases où il n’y a pas de pluriel énoncé , telles que celles-ci : Il a donné à chacun sa part. Le sens est entière* ment distributif; il y a unité dans l’idée, il doit y avoir unité dans les mots.
(é?r aillyct Girard .)
Ce n’est donc que dans les phrases où un pluriel fait contraste avec chacun , qu’il peut y avoir du doute. Dans ce cas , il faut bien examiner auquel du nom pluriel , ou du dis* tributif singulier chacun , répond directement l’adjectif pronominal possessif
f Même* autorités.)
Si le rapport répond directement au distri* butif chacun , c’est à son , sa, ses , de figurer dans la phrase ; s’il répond au nom pluriel , c’est leur , leurs , q ti doit énoncer cette cor= respondanec.
Le rapport répond directement au distri* butif chacun . et conséquemment on emploie son, sa. ses, lorsque chacun est placé après le régime direct du Verbe.
(Mêmes autorités, et le Dictionnaire de Y Académie.)
On se bat toit pour avoir le pillage du camp ennemi ; après quoi le vainqueur et le vaincu se retiraient, chacun dans sa ville.
( Montesquieu, Grand, et Décad, de» Rom., ch. I.)
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Voulez-vous savoir ce que c'est que Code ? contentez-vous d'en lire de belles . Vous en verrez d excellentes, chacune en #01» genre.
( D'Alemhert . )
Tandis que les deux rois Jaisoient chanter des te Deum , chacun dans son camp.
{Foliaire, Candide, ch. III. )
Tous les habitants se sont engagés à ces fournitures, chacun pour sa quote-part.
(Girard.)
Ils ont donné leur avis , chacun selon ses vues. {Voltaire.)
La plupart des commentateurs se sont donné la peine de dessiner cet édifice , chacun à sa manière. ( ke m*me. )
Il faut remettre ces livres , cuaccn à sa place. (L Académie. )
Ils ont ipporté des offrandes au te mple , chacun selon ses moyens et sa dévotion.
( Même autorité. )
Le rapport répond directement au nom pluriel, et conséquemment on emploie leur , leurs , quand chacun précédé le régime direct :
Les langues ont , chacune , leurs bizarre » ries. (Boileau.)
Les abeilles , dans un lieu donné , tel qu’une ruche ou le creux d'un vieux arbre , bâtissent chacune, leur cellule. (ouffon.)
La nature semble avoir partagé des talents divers aux hommes pour leur donner, à chaeu h , leur emploi , sans égard à la condition dans laquelle ils sont nés.
{J. -J. Bousseau .)
Ils ont donné , chacun, leur avis , selon leurs diverses vues. (Girard.)
Les deux charrettes perdirent, chacune , leur essieu. (Domergue. )
L'un de ces peintres excelle dans le dessin , et l'autre dans le coloris , deux mérites qui ont , Chacun, leurs partisans.-— Ils ont payé , cha= cun , leur écot. — Ils ont apporté , chacun , leur offrande. — Ils ont rempli, chacun, leur devoir.
( L 'Académie, au mol chacun , et au mol mérite.)
César et Pompée avoient, chacun, leur me’» rite , mais c'étoienl des mérites différents.
(L'Académie, au mol mérite.)
( tVaiUy , pag. 206. — Condillac , pag. su, ch. IX.
—Lévizac, pag. 474» l* * *) (*7®)
(978) Observez que , quand chacun est suivi de leur , leurs , il faut le mettre entre deux vir= gules ; et que, quand il est suivi de son, sa, ses , il .ofliulc le faire précéder d'une virgule.
Lorsque le verbe n'a pas de régime direct , la difficulté est plus grande. Il faut alors examiner si le régime indirect n'est qu 'accèssoire , c'esl-à-dire , s’il n'est qu'une espece d'incise qu'on peut supprimer sans que le sens principal en souffre; ou bien si ce régime indirect est lié , par le sens , d’une manière indivisible avec le verbe , de sorte qu'on ne pourroit le supprimer sans porter atteinte à la signification du verbe. Dans le premier cas, chacun doit être suivi de son% sa, ses , et dans le second, de leur, leurs. Ainsi on dira : Tous les juges ont opiné , chacun selon ses lumières ; — Ils ont prononcé , chacun selon sa conscience , parce qu’i/i ont opiné , ils ont pro= nonce offrent un sens fini , et que les régimes indirects qui suivent expriment une circonstance particulière, dont l’esprit n'a pas abso= Jument besoin pour être satisfait. Mais on dira avec leur: Il vit Homère et Esope , qui venoient , chacun, de leur maison ; attendu que le verbe venir exprimeroit ici une action incomplète , si l'on retranchoit le régime indirect de leur maison ; quand on vient de quelque lieu , le régime indirect est donc indispensable.
On doit remarquer que, presque toujours, quand le Verbe est neutre, ou employé neutralrment , c'est-à-dire , sans régime direct, c’est s<>n , sa , ses qu'il faut employer, parce qu'alors le Verbe a , par lui même, une signification complète et indépendante du régime indirect, qui , dans ce cas , exprime une circonstance purement accessoire.
Chacun n’a point de pluriel ; et un chacun a été long temps usité. Molière a dit dans l'École des Femmes (act. I,sc. 1):
Chose étrange de voir comme avec passion,
Un chacun est chaussé de son opution!
Plusieurs autres écrivains , d'ailleurs estimables, l'ont aussi employé.
Mais, comme le font observer Féraud , IVailly et Caminade , un chacun est banni de la langue, parce que c'est une sorte de pléonasme-
Tout chacun est encore plus suranné.
Sous ce tombeau gît Françoise dr Fois,
De qui tout bien, tout chacun souloitdirc.
(J tarot.)
( Le Dictionnaire critique de Féraud )
Voyes plus bas ce que nous disons sur le Pronom chaque.
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fassions. lueurs passions ou ses passions eût été une faute.
actaci (a;y).
Ce Pronom , qui ne se dit que des hommes et des femme», n’a ni genre ni nombre, et ne s’emploie qu’en régime indirect :
L'honnête homme est discret ; il remarque les défauts J’aütrui , mais il nen parle ja~ mais. . ( Saint- Evremond )
Autrui n’est proprement d'usage qu’avec les prépositions à et de , et jamais il n’est accom» pagne de l’article : La générosité soufre des maux J’adtrui, comme si elle en était responsable. • {rauvenaryues.)
Mais on peut faire rapporter à autrui Ica Pronoms son , sa, ses , leur, leurs, en régime composé ou indirect , c'est-à-dire, quand les substantifs auxquels ces Pronoms sont joints, sont précédés d’une préposition : Nous re* prenons les défauts d autrui, sans faire at* lention à ses ou à leurs bonnes qualités.
( fPaiUy . pag- sia.— Lêrizac, pag. 378.)
Cependant M. Boinvilliers n’est pas d’avis de permettre l’emploi du Pronom ses ou leurs , à cause rie la nature du Pronom autrui , qui est d'être indéfini , c'est-à-dire présentant quelque chose de vague et d'indéterminé.
Comme aucun autre Grammairien n’a
Heureux ou malheureux, l'homme a beiom d'utfs Irai ;
II ne vit qu'j moitié, s’il ne vit que pour lui.
( Delillê , l’Homme «les champs, ch. 1 1 • )
Ne fais à autrui que ce que tu voudrois qui te fût J ait à toi -même.
( L Académie. )
Il est vrai que l’on dit Pautrui , pour dire le droit d'autrui , comme dans cette phrase : Sauf en autres choses notre droit , et l'kvtrui en toutes ; mais cette façon de parler est du vieux temps, et usitée seulement en termes de chancellerie et au palais.
(L« Dict. de l’ Académie . — Reynier Desmarais , pag. 3o5. — Restant, pag. 1 -3. — Waxüy, psg. *ia.)
Le mot autrui présentant quelque chose de vague et d'indéterminé, on ne doit point y faire rapporter les adjectifs possessifs son , sa, ses , leur , leurs , en régime simple , c’est-àdire , quand les substantifs auxquels ils sont joints sont sans préposition ; et dans ce cas , il faut faire usage du relatif en , et de l’ar» ticle ; on dira donc : En épousant les intérêts dé autrui , nous ne devons pas eh épouser les
(379) C’est par erreur que les anciens Grammairiens ont mis ce mot au nombre des Pros noms, car il ne tient jamais la place d’un nom.
traité cette difficulté , nous laisserons nos lecteurs juger du mérite de cette observa» tion.
Congelas ( 5o$e Remarque ) pense que ce seroit mal s'exprimer que de dire : Il ne faut pas désirer le bien des autres , au lieu de , il ne faut pas désirer le bien (f ai trci , parce que antre a relation aux personnes dont il a déjà été parlé ; si l'on disoit , il ne faut pas ravir le bien des uns pour le donner aux autres, on 8*cxprimcroit bien ; mais, il ne J'aut pas ravir le bien des uns pour le donner à autrui, ne seroit pas correct, par la raison que , quand il y a relation des personnes , il faut employer autre , et que , quand il n'y a point de «relation , il faut employer autrui. D'ailleurs , ajoute Vaugelas , outra s appli = que aux personnes et aux choses ; mais au» trui ne se dit que des personnes, et toujours avec les ^articles ind finis. ( 11 entend, mais toujours avec une préposition. ) *
j h. Corneille pense ( sur cette remarque de Vaugelas ) que peut être ce ne seroit pas mal parler que de dire : Il ne faut point faire aux autres ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait ; mais VA cadémie , dans son Dictionnaire, dit : Une faut pas faire à au» trui ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait; et dans scs Observations sur V au» gelas ( p. 53j), elle est, comme lui, d’avis que autre seroit une faute.
La signification du mot homme est renier» mée dans ce mot, et Je plus par accessoire, la signification de un autre. Ainsi quand on dit , ne faites aucun tort à autrui , c’est comme si l'on disnit , ne faites aucun tort à un aulr'e homme. Or, s'il est évident que la signilication du mot autrui est celle d'homme, ce mot doit être de même nature et de même espèce que le mot homme lui-même , nonobstant l’idée accessoire rendue par un autre.
§ VI
PERSOXHE.
Personne ai tantôt Pronom indéfini, et tantôt nom substantif: nous avons cru de» voir le considérer en même temps tous ces deux points de vue . afin que la différence de leur syntaxe fut plus sensible. Dans l’une et dans l'autre signification , il ne se dit jamais des choses.
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Comme substantif, le mol peasoree a un détermine; il est toujours accompagne d'un article ou d'un mire déterminatif, et on l'emploie au féminin et au singulier aussi bien qu’au pluriel. Exemples :«/«<« Sorbonne nas pEHowiMirèr-sav Erres et trè#-oisc»ÈT*s, auxquelles on peut se fer pour la conduite de ses maeurs.(\.e P. toahours) Las persoeres qui sont incapables d'oublier les bienfaits , sont ordinairement cÉeÉreuses. (rh. Corneille.) — La modération des peesoîikes heureuses vient du calme que ta bonne fortune donneà leur humeur. (La Rochefoucauld.) J' ai vu Dts persoeres encore plus vaiees que ces deux hommes. (Girard.) — Je sais cette nouvelle d'une personne bien instruite.
(A estaui.)
(Th. Corneille, sur 1*7® Hem. de yaugelas , et l'Jtadémis , psg. 11 de soi Obacrv. — Hrjnier Desmarais, psg. 3o4- — Girard, pag- 3ou. Bcstaut, pag- ibj. — Los Grauim. mod. ) Faugelas pense qu'il faut meltre au mis= -culin les adjectifs et les Pronoms qui se rap. portent au substantif féminin personne , lorsque ces adjectifs en sont séparés par un grand nombre de mots : Les personnes cône sommées dans ta vertu ont en toute chose une droiture d'esprit et une attention judicieuse qui les empochent d'etre médisants.
( Faugelas, 7* Kciu. )
Th. Corneille fait observer qu’il faut, pour que cette esception ait lieu , que i'adjectit De soit pas joint au verbe qui a personne pour sujet ; car alors on seroit obligé de le mettre au féminin, quelque grand nombre de mots qu'il y eut entre le mot personne et cet adjectif ; ainsi on diroit : Les personnes qui ont te cœur bon et les sentiments de Came élevés , sont ordinairement CLRÉREUSES , et pas , sont ordinairement cÉKÉattx , quoique cet adjectif généreuses «oit fort éloigne du tubslaiitif personne.
Mais Lèvizac et M. Lareaux «ont d'avis que c’est une chose contraire aux principes généraux de toutes les langues qu’un mot puisse être présenté, dans la même phrase, sous deux genres différent* : et l'un et l’autre sont d'avis que si l’usage avoit établi une ex» ception pour le mot. personne la raison de» vroit l'abolir.
Personne , comme Pronom , est toujours pris dans un sens indéterminé ; il s'emploie sans article ni aucun autre déterminatif; il est toujours du masculin et du singulier , et soumet à la même forme les mots auxquels il se rapporte. On s’en sert avec ou sans nega= Lion.
Accompagné d’une négation exprimée par ne , ce mot rappelle le nento des Latins, il signifie nul homme , nulle femme , qui que ce soit , comme dans ces exemples : Peesoene nejteraassel baebi. (VA endémie.) — Personne ne sait s’il est di^tse dasnour ou de haine. Jtestaai ■)— Personne n'est aussi beireux que ( voUs\Th. Corneille.) — Jenaivu PEEsox.Ea/e si vais que ces deux femmes, (Girard.)
(Le, autorités ci 'dessin, et le tyctionoajre de l'Aca. défisse.)
Sans négation , personne s'emploie ordinairement dans les phrases qui expriment le doute , l'incertitude , ou qui sont interroga. tives ; et alors il signifie quetqu un , comme dans ces exemples : Je doute que fermiers oit mieux peint la nature dans son aimable u«= pliciti , que te sensible Gessner.- 1-easorre a-t-il jamais raconté plus naïvement que La Fontaine .» (Restant ).- F a-t-il EiEsoRRE(f<ii> sez hardi ? (V Académie.)
( Restant, page 1«4- — "'“'"ï P*SC *°8‘ “ El ,e Dictiuouaire de l'Académie.)
Enfin , personne . Pronom , ne se dit point des animaux : Si la vieille araignée ( dit Pluche , Spect- de la Nat. , Entre t. I ) ne peut trouver fersosee qui, de gré ms dejorce, lui abandonne ses Jilels, iljaul , quelle périsse , faute de gagne-pain; il falloit dire : ne trouve aucune uratgnee qui, etc.
t Le Diet. cril. de Firaud. )
VU
autre.
Ce mot , des deux genres et des deux nom= bres, sert i distinguer les personnes et les choses, et s’emploie avec l'article ou ses équivalents. ..
On le regarde comme Pronom , qnaml H n’est joint à aucun substantif, et qn’il n est pas accompagne du Pronom en : Un autre que moi ne vous parlerait pas avec autant de franchise.
( Reynier Desmarais ,pag. *> >• — testant, page 171.— Le Diet. de Y Académie. )
On le regarde comme adjectif , quand il est joint à un substantif , ou qu'il est précédé du Pronom eu , auquel il se rapporte comme a son substantif. Lesanciens ne croyotentpas qu'il y eût un autre monde. — Le temple de Salomon ayant été détruit, on ER rebâtit un autrf nar Tordre de Cyrus- Autre temps , autres meeurs. (Restant )
Quelquefois autre a la même signification
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que l'adjectif différent: comme dans cet exemple : Un voyageur rapporte souvent les choses tout autres quelles ne sont , c’est-àdire , tout à-fait DirrÉRESTE» de ce qu'elles sont. ( Même autorité.)
Vo jet ce qoi est dit sur l'emploi du Pronom autrui, 1*8 • 190.
Remarque. — Doit-on e'crire en voici bien itvn auti'e , ou en voici bien d' ure autre ?
U Académie, dans son Dictionnaire (édit. de 1798 ) , admet l'une et l’autre locution.
Trévoux écrit, en voici bien tfüSE au»
ire.
Voltaire ( dans les Filles de Minée , dans la Prude, 111, 7 , dans l'Êcossaise, V , sc. dernière , et dans une de ses lettres à M. de Gideville ) , n'orthographie jamais autre» ment.
Legrand , dans sa comédie delà Nouveauté ( act. 1, sc. 5) , et Féraud ( dans son Die» tionnaire cril.) , ont également suivi cette orthographe.
Mais on dit dans la comédie du Faux Noble, de Chabanon ;
Dans le Méchant, de Gresset (acte III,
Dans le Jaloux sans amour, de Imbert ( acte V. sc. 18) ;
Et dans le Dictionn. de V Academie ( édit, de 176a ) En voici bien et os autre.
De sorte que la question ne parott pas résolue. Cependant il nous semble que cette locution est elliptique; et, pour savoir si l’on doit écrire une autre ou un autre , il suflit de recourir au sens ; ou , pour mieux dire , clic est l’abrégé de celle-ci : en voici bien d'une nuire sorte, dont on se sert quelquefois dans la conversation. Le substantif sorte est donc le mot auquel se rapporte l’a Iject f numéral; et, comme ce subslunt if est du genre féminin, il en résulte qu’on doit dire : en voici bien rf’uMt autre La ressemblance de prononciation qui existe , jusqu’à un certain point , entre (Tune autre et et un autre , a sans doute iuduit en erreur l’écrivain inatlentif , et lui a fait in» différemment écrire , en voici bien etm autre , et en voici bien et ch autre. Nous nous bornons à indiquer le féminin comme plus correct , sans défendre l’emploi du masculin , puisqu'un grand nombre d’écrivains en ont fait usage. Nous ajouterons seulement que. en i>oici bien et ose autre , outre l’avantage d'étre plus exact, a en sa faveur un plus grand nombre d’autorités.
§. VIII
t'üif l’autre.
Ce Pronom prend les deux nombres et les deux genres ; il fait au féminin tune l'autre , et au pluriel les uns les autres , les unes les autres; il se dit des personnes et des choses , et prend l'article avant chacun des deux mots qui le composent. On l'emploie conjointe» ment ou séparément.
Employé conjointement , l'un loutre ex»
prime un rapport de réciprocité entre plu» sieurs personnes, ou entre plusieurs choses , c'est-à-dire ce que »e font mutuellement plu» sieurs personnes ou plusieurs objets; alors le premier figure dans les phrases comme sujet* elle second comme régime. Aussi n'y a-t-il que l'autre , ou lun loutre qui prenne une préposition , si le mot auquel il se rapporte en exige une ; exemple : Ils médisent l vv de /’ autre. — Est-il édifiant de voir des cathom liq ues déchaînés 1rs uns contre les autres? — - lia manqué aux égards que Ion se doit mutuellement les ues aux autres.
( Reynier Desmarais, pag- 3io. — Reslaut , pige ititi. — El Bailly , pag. ai3.)
L'un lautre , employé séparément, marque la division de plusieurs personnes ou de plu» sieurs choses , et ne forme pas alors un seul Pronom ; il en forme deux qui (igurent dans les phrases comme les substantifs, soit en qualité de sujet , soit en qualité de régime direct ou indirect.
Tous deux (Bossuet et Fénélon) eurent un génie supérieur; mais l’uw a voit plut de cette grandeur qui nous élève , de cette force qui nous terrasse; l’autre , plus de cette douceur qui nous pénétré , et de ce charme qui nous attache.
(La Harpe, Eloge do Fénélon. )
L’uh élève , étonne , maîtrise , instruit ; l'autre pluit. remue , touche , pénètre.
( La bruyère, des OEuv. de l'Esprit: coin par. rn = Ire Corneille cl Racine. )
L'un se met pour les personnes ou pour les choses dont on a parle d’abord ; l'autre , pour celles dont on a parle en dernier lieu : Char * les XII , roi de Suède , éprouva ce que la pros » perde a de plus grand, et ce que l adversité a de plus cruel , sam avoir été amolli par l'use ni ébranlé par l’autre. (Voltaire.)
Osons opposer Socrate même à Caton ; l’ts étoit plus philosophe , et l'autre plus ci» tojen. (J.~J. Rousseau.) ^
Racine , La Fontaine, Fénélon , Massillon
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Alably , Buffon , Barthélemy , Dell lie , etc. , ont employé Cun Vautre Hans les mêmes rapports que dans ces exemples.
Quand il est question de plus de deux per» sonnes ou de plus de deux choses, le Pronom l'un Vautre doit se mettre au pluriel ; Bacine lie doit donc pas être imité quand il dit :
Tous ses projets sembloient frin Tavtrese détruire.
( Atbalie, &ct . 111. sc. 3. )
Puisse le ciel verser sur toutes vos années
Mille prospérités Vnne à Vautre enchaînées !
(Bérénice , set. V , sc* 7. )
II devoit dire : les uns les autres , les unes aux autres.
§. ix.
L'ülf BT L'AUTRE.
Ces mots expriment l'assemblage de plu= sieurs personnes ou de plusieurs choses : ils ont les deux genres et les deux nombres , et prennent l'article.
On les met au rang des Pronoms, quand ils ne sont pas joint» a un subslautil; comme quand ou dit, en parlant de deux auteurs :
L US et l'attre rapportent les mêmes cir= constances ; et en parlaut de» differents pat > lis qui divisoient Home : Us se réunissaient les Dits et les adtres contre Vennemi corn ■ m un.
Ils sont adjectifs, quand ils sont joints à un substantif singulier: J'ai satisfait à l'use et a l’autre objection. — Il n'y a guère d'homme qui se serve également de l’use et de l’autre main.
( Begnier Desmarais, 309 .—ReUavt, pag. 179.)
Observez que ce scroit mal s’exprimer que de dire à l'une et l'autre objection , — de Cune et l'autre main , ou comme Molière ( Meli= ce rte, act. 1, sc. s ) :
Et qui parle le mieux de Vun et Vautre ouvrage.
parce que (comme on le verra au chapitre des Prépositions ) la préposition doit être répétée avant les mots qui ne sont ni synonymes ni equipoients, et certainement il n'y a rien de plus différent que/ an et V autre.
[y a vgelas, Remarque 594*“ • l 'Académie, pag. 557 de tes Observ. , et M. jtuger, dans von Comment, sur la tièlicerte de Molière, acl. I, sc. a. )
Si les substantifs sont de différents genres, le masculin l'emporte, d'autant plus que Vau » Ire, ayant la même terminaison pour les deux genres, peut être attribué au féminin : Que ce soit penchant nu raison . ou peut-être l'un et l'autre. (Fera urf.au mot autre.)
indéfinis . i (y3
Quand tun et Vautre est employé comme régime , il suit la régie des Pronoms person* nels, c’est-à-dire, qu’il doit être précédé de les , qu’on place uvunt le verbe. Ainsi , on ne doit pas dire, comme un des éditeurs des Œu= vres de Bossuet : Calvin Jit différentes pro= fessious de foi pour satisfaire l'uji et l’autre ( Zuingle et Luther ) ; mais on dira, pour les sati faire l’un et l'autre.
L'un et Vautre ne doit pas être confondu avec tun Vautre. Quand je dis : T ai lu /’/■ liade et V Enéide , l'une et l’autre m'ont en= chanté , ou j admire l'ose et l’autre ; il n’y a pas là d’idée de réciprocité : Vun et Vautre exprime seulement le nombre deux ; il est sujet de la première proposition , et comptée ment de la seconde.
Mais si je dis : Virgile et Horace s'aimèrent l'un l'autre , outre l’idée de nombre , t un Vautre marque ici une réciprocité d'amitié : Virgile aimoit Horace, et Horace aimoit Vir= gîle. {Domergue, Solutions gramm. , p.ig. 346.)
Phrases gui expriment le nombre deux , sans réciprocité :
Et Vun et Vautre camp, Ici voyant retirés,
Ont quitté 1« combat, cl se sont séparés.
(Rarine , les Frères ennemis, act. 111, sc. 3.)
Le destin , qui fait tout, nous trompe l‘un et Vau = tre.
( Voltaire, l’Orphelin de la Chine, act. III, sc. a.)
I/un et l’autre manifestèrent leurs vues dans le premier conseil gu* ils tinrent avant de commencer la campagne .
( Iulrod.au Voy. d'Anacharûs. llr part., 3e sect. )
L'un et Vautre,* moa sens, ont le cerveau troublé.
( Boileau, Sat. IV.)
Phrases qui, outre Vidée de nombre , mar= quent une idée de réciprocité :
Les hommes ne sont que des victimes de la mort , gui doivent au moins se consoler les UNS LES AUTRES.
( Voltaire , Siècle de Louis XIV , pag. 3a8 , chap. XXXI.)
En ce inonde il se faut tun Vautre secourir.
( la Fontaine, liv. Vl,fab. id.)
Tous deux s’aidaient Vun Vautre à porter leurs dou= leurs;
HS’ayanl plus d’autres biens, ils se donnoient des pleurs.
(Débité, Poème de la Pitié, cb. III, parlant de l*ita=. fortuné Louis XVI et de son auguste épouse-)
11 y a donc une faute dam ces vers de Pi » ron :
I.a Bretonne adorable a pris goùlà mes ver
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Dou»e foi» l’an sa plume en instruit l’univers :
Klle a doute fois l’an réponse de la nôtre ;
Kt nous nous encensons tous 1rs mois/’ t/n i;t Fautre.
(La Métromanie, acl II, te. 8. )
Ci,r *e indique une réciprocité de louant ges et alors il falloit dire : Et nous nous en cernons tous les mois l’cw l'autre.
Au contraire, tun et Vautrée toit nécessaire dans ces vers de Gombaud ;
Une fois l'an , il me vient voir;
Je lui rends le même devoir.
Nous sommes f un et Fautre à plaindre :
Il contraint pour me contraindre.
Non, mais il faut savoir que tout cet artifice •
Ne va directement qu'A vous rendre service,
Que ce conseil adroit, qut semble être sans fard# Jette dans le panneau Vun et rautre vieillard.
(Matière, l’Étourdi, act. I. sc. 10. )
Pour la question de savoir si, aprè F un et Vautre, Fun ou Fautre , ni Tun ni Fautre , le verbe qui ac compagne chacune de ces expressions doit être mis au singulier ou au pluriel, nous remettons à en donner la solution lorsque nous parlerons de l'Accord du verbe avec son sujet.
TEL
parce qu’ici il n jr a par d'idée de récipro. cité.
( M. Xrmflrff, page *3i. n» a»3 — Domergue, page H7 d« *«* Solul. , gr.imin.— M. Auger , dans son Comment. , sur Molière, le Festin de Pierre, act V, se. 6.)
L'un et Vautre , joint à un substantif, n est plus Pronom indéfini, mais adjectif ; alors on
écrit : Vun et Vautre cheval. ( Domergue. )
Lun et Vautre climat , l'une cl Vautre saison. (L’Académie, au moi un. ) Le seul substantif reste au singulier, parce que la phrase est elliptique, c'est-à-dire que les substantifs cheval , climat , saison, sont sous-entendus apres Fun.
Nios meilleurs écrivains observent cette ré«* gle:
L'un et Fautre RIVAL, s'arrêtant au passage,
Se mesure des yeux, s’observe, s’euvisage.
( Boileau . le Lutrin, chaut V.)
Iléji par une porte au public moins connue
L’un et Fautre consul vous uvoient prévenue.
( Racine , Britannicus, act. I, sc. s.)
Et Fun et Vautre camp, les voyant retirés.
( Le meme, les Frères ennemis, act. III, §c. 3. )
I)e pareilles frjycurs mou a me et! alarmée:
Comme ellej e perdrai dansi’i/ntfer/'ai//reJisMir(*).
( Corneille , les lioraces, act. I, sc. 3. )
L un et Fautre consul suivre scs étcodards.
(Le même, Pompée, acl. II, %€.%.)
S' étant ensuite informé plus en détail de ce gui s'etoit passe dans Vuue et Vautre ar= mée (*).
( V oltaùre, le Monde comme il va. J
T el, qui fait au féminin telle, est Pronom indéfini dans les phrases suivantes et autres semblables :
Tel donne I pleines mains qui n’oblige personne .
Lu façon de donner vaut mieux que ce qu’on donne. (P. Corneille, le Menteur, act. I, sc. i. )
.... Tel dans la faveur vous vient importuner, j Qui n'alltnd qu'un revers pour vous abandonner.
(Lagrange, tragédie d'Athéna»».)
Tel repousse aujourd'hui la misère importune.
Qui tombera demain dans la même infortune.
(La Harpe, Phi lue tète, act. I, sc. 4. )
En ce sens tel tient la place du substantif homme , ou du Pronom celui ; il ne sc dit que des personnes, et, ainsi employé, il ne se inet jamais au pluriel.
(Reynier Desmarais, pag. aSi .— Restant , page 174 .—Lévisac, pag. 1. 1. )
Tel est également substantif dans cette ph ruse , où pour ne pas nommer la personne dont on parte , on dit : Avez-vous vu un tel ?
Mais tel doit être considéré comme adjeco tif, lorsqu'il sert à marquer la comparaison d'une personne ou d'une chose à une autre , sans exprimer par iui-méme sous quel rap» port celle personne ou celte chose est com> parce; comme quand on dit : L'homme craint de se voir tel qu'il est , parce qu'il nest pas tel qu'il devrait être.
(F/échier , Oraison fun. de M. de Mootatuier. )
CVtoit Venu»
Telle qu’elle est quand, le* cheveux cpars
elle attend le dieu Mar».
(Foliaire, ce qui plaît aux Dames, conte. )
(Rcstaut, pag. 174 — Lêvizac, pag. 393, t. 1. )
* Il en est de même lorsqu’il est joint à un
(*) Dans lune et Vautt'e armée, au lieu de, nom : Il n'y a pat île tels animaux, dans tune et dans Vautre arméV, est cons (V Académie.)
traire h ce que nous avons dit page jg3. Tel s’emploie en poésie , tant au commen-
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cernent du premier membre qui établit une comparaison , qu'au commencement de celui où elle eil appliquée : tel qu'un lion rugissant met en fuite les bergers épouvantés , tel Achille , etc.
(Le Dictionnaire de l’académie.)
Telle qu’une bergère, au plus beau jour de fête,
De superbes rubis ne charge point sa tète ;
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style,
Doit éclater sans pompe une élégante Idylle.
( BüiJeau , Art poétique, chant II.)
Ce que nous disons , pag. loi , sur l'emploi du Pronom quelque, est d'autaut plus nécessaire 4 lire apres crt article, que souvent on confond ces deux Pronoms.
ARTICLE VIII
DES ADJECTIFS MOHOMI NAUX ISDÉFlSIS.
Les Adjectifs pronominaux indéfinis sont chaque , quelconque , nul, aucun , pas un, même plusieurs , tout , quel , et quelque.
CHAQUE
Chacun a sou défaut où toujours il revient.
(La Fontaine, liv. III, fable y. )
Chacun j son métier doit toujours s'attacher.
(Le même, Cable 90.)
Chacun en parle , chacun en raisonne.
(V Académie.)
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau.
( Boileau , Satire XI.)
• . . Chacun pour soi-mème est toujours indulgent.
(Boileau, Satire IV.)
Enfin plusieurs disent : Le prix de ces objets est de six francs chaque ; c'est une faute, puisque , comme on viént de le voir , chaque doit toujours se mettre avant et avec son substantif.
Ainsi l'abbé Guênée s'estexprime' incorrectement, lorsqu’il a dit. en parlant de Salomon, qu’i/ avoit douze mille écuries , de dix che= vaux chaque ; il devoit dire, de dix chevaux CHACUNE. (Le Dict crit. de Féfaud. )
On trouvera, page t#8 et suiv., tout ce qu’il est né* erssaire de savoir sur le Pronom chacun.
QUELCONQUE
Chaque n'est proprement qu’un adjectif qui sert à marquer distribution ou partition entre plusieurs personnes ou plusieurs cho* ses. Il est des deux genres , mais il n’est d’usage qu’au singulier, et il précède toujours le substantif , dont il ne peut dire séparé par aucun adjectif ni préposition , comme on le pourra voir dans quelques-uns des exemples suivants :
Chaque ûge a te* humeur* , son goût et ses plaisirs.
( Régnier , Satire V.)
Chaque ige a ses plaisirs, chaque état a ses charmes;
Le bien succède au mal, les ris suivent le* larmes.
(Delille, trad. de l’Kssai mr l'Homme. )
Chaque passion parle un différent langage.
( Boileau , Art poétique, chant. III. )
( Régnier Desmarais, pag. 3aa. — Rcstaut, page i63. — tFailly. p»g- 207.)
Chaque ne doit pas être confondu avec chacun; et , eu général , chaque se met tou= jour x avant et avec le substantif ; c'est-à-dire avec le nom de la chose dont on parle , et il u’a point de pluriel : A chaque jour su ffit sa peine. (L Académie.)
Chaque âge a ses devoirs.
(Rousseau, Émile, liv. V .)
(Le Dictiounaire de V Académie ) s Chacun , au contraire , s'emploie absolu* ment et sans substantif.
Cet Adjectif pronominal, employé avec une négation . est à-peu près le synonyme de nul , aucun ; il sert également aux deux genres ; mais alors , comme ces deux mots, il n’a pas de pluriel , et il a cela de particulier , qu'il se met toujours à la suite d'un substantif, soit en parlant des personnes, soit en pariaut des choses ; Il n'jr a chose quelcoh- * que qui puisse tjr obliger. — // ne lui est demeuré chose quelconque.
(Reynier Desmarais , pag. 3i6. — Le', Dictionnaire de l'académie. )
Employé sans négation dans le style didactique , il signifie quel quil soit , quelle qu elle soit , et , dans ce cas , il a un pluriel : une ligne quelconque étant donnée , etc.— Deux points quelconques étant donnés.
(Mêmes autorités.)
Regnier Desmarais et Restaut disent que ce mot est peu. usité. Il l'est davantage aujourd'hui , surtout dans celte derntere signification.
§. III
NUL , AUCUN , PAS UN
Ces trois Adjectifs , qui , comme on va le voir, par les exemples suivants , s'emploient quelquefois sans que leur substantif soit énoncé, ont à-peu-près la même signification;
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cependant i) n'est pas permis de faire , dans tous les cas , indifféremment usage de l'un ou de l'autre.
CL
Cet Adjectif, qui paroit avoir une force plus négative que nueno et pasun , est le seul qui puisse bien s'employer d'une manière générale et absolue , c’est-à-dire, sans aucun rapport à ce qui précède dans le discours ; alors il a la même signification que le mot personne , et n'est d'usage qu'au singulier masculin et en sujet :
Nul de nom, Ho sang-froid, axouons-lr uns bonté,
N'envisage la mort
C L . R acine, Kpîtrc sur l'Homme.)
JVtiZ u’ est content de u fortune ,
Ni mécontent de son esprit.
(Mad Deshoulières, Réfl. 8.)
Nul 4 Paris ne se tient dans u sphère.
( Foltaire , Eirrnncsaux Sots.)
Nul n’aime à fréquenter les fripon» , s'il n'est fripon lui-même. (J.-J. Rousseau.)
(Restant, pag. 168. — Le Dictionnaire de l'^CAa dimie. )
Nul , joint à un nom , se dit en sujet ou en régime ; il signifie aucun , et ne s'emploie qu’au singulier , masculin ou féminin : Nul homme n'a été exempt du péché originel. (2Yétx»vx.)— L'homme ne trouve nulle part son bonheur sur la terre. ( MassiUnn .)
(Létixac, pag. 385, t. 1.)
Nul bien sans mal, nul plaisir uns mélange.
(La Fontaine.)
Cependant nul s'emploie au pluriel , mais c'est dans les phrases où il signifie , qui n'est d'aucune valeur ; alors il se dit d’un contrat d'un testameut , ou d’un autre acte , et ne se met jamais avant , mais toujours après son substantif : ces effets sont huls. — Toute» ce» procédures sont bulles.
(Le Dict de V Academie.)
AUCUN
Aucun est presque toujours pris dans une signification plus restreinte ; c'est-à-dire qu’il a toujours rapporta un substantif de personne ou de chose , énoncé après , ou que l’esprit supplée aisément : Aucun contre-temps ne doit altérer V amitié.
(Rcstaut, pag. 169 — fFaiüy, pag. 317.)
Aucun phy sicien ne doute aujourd'hui que la mer n'ait couvert une grande partie de la terre habitée. ( DAUmlert.)
Aucun de nos grands écrivain» n’a tra= v aillé dans le genre de t épopée.
(Foltaùe . Etui *ur la poésie épique, ch. IX, au molAftfton )
Mais on ne diroit pas bien sans rapport à un substantif. Aucun n a-t-il prêté f oreille à ce que nous avons dit f — Je n'ai jamais rien demandé à aucun.
Dites : Personne’/»' a-t-il prêté V oreille, etc. — Je txai jamais rien demandé à personne.
(trailly.)
Aucun se met quelquefois sans négation dans les phrases qui expriment l'interrogation ou le doute , et alors il peut se rendre par quelque . quelqu'un ; comme quand on dit : De tous les peintres y en a-t-il aucun qui ait mieux entendu que Le Moine , la magie du clairobscur ? — Je doute qu'il y ait aucun auteur sans défaut. (fF ailly et Létixac.)
Cet Adjectif pronominal s'employoit autre» fois au pluriel.
La Fontaine a dit (dans Le mal marié) :
J'ai tu beaucoup d’hymen» , aucuns d'eux ne me tentent.
Montesquieu ( 8* Lettre pers.) :
Je ne me mêlai plus //aucunes affaires.
J. -B. Rousseau ( Ode 1 , liv. III ) :
Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune,
Protée, à qui le ciel, père de la fortune,
ne cache aucuns secrets.
Et Racine :
Aucuns monstres par moi domptes jusqu'aujourd'hui
Ne m’ont acquis le droit de faillir comme lui.
(Phèdre, act. I,sc. l.)
Mais D'Olivet s’exprime ainsi , à l'occasion de ce vers de Racine : Aucun a un sens atfir* malif et uu sens négatif. Il a un sens ajf\r= motif seulement en style du palais : Ce fait est raconté par AVCVRi(lrJ(awnV) ; et dans le style marotique : D’aucuns croiront que fen suis amoureux. Alors il signifie quelquesuns.
lia un sens négatif quand il signiGe pas un. et alors il n'est usité qu'au singulier :
Aucun chemin de Heurs ne conduit à la gloire.
(La Fontaine.)
A moins qué le substantif auquel il se rap« porte ne s'emploie qu’au pluriel : Il na fait aucuns frais , il n'a versé aucuns fleurs ; il ne m'a rendu aucuns soins ; il n'a fait aucuns
PRÉPARATIFS. (L\dfCO/J/fll*Se.)
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Ainsi les exemples que nous avons cités précédemment , seraient incorrects aujour.
d'hui.
Fabre , Bailly. Dumergu* , «le., «te., ont approuvé cette règle- Féraud et M. Juger, dans son Commentaire sur Molière (le Festin de Pierre ,act.III,*c. 3; et DonGarciede Navarre , act. IV, sc. 3), qui la reconnoiésent également bonne, pensent que la raison pour laquelle il ne faut passe servir du pluriel dans aucun autre cas que ceux que J) O» Huet a indiqués , c’est qu'aucun est, toujours accompagné d’une négative qui exclut toute idée de pluralité : Aucun , c’est pas un ; qui n'en a pas un , n'en a pas du tout , donc le pluriel ne peut convenir à’cette exprèss?on.
PAS CW
Pas un s’emploie toujours . comme aucun , dans une signification restreinte et relative ; toute la différence entre l'un et l’autre, c'est que pas un exprime une exclusion plus générale qu 'aucun , et il modifie , comme cet Adjectif, le nom qui précède ou qui suit ; on ne s’en sert guère que dans le style familier : il est aussi savant tiue PAS
Cette expression, dans ce sens, ne s’emploie point dans les phrases de doute.
[Restaut, page 169 — JVaill y, pag. s 18.)
Pas un. Adjectif, prend le genre féminin; mais il ne prend jamais le pluriel : Il n'y a pas cbe seule personne qui...
( V Académie.)
Nuly aucun , pas un, veulent la préposition de avant le substantif ou le Pronom qui le suit , comme : fdl de tous ceux qui y ont été. ( L 'Académie. ) — Il n'y a pas uw DE ces livres que je n’aie lu. — Àcccwi de vous ne peut se plaindre de ma conduite.
( Lèvizac , pag. 388, 1. 1 • )
§. IV
MÊME
Même est ou Adjectif pronominal ou adverbe. Employé comme adjectif, il est variable; employé comme adverbe, il ne l’est point. La difficulté est donc de savoir dans quel cas il est ou adjectif ou adverbe.
Même est Adjectif pronominal, quand il précède le substantif, et alors il le modifie par l idée d’identité , comme dans ces phrases : C’est le meme soleil qui éclaire toutes les na lions de la terre. {Restaut.)
Pierre et Cêphas, c'est le même apôtre.
{V Académie.)
Les mêmes vertus qui servent à fonder un empire servent aussi à le conserver.
( Montesquieu .)
Dans ce cas, même répond à Y idem des Latins.
Même est encore Adjectif, quand il modifie le substantif par une idée de similitude, de ressemblance. Dans celte phrase : Vol droit s et les miens sont lis mêmes.
Du berger et du roi les cendres sont les Tnémes.
Même répond au similis de» Latins.
Il est également Adjectif, quand il est précédé de l'un des pronoms personnels moi, foi, soi y lui y etc. ; comme dans : moi-méme , toi même y soi même . lui-même , elle-même , nousmêmes (280) , vous-mêmes , eux-mêmes, ellesmêmes. t
Ceux qui se plaignent de la fortune , n ont souvent à se plaindre que d’eux-memes.
{Voltaire, Siècle de Louis XIV, t. I, au mot Cassandre.)
Un titre , quel qu'il soit, n'est rien si ceux qui le portent ne sont grands par eux-mêmes, [Voltaire, Hist. d- Russie, ch. U >
Ici, même modifie le substantif par l’idée d’identité simple, et il répond à Vipse des Latins. *
Enfin , mime est adjectif, quand il est précédé d'un seul substantif qui hit ou qui reçoit l'action du verbe. On dira donc : Les Humains n'ont vaincu les Grecs que par les Grecs «rstas «**W
(a8o) On écrit nôus-mime, va us-mime, «ans s, quand il n'est question que d’une seul per= sonne ;
V. Mais nous-même allons, précipitons nos pa*. (Bonne, Bajaset , act. IV , se. 5. C'«.l Ros.nc ,u,
parle)
...tous voye*
Ce que nom pouédooa et nous- même J tospieda.
(£a Fontaine, les Filin de Mince.)
Mail vous-même , ma tau r, nt-ec aimer voire frère
Que de lui faire eu vain celte injmle prière
(fluctue , 1rs Frèrn eunamia, aet. II , «e. 3.)
Vous seul poiiers parler diSnemeut de ro us-mime.
(Fillaire, la Itronide, ch. I.)
C'est votre temps , ce sont vos soins, vos affections ; c'est vors Mina qu'il faut don - (J -J- Hostsssau.)
VJ
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On est obligé de contraindre l'en fant ; il est triste, mais nécessaire de le rendre malheureux par instants , puisque ces instants mêmes de malheur sont les germes de son bonheur à venir. r ( Bvffon .)
Les meilleurs princes mêmes, pendant qu'ils ont une guerre à soutenir , sont contraints de faire le plus grand des maux, qui est de tôle » rer la licence et de se servir des méchants.
( Fénélon , Télémaque , liv. III. )
Qui est-ce qui en pourra disconvenir ; je ne dis pas de dos alliés , je dis de nos ennemis mêmes. etc. ?
(Boileau, Remcrcîment 4 MM. de l’Académie.)
Les bienfaits MÊMES veulent être assaison = nés par des manières obligeantes. (. Amelot .)
Les criminels , condamnés eux peines du Tartare , n’ont point besoin d'autres chdti » me nts de leurs fautes , que leurs fautes mê.= ME*. (Télémaque, li». XVIII.)
Le mérite nous blesse et nous éblouit, et ne voulant pas nous défendre de nos vices, nous voudrions pouvoir ôter aux autres leurs vertus mêmes. ( Massillon .)
Cependant, à le* entendre,
Leurs ramage* sont si doux,
Qu’aux bord» mêmes du Méandre Le cygne en sernit jaloux.
(J.- B. Rousseau, Ode 1 Malherbe, liv. III.)
Les rochers mêmes , et les plus farouches animaux sont sensibles à de touchants ac= cords. (Grasset.)
Dans ccs exemples , même répond , comme lorsqu’il est précédé d’un pronom, Il Vipsedes Latins -, les Romains n’ont vaincu les Grecs que par les Grecs eux-mêmes, etc., etc.
Mais même est considère comme adverbe , et par conséquent invariable : i® Quand il modifie un verbe, comme dans ces phrases : Sous n'irons pas à la campagne, nous n’avons pas même envie d'y aller.
Nous ne devons pas fréquenter les impies , nous devons même les éviter comme des pestes publiques.
q® Quand il est précédé de plusieurs suba slantifs qui font ou reçoivent l’action du verbe: ,
Les hommes , les animaux , les plantes même sont sensibles aux bienfaits.
J’cnlèvcrois ma femme à ce temple, & vos bras.
Aux dieux même, à nos dieux, s’ils ne m’cxaucoient p»s (Voltaire. Olympie, act. III, sc. 3.)
Les plaisanteries , les agaceries , les jaloum sies même m' intérêt soient.
(J.- J. B tusseau.)
Leurs états resserrés dans des bornes plue étroites, leurs plaintes, leurs jalousies , leurs fureurs, leurs invectives même ne les en con = vaincront ils pas malgré eux ?
( B/rileati , Remercîment 1 MM. de l'Académie.)
J’ai tout à craindre de leurs larmes , de leurs soupirs, de leurs plaisirs même.
[Montesquieu. 9® Lettre pen.)
D'autres femmes, des bêtes même, pourront lui donner le lait quelle lui refuse. La solli * citude maternelle ne se supplée point.
(J. -J. Rousseau, Émile, liv. I.)
Le nombre des productions de la nature , quoique prodigieux , ne fait que la plus petit * partie de notre étonnement ; sa mécanique , son art , ses ressources , ses désordres même emportent toute notre admiration.
(Bu/fon , Hist. iut. de l’Homme, pag. j5. t. 1.)
Dans chacune de ces phrases, même répond Il et même, aussi, sans excepter ; c’est Veliam des Latins : Les hommes , tes animaux , et même les plantes , les plantes acssi , s Airs xx= cepter les plantes , sont sensibles aux bien ■ faits.
Quelques écrivains , et surtout des portes , ont rendu varijble même adverbe, et invaria* ble même Adjectif; mais ce sont des licences qui ne doivent pas tirer à conséquence : les règles, lorsque surtout elles sont fondées sur la raison, ne doivent point être violées, même par les grands écrivains.
PLUSIEURS
Plusieurs, qui n’a point de singulier, est ou substantif ou Adjectif pronominal.
Comme substantif, il est des deux genres , ne sc dit que des personnes, et en désigne un nombre indéterminé : Plusieurs ont cru le monde éternel. — Plusieurs se sont trompés en l'oulant tromper les autres.
(Le Dictionnaire de Y Académie. — M. Lemare , et plusieu* autre* Giumnuincai moderne».)
Comme Adjectif, plusieurs est également des deux genres; mais il sc dit des personnes et des choses , et précède toujours le nom Substantif qu’il détermine : Plusieurs histo * riens ont raconté. — On le dit ainsi dans plusieurs gazettes. (M*m*i autorités. |
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S vi.
TOUT
On en distingue de cinq sortes :
io Tout , substantif , signifiant une chose considérée en sou entier... . c'est le totum des Latins : Le tout est plus grand que sa partie. (L ’Jcadèmie.) — En ce sens, il s'emploie tantôt avec l'article, et tantôt sans l'article ; dans ce dernier cas , il signifie chaque chose , et est toujours du masculin et du singulier : La jeu * nesse est présomptueuse ; quoique fragile , elle croit pouvoir tout. ( Fénelon , Téléra., liv. 1.)
Tout éloil adoré dans le siècle païen ;
Par un excès contraire, ou n'adore plus rien.
(L. Racine , la Religion, chant VI. )
Tout tombe , tout périt , tout se confond autour de nous. ( Sermon du père Neuville. )
Tout au monde est mêlé d’amertume et de charmes.
La guerre a scs douceurs , l’hymen a ses alarmes.
( La Fontaine, fab. do Meunier, son fils et l'Ane.)
a° Tout, Adjectif, signifiant tout entier...,. c’est le tolus.Yomnis des Latins : Toct l'homme ne meurt peu. ( M. Lcmure ci M. Lave aux.)
3® Tout , Adjectif, signifiant chaque.... c'est le quisque des Latins. — Dans ce sens, tout est toujours au singulier, et n'est jamais suivi de l'article ni d'un équivalent :
Tout éloge imposteur blesse une ame sincère.
( Boileau , Épitre IX. ) Tout citoyen doit servir son pays ;
Le soldat, de son sang, le prêtre, de son sèle.
(Lomotte, aux Écriv. inut.)
Tout mortel en naissant apporte dans son cnrur
Une loi qui du crime y grave la terreur.
(L. Racine, Epît. 11 sur l’Homme. )
4° Tout, Adjectif, signifiant une universa* lilc collective.... c’est 1 ’omnes des Latins. — Toutes les nouveautés en matière de religion sont dangereuses.
Tous les peuples qui vivent misérablement sont laids ou mal faits .
(Buffbn, llist. nat. de l'Homme )
( M. Lemare, pag. 39.)
Dans cette même acception , tout peut ac» compagner non-seulement les adjectifs pos = se&sifs : Employer tout son pouvoir , toute son industrie , tout son savoir , toute sa ca= pacité, pour son ami, c'est remplir un devoir; mais encore les dix suivants : Afous, vous , eux, ce, celui , ceci , cela , celui-ci , celui-là , le ; il sc met toujours à la suite des trois premiers : nous tous , vous tous, eux tous ; mais il figure avant les démonstratifs: tout ce, tous ceux ,
tout ceci , etc. Le, pronom, ne veut immédia» tement tout , ni avant , ni après lui , mais le renvoie après le verbe, dans les temps simples, et entre l'auxiliaire et le verbe, dans les temps composés : Je les ai tous éprouvés, et je les trouve tous très-bons.
(Lèvizac, pag. 3t>$, t. 1.)
5° Tout, adverbe, signifiant, tout- à fait, entièrement , quelque (281).... c’est Vomninô, le plané des Latins. Daus ce sens , il est invariable, quand il est placé avant un adjectif: Ce sont des enfants tout pleins d'esprit. — Ces vins-là veulent être bus tout purs.— -Les che= vaux qui ont le poil roux sont ou tout bons ou tout mauvais.
(L 'Jcadèmie, et Th. Corneille , Obierv, sur la 107e Rem. de V augelas.)
Tout infaillibles qu'ils sont , Us géomètres eux-mêmes se trompent souvent.
( Pascal, Traité des démoostrat., édit, de P. Didot.)
Nos vaisseaux soûl tout prêts, et le vent nous appelle. ( Racine , Andromaque, act. 111, sc. i,mèmc édit.)
Les hommes , tout ingrats qu'ils sont, s' in» téressent toujours à une femme tendre, aban = donnée par un ingrat.
( Voltaire , Préface du Commentaire sur Ariane.)
Il se soumet lui-même aux caprices d’autrui ,
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui.
(Boileau, Satire IX, édit, de P. Didot.)
C’est lè ce qui fait peur aux esprits de ce temps
Qui, tout blancs au-dehors, sont tout noirs audedaus ( 382 ).
( Boileau , Discours au Roi, même édit.)
(381) Tout-à-fait est une expression adver* biale, et entièrement un adverbe ; comme tels, ils sont invariables de leur nature. Quelque , placé avant nn adjectif masculin , ou féminin singulier ou pluriel, est également invariable.
(282) Observez que , ai , sans aucunement avoir égard h l'état, h la qualité des personnes et des choses dont il a été question dans tous ces exemples, on ne vouloit considérer que le nombre de ces personnes, on de ces choses, ou seroit obligé, pour exprimer sa pensée, de met* tre toute avant l’adjectif féminin ; ou bien, si l’adjectif se trouvoit au pluriel masculin oufé* minin, de mettre tous ou toutes.
Ainsi au lieu de dire, par exemple , les che * vaux qui ont le poil roux sont ou tout bons ou tout mauvais. — A os vaisseaux sont tout prêts.— -Ces hardes sont tout usées, etc., etc.; ce qui signifie, les chevaux qui ont le poil roux sont ou TouT-h-FAiT bons ou TouT-à-raiT mau * vais.— Nos vaisseaux sont extièremert prêts. — Ces hardes sont toot-û-fait usées, on diroit:
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I.'Ame at doue tout acl»>« ! OM loi soinerain. Ver» le bit» ou le mal meetsamment l'entraîne»
(P. Corneille, OEdipc , «et. III, te- 5 , ®diL de M. Hc= nouird.)
Celle simplicité même , tout ennemie qu'elle est du faste et de l'ostentation , etc. (Le même , Di»cour» A V Académie , même édit.) La paresse , tout engourdie qu'elle est , fait plus de ravage chez nous que toutes les autres passions ensemble.
(La Rochefoucauld , note d'Amelot au mot paresse.)
Eucharis , rougissant et baissant les yeux , demeurait derrière tout interdite.
(Fènèlon , Télém., liv. III, édit, de M. Lequieo, collationnée »ur Ica troi» mjnuic. connus i Paris. J
Balêazar a commencé son règne par une conduite tout opposée à celle de Pj-gmalion. (Le meme, lie. VIII, même édit.)
Tout éclairée qu'elle ètoil , elle n’a point présumé de ses connaissances.
(Bossuet, Onium funèbre de la duels. d'Orléans , édit, de P. Didot.
Un torrent de plaisirs , une mer de clarté,
D'un bonheur inconnu m’mondent tout entière.
( Delille , Paradis perdu , lir. IX. )
C’est Vénus tout entière A sa proie attachée, (üart/tf, Pbèdrc, art. I, se. 3, édit, de P. Didot )
Et mon aine I la cour s'attacha tout entière.
(Le même, Ath j lie, act. 111, se. 3. même édit.)
La cour est , ce me semble , à Marljr tout autre qu'à Versailles.
( Racine, Lctt. A Boileau, même édition. ) (Faugelas , fVatlly , Domergue , pag. 206 de ses Solutions G ram ni., M. Le mare, et les Grammais riens.)
La valeur , tout héroïque quelle est , ne suffit pas pour faire les héros.
( Massillon , Omis. fun. de Tureone.)
Exception. — Tout , ayant la signification de quelque, entièrement , tout-à fait , cesse d'être invariable , lorsque l'adjectif qu’il pre» cède est féminin et commence par uue con= sonne ou par un A aspiré: toutes raisonna* blés quelles sont. — C'est une femme toute pleine de cœur. ( V Académie , au mot tout.)
les chevaux qui ont le poil roux sont tocs bons ou tous mauvais ; les vaisseaux son ( tous prêts, ces hardes sont toutes usées , ou ce qui seroit encore mieux , on diroit : tous les che= vaux qui ont le poil roux sont ou bons oumaua vais ; tocs les vaisseaux sont prêts , puisque c est du nombre de personnes ou de choses que l’on t eut parler, et non de leur état.
L'espérance , toct* trompeuse quelle est , sert au moins à nous mener à la fin de la vie *. par un chemin agréable.
( La Rochefoucauld, au mol espérance , n° 1. )
La Grèce, toute polie et toute sage quelle étoit , avoit reçu les cérémonies des dieux immortels et leurs mjr stères impurs.
( Bossuet , Dite, sur l’Uisl. uaiv. )
Cette jeune personne est toute honteuse de s' être exprimée comme elle Cafait.
(L'académie. )
Certes , tu me dis là une chose toute nouvelle.
( Molière , l’Avare , act. U , sc. 6.)
Remarque . — Il faut observer que tout, lorsqu'il précède l'adjcctif autre suivi d'un substantif exprime ou sous-entendu , a , dans ce cas , la signification de chaque ; qu'il est alors adjectif, et conséquemment s'accorde :
Toute autre place qu'un trône eût été in * digne d'elle.
( Bossuet , Orsia. fun. de la reine d’Angl.)
Cette liberté a ses bornes comme toute autre espèce de liberté.
( Foliaire, Préf. du comte d'Eucs.)
Cléopâtre aima mieux mourir avec le litre de reine , que de vivre dans toute autre dignité.
( Boileau , Préf. du Traité du Sublime- )
V oilà la paix dont f ai joui , toute autre nie paroit une fable ou un songe. (Télém., lie. IV.) — Sous-entendu paix.
7 'oute autre i* «croit rendue A leur discourt.
( Racine , Bntannicua , act. IV, te. s. )
•Sous entendu femme.
Mais (ouf, suivi de autre et d’un substao» tif, redeviendroit adverbe, et conséquemment invariable , si tout doit précédé du mol une; alors tout signifieroit entièrement, et modifies roit l'adjectif autre. Ainsi Bossuet eût dit et écrit : Une tout autre place qu’un trôneeût été indigne d'elle .
Tout est encore adverbe et alors invaria = bit, quand il précède un autre adverbe, comme dans ces exemples : La rivière coule tout doucement.
( L'Académie , ju mot tout.)
Ces fleurs sont tout aussifraiches qu'hier. {Ménage et Pati'u, sur la 107® K cm. de Fan gelas.)
La joie de faire du bien est tout àütre=» ment douce que la joie de le recevoir.
(Massillon , Serm. tur la Mort du pécheur.)
Cette dame est tout aussi fraîche que dans son printemps.
(Th. Corneille et 1rs Grtnm. m<>d.)
Des Adjectifs pronominaux indéfinis.
Je conclut que Cléon est assem bien ebea elle.
Autre conclusion tout aussi nalurelle.
(Gresset, le Méchant, act. 1, »c. a. )
Exception. — Tout , place avant l’adverbe tant, n’est pas adverbe, mais adjectif; il signifie alors en quelque nombre que , et s’ac» corde avec le mot qu’il modifie. On lit dans J. Racine ( Alexandre-le-Grand , act. II , •c. a ) :
.... maître absolu de tous tant que nom tommet.
Dans Racine le fils ( Poème de la Grâce , ch. IV') :
.... Dieu veut le salut de tous tant que noos som= mes;
Jésus-Christ a verse son sang pour tous les hommes.
Dans La Fontaine ( l'Homme et U Puce ) :
Il semble que le ciel sur loua tant que nous sommes
Soit obligé d’avoir incessamment les yeux.
(Fable l46. )
Dans le même écrivain :
Tous tant que nous sommes,
Nous nous laissons tenter 1 l’approche des biens.
( Fable »49- )
Dans Molière ( les Femmes Sav., act. III , te. a ) :
Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes,
De celte indigne classe où nous rangent les homme*.
Dans J. -R. Rousseau :
Un instinct né cbe* tout les hommes,
Et cliea tous les hommes égal ,
Nous force tous tant que nous sommes , D'aimer notre séjour natal.
( Ode VIII, liv. 3. )
Enfin tout est adverbe quand il précède un gérondif, ou une préposition et un substan= tif , remplaçant l’un et l’autre un adverbe : Elle lui dit cela tout en riant. — Elle sor* tit tout en grondant. (U Académie.)
Elle se tient tout de travers. Leurs gards étoientlovt IW Jeu. Leurs amis ètoient tout EW colère. ( Caminade.)
Si bien donc que votre ame est tout en feu pour moi.
(La Fontaine , Climène, comédie.)
Elle est tout en eau ; tout en sueur.
( Th. Corneille , Obccrv.sur la 107e Rem. de Eau* gelas. )
Ma mine tout en feu me prévient et te loue.
( Boileau , Discours au Roi , édit. de P. Didot.)
Ismèoe est auprès d’elle ; Ismène tout en pleurs - ( Racine , Phèdre, act. V, sc.6; même édit. )
Et quand il précède un substantif employé sans déterminatif , et pour qualifier un autre substantif ou un pronom: Cette femme est
tout oeil et tout oreille , tout yeux et tout oreilles.
( V Académie et Th. Corneille, Observ. suri* 107e Rem. de Faugelas .)
Ce diable étoil tout yeux et tout oreilles.
( La Fontaine, fable *44* Belphégor.)
Les Français sont tout feu pour entreprendre. (/•-/• Rousseau, Confessions , liv. 6.)
Ces règles sur tout adverbe sont absolu» ment celles que donne V Académie ; peut-être les avons nous exprimées d une manière plus claire et plus succincte.
Observations. — Tout , joint à un nom de ville , prend le genre masculin , quoique le nom de ville soit féminin, non pas parce que dans ce cas on le considère comme ad= verbe , mais parce qu’on sous-entend le mot peuple , auquel l’esprit fait rapporter l’Ad^ jectif tout; on dira donc avec le cardinal d’Ossat : Tout Rome le sait , ou Ta vu. — Tout Florence en est abreuve , c’est-à-dire tout le peuple de Rome , tout le peuple de Florence.
(Th. Corneille , sur la 106* Rem. de V augelas; et Y Académie. )
Il n'en est pas de même lorsqu’il est joint à un nom de province, de royaume , d’une des quatre parties du monde , et même d’une paroisse ou d’une rue ; il prend alors le genre de ce nom ; il faut donc dire : toute la France , toute la rue , toute la paroisse Va vu ; quoique toute la France , la rue ou la paroisse ne signifieut autre chose que tout le peuple de la France , de la rue ou de la pa* ruis.se. ( Memes autorités. )
Tout se repèle avant chaque substantif . synonyme ou nou : il a perdu toute l'ajfec * lion, toute V inclination qu'il avait pour moi; et non pas : il a perdu toute Vajfection et l'inclination , etc.
Ce scroit une plus grande faute de ne pas répéter tout, devant deux substantifs de genre different; et il n’y a personne qui put souffrir cette fin de lettre : je suis avec toute l'ardeur et le respect possible , au lieu de je suis avec toute Vardeur et tout le respect possible.
( Mêmes autorités. )
Enfin , quand tout a la signification de chaque, le singulier est plus correct que le pluriel. En vers , on a le choix de l’un ou de l'autre nombre , et Racine a pu dire :
Et ue voyois-lu pas , dans mes emportrments ,
Que mou cour dénscnloit ma boaclic à tous nn> mcnU? ( Andromaquc, act. V, *c. 3. )
La Fontaine ( La Fortune et le jeune En* fant ) :
Elle est prise .» garant de toutes aventures.
Des Adjectifs pronominaux indéfinis.
Et Fonte nelle :
Moi, qui n'ai pour tous avantagea ,
Qu'une muselle et mou amour.
Mais, en prose, il est mieux de dire : de tout genre, de toute sorte, que de tous genres , de toutes sortes. Cette règle, donnée par Féraud et par Domergue, est établie sur l’usage le plus commun et le plus autorisé, et confirmée par une remarque de Brossette sur ces vers de Boileau (Sat. XII ):
Puis, de cent dogmes Tau* la superstition Répandant l’idolâtre et folle illusion ,
Sur la terre, en tout lieu, disposée à les suivre, que l'on doit, dit il, écrire ainsi, et non pas en tous lieux, comme le portent quelques copies. Voyea les Remarques détachées, lettre T.
§• vu.
QUEL
Cet Adjectif pronominal indéfini suppose toujours apres lui un nom substantif auquel il •e rapporte , et dont il prend le genre et le nombre. 11 se dit des personnes et des choses : quel plaisir ne doit-on pas sentir à soulager ceux qui souffrent , à faire des heureux , à régner sur les cœurs !
{Mas siUan, Petit Carême. ) Quelle foule de miui l'amour traîne ù sa suite !
(Racine, Andromaque, net. U, se. 5. )
Il n'a manqué à Molière que et éviter le jargon et le barbarisme , et d écrire purement : quel feu , quelle naïveté , quelle source de la bonne plaisanterie , quelle imitation des mœurs , quelles images, et quel Jléau du ridi= cule ! (La Bruyère, chap.t.)
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance Laisse le crime en ptii et poursuit l'innocence.
(Racine, Andromaque, acl- J II, sc. 1. ) Quelquefois le nom substantif auquel l'Ad= jeelif pronominal quel se rapporte , est sousentendu ; c'est, par exemple, quand, en rap« pelant ce dont on a déjà parlé, on demande quel est-il > quelle est-elle? ou bien encore si, apres avoir dit : J'ai des nouvelles à vous apprendre, on demandoit, quelles sont-elles ? c'est-à-dire, quelles nouvelles sont-elles ? (Reqnier Desmarais, pag. 181. — Wailly, pag. ao3.) Quelle, féminin de l'Adjectif^ue/, s’emploie dans le mémo sens, et dans les mêmes cir= constances.
Voyea ci-contre , la différence qu’il y a entre r» pronom et le pronom Quelque.
QUELQUE
Cet Adjectif des deux genres marque au singulier une personne ou une chose indéterminée, et au pluriel un nombre indéterminé de personnes ou de choses : quelque passion secrète enfanta le calvinisme.
Quelques crimes toujours précèdent les grands cria mes. ( Racine, Phèdre, act. IV.sc. a. )
Quelque , dans cette signiGcation, répond à Valiquis des Latins.
(L'Académie , M. Lemare , et le» Grammairiens modernes. )
Quelque est considéré comme adverbe lors= qu’il précède immédiatement un adjectif de nombre cardinal ; alors il a le sens d'environ, d ’ à-peu-près, et il répond au circiter des Latins: Il y" a quelque cinq cents ans que Fla= vio Gioja , Napolitain, a fait C utile découverte de la boussole.
Alexandre perdit quelque trois cents ftom= mes lorqu'ildéft Porus. ( D'A Liancourt)
Plai.e aux dieux que votre héros Pousse plus loin ses destinées,
Et qu 'après quelque trente années Il vie nne goûter le repos Parmi nos ombres fortunées !
( Foliaire, Epttrc au prince de Vendôme. )
Il y en a eu quelque trente-six qui ont trouvé moy en iT entrer dans le port.
( Racine, Lettre à M. de Bonrepaux.)
( L'Académie, Fauyelas, Th. Corneille, Restant, IF dilhf , etc. etc. )
QUELQUE... QUE, QUEL QUE
Ces deux Adjectifs pronominaux indéGnis varient dans leur syntaxe, selon les mots auxquels ils se rapportent , et auxquels ils sont joints. Or, quelque peut être joint ou à un substantij , ou à un adjectif, ou à un verbe.
t° Joint à un substantif seul ou accompagne de son adjectif, quelque répond au quantuscunque, quantacunque , des Latins; il signiGe quel que soit le, quelle que soit la, et alors il est considéré comme un Adjectif qui prend, quant au nombre seulement, l'inflexion du substantif; dans cette signiGcation , on l’écrit toujours en un seul mot :
Quelques erreurs que suive le monde, on s'y laisse surprendre. (Girard.)
. - . . I»* peuple , au fond de son néant ,
Toujours séditieux , quelque bien qu’on lui fasse.
Parle indiscrètement de ceux qui sont en place.
(La Chaussée.)
Des Adjectifs pronominaux indéfinis. ao3
Pnucfk, quelques raison* que vouime puisiie* dire,
Votre devoir ici n*a point dû vous conduire.
(Racine, Mithr., act. Il, sc. a.)
Quelques grands biens que ton possède ; quelques belles qualités que ton ait , etc.
(Régnier Desmarais, Restant. )
Quelque» grands avantages que Ici nature donne, ce n'est pas elle seule, mais la fortune avec elle qui fait les héros.
(La Rochefoucauld ,au mot héros , o° a. )
Mais quelques vains lauriers que promette la guerre,
On penl être héros sans rs*s|^<i terre.
(Æoi/eau^îpitre au Roi, vers sq.)
Quelques faux bruitmqu'on ait semés de ma personne , fai pardonné sans peine , etc.
( Le même , Discours sur la Satire. )
Mais quelques fiers projets qVelle j«*tr en mon ccrur,
L’amour ( Corneille.)
Une femme , quelques chauds liens quelle porte dans une maison , la ruine bientôt , si elle y introduit le luxe , avec lequel nul bien ne peut sujjire. (Fènèlon.)
Quelques légères différences dans le culte et dans le dogme avoient , etc.
(Foliaire, Siècle de Louis XIV, sur l'Angleterre.)
Quelques secrète» voix que je eroyois A peine (a83).
( Le même, Ery pluie, act. I, sc. i.)
Suivi d'un Adjectif seul, ou d*nn adverbe, quelque répond à l'adverbe quantumvis des Latins, et est invariable, puisque dans ce cas il modifie un mot qui n'a ni genre ni nombre par lui même: Quelque plissants qu'ils soient, je ne les crains point . ( L 'Académie. )
(a83) U Académie, pag. 5 de ses Observations aur Vaugelas. et quelques Grammairiens voua loient que , lorsque le substantif « toit immén diatement précédé d'un adjectif, quelque ress tât invariable, et ilsétoient d'avis que l’on écria vit alors quelque grands avantages quelana= turc donne ; parce que, disoient - ils , cette phrase vnuloit dire, quelque grands que soient les avantages que la nature donne ; mais la plupart des Grammairiens modernes , et le plus grand nombre des écrivains ont , comme on vient de le voir, rejeté cette opinion ; enef= fet, lorsque le substantif est précédé d'un ad= jectif , comme dans les exemples ci-dessus, ce n’est point k l’adjectif que se rapporte quel * que, mais au substantif, et cela est si vrai qu'on peut dans ce cas transposer l'adjcctif après le substantif, et même le supprimer , sans nulle= ment nuire h la signification de quelque.
Il est un cas cependant où quelque . joint n
Quelque bien écrits que soient ces ouvra » ÿes , ils ont peu de succès.
Les choses qui font plaisir à croire seront toujours crues , quelque t faines et quelque déraisonnables qu'elles puissent être.
( Buffon , Hift. nat. de l’Homme, p. a.^3, v. )
Justes , ne craignes point le vain pouvoir des bonis mes ;
Quelque élevés qu’ils soient, ils sont ce que nous sommes. (J. -B. Rousseau, Ode III.)
Quelque coreompuej que soient nos mœurs, le vice n'a pas encore perdu parmi nous toute sa honte.
(J Vassillon, Petit Carême, Tentations des Grands.)
Quelque sincères que paraissent être les hommes avec les femmes, elles ne doivent pas s'attendre à n'être jamais trompées.
(Girard.)
Quelque adroitement que les choses se soient faites.
Dans tous ces exemples, quelque est consi» déré comme adverbe.
3° Suivi d'un verbe, quelque s’écrit en deux mois ( quel que )\ et alors le premier est ad* jeetif. et s'accorde en genre et en nombre avec le notn ou pronom qui est le sujet de ce verbe : Quelle que soit t*ofre intention ; quels que soient vos desseins ; quelles que soient vos vues.
La valeur, quels que soient scs droits et scs maximes.
Fait plus d’usurpateurs que de rois légitimes.
(Crébillon, Sémiramis, act. Il, sc. 3.)--
Laloi, dans tout état, doit être universelle:
Les mortels , quels Qu’il» soient , sont égaux devant elle. ( Foliaire , la Loi naturelle, 4e partie.)
un adjectif suivi de son substantif au pluriel , ne premlroit point la marque du pluriel , ce scroit celui où sa signification répondroil au quantumvis des Latins, comme dans les phra= ses citées ci-après et dans celle-ci : quelque bons écrivains qu'aient été Racine et Boileau, ils ont cependant fait des fautes de gram « maire ; en effet , quelque voulant dire ici à quelque degré, et alors tenant lieu d'un adverbe,, ne doit pas prendre le signe du pluriel ; et, afin de rendre plus frappante cette observation , nous U ferons suivre de cette phrase: quelques bons écrivains ont dit.' dans laquelle on voit que quelque n'a point 1a signification d'un ad* verbe , celle du quantumvis du latin ; mais qu'il répond au quantuscunque des Latins, mot qui, comme nous venons de le faire, voir, prend la marque du pluriel, lorsqu'il est joint h un substantif au pluriel , seul , ou accompa* gné de son adjectif.
i?o] Des Expressions Qui <|nr ce soit. Quoi que ce soit.
Quels que soient sespcnrhants,lesageles surmonte: C’est dé nous que dépend ou la gloire ou la honte.
{Fille fri. )
Quels que soient les humains, il faut vivre avec ruf: Un mortel difficile est toujours malheureux.
( Gresset , Sidney, «et. 11, ac. a. )
( Fétu gelas, 337e Rrm- — Tk. Corneille , sur cette rem-— Le P. Bu /fier, n° 477-—“ Girard, pag 43i, t. a. — Restant, pag. 177.— Les Gramm. moder )
§. xi.
TOUT , QUELQUE
Ces deux expressions présentent des dilTé» ronces qu’il est essentiel de connoitre. Par exemple, celui qui dit : toutgrakd poète qu'est DeliUe , il lui échappe quelques fautes, est convaincu que Dclille est un grand poète, qu’il a la plénitude du talent poétique, et il exprime son jugement par les mots tout grand poète , et par le mode consacré à l’aflir» nation.
Celui qui dit : quelque giaed poète que soit Dclille , on peut le surpasser , convient bien de certain degré de talent poétique dans Del il le ; mais il fait entendre qu’il ne le croit pas parvenu au plus haut degré, qu’il est possible de s'élever plus haut , et il exprime son jugement par les mots quelque grand poète , et par le mode consacré à l’incerti* lude , au vague.
(M. Bonifuce, Mao. des amat., etc., a* année , pag.
TEL QUE , QUEL QUE
Souvent on confond tel que avec quel que ; mais tel que sert à la comparaison , et il régit l’indicatif , qui est le mode de l'affirmation, parce que , dans les phrases où on l’emploie, il a un sens précis et positif :
Tel est le caractère des hommes , qu'ils ne sort Jamais contents de ce qu'ils possèdent.
{V Académie.)
Quel que , au contraire , laisse dans l’indé* cision la qualité , l'état , la manière d’être de la persoone , et, par cette raison , il régit lo subjonctif , qui est le mode alTeclé au doute : Je n’en excepte personne , qcf.l 00 il soit , quklqc 'il puisse être. fV Académie.)
Quel que soit le mérite, quelle que soit la vertu de cet homme.
Un meurtre, quel qu'en «oit le prétexte ou l’objet ,
Pour Ici rreurs vertueux fut toujourt un forfait.
( CrébiUon , le Triumvirat, act. 11, »c. 3.)
Alors , au lieu de dire avec V oltairc ( Sé= tniratms , act. III , sc. 6 , édition de 1785) :
Cr grand choix, lelqu* ilsoit, peut n’offenser que moi.
il faut dire : Ce grand choix , quel qo 'il soit.
Et avec Sauvigny: Il n'est point de tjrs* tème , tel absurde et ridicule Qü’on puisse se fe figurer, que des philosophes n aient imaginé. et qui n'ait trouvé des partisans pour le soutenir ; dites : Il n'est point de système, quelque absurde et quelque ridicule que l'on puisse se te figurer , etc.
( U Académie, *ur la 397e Rem. de Faugelas, page 4o8. — y ailhj y»Jg. Lérisoc . pag. 599. t.
Mar monte!, pajffsja
Quelques autcurs^mploient aussi quel, quelle pour l’Adjectif pronominal indéfini quelque ; Molière, par exemple, a fait cette faute: . ^ ,
En quel lieu IJBe ce soit, je veux suivre tes pas.
( Les Fâcheux, acLlII, sc. 4* )
Il deroit dire en quelque lieu que ce soit.
[M. Attifer, Comment, sur Molière.)
V°ye«, pages 194 et ci-dessus, pour l’emploi de tel et de quel.
ARTICLE IX
QUI QUE CE SOIT
Cette expression s'emploie seulement en parlant des personnes, au masculin singus lier, avec ou sans négation, avec ou sans préposition.
Employé sans négation, qui que ce soit signiGe la même chose que quiconque ou quelque personne que ce soit : à qui que ce soit que nous parlions , nous devons être polis — Qui que ce soit qui me demande , dites que je suis occupé.
Employé avec négation , il signifie per* sonne ou aucune personne .* Je n'envie la fortune r/e qui que ce soit. On ne doit jam mais mal parler de qui que ce soit en son absence.
(Begnier Desmarais, pag. 17 R. — Restant, page
QUOI QUE CE SOIT
Cette expression se dit seulement des cho* scs ; elle est toujours du masculin et du sin«
De la Répétition des Pronoms. ao;l
gulier , et s'emploie aussi avec ou sans néga= lion , avec ou sans préposition.
Sans négation, elle signifie la même chose que quelque chose que : Quoi que CE soit quelle dise , elle ne me persuadera pas.
Avec une négation , elle signifie rien:
Quelque mérite que Ton ait , on ne peut , si l'on n'a ni bonheur ni protection , réussir à QUOI QUE CE SOIT. (Girard.) — Ceux qui ne s'oc « CUpent à quoi que ce soit d ' utile ; me parois= sent fort méprisables.
( Reynier Desmarais , pag. 280.— •Restant, page •77 —WaMy, pag ai4 )
§ III
QUOI ÇUE.
Quoi que s'écrit toujours en deux mots quand il signi6c quelque chose que :
Quoi qu'tu dise Aristote et sa docte cabale,
Le Ubac esldiviu ; il n'est rien qui l'égale.
(Th. Corneille, le Festin de Pierre, act. I, se. 1.)
Nous faisons nos destins, griot que vous puissiez dire :
L'homme, par sa raison, sur l'homme a quelque cm3 pire.
(Voltaire , les Pélopides , act. I , sc. 1. )
Cependant il est souvent mieux , pour la clarté et pour l'harmonie, de préférer quel » que chose que à quoi que ; mais si l'on se sert de quoi que , on observera de ne pas liergue avec quoi, pour le distinguer du mot quoique conjonction.
(Reynier Desmarais , pag. a8o — Restaut, page 178. — Le Dict. critique de Féraud. )
Voyez, aui Pronoms relatifs, pag. 177, cc que nous avons dil sur le Pronom quoi.
ARTICLE X
DE LA REPETITION DES PRONOMS
Les Pronoms personnels sujets je, tu, il, elle , nous , vous , ils , elles se répètent , 1 • Quand il y a deux propositions de suite , où l'on passe de l'affirmation à la négation, et de la négation à l’affirmation : Il veut et IL ne i/eut pas. — Vous ne gagnez rien, et vous dépensez beaucoup. — Vous le dites , et vous ne le pensez pas. — Vous ne Cestimez pas , et vous le voyez. — Je n’ignore pas qu'on ne sauroit être heureux sans la vertu , et JE me propose bien de toujours la pratiquer.
90 Quand les propositions sont liées par toute autre conjonction que les conjonctions et , mais , ni : Je désire vous voir heureux , parce que je vous suis attaché. — Vous serez
vraiment estimé, si TOUS êtes sage et mo* de s te.
Sougei-vous que je liens les portes du palais?
Qn eje puis vous l’ouvrir ou fermer pour jamais * Que j ai sur votre vie un empire suprêmr 5
( Racine, Bajaaet , act. II, sr, 1 .)
(Beauzée , Eneycl. , au mot Répétition.)
Dans toute autre circonstance , on répète ou l’on ne répété pas les Pronoms personnels sujets, selon que la Répétition ou la non Ré» pétition de ces Pronoms donne à la phrase plus dVlégance , de force ou de clarté ; ainsi ces phrases :
Tu aimeras tes ennemis , TC béniras ceux qui te maudissent, tu feras du bien à ceux qui te persécutent , tu prieras pour ceux qui te calomnient. (Beauzée.)
Je veux qn'on dise un jour aux siècles effrayés :
Il fut des Juifs; il fut une insolente ruce.
(Racine, Eslhcr, act. II, sc. 1. )
Il s’écoute, il se plaît, il s’adonise, il s'aime.
(J.' B. Rousseau.)
Nous avons dit et nous allons prouver qu’il n'y a pas de bonheur sans la vertu.
( Beauzée.)
Et celles-ci ;
Quand le moment viendra d'aller trouver les morls, J’aurai vécu sans soins , «t mourrai sans remords.
( La Fimtainê, le Songe «l’un habitant du Uogol.) La rapport clandestin n'est pas d'un honnête homme: Quand j'aecuso quelqu'un, je la dois, et me nomme.
( Gresset , le Méchant , act. V, se. 4 )
Il pleuroit de dépit , et alla trouver Ca* hpso , errante dans les sombres forêts.
( Fénélon . )
Troublé , furieux , livré à son désespoir , il ( Télémaque) s'arrache les cheveux , se roule sur le sable, reproche aux dieux leur rigueur , appelle en vain à son secours la cruelle mort. ( Le même. )
L'Eternel est son nom ; le monde est son ouvrage ; il entend 1rs soupirs de l'humble qu’on outrage,
J u (je tous les mortels avec d’égales lois.
Et du haut de son trône inter raye les rois.
(Racine, Etlher, act. III, sc. 4-) sont des phrases très-correcte*. Au surplus le goût ne connoit pas de régies; lui aeul peut faire juger s'il faut répéter ou ne pas répéter les Pronoms personnels sujets , dans tout autre cas que ceux que nous avons indiqués.
Le , la , les , et en général les Pronoms en régime , se répètent avant chacun des verbes dont ils sont les régimes : Je veux les voir , les prier, les presser, ljls importuner , les jlèchir.
Un fils ne t’arme point contre un coupa 1>I<* père ;
aoü Règle applicable
Il détouras Us jeux, le plaint, et le révère.
{Foliaire, Bru tus, act. I , sc. %. )
Son visage odieux m'afflige et me poursuit.
(Racine , Esther, act. II, te. t, )
( Beauzèe , au mot Répétition.)
Avant lea verbes qui sont à des temps diffé» vents : Ce que je voua ai dit , je le crois et le croirai , jusqu'à ce que j'aie la preuve du contraire. ( Lèvizac. )
Avant les verbes qui , quoique composés du premier, expriment une action différente : Il vt fait et le défait sans cesse.
(Le même. )
Enfin le relatif que se répété aussi, lorsque les verbes dont il est le complément ont des sujets differents , ou le même sujet désigné par un pronom répété: C'est un malheureux qüe les remontrances les plus affectueuses n'ont point touché , qüe les menaces n'ont point ébranlé , que rien n'a pu arrêter , et que personne ne ramènera jamais à son devoir.
( Beauzèe. )
Voyes , article XV , {• 4* ee <P*e août disons sur la place des Pronoms régimes.
Règle applicable à tous les Pronoms.
Le Pronom ne peut jamais se rapporter à un nom pris dans un sens indéterminé , c’està-dite , qui n’a ni article , ni équivalent de l’article, exprime ou sous-entendu , tels que mon , ton , un , tout , quelque , plusieurs , et autres semblables ; ainsi l’on ne doit pas dire : L'homme est animal qui raisonne. — Il m’a reçu avec politesse qui m'a charmé; mais bien : L'homme est un animal qui raisonne ; il m'a t'eçu avec uhk politesse qui m'a charmé ; parce que animal et politesse , employés dans les premières phrases sans article, ou sans quelque équivalent de l’article, ne sont que de pursqualificatifs; ils expriment seulement une maniéré d’être, et alors le qui relatif ne sauroit s’y rapporter. En effet , ce seroit pas» ser du général au particulier, ce seroit ratta= cher deux idées à un mot qui n’est rien par lui-même, qui tire toute sa valeur du sub» stantif auquel il se rapporte.
Au lieu qu’à l’aide du mot un , équivalent de l’article , animal et politesse deviennent de vrais substantifs , et dès-lors ils peuvent être suivis du relatif qui, puisqu’ils sont pris dans un sens particulier.
On ne dira donc pas : Il n'est point d'hu= Mica à faire plaisir , et la miehke est bien=
à tous les Pronoms.
faisante. — Dans les premiers âges du monde , chaque père de famille^ gouvernait la siehhe avec un pouvoir absolu. Il faut prendre un autre tour, et dire, par exemple : Il n'est pas d'humeur à faire plaisir , et moi je suis d'une humeur bienfaisante. — Dans les premiers âges du monde , chaque père de famille gouvemoit ses enfants avec un pouvoir abm solu.
On ne dit pas non plus :
Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en latik qo elle* n'entendent point ?
Je vous fais grâce , quoique vous ne la mé* ritiez pas.
Il faut dire :
Pourquoi les femmes prient-elles Dieu eh latih, puisqu'elles n'entendent pas cette lan= gue?
Je vous fais grâce, quoique vous ne l r mcritiez pas.
Dans la dernière phrase , le pronom le se rapporte k faire grâce du genre masculin et du nombre singulier : Je vous fats grâce , quoique vous ne méritiez pas que je vous fasse grâce.
Voyes ce que nous avons dit, page 180, sur Tenir ploi du Pronom le.
( MM. de Port- Royal , page 1*9. — Du clos , page 1-36 de ses Notas. — Th. Corneille, sur la 569“ Hem. de Faugelas. — VJmdèmie , page 38^
^ de ses Observations. — Condillac, eb. u,p. st5. — De fPailly , et plusieurs autres Grammairiens moderne».)
Mais quelquefois le déterminatif est sousentendu. Lorsqu’on dit, par exemple : Il n'a point de livre qu'il n ait lu. Est- il ville dans le royaume qui soit plus obéissante ? Il n'y a homme qui .sache, U se conduit en père tendre qui... au moyen dû déterminatif un , sous-entendu, les substantif livre , ville , homme , père sont déterminés, et le sens est • Il n a pas ch livre que. Est-il dans le royaux me ühb ville qui ? Il n'y a pas un homme qui. Il se conduit comme uit père qui , etc.
( Condillac , psg. s 16. )
Le nom est également déterminé dans ce vers de Racine :
Jamais tant de beauté fut-elle couronnée ’
( Esther , act. III, sc. 9. )
Dans ce vers, une , qui est équivalent de l'article , est sous entendu ; cl juma s tant de beauté, signifie jamais une si grande beauté.
DU VERBE
Lis mol» que nous employons pour esprit mer nos pensée» servent à donner aux home mes la connoissance des objets qui sont pré» •enta à notre esprit , et du jugement que nous en portons. Or, toutes les fois que nous por» tons un jugement , nous pouvons distinguer trois choses : le sujet , le verbe , et l'attribut. Quand nous disons : la vertu est aimable ; la vertu est le sujets ou l’objet du jugement que nous énonçons par cette proposition (284) ;
aimable est l'attribut , ou la qualité que nous assurons convenir à la vertu , que nous affir* mons appartenir à la vertu ; est est le Verbe , le mot par lequel nous déclarons cette convenance, cette attribution de qualité , cette affirmation. Le Verbe est donc le mot par excellence ; il entre dans toutes les phrases pour être le lien de nos pensées ; lui seul a la propriété , non seulement d'en manifester l'existence, mais encore d’exprimer le rap-
(284) La Proposition est l’énonciation d’un jugement ; quand je dis .• Dieu est juste* il y a là une proposition, parce que je juge, j’affirme que la qualité de juste convient à Oien.
Dans toute proposition il y a trois parties essentielles : te sujet, le verbe , et l 'attribut.
Le sujet est l’objet d’an jugement. L'attribut est la qualité que l’on juge convenir au sujet ; il en exprime la manière d’ètre. Le verbe , qui est toujours le mot être* affirme que la qualité exprimée par l'attribut appartient au sujet.
Ainsi, dans cette proposition: Dieu est juste. Dieu est le sujet , est* le verbe, et juste , l’attribut.
Il arrive très-souvent que le verbe et l’attribut sont réunis en un seul et même mot ; comme dans cette proposition : il vient , que le Grammairien décompose ainsi, il est venant; il en est le sujet, est, le verbe, et venant l’ata tribut.
Il y a deux sortes de propositions : la proposition principale et la proposition mcidente.
La proposition principale est celle qui occupc h* premier rang dans l’énonciatiou de la pensée ; elle est ou absolue ou relative.
La Proposition principale absolue est celle qui a un sens complet par elle- même, et qui peut exister sans le secours d’aucune autre pro* position :
Ni l’or Di ls grandeur ne noua rendent heureux .
(La Fontaine, rhilémon et Baucis.)
La Proposition principale relative est celle qui est liée à une autre proposition pour faire un sens total : L'arne du sage est toujours con* s tante, elle lutte avec un courage égal contre le malheur et contre la prospérité. La seconde proposition , elle lutte , etc. , est une proposition relative. Ainsi, quand il y a plusieurs propositions principales , la première est absolue, et les autres sont relatives,
La Proposition incidente est celle qui est ajoutée à une proposition précédente pour la déterminer ou pour l’expliquer. D’où il suit qu’il y a deux sortes de propositions incident tes : la proposition incidente déterminative , et la proposition incidente explicative.
La Proposition incidente déterminative détermine une proposition précédente, h laquelle elle est jointe d’une manière indivisible : La gloire qui vient delà vertu a un éclat immor » tel ; les mot s qui vient de la vertu forment une proposition incidente liée au sujet gloire , dont elle est un supplément déterminatif, parce qu’elle sert à restreindre la signification trop générale du mot gloire , par l’idée de la cause particulière qui la procure. Cette proposition est indispensable au sens de 1a proposition qui précédé, on ne sauroit la retrancher.
La Proposition incidente explicative explique la proposition précédente , à laquelle elle est jointe d’une manière divisible : Les sa^ vanls , qui sont plus instruits que le commun des hommes, devroient aussi les surpasser en sagesse. . . Qui sont plus instruits que le corn*
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Du Verbe.
port qu'elles ont au présent , au passé , et au futur.
Remarquez que , quoiqu’il y ait des juge» ment» négatifs, le Verbe renferme et exprime toujours V affirmation. Ainsi quand nous di= sons : la vertu n est pas inutile , le Verbe est marque aussi bien l'alîirmation , que s’il n’e* toit pas accompagné d'une négation ; en effet, si cette négation n’y étoit pas , j’aflirmerois que l’inutilité se trouve avec la vertu ; mais en joignant la négation au Verbe, j’affirme quelle ne s’y trouve pas.
Remarquez encore que les Verbes négatifs renferment et expriment aussi Y affirmation. — Nier , par exemple, c'est affirmer on qu’une chose n’est pas, ou qu’elle ne convient pas à une autre. Donc le principal emploi du Verbe est l’ affirmation , c’est là sa qualité essen» tielle.
Cependant cette définition du Verbe ne marque pas tout l’usage des Verbes, et il n’y a réellement que le Verbe eYre dont elle rende bien toute la nature. Les hommes , nature!=
J cm rut portés à varier et à abréger leurs dis» cours , ont trouvé le moyen de combiner avec la signification principale du Verbe, qui est l’affirmation , plusieurs autres significations.
Ils y ont joint, 1®, celle de l’adjectif; quand je dis Auguste joue , c’est comme si je disois : Auguste est jouant. Auguste est le sujet , et joue est un Verbe qui renferme en lui-même le Verbe être, et l’adjectif ou l'attribut/oim/if. De là est venue la grande diversité des V erbes.
a » Ils ont établi des différences dan* les terminaisons , pour mieux désigner le sujet de la proposition : j'aime , nous aimons , vôus aimez. De là les personnes dans les Verbes : et comme le sujet de la proposition peut dé» signer une ou plusieurs personnes , de là le nombre singulier et le nombre pluriel.
3° Ils y ont joint, encore d'autre* différences qui expriment à quelle partie de la durée ap = partient l’action , ou l'ctat exprimé par le Verbe ; comme : j'aime , fai aimé , f aimerai. De là la diversité des temps.
Enfin , on a encore assujéti le Verbe à
mun des hommes . voilfc la proposition mc«» dente explicative ; elle est le supplément ex= pl ica t if de la proposition qui précède , parce qu’elle sert à en développer l'idée. Cette proposition peut se retrancher sans nuire k l'in té» gritédu sens de la proposition précédente.
(M* Chapeal .)
d’autres inflexions , pour marquer si Yaffirm nuit ion est absolue, indéterminée, conditionnelle , dépendante , ou commandée ; de là les modes.
(MM. Hc Port-Royal. — Dcmandre, Dict. de l’Élo; eution.)
La diversité de ces significations réunies en un même muta jeté dans l'erreur, sur la na = turc du Verbe, beaucoup de Grammairiens , d’ailleurs tres-habiles. Ils ont moins considéré V affirmation qui en est l’essence, que ces rapports qui lui sont accidentels, en tant que verbe.
Aristote l'a défini , un mot qui signifie avec temps.
D'autres, comme Buxtorf , l’ont defini, un mot qui a diverses inflexions , avec temps et personnes.
D’autres ont cru que l’essence du Verbe consiste à signifier des actions et des passions.
Et Jules Scaliger a cru révéler on grand mystère , dans son livre des principes de la langue latine, en disant que la distinction des choses , en ce qui demeure et ce qui sc passe , est la vraie origine de la distinction entre les noms et les Verbes ; les noms devant signifier ce qui demeure , et les Verbes ce qui se passe.
Mais, comme le disent M M. de Port ■ Royal* il est aisé de voir que toutes ces définitions sont fausses , et n’expliquent pas la vraie na= turc du Verbe.
La manière dont sont conçues les deux, premières le fait assez voir, puisqu’il n’y est point dit ce que le Verbe signifie, mais seulement ce avec quoi il signifie.
Les deux dernières sont encore plus m»u= vaises, car elles ont les deux plus grands vices d'une définition ; savoir, de ne convenir ni à tout le défini , ni au seul défini.
En effet, il y a des Verbes qui ne signifient ni des actions, ni des passions, ni ce qui pas»e, comme : reposer , exceller , exister , etc.
Et il y a des mots qui ne sont pointVerbes, qui signifient des actions et des passions , et même des choses qui passent, selon la définition de Scaliger.
Ainsi , à ne considérer que ce qui est es» sentiel au Verbe, il doit demeurer pour constant que sa seule vraie définition est : ua mot dont le principal usage est de signi= fer V affirmation , puisqu’on ne sauroit trouver de mot qui marque Y affirmation* qui ne soit Verbe , ni de Verbe qui ne serve a la marquer.
Des Temps du V* trbe .
Toutefois , si l'on veut comprendre, dans Is définition du Verbe , ses principaux acci= dents , on le pourra définir ainsi : Un mol dont le principal usage est de signifier /’ atfir=_ malion , avec désignation des personnes , des nombres , des temps , et des mqdes ; et cette définition convient parfaitement au Verbe être, que l'on appelle Verbe substantif, parce qu'il nesignifie par lui-même que l’affirmation sans attribut , de même que le substantif ne signifie que l'objet sans égard à ses qualités.
Pour les autres Verbes, en tant qu’ils en différent par l’union que l'on a faite de l'affirmation avec certains attributs , on les peut définir en cette sorte : Un mot dont le principal usage est de signifier C affirmation de quelque attribut, avec désignation des personnes , des nombres , des temps , et des modes ; et l’on appelle ces Verbes , Vei-bes adjectifs , parce qu'ils réunissent en un seul mot l’affirmation , et ce que l’on attribue au sujet, de même que l'adjectif réunit et l’objet, et la qualité qui lui est attribuée.
( MM. de Port-Royal, pag. i5a. )
Après avoir expliqué l’essence du Verbe, et en avoir marqué les principaux accidents , il est nécessaire déconsidérer ces mêmes acci= dents en particulier . et de commencer par ceux qui sont communs à tous les verbes, qui sont la diversité des personnes ,des nombres , des temps , et des modes.
ARTICLE II
UES NOMBRES ET DES FER SONNES DANS LES VERBES
Il y a dans les Verbes , comme dans les noms , deux nombres : le singulier et le plu» riel. Le singulier . quand une seule personne ou une seule chose fait l'action du verbe : je chante , tu dors , il marche ; e t le pluriel, quand deux ou plusieurs personnes ou plu» sieurs choses concourent à cette action : nous chantons , vous dormez , ils marchent.
Dans chaque nombre , il y a trois per»
sonnes. ,La première est celle qui parle -, la seconde est celle à qui l’on parle ; la troi* sic me est celle de qui l’on parle.
La première personne est exprimée par les pronoms je pour le singulier , et nous pour le pluriel (385).
(a85) Eu français , quoiqu’on ne parle qu’à une seule personne, la politesse veut qo'ordi* nairement on se serve de la seconde personne du pluriel, au lieu de celle du singulier ; on dit
La seconde personne par le pronom tu et vous.
La troisième personne par le pronom il et ils.
Cependant , afin de ne pas toujours cm»
ployer ces pronoms , on a cru qu’il suffi roit de donner au Verbe une inflexion , une termi» naison pour exprimer la première, la seconde et la troisième personne , tant au singulier qu'au pluriel.
Aussi la personne dans les Verbes est-elle désignée , du moins Je plus souvent , de deux maniérés : par le pronom qui la représente ; je, nous , tu , vous , il , elle . ils, elles , et par la terminaison , l’inflexion du Verbe : vois , voyons , vois , voyez ; voit , voient. Mais si l’on a réuni ces deux expressions de la personne , c’est parce qu’il y a quelques occa» sions où celle du pronom ne peut entrer T comme , par exemple , ainsi que nous le ver» rons tout-j-l hcurc . dans Vimpèratif; et que , dans d’autres , l’inflexion du Verbe ne suffis roit pas, comme dans la première et la troi» aieme personne du singulier du présent de l’indicatif du Verbe aimer , où l'on écrit et l’on dit egalement aime : j’aime, il aime, etc.
( Demandes , au mot Personne.)
ARTICLE III
DES TEMPS DU VERBE
Tous les jugements que nous portons des choses qui sont l’objet de nos pensées , serap= portent à un Temps présent, passé, ou futur, parce que la duree ne peut se diviser qu’en trois parties , qui sont l’instant de la parole, celui qui le précède , et celui qui le suit. Celte circonstance de Temps ne change rien à la nature «lu sujet , ni à celle de l’attribut ; elle ne modifie que l'affirmation exprimée par le verbe.
C’est donc en modifiant le verbe , et en lui donnant des formes différentes, que l’on peut
Monsieur , vors écrive/, fort bien,* t non pas:. tu écris fort bien.
Dans les Verbes passifs , et dans les Verbes, neutres , dont nous parlerons bientôt , quand on dit par politesse voui,au lieu de ru, le Verbe ne prend point un s au pluriel ; on ne dit point Madame , vous êtes aimées , mais vous êtes aimée , quoique vous etétes soient au pluriel.
Dans les requêtes , les plaeets , les ex» posés , on se sert de la troisième personne au lien de la seconde. — Un domestique peut «lire aussi h son maître : Monsieur , vous êtes servi ; mais, dans les maisons montées sur un haut ton, le domestique dira : Monsieur est servi.
Dts Mode
exprimer ces di verses ci rconstances de Temps Ainsi nous disons il pleut . s’il s’agit d’exprinier que l’action se fait présentement ; il plut \ •*«1 s'agit d’exprimer qu’elle se fit ; il pleuvra , s’il s’agit d’exprimer qu’elle se fera.
Ces formes , ces modifications destinées à indiquer les circonstances de Temps, se nomment elles-mêmes des Temps.
(M. Sylvestre , de Sacy , Gramoi. gén., pag. 1 58.)
Cependant il faut avouer que ces modifies» tions ne sont pas essentiellement attachées au verbe. Le verbe pourvoit être invariable, et les circonstances du Temps pourroient être exprimées par des adverbes , on de quelque autre manière , ou même simplement indiquées par l’ordre de la narration C’est ce qui arrive souvent parmi les gens qui ne savent qu imparfaitement le français. Si un nègre , par exemple , disoit : Hier mai aller à la rivière pour chercher de f eau . moi trouver r eau gelée , pas pouvoir casser la glace, on lentendroit presque aussi bien que s’il eut dit : Hier je sius allé à la rivière pour cher* cher de l'eau , p ai trouvé T eau gelée , ef je n ai pu casser la glace , (M£<nr autorité. )
f II n’j a réellement que ces trois Temps : le présent , le passée le futur , puisque la durée ou le temps ne peut être divise autrement.
Mais il peut exister entre plusieurs actions qui ont rapport au même point de la duree , diverses nuances , divers rapports que les trois Temps dont nous venous de parler ne pourroient exprimer. Par exemple, une action passée peut être présente à l’égard d’une autre action également passée ; comme , Je lisois quand vous entrâtes ; ou bien une de ces deux actions passées peut êtreanlerieure à 1 autre : J’avois te quand vous entrd tes,e te., etc. De même il peut arriver qu’entre deux actions qui appa rtiennent à un Temps à venir , il y en ait une qui soit passée par rapport à l’autre ; comme quand on dit : J’aurai lo quand vous viendrez. Or , pour exprimer ces dilierents rapports, on a imaginé cinq sortes de passés, et deux sortes de futurs. Le présent est le seul qui n’ait pas de Temps correspondants, parce que le présent est un point indivisible: loutcequi n’est pas rigoureusement présent est passé ou futur.
D’mi il résulte qu'il y a cinq sortes de passés : l 'imparfait, je chamois; le prétérit défini, je chantai; le prétérit indéfini , j’ai chaulé ; le prétérit antérieur , j'eus chanté , et le plus-que-parfait , j’avois chanté.
Deux futurs : \e futur simple , je chanterai ; et le futur passé , j’aurai chanté.
Les Temps se divisent en Temps simples , et
f du Vetbe.
en Temps composé). Les Temps simples sont ceus qui sont exprimes en un seul mot ; comme : je chante, je chanterai, chanter.tlc. ; et les Temps composés , ceux qui sontformos daooi'r ou (t'être , et d'un participe passé: fai chanté, f avais chanté , je suis aimé, être aimé , etc.
Parmi les Temps simples , il y en a cinq qu on appelle Temps primitifs, parce qu’ils servent à former les autres Temps , et qu’ils ne sont formés eux mêmes d’aucun autre ; ce «ont le présent de V infinitif , le participe présent , le participe passé , le présent de C indicatif , et le pi'étérit défini. ■
Les Temps formés des Temps primitifs je nomment Temps dérivés.
Plus bas , nous donnerons les terminaisons des Temps primitifs.
Les details dans lesquels nous venons d'entrer nous paraissent' suffisants pour donner au lecteur une idée claire et précisé de ce que 1 on entend par Temps en Grammaire: quanta l’emploi de ces différents Temps , nous eu ferons l’objet d’un article particulier.
ARTICLE IV
D*S MODES DU VERBE
Le mot Mode signifie manière. On a donné ce nom à diverses indexions du verbe qui servent à exprimer les différentes maniérés d'affirmer. Il y a cinq Modes , qui sont P/«dicatif , le Conditionnel , l Impératif , le Subjonctif et V Infinitif
L’ Indicatif exprime simplement l'affirmalion ; comme : Je donne , f ai donnée je don » nerai. On l’appelle indicatif , parce qu’il indique l'affirmation d’une manière directe, positive , et non dépendante d'aucun autre mot, quel que soit le temps auquel celte affirmation sc rapporte
( Restant , p-tg. 22 j. — Lèvisac, pag 87,1. a.)
Le Conditionnel exprime l'affirmation avec dépendance d’uiie condition : Je lirois si fa* vois des livres-
L' Impératif ex prima l’affirmation sous la forme du commandement , de l'invitation ou de l’exhortation : Apprends à obéir pour commander aux autres.
Ce mot n’a point de première personne au singulier, parce que , soit en commandant , soit en priant , soit en exhortant , on ne peut parler k soi-même qu'h la seconde personne , et qu'alors un homme sc considère comme étant , en quelque sorte , divise en deux par-
Du Verbe passif.
lies, dont l’une commande à l’autre , la prie et l’exhorte.
(Fromant, supplément A U Gnrom. de Port-Royal,
Voici comment s'exprime M. Lemare ( page io5 de son Cours théor. , première édition) :
« On ne parle que pour communiquer ses pensées. Je puis bien commander à un autre qu’il lise; c’est de l'énonciation de cet ordre que dépend cette action. Mais si je veux lire, je n'ai pas besoin de me commander par un ordre verbal , un ordre intérieur me suffit.
«Quand je dis lisons , il n’y a toujours que moi qui ordonne , et je n'ordonne que pour que les autres lisent. Si je suis compris dans l'ordre , ce n'est que par honnêteté , par ac» cident.
«Nos Grammairiens disent : L'impératif n'a point de première personne , parce qu'on ne peut pas se commander à soi-même. Et pour» quoi ne se commanderoit-on pas ? Ne dit-on pas tous les jours :Cel homme sait se commun** der ; je sais me commander ? Au contraire, il n’y a personne à qui l'on puisse mieux coms mander qu'à soi-méme pour être sur de l’os béissance. Mais quand on se commande , on n’a pas besoin de se le dire ; on agit , et cela vaut mieux.
u Ainsi, il n'y a pas de première personne , non point, parce qu'on ne peut se commander, rnaispareequ’il est inutile d'exprimer le commandement.»
Puisque le commandement ou la prière qui se rapporte à Y Impératif se fait souvent relativement à l'avenir, il arrive de là que ce mode exprime souvent une idée de futuri» tion.
Le Subjonctif exprime l'aflirmation d’une manière subordonnée, et comme dépendante d'un autre verbe, auquel le verbe au subjoncs tif est toujours lié par le moyen d'une cons jonction : Il faut que faille y il falloit que J'écrivisse ; en cas que je chantasse.
Voilà pourquoi 1 e Subjonctif exprime tou= jours quelque chose d'incertain.
h' Infinitif exprime l’aflirmation d'une ma» rxiére indélinie et indéterminée, et dès-lors sans aucun rapport exprimé de nombre ni de personnes ; comme : donner , lire , plaire.
(MM. de Port-Royal , psg. itj5 et 175.)
Chacun de ces Modes a divers temps; ex» cepté cependant Y Impératif n'a qu’un
temps.
Oo trouvera , à l'article XVI du prêtent chapitre, ce egu'il est nécessaire de tavoir sur lot Modes, IcsTemp* et l^tir emploi.
ARTICLE V
DES DIFfEBEMTES SORTES de verbes.
Verbe Substantif et Verbes Adjectifs.
Quoique le Verbe substantif être serve k former tous les autres Verbes, ainsi que nous le faisons voir, page a 1 et qu’il soit par con» arquent le seul Verbe qu’il y ait; les hommes, ayant joint, dans beaucoup de circonstances, quelque attribut particulier avec l’affirma» tion, ont fait de cette réunion cinq autres sor» tes de Verbes, auxquels ils ont donné le nom deVerbes adjectifs, parce qu’ils reunissent en un seul mot l’affirmation, et ce que l’on attri» bue au sujet.
Ces Verbes adjectifs sont:le Verbe actif le Verbe passif le Verbe neutre , le Verbe pro» nominal , et le Verbe impersonnel , ou plutôt unipersonnel.
Dü VERBE ACTIF.
Le Verbe actif est celui qui exprime une action faite par le sujet , et qui a , ou peut avoir un régime direct. Dans celte phrase : Hippolyte aime le travail; aimer est un Verbe actif, parce qu'il a pour sujet Hippolyte qui fait l’action t et pour régime direct , le ira»
» •ail.
On reconnoft qu’un Verbe est actif, toutes les fois qu'on |!>eut, apres le présent de Tin* dicatif (b86), mettre quelqu'un ou quelque chose. Ainsi, consoler , chanter , sont des ver» bcs actifs , puisqu'on peut dire : Je console quelqu'un, je chante quelque chose.
Le Verbe actif, dans ses temps composés , se conjugue toujours avec avoir.
DD VERBE PASSIF
Le Verbe passif est le contraire du Verbe actif. Le Verbe actif présente le sujet comme agissant, comme faisant une action qui se di» rige directement vers son objet , au lieu que le Verbe ^assf/ présente le sujet comme rece» vant , comme soutirant une action qui n'a point d'objet direct.
Dans la proposition : La loi protège égales ment tous les citoyens ; la loi, qui est le sujet.
(286) Je dis, après le présent de V indicatif , pour que l’on ne croie pas que dans faire tomber, laisser courir, les Verbes tomber, coum rir «ont actifs , parce qu'on dit f aire tomber quelqu'un , laisser courir quelqu'un .
Du Verbe neutre.
exerce l'action exprimée par le Verbe protège ; et ces mots, tout les citoyens , sont le régime direct du verbe.
Dans cette autre : Tous les citoyens sont également protégés par la loi , le sens est le même que dans la précédente ; les mots tous Ut citoyens, qui tout-à-l’heurc étoient le ré= gime direct du verbe, sont maintenant le sujet de la proposition; mais ils n'exercent pas l’ac* lion exprimée par le Verbe sont protégés , elle est au contraire exercée sur eux parla loi ; ils la souffrent, au lieu d'en être la cause ou le moteur.
Dans la première proposition , le Verbe protège est appelé actif, parce qu'il suppose de l’activité, de l'énergie dans le sujet, puisque c'est lui qui exerce l’action sur autrui.
Dans la seconde, le Verbe sont protégés est passif parce que le sujet loin d'avoir del’ac* tivité, loin d’exercer l’action, est dans un état passif puisque c’est sur lui que cette action est exercée par autrui.
Dans l’unt comme dans l'autre , l’action part toujours du même principe, du même moteur, la loi ; elle tombe toujours sur le même objet , tous les citoyens ; il n’y a de différence que dans la construction de la phrase.
Ainsi les Verbes sont actifs ou passifs , selon que le sujet de la proposition exerce sur autrui , ou souffre lui-même de la part d'au* trui, l’action exprimée par le Verbe.
A la rigueur, nous ne devrions pas admet* tre de Verbes passifs dans notre langue, puis* que nous n'avons pas de formes particulières, d'inflexions distinctes pour les cas où l’action est exercée par autrui sur le sujet de Ia,propo= sition. Les Latins expriment par un seul mot, et au moyen d'une inflexion différente , être aimé , je suis aimé , etc. , etc. ; mais nous ne pouvons exprimer toutes les formes relatives au passif que par la combinaison des formes du Verbe être avec le participe passé d’un autre Verbe : ce n’est donc pas , rigoureuse* ment parlant, pour nous une voix différente; et être aimé , je suis aimé n’est pas plus un Verbe passif que être malade , je suis ma * tade . ( M* Estarac, t. Il, p. ao3. )
Quoi qu’il en soit , tout Verbe passif a né* cessaircment un Verbe actif (287) ; et tout
(287) Le Verbe obéir fait exception, et c'est le seul. On dit: Je veux être obéi , quoique l’on ne dise pas % j'obéis quelqu'un.
Est-il si pénible d'aimer pour être aimée ,
Verbe actifs son Verbe passifs 88) ; de sorte qu’on peut établir en principe qu’on reconnolt un Verbe actif quand on peut le tourner en passif, et un Verbe passif lorsqu'on peut le changer en actif.
En français on fait peu d'usage du Verbe passif ; on préféré d’employer le Verbe actif parce qu’il dégagé la phrase de petits mots qui gênent la construction ; c’est en cela que le génie de la langue française diffère beau= coup de celui de la langue latine. On ne diroit pas bien : Tous les jours ceux qui m'ont donné Vitre sont vus par moi ; mais 011 doit dire : Je vois tous les jours ceux qui m'ont donné l'étre. ( Lêvizac, pag. 4, *• II.)
Souvent aussi, au lieu de faire usage du \ erbe passif on emploie le Verbe actif avec le pronom réfléchi, et alors on donne au Verbe pour complément objectif (régime direct), un pronom de même personne que le sujet.
( Uauqard , pag. ijt.) No» jour», filé» de toute» soie»,
Ont de» eonui» comme de» joie» ;
Et de ce mélange divers Se composent no» destinée»,
Comme 00 voit le cours des années Composé d’été» et d’hiver».
(Malherbe, Ode au cardinal de Richelieu, t Ca3 ou
On n’exécute pas tout ce qui se propose ;
El le chemin e»t long du projet i Ij chose.
(Molière, Tartufe, aet. III, sc. |.)
Le Verbe passif se conjugue dans tous scs temps avec le verbe être.
DU VERBE NEUTRE
Le Verbe neutre diffère du Verbe actif, en ce que celui-ci exprime une action qui se di* rige directement vers son objet, tandis que celle du Verbe neutre n’aboutit vers l’objet
de se rendre aimable pour être heureuse , de se rendre estimable pour éti'e obéir ?
(/.-/. Rousseau, Émile, liv. V.)
La nature a fait les enfants pour être aimés et secourus . mais les a-t-elle faits pour être obéis et craints ?
(Le même, livre II, page 116.)
C'en est fait ; j'ai parlé; vous êtes obéie.
Vous n’avcx plus, madame, à craindre pour ma vie.
(Narine, Bajaset. III, sc. 4 )
(2 88) Le Verbe actif avoir fait exception. On ne dit pas en parlant de quelqu'un ou de quelque chose : <7 est eu, on elle est eue.
Des V erbes pronominaux.
ai3
yd indirectement, c'est-à-dire qu a l’aide d’une proposition. D’où il suit que le Verbe neutre n’a jamais de régime direct , et qu'on ne peut jamais par conséquent le faire suivre d’un des mots quelqu'un, quelque choie ; de même qu’il ne peut jamais adopter la voix passive , puisqu’il n’y a que les Verbes qui aient un régime direct qui eu soient susceptibles. C’est pourquoi marcher , et tous ceux de ce genre sont des verbes neutres , puisqu’ils ne peuvent être suivis des mots quelqu'un ou quelque chose , et qu’ils ne peuvent pas non plus se tourner par le passif, dgir quelqu'un , mar * cher quelqu'un , être agi , être marché , ne sont d’aucune langue.
Les Verbes neutres sont de deux sortes : les uns dont l’action peut se porter nu dehors , et conséquemment qui ont un re'gimc indirect, mais que quelques Grammairiens nomment à cause de cela Verbes neutres transitifs, comme ■venir , nuire, etc.; car il faut nécessairement dire : venir de la campagne, nuire à sa répit = talion ;les autres dont l’action se concentre en eux-mêmes , qui n’ont donc pas de régime, et auxquels, pour cette raison, on a quelquefois donné le nom d ' intransit ifs ; tels sont : dors mir, vivre , rire, marcher , etc.
Parmi les Verbes neutres , il y en a qui se conjuguent avec avoir ; tomme régner , vivre, languir, etc. ; d’autres avec l’auxiliaire être ; comme : tomber, arriver; et enfin il y en a un certain nombre qui, selon l’occurrence, prennent tantôt avoir et tantôt être; tels sont: cesser, grandir , passer , etc. Nous in= cliquerons, dans un instant, dans quel cas cela a lieu.
Remarque. — Dans ces Verbes , l’auxiliaire être est employé pour le verbe avoir. Ainsi , je suis tombe, je suis arrivé, équivalent, pour le sens, à fai arrivé, fai tombé; c’est une irré« gularitc particulière au génie de notre langue. Il est aisé d’après cela de distinguer un verbe passif d’un verbe neutre conjugué avec être . En effet , je suis encouragé n’équivaut nullea ment à fai encouragé : c est donc un verbe passif.
§■ IV
DES VERBES PBOXOUIKADX.
Les Verbes pronominaux sont ceux qui se conjuguent avec deux pronoms de la même personne, je me, tu te, il se, nous nous, vous vous, ils ou elles se. Je me flatte, tu te méfies sont donc des Verbes pronominaux.
On divise les Verbes pronominaux en Ver* bes pronominaux accidentels , et en Verbe» pronominaux essentiels.
Les Verbes pronominaux accidentels «ont des Verbes actifs ou neutres conjugués avec deux pronoms de la même personne, mais qui ne le sont qu’accidentellemcnt ; tels sont : je me donne, je me plains. En effet, on dit égale» ment avec un seul pronom : je donne , je plains (.189).
Les Verbes pronominaux essentiels sont ceux qui ne peuvent être employés sans deux pronoms de la même personne, comme: je m'empare , je me repens , je m'abstiens.
Quoiqu'on ne puisse pas mettre quelqu'un ou quelque chose après les Verbes pronomi =* naux essentiels , comme cela a lieu à l’égard des Verbes actifs, et qu'on ne puisse pas dire, se repentir quelque chose , s’emparer quel » qu'un , de même que Pou dit : se donner quel » que chose , s'attacher quelqu'un ; cependant il n’en est pas moins certain que ccs Verbes ont une signification active, que le sens in = dique clairement. Par exemple, s'abstenir est pour se tenir loin de; s'empare*, pour se mettre en part; s’incémer , pour se rendre ingénieux , etc. ; ainsi l’action exprimée par les Verbes pronominaux essentiels est réelle» ment reçue par le second pronom ; et par conséquent , dans ces Verbes, ce second pro» nom est toujours régime direct.
Il est donc bien facile de reconnoltre les Verbes pronominaux essentiels ; néanmoins, afin qu’on ne 6oit pas embarrassé pour l’ap» plication des règles que nous donnerons sur leur participe , nous allons en présenter la liste:
S'abstenir.
S'accouder.
S’accroupir.
S’acharner.
S’acheminer.
S’adonner.
S’agenouiller.
S’agriffer.
S’aheurter.
S’amouracher.
S’arroger.
S’attrouper.
Se blottir.
Se cabrer.
Se carrer.
Se comporter.
Se déGer.
Se dédire.
Se démener.
Se désister.
Se dévergonder.
S’ébahir
S'ébouler.
S’écrouler.
S’embusquer.
S'emparer.
S'empresser.
S’en aller.
S'encanailler.
S’enquérir.
S’enquêter.
S’en retourner.
S’escrimer.
S'estomaquer.
S’évader.
S'évanouir.
S’évaporer.
S'évertuer.
S’extasier.
Se formaliser.
Se gargariser.
Se gendarmer.
S'immiscer.
S'industricr.
(■^89) Voyez aux Remarques détachées une observation sur l’emploi du Verbe pronominal se disputer.
Des Verbes auxiliaires .
S'ingénier.
S’ingérer.
Sc mérompter.
Sc méfier.
Sc méprendre.
Se morjuer.
S’opiniâtrer.
Sc parjurer.
Se prosterner.
Sc racquittcr.
Se ratatiner.
Se raviser.
Se rebeller.
Sc rebéquer.
Se recrier.
Se rédimer.
Sc refrogner.
Sc réfugier.
Se remparer.
Se rengorger.
Se repentir.
Se souvenir.
Enfin, parmi les Verbes pronominaux ac* cidenlels , il y en a quelques-uns qui doivent être considérés, en quelque sorte, comme pronominaux essentiels : ce sont ceux où le second pronom est tellement Hé auVerbepar Je sens, qu’on ne sauroit le retrancher sans porter atteinte k la signification du Verbe. Ces Verbes sont au nombre de douze, sa* voir :
S'attacher.
S’apercevoir.
S'attaquer.
S'attendre.
S'aviser.
Sc disputer.
Se douter.
Sc louer (se féliciter ).
Sc plaindre.
Se prévaloir.
Se taire.
Se servir.
(Domergue. )
Tous les Verbes pronominaux prennent le Verbe être pour former leurs temps compo* ses ; mais alors leVerbc être est employé pour avoir : je me suis flatté , est pour j'ai flatté moi.
sorte ; il convient que vous suiviez mes cou» seils : c'est-à-dire . ceci , que je sorte , est nê= cessaire; ceci , que vous suiviez mes conseils , convient. Il en est de même à l'égard des phrases suivantes .
Pour bien juger des grands, tifa ut les approcher.
(L'abbé Aubert , fable liv. III.)
//faut rendre meilleur le pauvre qu’on soulage;
C'est l'effet du travail, en tout temps, à tout âge.
( Saint-Lambert , les Saisons, l'Hiver.)
Parmi les Verbes unipersonnels , il y en a qui le sont de leur nature , c’est-à-dire , qui ne s'emploient jamais qu’à la troisième personne du singulier , comme il pleut , il neige ; et d'autres qui sont tantôt unipersonnels ,et tantôt personnels , selon que le pronom il y est employé avec un sens vague , et comme tenant lieu de ceci , ou dans un sens précis , et ayant rapport à un substantif qu’on peut substituer à ce pronom. Convenir . arriver sont unipersonnels dans ces phrases ; Nous tenons tout de Dieu ; il convient que nous lui rapportions toutes nos actions ; IL arrive souvent que , etc. ; mais ils sont personnels dans celles-ci r Pardonnez à voti'c fils , il convient de. son tort ; il arrivera plus tôt une nuire fois: effectivement on peut dire votre fils convient de son tort , etc.
Les Verbes unipersonnels sc conjuguent les uns avec avoir , comme il \ptu , il a tonné; les autres avec être , comme il est important , il est résulté.
du verbe iMnnsorrnEL ou cmteusostcrl.
Les Verbes auxquels les Grammairiens donnent ordinairement le nom dioiper*on= nels , et que nous appelons unipersonnels , sont certains Verbes défectueux que l'on n'emploie, dans tous leurs temps , qu'h la troisième personne du singulier ; il faut , il importe , il jr a, etc.
Dans les Verbe* unipersonnels , le pronom il ne joue pas le même rôle que dans les au* très Verbes, où il tient toujours lieu d'un nom déjà exprimé ; quand je dis : Un jeune homme sans expérience est souple aux impressions du vice; il s'aigrit des avis qu'on lui donne; il songe peu à se pourvoir de réflexions utiles ; il est prodigue et présomptueux ; il est épris de tout ce qu'il voit , et se lasse bientôt de ce qu’il a le plus aimé; on voit que tous ces il sont mi» pour le mot jeune homme.
Dans les Verbes unipersonnels , au con= traire , le pronom il ne tient la place d'aucun nom, et n’est pas réellement le sujet du Verbe; c'est ùne espèce de mot indicatif qui équivaut h ceci , et qui annonce simplement le sujet du Verbe -, exemple : Il est nécessaire que je
ARTICLE VI
DES VERBES AUX1L! AIRES
Les Verbes auxiliaires sont avoir et être.
L’auxiliaire avoir , sert , 1® à se conjuguer lui-même dans ses temps composés : j'ai eu , f avais eu , f aurai s eu; 2° il sert à conjuguer les temps composés du Verbe être ; fai été, feus été , f avais été ; 3® les temps composés des Verbes actifs , comme : fai aimé la chns= sc; 4° les temps composés de tous les Ver= bes neutr es dont le participe et indéclinable : j’ai dormi , fai marché ; 5° enfin , les temps composés d’un grand nombre de Verbes uni= personnels : H a plu. (JTailly, page 97.)
L'auxiliaire être sert à conjuguer, i® les Verbes passifs dans tous leurs temps: être aimé , il est aimé , ilétoit aimé ; 2® les temps com= posés des Verbes pronominaux : Je me suis blessé , nous ne nous sommes pas faits nousmêmes ; 3® les temps composés des Verbes neutres dont le participe est déclinable : Il est tombe en démence , elle est arrivée en bonne santé ; 4° les temps composés de cer* tains Verbes unipersonnels : il est arrivé
Delà Conjugaison du F erbc au xiliaù'e Avoir. ai5
que , etc. ; et méoïc les temps de quelques Verbes unipersonnels : il est utile que vous écriviez . (Même autorité. J
Le Verbe être et le Verbe avoir ne sont auxiliaires que lorsqu'ils sont joints à quelque participe passe d*un autre Verbe , pour en former les temps composés ; hors de la , avoir est , de même que chanter et rire , un Verbe adjectif ; et être est , comme nous l'avons dit (pages 208 et 209), un Verbe substantif, c'està-dire, un Verbe qui nesignific^que l'affirmation sans aucun attribut, un Verbe qui marque l'état de la personne dont on parle, et les qualités qu'on lui attribue , comme dans ces phrases: Alexandre >.roiT un grand conquérant. — A on j serons heureux dans le ciel.
(Restaut, page 319. — Demander, Dict. del'Élos cation)
Quelquefois aussi le Verbe substantif être devient un Verbe adjectif , quand , avec l'affirmation , il renferme le plus général de tous les attributs, qui est l'être, comme dans cette phrase î Corneille é-roiT du temps de Jiacine , c'est-à-dire , exùtoit.
(MAI. de Port-Roÿal, page 171.)
ARTICLE VII
DES CONJUGAISONS
Tout ce qui concerne les differentes in= flexions ou variations des verbes , est appelé par les Grammairiens Conjugaison, d'un terme pris des Grammairiens latins , qui signifie assemblage sous un même Joug ; et non seu= Jument tous les verbes qui sont ainsi sous le joug d'une même règle sont appelés verbes dune même Conjugaison ; mais , en applU quant le même terme à une signification plus particulière , on dit la Conjugaison d'un verbe , pour signifier les différentes inflexions ou variations de chaque verbe ; de sorte que conjuguer un verbe , c’est le faire passer par toutes les inflexions ou variations que pro* «luisent les nombres, les personnes, les modes et les temps.
Avant que d'en venir à la classification des Conjugaisons , l’ordre demanderont peu te tre que , comme les différentes Conjugaisons ont quelque chose de commun entre elles pour la formation de leurs modes et de leurs temps , on traitât présentement de la manière dont ces modes et ces temps ont coutume de sc former. Mais, attendu que la marche que les -verbes suivent à cet égard varie suivant les differentes classes ou Conjugaisons des verbes, et qu'ensuite il seroit difficile de bien saisir cette formation ,cans avoir aucune notion de la maniéré de conjuguer les verbes, on remet
à en parler après qu’on aura donné la Con= jugaison des verbes auxiliaires, et celle de* verbes réguliers et irréguliers.
Chaque verbe de la langue française prend ordinairement de son iufinitif les régies de sa Conjugaison, et c’est ce qui fait qu'on est dans l'usage do classer les Conjugaisons sui= vant les différentes terminaisons des infinis tifs, qui sont réduites à quatre classes de Conjugaison.
La première est celle des verbes dont fût» finitif est terminé en er, comme aimer , chanter , etc.
La seconde est celle des verbes dont l’i/i» JinitiJ' est terminé en ir , comme finir , em= plir , etc.
La troisième est celle des verbes dont l'in* Jinitif est terminé en oir, comme recevoir, devoir , etc.
Et la quatrième est celle des verbes dont Y infinitif est terminé eu re, comme rendre , plaire , etc.
Dans chacune de ces Conjugaisons , il y a des verbes l'éguliers , des verbes irréguliers , et des verbes défectifs.
Un verbe est réputé régulier , lorsque, dans tous scs modes et dans tous ses temps , il prend exactement toutes les formes qui apo partiennent à l'une des quatre Conjugaisons ; il est réputé irrégulier , lorsque , dans queU ques temps , i! prend des formes différentes de celles qui caractérisent la Conjugaison à laquelle il appartient. Un verbe est défectif lorsqu'il manque d'un ou de plusieurs temps ou seulement quand un de ses temps n'est point employé à toutes les personnes.
Quoique les Verbes avoir et être fassent partie des Verbes irréguliers , la nécessite où l'on est de s'en servir pour former les temps composés des autres verbes , oblige à les pla-cer avant les quatre Conjugaisons principales.
ARTICLE VIII
AVOIR
IjSDICATIF (premier mode).
J’ai (agi).
Tu as (292).
Il ou elle a.
Présent absolu.
Nous avons.
Vous avez (29.I).
Us ou elles ont.
(290) Le verbe avoir a ceci de particulier, que, tandis que la plupart des autres verbes ont besoin «le lui pour former leurs temps com=
aiG De la Conjugaison <lu
IMPARFAIT
J'a vois (394). Nous avions.
Tu avois. Vous aviez.
Il ou elle avoit. Ils ou elles avoient.
prétérit défini.
J'eus (995). Nous eûmes. * , v
Tu eus. V'ous eûtes. ) ' 97J*
Il ou elle eut (396). Ils ou elles eurent.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J'ai eu. [Nous avons eu.
Tu as eu. V ous avez eu.
Il ou elle a eu. Ils ou elles ont eu.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand , ou lorsque
J'eus eu. [Nous eûmes eu.
Tu eus eu. Vous eûtes eu.
Ilou elle eut eu. |lls ou elles eurent eu.
PLUS-QUErPARFAIT.
J’avois eu. I Nous avions eu.
Tu «vois eu. I Vous aviez eu.
11 ou elle avoit eu. |Us ou clics avoient eu.
J'aurai. Nous aurons.
1 Tu auras. Vous aurez.
11 ou elle aura. Ils ou elles auront.
posés, il est le seul qui trouve en lui même de quoi former les siens. Nous avons indiqué, page 3i5, l’usage que Ton fait de ce verbe comme auxiliaire.
(391) On écrit fai, et l’on prononce jè.
(390) Règle générale . — La second^personne du singulier prend un s final ; il n’y a d'excep-s lion que pour les verbes vouloir, pouvoir , va* loir, prévaloir , qui prennent un x & la pre» mièrect h la seconde personne du singulier.
(393) Règle générale. — Toutes les secondes personnes plurielles des temps simples sont terminées par s, ou par z : elles sont terminées par z, quand l’e qui précède, est un e fermé ; par s quand cet e est muet ; Vous avez , vous eussiez , vous aimez , vous eûtes , vous aimâtes, vous reçûtes , etc.
(394) J'avois se prononce favès. Les per= sonnes qui suivent l’orthographe dite de Vol » taire , écrivent f avais par un a, mais beau» coup de Grammairiens, ainsi que Y Académie , n’ont pas adopté cette orthographe.
(39^) J'eus sc prononce j'u.
(396) Eut ne prend point ici l’accent cir= conflexc j il ne le prend que quand on dit eus* sent au pluriel.
(397) Règle générale. — La première et la seconde personne plurielles du prétérit défini prennent un accent circonilexe sur la voyelle qui termine la dernière syllabe.
Verbe auxiliaire Avoir.
FUTUR PASSÉ
Quand, ou lorsque
J'aurai eu. jNous aurons eu.
Tu auras eu. V'ous aurez eu.
Il ou elle aura eu. 1 Ils ou elles auront eu.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
PRÉSENT
J’aurois. Nous aurions.
Tu aurois. Vous auriez.
Il ou elle auroit. Ils ou elles auroient.
PASSÉ
J’aurois ou j’eusse eu. Nous aurions ou nous eussions eu.
Tu aurois ou tu eusses Vous auriez ou vous eu. eussiez eu.
Il ou elle auroit, il ou Ils ou elles auroient , clic eût eu. ils ou elles eussent
eu.
IMPÉRATIF ( TROISIÈME MODE
PRÉSENT OU FUTUR
(Point de première personne au singu = lier) (398).
Aie (399). (Ayons.
|ayei
( Point de troisième personne, ni au singulier ni au pluriel) (3oo).
(398) Règle générale. — Nous avons dit , pag. 3i 1 , pour quel motif ce temps n’a point de première personne.
(399) Les sentiments ont été long-temps partagés sur la question de savoir si l’on doit écrire aye ou aie. Les auteurs de la Grammaire de Port-Royal , et la plupart des GrammaU riens qui sont venus apres eux, se sont décidés pour la seconde manière ; ils écrivent que j’aie que tu aies, qu’ils aient. H est vrai que I’^ca=> demie, dans la dernière édition de son Dic= tionnaire, laisse le choix d’écrire aye ou aie ; mais puisqu'il est h présent reconnu , 10 qa'h l’exception d'un très-petit nombre de mots dé» rivés du grec, qui ont conservé leur orthogra» phe , IV grec ne doit s’employer que pour deux i , comme dans : pays , moyen , joyeux , *tfraJez - etc* 5 20 qu’avant un e muet , on ne sauroit entendre ce son (deux 1), n'est-il pas in= Uniment mieux d’écrire, aie, que j'aie, que tu aies, orthographe qui a pour elle l’autorité de presque tous les Grammairiens, et qui est con= sacrée pat l’usage des écrivains, et par celui de toutes les personnes qui écrivent correctement notre langue ?
(Zoo) Qu'il ait, qu'ils aient appartiennent évidemment au subjonctif.
De la Conjugaison du f'erbc auxiliaire Etre.
SUBJONCTIF { quatrième «ode).
PUÜKNT OU rt)TO>.
Il faut, il faudra
Que j’aie. |Q“® nous ayons. 1 ,3.
Que tu aies. Que vous aye*. I ^ '
Qu’il ou qu’elle ait|Qu’ilsouqu'ellesaient.
(3oi).
ImpaaratT.
Il fallait, il faudrait
Que j’eusse. j Que nous eussions.
Que tu eusses. (Que vous eussiez.
Qu'il ou qu’elle eûtiQu’ils ou qu’elles eus» (3o3). I sent. f
ntTiniTs
Il a fallu, il aura fallu Que j’aie eu. .Que nous ayons eu.
Que tu aies eu. Que vous ayez eu.
Qu il ou qu’elle ait eu . (Qu'ils ou qu’elles aient 1 eu.
PLUS-QUE-PARTAIT
Il auroil, ou il eût fallu Que j’eusseeu. (Que nous eussions eu.
Que tu eusses eu.
Qu il ou qu'elle eut eu.
Que vous eussiez eu.
Qu'ils ou quelles eus= sent eu.
INFINITIF (tntQCiÈME mode).
PRÉSENT
Avoir.
prétérit.
Avoir eu.
PARTICIPE PRÉSENT
Ayant. (3o4)*
PARTICIPE PASSÉ
Eu, eue, ayant eu.
PARTICIPE FUTUR
Devant avoir.
(3oi) On dit , qu’il ait , et jamais , qu'il aie. C'est uue exception îi la règle générale qui veut que dans tous les verbes réguliers ou irrégu= liers, la troisième personne singulière du pré= sent du subjonctif soit terminée par un e muet. •— Le verbe être est dans le même cas.
(3oa)On écrit oyons, «ryes, et non pas avions, ayiez ; cette orthographe, qui est adoptée par \' Académie , et par la presque totalité des écrivains , est une exception au principe qui veut que tous les verbes dont le participe pré= sent est en jant, prennent j ï à la première et à la seconde personne plurielles de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif.
(303) La troisième personne du singulier de l’imparfait du subjonctif prend toujours un accent circonflexe sur la voyelle qui est avant le t final : qu'il eût , qu’il chantât ; qu'il fait, qu'il vécût , etc. Les deux s qui existent dans la terminaison des autres personnes de ce temps annoncent que l’on écrivoit autrefois qu’il eust, qu'il chantast , et que l'on a remplacé le s par cet accent.
(304) On prononce ai-iani ; règle générale
ARTICLE IX
DE LA CONJUGAISON DU VERSE AUXILIAIRE
ETBE.
INDICATIF (premier t> 0g
PRÉSENT ABSOLU
INous sommes.
JVous êtes.
I Ils , ou elles sont.
Je suis.
Tu es (3o5).
Il, ou elle est.
J et ois (3o6).
Tu etois.
Il, ou elle étoit.
Je fus.
Tu fus.
11, ou elle fut.
IMPARFAIT
Nous étions.
Vous étiez.
Ils, ou elles étoient.
FRÉTÉR1T DÉFINI.
iNous fûmes I #*_* Vous fûtes. 1 f3 "' (Ils , ou elles furent.
PRÉTÉRIT INDÉriNI.
Nous avons été.
Vous avez été.
Ils, ou elles ont été.
J'ai été.
Tu as été.
11, ou elle a été.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand , ou lorsque J'eus été.
Tu eus été.
Il, ou elle eutété(3o8).
J’a vois été
Nous eûmes été Vous etiles été.
Us, ou elles curent été .
r LUS- QUE-PART AIT.
Nous avions été.
Tu avois été.
11 , ou elle avoit été.
Vous aviez été.
Ils , ou elles avoient été.
Je serai.
Tu seras.
11, ou elle sera.
FUTUR PASSÉ
Quand , ou lorsque J'aurai été.
Tu auras été.
Il, ou elle aura etc.
FUTUR ABSOLU
Nous serons.
Vous serez.
Ils , ou elles seront.
Nous aurons été.
Vous aurez été.
Us, ouelles auront été.
pour tous les mots où l’on fait usage de IV grec tenant lieu de deux i.
(3o5) Observation semblable à celle qui a été faite au verbe avoir : Toutes les seconde* personnes des temps simples finissent par un s; ainsi n’écrivez pas : ta est.
(3oG) Nos néographes écrivent j 'étais ; mais cette orthographe n’est point adoptée par VA* cadimie.
(3o;) Règle générale.— On écrit toujours ces deux personnes plurielles avec un accent cir* conflexe.
(3o8) La troisième personne plurielle n’est point eussent , conséquemment point d’ac« cent circonflexe k la troisième personne singu* lière.
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CONOITIO vN’EI. ( deuxième mode ).
Je serois(3on).
Tu sero»*
Il , ou elle suroît.
PRfiFar.
Nous serions.
Vous seriez, lis, ou elles seroient.
ou j eusse
J’aurois clé.
Tu aurois, ou tu eusses été.
Il, ou elle auroit; Il , ou elle eût été.
PASSÉ
N ous aurions , ou nous eussions été.
Vous auriez , ou vous eussiez été.
Ils , ou elles auroicnl ; Ils , ou elles eussent etc.
IMPÉRATIF. ( TROISIÈME MODE
PRÉSENT OU lUTt'I.
( Point de pt'emière per tonne au singu = lier ) (3io).
Sois* [Soyons (3 1 1).
(Soyez.
SUBJONCTIF ( QUATRIÈME mode).
PRÉSENT OU PDTt'R.
Il faut , il faudra
Que je sois. (Que nous soyons.
Que tu sois.
Qu’il, ou qu’elle soit (3i2).
Que vous soyez.
Qu ils , ou quelles soient.
IMPARFAIT
H fallait* il faudroit
Que je fusse Que lu fusses.
Qu’il , ou qu’elle fût (3.3).
Que nous fussions.
Que vous fussiez.
Qu'ils , ou qu’elles fus= sent.
PRÉTÉRIT
lia fallu, il aura fallu
Que j'aie etc.
Que lu aies été.
Qu’il , ou quelle ait etc.
Que nous ayons été.
Que vous ayez été.
Qu'ils, ou qu'ellcsaicut été.
PLUS-QUE-PARFAIT
Il auroit , ou il eût Jallu
Que j'eusse été.
Que tu eusses été.
Qu’il , ou qu elle eût été.
Que nous eussions ôte.
Que vous -eussiez été.
Qu’ils, ou qu’elles cus= sent été.
P°9) Nos uéographes écrivent je serais.
(3s ci) Xoycz* p.aio, pourquoi motif ce mode nu point de première personne.
(3i i) ün n’écrit pas, sayions . ni soiyons. / oye z-en les motifs au verbe avoir , note 3o2.
(3 12) Qu'il soye est une faute grossière. Avoir et être sont les deux seuls verbes dont la troi» sierne personne singulière du subjonctif' ne lis tusse pas par un Xmuet.
(313) Règle générale. — A la troisième per= sonne singulière de l’ Imparfait du subjonctif on fait usage de l’accent circonflexe.
INFINITIF. ( CINQUIEME MODE
PRÉSENT
Être.
PRÉTÉRIT
Avoir été.
PARTICIPE PRÉSENT
Etant.
, PARTICIPE PASSÉ
Eté (3 14). ayant été.
PARTICIPE FUTUR
Devant être.
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AVOIR et ÊTRE.
Principe général. Le verbe avoir sert à former les temps composés des verbes qui énoncent 1 action ; et le verbe être, les temps composes des verbes qui expriment l’état ; / ai aimé , il a succombe , marquent l’action. Je suis aimé, il est sorti, expriment l’état- (Condillac , cUap. XX,page 249.)
Des six cents verbes neutres ou environ qui existent dans notre langue , il y en a plus de cinq cent cinquante qui prenuent l'auxi* liaire avoir, parce qu'ils expriment une ac* tion. Parmi ce grand nombre nous n’indi* qucronsqbe comparaître (3»5), co«r/r(3i6), renoncer (3 17), comme étant les seuls qui
(3 14) Eté ne change jamais de terminais sou.
(315) Comparoître. IVailly est d’avis que ce verbe prend indifféremment avoir ou être. — 1 révoux , Levtzac et Gattel adoptent cette opinion ; mais V Académie ne donne d'exemple que du premier , et Eèraud pense qu'il est plus sur et plus autorisé.
* (3iG) Courir, exprimant toujours une action sc construit avec avoir.
Il est vrai que Racine a dit (Bérénice, act. II, *c- : fjT tuts col*rUy pour j'y ai couru ; et, ce
qu'il y a d'étonnant, c’est que deux vers auparavant il avoit employé l’auxiliaire avoir; mais ce sont de ces distractions dont les meilleurs écrivains ne sont pas exempts ; et personne n'ignore que ce vers de l’Art poétique:
Que votre sine et vo* nm-urs peints Han» tou» vo» ouvrage». (Ch. IV.)
fut imprimé plut d’une fois sans que l’auteur s’aperçût qu’un adjectif masculin y suivoitdeux substantifs féminins.
( D'Olicet , Rem. surKscinc.)
Courir , cependant , prend l’auxiliaire être lorsqu’il signifie être en -vogue* suivi, recher* ché ; mais c’est parce qu’alors il a un sens pas* sif.
(3i^) Renoncer. Ce verbe étant neutre , et prenant dans ses temps composés l’auxiliaire avoir, on ne doit pas l’employer au passif. Le
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nous a*fc^t paru susceptibles de quelques observation» particulières.
Les verbes neutres aller , arriver , choir , décéder, éclore , mourir y naître , tomber (3i8), venir, et les composés de ce dernier , comme devenir , intervenir , par* venir , revenir , prennent l’auxiliaire e'ire , parce que chacun d’eux exprime un état qui résulte d’une action. Celui qui est allé est dans l'état d'un homme qui s'est mu pour se rendre en quelque endroit , et il en est de même lorsque l'action d'aller est déterminée. On dit d’un homme qui est à Borne depuis quelques années :Il est allé à Rome. — Être arrivé , c’est être au but de son voyage . c’est un état, etc. (3iq). (M. laveattx.)
Remarque. — Covvehie , cohtreverir , survenir , quoique formés du verbe venir , méritent aussi une observation particuliére.
Convenir demande tantôt l’auxiliaire avoir, -"et tantôt l’auxiliaire être. Dans le sens d'être sortable, il prend le verbe avoir; et il prend le verbe être , quand il signifie demeurer d'accord ; nous sommes convenus (Tacheter ce qui ne nous avoit pas convenu d'abord.
Cortrevenir est employé par leplus grand nombre des écrivains avec l’auxiliaire avoir. Cependant l'Académie , dans l'édition de 176a , se sert de ce verbe avec les deux auxiliaires : /«'avoir point contrevenu, /i’ètre point
traducteur de l'Histoire d’Angleterre de Hume a fait cette faute , en s’attachant trop à l'expression de son modèle : La suprématie du roi y itoit reconnue , le covenant renoncé. 11 falloitdire: On jrreconnoissoit Lt suprématie du roi , on y renoncoit au convenant.
(3i8) Tomber ne prend avoir dans aucun cas; cependant V oltaire a dit ( l’Orphelin de la Chine, act. 11, sc. 3) :
Où serais-je, grand Dieu! si ma crédulité
Eût tombé dans le piège à mes pas présenté!
Et La "Harpe , dans son Cours de littérature: Jamais Voltaire n'avoit été plus brillant que dam Alzire , et Von a peine à concevoir qu'il ait tombé de si haut jusqu'à Zulime , ouvrage médiocre .
Mais ces fautes échappent aux meilleurs écrivains.
11 falloit dans le premier exemple : fût tombé et dans le second : soit tombé.
(3 19) Cette exception a lieu aussi pour les . verbes pronominaux auxquels on donne l'auxiliaire être , bien qu’ils expriment une action.
contrevenu ; mais dans l'édition de 1798, elle n'admet que /Tavoir point contrevenu ; et en effet, ce verbe n'exprime réellement qu'une action.
Subvenir prend toujours l'auxiliaire avoir.
À l'égard des autres verbes neutres, comme
DÉGÉNÉRER , DISPABOÎTRE , ECHOUER , ACCOU- CHER , EMPIRER , GRANDIR, EMBELLIR, ÉCHOIR , PÉRIR, CESSER , DEMEURER, RESTER, PARTIR, BAJEURIR , VIEILLIR , ACCOURIR , CROITRE, DE*
croître , etc. , ils prennent les deux auxiliaires, selon le point de vue sous lequel on veut exprimer sa pensée; de sorte que. si l'action que le verbe exprime est l’idée principale que l’on a en vue, le participe devra être accompagné de l’auxiliaire avoir; et de l’auxiliaire être , si l’idée principale que Ton veut exprimer a moins pour objet l'action que le verbe exprime , que l’état qui la suit , ou qui en est l’effet.
Ft , comme tout verbe employé avec un régime direct, c’est-à-dire , activement , u rapport à l'action et non pas à l’état , il en résulte que le» verbes neutres dont nous venons de parler en dernier lieu , auront un des caractères qui annoncent l'action . lorsqu’ils seront accompagnés d'un régime direef, car dans ce cas ils seront actifs ; et qu 'alors ils devront toujours prendre l’auxiliaire avoir ,
Ce principe bien entendu , faisons-en l'application sur quelques verbes. —
Dégénérer. On dit, il a dégénéré , pour exprimer l'action , et il est dégénéré , pour exprimer l'état : Il a dégénéré de la vertu de ses ancêtres. (L Académie.)
Les Romains ont bien dégénéré de la vertu de leurs ancêtres. (Patru.)
Cette race est dégénérée.
Cette pièce ( Bérénice ), qui a fait verser bien des larmes , sous Louis A IV, n'en f croit pas répandre une seule aujourd'hui ; nous sommes donc bien dégénérés.
( Frèron , Année littér. )
Ainsi cette phrase de Vertot : Plusieurs disoient que Tétât monarchique éloit préfé rable à une république qui rtoit dégénérée en pure monarchie , est correcte, car on n’cn= tendoit pas par là une république qui avoit dégénéré, qui avoit fait l’action de dégénérer ; mais une république dégénérée , qui étort dans un état qui est la suite de la dégéué» ration , une république qui êto'l dégénérée. DisparoItre. La plupart des écrivains don-
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lient à ce verbe l'auxiliaire avoir ; mais on peut le considérer, tantôt comme exprimant une action , tantôt comme exprimant un état résultant d'une action. Quand je dis : le jour commence à disparoitre , j'exprime évidem= ment le commencement d'une action ; alors, si je veux exprimer celte action comme cn= ticrcment faite, je dis : le jour a disparu.
Une république fameuse , remarquable, par la singularité de son origine , etc., a disparu de nos jours , sous nos yeux , en un moc ment.
( M . Dam, Ili»t. de la Rép. de Venise, t . I, p. i. )
/.*/. Bous seau a dit : C'est ainsi que la modestie naturelle du sexe Est disparue peu à peu.
Il auroit dû dire a disparu; peu d peu in* dique une action qui se fait successivement.
La mer a disparu sous leurs nombreux vaisseaux.
( DeUUe . l'Émfide, lie. IV.)
Mais faisant abstraction dcl'action , je puis considérer le jour comme ne paraissant plus, par suite de l’action d’avoir disparu; deslors , j’exprime un état , et je dis : le jour est disparu.
Quoi ! de quelque cote que je tourne la vue,
La foi de tous les r«rurs est pour moi disparue /*
( Hue me , Mitbridate, aet. 3, sc. )
Mèdes, Assyriens, vous êtes disparus;
Partîtes, Carthaginois, Romains, vous n’étes plus.
( Racine le fils, U Religion, chant III.)
Les grands auteurs étoient disparus depuis long temps. ( L’abbé Dubos. )
Périr Si je voulois parler de personnes qui n’existent plus,jcdirois : elles sost pkrif.s, parce qu’alors c'est de l’état des personnes qui ont été, et qui n'existent plué, que ma pensée est occupée ; mais si je voulois designer l’époque où elles ont cessé d’exister , ou la maniéré dont elles ont perdu la vie , je me servirois de l'auxiliaire avoir , et je dirois: elles oktpkri en Cannée 1800. — /?//« ont péri dans un combat. — Elles ont péri dans les flots , parce qu’alors je pense à une ac= lion (3ao).
Échouer. Le même principe est applicable à ce verbe. L 'Académie ne lui donne que l'auxiliaire avoir. Cependant, comme il peut signifier ou l'action d’échouer, ou l’état qui résulte de cette action , on peut dire dans le premier sens :
Le vaisseau a échoué , en approchant des côtes ; et lt vaisseau que monsieur montoit est échoué.
Notre vaisseau a échoué sur la côte, contre un rocher .
(L’académie, Trévoux , Gattel, Féraud.)
Nous avons échoué sur un banc de sable.
( Veine» autorité».)
Et dans le second sens :
U ne fois que le vaisseau ktoit échoué.
( Lettre» édif. J
L'expédient auquel ils avoient eu recours ÉTorr entièrement échoué.
( Iliitoire d’Angleterre. )
Octave Farnèse , voyant que son dessein KTOIT échoué. ( Hiitoire d'Allemagne.)
/ Accoucher. Je dirai : C'est une sage femme qui a accouché ma soeur , parce que accouché avec un régime direct est employé activement, et que c'est de l'action de la sagc-fcmmc que j’entends parler.
De même, si je veux parler de l’action d’une femme qui met un enfant au monde, je dirai : Cette femme a accouché hier : a accouché avec courage.
(L 'Académie, au mot Accoucher. )
Mais si c’est l'état de la femme qui occupe ma pensée, et non l'action d'enfanter, je dis rai : Cette femme est accouchée d'un enfant mâle; cette femme est accouchée depuis deux heures. (U Académie, fFailly et Sicard .)
Vient-on me dire que madame N. est ac* couchée, et désiré-je savoir à quelle heure elle a mis son enfant au monde , il faudra que je dise : A quelle heure A-t-elle accouché ? ce qui voudra dire à quelle heure a-t-elle fait l'action itaccoucher ? alors on devra me ré* pondre : Elle a accouché à sept heures, et non elle est accouchée à sept heures.
(3ao) Périr. Dans le Dictionnaire gr&mma? tical, on condamne que vous fussiez péri , et Ton décide que ce verbe prend toujours l'ouxie liairc avoir; cependant il y a un grand nom* bre d'exemples pouf l'auxiliaire être. On en trouve plusieurs dans Boileau ( Traité* du su* blimc, cbap. XIV*); dans les Lettres édifiantes; dans Fénelon (Télémaque, liv. XVI et XXI) ; dans J.-J . Rousseau et encore dans IVailly ,
Restant , Féraud , Gattel , et l 'Académie ; mais il est vrai de dire que l'auteur du Dictionnaire grammatical ne distingue pas,comme Coud il « lace t M. Lemare , le cas où c'est l'état , la si» tuât ion que l'on veut exprimer , de celui où il s'agit de l'action , du passage d’un état h un autre Au surplus, lorsque deux expressions sont egalement reçues , on doit certainement pré* férer celle que la raison avoue.
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Cesser. Ce verbe prend également le* deux auxiliaires , selon le point de vue sous lequel on le considère.
Condillac . qui nous fournit le principe que nous émettons sur l'emploi des deux au xi lia i = res, s’exprime ainsi au sujet du verbe cesser : Quand on dit que ta fièvre est cessée , c’est qu'on juge qu'elle ne reviendra pas, et par conséquent le participe cessée signifie un état, et doit se construire avec le verbe être. Mais quand on dit , ta fièvre a cessé , on présume qu’elle reviendra, on a au moins tout lieu de le craindre. La fièvre a cessé . signifie donc qu’elle a cessé d’agir pour recommencer. Or, c'est cette action à laquelle on pense, qui dé» termine en pareil cas, l’emploi de l'auxiliaire avoir.
Un grand nombre d’écrivains et V Académie ont consacré ces principes :
Le» orage*
Ont cessé de gronder *ur ce* heureux rivages.
(Voltaire, Eripbile, «et. Il, sc.3. )
La goutte a cessé de le tourmenter.
(U J codé mie.)
Il a cessé de se plaindre.
( Donyeav.)
D'ailleurs, dans ces exemples, le verbe cesser est suivi d’un régime direct , qui , an» nonçant que cesser est employé activement , exige l’auxiliaire avoir. Ce régime direct est exprimé par l’infinitif suivant ; en effet, l’ac» tion de gronder , l’action de tourmenter , etc., sont l'objet , le régime de celle qu’exprime le verbe cesser.
Voy« le Chapitre qui traite du Régime de* verbe*.
Et sous l'autre point de vue, on dira : La fièvre est cessée. (V Academie. ) — La peste *st cessée. {Dangeau.) — Quand la contagion FUT cessée , S. Charles Borromée fit rendre à Dieu de solennelles actions de grâces.
(Le P. Griffèt.)
Et du Dieu d’Iirsfl le* fête* sont cessée».
{Farine, Eslher, acl. l,*e. i. )
Demeurer. Si l’on veut faire entendre que le sujet n'est plus dans le lieu dont il est question, qu'il n’y étoit plus, ou qu'il n’y sera plus h l’époque dont il s’agit, §n fera usage de l’auxiliaire avoir, parce que avoir été dans un lieu et n’y être plus, suppose une action ; ainsi l’on dira : Il a demeuré six mois à Madrid. — Il k demeuré long- temps en chemin.
(L 1 Académie.) I U demeuré long temps à Lyon. ( Beauzée, Th. ovrnriUe, Dangeau , W a illy, Do mergue et Sicard. ) 11a demeuré quelque temps en Italie poiir apprendre la langue de ce pars. {Restant.)
Ma langue embarrassée
Dan» ma bouche vingt foi» a demeuré glacée (S.l ).
(Racine, Bérénice, act, II, sc. a.)
Avec Molière ( le Mariage forcé, act. I, sc. ») : Quel temps axez-vous demeuré en An ■ gleterrt ? Sept mois.
Et jivcq fenélon (Télémaque) : J'ai demeuré captif en Egypte comme Phénicien (3aa).
Mais si l’on veut exprimer que le sujet est encore au lieu dont il est question, qu’il y étoit encore ou qu’il y sera à l’époque dont il s'agit , demeurer prendra l’auxiliaire être , parce que c’est un état et non une action que d’être dans un lieu ; on dira alors avec VAca* demie : Il est demeuré en chemin ; — avec Beauzée : Mon frère EST demeuré à Paris pour y faire ses études ; — D'Olivet : Je suis demeuré muet ; — Dangeau : Il est demeuré court en haranguant le Roi ; — Restaut et Condillac : Il est demeuré à Paris pour y suivre un procès ; — IFailly et Sicard : Il est demeuré deux mille hommes sur ta place ; -—Domergue : Après un long combat la vie ■ toire nous est demeurée.
Enfin avec Racine (parlant de Rritannirus) : Les critiques se sont évanouies , la pièce est demeurée.
La Fontaine (la Fiancée du roi de Garbc):
....Le reste du mystère Au fond de l’antre est demeuré.
Et Molière ( la Comtesse d'Escarbagnas ) : Nous sommes demeurés d'accord sur cela.
Emeirer. U Académie ne met ce verbe ni
(3ai) Il faut est demeurée glacée, dit l'abbé D'Olivet. — Je ne partage pas son opinion. En effet, Racine ne vouloit pas exprimer que la langue de Titus est restée dans un silenre per» raanent; vingt fois elle a refusé d'articuler des mots, mais îi la fin Titus a pu parler. Il y a pas» sage d’un état h un antre ; il n’y a pas perma» nence,doncil faut: a demeuré glacée .[M .Chap* sal, Dictionnaire grammatical.)
(3aa) Un Grammairien prétend qn’il faut dire : fai été captif. La moindre réflexion fera sentir la différence qu’il ÿ a entre fai été cap* tifi et fai demeuré captif Le premier est va» gue, et n’a ancnn rapport à la durée de la cap» tivité ; le second marque cette durée , quoique d’une manière indéfinie. Celui qui a été captif peut ne l’avoir été qu’un jour ; celui qui a de » meuré captif , l’a été pendant un temps con» sidérable. Le besoin d’exprimer ces nuances, et l’exemple de Fénelon justifient donc cette ex» pression. (M. Laveaux)
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avec l'auxiliaire avoir , ni avec l'auxiliaire être. Il prend l’un el l'autre : On dit qu'un mal a empiré , pour marquer l'action qui a opère le changement ; et l'on dit, le mal est empiré , pour marquer l'état, le degre où il se trouve après avoir empiré (3x3).
(M. Lareaux )
Échoix. Nombre de Grammairiens son/d'avis de toujours donner au participe de ce verbe l'auxiliaire être. Ils disent : Cet effet est échu , et non a échu ; mais pourquoi n’ap» pliqueroit on pas à échoir le principe que nous avons invoqué pour le participe desau= très verbes neutres? Et pourquoi ne diroiton pas qu’un billet a échuy lorsqu'il a passé de l'état où le paiement n'en était pas exigible, à l’état où ce paiement étoit exigible, et qu'un billet est échu , lorsqu'il est dans ce dernier état? Ce billet a échu le 3o du mois dernier , et ily a un mois qu'il est échu, nous semblent des phrases très correctes.
Grandir , Embellie , Rajeunir , Vieillie , Changer, Décamper, et Déchoie prennent l'auxiliaire avoir , si, comme le dit Marmontel , ces verbes sont pris dans le sens d’une action progressive: Cet enfant a bien grandi en peu de temps. ÇL’ Académie.) — Il a bien embelli pendant son voyage. ( Marmontel .) — Cette bonne nouvelle C a bien rajeuni . (L'Académie.) — Il a vieilli en peu de temps. ( Marmontel. ) — Depuis ce moment il A déchu de jour en jour. (V Académie.) — Il a fait l'action de dé» choir.
Mais si l'on y attache l'idée d’un état actuel et passif, on doit, dit Marmontel , faire usage de l'auxiliaire être : Fous êtes bien grandi. — t.'omme elle est embellie ! — On diroit quelle est rajeunie.— ‘Je sens que je sois bien vieilli.
( Marmontel •) — Il est bien déchu de son auto* rité.( V Académie. ) — Ily a long-temps qu'ils sort déchus de leurs privilèges. Il y a longtemps qu'ils sont dans un état qui résulte de l’action de déchoir. (L'académie.)
On dira de même, pour exprimer l'action : Les troupes ort décampé hier matin.— Celle personne a changé (t avis. — Cet homme a changé de visage. (L’académie.)
(3n3) Féraud reproche à J. -J. Rousseau d'avoir dit : Mon sort ne sauroit être empiré ; il prétend qu'il fa Doit dire, ne saurait empirer. Mais ces deux expressions ne veulent pas dire la même chose. La première si . nifie, ne peut être dans un état pire que celui où il est; et la seconde, ne sauroit augmenter en mal.
Et poor exprimer l’état : Les troupes sort décampées . — Cette femme est bien changée depuis sa dernière maladie. — Cet homme est changé à ne pas le rcconnoitre.
Echappes. On dit: Le cerf a échappé aux chiens , pour dire que le cerf, par ses ruses , par ses détours, par la légèreté de sa course , en un mot par son action , a évite d'être pria ou saisi par tes chiens.
Et le cerf est échappé aux chiens , pour dire que le cerf, par suite de l’action qui l'a soustrait à la poursuite des chiens', est dans un état où il ne craint plus celte poursuite.
On diroit dans le même sens : L'un des coupables a échappé à la gendarmerie.
( L'Académie .)
Ulysse! Ulysse! m'AVRx - vous échappé pour jamais ?
( Fènèlon . Télémaque, Ut. XXIV.)
Ce voleur est échappé de prison .
( L 'Académie. )
Seigneur» quelque Troyen vuu % m\-il échappé ?
( Racine, Androraaque, act. I, sc. 4- )
On dira aussi d'une chose qu’on a oublié de dire ou de faire : Ce que je vou/ois vous dire m*A échappé. — Ce passage a échappé à votre ami , il l'a omis.
J’ai retenu le chaut, le» vert m'ont échappé.
( J. -B. Rousseau, Poésies dt verset. )
Et d’une chose faite par inadvertance, faite malgré soi , d’un mot dit par mégarde , par indiscrétion :
Peut-être, ti la voix ne m'eût été coupée,
L'a tireuse vérité me seroit échappée.
(Racine, Phèdre, act. IV, te. S. )
Ce mot m’est échappé, pardonnes ma franchise.
( Koltaire , la Henriade, ch. II. )
Dans le sens d'éditer, le verbe échapper prend toujours l'auxiliaire avoir : Il Ci échappé belle.
Avec l'unipersonnel , il prend l’auxiliaire être : Il lui étoit échappé dans ce mémoire des1 expressions un peu hasardées. (Féraud.) — Jamais il ne m'tsr échappé une parole qui pût découvrir le moindre secret. (Fènélon.)
Accoueie , AppaxoItbi, Croître , DécaoN te*, AccroItre, Sortie et Restes se con= jugueront de même avec le verbe être, si l’on veut exprimer Pelât , la situation ; et avec l'auxiliaire avoir , s'il s’agit de faction, du passage it un état à un autre.
Accoce:h. La raison pour laquelle courir prend toujours l’auxiliaire avoir, et que ac * courir prend tantôt l'auxiliaire avoir , et tan=
Remarques sur l'Emploi des deux auxiliaires A.vôir et Être. a*3
tôt l'auxiliaire être, est que courir n'exprime qu’un mouvement , qu'une action , au lieu que, dans accourir, qui signifie se mettre en mouvement pour arriver promptement à un but, on distingue deux choies : l’action de se mettre en mouvement , pour courir vers un but, et l’état qui résulte de cette actiou faite : Dès que je l'ai entendu se plaindre , pki accouru à son secours ; arrivé près de lui , je lui ai dit: dans ce moment fi tois ac» couru à votre secours . Je sois accouru à son secours, c’est-à-dire fétois dans l’état qui résulte de l’action d’accourir au secours de quelqu’un.
ApparoÎtre. Paroitre prend toujours l’auxiliaire avoir , et apparoitre prend tantôt avoir et tantôt être. Si je ne veux exprimer que l’action d’un spectre , indépendamment de l’effet , de l’impression que m’a pu causer son apparition , je dis : Ce spectre a apparu trois fois pendant la nuit ; mais , si je veux mar* quer l’impression que son apparition m’a faite, je dis : le spectre m’xsT apparu.
Voui m'êtes, ta dormant, un peu triste apparu .
(La Fontaine , les deux Amis. )
Si l’on me demande à quelle heure le spec* tre s’est rendu visible, je répondrai: Il a apparu à minuit; le premier peint l'action , le second l’état. — On ne peut jamais dire le spectre m’A apparu.
Croître , Décroître. Quand on veut ex® primer l'action des eaux qui se sont élevées au-dessus des eaux de la veille , il faut dire : La rivière a crû , décru depuis hier . Mais si l’on^veut dire seulement que les eaux sont dans un état d'élévation supérieur à celui où elles étoient auparavant, on doit dire : La rivière est crûe, décrue.
En deux jours la rivière a crû , décru de deux pieds. — Depuis hier la rivière est crtie , décrue de deux pieds.
--AccroItre. On observera la même régie
pour le verbe accroître. Si l’on veut exprimer l'action, il faut dire : Son bien a accru depuis six mois ; ou , pour éviter l'hiatus de a accru .* son bien a beaucoup acciu depuis six mois ; et , si l'on veut exprimer l'état : son bien est accru.
Partir , Rester , Aborder , sc conjuguent également avec a^oir pour exprimer l’action, et avec être pour marquer l'état : Nous Avons abordé à cette iteavec beaucoup de peine. — Enfin nous sommes abordés, nous voilé abor* dés. — Il A resté deux jours à Lyon.
(L'académie.) — J ai resté sept mois à Colmar sans sortir de ma chambre. (Foliaire.) — Le
lièvre a parti à quatre pas des chiens.
(L Académie.)— Il a parti , il y a près d’une demi-heure. (M. Laveaux) — Je Cattendois à Paris , mais il est resté à Lyon. (L'Académie . ) — Son bras est resté paralytique. — Cepen « dant Télémaquektovt resté seul avec Mentor. ( Fénélon , Téliùn.) — H est parti pour Lyon.
A l'égard des verbes morte* , descekdr* . ehtrer , sortir , et passer , un grand nombre de Grammairiens les conjuguent avec avoir , seulement quand ils ont un régime direct :
Il A monté les degrés. ( Pestant .) — Avezvous monté le bois ? ( fFailly)—tl a passé le but. (L'Académie.)— Le batelier m’A passé. — (Même autorité.)— jVous avons passé le jleuve. (M. Lthodey.)— Alexandre k passé C Euphrate. (Restant, JP ailly.) — On l’k sorti d'unef dcheuse affaire . (Restaut , fP’ailly.) — Il a descendu plusieurs passagers dans cette ville. (L 'Jca* démie ) T’ai descendu Us degrés. — J' ai des* cendu la montagne en dix minutes.
(M. Laveaux. )
Et avec être , lorsqu’ils ne «ont pas accompagnés d’un régime direct : Il est passé en Amérique depuis tel temps. (V Académie.) •—L'empire des Mèdes est passé (La P. Bon* hours.) — La procession bsî passée. (Condillac.) — Cette mode , cette fleur , est passée.
( Restaut , W ailly , et Sicard ) — Il est monté dans sa chambre. (Panyeau.) — Notre SeU gneur est monté au ciel. ( L 'Académie.)
Je ne dois qu'à moi seul, non à un sang illustre , Us grandeurs où je suis monté.
( Folt ., Trad. de l’Héracl. e*pag. )
Il ètoit monté, il est descendu. (L'Acam démie.) — Il est descendu bien bas.(Danyeau.) — Il y a une demi-heure que se. sois descendu. (M. Laveaux. )
La rivière bst sortie de son lit. (L'Académie.) — Monsieur est sorti.
(Ménage, Th. Corneille, Wailly, Restaut , Condillac , et Lévisac •)
Cependant, comme ces verbes sont susceptibles d'exprimer une action lors même qu'ils n'ont pas de régime direct exprime , ne dcvroit'On pas leur appliquer le principe général que nous avons invoque pour les verbes périr , cesser , demeurer . etc. , et’par conséquent les conjuguer avec avoir . quand c’est l’action qu’on veut exprimer , qu’ils aient un régime direct ou non , et avec être, lorsque c’est l’ctal qu’il s'agit de peindre? Alors ne devroit-on pas dire : Il a passé en Amé rique en tel temps. (L’académie.) — Vannée a passé par ce pays. (Beauzée.) — La procesn
'j *24 Modèles des differentes espèces de Conjugaisons.
ston a passé sous mes fenêtres. { CondiUae .)— Elle a passé sa jeunesse dans la dissipa « lion. ( Voltaire .)
// a monté quatre fois à sa chambre pendant la journée. {L'Académie.) — // A monté pen= dont trois heures pour arriver au haut de la montagne. { Danyeau .) — £a rivière a monté cette année à une telle hauteur. {V Académie.) —Le blé a beaucoup monté en six semaines de temps. (M. Laveaux.)— Le baromètre a des* cendu de quatre degrés pendant la journée. (L 'Académie.) — T’ai entré en ce lieu.{Pètisson .) — Lucain eût entré lui-même dans ce sentiment s'il l'eut pu. {Bossuet.)— Il semble que Cicéron ait entré dans les sentiments de ce philosophe. {La Bruyère.) — Les prédicateurs ort entré en société avec les auteurs et les poètes. (Le même.)— J*aj sorti de la ville exprès pour une affaire , etc. (Th ComeiUe , le Festin de Pierre, act. V, $e. i.) — Monsieur a sorti ce matin , et il est de retour. {Ménage, chap. 378.) * — ^ rente a monté de quatre francs en moins d'une heure.
Il a entré ce matin dans ma chambre , et il en est sorti presque aussitôt. (M. Laveaux.) — puisque , dans toutes ces phrases, c’est l’action faite par le sujet que l’on veutexpri* mer , et non pas l’état où il se trouyc.
Et ne devroit-on pas dire aussi :
Notre Seigneur est monté au ciel. (VAca = dénie.) — Il m monté dans sa chambre .
( me autorité.)-- La voix de l'innocence est montée au ciel. (M Laveaux.) — Elles sort
descendues de leur char. {M. Laveaux.)
Depuis quanti sort -elles descendues ? (Mèm* autorité.) — Les beaux jours sort passés. {L'Académie.) — Tout te monde est sorti. ( Bestaut et traiUy.)—Les rentes sont montées ; puisque c’est ici l’état du sujet que l’on veut exprimer ?
ARTICLE X
PARADIGMES , OU MODELES DES DlTFilERTES ESPÈCES DE COEJCCXISORS.
Avant de donner ces modèles, nous croyons nécessaire de rappeler à nos lecteurs , qu’on ne distingue en français que quatre espèces de conjugaisons , parce que les verbes ne se terminent réellement quede quatre manières différentes à l’infinitif : en er ,en ir , en oir, et en re.
Le tableau ci-après indique que la première et la troisième conjugaison ne varient jamais, ruais que la seconde et la quatrième varient; de manière que les Temps primitifs des quatre conjugaisons principales se divisent naturel* lement en douze classes.
Néanmoins comme ces douze classes ont été réduites à quatre par tous les Grammairiens, nous ne donnerons que les paradigmes ou mo= delcs de conjugaisons de ces quatre classes, ne doutant pas qu’avec la table des terminaisons des temps primitifs , avec la formation des temps , et la conjugaison de tous les verbes irréguliers, le lecteur ne toit suffisamment guidé.
I* CONJUGAISON EN ER
prétébit indéfini.
(Ce temps marque une chose faite dans un temps entièrement passé que l’on ne désigne pas , ou dans un temps passé désigné, mais qui n'est pas encore tout à fait écoulé. ) Cette semaine ,
J'ai chanté. [Nous avons chanté.
Tu as chanté. Vous avex chanté.
Il ou elle a chanté. | Ils ou elles ont chante
CHANTER (Modèle).
INDICATIF (premier mode).
PRÉSENT ABSOLU
( Ce temps marque une chose qui est , ou qui se fait dans le moment de la parole.)
Présentement
Je chante (3j4)> * INous chantons.
Tu chantes (3j5). (Vous chantez.
Il ou elle chante. ) Ils ou elles chantent.
IMPARFAIT
( Ce temps marque une chose faite dans un temps passé , mais comme présente à l'égard d'une autre chose faite dans un temps éga = lement passé . )
Quand vous êtes entré,
Je chantoi* (326).
Tu chantpis.
Il ou elle chantoit.
Nous chantions.
Vous chantiez.
Ils ou elles chantoient.
PRÉTÉRIT DÉTINT
(Ce temps marque indéterminément une chose faite dans un temps déterminé et entière = ment écoulé.)
La semaine passée.
Je chantai (397). iNouschantâmes i .
Tu chantas. Vous chantâtes, i 9/
Il ou elle chanta (3s8).|lls ou elles chantèrent.
(3^4) A la première conjugaison, la pre* micre personne du présent de l'indicatif ne prend point de s .
(3a5) Cette seconde personne prend un s. — Règle générale pour tous les temps simples des verbes réguliers et irréguliers. Voyez les exceptions h l'orthographe des verbes.
(3a6) Nos néographes écrivent je chantais par ai.
(3 27) On prononce je chanté.
(3a8) Règle générale. — À la troisième per* sonne singulière du prétérit défini des verbes de la première conjugaison , on ne met ni ac* cent circonflexe ni t final.
(329) Règle générale. — Ces deux personnes plurielles prennent l'accent circonflexe.
FRÉTÉRIT ANTÉRIEUR.
(Ce temps marque une chose passée avant une autre, qui est également passée, et dont il ne reste plus rien à écouler.)
Quand J'eus chante.
Tu eus chanté.
Il ou elle eut chanté.
Nous eûmes chanté.
Vous eûtes chanté.
Us ou elles eurent chanté.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR SUR-COMPOSÉ (33o).
( Ce temps marque une chose passée avant une autre, dans un temps qui n'est pas en • core entièrement écoulé .)
Quand
J ai eu chanté. (Nous avons eu chanté.
Tu as eu chante. I Vous avez eu chanté. U ou elle a eu chanté. Us ou elles ont eu chanté.
PLUS QUE PARFAIT (33|)
( Ce temps marque qu'une chose étoit déjà faite , quand une autre , également passée , s' est faite. )
Quand vous entrâtes ,
«Pavois chanté. «Nous avions chanté.
Tu avois chanté. jVous aviez chanté.
11 ou elle avoit chanté. Us ou elles avoient ' chanté.
FUTUR ABSOLU
( Ce temps marque qu'une chose sera ou se fera dans un temps qui n'est pas encore.) Demain
Je chanterai (33a). INous chanterons.
Tu chanteras. iVous chanterez.
Il ou elle chantera | Us ou elles chanteront.
FUTUE passé.
( Ce temps marque qu'une chose sera faite ,
(330) Ce temps est peu en usage.
(33 1) On distingue également un plus-queparfait composé, ainsi qu'un futur passé com= posé, dont l'emploi est encore plus rare q«e ce» lui du parfait antérieur sur-composé : j 'avois eu dîné, j 'aurai eu aimé , etc. On observera que ces trois temps , n'étant pas usités dans les auxiliaires, ne sont pas admis dans les verbes passifs.
(33a) On prononce je chanteré.
Première Conjugaison en er.
lorsqu'une autre, qui n'est pat encore , sera présente. )
Je sortirai quand J'aurai chanté.
Tu aurai chanté.
Il ou elle aura chanté.
Noui aurons chanté. Vous aurez chanté.
Ils ou elles auront chanté.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
raisKHT.
SUBJONCTIF (qdatiikmf nom) raésEBT ou ruraa.
(Ce temps marque le désir , le souhait ou la volonté.)
On désire , on désirera Que je chante. |Q»e nous chantions.
Que tu chanles. Que vous chantiez.
Qu’il ou qu’elle chante. jQu’ils ou qu’elleschan* I tent.
( Ce temps marque qu'une chose serait ou se ferait dans un temps présent , moyennant
une condition. )
Si je pouvais.
Je chantcrois.
Tu chanterais.
Il ou elle chanterait.
Nous chanterions.
Vous chanteriez.
Ils au elles chante»
raient.
PASSé-
(•Ce temps marque qu'une chose aurait été fuite dans un temps passé, si la condition dont elle dépendait a voit eu lieu.)
Si vous aviez voulu
J’aurois ou j'eusse chanté.
Tu a u rois ou tu eusses chanté.
Il ou elle aurait, il ou elle eût chanté.
Nous aurions ou nous eussions chanté.
Vous auriez ou vous eussiez chanté.
Ils ou elles auraient , ils ou elles eussent chanté.
IMPÉRATIF (taoisùm* modf) (333).
PASSENT OU VUTÜA.
( Ce temps marque l’action de prier , de corn: mander , ou et exhorter , il indique un présent par rapport 4 faction de commander , et un futur par rapport à la chose com= mandée. )
( Point de première personne ) (334).
Chante (335). (Chantons.
(Chantez.
(333) Chante , chantons, chantez , voilh les seules personnes de l’impératif français ; qu'il chante, qu ils chantent appartiennent évident» ment au subjonctif.
D’ailleurs la suppression des pronoms , qui sont nécessaires partout ailleurs , est une des formes caractéristiques du sens impératif.
(beau zée, Enrycl. méth., au mot impératif. —Domergue, pag. 89. — M. Lemare, page 191, première édit., etc.)
(334) L’impératif n’a point de première per» sonne. Voyez-en le motif page aïo.
(335) Dans les verbes de la première conju»
impartait.
On désiroit , on désira, on a désiré, an dé = tirerait ^
Que je chantasse (33 6) Que tu chantasses.
Qu’il ou quelle chan»
tàt (337).
Que nous chantassions.
Que vous chantassiez.
Qu’ilS'Ouqu’elles chantassent.
gaison, dont la seconde personne singulière de l'impératif est toujours terminée par un e muet, on ajoute un s après cet e, quand le pro» nom en ou le pronom doit suivre ; apportesy tous tes soins; donnes-en. Mais observez que si, au lieu du pronom en, c’est la préposi» tion en qui suit le verbe terminé par un e muet, alors on ne fait point usage de la lettre eupho= nique s, c’est-à-dire que l’on écrit, admire en
France et non pas, admires en France.
(Voyez Orthographe des verbes.) Cette règle générale s'applique à tous les verbes de la deu» xiéme et de la troisième conjugaison dont la deuxième personne singulière de l'impératif est en e ; tels que ojfr />, souffrir, ouvrir. cueil* lir, avoir, savoir f etc. .* offre, souffre, ouvre , cueille, aie, sache.
(336) On dit que je chantasse, que tu chan * tasse*, et non pas que je chantas, que tu chan » tas,
(337) A la troisième personne singulière de l’imparfait du subjonctif, on fait usage d’un t final , et sur la pénultième on met un accent circonflexe .
On lit dans les Confessions de J. -J. Rnur= seau (liv. III) : * Je fus corrigé d’une faute h d’orthographe que je faisois , avec tous les « Génevoia, par ces deux vers de la Henriade k (chant II) :
...Soit qu’un vieux respect pour le sang de leurs maîtres
Parlât encor pour moi dans le cjiur de ces Iratlrei.
« Le mot parlât , qui me frappa , m’apprit k qu’il falioit un t à la troisième personne de k l’imparfait du subjonctif ; au lieu qu’aupara» « vant je l’écrivois,ct prononçois parla, comme u au parfait simple ( parfait défini ).»
aa8
Première Conjugaison en er.
frété rit.
On a désiré , on aura désiré Jue j’aie chanlé. iQuenousayonschanté.
Due tu aies chante. Que vous ayezchante. Ju’il ou qu'elle aitiQu'ils ou qu’elles aient chanté. I chanté.
FLUS-QUE-FARFAIT.
On avoit , on aurait ou on eut désiré
Que j'eusse chanté.
Que tu eusses chanté.
Qu'il ou qu'elle eût chanté.
Que nous eussions chanté.
Que vous eussiez chanté.
Qu'ils ou qu'elles eus* sent chanté.
INFINITIF. (crthjciïME mode).
PARTICIPE PASSÉ
Chanté , chantée.
PARTICIPE FUTUR
Devant chanter.
PRÉSENT
Chanter.
PRÉTÉRIT
Avoir chanté.
PARTICIPE PRÉSENT
Chantant.
Conjuguez de même abîmer (338), abreuver, daigner (309), déverser (34 o). implorer (3$i ),
(338) A ni meiv . Ce mot offre toujours une idée de profondeur.
Sou» ud déluge d'eau il abîma le monde.
(Corneille. )
Dieu réjolutenfin
D'abîmer «ou» le» eaux tous ces audacieux
( Boileau . Sat. XII. )
Pourquoi, dit Foliaire dans ses Remarques sur Corneille , pourquoi dit on abîmé dans la douteur , dans la tristesse ,ctc. ? c’est que Ton peut y ajouter l’épithète de profonde.
(33 9) Daigner. Fcraud fuit observer avec raison que ce verbe est peu usité h la première personne , à moins qu'on ne fasse parler Dieu ou un souverain, on qu'on ne parle en plaisantant, ou dans le dépit. En conséquence il blême cette phrase de Bossuet , Je nedaignerai ni les avouer ni les nier; cela paroit. dit-il, trop fier et trop hautain.
(340) Déverser. Depuis quelque temps on a donné h ce verbe une nouvelle acception. On l'emploie au figuré pour verser , répandre ; on dit : déverser le mépris , l'opprobre sur quel» qu'un.
(341) Implorer. L'Académie n’emploie ce verbe que pour parler des choses ou de Dieu ; et Fèraud en conclut qu’on ne doit pas s'en •ervir en parlant des personnes. Voici des exemples du contraire :
Implorer Dieu dans son affliction
( V Académie . )
Moi jalouse! et Thésée e*l celui que j’implore!
(Bacif te, Phèdre, aet. IV, sc. 6.)
Tenté que j'implore, achève de descendre!
(Le même, même, pièce.)
parler (34a), pleurer (343), soûler (3^4)^ épouvanter , hébéter, lamenter , mon'er(345), vaciller (346), et tous les verbes dontl’infi* nitif est en er.
A l'égard des Verbes irrégulier» ou défectifs de celte conjugaison, T'oyez Article XIII et suit.
Remarques. — Pour conjuguer un verbe sur un autre verbe de quelque conjugaison qu'il soit , il faut savoir :
10 Que , dans les verbes, il y a des radi » cales , syllabes ou lettres qui précédent la terminaison, lesquelles sont comme la racine du verbe, et en renferment la signification ;ct des syllabes ou lettres qui forment la terminaison : les premières sont toujours invariables, et ne peuvent disparoftre dans la conjugaison ; les secondes , au contraire , varient suivant les temps et les personnes. Ainsi dans le verbe chanter , la terminaison commune aux verbes de la première conjugaison est er, les radicales sont chant.
20 Que les temps simples se divisent en temps primitifs , qui servent à former d’autres temps, et qui ne sont eux-mémes formés d'aucun autre; et en temps dérivés , qui se forment des temps primitifs, suivant les règles détaillées de la formation des temps.
Cela posé, qu'on ait à conjuguer, par exemple, le verbe oublier: la terminaison er
(343) iParler. Ce verbe s'emploie figurément dans un grand nombre de cas : le silence , le mérite , les services , les blessures, C honneur , rhumanité, la vertu parlent.
(3431 Pleurer Actif, sc dit des choses et de* personnes. Il faut pleurer les hommes à leur naissance, et non pas à leur mort.
(Montesquieu , Lettre» per».)
Cirré pile, interdite , et la mort dan» les jeux, Pleuroit sa funeste aventure.
(/.-JL Rousseau , Cantate de Circé. )
Pleurez-s out Clylemnettre, ou bien Iphigénie?
(Racine, Iphigénie, act. I, *c. x.)
(344) Soûler. Autrefois ce terme étoit admis dans le style noble. Çorneille a dit, dans le
Qd :
Soûlez-ya u» du plaisir de m'empêcher de vivre.
Et Y Académie, dans sa critique du Cid, n'a point relevé cette expression.
Aujourd'hui on ne la souffriroit pas.
(345) Voyez les Remarques détachées pour les verbes épouvanter , habiter , lamenter , et marier.
(346) Vaciller conserve toujours les deux II.
•Seconde Conjugaison en ir.
2 Ut)
fait connoîlrc que ce verbe est de la première conjugaison ; on sépare les radicales des finales, et l'on a oubli-er. Ensuite on a re= cours au modèle que nous avons donné des temps de la première conjugaison , qui est chanter , pour ajouter aux radicales oubli , les terminaisons qui suivent chant dans les cinq temps primitifs, et l'on trouve :
Inf. prés ..oubli-er. — Part, prés., oubliant. — Part, passé , oubli é. — Indic. prés. . j'oublie. — Prêt, défini , j'oubliai.
Les cinq temps primitifs étant trouvés , il ne s’agit que de suivre Jes régies établies pour la formation des temps dérivés , et que nous développerons après avoir donné le mo> dèle des quatre conjugaisons.
Si l'on ne vouloit pas avoir recours à la formation des temps, le modèle de conju= gaison du verbe chanter suffi roi t. En effet, ou formeroit quelque temps que ce fut , en ajou» tant aux. radicales oubli , les terminaisons qui suivent chant dans le temps que l'on désireroit. Par exemple, si c’étoit le futur du verbe oublier que l'on voulut former , les finales de ce temps étant, dans le modèle de conjugaison du verbe charter , erai , eras , era , erons , erez, eront , on n'auroit besoin que de les ajouter aux radicales oubli , et alors on auroit ou&/<- ebai f oubli- eras , ouA/x-era , oubli - EROHS, oubli- EEEZ , oubli- EROST.
Il** CONJUGAISON EN IR.
Quand voua êtes entré ,
J’emplissois (34q)< Tu emplissois.
Il ou elle cmplissoit.
Nous emplissions.
Vous emplissiez.
Ils ou elles emplis= soient.
PRÉTÉRIT DÉE1NI
La semaine passée , J’emplis.
Tu emplis.
Il ou elle emplit.
Cette semaine ,
J’ai empli.
Tu as empli.
Il ou elle a empli.
Nous emplîmes.
Vous empliles.
ils ou elles emplirent.
indéfini
Nous avons empli.
Vous avez empli.
Ils ou elles ont empli.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
PRÉTÉRIT
Quand J'eus empli.
Tu eus empli.
Il ou elle eut empli.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR SUR-COMPOSÉ
Quand J’ai eu empli.
Tu as eu empli.
11 ou elle a eu empli
[Nous avons eu empli.
Vous avez eu empli.
Ils ou elles ont eu empli.
PLU5-QUE~PARF.il T.
Quand vous vîntes , J’avois empli.
Tu avois empli.
Il ou elle avoit empli.
Nous avions empli.
Vous aviez empli.
11s ou elles avoient empli.
EMPLIR (Modèle) (347).
INDICATIF ( PREMIER mode).
PRÉSENT ABSOLU
A quoi vous occupez-vous ?
J’emplis (348).
Tu emplis.
H ou elle emplit.
Nous emplissons.
Vous emplissez.
Ils ou elles emplissent.
FUTUR ABSOLU
Demain
.remplirai.
Tu empliras.
Il ou elle emplira.
[Nous emplirons.
|Vous emplirez.
Ills ou elles empliront.
FUTUR PASSÉ
J^irai , quand J’aurai empli Tu auras empli.
Il ou elle aura empli.
jNous aurons empli.
Vous aurez empli.
Ils ou elles auront empli.
(347) Emplir, f^oj'ez aux Remorques déta» rhées, une observation sur ce verbe.
(348) Cette première personne prend un s final ; il en est de même h la troisième et 11 la quatrième conjugaisons. Si l’on fait usage de cçtte orthographe, cela provient, comme ledit l'Académie , page 1^9 de »et Observations, de ce que les premières personnes du présent de l’indicatif de tous les verbes qui ne terminent pas cette première personne par une muet .sont longues.
CONDITIONNEL (DEt’xièME mode).
• FRÉSLNT.
Si je pour ois .
J’emplirois.
Tu emplirois.
11 ou elle empliroit.
Nous emplirions Vous empliriez .
Ils ou elles emplir oient.
(349) Ilnous semble que puisque l'Académie n’a pas approuvé cette orthographe , il ne faut pas écrire Remplissais par a
T rois iè me Conjugaison en oir.
Si vous aptes voulu,
ou ) eusse
J’aurois empli.
Tu aurois ou tu eusses empli.
Il auroit ou il eût eœ= pli.
Nous aurions ou nous eussions empli.
Vous auriez ou vont eussiez empli.
Ils auroient ou ils eussent empli.
IMPÉRATIF (troisième mode).
PRÉSENT OU FUTUR
( Point de première personne. )
Emplis (35o).
Emplissons.
Emplissez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
PRÉSENT ou FUTUR.
On désire y on désirera
Que j'emplisse. |Que ni
Que tu emplisses. Que v<
Qu’il emplisse. | Qu’ils
nous emplissions, vous emplissiez, emplissent.
IMPARFAIT
On désiroit , on désira , on a -désiré , on désireroit
3ue j’emplisse. Que nous emplissions.
Jue tu emplisses. jQut? vous emplissiez.
?u’il emplit. (Qu’ils emplissent.
PRÉTÉRIT
On a désiré , on aura désiré
?ue j’aie empli.
Jue tu aies empli. Ju’ilait empli.
Que nous ayons empli.
Que vous ayez empli.
Qu'ils aient empli.
PLUS QUE-PARFAIT
On auroit , on eût désiré
Que nous eussions em= pli.
Que j’eusse empli.
Que tu eusses empli Qu’il eût empli.
INFINITIF (cinquième mode).
Que vous eussiez em= pli.
Qu’ils eussent empli.
PRÉSENT
Emplir.
PRÉTÉRIT
Avoir empli.
PARTICIPE PRÉSENT
Emplissant.
participe passé.
Empli , emplie.
PARTICIPE FUTUR
Devant emplir.
Conjuguez de même applaudir , agir, chois gémir (35 1), éclaircir (35a), enfouir , mu-
(350) Cette seconde personne prend uni, parce que la première personne du présent de I indicatif, dont elle sc forme, en a un.
(351) Voyez au Régime des verbes, des Rem. sur l’emploi des verbes applaudir , agir , chois sir , gémir.
(35a) Eclaircie. Ce verbe , lorsqu'on parle des personnes, ne peut s’employer sans régime
nr, amollir, etc., etc., et tous les verbes dont la terminaison est en «>; et faites usage de la méthode indiquée à la fin de la première conjugaison , pages aa8 et aag.
III** CONJUGAISON EN OIR
RECEVOIR ( Modèle).
INDICATIF (premier mode).
PRÉSENT ABSOLU
Que faites-vous f
Je reçois. INous recevons.
Tu reçois. [Vous recevez.
Il ou elle reçoit. [Ils ou elles reçoivent.
Quand vous êtes entré ,
Je recevois.
Tu recevois.
Il ou elle recevoit.
PRÉTÉRIT DÉriNI.
La semaine passée ,
Je reens.
Tu reçus.
Il ou elle reçut (353).
PRÉTÈSIT INDÉFINI
Cette semaine ,
iNous recevions.
(Vous receviez.
Us ou elles recevoient.
[Nous reçûmes.
(Vous reçûtes.
Ils ou elles reçurent.
J'ai reçu.
Tu as reçu.
Il ou elle a reçu.
Nous avons reçu.
Vous avez reçu.
Ils ou elles ont reçu.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand , lorsque Feus reçu.
Tu eus reçu.
Il ou elleeut(354) reçu.
Nous eûmes reçu.
Vous eûtes reçu.
I ls ou elles eurent reçu .
indirect. On dit : éclaircir quelqu'un de quels que chose , et non par éclaircir quelqu'un :
D< vos desseins secrets oo est trop éclairci.
(Racine.)
Je veuK de tout le crime être mieui éclairci.
( Le même. )
Ainsi Racine et V oit aire n’ont pas été corrects quand ils ont dit ; le premier dans Baja= et (act. II, sc. 5.) :
Oh ciel ! combien de fois je l’aurois éclaircir Si je n'eusse A sa haine exposé que ma vie.
Et le second dans Zaïre (act. IV, sc.6.) :
Eh bien! madame, il faut que voua m'éclaircissiez- Éclairer , dans ce cas , étoit le verbe dont ils dévoient se servir.
En parlant des choses , il suffit du régime direct.
Un moment quelquefois éclaircit plus d’un doute.
( Racine. )
Ce terme est équivoque, il le faut éclaircir.
( Boileau . )
(353) Toujours la même règle : il ne faut
Troisième Conjugaison en oir.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR SUR-COMPOSÉ
Quand
J’«i eu reçu. Nous avons eu reçu.
Tii as eu reçu. Vous avez eu reçu.
Il ou elle a eu reçu. Ils ou elles ont eu reçu.
FLUS-QUE-PARFAIT
Quand vous vîntes ,
J'uvois reçu. (Nous avions reçu.
Tu avois reçu. Vous aviez reçu.
Il ou elle avoit reçu. Ils ou elles avoient re»
• çu.
Demain
Je recevrai. jNous recevrons.
Tu recevras. j Vous recevrez.
Il ou elle recevra. | Iis ou elles recevront.
FUTUR PASSÉ
J'irai quand
J'aurai reçu. Nous aurons reçu.
Tu auras reçu. Vous aurez reçu.
11 ou elle aura reçu. Us ou elles auront reçu.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
PRÉSENT
Si je pouvois ,
Je recevrons. Nous recevrions.
Tu recevrois. Vous recevriez.
11 ou elle recevroit. Ilsouellesrecevroient.
PASSÉ
Si vous aviez voulu ,
J’aurois ou j’eusse rc= Nous aurions ou nous çu. eussions reçu.
Tu aurois ou lu eusses Vous auriez ou vous reçu. eussiez reçu.
1 1 auroit ou il eût reçu. Ils auroient ou ils eus» sent reçu.
IMPÉRATIF (troisième mode).
PRÉSENT OU FUTUR
(Point de première personne au singulier.)
Reçois. I Recevons.
| Recevez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
PRÉSENT OU FUTUR
On désire , on désirera Que je reçoive. Que nous recevious.
Que tu reçoive?. Que vous receviez.
Qu’il reçoive. Qu’ils reçoivent.
point mettre d’accent sur la pénultième de ce temps.
(354) Nous avons déjà dit qu’on ne lait usage de l’acccnt circonflexe sur l’u de cul, que dans les temps où l’on dit eussent au pluriel.
IMPARFAIT
On désiroit , on désira , on a désiré , on désirerait
Que je reçusse (355). Que nous reçussions. Que tu reçusses. Que vous reçussiez.
Qu'il reçût. Qu’ils reçussent.
PRÉTÉRIT
On a désiré , on aura désiré Que j'aie reçu. Que nous ayons reçu.
Que tu aies reçu. Que vous ayez reçu.
Qu'il ait reçu. Qu’ils aient reçu.
PLUS-QUE-PARFAIT
On auroit, on eût désiré Que j’eusse reçu. IQuenouseussionsreçu Que tu eusses reçu. (Que vous eussiez reçu. Qu’il eût reçu. | Qu'ils eusseut reçu.
INFINITIF (cinquième mode).
FEÉSZNT. PARTICIPE PASSA.
Recevoir. Reçu, reçue.
PRÉTÉRIT. PARTICIPE POTUE.
Avoir reçu. Devant recevoir.
PARTICIPE PRÉSENT
Recevant.
Conjuguez de même les verbes devoir (356),
(355) Dans le verbe recevoir , comme dans les mots où lec a le son d’un s, on met une cé* dilie sous cette consonne , mais c'est seulement avant une des trois voyelles a, o, u.
(356) Devoir. Devrions, devriez, est en poésie de trois syllabes , et peut-être est-ce par cette raison que quelques écoliers prononcent ces mots comme si l'on écrivoit devenons, de* venez avec un e muet après le r.
Dut s’emploie dans le sens de quand même .
Dût le peuple en fureur pour ses maître» nouveaux De mon sang odieux arroser leurs tombeaux,
Dût le Partbe vengeur me trouver sans défense,
DÛt le ciel égaler le supplice à l'offense,
Trône, à t’abandonner je ne puis consentir.
( Corneille, Rodogune, act. V, se. I.)
Dût tout cet appareil retomber sur ma tète.
( Racine , Ipbig., act. IH, se. 5.)
Voltaire a dit dans Mérope(act. I, sc. 3.):
Nous devons i*un A l'autre un mutuel sontieu
La Harpe dit au sujet de ce vers : u La rigueur m grammaticale exigeoit nous nous devons. Je «« crois qu'en poésie on doit d’autant plus sup* « primer cette répétition de pronom , qu’elle u n’est pas agréable h l'oreille , et que l'un à u l’autre exprime suffisamment la réciprocité.
Cette observation ne parolt pas juste à M- Lave aux , et il me semble qu’il a raison.
a 3 a Quatrième Conjugaison en re.
percevoir, décevoir (35^), concevoir, aperce = voir , etc. ; et suivez la méthode indiquée , à la (in de la conjugaison du verbe chanter, p. sa8 et 229
IV»* CONJUGAISON EN RE
RENDRE (Modelé).
INDICATIF (premier mode).
PRÉSENT ABSOLU
Que faites-vous ?
Je rends. Noos rendons.
Tu rends. Vous rendez.
11 ou elle rend. Ils ou elles rendent.
IME ARE AIT.
Quand vous êtes entré Je rendois. INous rendions.
Tu rendois. IVous rendiez.
Il ou elle rendoit. 1 1 Is ou elles rendoient.
PRÉTÉRIT DÉFINI
La semaine passée
Je rendis. Nous rendîmes.
Tu rendis. Vous rendîtes.
Il ou elle rendit. Ils ou elles rendirent. prétérit indéfini.
Cette semaine
J'airendu. INous avons rendu.
Tu as rendu. Vous avez rendu.
Il ou elle a rendu. I II» ou elles ont rendu.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand, lorsque
J’eus rendu. Nous eûmes rendu.
Tu eus rendu. Vous eûtes rendu.
11 ou elle eut reudu. Ils ou elles curent ren* du.
PRÉTÉRIT ARTÉRIELS SUR-COMPOSÉ
Quand
J'ai eu rendu. Nous avons eu rendu
Tu as eu rendu. Vous avez eu rendu.
11 ou elle a eu rendu. Ils ou elles ont eu ren» du.
PLVS-QUE»PARFAIT.
Quand vous vîntes
J'avois rendu. Nous avions rendu.
Tu avois rendu. Vous aviez rendu.
Il ou elle a voit rendu. Ils ou ou elles avoient rendu.
(357) Décevoir. Ce verbe n’est plus usité que dans les temps composés :
Par quelle tralmon le cruel m'a déçue !
( Racine , Iphigénie, act. V, »c. 3. ) Cruelle ! quand ma foi tou 1 a-t- elle déçue P
( Le même, Phèdre, act. I, *c. 3.)
Les Anglais, déçus par le nota de liberté . en ont à la fn détesté Us vices .
( Bossuet. )
I' rom per a tout -à-fait remplacé ce verbe.
FUTUR ABSOLU
Demain
Je rendrai. Nous rendrons.
Tu rendras. Vous rendrez.
Il ou elle rendra. Ils ou elles rendront.
FUTUR FASSÉ.
J'irai 1 quand
J’aurai rendu. Nous aurons rendu.
Tu auras rendu. Vous aurez rendu.
Il ou elle aura rendu. Ils ou ellesauront ren-* du.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Présert.
Si je pouvais ,
Je rendrais. Nous rendrions.
Tu rendrais. Vous rendriez.
Il ou elle rendrait. Ils ou elles rendraient.
PASSÉ
Si vous aviez voulu.
J'aurais ou j'eusse ren» Nous aurions ou nous du. eussions rendu.
Tu aurais ou tu eusse» Vous auriez ou voua rendu. eussiez rendu.
Il aurait ou il eut ren» Ils auraient ou ils eus» du. sent rendu.
IMPÉRATIF (troisième mode).
PRÉSERT OU FUTUR.
( Point de première personne au singulier.) Rends. [Rendons.
(Rendes.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
PRÉSERT OU FUTUR.
On désire, on désirera Que je rende. |Que nous rendions.
Que tu rendes. [Que vous rendiez.
Qu i I rende. | Qu’ils rendent.
IMPARFAIT
On désiroit. on désira , on a désiré, on dé • sireroit
ue je rendisse. Que nous rendissions,
uc lu rendisses. Que vous rendissiez,
u'il rendit. Qu’ils rendissent.
prétérit.
On a désiré, on aura désiré Que j’aie rendu. Que nous ayons rendu.
Que tu aies rendu. Que vous ayez rendu .
Qu’il ait rendu. Qu’ils aient reodu.
PLUS- ^UE-PARFAIT
On aurait ou on eût désiré Que j’eusse rendu. Que nous eussions ren=
(lue tu eusses rendu. du.
Qu’il eût rendu. Qtievouseussiezrendu
Qu'ils eusseut rendu.
INFINITIF (cinquième mode).
PRÉSERT. PARTICIPE PASSÉ.
Rendre. Ayant rendu.
PRÉTÉRIT. PARTICIPE FUTUR-
Avoir rendu. Devant rendre.
PARTICIPE PRÉSENT
Rendant.
Conjugaison des / orbes neutres.
Conjugue* sur ce verbe , attend re , entent dre , suspendre, vendre, prendre , prétendre . répondre, tordre, e te., etc.
Et suivez la méthode indiquée, à la fin de la conjugaison du verbe chanter, p. aa8et 229- On trouvera la conjugaison de» V erbes irréguliers et des Verbes défectifs, & l’article XII.
FUT CE PASSÉ
J'aurai été loué ou Nous aurons été loues
louée. ou louées.
PARADIGME , Oü MODÈLE DE CONJUGAISON DES VERBES PASSIFS.
Le Verbe paisif est celui qui présente. le sujet comme recevant Pcfletsi’une action produite par un autre objet.
Il n’y a qu’une seule conjugaison pour tous les verbes passifs : elle sc fait avec 1 auxiliaire etre, dans tous scs temps, et avec le participe passé du verbe actif; c’est pourquoi nous ne donnerons que la première personne du singulier et du pluriel de chaque temps , et , si quelques-uns de nos lecteurs étoient embar= t asses pour la conjugaison des autres persoii= ocs, ils n’auroieutqu’a consulter le modèle de la coujugaison du verbe être , page 217.
ÊTRE LOUÉ (Modèle).
CONDITIONNEL
raias».
Je seroislouéowlouée. Nous serions loués ou louées.
PASSÉ
J’aurois été loué ou Nous aurions été loués louee, ou j’eusse été j ou louées . ou nous loué ou louée. j eussions été loués ou I louées-
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Sois loué ou louée. Soyons loués ou louées.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU PüTOl
Que je sois loué ou Que nous soyons loué» louée. ou louées.
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je suis loué ou louée Nous sommes loués ou (358). louées (339).
IMPARFAIT
J'étois loué ou louée. Nous étions loues ou louées.
PRÉTÉRIT DÉFINI
J fus loué ou loueei Nous fûmes loués ou louées.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai été loué ou louée. Nous avons été loues ou louées. .
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J'cuaété loue ou louée. Nous eûmes été loués ou louées.
(358) Règle générale. — Tous les participes passés employés avec le verbe être, s’accordent en genre et en nombre avec le sujet du verbe être. Pour former le féminin, on ajoute un e muet et pour former lepluriel, on ajoute un 1.
(35q) Nous avons déjh dit que le participe doit être mis au singulier quand le pronom vous est employé pour le pronom tu ; ainsi il faut dire, en parlant à un homme , vous êtes loué ; et , en parlant h une femme , vous êtes louée.
Que je fusse loué ou Que nous fussions louée. loués ou louées.
FRÉTÉRIT.
Que j’aie été loué ou Que nous ayons été louée. loues ou louées.
FLUS- QUE-PARFAIT
Que j’eusse été loué ou Que nous eussions été louée. loués ou louées.
INFINITIF
PARTICIPE PASSÉ
PRÉSENT
Être loué ou louée.
PRÉTÉRIT
A voir ete loué ou louee.
PARTICIPE PRÉSENT
Étant loué ou louée.
Ayant été loué louée.
PARTICIPE FUTUR
Devant être loue ou louée.
On conjuguera de même les verbes passif* être aimé , être satisfait t être admiré, êtreaperçu, être lu , etc., etc.
S- ni-
DE La CONJUGAISON DBS VERBES NEUTRE».
Le verbe neutre est celui qui , outre sa. qualité inhérente à tous les verbes, de signi fier l'affirmation , exprime une action fait*' / par le sujet, et dont l’objet ne saurait être direct.
On le distingue d’avec le verbe actif, en ce qu’on ne peut pas mettre immédiatement
Conjugaison des y erbes pronominaux .
apréi lui les mois quelqu'un ou quelque chose, c'est-à-dire, en ce qu'on ne peut pas lui assigner de régime direct.
Il y a à-peu-près six cents verbes neutres dans notre langue ; environ cinq cents se conjuguent avec l'auxiliaire avoir, comme : mura cher, dormir , languir , etc . , qui font j 'ai marché , j'«i dormi , j ‘ai langui ; et alors les verbes chanter, emplir , recevoir , rendre , dont on vient de donner les paradigmes ou modèles de conjugaison , peuvent servir pour la conjugaison de ces verbes neutres ; nous ferons observer seulement que le participe passé de ces verbes étant toujours invariable, il faudra dire simplement : marché , ayant marché ; langui , ayant langui , et jamais iuxchéb , ni languie avec l'accord , ainsi que cela se pratique quand le verbe est actif au lieu d’étre neutre.
A l'égard des verbes neutres qui se conjuguent dans leurs temps composés avec l'auxiliaire être, on remarquera que cet auxiliaire y est toujours au même temps que le verbe avoir, dans les verbes où l'on fait usage de ce dernier. Ainsi , de même que l'on dit : j 'ai aimé, j'ai pris , j’avois fini, on dit : je suis or= rivé , j'élojj arrivé ; où l’on voit que dans les uns , comme dans les autres , les verbes avoir et e'tre sont au présent et à l'imparfait.
PABADIGMK , OC MODÈLE DE CONJUC. AISON DES
ÊTRE
Ayant donné précédemment le paradigme des trois personnes, tant singulières que plurielles, nous pensons qu’il suffira de donner ici la première personne de chaque temps.
TOMBER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je tombe. Nous tombons.
IMPARFAIT
Je tombois. Nous tombions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Je tombai. Nous tombâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Je tomberai. Nous tomberons.
FUTUR PASSÉ
Je serai tombé ou Nous serons tomba* tombée. ou tombées.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je tomberais. Nous tomberions.
PASSÉ
Je serais ou je fusse Nous serions, ou nous tombé, ou tombée. fussions tombés ou tombées.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Tombe. Tombons.
SUBJONCTIF
PRÉSENT ou rUTUB.
Que je tombe. Que nous tombions.
IMPARFAIT
Que je tombasse. Que nous tombas-
sions.
PRÉTÉRIT
Que je sois tombé ou Quenoussoyons tomtombée. bés ou tombées.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que je fusse tombé ou Que nous fussions tombée. tombés ou tombées.
INFINITIF
PRÉSENT
Tomber.
PRÉTÉRIT
Etre tombéou tombée.
PARTICIPE PRÉSENT
Tombant.
PARTICIPE PASSÉ
Tombe, tombée, étant tombé ou tombée.
PARTICIPE FUTUR
Devant tomber.
Conjugues de même les verbes arriver , aller , déchoir , décéder , mourir , naître , partir , rester , sortir, monter , descendre , venir , devenir , revenir, parvenir, etc., etc. ; et , à l'égard de leurs temps composés , voyez, page ai8, les Remarques que nous avons faites sur l'emploi des auxiliaires avoir et être,
§. IV
Je suis tombé ou tom- Nous sommes tombés bée. ou tombées.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Je fus tombe ou tom« Nous fûmes tombés ou bée. tombées.
PLUS-QUE-PARFAIT
J dois tombé ou tom- Nous étions tombés l»ér. ou tombées.
DE LA CONJUGAISON DES VERBES PEONOMIN AUX
Le verbe pronominal est un verbe qui se conjugue toujours avec deux pronoms de la même personne, comme je me Jlalte , Tu te blesses , etc.
Ces verbes n'ont point de conjugaison qui leur soit particulière. Dans les temps simples, ils se conjuguent comme les verbes de la con-
Conjugaison des Verbes unipersonnels.
jugsison à laquelle ils appartiennent ; et dans les temps composés , ils prennent l'auxiliaire être.
SE PROMENER (Modèle).
INDICATIF
présent absolu.
Je me promène. Nous nous prome-
nons.
Je me promenois. Nous nous promenions.
prétérit défini.
Je me promenai. Nous nous promenâ-
mes.
prétérit ihdépini.
Je me suis promené Nous nous sommes ou promenée. promenés ou pro-
menées.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Je me fus promenéou promenée.
Nous nous fûmes promenés ou promenées. /
PLUS-QUE-PARFAIT
Je m’étois promené Nous nous étions pro» ou promenée. menés ou. prome-
nées.
FUTUR ABSOLU
Je me promènerai. Nous nous promènerons.
FUTUR PASSÉ
Je me serai promené Nous nous serons proou promenée. menés ou prome-
nées.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je me promenerois. Nous nous promènerions.
PASSÉ
Je me serois promené Nous nous serions proou promenée ; — je menés ou prome-
me fusse promène nées; — nous nous
ou promenée. fussions promenés
ou promenées.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Proménctoi (36o). Promenons-nous.
(36o) On écrit promène-toi^e t non pas pror mènes-toi avec an s, parce que les verbes de la première conjugaison ne prennent point de i à la seconde personne singulière de l'impératif;
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je me promène. Que nous nous promenions.
IMPARFAIT
Que je me prome- Que nous nous prônasse. menassions.
PRÉtÉUT.
Que je me sois promené Que nous nous soyons ou promenee. promenés ou pro-
menées.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que je me fusse pro- Que nous nous fusmené ou promenée. sions promenés , ou
promenées.
INFINITIF
PRÉSENT
Se promener.
PRÉTÉRIT
S’être promené ou promenée.
PARTICIPE PRÉSENT
Se promenant.
PARTICIPE PASSÉ
Promené ou promenée ; s’étant promène ou promenée.
PARTICIPE FUTUR
Devant se promener.
Conjuguez de même se blesser , se repentir , se coucher , se baigner , se moucher , etc.
RE LA CONJUGAISON DES VERBES UNIPERSONNELS
Lé verbe unipersonnel est celui que l’on n'emploie dans tousses temps qu'à la troisième personne du singulier. Il se conjugue scion les inflexions qu'exige la conjugaison à laquelle il appartient; néanmoins, comme ces verbes n'ont pas tous les temps , nous allons donner la Conjugaison du verbe unipersonnel neiger , afin que l’on saclu* quels sont les temps qui lui manquent.
NEIGER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Il neige.
IMPARFAIT
Il^neigcoit.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Il neigea.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Il a neigé.
excepté lorsqu'ils sont suivis de y ou de en. et alors c'est une lettre euphonique.
On met un accent grave sur l*e qui précède ne du verbe promener , par la raison . comme nous l’avons dit pag. 1^9, que, lorsque la dernière syllabe est muette,l'e qui termine l'avantdernière doit être sonore et grave.
rx36
Dr la Formation
PRÉTÉRIT ANTERIEUR. ETT1JR
Il fut neigé. Il neigera.
PLC-QrE-PARFAÏT. EÜTCE FASSE.
Il «voit neigé. Il aura neigé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT. I PARTICIPE PASSÉ
Neiger. 1 Ayant neigé.
Les autres temps de l'infinitif ne sont pas en usage.
§. VI
DI LA FORMATION DES TlMPf.
Les temps des verbes sont simples ou com= posés. Les temps simples sont ceux qui ne consistent qu'en un seul mot, et qui, entés sur unemème racine fondamentale , different entre eux par les inflexions et les terminaisons propres à chacun; les temps composés sont ceux qui sont formes du participe passé du même verbe avant lequel on met un des auxiliaires avoir et être ; comme : j 'ai aimé , je suis encouragé , etc.
Parmi les temps simples d’un verbe, il y en a cinq que l’on nomme primitifs , parce qu’ils servent 1» former les autres temps, dans les quatre conjugaisons : ce sont , comme nous l’avons dit, page aïo, le Présent , le Prêté = rit défini de l'Indicatif , le Présent de Vin* finitif, le Participe présent et le Participe passé .
De la première personne singulière du piésevt DE l’indicatif, et de la première et de la seconde personne plurielles du m>:mk temps, on forme ia seconde personne singulière et la première et la seconde personne plurielles de l'Impératif , en ôtant les pro= noms personnels je , nous , vous. Ainsi de j’aime . je finis , nous aimons, vous aimez , on forme l’impératif : aime , finis , aimons, aimez.
Du néTÉiJT défis!, on (omit Y imparfait du subjonctif , eu changeant ai en asse , pour la première conjugaison, comme j'aimai , que j'ai musse, el en ajoutant sr aux terminaisons
des Temps composes.
du prétérit pour les autres conjugaisons ; comme : je finis , que je finisse ; je reçus que je reçusse ; je rendis , que je rendisse ; je vins , que je vinsse , etc.
Du présent de l’infinïtif . on forme le futur de V indicatif , c’est-à-dire que,
Dans les verbes de la première conjugaison . on ajoute ai à la consonne finale rde l’infinitif : donner, oublier , jouer , prier , créer , font donnerai , oublierai , jouerai, prierai , créerai ;
Dans les verbes de la seconde conjugaison , on ajoute également ai à la consonne finale r «le l in finitif ; emplir , finir , font emplira i, finirai ;
Dans les verbes de la troisième conjugal * son , on retranche oir de l’infinitif, pour y substituer rai : recevoir , apercevoir , concevoir, font recevrai, apercevrai . concevrai ;
Enfin , dans les verbes de la quatrième con* jugaison , on change la finale re de l’infinitif en la finale rai . rendre , défendre , tordre , font rendrai , défendrai , tordrai.
Le conditionnel présent se forme, de même que le futur, présent di l'infinitif, et alors les règles données pour la formation de ce temps lui sont applicables ; seulement la finale, au lieu d’étre ai, rai , est où, rois.
Du pAiTiciPE fr k sent , on forme :
i» Les trois personnes plurielles du présent de Vindicatif , en changeant ant en ons , pour la première personne ; en es , pour la se» conde ; en ent , pour la troisième : aimant . nous aimons ; aimant , vous aimez ; aimant , ils aiment;
wlé imparfait de Vindicatif, en changeant la finale ant en ois, oit . ions , iez , oient .* aimant , f aimois ; emplissant , Remplissais ; recevant .je recevais , etc., etc.
3° Le présent du subjonctif , en changeant ant , selon la personne et le nombre , en e , es , e , ions , iez , ent : aimant , que j’aime , que lu aimes , qu’if aime , que nous aimions, que vous aimiez, qu’i/s aiment ; emplissant , que f emplisse , etc. ; rendant , que je rende, etc. ; cousant , qu e/e couse , etc ; résolvant , que je résolve . etc. ; cueillant , que je cueil le , etc.
DE LA FORMATION DIS TEMPS COMPOSES
Il y a sept temps composés ; le prétérit indéfini; le prétérit antérieur ; le plus-queparfait de l'indicatif ; le futur passé ; Je con» ditionnel passé; le prétérit du subjonctif; le plus-que-parfait du subjonctif
Conjugaison des Verbes termines en ger.
Règle générale. — Du participe passé on forme tous les temps composés qui se trous vent dans les verbes , en joignant à ce par» ticipe les différents temps des auxiliaires avoir ou être.
Ainsi , du participe passé , on forme i* le prétérit indéfini , en y joignant le présent de l'indicatif du verbe avoir : J'ai donné , j’ai empli , j'ai reçu , fai rendu ; 2° le prétérit antérieur , en y joignant le prétérit defini du verbe avoir : J'eus donné , empli , reçu , rendu ; 3» le plus-que-parfait de l'indicatif, en y joignant l’imparfait du verbe avoir : J'avois donné , empli , reçu , rendu; 4° le futur passé, en y joignant le futur simple du verbe avoir : T aurai donnée empli, reçu, rendu; 5® le conditionnel passé, en yjoi* gnant le conditionnel présent du verbe avoir: J’aurois donné , empli , reçu , rendu ; 6® le prétérit du subjonctif, en y joignant le pré= sent du subjonctif du verbe avoir : Que paie donné , empli , reçu , rendu ; 70 enfin , du participe passé se forme le plus-que-parfait du subjonctif, en y joignant l'imparfait du subjonctif du verbe avoir : Que f eusse donné , empli , reçu , rendu.
«Dans les verbes pronominaux, et dans les verbes neutres qui prennent l'auxiliaire être, les temps composés se forment de même; mais ce sont les temps du verbe auxiliaire être qui se joignent au participe ; ainsi, on ne dit pas : Je m'ai repenti , fai tombé , je m'avois rc= penti , f avois tombé , etc. ; mais je me suis repenti , je m'étois repenti , je suis tombé , j'étois tombé.
( Restant, pag. s5i. — Tf'aüly, pag. 7 \.—Lèvizac, pag. 53. t. 11. )
sieurs verbes qui , quoique réguliers , quant à leur conjugaison , demandent que nous nous en occupions, parce qu’il est facile de se trompe* sur la manière de les orthographier.
I>E LA CONJUGAISON DES VERBES DONT l’ INFINITIF EST TERMINÉ EN CES.
MANGER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je mange. Nous mangeons.
IMPARFAIT
Je mangeois. Nous mangions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Je mangeai. Nous mangeâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai mangé. Nous avons mangé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus mangé. Nous eûmes mangé.
>LUS-QUE-PARFA1T.
J'avois mangé. « Nous avions mangé.
FUTUR ABSOLU
Je mangerai. Nousmangerons.
FUTUR PASSÉ
J'aurai mangé. Nous aurons mangé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je mangerois. Nous mangerions.
PASSÉ
J’aurois ou j'eusse Nous aurions ou nous mangé. eussions mangé.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Si on conjugue les temps composés des verbes pronominaux avec l'auxiliaire être , plutôt qu’avec l’auxiliaire avoir , c’est parce que l’action et la passion s’y trouvant dans le même sujet , on a été plus porté à se servir du verbe être, qui signifie par lui-méme la passion, que du verbe avoir, qui n'auroit marqué que l’action; et en effet, quand on dit: Il s'est tué, c’est comme si l’on disoit : il a été tué par soi-méme, où on trouve la signification passive que l’on ne trouveroit pas dans il s'a tué.
( MM. de Port-Royal, Gramm. geo-, pag. 197. )
Il ne sera pas inutile, lorsqu’on aura lu cette formas don des temps , de jeter un coup d'eril sur ce que nous disons au chapitre des Verbes irréguliers et A celui de l'Orthographe, art. II, $■ 4-
ARTICLE XI
Avant que de donner la conjugaison des Serbes irréguliers , nous parlerons de plu=
Mange. Mangeons.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je mange. Que nous mangions.
IMPARFAIT
Que je mangeasse. Que nous mangea$=
dont,
PRÉTÉRIT
Que j’aie mangé. Que nous ayons mange-
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse mangé. Que nous eussions mangé.
INFINITIF
PRÉSENT
Manger.
PRÉTÉRIT
Avoir mangé.
PARTICIPE PRÉSENT
Mangeant.
I PARTICIPE PASSÉ
Mangé ou mangée.
PARTICIPE FUTUR
Devant manger.
238 Conjugaison des V erbes terminés en éer et en cer.
Conjuguez de même les verbes abréger , ar* ranger , bouger , corriger , dégager , dèran* ger , diriger , encourager, engager , £Og*r , juger , ménager , partager , ronger , songer , venger , etc.
Afin de conserver au g le son du y , dans le» verbes en ger , on met un e muet après le g, lorsque celte consonne est suivie de la voyelle a ou o; comme : jugeant , jugeons , jugeois ; maison écrira sanse muet, y ugions, jugèrent , parce que le g n'est pas suivi des voyelles a, o.
( L’académie. — ff'ailly, psg. 80. — Lcrizac, page 25, t. II.— Fera wd, etc., etc.)
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'iNFlNlTIF EST TERMINÉ Elt ÉEM.
PLVS-QCE-FARFAlT.
Que j'eusse agréé. Que nous eussions
INFINITIF
PRÉSENT
Agréer.
PRÉTÉRIT
Avoir agréé.
PARTICIPE FRÉSERT.
Agréant.
PARTICIPE PASSÉ
Agréé ou agréée.
PARTICIPE FUTUR
Devant agréer.
Conjuguez de même créer , dèsagréer , ri* créer , suppléer , etc.
Le participe prend trois e au féminin. Au futur et au conditionnel , où il y en a deux ; les poètes ordinairement en suppriment un :
Votre coeur d’Ardaric ayriroil-iX la flamme *
( Corneille. )
AGRÉER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
J'agrée. Nous agréons.
IMPARFAIT
J'agréois. Nous agréions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
J’agréai. Nous agréâmes.
PRÉTÉRIT 1NDÉFIR1.
J'ai agréé. Nous avons agréé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus agréé. Nous eûmes agréé.
FLUS-QUB-FARFAIT.
J’avoisagréc. Nous avions agréé.
J'agréerai. t Nous agréerons.
FUTUR PASSÉ
J'aurai agréé. Nous auroos agréé.
CONDITIONNEL
PRÉSERT.
J’agréerois.
Nous agréerions.
PASSÉ
J'aurois ou j'eusse Nous aurions ou nous agréé. eussions agrce.
IMPÉRATIF
PRÉSERT OU FUTUR.
Agrée. Agréons.
SUBJONCTIF
FRÉSERT OU FUTUR.
Que j’agrée.
Que j’agréasse.
Que j'aie agréé.
Que nous ngréioos.
Que nous agréassions.
PRÉTÉRIT
Que nous ayons agréé.
Noi hâte* a gr iront les soins qni leur sont dns.
( La Fontaine , PhiNmon et Bauris.)
En prose, cette suppression seroit une faute.
§• ni.
DE LA COBJCGA1SOR DES VERBES DONT L'INFINITIF EST TERMINÉ EN CEE
SUCER (Modèle).
INDICATIF
Je suce.
Je suçois.
Je suçai.
J'ai sucé.
PRÉSENT ABSOLU
Nous suçons.
IMPARFAIT
Nous sucions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Nous suçâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Nousâvons sucé.
PRÉTÉRIT ARTÉRIEUR.
J'eus sucé. Nous eûmes sucé.
PLUS-QUE-PARFAIT
J’avois sucé. Nous avions sucé.
FUTUR ABSOLU
Je sucerai. Nous sucerons.
FUTUR PASSÉ
J’aurai sucé. Nous aurons sucé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Jesucerois. Nous sucerions.
pa s si .
J'aurois ou j'eusse sncé. Nous aurions ou nous eussions sucé.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Suce. Suçons.
Conjugaison des V erbes termines en uer.
SUBJONCTIF
PRESENT OU FUTU».
Que je suce. Que nous sucions.
IMPARFAIT
Que je suçasse. Que nous suçassions.
prétérit.
Que j'aie suce. Que nous ayons sucé.
PLUS QUE-PARFAIT
Que j'eusse sucé. Que nous eussions sucé .
INFINITIF
PRÉSENT
Sucer.
prétérit.
Avoir sucé.
participe présent.
Suçant.
PARTICIPE PASSÉ
Sucé ou sucée.
PARTICIPE FUTUR
Devant sucer.
Conjuguez de même amorcer, annoncer , avancer, bercer, délacer, dépecer , devancer , enfoncer, énoncer , rincer , pincer , etc.
( Lèvizac, pag. a5, t. II. )
Le c, dans tous ces verbes, a Ja prononciation accidentelle s ; c’est pour la lui conserver que l'on met une cédille dessous , toutes les f ois qu'il est suivi d'un a ou d’un o.
C’est ce qui arrive aussi dans les verbes où il est suivi d’un u , toutes les fois qu'on veut que le c ait la prononciation douce du t : il reçut , il a aperçu.
§. IV
de la conjugaison des verres dort l infinitif
EST TERMINÉ EN UE
Je joue.
Je |ouois.
Je jouai.
J'ai joué.
J’eus joué.
J’avois joué.
Je jouerai.
J’aurai joué.
JOUER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Nous jouons.
Nous jouions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Nous jouâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Nous avons joué.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Nous eûmes joué.
PLUS-QUE-PARFAIT
Nous avions joué.
FUTUR ABSOLU
Nous jouerons.
FUTUR PASSÉ
Nous aurons joue.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Jejouerois. Nous jouerions.
PASSÉ
J’aurois , ou j'eusse Nous aurions, ou nous joué. eussions joué.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Joue. Jouons.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je joue. Que nous jouions.
IMPARFAIT
Que je jouasse. Que nous jouassions.
PRÉTÉRIT
Que j’aie joué. Que nous ayons joué.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j’eusse joué. Que nous eussions joué.
INFINITIF
PRÉSENT
Jouer.
PRÉTÉRIT
Avoir joué.
PARTICIPE PRÉSENT
Jouant.
PARTICIPE PASSÉ
Joué ou jouée.
PARTICIPE futur Devant jouer.
Conjuguez de même , avouer , clouer , 'dé* clouer, nouer, dénouer, contribuer , distri' * buer, échouer, secouer, trouer, puer , ar =■ guer , etc. ( Maugard, pag. 63. liv. IV. )
Première remarque. — Lorsque , dans les verbes en er , cette terminaison est précédée d'une voyelle, comme dans appuyer, prier, jouer, avouer, etc., il est permis aux poètes de conserver ou de supprimer 1> muet qui précède la finale rai ou rois. C’est pour cela qu’ils écrivent je jouerai ou je joiirai ; fa* vouerai ou j'avodrai ; j' arguerais ou j'argü* rois ; f appuierais ou j’appuirois ; je prierois ou je prirois , etc. ; mais lorsqu’ils font cette suppression, ils remplacent l’e muet, en met» tant un accent circonflexe sur la voyelle qui précède.
Celle licence est un» doute fondée sur ce que d’a= bord la syllabe te, ée ou ue est toujours longue ; et cosuite sur ce que Ve muet se perd ordinairement dans la prononciation.
Deuxième remarque. — On écrira j'argue avec un tréma 9ur l’e , puisque l’on prononce j'arguë, comme le mot ciguë, où l’e final , ne se prononçant pas, s’orthographie ainsi.
Troisième Remarque. — Les verbes dont le participe présent est terminé en uant , comme suer, tuer, etc., exigent, à la première et à la seconde personne plurielles de l'impai = fait de l’indicatif et du présent du subjonctif, un tréma sur l’i placé après la lettre u : A ous tuions , vous suiez ; que nous tuions , que vous
Conjugaison du Verbe Appeler.
suiez , afin qu’on ne prononce pas ui , comme dans je suis .
Quatrième Remarque . — Le verbe fuser , verbe neutre, n’est d’usage qu’à Y infinitifs au présent y à /’ imparfait , au futur et au condi » tionnel présent. Autrefois on ëc ri voit : Je pus, lu pus , il put; mais à présent, on écrit : Je pue, tu pues, il pue ( 36i).
(L 'Académie. — Lévizac , pag. l* H- — Cami-
nade, pag. z5g. )
DE LA CONJUGAISON DU VERBE APPELER
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
J’appelle. Nous appelons.
Tu appelles. Vous appelez.
Il ou elle appelle. Ils ou elles appellent-
IMPARFAIT
J’appelois. Nous appelions.
prétérit défini.
J’appelai. Nous appelâmes.
prétérit indéfini.
J’ai appelé. Nous avons appelé.
prétérit antérieur.
J’eus appelé. Nous eûmes appelé.
plus-que-parfait.
J’avois appelé. Nous avions appelé.
FUTUR ABSOLU
J'appellerai. Nous appellerons.
FUTUR PASSÉ
J’aurai appelé. Nous aurons appelé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
J’appellerois. Nous appellerions.
PASSÉ
J'aurois appelé ou Nous aurions appelé j’eusse appelé. ou nous eussions
appelé.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR-
Appelons.
Appelez.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que nous appelions.
Que vous appeliez.
Qu’ils appellent.
Que nous appelas= sions.
PRÉTÉRIT
Que nous ayons appel r.
TLU5-QUE-PARFA1T.
Que j’eusse appelé. Que nous eussions ap=
pelé.
INFINITIF
Appelle.
Que j’appelle.
Que tu appelles.
Qu’il appelle.
Que j'appelasse.
Que j’aie appelé.
PRESENT. PARTICIPE PASSE
Appeler. Appelé ou appelée.
PRÉTÉRIT. PARTICIPE FUTUR
Avoir appelé. Devant appeler.
PARTICIPE PRÉSENT
Appelant.
Conjuguez de même les verbes atteler , amonceler, chanceler , dételer , étinceler , ni» veler, rappeler, renouveler, fcc 1er, etc.
Observation . — Comme on a pu le remarquer par la conjugaison du verbe appeler t les ver= bes terminés par eler , comme appeler , mW* 1er, étinceler , etc., doublent la lettre/, quand, apres cette lettre , on entend un e muet , c’est-à-dire, lorsque la lettre / est suivie de e , es, ent : J'appelle , tu nivelles , ils étincela lent ; par conséquent on écrira avec un seul /. nous appelons, xfous nivelez, ils étinceloient.
Cette règle est applicable aussi aux verbes dont l'infinitif est en eter ; comme : fureter y feuilleter (36a), breveter , caqueter , souffleter , „ ... /eter. projeter, que l'on écrit : jefurette , je
: on ne 1 en.plo.ero.tpu JfeuiUer'-t b„„ue.jeca,ncttc.je .ouffletu,
f Vl'm”' * alt M“ /' /«**« • Ie Prnje,“ • i* cachette ;je furelois ■
je feuUlctois , je caquetois,je jetois, je proje= tois, je cachetait.
Les verbes tenir . venir , prendre , et leurs composés , comme appartenir ; convenir , en* t reprendre, etc., suivent la même régie pour le redoublement de la lettre n : que je tienne , que tu viennes , qu'ils conviennent.
(L 'Académie. - Lhomond . — Restant. — W ailly. — Kl les Grammairien* moderne*. )
(36i) Puer est bas aujourd’hui dans une herbe ( Ode au Roi Louis XIII) :
PhJègre, qui le» reçut, pue encore la foudre Dont il* furent louché*.
Cet écrivain a, comme on le voit, fait puer actif ; pue encore la foudre. Effectivement Y Académie dit : Cet homme pue le musc. ^Ses habits puent la vieille graisse ; et Lin» guet a dit au figuré (Style crit. et mord. ) : ce mot pue le Fontenelle et sa finesse. On dit ordinairement sent ; mais puer est plus ex= pressif :
. . Ahl sollicitude i mon oreille est rude ;
11 put étrangement ion ancienneté.
( Molière, le* Femme» savante», act. II, sc.7.)
(36a) Voyez pour la prononciation des ver* bes cacheter, feuilleter, chapeler, etc. , etc. , les Remarques détachées, lettre C.
Conjugaison du F erbc Employer. 2.4 1
Tel est le genie de notre langue ; et l'on doit eouclurc de son uniformité sur ce point , qu’elle ne se gouverne nullement selon les lois d’un usage arbitraire et aveugle, mais qu’elle a, de temps immémorial, consulté les princi= pes de l'harmonie, qui demandent ou que la pénultième soit fortifiée, si la dernière est muette, ou que la pénultième soit foible, si la dernière sert de soutien à la voix.
( D’Olivet , pag. 79 de sa Prosodie fr. )
D’après ce principe, les verbes achever, dépecer , lever , mener , promener , et leurs composés, prennent un accent grave sur la pénultième e . à toutes les personnes où les lettres l, t, «, sont doublées dans les verbes appeler , jeter, etc.
§• VI
»e la Conjugaison des verbes dont l'infinitif
EST TERMINÉ EN y ER.
EMPLOYER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
J'emploie. Nous employons. ^
Tu emploies. Vous employez.
Il ou elle emploie. Ils on elles emploient.
IMPARFAIT
J'employois. JS ou s employions.
Tu employois. Vous employiez.
Il ou elle employoit. Ils ou elles em = ployoient.
PRÉTÉRIT DÉFINI
J’employai. Nous employâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai employé. " Nous avons employé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J'eus employé. Nous eûmes employé.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avois employé. Nous avionsemployé.
FUTUR ABSOLU
J'emploierai. * Nous emploierons.
futur passé.
J’aurai employé. Nousauronsemployé.
CONDITIONNEL
présent.
JYraploierois. Nous emploierions.
PASSÉ
J’aurois ou j’eusseem* Nous aurions ou nous ployé. eussions employé.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Emploie. Employons.
Employez.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que j’emploie. Que nous employions.
Que tu emploies. Que vous employiez.
Qu'il emploie. Qu'ils emploient.
IMPARFAIT
Que j’employasse. Que nous cmploya$= sions.
PRÉTÉRIT
Que j’aie employé. Que nous ayons employé.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j’eusse employé. Que nous eussions cm = ployé.
INFINITIF
PRÉSENT. PARTICIPE PASSÉ
Employer. Employé oucmployée.
PRÉTÉRIT. PARTICIPE FUTUR
Avoir employé. Devant employer.
PARTICIPE PRÉSENT
Employant.
(L7Écarfémt>,sur la n5c Remarque de Fainjelas. — Girard , pag. 88, t. II , coojug. du verbe voir. — Restant , pag. 3ag et ^99* — W'aiUtj pag. 8i. )
Tous les verbes dont l'infinitif est en yer, ou, pour mieux dire, tous ceux dont le partis cipe présent est cnyant, comme : payer , bé= gayer , bayer, côtoyer , aboyer , appuyer , déployer, renvoyer , etc., se conjuguent de même que employer , c’est-à dire que l'on conserve Yy qui se trouve dans l’infinitif, toutes les fois qu’on entend le son de deux i : Je payais , tu payois , nous côtoyâmes , etc.; ce qui arrive dans toute la conjugaison , ex* cepte avante, es, ent , où l’on fait usage de 17 simple, parce qu’alors 011 n’entend pas le son de deux i : Je paie (363} , tu bégaies , ils
(363) h* Académie laisse le choix d’écrire, il paye , ou il paie ; je payerai, ou je paierai , ou encore je pairai , cependant elle n’indique que paiement , bégaiement , il fraie , il ejfraie , écrits avec 17 simple. Quoi qu’il en soit , les écrivains du siècle de Louis XIV avoient déjà préparé au changement de 17 grec en 1 voyelle. On lit dans Racine (Phèdre, act. V, sc. 6) :
J’ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fil* Traîné par les chevaux que sa main a nourris.
U veut les rappeler, et sa voix les effraie ;
Ils courent: tout sou corps n’est bientôt qu'unr plaie
Dans la même pièce (act. I, sc. 5) :
Sur qui, dans son malheur, voules-vou» qu’il s’up* paie ? ♦
Ses larmes n’auront plus de main qui les eisuie>
Conjugaison des Verbes terminés en ier.
baient (3&J)> tu aboies, je côtoie (365), ils ap. puient y je déploie , je renvoie , que je voie , que tu voies. Aux deux premières personnes plurielles de l'imparfait de l’indicatif et du présent du subjonctif, on met un y et un i , savoir, Yy de la partie radicale { cmploy) , et IV de la partie finale 10/is, iez.
Il résulte donc de ce qui précède que les verbes croire, voir, fuir, asseoir , etc., ayant leur participe présent terminé en ayant :
Et (act. II, sc. 5) :
En vain vooj espères qu’un dieu vous le renvoie;
Et l'avare Achéron ne laisse point sa proie.
Dans Boileau (Satire VII) :
Car le feu, dont la flamme en onde* se déploie,
Fait de notre quartier une seconde Troie.
Dans le même écrivain (Satire VI) ;
Je le poursuis partout , ionunc un chien suit sa proie, Et ne le sens jamais qu’aussilôt je a aboie.
Et (Épitre IX) :
La louange agréable est l'amc des beaux Vers:
Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu’elle soit «raie, Et que son tour adroit n’ait rien qui nous effraie.
Dans La Fontaine ( la Cigale et la Fourmi):
Je vous patrai, lui dit-elle,
Avant l'oût, foi d’animal.
Aussi la plupart des Grammairiens sont-ils d’accord sur ce changement , et l'usage actuel est conforme h leur opinion.
(364) Bâter, on prononce bé-ié. Ce mot, dit Trévoux , tire son origine de l'italien b ad are , qui est aussi latin , selon les gloses attribuées h Isidore. Autrefois on disoit béert dont on a conservé l’adjectif verbal, béant , béantes.
D’autres veulent mer, et leurs voix défaillantes Expirent de frayeur sur leurs lèvres béantes.
( Delille, trid. de l'Enéide, h v. 6. )
Et les rapides dards de leur langue brûlante S’agitent en sifflant dans leur gueule béante.
( Le même, liv. 11. Le poète parle ici des serpents*)
Molière a dit dans le Tartufe ( act. I9 ac.i , édit, pour la compagnie des libraires associés, ■:««) ••
Allons, vous, vous rêves, et bâilles sux corneilles. Bâillez est bien certainement un barbaris* me.
(365) Côtoyer prend l'accent circonflexe h tous ses temps.
Foyez h la note suivante, une règle sur la manière d'orthographier les mots terminés en ment} etc., etc.
croyant , voyant , etc., font à l’imparfait de l’indicatif et au présent du subjonctif: Nous croyions , vous croyiez ; que nous croyions , que vous croyiez , etc. ; et non pas , nous croyons , vous croyez , etc.
( Les Grammairiens modem**.)
§. VII
DE LA COR J CG Al SOR DES VERBES DORT L’iNFIN ITIK EST TERMINÉ EH I EH .
PRIER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je prie.
Je priois.
Je priai.
J'ai prié.
Nous prions.
IMPARFAIT
Nous priions. Vous priiex.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Nous priâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFlBl.
Nous avons prié.
PRÉTÉRIT AHTÉRIECR.
J’eus prié. Nous eûmes prié.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avois prié. Nous avions prié.
FUTUR ABSOLU
Je prierai. Nous prierons»
FUTUR PASSÉ
J'aurai prié. Nous aurons prié.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je prierois. Nous prierions.
PASSÉ
ou j’eusse Nous aurions ou nous eussions prié.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Prions. SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR
Que je prie. Que nous priions.
Que vous priiex.
IMPARFAIT
Que je priasse. Que nous priassions.
PRÉTÉRIT
Que j’aie prié. Que nous ayons prie.
PLUS QUE-PARFAIT
Que j’eusse prié. Que nous eussions
prié.
J'aurois
prié.
Trie.
Conjugaison du Verbe neutre Aller.
INFINITIF
PARTICIPE PASSÉ
Prié , priée.
PARTICIPE FUTCB.
Devant prier.
rRESEKT.
Prier.
PRÉTÉRIT
Avoir prié.
PARTICIPE FRÉSERT.
Priant.
Conjuguez de même crier (366) , dés crier (36^), certifier , délier , étudier , relier , oublier (368), plier (3%) , trier , mer, et tous les verbes dont l'infinitif est terminé en ier. (Le Dict. de V Académie. -r-iPaiüy , pag. 81. — Lès t'izaC' pag. 14.)
Prier et tous les verbes dont le participe
présent est terminé par iant , comme riant , liant , etc. , ayant leur partie radicale ter» minée par un 1 (comme pri), doivent néces* suircment, aux deux premières personnes plurielles de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, prendre deux 1 de suite, dont l’un appartient au radical, et 1 autre à la terminaison : nous priions , que nous priions ; vous priiez , que vous priiez.
ARTICLE XII
DE LA COHJUCAISOK DES VERBES IRREGULIERS ET DES VERBES DÉFECTI FS
Lis verbes irréguliers ou verbes anomaux
(3 66) Crier. Au futur et au conditionnel, Te est tellement muet , que le mot n’est que de deux syllabes ; et très-souvent les poètes écris vent, je crirai , en remplaçant l’e par un ac* cent circonflexe. Cette licence leur est d’au= tant plus permise, que la syllabe ée, l'e, ou ue est toujours longue ; cependant il est mieux de conserver l'e, en ce qu’il sert de signe caracté* ristique.
Bigle. — Les noms terminés en ment, dérivés d'un verbe où la terminaison er de l'infinitif est précédée d'une voyelle, aboyer, manier, re= muer . etc. , prennent un e avant la dernière syllabe : aboiement , bégaiement , dévouement , maniement , remuement , etc.
Exceptions Eté munie nt , remerciment.
(36j) Décrier. On confond quelquefois dès crier avec décréditer, que très-souvent on cm» ploie l’un et l'autre au figuré ; mais le premier va directement ù l'honneur, le second au cré* dit. On décrie une femme, en disant d’elle des choses qui la font passer pour une personne dont les moeurs ne sont pas intactes ; on dé= crédite un marchand , un négociant , en pu= bliant qu'il est ruiné. (Le P. Bouhours.)
L'esprit de parti décrie les personnes , pour venir à bout tfeDÉCRÉDiTEa leurs opinions, leur s ouvrages.
Des auteur* décriés il prend en main la cause.
( Boileau.)
.... par tes présents, mon vers décrédité, etc.
(Le même, Épît. VIII.)
(368) Oubliée. Les poètes suppriment sou» vent l’e muet au futur et au conditionnel.
( Loyez les notes 363 et 366.)
(369} Plier . V oyez aux Remarques déta= chécs, dans quel cas on peut dire ployer.
La Bruyère donne h ce verbe le sens et le régime de porter, engagera : Il n'y a nicré= dit, ni autorité , ni Javeur , gui aient pu vous piJrr àfni'e ce choix. L’usage n'admet point cet emploi.
(L* Dictionnaire critique de Fèraud. )
sont ceux dont les terminaisons des temps primitifs el des temps dérivés ne sont pas exactement conformes à celles du verbe qui leur sert de modèle. Les verbes défectifs sont ceux auxquels il manque certains temps ou certaines personnes que l'usage n’admet pas.
Quelque irrégulier que soit un verbe , les irrégularités ne se rencontrant qae dans les temps simples , nous nous dispenserons de parler des temps composés.
Règle gékéralk. — Tout verbe qui n’a point de prétérit défini , n’a point à' imparfait du subjonctif; tout verbe qui n’a point de par * ticipe présent , n’a point d'imparfait de Vins dicatif, point de pluriel au présent de Vins dicatif , et point de présent du subjonctif Tout verbe qui n’a pas de présent de Vindi= catif , n’a point d 'impératif; de futur , n’a point de conditionnel ; en un mot , quand un temps primitif manque, les dérivés de ce temps manquent aussi^Ily a trés-peu d'exceptions.)
si-
VERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS DE LA PREMIÈRE CORJUGAISOK
Cette conjugaison n’a, à proprement par* 1er , en verbes irréguliers , que les verbes al* 1er , envoyer , renvoyer; et en verbes défcc* tifs, elle n’a que importer , résulter , et neiger.
CORJUGAISOK DU VERBE RBUTRE ALLE*.
INDICATIF
FRÉSERT ABSOLU.
Je vais (370).
Tu vas.
Il va
Tallois.
Nous allons.
Vous allez.
Ils vont.
IMPARFAIT
Nous allions.
(370) Les anciens Grammairiens disoient je vais ou je va s. Ce dernier n’est plus usité. Voyez p.g. 344.
a \\ Conjugaison du V erbc neutre Aller.
prétérit défini. Dca 1704 , elle l*aYoit formellement con=
J'allai. Nous allâmes. damné dans son observation sur la XXVI*
Tu allas. Vous allâtes.
Il alla. Ils allèrent.
prétérit indéfini.
Je suis aile ou allée. Nous sommes allés ou allées.
Tu es allé ou allée. Vous êtes allés ou al» le’es.
Il est allé ou elle est Ils sont allés ou elles allée. sont allées.
PRÉTÉRIT tSTÉMEVR.
Je fus allé.
Nous fûmes allés.
Tu fus allé.
Vous fûtes allés.
Il fut allé.
Ils furent allés.
PLUS" QUE-PARFAIT
J'étois allé.
Nous étions allés.
FUTUR ABSOLU
J'irai.
Nous irons.
Tu iras.
Vous irez.
Il ira.
Us iront.
FUTUR PASSÉ
Je serai allé.
Nous serons allés.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
J'irois.
Nous irions.
Tu irois.
Vous iriez.
Il iroit.
Ils iroient.
PASSÉ
Je serois ou je fusse Nous serions ou nous allé. fussions allés.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
( Point de première personne.)
Va. Allons.
Allez.
SUBJONCTIF
PRESENT OU FUTUR
Que j’aille. Que nous allions.
Remarque de ï'augelas, où elle déclare que je vais est le seul qui soit aujourd'hui autorisé.
fiegnier Desmarais , qui , bientôt après, donna sa Gram, française, suivit cette décision.
Le P. Buffier , n" 610, et Restant. page3a8.se contentent de faire observer que je vas est moins usité que je vais ; — fVailly , page 1 19, présente les deux locutions comme absolument identiques et également bonnes; — et l'abbé Girard , pages 79 à 81 , t. II, quoique académie cien, montre pourye vas un penchant décidé Cependant il faut convenir que , quoique cette dernière expression soit préférable grammaticalement , comme étant régulière , il n’est pas permis d’en faire usage ; les écri= vains, par leur silence, elles Grammairiens modernes , par leurs décisions , en ayant désapprouvé l’emploi.
a® L 'Académie, pag. 214 de ses Observations sur Congelas y est d'avis que l'impératif va prend un s devant y et en: vas-y, vas-en; mais elle fait observer qu'il ne faut pas qu'il y ait un autre mot à la suite , et que l’on diroit mieux : il y a un grand tumulte , va t mettre ordre . va en arrêter le cours.
Le Père Bujfier, n«533. — Restant , pag. 257. — JVaiUy , pag. 80, partagent cette opinion ; mais Domergue y pag. 4^8 de ses Solutions grammaticales , pense qu'on pourroit eta = blir cette autre réglé générale :
Tout impératif qui n'a point de s final en prend un avant y et cn,lorsque ces deux mots forment avec lui un sens indivisible. Exemple: vas-y ,vasy demeurer, portes y du secours - Le *,ajout€£)o/Me/*£ue,est réclamé par l’euphonie; et l'infinitif , n'adoucissant le son en aucune manière, ne sauroit dispenser du s, qui sauve l’biatus.
Que j’allasse. Que nous allassions.
prétérit.
Que je sois allé. Que nous soyons allés.
PLUS 'QUE-PARFAIT
Que je fusse allé. Que nous fussions allés.
INFINITIF
PARTitftPE PASSÉ.
| Allé , allée.
PARTICIPE FUTUR
Devant aller.
PRÉSENT
Aller.
PRÉTÉRIT
Etre allé.
PARTICIPE PRÉSENT
Allant.
(Le Dîct île V Académie, édit, de 176a et de 1798.) 10 L'Académie , dans son Dictionnaire, édition de 1762, n’indique queye vais au présent de l’indicatif, et ne parle point de je vas y qu’elle semble proscrire par son silence.
Dans la Eie des Saints de Bretagne par le P. Albert, imprimée en 1637, on voit souvent le mot va écrit par un t final, avant les voyeU les comme avant les consonnes. Ou y lit, page 1 16, à la marge : Saint Hervé val à Cescole , il vat trouver son oncle , val voir sa mère. Cest sûrement pour cela que le peuple pro= nonce encore ce t devant une voyelle, et dit, par exemple, il vat en ville.
(M. Johanneau, Mélanges d’orig. élymol., pag. $5. )
^«3® Être allé et avoir été sont deux expres= sionssur lesquelles il est bon de recueillir et d’examiner l’opinion des di versGrammairiens, afin que nos lecteurs sachent si elles peuvent être employées indifféremment l'une pour l'autre.
Etre allé et avoir été font entendre un
Conjugaison du Verbe S'en aller.
transport local; mais la seconde expression a encore un autre sens : qui est allé, a quitte’ un lieu pour se rendre dans un autre : qui a été, a, de plus, quitté cet autre lieu ou il s’étoit rendu ;
Tous ceux qui sort allés à la guerre n'en reviendront pas ; tous ceux qui okt été à Rome n'en sont pas meilleurs.
( Bcauzâe.)
Ce phi se est allée à dglise , où elle sera moins occupée de Dieu que de son amant. Lu » cinde a été au sermon , et n'en est pas deve* nue plus charitable pour sa voisine.
(Girard.)
Quand je dis : ils sont allés à Rome , je fais entendre qu’ils y sont encore ou sur le cbemin ; et quand je dis , ils ont été à Rome , je fais connoltre qu’ils ont fait le voyage de Rome et qu'ils en sont revenus.
( Th. Corneille, sur la XXVI'* Rem. de Vau gelas .)
Andry de Boisregard (Réfl., t. I, page 45) est de cet avis. Voici de quelle manière il s’exprime : «Il n’arrive pas qu’on dise, ilaitè , « pour il est allé ; niais souvent on dit, il est « allé pour il a été , ce qui est une faute assez « grave. Combien de gens disent : je suis allé « le voir, je suis allé lui rendre visite , pour « j'ai été le voir ,j'ai été lui rendre visite. La « règle qu’il faut suivre en cela, est que, tou= « tes les fois qu'on suppose le retour du lieu , « il faut dire, il a été, j'ai été ; et lorsqu’il n’y a « pas de retour, il faut dire : U est allé, je suis a allé. »
Resiaut partage cette opinion,et les Gram» inairiens modernes l'ont adoptée ; excepté quelques-uns , comme Féraud, Domergue, qui veulent qu’on emploie allé quand il y a une idée de tendance, et être lorsqu’il y a une idée de station. Quelque fr ndé eu raison que soit ce dernier sentiment, majorité des écrivains ne l’a pas adopté , et elle s’est déclarée pour la distinction faite par Th. Corneille et An » dry de Boisregard , entre être allé et avoir été.
Si quelquefois ils s’en écartent, c’est-à-dire, s’ils emploient quelquefois je suis allé h la place d t j'ai été, c’est lorsque la phrase exprime une circonstance qui annonce évidemment le retour ; Ily a dix ans que je suis allé en Angleterre pour la premièrefois ; et encore cela arrive-t-il fort rarement.
V oltairc. clans ses Remarques sur Cinna, pense de même. puisqu’il critique ce vers de P. Cor « neille (Pompée, 1,3):
Il fut jusque* i Rome implorer le sénat.
« C’étoit, dit-il , une licence qu’on prenoit « autrefois; il y a même plusieurs personnes « qui disent: je fus le voir, je fus lui parler; « mais c’est une faute, par la raison qu’on va “ parler, qu’on va voir , mais on n’eif point « parler, on n’est point voir. 11 faut donc dire: « j’ALLAi le voir , j'ALLAi lui parler, il alla l'im » « plorer. Ceux qui tombent danscette faute ne «c diroient pas: Je fus lui remontrer, je fus lui « Jaire apercevoir .»*
Les Grammairiens modernes sont d’accord avec Voltaire.
5® Beaucoup de personnes , les étrangers surtout, confondent aller avec venir. Étant à Paris, ils disent je suis venu à Tenailles, je suis allé ici. Aller st dit du lieu où l’on est à celui où l’on n’est pas ; et venir , du lieu où l’on n’est pas, à celui où l’on est : (d’ici) f irai à Londres ; (de Londres) je viendrai ici.
( Ménage, Féraud et Trévoux. )
Conjugaison du Verbe s’r* aux».
A” en aller se conjugue comme aller.àiut ses temps simples et dans les temps composés; on dit : Je m’ es suis allé , tu t’ f.k es allé , il s’zn est allé, nous nous eh sommes allés , vous vous mu êtes allés , ils s’*» sont allés. — À l'impératif : Ta-t' ef, qu il s’eh aille, allons-nous-m, allez-vous- ïh, qu’ils s’ eh aillent.
Quand on interroge , on dit : M'en irai-je , t’en iras-tu , s'en ira-t-il , nous en ironsnous ? *
i° En, comme l’on voit, doit toujours pré= céder immédiatement l'auxiliaire être , dont les temps composés du verbe aller sont formés :
Le soir, tôt ou tard , mon père s’en était allé aux champs pour quelque affaire.
( Amyot , Trad. de Tbéagrnc el Chanel ée , I. )
Combien de grandi monuments s' eh sont allés en poussière ! — Il j’eh est allé, elles s’eh sont allées. ( V Academie.)
Ma Jille s' eh est allée de son plein gré avec ces jeunes gens. ( Foliaire. )
(Le Dictionnaire de V Académie ; tes Rem. et déeis., page 164.— Le P. BvJfieTtn0 64- — IF ùüly, testa ut, et lesGrammair. moden.es.)
4° Peut-on dire : il fut frotis'er son ami , au lieu de : il alla trouver son ami ? Un grand nombre de personnes regardent cette maniéré de parler comme une faute, et soutiennent qu’il faut toujours dire»/ alla, et jamais iljùl. Th. Corneille est de leur sentiment, et
a® Girard est d’avis qu’il est mieux de dire: Je m'en vas, Je m'y en vas, que je m’en vais . je m’y en vais ; mais celte opinion n’est pas celle de Trévoux , de Bichelet , de Regnier Desmarais , du P. Bujjfier, ni de V Académie, dans son Dict. au mot en et au mot venir.
'i.| G Vv f crbcs Envoyer,
Féraud pense que je m'en vais est la seule manière de s'exprimer autorisée par l’usage.
3° On dit je m'en vais y je m'en retourne , parce que en sert de complément à l’idée trop vague de je vais, je retourne ; niais quand on ajoute à la promenade , ou me promener , ou un autre complément, en est au moins super» flu ; on doit , pour être correct , dire yje vais ou je retourne à la promenade , ou bien je vais me promener ; et non pas : je m'eu vais ou je m’eu retourne à la promenade , ni je m’eu vais me promener.
4° Il ne faut pas, à l’impératif du verbe s'en aller , écrire va-t-en , comme si le t e'toit eu» phonique ; mais bien va-t'en avec une apos» trophe au-dessus du t, parce que c’est le pro» nom te dont on retranche l’«. La meilleure preuve que l'on en puisse donner, c’est qu’en parlant à quelqu'un qu’on ne tutoie pas , on «lit : A liez-vous -en.
( Regnier Desmarais , pag.3<)i. — Restaut, p. 3a<).
— Dumarsnis, Eacyrl. méth., au mol Euphonie.
— Féraud, Maugard , p.ayp.a'1 partie. — Lemare ,
IVailly écrit va-t-en avec un trait d’union après lel. Oaus le Dictionnaire de l’ Académie (édit, de 1798), ou mot aller , on trouve celte expression ainsi orthographiée, va-t-en .-et au mot chausses , elle écrit va- t'en tirer tes chausses , va-t'en , écrit avec une apostrophe ; mais, dans l’édition de 176a, la dcrnicre qu’ait avouée Y Académie , on ne trouve , ni au mot aller , ni au mot chausses , aucun exemple qui paroisse autoriser que l’on écrive va-t-en avec un trait d’union apres le t.
5° En aller ne sauroit se passer du pronom personnel se , et si , dans le style familier, on dit : Celte eau fait £» aller les rougeurs. — Laissez-le eh aller ; cela, dans aucun cas, ne peut s’écrire ; il faut dire et écrire : Cette eau fait passer les rougeurs. — Laissez-le aller ou laissez le s' eh aller.
Il en est de même pour tous les verbes es» sentîellement pronominaux qui , ayant la si» unification active, doivent toujours avoir un régime direct. Ne dites donc pas :
Il faut le laisser morfondre ; dites : Il faut le laisser se morfondre.
( Déçu, de Y Académie , pag. -\o et 4> •)
Voyez s ux Remarques détachées, lettre P, l’observation que nous faisons sur l’emploi «les verbes se promener , se baigner , se mou= cher.
Envoyer , Renvoyer ( verbes actifs ).
Ces deux verbes ont une irrégularité au futur de l’indicatif et au présent du condi»
Renvoyer, Il importe.
tionnel , où ils font j'enverrai , je renverrai ; /" enverrais, je renverrois.
(Le D»ct. de YAcadémie , Féraud , Wailly ei le» Gramm. mod. )
Importer ( verbe unipersonnel , neutre et défectif ).
Ce verbe n’est d’usage qu’à l'infinitif et à la troisième personne singulière ou plurielle : Il nous importe beaucoup de fuir la société des méchants. — Qu’importent les plaintes et les murmures des auteurs , si le public s'en mo * que ? ( Féraud et le Dict. de Y Académie. )
On demande si qu'importe peut être suivi de la préposition de. Montesquieu a dit : Si en général le caractère est bon , qu importe de quelques défauts qui s'y trouvent ? (Esprit des lois); et Racine (Bérénice, acte IV, sc.3):
Eh ! que m'importe, hélas ! de ce s vains ornements *
L’abbé D'Olivet a critiqué ce vers, mais l'abbé Des fontaines et Racine le fils l’ont de*= fendu. L 'Académie . en 176a . pensoit comme l’abbé D’Olivet; mais en 1798 elle a cru devoir admettre ce régime , et selon elle, on dit dr quoi m'importe ? qu importe DE son amour ou de sa haine ? qu'importe do beau ou do mou» vais temps ?
Il nous semble que l’opinion de Y Académie en 1798 est erronée , et que les phrases de Montesquieu et de Racine ne doivent être regardées tout au plus que comme des négli» gences autorisées peut-être par l’usage, dans le temps où ils écrivoicnt , mais qui sont en» tièrement condamnées aujourd’hui , puis»
qu’elles sont contraires aux règles de la gram* maire. En effet tout verbe doit avoir un sujet ; quand on dit : que m'importe son opinion , il est facile de reconnaître que son opinion est le sujet du verbe importe ; mais si je dis : que m'importe de son opinion , au moyen de la préposition de , son opinion devient régime indirect, et l’action exprimée par importe n’ a pas de moteur, consequemment le verbe n’a plus de sujet. Sous ce rapport-là les phrases précitées sont donc essentiellement vicieuses ; mais elles le sont encore sous un autre rap» port , c’est qu'il est impossible de rendre compte par l’analyse du de qui précède le substantif placé après le verbe importer. Ce verbe, dit Y Académie , signifie être ctimpom tance ; qu importe veut donc dire, de quelle importance estou sont ? et qu'importe de ces vains ornements , signifie de quelle impars tance sont de ces vains ornements. D où l’on voit que le de résiste à toute explication rai» sonna ble , que cette phrase est complet «'ment
)gle
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absurde . et qu'il en est absolument de même de celles qui sont analogues.
Nous pensons, en conséquence . qu'il faut s'en tenir au sentiment de Y Académie en 176a, et dire et écrire, comme tout le monde dit et écrit aujourd’hui : que m'importent ces vains ornements ? qu importe son amour ou sa haine ? etc.
Dan* le vulgaire obscur si le sort Ta place, Qu'importe qu'uu hasard uu sang vil soit versé *
( Racine, Adulte, art. Il, se* 5.)
Dam cette solitude champêtre qu’ont ha * buée vos pères , que vous importent les vains discours des hommes , et leurs lâches intrigues, et leurs haines impuissantes , et leurs trom* penses promesses ?
( Be ryussc, fragment*.)
Résulter et Neiger ( verbes uniperson= nels et défectifs).
Ces verbes ne sont également usités qu'à l'infinitif, et à la troisième personne du sin= gulier des temps des autres modes : Il y a deux jours qu il neige ; il en résultera de gt'ands inconvénients. ( Mêmes autorité*.)
UES VERBES IRREGULIERS ET DEFECTIFS DE LA SECONDE CONJUGAISON
Abstenir (s’J (verbe pronominal et irrégulier).
Ce verbe sc conjugue tur tenir ; voyez plus bas.
Accourir ( verbe neutre et irrégulier).
Ce verbe se conjugue comme courir, avec celte différence cependant qu’il reçoit tantôt être , tantôt avoir , suivant qu'il exprime un état ou une actiou. — y oyez pages aaa et 2a3.
Accueillir (verbe actif et irrégulier).
Voyez cueillir.
Acquérir (verbe actif et irrégulier).
J'acquiers, tu acquiers , il acquiert; nous acquérons , vous acquérez, ils acquiérent. — J'acquérois ; nous acquérions. — J'acquis ; nous acquîmes. — J’ai acquis. — J'acquerrai; nous acquerrons. — J’aurai acquis. — J’acquerrois ; nous acquerrions. — J’aurois ou j’eusse acquis. — Acquiers j acquérons. — Que j’acquière, que tu acquières, qu'il acquière ; que nous acquérions , que vous acquériez, qu ils acquièrent. — Que j'acquisse ; que nous acquissions. — Que j'aie acquis. — Que j’eusse acquis. — Acqilérir.
— Avoir acquis. — Acquérant. — Acquis , ac* quise. — Devant acquérir.
( Regniet Desmarais , pag. 4“>- — Th. Corneille , *ur la 3o6‘‘Rem. de rauyelas. — Le» Déci*. de VAcodé mie , psg. 149, et son Dictionn.*— Le Die* tioon. «lo, Richelët. )
Il n’y a point de verbe sur l'orthographe et aur la conjugaison duquel les auteurs aient varié davantage.
L'abbé Grossier, Le Gendre, l'abbé de Ma* hly ont dit au présent, il acquière, poyr il acquiert ; et les deux derniers , ils acquèrent , pour ils acquièrent. D'autres écrivains, au nombre desquels il faut mettre Corneille, ont dit au futur simple et au conditionnel, acquém rera , et acquéreroit , au lieu de acquerra , acquerrait ; ni l’un ni l’autre ne doivent éjrc imités.
U Académie est d’avis que acquérir ne s* dit que des choses qui peuvent se mettre an nombre des biens et des avantages , comme acquérir de la gloire , de C honneur, et des richesses ; cependant La Touche prétend que l’on dit fort bien, acquérir une mauvaise ré* putation ; mais le Père Bouhours , et après lui Féraud (Dictionn. crit.), Demandre, Galle! . Rolland , etc., etc., ne sont pas de cet avis.
Acquis se prend quelquefois subatantive* ment; on dit qu’un homme a de Yacquis , beaucoup d'acquis , pour dire qu’il est tresinstruit dans sa profession.
Conjuguez sur ce verbe : conquérir, rtcon • quérir , requérir, s'enquérir.
Conquérir n’est d’usage qu'à Yinfnitif , fc Y imparfait du subjonctif, au prétérit défini , aux temps composés et au participe passe. Il sc dit figurément des choses morales et spirituelles. Reconquérir s'emploie le plus souvent au participe passé. S'enquérir s’emploie peu hors de l'infinitif et des temps composés.
— Ce verbe dit plus que s'informer. En demandant une chose à quelqu'un , on s’en in -
forme; en la demandante plusieurs pour juger par leurs témoignages comparés , ou en pressant , en poursuivant de questions une personne instruite, on s'enquiert : Le nouvelliste j'enquiert des affaires publiques ; l'homme oisif s'en informe. — Ce verbe se dit des personnes et des choses.
F oyez au régime nom , une observation de D'Olivet, sur le verbe informer, auquel Ra » cine a donné un régime autre que celui qui lui appartient.
Assaillir (verbe actif et défectif ).
J'assaille ; nous assaillons. — J'assaillois , nous assaillions. — J'assaillis ; nous assaillîmes. — J'assaillirai. — J’asaaillirois. — Assaille ; as-
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«aillons. — Que j’assaille ; que nous assaillions.
— Que j'assaillisse; que nous assaillissions.
Assaillir, — Assaillant. — Assailli , assaillie.
(L« Diel. de VAca démie , Restaut , pag. 356; Gats ^ Levisac, pag. 3i, t. IJ; Caminade ujh. 21, cl M- Butet. )
F éraud est d’avis que ce verbe n'a, au pré= sent de l'indicatif, que’ les trois personnes du pluriel.
IFailly pense que l’on peut dire: f assoit lerai et /'assaillirai ; Trévoux ne met que f assaillerai.
Autrefois on disoit au singulier : fassaus , tu assaus , il assaut. Malherbe , parlant de l'Église, a dit :
Un jour , qui n’est pas loin, elle Terra tombée La troupe qui Vassuut et la veut mettre A bas.
(Les Larmes de saint Pierre.) Au futur, on disoit autrefois f atsaudrai. Présentement ce verbe n’est guère usité qu'aux temps composés et au présent de l'infinitif.
Conjuguez de même tressaillir , et dites au présent, il tressaille , et non pas il tressaillit , comme I ont dit J. -J. Rousseau et quelques autres écrivains:
Énée 1 cet aspect tressaille d'allégresse.
( Delille , trad. de l’Ènéidc.)
Le futur est régulier , et fait conséquemment je tressaillirai. Cependant Le Franc a dit : je tressaillerai et allégresse ; et Féraud pense que je tressaillerai paroit plus conforme à l’analogie des verbes de celte dernière terminaison : je cueillerai y je recueil * le rai y etc.
Mais il nous semble que cette opinion de Fcrautl c st très-peu fondée, car si l’on dit y V cueillerai , c’est parce que l'on a dit autrefois cueiller a I infinitif {voyez page 2^9) : je très* saillirai est bien préférable, puisqu'il est conforme a la règle sur la formation des temps , qui veut que le futur se forme du présent de l'infinitif.
D’ailleurs Restaut , Demandre% Lenrnrc , Lévizac , Caminade , Catineau , et Gattel indiquent je tressaillirai .
Il est vrai que Y Académie met je tressailles rai y mais c est dans l'édition de 1798; car, dans l'édition reconnue de 176a, on y lit je tressaillirai.
Autrefois on disoit, il t ressaut .
Avenib. Ce verbe se conjugue sur venir. ^oye% plus bas.
Bénir ( verbe actif).
Ce verbe se conjugue comme emplir y verbe de la deuxième conjugaison.
Il n’est irrégulier qu'à son participe passe , qui fait bénit, bénite ; et béni bénie.
Bénit y bénite , se dit seulement en pariant de la bénédiction de l'église , donnée par un évéque ou par un prêtre avec les cérémonies ordinaires. On dit un cierge Bénir ; du pain linr; de l’eau bénite; des abbesses bénites. Les drapeaux ont été bénits.
{L'Académie. )
Dieu fait voir à Eve son ennemi vaincu , et lut montre cette semence bénite (J.-C.) par laquelle, etc.
(üossuet y Hiu. unir., II* part.)
Du temps de Moïse , on y montroit encore les tombeaux où reposaient les cendres bénites (t Abraham , st Isaac et de Jacob.
( L« même, Disc, sur l’Hist. uni*. t II® part. )
Béni , bénie , a toutes les autres significations de son verbe ; il se dit en parlant de la bénédiction et de la protection particulière de Dieu sur une personne , sur une famille , sur une ville, sur un royaume ou une nation ; ou bien encore pour designer les louanges affectueuses que l’on adresse à Dieu , aux hommes bienfaisants , et même aux instruments d'un bienfait.
Lange dit à la Sainte- Fierge ; Fous êtes bénie entre toutes les femmes. — Les armes bénites de Dieu sont toujours heureuses.
( L'Académie , 176a, 1798.)
Les princes qui ne se croient placés sur le trône que pour faire du bien à l'humanité , sont BBHis de Dieu et des hommes.
( Beauzêe .)
Ce règne, qui commence A l’ombre des autels,
Sera béni des dieux et chéri des mortels.
( Foliaire , Olympie, act. I, sc. 1.)
Enfin Beauzêe fait observer que béni a un sens moral et de louange, et bénit un sens légal et de consécration : Des armes qui ont été bénites par V Église , ne sont pas toujours BÉnibs du Ciel sur le champ de bataille .
Bouillir ( verbe neutre et défectif).
Je bous , tu bous, il bout ; nous bouillons, vous bouillez, ils bouillent.— Je bouillois; nous bouillions. — Je bouillis; nous bouillîmes.— Je bouillirai; nous bouillirons. — Je boiaillirois ; nous bouillirions. — Que je bouille ; que tu bouilles , qu’il bouille ; que nous bouillions, que vous bouilliez, qu’ils bouillent. — Que je bouillisse; que uous bouillissions. — Bouillir. — Bouillant. — Bouilli , bouillie, etc. {V Académie.)
Ce verbe, fait observer Féraud f ne s'emploie au propre qu’à la troisième personne du
Die
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singulier ou du pluriel ; mai s , pour le rendre actif et l’employer à toutes les personnes , on se sert des temps du verbe faire , joints à l'infinitif bouillir: Je fais bouillir , nous fai * sons bouillir.
fVailly dit je bouillirai , ou je bouillerai ; mais le premier, est le seul qu’indiquent Y Ac ailé nue (éditions de 1762 et de 1798) , Res= tout , Démanch é , Fèraud , Caminade , Gai * te/, etc.
Courir (ver&e neutre et irrégulier ).
Je cours, tu cours, il court ; nous courons, vous courez, ils courent. — Je courois ; nous courions. — Je courus ; nous courûmes. — Je courrai; nous courrons. — Je courrois , nous courrions. — Cours , courons. — Que je coure, que tu coures, qu'il coure; que nous courions, que vous couriez, qn'ils courent. — Que je courusse; que nous courussions. — Courir. — Courant.—Couru , courue, etc.
(T'A. Corneille , »urla a5o* Rem. de Faugelas.— Restant, tTaiUy, Fèraud ,Dent an dre, Lévizuc, et P Académie. )
Conjuguez de même les verbes concoui'ir , discourir , accourir , parcourir , secourir.
Discourir. L'Académie et les écrivains ont donné pour régime a ce verbe la préposition de ou la préposition sur : Socrate passa le dernier jour de ja vie à discourir de V immortalité de l'ame, sua Vimmorialuè de lame. ( L'Académie .)
J'ai entendu ce philosophe discourir sur les propriétés de T aimant , stia ta pesanteur de Cair; il en parle fort savamment.
( Trévoux .)
Mous discourûmes de ces choses.
( Racine, le Banquet de Platon. )
On croirait, 4 vous voir, dansvo» libres caprice»,
Discourir en Cutoa des vertu» et des vice».
(Boileau, Satire IX.)
Lamoignon, noua irons, libre» d’inquiétade,
Discourir des vertu» dont tu fais tou élude.
(Le même, Epîlre VI. )
Sur parolt préférable à Fèraud; mais M . Laveaux est.d’avis que discourir sur quels que chose , c’est en parler avec ordre , avec méthode , en parler à fond ; et que discourir de quelque chose, c’est en parler sans ap* profondirla matière.
Il doit certainement y avoir une différence entre ces deux manières de s'exprimer , et la distinction établie par M. Laveaux peut être excellente. Comme nous n’avons pas pu vé« rifier si elle est confirmée par l’usage des bons écrivains , nous nous bornons à la faire con=
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noltre à nos lecteurs , sans prononcer sur cette difficulté.
Accourir se conjugue aussi comme courir; mais il reçoit, selon l’occurrence, tantôt avoir , tantôt être .* fki accouru, je suis accouru ; au lieu que courir, lorsqu'il signifie se mouvoir avec vitesse, ne reçoit que l’auxiliaire avoir.
( L'Académie, Fèraud , M. Laveaux.)
Voyez, page 218. une remarque de D'O »
livet sur une faute échappée à Racine , dans l'emploi du verbe courir.
F oyez aussi , page 347 y ce que nous disons sur l’emploi des temps composés de ce verbe accourir.
Courre à l'infinitif a le même sens que courir , mais il ne s'emploie que dans certaines façons de parler ; par exemple , en termes de chasse etjd'équitation : courre te cerf le daim , un lièvre, courre un cheval. On dit aussi , en terme populaire , courre le guilledou , ou bien encore courre la poste , courre une bague. Autrefois on employoit souvent ce verbe à la place de courir.
Voilure a dit : Les périls que j}aià courre en ce voyage ne m'étonnent point.
Et Malherbe :
De ces jeunes guerriers la flotte vagabonde ’j
Alloil courre fortune aux orages du monde. Jr *
Présentement , excepté les cas précités , on doit, comme le fait observer Trévoux , toujours dire courir , et même, pour 11e pas se tromper , il est bon de s’en servir partout où l’on a le moindre doute.
Couvrir [verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe ouvrir.
Cueillir (verbe actif et irrégulier).
Je cueille, tu cueilles, il cueille ; nous cueillons, vous cueillez , ils cueillent. — Je cucillois ; nous cueillions. — Je cueillis; nous cueillîmes. — Je cueillerai ; nous cueillerons. — Je cueillerois ; nous cueillerions. — Cueille; cueillons. — Que je cueille; que nous cueillions.— Que je cueillisse ; que nous cueillissions.— Cueillir, cueillant. — Cueilli, cueil = lie.
(Restant , Wailly , les Gramro. mod., et l’ Académie. ).
Il est certain que l’on a dit autrefois cueiU 1er à l'infinitif , et c’est pour cela que l’on dit je cueillerai , au futur , et non pas je cueii= lirai; je cueillei'ois , au conditionnel , et non pas je cueillirois.
Remarquez qu’il faut dire : je cueillis , nous
J JO
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cueillîmes , fui cueilli; et non pas je cueillais nous cueillantes , j'ai cueille.
{Th. Corneille, et VAcadémie, un la Hem. de rouge las, Restant, W ailly. elle* Gratntn. mod. )
Conjuguez de même recueillir , accueillir.
Dormir.
Voyez sortir.
Faillir (verbe neutre et défectif).
Ce verbe n’est en usage qu'au prétérit defini , je faillis ; nous faillîmes ; au prétérit indéfini , j'ai failli; aux temps composés tant de l’indicatif que du subjonctif « fournis , f avais failli , etc. ; et à l'infinitif .faillir , fa illant . failli . faillie.
( Wailbj, pag. 83 .—D e Lalouche . pag. 1 56,1/1.)
Ce verbe s'emploie quelquefois dans le sens de Je tromper , et La Fontaine a dit avec cette acception .je faux.
U Académie met dans son dictionnaire: je faux , tu faux . il faut ; nous faillons , vous faillez , ils fiillent ; mais elle prévient que ces temps sont de peu d’usage , et , en effet , si l’on s’en sert , ce ne peut être que dans le style familier. Pour le futur, les uns vou= droient je fa udrai, comme Y Académie ; d*au = ^ fret je faillirai : il est inutile de s’étendre làdesfns , puisqu'on ne se sert pas de ces temps.
Fa illant , participe présent , s’emploie dan# celte phrase adverbiale, jouer ix coup Ja illant , pour dire, jouer à la place du premier des joueurs qui manque. — Failli , faillie , participe passé , n’est d’usage que dans le sens de finir, cl dans celui de manquer, à faire. A jour failli , c'est-à-dire à jour fini; Il faut que dans quelques jours , vous voyiez cette affaire faite ou faillie, c’est-à-dire que vous la voyiez faite ou manquée.
(L'Académie.)
Défaillie, son dérivé, est irrégulier et défectif; il n’est plus guère usité qu’à la pre* miére personne du pluriel du présent de l'indicatif, nous défaillons , à l'imparfait , je défaillais, aux prétérits, je défaillis, j'ai défailli, et à l’infinitif, défaillir. Bossuet ces pendant a dit : la famille royale étoit ni= faillie. ( L'Académie, Fèraud, Galtel , etc. )
Manquer est plus d’usage dans le sens de dépérir , s' affaiblir ; cependant on dit fort bien , ses forces défaillent tous les jours ; commencent à défaillie. ( Mêmes autorités.)
Férir (verbe actif et défectif).
Ce verbe , qui signifie frapper , n’est plus
’’s et défectifs
d’usage que dans celte phrase . sans coupfer ir , pour dire, sans en venir aux mains , sans rien hasarder.
Féru, e, ne se dit qu’en ces phrases badi» nés : il est féru de cette femme , pour dire, il en est bien amoureux; je suis féru , j'en ai dans l'aile.
( L Académie, Fèraud, et Trévoux.)
On trouve encore dans nos anciens écrivains il fiert pour il frappe. Voyez aux sub* stantifs composés , le mot ficr à bras.
Fleurir (verbe neutre et défectf).
Ce verbe est régulier dans le sens propre , c’est à-dire , quand il signifie pousser de» fleurs , être en fleur , et alors il sc conjugue comme emplir ; en ce sens on dit à l’imparfait , il fleurissait et au participe présent . fleurissant .
Dans le sens figuré , il signifie être en cres dit , en honneur , en vogue , et il fait, le plus souvent , florisioit a l’imparfait de l’indica^ tif, et toujours florissant au participe pré» sent.
C’est ainsi que s’expriment I* Académie , Trévoux , Fèraud, Demandée , JF ai II y , M. Le mare ; et les écrivains les plus estimes viennent fortifier cette décision. Cependant on trouve dans les Incas de Marmontel , et dans d'autres ouvrages estimés, des exemples de l’emploi de fleurissoit dans le sens figu= ré ; et il semble que celte expression présente une image plus hardie qu c florissoit , qui , à force d’étre employée, ne signifie plus que vigere , être en vigueur, dans sa force, en crédit, sans presque offrir & l'esprit d’idée métaphorique. Quoiqu’il en soit, nous croyons qu’on doit dire d’un empire qu'il floriss -il, et non qu’il fleurissoit , puisque c'est ainsi que s’expriment la plupart des écrivains.
Toujours est-il certain que ce seroit s’ex* primer très- mal que de dire :
Kl liait» ce temps fécond ».» divine influence
Fait germer les vertus el florir l'iuoocence.
parce que l’infinitif florir n’est pas en usage.
Hr.Fi.EmiE se conjugue comme fleurir ; el dans le sens figuré , ou fera mieux aussi de dire à l’imparfait reflorissoit , et au participe actif, reflorissant. (Mêmes autorités.)
Fuir (verbe actif et neutre ).
Fuir, verbe actif, signifie éviter , fuir le danger.
Fuir, verbe neutre, signifie courir pour se sauver d’un périt.
.le fuis , tu fuis , il fuit ; nous fuyons , vous
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fuyez , ilsfuient.— - Je fuy ois ; nous fuyions. — Je fuis ; nous futaies. — Je fuirai. — Je fuis rois.— Fuis ; fuyons. — Que je fuie ; que nous fuyions. — Que je fuisse ; que nous fuissions. — Fuir ; fuyant ; fui , etc. — Ce verbe prend l'auxiliaire avoir.
(Resta ut, pag. 531 — Wailly, pag. 8a. — L 'Acadé= mie, sur l«i5o* Rem. de Pau gelas, pag. 22; ion Diciionn. — Lècisac. )
Employé activement , c'est-à-dire dans le sens d'éviter , ce verbe a pour participe fui , fuie.
Conjuguez de même le verbe s'enfuir ; et observez qu'à cause du pronom personnel , on dit à l'impératif enfuis-toi ,et non enfuist'en , ni fuis-l'en.
Observez encore que en se détache du vef'bc s'en aller , mais que cette préposition est réunie dans le verbe s'enfuir ; et qu'alors ce seroit une faute grossière de dire il s'en est fui , au lieu de il s'est enfui .
Th. Corneille , qui fait cette remarque , est d'avis que c'est également mal s'exprimer que de dire il s'en est enfui , parce que , faitil observer, c'est employer deux fois la par» ticule en , que l’on joint à fuir ; mais il nous semble qu'il y a un cas où cette règle n'est pas exacte, car on dit absolument s'enfuir , et avec un régime indirect , s'enfuir de quelque endroit. Or , dans le premier cas , il faut dire il s'est enfui , et non pas il s'en est enfui ; dans le second , il faut nécessairement repé» ter en , pour indiquer le régime indirect , et alors dire , il s'en est enfui.
Nous avons d'autant plus de raison de penser ainsi, que P Académie a dit : on Ca mis en prison , mais il s'en est enfui , c’est-à-dire il s'est enfui de prison , ce qu’il falloit expri» mer , et ce qu’on ne pouvoit faire qu’en cm» ployant la préposition en.
Gésir ( verbe neutre et défectif).
Ce verbe, qui n'est plus en usage , signiGoit être couché ; on dit cependant encore : il git , nous gisons , ils gisent , il gisoit , gisant.
(V Académie, WaiUy,FéraudtLèvizac,Gattel, etc.)
V Académie ne dit pas dans quel style ces temps peuvent s’employer ; mais Trévoux , Féraud et Gattel font observer que ce ne peut être que dans le style plaisant.
Cependant, lorsque mad. Dacier a dit:
Un vieillard ciszirr sur la terre le jouet
des béies , il me semble qu’elle s’est exprimée plus poétiquement que si elle eût dit : cou» chê , étendu.
Il y a mieux, fait observer M. Lemare ( pnÇ* 4 1 1 de sa Gramm.);^si . d’après l’avis de
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V Académie, il gisoit est français , pourquoi 1U gisaient seroit il un barbarisme ? ensuite, si l'on peut dire , d'après la même autorité, il git sur la paille , pourquoi ne le diroil on pas de soi-méme à une deuxième personne?
Git est la formule ordinaire par laquelle on commence les épitaphes ; mais cette ex» pression est belle aussi au figuré, et surtout en poésie :
Ci git Ver -vert, ci gisent (oui le* <• leurs-
( Gresset . Ver- vert, ch. IV. )
Pcuplri, rois, vous mourra, et vous, villes aussi .
Là, git Lacédémone, Athènes fut ici.
(L. Racine, la Religion, ch- I.)
Haïr (verbe actif).
Je hais, tu hais, il hait; nous haïssons, vous haïssez, ils haïssent.— Je haissois; nous liais» sions. — Je haïs; nous haïmes. — Je haïrai; nous haïrons. — Hais ; haïssons. — Que je haïsse ; que nous haïssions. — Hais ; haïssant ; haï, haie.
(fFailly , pag. 83, Restant, pag. 333.— Demandée. )
Le h s'aspire dans tous les temps de ce verbe, et il n’a d'irrégularité que dans la prononciation. — Foliaire cependant (dans l'Enfant prodigue) a dit sans aspiration :
Je meurs au moins sans être haï de vous.
( Aet. IV, »c. 3.)
Et dans Alzire :
Aurait rendu comme eus leur dieu même haïssable- (Aet. I, sc. 2.)
Mais c'est une faute qu'il faut éviter.
Les trois premières lettres de ce verbe for» ment toujours deux syllabes : ha-ï , excepte au présent de l'indicatif : je hais , tu hais , il hait , et à la seconde personue singulière de l'impératif, hais. Ces deux différentes pro* nonciations se trouvent réunies dans ces vers de Racine :
Et je souhaiterois, daos ma juste colère,
Que chacun le haït, comme le hait ion père.
( Le* Frères ennemis , aet. I, sc. 5. )
Quand il hait une fois, il veut haïr toujours.
(Même pièce, act. U, ic. 3, )
Mais le roi, qui le hait, veut que je le haïsse.
(Iphigénie, act V, sc. I.)
Ce verbe , comme le font observer Restaut et IVailly , ne se dit guère à la seconde per= sonne du singulier de l'impératif ni au prêté» rit défini , ni à l'imparfait du subjonctif, et dans ces deux derniers temps , au lieu de se servir de l’accent circonflexe ; nous haïmes , vous haïtes , quil hait on se sert du tréma , nous haïmes , vous haïtes ; — qu’il haït.
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En faisant pour chacun de ces temps usage du tréma , on ne satisfait pas à la règle qui réclame l'accent circonflexe ; mais on a préféré’ une faute d'orthographe à une faute de prononciation qui auroit un plus grand in» convénient. ( M. Boniface)
Issir ( verbe neutre ).
Ce verbe , qui s’est dit anciennement pour sortir , n’est plus en usage qu’au participe passé issu , issue; on s’en sert pour signifier, venu , descendu d'une personne , dune race .
( Le Dict. de Y Académie, Féraud , WaiUy , Cormont. )
Mentir (verbe neutre et irrégulier ).
Se conjugue sur sentir. Ainsi écrive* je mens , et non pas je menti , comme l’a fait Lèvizac.
Ce verbe ne peut être employé qu’avec précaution dans Je style noble. Ainsi on a relevé avec raison l’expression suivante, comme prosaïque et trop familière :
Il ne faut point mentir m* junte impatience
Vousacciuoit déji de quelque négligence.
( Racine, Bérénice, act. V, sc. ^.)
Ce verbe prend l'auxiliaire avoir dans ses temps composés.
Conjuguez de même démentir.
Mogrib ( verbe neutre et irrégulier) .
Je meurs, tu meurs , il meurt ; nous mous rons, vous mourez, ils meurent. — Je mourois ; nous mourions. — Je mourus ; nous mourûmes. — Je mourrai ; nous mourrons. — Je mour=
rois ; nous mourrions. — Meurs ; mourons.
Que je meure , que tu meures , qu'il meure ; que nous mourions , que vous mouriez , qu’ils meurent. — Que je mourusse; que nous mourussions. — Mourir, mourant; mort, morte , etc.
(Le Dict. de l’ Académie. — éTaUly , psg. 83.— Restant, pag. 333. )
Ce verbe prend l'auxiliaire être dans ses temps composés. — Au conditionnel et au fu= tur, on met deux r, et on les prononce.
f^oyez aux Remarques détachées . des ob<= nervations sur l’emploi de ce verbe.
Ouï» (verbe actif et défectif).
Indicalir présent : fois, tu ois , il oit; nous oyons, vous oyez , ils oient.
Ni ce temps , ni l'imparfait foy crois , ni le futur foutrai , ne sont plus d'usage, non plus que les temps qui en sont formés. On ne se sert maintenant de ce verbe , qu’au prétérit
défini de l'indicatif : fouis , il ouit ; à l'impar* fait du subjonctif, que f ouïsse , qu'il ouit ; k l'infinitif, ouïr; et dans les temps composés, on se sert du participe oui, ouïe, et de l'auxiliaire avoir.
(L'Académie — W ail h; , pag. 84. — Restant, page 334.— Féraud. — Trévoux, etc. )
Le verbe ouïr a une signification beaucoup moins étendue que le verbe entendre; il ne se dit proprement que d'un son passager, et qu'on entend par hasard et sans dessein. On ne doit pas s'en servir quandûlest question d’un pré* dicateur, d’un avocat , d'un discours public ; mais on dit très-bien, ouïr la messe ; Seigneur, daignez ouïr nos prières ; les dimanches la messe ouïras ; et au palais . orïx des témoins.
( Féraud et GatteL )
Ouvrir ( verbe actif et neutre).
J’ouvre, tu ouvres, il ouvre; nous ouvrons, vous ouvrez , ils ouvrent. — J’ouvrois, nous ouvrions. — J'ouvris : nous ouvrîmes. — J’ou* vrirai . nous ouvrirons. — J'ouvrirois , nous ouvririons. — Ouvre ; ouvrons. — Que j’ouvre ; que nous ouvrions. — Que j'ouvrisse ; que nous ouvrissions. — Ouvrir; ouvrant; ouvert, ou* verte, etc.
(V Académie, Wailly, R estant, etc.)
Ce verbe a, au présent de l'indicatif , la môme finale que les verbes de la première conjugaison; ainsi la seconde personne de l’impératif ne prend point de s, excepté lorsqu’elle est suivie de en ou dey*.
Conjuguez de même les Verbes couvrir , découvrir , entrouvrir , recouvrir , rouvrir , souffrir , effrir , mes offrir, etc.
Remarque. — Recouvert est le participe du verbe recouvrir , verbe actif de la seconde conjugaison , composé de couvrir , sur lequel il se conjugue , et de la préposition itérative te, qui indique la répétition d’une chose : res couvrir, c’est couvrir de nouveau. — Recouvré est le participe du verbe actif recouvrer , de la première conjugaison, qui signifie retrouver , rentrer en possession , acquérir de nouveau une chose qu'on avoit perdue. Bien des per» sonnes confondent plusieurs temps du verbe recouvrir avec ceux du verbe recouvrer : il en est effectivement plusieurs qui leur sont communs, comme le présent et l'imparfait de r indicatif; mais le prétérit défini et le parti* cipe passé de ces deux verbes sont très-différents ; et en effet, on dit recouvrit au prétérit défini du verbe recouvrir ; il recouvrit ie toit de sa maison ; et l'on dit recouvra au pré*
de la seconde
tc'rik défini du verbe recouvrer: il iecouvra la santé , la vue.
(Th. Corneille, sur la 44® Vaugelas,
pag. ia5. — L'Académie , pag. lyet »<)6 4e»e» Obicrv. ; ic» Déci*. recueillie» par Tallemant ; pag. 70.— ÜMtavf,pag< 33o. )
V Académie (dans son Dict. ) fait observer que l’on disoit autrefois recouvert, pour signifier recouvré , et que l'on dit en ce sens , pour un perdu , deux de recouverts ; mai» elle ajoute qu il vaut mieux dire recouvrés.
Pabttb ( verbe neutre et irrégulier).
Je par», tu par» , il part ; non» partons , tous parlez , il» partent. — Je partois ; noos partions.— Je parti» ; nous partîmes. — Je par. tirai; nous partirons. — Je partirois; nous partirions. — Pars ; partons. — Que je partit ; que non. partions. — Que je partisse; que nous partissions. — Partir ; partant ; parti , partie.
Ce verbe prend tantôt l'auxiliaire être , et tantôt l'auxiliaire avoir dans ses temps com= posés. y«ye% page aa3, des remarques sur l'emploi îles auxiliaires avoir et être , avec le verbe partir.
t Le Dict. de V Académie, Féraud , Trévoux, et le» Gramtn. mod.)
Quérir (verbe actif et défectif).
Ce verbe signi6e proprement , chercher avec charge d’amener celui qu’on nous envoie chercher, ou d’apporter la chose dont il est question; il n’est d’usage quà Cinfimtfe t avec le* verbe» aller , venir , envoyer.
( Reynier Derma rais, p»g- 4 « o .—fVaiUy, P»g* • —El le Dict. do Y Académie. )
Allez me quérir un tel ; je l'ai envoyé quérir ; il m'est venu quérir. — Ce verbe n est point admis dans le style noble.
Cependant Corneille a dit dans Polyeucte (act. IV, sc. 2) :
L'autre m’obligeroit d'aller quérir Sévcre.
Mais présentement on n’oseroit plus s’en servir.
ItrcorvMR. Voyez page a5a, au mot ouvrir, tsne observation essentielle sur l’emploi de ce verbe.
Repartir ( verbe actif).
Dans le sens de répondre sur-le-champ , et vivement, ce verbe se conjugue comme partir dans ses temps simples ; mais , dans ses coin» posés, il prend l'auxiliaire avoir : Il ne lui a reparti que des impertinences. (VAcademte. ) fl lui a reparti avec beaucoup d' esprit.
( Danyeau .)
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Repartir , verbe neutre , dans le sens de retourner, ou partir de nouveau, se conjugue absolument comme partir dans ses temps simples et dans ses temps composés : Il est arrivé avant-hier , et il est reparti ce matin.
( Danyeau . )
Répartir , verbe actif, dans le sens de dit* tribuer , partager, se conjugue , dans tous ses temps simples et scs temps composés, comme emplir : je répartis ; nous répartissons. — Je répartissois ; nous répartissions. — Je répartis ; nous répartîmes. — J’ai réparti.— Je répartirai. — Répartis; répartissons. — Que je répartisse, etc. — Réparti, répartie.
(Le Dictionnaire de V Académie- )
Ce dernier verbe est régulier, et on ne l’a mis ici que pour le faire distinguer de nepartir.
Ressortir (verbe neutre ).
Sortir après être entré , ou sortir une sc-* coude fois apres être déjà sorti ; ce verbe se conjugue comme sentir, ou comme sortir, verbe neutre.
Ressortir, verbe neutre : être de la dépendance de quelque juridiction , se conjugue comme finir , verbe actif.
(Le Dict. de l'académie. — Lérizac , pag. 39, t. II.
— Féraud. J
Saillir (verbe neutre et défectif).
Ce verbe, dans le sens de jaillir, sortir avec impétuosité et par secousses , ne se dit que des choses liquides; il n’est d'usage qu'aux troisièmes personnes, et à l’infinitif. 11 se conjugue sur finir :
Il saillit : ils saillissent : Son sang saïllissoit avec impétuosité. — On fait saillir Ceau à une très-grande hauteur par la compression qu'on en fait dans les pompes.
( /testant, IFaiUy, et M. Laveaux. )
Saillir, verbe neutre, défectif et irrégulier, se dit, en terme d’architecture, d’un balcon, d'une corniche, et autres ornements d’architecture qui débordent le nu du mur. En ce sens , il n’est également d’usage qu'aux troisièmes personnes de quelque temps , et à l’infinitif : 11 saille, ils saillent ; il sailloit, ils sailloient ; il saillera, etc. : On fait saillir les corniches corinthiennes plus que celles des autres ordres.
(Trévoux, Féraud, W'aiUy, etl’ Académie. )
Sebtih ( verbe actif neutre et irrégulier).
Je senx , tu sens, il sent ; nous sentons, vous
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sentez, us sentent. — Je sentois ; nous sentions. — Je sentis; nous sentîmes — Je sentirai; nous sentirons — Jescntirois; nous sentirions. — Sens : sentons. — Que je sente ; que nous sen* lions. — Que je sentisse ; que nous sentissions. — Sentir ; sentant ; senti; etc.
( Le Dict. de L* Académie, Féraud, Lêvizac. )
Quelques écrivains ont fait usage du passif être senti :
A parler en general , la religion doit être moins raisonnée que sentie.
( L'abbé Dm Serre- Figon.)
La cause du rire est une de ces choses plus senties que connues. ( Foliaire . )
Cette manière de parler, dit Féraud , est fort à la mode, mais c’est un néologisme.
Observe* qu’on a dit autrefois sektu au participe.
Les oiseaux qui tant se sont teus,
Pour rhyver qu’ils oni tous senteue.
( Le Romeo de la Rose. J
Conjuguez de même les verbes ressentir , consentir , pressentir.
Voyez pour ressentir , les Remarques détachées. •
Servir [verbe actif).
Je sers, tu sers, il sert ; nous servons , vous servez, ils servent. — Je servois; nous servions.— Je servis; nous servîmes. — Je servirai ; nous servirons. — Je servirois ; nous servirions. — Sers; servons.— Que je serve; que nous servions. — Que je servisse; que nous servissions. — Servir; servant; servi, servie , etc.
(Le D»ct. do 1* Académie, Féraud el Demandre.)
Conjuguez de même desservir. — Asservir est régulier.
Voyez aux Remarques détachées, lettre R. , une observation sur l'expression cela ne sert de rieny cela ne sert ù rien.
Sortir ( verbe actif et défectif).
Dans le sensd’oêtem'r, avoir , ce verbe n’est d’usage qu’en terme de palais, à la troisième personne et à quelques-uns de ses temps : Il sortit, ils sortissent, — Il sortis soit, qu'il sor* tisse, etc., etc. — Sortissanl — Sorti, sortie. Pour les temps composés , on fait usage de l'auxiliaire avoir, puisque ce verbe, dans cette signification, est verbe actif : Ce jugement a sorti son plein et entier effet.
Sortir ( verbe neutre et irrégulier ).
Dans le serud c passer du dedans en dehors
il se conjugue dans ses temps simples comme sentir.
Je sors; tu sors, il sort ; nous sortons , vous sortez, ils sortent —Je sortois. —Je sortis.— je sortirai.— Je sortirois. — Sors. — Que je sorte. — Que je sortisse.
Quanta ses temps composés, itoyez,paç. 523, les remarques sur l’emploi des deux auxiliaires avoir et être, avec le verbe sortir.
Dormir, verbe neutre , te conjugue , dans ses temps simples, demômeque le verbe neutre sortir; mais, dans scs temps composés, on fait usage de l'auxiliaire avoir.
Les poètes font dormir les choses inanimées :
Le feu qui irmble éteint dort souvent fousla cendre.
( Corneille, Rodoguue, act. 111, te. ij.)
Le» venu nou» anroicnt-ili exauce» cette nuit?
Mai» tout dort et l’armée , ci les vents et Neptune.
( Racine, Iphigénie, act. 1, te. i. ) Guillot dormoit profondément;
Son chien dormoit autti , comme au»*i ta musette.
( La Fontaine, liv. III, fable 3. )
Le» guerrier» amollis laissent dormir leur* lances.
( Delille, traduction del’Éocide , liv.IV.)
Dormir se prend quelquefois substantivement : Le dormir n'est pas sain après le re * pas.
La Fontaine dit que le financier se plai= gnoit
Que les soins de la Providence
N’ eussent pas au marché fail vendre le dormir, Comme le manger et le boire. (Fable l44* )
Le substantif, dit JVaUly , ne s'unit pas à des adjectifs et n’a point de pluriel. On ne dit point un grand dormir , de grands dormirs.
Surgir ( verbe neutre el défectif ).
Ce verbe vieillit , dit X Académie ; il signifie aborder. On disoit autrefois surgir au port
A la fin du siccle dernier , Andry disoit que ce verbe étoit du bel usage : au commencement de celui-ci, La Touche remarquoit qu’il ne sedisoit guère qu’au figuré et en vers; et Féraud , Grammairien plus moderne , est d’avis qu’il ne se dit au figuré, ni en prose, ni en vers, et que, lors même qu’il étoit en usage, on ne le disoit guère qu’à l’infinitif. Surgit • est maintenant d’un fréquent usage , au figurc.
Tressaillir.
Voyez assaillir.
Tenir ( verbe actif el irrégulier).
Je tiens, tu tiens, il tient ; nous tenons, vous
(le la seconde
tenez, ils tiennent.— • Je tenois; nous tenions. — Je tins ; nous tînmes. — Je tiendrai; nous tiendrons. — Je tiendrois; nous tiendrions. — Tiens ; tenons. — Que je tienne ; que nous le= nions. — Que je tinsse : que nous tinssions. — Tenir.— Tenant.— Tenu, tenue, etc.
( Le Dict. de Y Av adénite. Restant , pag. 356, Fcraudyff'aiUij.)
Payez, à l'emploi de la négative, quand ce verbe demande ne.
Conjuguez de même les verbes s'abstenir , appartenir , détenir , entretenir , maintenir , obtenir , retenir, et soutenir, et ayez soin de doubler la lettre n, toutes les fois qu'elle doit être suivie d’une muet ; dans le cas contraire, ne la doublez pas.
V E5iR (verbe neutre et irrégulier).
Je viens, tu viens, il vient ; nous venons , vous venez , ils viennent. — Je venois ; nous venions — Je vins; nous vînmes. — Je viendrai; nous viendrons. — Je viendrois; nous vien» drions. — Viens; venons. — Que je vienne ;que nous venions. — Que je vinsse ; que nous vins» sions. — Venir; venant; venu, venue, etc. (kPailly, Re.staut , pag. 33ç; le Dicl. de VJcadémie, etc.)
Venir sc conjugue, comme on le voit , de même que tenir , et la règle que nous avons donnée ( pag. a4° ) pour le doublement de la lettre n lui est applicable, mais ce'vcrbc. dans ses temps composes, prend l'auxiliaire être.
Joint au pronom se et au mot en , il se dit avec élégance avant un infinitif :
Un jour, au dévol personnage Des députés du peuple rat S'e/l vinrent demander quelque aumône légère.
( La Fontaine, Fable 127 , le Rat qui s’est retiré du
monde.)
On trouve dans le Roman delà Rose , je tenis , je tenirai ; je venis , je venirai , pour je tiens , je tiendrai; je viens, je viendrai.
A venir est une façon de parler dont on se sert pour dire, qui doit venir, qui dollars river : les siècles à venir , les temps à venir.
(V Académie et Trévoux.)
Le sénat demanda ce qu'avoit dit cct homme,
Pour servir de modèle aux parleur» ci venir.
(La Fontaine , Fable 211.)
Le corbeau sert pour le présage ;
La eornedle avertit des malheurs à venir
(Le même. Fable 3g.)
Dieu permet que les méchants prospèrent , c'est une preuve d'une vie à venir.
Dans cette phrase de M. Necker : des avantages incertains , avenirs , il y a deux
Conjugaison. ,i5.i
fautes; il faut retrancher le r, et écrire à venir en deux mots.
Les verbes avenir , circonvenir , convenir, devenir, disconvenir , intervenir, parvenir, prévenir , ressouvenir , redevenir , se sou* venir et subvenir , suivent la même conjugaison.
Avenir, verbe actif, neutre et dcfectif, ne s'emploie qu'aux troisièmes persounes du singulier et au présent de l'infinitif ; encore est-ce dans le style marotique. 11 avint , il aviendra , qu’il avienne , il avint que.
JJ Académie dit : Je me résous à tout ce qu'il peut en avenir; et Racine a dit dans Mithridate:
Quelque malheur qu’il en puisse avenir.
Mais , scion V oit aire , qu'il en puisse ave* nir est une expression qui, peu digne de la haute poésie, du temps de Racine , seroit à peine aujourd'hui française.
Circonvenir , verbe actif ; provenir , verbe actif ; et subvenir , verbe neutre , prennent avoir ; et , lorsque convenir signifie être propre , être sortable , il se conjugue aussi avec cet auxiliaire.
Le verbe redevenir , ainsi que devenir , ne régit que les noms ; il ne gouverne ni 1m verbes ,ni les adverbes , ni les préposition». Ainsi, celle phrase. LaTerrc-Sainte redevint joui la domination de ses anciens maîtres , renferme une faute ; il falloit dire , rentra su us , etc.
Payez, page 218 et suivantes, des remar« ques sur l’emploi des auxiliaires avoir et être.
P oyez à l'Adverbe ( usage de la négative ) s’il faut , avec le verbe disconvenir, que le verbe de la phrase subordonnée ait la néga* tive. — Payez aussi les Remarques détachées, IcttreS, pour la différence qi»»l y a entre se souvenir et se ressouvenir.
Vêtir (verbe actif et défectif).
Ce verbe signifie habiller, donner des ha bits à quelqu'un. Je vêts , tu vêts, il vêt ; nous vêtons , vous vêlez , ils vêtent. — Je vé* lois. — Je vêtis.— Je vêtirai.— Je vêtirois.— Vêts; vêlons. — Que je vête. — Que je vêtisse. — Vêtir ; vêtant ; vêtu , vêtue , etc.
(JP* ai II if. pag. 8 j, Restaut, pag. 33ç, Lévisac, Frraud. Demnndre, Caminude, Trévoux, le Dict. de V Académie rl ccIm de Gattel; Lemare, pag.- 4o8)
A chacun des temps de ce verbe, on met tu* accent circonflexe sur Ye. — Le présent de l’infinitif n’est guère usité, et si l’on s’en
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sert , il faut prendre garde que 1 on dit il vil h la troisième personne du singulier , et a la même personne du pluriel ils vêtent ; ainsi ne dites pas avec Voltaire : Dieu leur a refusé le cocotier qui ombrage , logé, VÊTIT, nourrit, abreuve les enfants de Brama.
Avec Buffon :
Le poil du chameau , qui se renouvelle tous les ans par une mue complète , sert aux Arabes a faire des étoffes dont ils se vins* >ent et se meublent .
Avec Dtlille ( le Paradis perdu, liv. Vil):
De leur* molles toisons les brebis se vêtissent.
Vêtir s'emploiejplus ordinairement avec les pronoms personnels , et alors il signifieras biller , prendre son habillement sur soi. En ce sens il se conjugue , dans scs temps simples, comme le verbe actif vêtir; mais, dans ses temps composés . on fait, de même qu’a* vectous les autres verbes pronominaux, usage du verbe être : Je me vêts , nous nous vêtons. — Je me suis vêtu ou vêtue ; nous nous som* mes vêtus on vêtues.
(Le Dici. de l ‘Académie.)
Conjuguez de même les verbes dévêtir , revêtir , et observez que se dévêtir n'est guère en usage que pour signiGer se dégarnir d’ha* bits : il ne faut pas se dévêtir trop tôt.
§ ni.
VERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS DE LA TROl = SIÈMB COHJUGAISOH .
— Je m'assis ; nous nous assîmes. — Je m’a*= siérai, ou je m'asseierai ; nous nous assiérons. ou nous nous asscierons. — Je m'assiérais , ou je m'asseierai s ; nous nous assiérions, ou nous nous assiérions.— Assieds-toi ; asseyons-nous. — Que je m’asseie ; que nous nous asseyions. — Que je m’assisse ; que nous nous assissions. — S'asseoir. — S'asseyant. — Assis, assise.
II n’y a point de verbe qui ait éprouvé tant de variations dans sa conjugaison ; mais enfin l 'Académie (Dict., édit, de 176a et de 1798), IV ailfjr ( page 86 de sa Gramm.) , Restaut ( pages 248 et a5a), Galtel , Lévizac (pag. 34, t. Il ) , Sicard ( pag. 354, I). 1“ plupart des
Grammairiens modernes , et enfin l’usage ont décide qu’il se conjuguerait suivant le modèle que nous indiquons.
Conjuguez de même le verbe rasseoir .
Choir ( verbe neutre , irrégulier et dé* fectif).
T omber , être porté de haut en bas par son propre poids , ou par une impulsion qu'on a reçue. Ce verbe n’est pas beaucoup en usage ; on l'emploie quelquefois à l'infinitif, et il peut également être pris au propre et au figuré; alors c'est, surtout en poésie, un terme très-expressif , mais il faut qu’il soit bien amené.
(L 'Académie, Fêraud , Demandre, FVaiUy, etc.)
Tout va choir en ma main, ou tomber en la vôtre.
(P. Corneille , Rodogunc, act. I, «c. 5. )
Avoir ( verbe actif el auxiliaire).
Ce verbe est un des plus irréguliers ; nous en avons donné la conjugaison , page n5.
Apparoir ( verbe neutre et défectif).
Mai* plu* dans un haut rang la faveur vous a mis, Plu» la crainte déchoir vous doit rendre soumis.
(7A. Corneille, le Comte d’Euex , act. I,sc. a. Ainsi qu’on voit, sous cent mains diligentes,
Choir le* épis des moissons jaunissantes.
( Voltaire. )
Ce verbe n’est d’usage qu’à l’infinitif avec le verbe faire , et à la troisième personne sin* gulière de l'indicatif, où il ne s'emploie qu’unipersonnellement, et où il fait il appert.
( Le Dict. de l’académie, Fêraud et GatleU)
Il appert ne se dit qu’au palais ; cependant La Bruyère (chap. VII) a dit à l’infinitif: ne faire qu'apparoir dans sa maison. Apparoitre «•toit le mot propre.
Asseoir ( verbe actif).
Au propre , asseoir se conjugue le plus ordinairement avec deux pronoms pcrson= nels.
Je m'assieds , tu t'assieds , il s'assied ; nous nous asseyons, vous vous asseyez, ils s‘a$= seint, — Je m'asseyois; nous nous asseyions.
On fait usage aussi du participe chu% cime, mais plutôt envers qu’en prose , et plus dans le style badin et familier que dans le style sérieux et élevé.
Au lieu du féminin chue , on disoit anciens nement cAtlle , ce qui ne s’est conservé que dans ces façons de parler proverbiales, cher = cher chape-chiite , trouver chape-chiite , qui veut dire chercher , ou trouver une aventure avantageuse, ou quelquefois mauvaise.
Je lui dis que ce n'est point là la vie d'un honnête homme , qu'il trouvera quelque chapechute , et qu'à force de s'exposer , il aura son fait. (Mad. de Sèvigné. )
On a dit autrefois chaer , chair , chaoir , ensuite cheoir. Roubaud est d'avis qu'à raison de l'étymologie, on devrait continuer d'écrire cemot avec un e ; Trévoux et Caminade suU
de la troisième Conjugaison.
vent celte orthographe; mais Y Académie, Féraud , JVailly, Restant , Girard , Domer* gue , etc., elc., écrivent choir sans e.
Comparoir (verbe neutre et irrégulier ).
Ce verbe a le même sens que comparoitre ; mais comparoir ne se dit qu'au palais , et dans ces phrases : assignation à comparoir , ou être assigné à comparoir.
Le Gendre , qui a dit : Les Platéens ajoura nèrenl tes Lacédémoniens à comparoir devant les Amphictjrons , auroit donc mieux observe* le style de l'histoire s’il eût dit, citèrent les Lacédémoniens.
Condouloir (se) (verbe réciproque et irrégulier . )
Ce verbe , qui signifie prendre part à la douleur de quelqu'un, ne se dit qu a l'infinitif, et il est vieux.
( L'Académie , Faugelas, Féraud, tt Gattel. ) Déchoir ( verbe neutre , irrégulier et défectif ).
Je déchois , tu déchois , il déchoit ; nous déchoyons, vous déchoyez , ils déchoient.— Je déchoyois; nous déchoyions. — Je déchus; nous déchûmes. — Je décherrai ; nous dé= cherrons. — Je décherrois ; nous decherrions. — Déchois ; déchoyons. — Que je déchoie ; que nous déchoyions. — Que je déchusse ; que nous déchussions. — Déchoir ; point de par= ticipe présent. Déchu , déchue.
Déchoir , dans ses temps composés, prend tantôt l’auxiliaire être , et tantôt l’auxiliaire avoir , selon le sens qu’on y attache. — Ils sont déchus de leurs privilèges. (L* Académie.) — Depuis ce moment il a déchu de jour en jour. — Voyez page aaa. (V Académie.)
Au futur et au conditionnel , on dit : Je décherrai , je décherrois , et non pas je dé= choirai , je déchoirois.
(V Académie, Waill y, Restât#/, etc., elc.)
Raubaud et Trévoux écrivent décheoir, avec un e; mais les autorités qui écrivent choir sans e suivent la même orthographe pour déchoir.
Boileau a dit et écrit (Épitre VI) :
Du rang où noire esprit une fois s’est fini voir.
Sans un ftcheui éclat nous ne saurions déchoir.
Et La Fontaine (liv. VII , fab. 5) :
L'ige la fit déchoir ; adieu tous les amants.
Échoir (verbe neutre , défectif et irré ■ gulier) .
Ce verbe , qui ne se dit que des choses ,
n’est guere d’usage , au présent de l’indicatif, qu’a la troisième personne du singulier : <7 échoit , qu'on prononce et qu’on écrit que!» quefois, il échet ;» u prétérit j’écAus ;au futur et au conditionnel \'écherrai , j ’écherrois ; à l'imparfait du subjonctif que j’échusse ; au participe présent échéant ; et au participe passé échu , échue. (L’académie.)
Mais plusieurs Grammairiens sont d'avis qu’en général échoir n’est bien employé qu’à la troisième personne du singulier et à celle du pluriel ; il échoit , ou il échet, il* échoient , ils échéent , etc., et ils n'admettent point de premières personnes ; ainsi ils blâment j'é » chus , fécherrai , que j'é chus se , nous échu* mes , etc.
Souvent on joint à l'infinitif de ce verbe , le verbe devoir : ces effets ont dû échoir.
Foyez, page aaa , comment se construit le participe de ce verbe.
Falloir (verbe unipersonnel , défectif et irrégulier).
Il faut— Il falloit— Il fallut— lia fallu — Il eut fallu. — Il avoit fallu. — Il faudra. — Il aura fallu. — Il faudroit. — II auroit ou il eût fallu. — Point d'impératif. — Qu’il faille. — Qu'il fallût. — Qu'il ait fallu. — Qu’il eût fallu. — Falloir. — Ayant fallu.
Payez, aux Observations sur les adverbes, et au mot beaucoup , dans quel cas il faut dire, U s'en faut beaucoup, il s’en faut de beau ■ coup. Voyez aussi, au mol ne, dans quel cas il faut employer cette négative avec il s'en faut.
Me&seoir (verbe neutre).
Se conjugue sur seoir.
Mouvoir (verbe actif).
Je meus , tu meus, il meut ; nous mouvons, vous mouvez , ils meuvent. — Je mouvois ; nous mouvions. — Je mus; nous mûmes. — Je mouvrai ; — nous mouvrons. — Je mouvrois ; nous mouvrions. — Meus; mouvons. — Que je meuve ; que nous mouvions. — Que je musse ; que nous mussions. — Mouvoir ; mouvant; mu , mue.
Plusieurs de ces temps ne sont en usage que dans le style didactique : On ne sauroit expliquer comment Came , étant purement spirituelle , peut mouvoir le corps. Hors de l’infinitif , on est si peu accoutume aux modes et aux temps de ce verbe , que , quand on les rencontre, on y trouve un air sauvage, comme dans cette phrase de Bossuet : Les premières affaires qui se muaekt dans l'Église. Avec le pronom personnel set le présent de l'indica»
Des 'Verbes irré,
lif fait «MOI bien : Us Cartésiens , pour nn. dre raison du mouvement, disent qu'un corps qui se uevt , en pousse un autre , etc.
(Firaud. )
Emouvoir , s'émouvoir et promouvoir se conjuguent sur mouvoir. É mouvoir et s'émou= voir ne sc disent guère qu’à l'infinitif, au présent de l'indicatif, au subjonctif et aux temps composés ; et promouvoir à l'infinitif et aux temps composés.
Rcgnard a dit, dans le Légataire universel (act. If , sc. 6) :
Et je Tait lui dicter uua lettre, d’un itjle
Qui de madame Argaule énoncera la hile (Î71 ).
Émouvera, comme le fait observer H'ailly, est un barbarisme ; on doit dire émouvra sans e après le v, comme on dit mouvra.
Diuovvoi, , dont on fait usage en terme de palais , pour signifier faire que quelqu'un se désiste, renonce à ses prétentions, n’est guère d’usage qu’à l'inGnitif. ( L'Académie. )
Pleuvoir ( merbe unipersonnel et dé f« fectif).
% uliers et défectifs
Pouvoir {verbe actif, défectif et irrégu lier) a
Je puis ou je peux , lu peux , il peut ; nou* pouvons, vous pouvez, ils peuvent —Je pou= vois; nous pouvions.— Je pus; nous pûmes.— Je pourrai; nous pourrons.— Je pourrois; nous pourrions. — Point d'impératif. — Que je puisse ; que nous puissions. — Que je pusse ; que nous pussions. — Pouvoir; pouvant ; pu ; point de J'éminin.
Ce verbe a beaucoup d’irrégularités. Le fu» tur y e pourrai s’écrit avec deux r,-ct Ion n en prononce qu’un.
( Le Dieu de Vjcadémie, et celui de 1 févoux.— Jicstaut, pag. 339— ^as/Zy.pag.»;.)
La poésie et la conversation soutirent je peux ; cependant je puis est beaucoup plus usité, et doit d’autant plus être préféré, q'u’à 1 interrogatif, on dit toujours puis-je?
Par que! gjgo éclatant rt digne d'un grand roi
Puis- je récompenser le mérite et la fol?
(Racine , Esthcr, act. Il, sc. 5.)
Il pleut; il pleuvoit; il plut; il pleuvra ; il pleuvroit; qu'il pleuve; qu’il plût. — Plu, pieu va ut.
(Le Dictionnaire de V Académie.-- Reynier Des a marais, pag. fii.—JFaUly, pag. 87 Fèraud. )
Il est d’ailleurs le seul en usage dans le* écrits des bons auteurs français.
L'univers m’embarrasse, et je ne puis songer Que cette horloge existe, et n'ait point d'horloger.
( Foliaire, le* Cabales. )
Ce verbe n'a point d'impératif car il n’y a que Dieu qui puisse commander au temps. Le participe passé n'a point de féminin.
Pleuvoir se dit figurément en choses spiri= tuellcs et morales ; Dieu fait pleuvoir des grâces sur ses élus (Trévoux.) — Il pleut ici de l'ennui à verse. ( Uènatje.)
Pourvoir (verbe neutre ).
Je pourvois, tu pourvois, il pourvoit; nous pourvoyons, vous pourvoyez, ils pourvoient.
Je pourvoyois ; nous pourvoyions. — Je pourvus; nous pourvûmes. — Je pourvoirai; nous pourvoirons. — Je pourvoiras ; nous pourvoirions. — Pourvois, pourvoyons. — Que j e pourvoie ; que nous pourvoyions. — Que je pourvusse; que nous pourvussions. — Pour* voir; pourvoyant; pourvu, pourvue.
On suit, pour ce verbe, la même orlhogra» phe que celle qui est d’usage pour le verbe v°ir; on en excepte le prétérit défini, lefutur, le conditionnel , Y imparfait du subjonctif.
(V Académie , Restant, Wailly, aies Grauxmai= riens modernes. )
( 3^1) Dans les dernières edit. on In échauffera.
..... . Knfinye puis parler en liberté ;
Je puis dans tout son jour mettre la vérité.
(Racine, Alltalie, act. Il, sc. 6.)
..C'est mon plaisir*, je me veux satisfaire;
Je ne puis bien parler, et ne saurois inc taire.
( Boileau , Satire Vil.)
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour. Franche d'ambition, je me fâche sous l'herbe ;
Mai* si sur votre front je puis me voir un jour,
L plus humble des fleurs sera la plus suprrbr.
(Desmarost, en envoyant une violette. y Je ne puis qu'en cette préface Je ne partage entre elle et vous Un peu de cet encens qu'on recueille au Parnasse.
(lu Fontaine . Fable ijo.J On dit : je ne puis , et je ne puis pas. Dan* i« premier exemple, la négative est moins forte : Je ne puis suppose des embarras, des difficultés. Je ne puis pas exprime une imposa sibililé absolue.
Bossuet rm ploie pouvoir comme verbe pronominal : qui ne s’est fu faire , pour qui r'a pus e faire . L’i 1 1 u s t re a u l eur , en tue tt a n t , selon son usage, le pronom se avant le verbe régis^* saut, et non pas avant l'infinitif régi , a été induit en erreur, car le pronom se ne sc met avant I auxiliaire être suivi d’un participe que quand le verbe est pronominal.
de la troisième Conjugaison .
Arnauld et Plueh e ont fait la môme faute, produite par la môme erreur.
Prévaloir (verbe neutre et irrégulier).
Ce verbe se conjugue comme valoir , dont nous allons donner la conjugaison ; cependant au présent du subjonctif on dit : que je pré * vale , que nous prévalions ; et non pas que je prévaille, que nous prévaillinns.
Prévaloir signifie avoir l'avantage , rein* porter l'avantage ; mais, employé pronomi» nalement, i) signifie tirer avantage : L'homme ne doit pas beaucoup $ r. prévaloir de sa rai » son , qui te trtimpe si souvent. ( Trévoux.)
(Th. Ctrrneille, sur la 3q* Rem. de F au gelas ; les Observationtde V Académie, page ^3. — Ses Drcie s.otu— fi eg nier Desmarais , Reslaut, Failly,
Le régime ordinaire de prévaloir , neutre , eat la préposition sur: Il ne faut pas que la coutume prévale sur ta raison. (U Académie ) — Quelques auteurs ont cmplovë la préposi= lion à .• Son témoimsn ge ne prévaut pas au crédit de Clod ius , ot.) I.e Dictionnaire
de Trévoux donne des exemples de ce régime, mais sans citer d’auteurs ; et Féraud pense avec raison que la préposition sur est le ré= gime seul autorisé.
Sur mes justes projets tes pleurs ont prévalu.
(■Racine, Iphigénie.)
Promouvoir { verbe actif et défectif ).
Ce verbe, comme nous l'avons dit page u58, n'est dusage qu'à l'infinitif, et aux temps composés ; On Ca promu, elle a été promue.
( L’ Académies Fmaud, TYécoux.)
Ravoir ( verbe actif et •défectif).
Ce verbe ne s'emploie qu'à l'infinitif ; Elle a pris à T Amour ses traits ; et le dieu , pour les ravoir, vole toujours auprès d'elle.
(Voiture.)
Réu , que l’on prononce ru ou réu ; et je le rauraiyje me rau/ai, comme on le dit en cer= tains endroits, sont des barbarismes.
(L 'Académie, Féraud, Trévoux, etc. )
On dit figurément et dans le style familier se ravoir , pour dire , reprendre , réparer ses forces, sa vigueur:
Allons , monsieur , tâchez un peu de \ mus R avoir. (J. -J. Rousseau.)
—Je saurois ; nous saurions.— Sache ; sachons. — Que je sache ; que nous sachions. — Que je susse; que nous sussions. — Savoir; sachant ; su , sue.
Les Dictionnaires de Richelet, de Trévoux , de IVailly, de V Académie (éditions de 176a et de 1793), de Demander, et de Féraud, indiquent je sais , et je sai .)
Savoir se trouve écrit avec la lettre ç dans def ouvrages anciens et estimes ; mais aujour* d hui I Academie , tous les Grammairiens mo ■ derne9, et le plus grand nombre des Lexico* graphes retranchent celte lettre comme inu= tile, parce quelle n'influe en rien surlesonde la syllabe, et que môme elle ne peut servir pour marquer l'étymologie latine ; car si l’on consulte Ducange, Ménage , Roquefort , enfin nos meilleurs étymolngistes , 011 verra qu'ils font dériver savoir du latin sapere , être sage, étrede bon sens, judicieux, etc., et non de l’in» finitif scire; en effet, il est impossible que l'infinitif latin scire ait donné l'infinitif fran* çais sçaïoir: on en auroit fait scire ou scir ; car tous nos verbes en oir dérivent des verbes latins en ere : habere, avoir; debere , devoir ; percipere, percevoir, etc. Ensuite, la sagesse, le bon sens, le jugement, ne sont-ils pas les attributs du savant , de celui qui sait ? Le verbe latin sapere sc trouve même employé' dans le sens de savoir , par Plaute (37a), par Cicéron (373), et par plusieurs auteurs fran= çais qui ont écrit en latin (374). C'est dans ce sens que ce verbe est passé dans les langues vivantes : les Italiens disent sapere, les Es* pagnols saber; nous avons dit de même saver. Dans des lettres patentes du duc de Bourgo* gne.de l'année i4«6, ou lit plusieurs fois nous saverons pour nous saurons.
Dans la Bible (Exod^ ch. XVI , verset 12), on lit également i
Et vous saverez que jéo sut le Seignor vostre Dieu.
On trouve aussi dans le Glossaire de la lan* gue romane, par M .Roquefort, au mot savoir: sav criez pour sauriez.
Enfin les variantes de savoir étoient saver, saveir, savir.
Il n’y a, dans toute la langue, qne le verbe savoir qui <c mette au subjonctif sans qu’un autre mot le précède; mais encore faut-il que ce soit avec la négative : Je wb sacre rien de
Savoir (verbe actif et irrégulier).
Je sais , tu sais , il sait ; nous savons , vous savez, ils savent. — Je savois ; nous savions.— Je sus; nous sûmes. — Je saurai; nous saurons.
(37a) Ego rem mcam sapio. — (373) Qui sibi •emitain non sapiunt , alteri moustrant viam. — (3;4) Alphahetum sapiat digito tantum nu* merarc.
de la troisième
sursoyois ; nous sursoyions. — Je sursis; nous sursîmes.— Je surseoirai; nous surseoirons. — Je surseoirois ; nous surseoirions. — Surseois ; sursoyons. — Que je sursoie ; que nous sur= soyions. — Que je sursisse , que nous sursissions.— Surseoir. — Sursoyant. — Sursis, sursise.
L 'Académie (éditions de 1762 et de 1798), Lévizac , Demandre et Caminade écriventye sursois , sans e.
Gattel , fVaiUy et M. Butet écrivent je surseois avec un e.
Surseoir, verbe actif , signifie suspendre . remettre , différer , et il ne se dit guère que des affaires , des procédures : On a sursis la délibération , l'exécution de cet arrêt. (L'académie , éditions de 1762 et de 1798- ) — En termes de palais , on dit : Surseoir à la deli ■* bération , surseoir à C exécution de cet arrêt , et , en ce sens , ce verbe est neutre.
Le participe présent sursoyant est égale* ment usité au palais ; mais , en général, ce verbe est moins tj'usage aux temps simples qu’aux temps composés.
On écrit surseoir avec un e après le s ; et dès-lors on en met un au futur et au condi= tionnel.
(L 'Academie, Trévoux . Bailly, Boiste,\ • Dici. grjmrn., Gattel, Féraud. )
Souloir ( verbe neutre et défectif ).
Ce verbe, qui signifie avoir coutume . a vieilli et ne s’est guère dit qu’à l’imparfait : Itou elle souloit. Il peut encore être employé dans le style marotique :
Sont ce tombeau gît Francoiae de Fois,
De qui tout bieu un chacun soûlait dire.
( Maroi.)
Quant à *on tempe, bien le tul dispenser ;
Deux parts en fit, dont il souloit passer,
L’une à dormir, et l’autre 1 ne rien faire.
( Epitaphe de La Fontaine , faite par lui-mème.)
Valoir ( verbe neutre, irrégulier et de*
fictif).
Je vaux, tu vaux, il vaut ; nous valons vous valez , ils valent. — Je valois; nous va* lions. — Je valus ; nous valûmes. — Je vaudrai ; nous vaudrons.— Je vaudrois; nous vaudrions. — P oint d'impératif. — Que je vaille ; que nous valions , qu’ils vaillent. — Que je valusse ; que nous valussions.— Valoir. — Valant ; valu.
Il prend l’auxiliaire m'ôte dans ses temps composés.
Conjuguez de même les verbes équivaloir et revaloir.
Mais on observera que le verbe équivaloir
Conj u gai son . t»63
est de peu d’usage à l'infinitif, et qu'il régit la préposition à : Toute expression qui n'est pas nom , verbe , ou modificatif , est terme de supplément , et équivaut à plusieurs des par* ties d'oraison (le P. Buffier , Gramm. fr.) ; que le substantif peut régir la préposition de : C'est l'équivalent de ce que vous m'aviz donné ; enfin que l’adjectif s'emploie avec la préposition à , et très-souvent sans régime : L'autorité d'un auteur grave est équivalente à une ration .(MM.de Porî-Aoya/.) — En Gram = maire ily a des termes équivalents , qui expriment , aussi bien l’un que C autre , la pensée. Trévoux .)
Quant à revaloir , il se dit plus ordinairement en mal , et toujours avec le pronom le ou cela : Je le lui ai revalu ,Je lui revaudrai CELA.
( Reynier Desmarais, pag. 49 * - — Resta ut , page 42 — fVailly, pag. 88, — cl l'j écadèmie. )
Valoir fait au subjonctif que je vaille , que tu vailles , qu'il vaille , etc. : Je ne crois pas que ce libelle vale la peine que... a été rejeté par Y Académie.
Dès qu'il s’agit d'exprimer une valeur , on dit valant : Il a une terre valant dix mille ècus ; et . dans ce sens , valant est le vérita= ble participe du Verbe valoir.
Mais , pour exprimer qu’il les a en sa pos= session, on dit alors : Cet homme a dix mille écus vaillant i et dans ce cas vaillant est un substantif masculin employé adverbialement.
Valoir, dans le sens de procurer , faire obtenir , est verbe actif et alors son participe passe valu prend l’accord. — Voyez §. V, au chapitre des Participes , ce que nous disons sur l'emploi du participe de ce verbe.
Voir ( verbe actif).
Je vois , tu vois , il voit ; nous voyons, vous voyez, ils voient. — Je voyois; nous voyions. — Je vis ; nous vîmes. — Je verrai ; nous ver= rons. — Je verrois ; nous verrions. — Vois , voyons. — Que je voie ; que nous voyions. — Que je visse ; que nous vissions. — Voir. — Voyant. — Vu , vue , etc.
(L'Académie, Richelet, JVailly, pag 34a, rt taut, même page*)
Conjuguez de même revoir , entrevoir et prévoir : en observant cependant , à l'égard de ce dernier verbe , que l’on dit au futur de l’indicatif prévoirai ; au conditionnel , pré « voirois. •
L’Académie donne le choix d'écrireye vois ou je vot, de même qu’elle le dounc pour quelques autres verbes ; tels que : prévoir , avoir , devoir , etc. Trévoux. Richelet
Des Verbes irréguliers et défectifs
PVatlly ont adopté celte orthographe. Z)’0/i'» vet se croit d'autant plus fonde à en faire autant, qu'il pense qu'autrefois , pour distinguer la première personne des verbes au sin= gulier , de la seconde et de U troisième personne, on ne mettoit pas de s à cette près rniere personne. Beaucoup de poêles anciens et de poètes modernes écrivent en effet , sans celte lettre , je voi , faperçoi , jeprévoi , etc.
Racine dans Andromaque (act. V, sc. 5) •
Grâce an ciel, j'entre voi. .
Dieux ! quel* ruisseaux de sang coulent autour de moi I
Racine le fils, dans le poème delà Religion (chant 111) :
Sam doute il es! sacré, ce livre dont je rot
Tant de prédictions s'accomplir devant moi.
J.- B. Rousseau , £pig ranime XV :
Honni seras, ainsi que je prèvoi ,
Par cet écrit.
Boileau , Satire VIII
Ce discours te surprend, docteur, je l’aperco».
L'iiommr de ta nature est le chef et le roi.
Et Satire X :
..•Sa science, je CfOI,
Aura pour s'occuper ce jour plus d’au emploi! foliaire , dans Alzirc (act. H , sc. a ) :
La mort a respecté cm jours que je le doi,
Pour me donner le temps de m’acquitter vers toi(375).
Mais que , dans l'origine , on ait écrit sans s la première personne des verbes au singulier, ou que ce soit par licence que les poètes rc= tranchent cette lettre à la tin des vers ; nous dirons , avec* Chapelain , que ce qui a fait mettre le s à cette première personne , c'est que la syllabe est longue , et qu'il y est placé pour en marquer la longueur; ensuite nous croyons que l'usage de mettre cette lettre est tellement adopte, que les prosateurs ne dois vent jamais écrire, je voi ; et que ce n'est que très-rarement et seulement lorsque la rime l'exige, qu'il est permis aux poètes de sup= priuterle s.
L'imparfait de l'indicatif et le présent du subjonctif sont . comme les verbes terminés en oyer , ujrer , etc., distingués , dans la pre= mièreet la seconde personuc du pluriel , par
(3yi>) S'acquitte!. Malherbe a dit .s'acquit* 1er pour; Th. Corneille^ le Festin de Pierre) et Regnard [ les Méncchmcs), s* acquitter vers; niais ce verbe régit de pour les choses, et envers pour les personnes : tout autre régime est une fauta. • *
un « ajouté à Vjr : nous voyions , vous voyie t; que nous voyions, que vous voyiez.
Vouloib (verbe neutre, actif et défectif).
Je veux , tu veux , il veut ; nous voulons , vous voulez, ils veulent. — Je voulois; nous voulions. — Je voulus; nous voulûmes. — Je voudrai ; nous voudrons — Je voudrois ; nous voudrions. — Que je veuille; que nous vou= lions. — Que je voulusse; que nous voulus* sions.— Vouloir. — Voulant. — Voulu, voulue. — Devant vouloir.
(L’Académie, Wailly , Restant, Lévisac, et De * mandre.)
La seconde personne du pluriel du condilionncl , vous voudriez , est dedeux syllabes en prose , et de trois en vers.
CVitiiD étal qu’en vain tous voudriez combattre- ( Gresset, Sidney, «et. 11, sc. a. )
C’est peut-être pour cela que quelques personnes disent improprement vouderiezvous , comme s'il y avait lin e après le d.
Vouloir, et les Verbes pouvoir , valoir , et prévaloir , sont les seuls qui aient un x aux deux premières personnes du présent de l’indicatif.
MM. Lemare , Caminade , Boni face (Man.
des Anial., 2* année, pag. 371), Boinvilliers pag. 4;5 desa Gratnm.), Butet (Cours théor.), Jaquemard et M. Auger indiquent veuillez pour deuxième personne du pluriel de l'impératif , et nombre d’écrivains eu out effectivement fait usage :
...t'eûmes vous souvenir
Que les événenunls régleront l'avenir.
, ( P. Corneille , Pompée, «et. 11, sc. ^ )
...Je vais faire venir
Quelqu'un pour l’emporter; veuilles la soutenir.
( Molière, Sganarelle, sc. 3.)
.. Veuillez être discret,
Et n’ullet pas, de grâce, éventer mon iccrel.
( I.e même , l’Ecole des Femtnri , «cl. I, sc. 6. )
Ne veuillez pa» vous perdre, et vous êtes sauvé.
( P. Corneille, Polyeucte, «ci. IV, sc. 3. )
Veuillez donc que votre Dieu soit juste.
( Marmontel .)
Veuillez me croire.
( Le même, sa Granim., pag. 189. )
Veuillez bien m'inscrire d'avance sur la liste des souscripteurs. ( Delillc. )
Veuillez auparavant examiner avec moi comment l'article hic, illk, le, s'est intros duit dans ta langue latine et dans la nôtre.
( Diderot. )
de la quatrième Conjugaison. 5
Veuillez du moins nous dire qui nous de= vont suivre. (Volney.)
Veuillez , Monsieur , rendre hommage au mérite. (Voltaire. )
Veuillez , Monsieur, vous rappeler ici la manière, e te. (J. -J. Rousseau.)
Cependant Y Académie , JVailly et Restaut n’en parlent point , et M. Maugard conclut de là qu'on ne doit pas s’en servir. Demandre ?a plus loin , il trouve ridicule de se comîoander à soi-même de vouloir , et absurde de le commander aux autres.
Mais il nous semble que veuillez signifie le plus souvent je vous prie de vouloir ; au surplus nous ne prononçons pas , nos lecteurs verront si ce qu’a dit Demandre peut les empêcher de se servir de veuillez , lorsque tant de bons écrivains n'ont pas craint d’en faire usage.
On dit au présent du subjonctif , que je veuille ; mais au pluriel , on dit que nous voulions , que vous vouliez , et non pas que nous veuillions , que vous veuilliez , comme quelques écrivains l’ont dit.
(L.' Académie, Fèraud, Gattel , PVailly.Lemare, etc.)
Vouloir s’est employé autrefois comme substantif :
Contre toute ta parenté D’an malin tailloir est porté.
(La Fontaine, liv. VI, Fab. 5.)
Persuadés par mauvais voulote et conseil (édit d'Henri II). Ce mot, dit La Mothe le V ayer , a entièrement vieilli , et l’on ne s’en sert plus ni en vers ni en prose. L 'Académie ne le condamnoit point : cependant elle dit (dans ses Observations sur lesBem. de Vau gelas) qu’il est entièrement banni de la prose, et qu’il y a peu de personnes qui s’en servent en poésie. Dans la dernière édition de son Dictionnaire , elle le borne à quelques phrases : C'est Dieu qui nous a donné le vouloie et le faire , etc. — Trévoux est d’avis que ce mot n’est fort bon ni en vers ni en prose ; c'est pourquoi il pense qu’il ne le faut em= ployer que rarement, et en de certaines oc= casions ; par exemple, il figure bien dans cette phrase de Nicole : C'est Dieu qui fait tout , et qui opère , par sa grâce , le vouloir et faction. Fèraud croit que les poètes ont eu tort de ne pas s’en servir, et Piron l'a certainementemployé avec succès dans Gustave* Wim (act. I , sc. 6) .
•..Le vouloir calent»'
Par un songe aux mortel» souvent %r nunifrile.
J. B. Rousseau a dit aussi dans le Flatteur («et. V, IC. 7):
Oh! bien , bien ; tout cela sera le mieus «tu monde ,
Mais rien n’ira pourtant que scion mon vouloir.
§• iv.
VERBES IRREGULIERS ET DÉFECTIFS DE LA QU A* TRIÈME CORJUGAISOK .
Absoudre (verbe actif et défectif).
J’absous, tu absous, il absout; nous absolvons, vous absolvez, ils absolvent. — J'absolvois ; nous absolvions. — Point de pré «tèrit défini. — J'absoudrai ; nous absoudrons. J’absoudrois ; nous absoudrions. — Absous; absolvons. — Que j’absolve ; que nous absolvions. — Point d‘ imparfait du subjonctif. — Absoudre. — Absolvant. — Absous , absoute.
( Restaut, Demandre, Fèraud , Lèvizac , Ht. La *
veaux. )
L’^car/émie indique pour participe au masculin absous et absout. Absout l est plus analogue au féminin, que l'on écrit absoute : mais l’usage et les Grammairiens sont contraires à cette orthographe.
Abstraire ( verbe actif et défectif).
L* Académie secontentc de dire que ce verbe sc conjugue comme traire ; mais Fèraud observe avec raison qu'abstraire est peu usité, et que l’on dit plus ordinairement faire abs= traction de ....
Cependant abstraire se dit très-bien aux temps composés.
Accroire ( verbe neutre et défectif).
Ce verbe n’ost d’usage qu’à l’infinitif, et ne s’emploie qu’avec le verbe faire , qui lui sert d'auxiliaire ; Y Académie et la plupart des lexicographes disentque faire accroire signifie faire croire à quelqu'un une chose fausse ; mais quelques-uns sont d’avis que faire accroire signifie que celui qui dit une chose , l'a dite à dessein de tromper.
Accroître ( verbe actif et neutre ).
Sc conjugue sur croître.
Admettre [verbe actif et irrégulier).
Ce verbe sc conjugue sur mettre ; voyez ** conjugaison.
Attraire (verbe actif et défectif).
Al tirer, faire venir par le moyen de quelque chose qui plaît.
abO Des r erbcs irréguliers et défectifs
Mèzerai s’est servi de ce verbe au figuré , mais il est vieux en ce sens. L* Académie îc met au propre : Le sel est bon pour attraiae les pigeons. 11 n’est d usage qu'à l'infinitif, et encore on peut dire que attirer seroit préfé= rable.
(L ' Académie, Fèr and, De mandre. Gatlel.) Atteindre ( verbe actif et neutre ).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Battre ( verbe actif et irrégulier).
Je bats , tu bats , il bat ; nous battons , vous battez, ils battent. — Je battois ; nous battions. — Je battis; nous battîmes. — Je battrai ; nous battrons. — Je baltrois ;nous battrions. — Bats; battons. — Que je batte; que nous battions. — Que je battisse ; que nous battissions. — Battre. •—Battant. — Battu , battue. — Devant battre.
( Restant, pag. 343. — Le Dict. de Y Académie —
Lévisac , Viraud et Demandre.)
Conjuguez de même abattre , combattre , débattre , ébattre et rebattre.
Férattd prétend qu’en prose il faut dire être combattu par: Jb suis combattu par des sentiments tout opposés. U est certain que les poètes font usage de la préposition de :
D’un soin cruel ma joie est ici combattue.
( Racine, Iphigénie, acL II, sc. a.)
Quand du moindre interet le cœur est combattu,
fa générosité n’est plus une vertu.
( CrébiUon, Pyrrhus, act. I,sc. 5.)
( Dict. crit. de Féraud.)
Et il nous semble que ce ne seroit pas une faute de dire avec Montesquieu (Lettres persan. ) : Quand vous combattez gracieuse « ment avec vos compagnes , de charmes , DE douceur et x% enjouement.
Ébattue ne se dit qu’avec le pronom per= sonnel , et il est vieux. La Fontaine s’en est souvent servi , en parlant de l’amour, et des fautes qu’il traite de galanterie. ( Trévoux. )
Boire (verbe actif et irrégulier).
Je bois , tu bois f il boit ; nous buvons, vous buvez, ils boivent. — Je bu vois ; nousbuvions. .--Je bus ; nous bûmes. — Je boirai ; nous boi« rons. — Je boirois ; nous boirions. — Bois ; buvons. — Que je boive; que nousbuvions. — Que je busse ; que nous bussions. — Boire. — Buvant. — Bu , bue. — Devant boire.
Les poètes emploient souvent ce ^erbe au figuré :
...Une riante troupe
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe.
(Burine, E»ther,scl. IL ac. g. )
La céleste troupe Boit à pleine coupc L’immortalité.
( J.-B. Rousseau.)
Le germe des douleurs infecte leurs repas,
Et dans des coupes d’or its boivent le trépas.
( Thomat, Ep. au peuple.)
Quand pourrai-je...
Boire l'heureux oubli des soins tumultueux!
( Délit le , l’Homme des champs, rb. 1 V )
Ils disent aussi , boire sa guérison , boire la santé , boire un affront , boire le calice jusqu'à la lie , et, en style d’Ëcrilure sainte, boire f iniquité comme reau.
Imboire. Nous n’avons conservé de ce vieux mot que le participe imbu. 11 étoit cependant très-expressif ; il signifioit recevoir par goût des idées, des opinions , etc., et se les rendre propres par la force de l’habitude. On disoit aussi s'imboire.
Montaigne a dit : Il fautqu iltueolst: leurs humeurs , non qu'il apprenne leurs préceps tes ; et qu'il oublie hardiment , s'il veult , d'où il les tient , mais qu'il se les jçacAe ap= proprier.
J.»J. Rousseau a fait reuaitre cette cx= pression, et quelques écrivains l’ont imité: Celui qui vous parle est un solitaire qui , vivant peu avec les hommes , a moins d'oc s casions de s’imboire de leurs préjugés.
Nous n’avons aucun mot qui exprime con= vcnablemeut l’idée que présente imboire ; pourquoi donc le rejeter ?
Déboire n’est usité que comme substantif.
Braire (verbe neutre , irrégulier et
défectif).
Ce verbe ne s'emploie qu'au présent de l’infinitif, braire ; aux troisièmes personnes du présent et du futur de l'indicatif, il brait, ils braient ; il braira, ils braù'ont ; et du conditionnel , il brairoit , ils brairoient.
Les autres temps ne sont point en usage.
Telle est l'opinion de Y Académie , de Fis raud , de Demandret de IVailljf , de Restant et de Lévizac.
Cependant , fait observer MeLemare (page 4 1 1 de sa Grarnm.), de ce que quelques verbes n’ont encore été employés qu’en certains temps, en certaines personnes, qu’ils ne peuvent que rarement recevoir d’autres emplois, ce ne doit pas être une raison suffisante pour les mutiler. Si l’on peut dire d'un âne qu’i/ brait , pourquoi un- âne , parlant dans une fable , ne diroit-il pas jeérais, je brairai ; et portant la parole devant un ou plusieurs confrères quadrupèdes, ne pourroit-il pas
de la quatrième
dire : brais , nous brairons ? Dans tous ces cas , comment s’exprimeroit donc la bruyante société ?
Bruire (verbe neutre et défectif ).
Ce verbe n’est guère d'usage qu'à V infinitif et aux troisièmes personnes de V imparfait de Vindicatif ois l’on dit il bruyoit, ils b rny oient. Dans les autres temps on dit faire du bruit , rendre un son confus.
Bruire n’a point de participe passé , point de temps composes , ni de participe présent.
Dans ces phrases : Les flots bbütànts. — La foudre bruyante dans la nue ; bruyant n’est qu’un adjectif verbal.
....Qu*nd Flore daoi les plein» s
Faûoit taire des vents les bruyantes haleines.
( Boileau , 1e Lutrin, ch. 11.)
(V Àcadèmie, Restant, Fèraud , Lèvizac.)
La Bruyère e t Marmontel regrettoient que l'usage eût préféré faire du bruit , à bruire : on entend bruire le vent , les vagues. — Les flots brutoient horriblement.
Ceindre (verbe actif)*
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Circoncire (verbe actif, irrégulier et défectif ).
Je circoncis, tu circoncis , il circoncit; nous circoncisons, vous circoncisez , ils cir* concisent. — Je circoncis; nous circoncîmes. — J'ai circoncis. — Je circoncirai. — Je cir* concirois. — Circoncis ; circoncisons. — Que je circoncise; que nous circoncisions. — Circoncire. — Circoncis , circoncise.
(L ' Académie ,Restaut,WaiUy, Fèraud J) eman= dre.)
D'autres Grammairiens donnent à ce verbe un imparfait a l'indicatif et au subjonctif, de même qu’un participe présent; mais , comme le fait observer Lèvizac, le bon goût doit pros= crireces formes, qui sont peu harmonieuses.
Clore ( verbe actif , irrégulier et dé * fectif).
Ce verbe n’a que quatre temps simples : l'indicatif présent, je clos , tu clos , il clôt ; point de pluriel. — Le futur , je clorai. — Le conditionnel présent ,je clorois. — Le participe passe , clos , close ; et dès-lors tous les temps composés.
(L 'Académie , Restant , JEaiUy, Fèraud, De= mandre.)
Quoique ccs autorités n’indiqnent ni im*
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pératif ni subjonctif, Lèvizac et M. Butet sont d'avis qu’on pourvoit très-bien dire ,clos ce jardin ; je veux quil close ce jardin.
Clore s'emploie très-souvent avec le verbe faire.
Enclore s’écrit et se conjugue de même.
Conclure (verbe actf ).
Je conclus, tu conclus, il conclut; nous concluons , vous concluez , ils concluent. — Je concluois ; nous concluions. — Je conclus ; nous conclûmes. — Je conclurai ; nous conclurons.— Je conclurois , nous conclurions. — Conclus ; concluons. — Que je conclue ; que nous concluions. — Que je conclusse ; que nous conclussions. — Conclure. — Concluant. — Conclu, conclue. — Devant conclure.
( L'Académie, Richelet, tFailljr, page 9a. Res* tout t Fèraud, etc.)
L' Académie met indistinctement un t ou un d à la troisième personne du présent de l’indicatif ; cependant l’emploi du t est pré» férable.
Aux deux premières personnes plurielles de l’imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, on met un tréma sur l’a , pour empêcher que l'on ne prononce nous concluions , vous conclui-ez.
Ce verbe se dit ordinairement des personnes; on ledit pourtant quelquefois des passages, des preuves qu’on allègue :cet argument conclut bien : cette preuve , ce texte ne conclut pas. Mais alors conclura se dit seul et sans régime ; conséquemment cette phrase de Bossuet n’a pas toute la correction qu'on a le droit d'attendre de cet écrivain : Ces pas « sages concluent seulement que nous recevrons quelque chose. ^ Fèraud.)
Confire (verbe actf et irrégulier ).
Je conbs , tu confis , il confit; nous confisons , vous confisez , ils confisent. — Je confisois ; nous confisions. — Je confis ; nous confîmes. — Je confirai ; nous confirons. — Je confirois ; nousconfirions. — Confis ; confisons. — Que je confise; que nous confisions. — Confire. — Confisant. — Confit , confite.
(L'Académie, ttestaut, pag. 345, Demandre,Fé= raud)
L’imparfait du subjonctif n’est point en usage ; cependant IVailly et Lèvizac indiquent que je confisse , mais quelques per= sonnes aiment mieuz dire : Je voudrois que vous fissiez confias des coings , plutôt que je voudrois que vous confissiez des coings. — Confit , confite s’emploie figureraient , mais
Des V erbes irréguliers et défectifs
ilani le «tyle familier et railleur , en parlant de ceux qui ont quelque bonne ou mauvaise qualité qui les pénètre, et qui se trouve chez eux au suprême degré :
Cet hymen, de tous biens, combien vos désirs;
Il sera tout confit en douceurs et plaisirs.
(Molière , Tartufe , acl. II, se. s. )
Bien est-il vrai qu’il parloit comme un livre. Toujours d’un ton confit en savoir-vivre.
( Gresset , Ver-vert, ch. II.)
Connoître ( verbe actif , neutre et irrégulier).
V oyez la conjugaison du verbe paroitre. Contredire ( verbe actif et irrégulier.)
y oyez la conjugaison du verbe dire.
Coudre ( verbe actif et irrégulier).
Je couds , tu couds , il coud ; nous cousons, vous cousez , iis cousent. — Je cousois ; nous cousions. — Je cousis; nous cousîmes. — Je coudrai; nous coudrons. — Je coudrois , noua coudrions. — Couds; cousons. — Que je couse ; que nous cousions. — Que je cousisse; que nous cousissions. — Coudre; cousant; cousu, cou= sue ; devant coudre.
(L 'Académie. — Richelet — Restant , pag. 343. — èy ailly. — Lévizac — Fèraud, etc.)
Conjuguez de même découdre et recoudre.
Remarque et décision de Y Académie sur les verbes coudre , recoudre , absoudre , moudre ■
a Tous ces verbes terminés en oudre sont u fort irréguliers , mais ils s'accordent tous a sur le futur; ainsi il faut dire il coudra , « et non pas il contera , comme quelques-uns « le disent ; il résoudra , il absoudra , il •< moudra. Mais le prétérit défini ou aoriste •« de ces verbes est différent presque dans « chacun d'eux; car, au verbe coudre , il « faut dire il cousit ; au verbe résoudre , il *c faut dire il résolut ; le verbe absoudre n’a u point de temps , et il faut prendre le tour « passif, il fut absous ; et au verbe moudre , u il faut dire il moulut. Il en est de même au « prétérit indéfini, fai cousu ; fai résolu ; •< j'ai absous ;j’ai moulu. On peut croire que «c la seconde personne du pluriel de l’indi— « catif sert de règle à ces prétérits; car vous a cousez est peut-être cause que l’on dit je « cousis , et vous résolvez amène un peu je « résolus , puisque le / s’y conserve ; mais il •i vaut mieuxalléguer l’usage que de chercher •i des raisons ; car on dit , vous absolvez , et « cependant le prétérit est plus ordinairement « il fut absous; et absolu n'est d’usage qu'en
« cette phrase , le jeudi absolu , qui est le a jeudi saint. *
Le participe de ces quatre verbes est : cou =■ su, cousue ; recousu , recousue ; absout, ab * soute ; moulu , moulue.
Craindre (verbe actif).
y oyez la, conjugaison du verbe peindre. Croire (verbe actif et irrégulier).
Je crois , lu crois , il croit ; nous croyons , vous croyez, ils croient.— Je croyois ; nous croyions. — Je crus, nous crûmes. — Je croirai; nous croirons. — Je croirois ; nous croirions. — Crois ; croyons. — Que je croie , qu’il croie ; que nous croyions. — Que je crusse ; que nous crussions. — Croire ; croyant ; cru , crue ; devant croire.
( Restant, p*g. 356, Y Académie, Richelet , Livi= suc, Fèraud , etc. )
Autrefois on écrivoit je creus , tu creus , il c reut , j'ai creu; actuellement l’on écrit et l’on prononce je crus , etc., j'ai cru; quelquesuns y mettent un accent circonflexe , sous prétexté d’indiquer la suppression de Te; mais cet accent n’est plus employé aujour= d’hui paf ceux qui écrivent bien , que pour marquer les syllabes longues. ( Fèraud.)
yoyes , au Régime des verbes , une ob= servation sur la faute où l’on tombe en faisant suivre de la préposition de , le verbe croire accompagné d'un infinitif.
y oyez aussi , aux Remarques détachées , lettre C , dans quel cas croire demande que le verbe de la proposition subordonnée soit mis au subjonctif, et une observation sur l'emploi de ce verbe.
Croître (verbe neutre et irrégulier).
Je crois, tu crois, il croit; nous croissons, vous croissez.ils croissent. — Je croissois ; nous croissions. — J'ai cru. — Je cru»; nous crûmes. — Je croîtrai; nous croîtrons. — Je croltrois , nous croîtrions. — Crois; croissez. — Que je croisse; que nous croissions. — Que je crusse ; que nous crussions. — Croissant. — Crû , crue.
Ce verbe demande avoir quand il exprime l'action, et être quand il exprime l’état. (yoyez page aa3.)
Conjuguez de même accroître et décroîs tre.
(V Académie, Dcmandre, Fèraud, Bailly, Gat= tel. Le Tellier.)
Accru , participe passé du verbe accroître , s’écrit sans accent.
de la quatrième Conjugaison. *>('<)
Corneille fait rimer croître avec renaître.
La victoire aura droit de le faire renaître.
Si ma haine est trop faible , elle la fera croître.
(Sertoriui, aet. III, sc. /j.)
Et avec maître :
J'en veux, i votre exemple, être aujourd'hui le mai * tre;
Ft, malgré cet amour que j'ai trop laissé croître.
Vous dires A la reine...
( Même pièce, acl. IV, sc. 3.)
Racine le Bis, dan* son poème de la Religion, Icfait rimer avec reconnaître, qu'on prononce aujourd'hui reconntftre.
La voix de l’nnivers J ce Dieu me rappelle ;
La terre le publie...
A de moindres objets tu peux le reconnaître :
Contemple seulement l'arbre que je fais croître.
(Chant l )
Voyez une observation sur l’emploi de ce verbe, lettre C , Remarques détachée*.
Dire (verbe actif et irrégulier) .
Je dis, tu di*, il dit ; nous disons, vous dites, ils disent. — Je disois ; nous disions. — Je dis ; nous dîmes. — Je dirai; nous dirons.— Je di= rois ; nous dirions- Di* ; disons , dites, etc. — Que je dise; que nous disions.— Que je disse ; que nous dissions. — Dire *, disant ; dit, dite; devant dire.
De tous les composés de dire , il n’y a que le verbe rentre qui se conjugue absolument de même; ainsi il fait à la seconde personne plu= riclle du présent de l’indicatif, vous redites , et à l'impératif redites, etc.
A l’égard de* verbes dédire , contredire , interdire , médire, prédire , on dit vous dédi= sez, vous contredisez , vous interdisez, vous médisez , vous prédisez ; quant aux autres temps, ils se conjuguent de même que le verbe dire.
C’est ainsi que s’expriment Y Académie, Fêraud , Restaut , Gattel et Hrailly.
Cependant nous pensons avec M. Lemare ( page 4 1 2 de sa Gramm. ), M. Laveaux et la plupart des Grammairiens modernes, quel'on dit de même à la seconde personne plurielle <lc l'impératif: dédisez, contredisez , interdi= sez, prédisez , etc.
Dire régit quelquefois de devant un nom.
On dit, dans le style familier, on dirait n’u/i /ou, b’ un homme ivre. (L 'Académie.)
On eut dit n 'un démoniaque , quand il récitait ses vers. i Boileau. \
...Quelle main, quand il t’agil de prendre!
Vous diriez d' un rruort qui vient A *e détendre.
[tiolière.)
Voyez , à l'emploi du subjonctif , à quel temps il faut mettre le verbe de la préposition subordonnée après on diroit , qui équivaut à il semble .
Autrefois on employoit le verbe contredire ncutralement et avec la préposition à.
Le* «lieux ont prononcé. Loin de leur contredire ,
C’est A vous...
( Racine , Briunoicu», «et. Il, sc. 3. )
Elles ne contredisent point ad témoignage extérieur des Ecritures. ( Bossuet . )
L’ Académie a dit aussi, dans ses Sentiments sur le Cid : Ce discours nous paroit contre* dire à celui que le poète lui fait tenir main* tenant .
Présentement on diroit : Loin de les cou* tredtre. — Elles ne contredisent point le té * moignoge. — Ce discours paroit contredire celui , etc.
Le verbe maudite fait je maudis, nous niau-r disions , vous maudissez, ils maudissent. — Je maudissois , etc. — Maudissez , maudissons , qu'il maudisse , etc. — Maudissant. — Dans les autres temps, maudire se conjugue comme dire.
( Le Dict. crit. de Fèraud; Domergue, Journ.il du ■ 3 août 1787, p. 5i i, et sa Grammaire, pag. ro3. )
Dissoudre (verbe actif et irrégulier ).
Ce verbe sc conjugue comme ab soudre, qui n’a Di prétérit défini , ni imparfait du sub* jonctif. Quant à son participe passé , l'y/ca* démie , 7'révoux, Restaut , tVailly, Féraud , Lcvizac et Gattel n’indiquent que dissous au masculin et dissoute au féminin.
Quelques personnes donnent pour participe au verbe dissoudre , l'adjectif dissolu , qui ne se dit , dans le sens moral, que pour impudi * que , débauché. Cette méprise peut devenir quelquefois ridicule et odieuse ; en elTct. une société dissolue et une société dissoute sont des choses bien différentes.
Éci.ore ( verbe neutre , irrégulier et défectif).
Ce verbe sc dit de quelques animaux qui naissent d’uti œuf, comme des oiseaux, des in = sectes; par extension des Heurs, et fignrémont de» choses morales et spirituelles. Il n’est d’u* sage qu’à l'infinitif éclore ; an participe passé éclos , éclose; aux troisièmes personnes du présent de l'indicatif il éclôt , ils éclosent ; an futur il éclora, ils éclôtvnt ; au conditionnel il éclôroit , ils éclôroient ; au présent du subjonctif qu'il éclose . qu'ils éclosent : enfin
^ 7° &es ' erbes irréguliers et défectifs
aux temps composés qui se forment avec étrt.
fL’ Académie, Restant, Féraud. Gattel, et Lé~ vizac. )
Écrire (verbe actif et irrégulier).
J’écris , tu écris , il écrit ; nous écrivons , vous écrivez, ils écrivent. — J'écrivois ; nous écrivions. — J’écrivis ; nous écrivîmes. — J'é= crirai. — 1 Écris; écrivons. — Que j’écrive. — Que j'écrivisse ; que nous écrivissions. — Écrire ; écrivant; écrit, écrite, etc.
( V Académie, Féraud, JVaüly, etc. )
Conjuguez de même les verbes circonscrire , décrire , inscrire , prescrire, prose rire, récrire, souscrire , transcrire .
Ensuivre ( verbe pronominal).
Voyez la conjugaison du verbe suivre.
Exclure (verbe actif et irrégulier).
Il se conjugue comme conclure ; mais Régnier et Ménage n’admettent au participe passé que exclu , exclue , lorsque Y Académie, JVailly, Restant , Demandes , Lévizac , met» tent exclu, exclue, et exclus, excluse ; et que Racine a dit ;
Pourquoi de ce conseil moi seule suii-je excluse?
Quoi qu’il en soit , ce dernier participe est peu usité.
Faire (verbe actif et irrégulier).
Je fais , tu fais , il fait ; nous faisons , vous faites , ils font. — Je faisois; nous faisions. — Je fis ; nous fîmes.— Je ferai ; nous ferons. — Je ferois ; nous ferions. — Fais ; faisons; faites. — Que je fasse; que nous fassions. — Que je fisse; que nous fissions. — Faire; faisant; fait, faite; devant faire.
(V Académie , Reynier Desmarais, pag. 43J— Restuut, pag. 347. — Trévoux.— Girard , page 26, t. U.—Lévisac, eu. )
La diphthongue ai , ainsi que nous l’avons fait observer dans la première partie de cette Grammaire, pages 7 et 1 1 , lorsque nous avons parlé des diplithongues , ayant le son de le muet dans faisant , nous faisons , je faisois , ainsi que dans les dérivés bienfaisant , bien * f aisance , contrefaisant , etc., V oltaire, et, à son exemple, plusieurs littérateurs n'ont pas manqué de substituer l'e muet à l'ai. Mais Dumarsais , Condillac , Girard , Beauzée , D’OIivet et Domergue se sont constamment opposés à l'adoption de ce changement , et Y Académie, le véritable juge de cette matière, l'a formellement rejeté.
Cependant fVailly , Féraud , Demander laissent le choix d'écrire nous fesons ou nous faisons , je fe sois ou je faisois , et ils s’appuient de l'opinion de Rollin (cliap. i«, Étude de la langue française J , qui pense qu'il seroit con* forme à la raison de préférer nous fesons ,je fesois écrit avec un e , parce que cette ortho» graphe se trouve d’accord avec la prononcia= tion.
Voyez, aux Remarques détachées, lettre F , quelques observations sur remploi de ce verbe.
Les verbes contrefaire , défaire , refaire , surfaire et satisfaire se conjuguent de même.
Fo&faixk, faire quelque chose contre #on devoir, est un verbe neutre et defectif qui ne s’emploie qu’à l'infinitif et aux temps composés. On s'en sert en terme de palais, et en par= lant de la prévarication d'uu juge: si un juge vient à J'orfaire. On dit aussi , dans le style familier, en parlant d’une fille ou d’une femme qui g’est laissé séduire : elle a forfait à son honneur.
(L’ Académie, fFailly, Restant et Féraud. )
Malfaire (verbe neutre et défectif ).
Il n’est usité qu’à l'infinitif et au participe passé. Il prend l’auxiliaire avoir.
Mékaiee, faire une mauvaise action, est également un verbe neutre defectif, dont on ne fait usage que dans la conversation fami* liere ; il ne faut ni issé faire , ni médire.
(L'Académie et Féraud. )
Feindre ( verbe actif et neutre).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Frire (verbe actif et défectif).
Ce verbe n’est d'usage qu'au singulier du présent de l'indicatif ; je fris , tu fris, il frit; au futur, je frirai, etc. ; au conditionnel , je frirois ; à la seconde personne singulière de l'impératif, fris ; aux temps formés du partie cipe frit, frite.
Pour suppléer aux temps qui manquent, on se sert du verbe faire , que l’on joint à l’infU nitif frire : nous faisons frire, vous faites frire , ils font frire, je faisois frire, etc.
(fVaUly. page gu— Restaut^^.3^.— Féraud.)
Lire (verbe actif et irrégulier).
Je lis , tu lis, il lit ; nous lisons , vous lisez, ils lisent. — Je lisois ; nous lisions. — Je lus ; nous lûmes. — Je lirai; nous lirons. — Je lirais: nous lirions. — Lis ; lisons. — Que je lise ; que nous lisions. — Que je lusse; que nous
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lussions. — Lire; lisant: lu, lue, devant lire.
(V Académie, Restant, Wailly, Lévisacr etc. )
Conjuguez de même les verbes élire, réélire , relire.
Voyez aux Remarques détachées , lettre Xj , des observations sur l’emploi du verbe lire.
Luire (verbe neutre . défectif et irré= gu lier).
Je luis , tu luis, il luit : nous luisons . vous luisez, ils luisent. — Je luisois ; nous luisions.
— Je luira\; nous luirons. — Je luirois; nous luirions. — Que je luise; que nous luisions.— Luire; luisant; lui ; devant luire.
( V Académie, Restant, JVaiUy , Lirizac ttFi-
raud. )
Ce verbe n’a ni prétérit défini , ni impératif, ni imparfait du subjonctif , et son participe passé n’a pas de féminin. Les temps composes se forment avec l'auxiliaire avoir.
Reluire se conjugue comme luire ; mais , quoiqu’il fasse assez bien au figuré : La vertu RELUIT davantage dans V adversité , son partis ripe présent n'a jamais été en usage qu’au propre.
Mii’DiRE ( verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe (/ire.
Mettre (verbe actif et irtégulicr).
Je mets, tu mets, il met; nous mettons,
■ vous mettez, ils mettent. — Je mettois; nous mettions. — Je mis ; nous mimes. — Je mettrai ; nous mettrons. — Jemettrois; nous mettrions.
— Mets; mettons. — Que je mette ; que nous mettions. — Que je misse; que nous missions. — Mettre; mettant ; mis , mise : devant met** tre.
( V Académie. — fVailly , pag. ç^. — Restant , page 348*— * Féraud. etc. )
admettre se conjugue de même.
Moudre ( verbe actif et irrégulier).
Je mouds , tu mouds , il moud ; nous moulons, vous moulez, ils mouleDt. — Je moulois ; nous moulions. — Je moulus ; nous moulûmes. — Je moudrai ; nous moudrons. — Je moud rois; nous moudrions. — Mouds; moulons. — Que je moule; que nous moulions. — Que je moulusse; que nous moulussions. — Moudre; moulant ; moulu, moulue; devant moudre.
( 1/ Académie. — Wailly , p»g. — Restant , page 348* — Féraud, etc. )
É moudre et vemoudre se conjuguent de mémo.
Naître (verbe neutre et irrégulier).
Je nais, tu nais, il naît ; nous naissons, vous naissez, ils naissent. — Je naissois; nous naissions.— Je naquis ; nous naquîmes. — Je nal* trai ; nous naîtrons. — Je naît rois. — nous naîtrions.— Nais; naissons.— Que je naisse ; que nous naissions. — Que je naquisse; que nous naquissions. — Naître; naissant; né, née; devant naître.
Les temps composés se forment avec l’auxi» liaire être.
( V Académie, Restant , Wailly , etc. )
Rp.xaître se conjugue de même ; mais on remarquera que ce verbe ne se dit au propre que de la nature des fleurs , des plantes, des têtes de l'hydre qui renaissoient à mesure qu’on les coupoit ; du phénix, oiseau fabuleux, que les anciens font renaître de sa cendre , et de Promet liée, qui, suivant la fable , avoit un foie renaissant , pour servir de pâture perpéluelle au vautour qui le dcchiroit.
Au figuré renaître régit quelquefois la préposition de : Le monde , livré à de continuels combats , meurt sans cesse , et sans cesse rêvait de ses propres ruines.
( Jérusalem dél. )
Revois tou cher Zaraore échappé du trépas,
Qui du sein du tombeau tenait pour te défendre.
( Voltaire, Alaire, act. II, a«. 4* )
Nuire ( verbe neutre , défectif et irrégulier).
Je nuis , tu nuis , il nuit ; nous nuisons , vous nuisez , ils nuisent. — Je nuisois; nous nuisions. — Je nuisis; nous nuisîmes.- Je nuirai ; nous nuirons. — Je nuirois ; nous nuirions.— Nuis ; nuisons. — Que je nuise; que nous nuisions. — Que je nuisisse; que nous nuisissions. — Nuire ; nuisant ; nui. Point de féminin. Les temps composés se formeut avec l'auxiliaire avoir. 1
(Restant, WaiUy, Féraud et l'Académie.)
Ivstruire se conjugue de même ; mais on observera qu’au prétérit défini on dit /Vastruisis , tl instruisit , et non pas, comme on le disoit autrefois , j'instruis , il instruit.
Oindre (verbe actif et irrégulier).
J’oins , tu oins, il oint ; nous oignons.— Joignois. — J’oignis. — J’ai oint. — Joindrai — J'oindrois. — Oins ; oignez. — Que j'oigne ; que nous oignions. — Que j’oignisse. — Oignant. — Oint, ointe
( V Académie, Trévoux et Féraud. )
Suivant Regnier, on ne se sert de ce verbe
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qu'en parlant «le l’extrémeonctioii , et tic* cérémonies dans lesquelles l'usage «le» huiles est nécessaire. Quant à l 'Académie , elle n’en borne pas l’emploi.
Autrefois on oichoit les athlètes pour la lutte. — Les anciens se faisoient o ns dre au sortir du bain. — On oiht une tumeur avec de Vonguent pour l’amollir.— On oiht le papier , le bois, le corps des animaux,
Fèraud est davis que ce verbe est peu usité.
Paître (verbe actif et défectif ).
Je pais, tu pais, il paît ; nous paissons, vous paissez, ils paissent.— Je paissois; nous paissions. — Je paîtrai; nous paîtrons. — Je pattrois; nous paîtrions. — Paissons; paissez. — Que je paisse ; que nous paissions. — Paître; paissant ; pu.
(L ' Académie. — W ailly, pag. qo. — Fèraud, Tri » vous et Dcmandre.)
Ce verbe n’a point «le prétérit défini , point d’imparfait du subjonctif ; et le participe passe n'est guère efy usage qu’en terme de faucon^ nerie et avec le réduplicatif repaître : Il a pu et repu. — Paître sc dit au propre des liestiaux qui broutent l’berbe. qui la mangent sur la racine : Les moutons faisseht tes prés.
La bique allant remplir ta traînante mamelle.
Et paître l'herbe nouvelle.
( La Fontaine, liv. IV, Fab. i5.)
Il s’emploie aussi neutralcment :
l.e <lai ni Mir les rochers tj paît en bondissant.
(Roucher, poème des Mois, Décembre.)
// y a des espèces (V oiseaux qui faissert, comme les grues , les poules , les oisons , etc.
Paître signifie encore faire faitre , donner la pâture ; et en ce sens il n’est, dit 1 'Aca= démie , usité au propre «ju’en terme de fau= connerie : on a oublié de paître ces oiseaux , il faut les faîtrf.
Cependant Foliaire a dit (Essai sur les mœurs, I" vol. de* Juifs en Egypte ) : Les Swnnites viennent faItre leurs troupeaux.
Delille (trad. des Géorgiques , liv. 4) •
Précieuse faveur du dieu puissant des ondes.
Dont il paît les troupeaux d*u* les plaines proton*
Et Domergue (trad. «le la Iff Églogue de Virgile) :
Enfants, paissez VOS /#<Vi//âr, cl sillonnes vos plaines.
De sorte qu’il paroîlroit que l’emploi du verbe paître avec celte acception a plus d’étendue.
Observez qu’on fait usage de l'accent cil*
piliers et défectifs
confiez»* , au présent de V infinitif , à la troi* sième personne du singulier du présent de Vindicatif ’, au futur et au conditionnel.
Refaites se conjugue comme paître et a de plus un prétérit défini : je repus. Il est neutre au propre, et Y Académie le dit des hommes et «les chevaux: Il a fait dix lieues sans re» paître. Il est mieux de dire sans manger , ou sans boire ni manger.
Au figuré repaître est pronominal et actif : il se repaît de chimères , de vaines espéra n* ces.
Elle ne se repaît que de ses maux , elle ne s'abreuve que de ses larmes.
(Traduction de D Jérusalem délivrée.)
Paroître (verbe neutre , irrégulier et défectif).
Je parois, tu parois, il paroi! ; nous pa= roissons, vous paroissez, ils paraissent.— Je paroissois ; nous paraissions. — Je parus ; nous parûmes. — Je paraîtrai. — Je paraîtrais. — Tarais; paroissez. — Que je paraisse ; que nous paraissions. — Que je parusse. — Paraissant ; paru , point de féminin.
(jf ailly, Fèraud, Lévizac, etc.)
Conjuguez de même comparoitre , appa ■ mitre , re paroi ire , disparoitre , connaître , u’connoiire; mais voyez pages qi8, 929 et aa3, pour l’auxiliaire dont il faut faire usage dans les temps composes.
Cor huître, dans le sens de avoir pouvoir, avoir autorité de juger de quelques matières , e*l tieutre ,ct se construit toujours avec de ou un équivalent : Ce juge corwoît des matières civiles et criminelles. — Il en cohhoît p<ira/>« pel. ( VJcadimie . )
.Si la justice vient à connaître du fait.
Elle rtl un peu brutale , et saisit au collet.
(Regnard, le Légataire, act. IV, sc 3.)
Paroitre et les verbes analogues sc prononcent parétrê , comparétre , etc.
Peindre (verbe actif et irrégulier) .
Je peins, tu peins, il peint ; nous peignons, vous peignez, ils peignent. — Je peignois; nous peignions. — Je peignis; nous peignîmes. — Je peindrai ; nous peindrons. — Je peindrais; nous peindrions. — Peins : peignons. — Que je peigne; que nous peignions. — Que je pei= gnissc; que nous peignissions. — Peindre, peignant, peint , peinte ; devant peindre.
( Restant , pag. 3$.». — U' ailly, p»g. 68.)
Conjuguez de même craindre , astreindre, joindre , atteindre , ceindre, feindre , plains
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dre , poindre , et tous les verbes en aindre , etndre , et oindre.
A l‘égard de poindre , employé comme verbe actif, et dans le sens dépiquer, il n’est guère d'usage que dans cette phrase et les semblables : Oignez vilain , il vous poindra; poignez vilain , il vous oindra : caressez', un malhonnête homme , il vous fera du mal ; faites-lui du mal , il vous caressera.
En ce sens poindre ne s'emploie plus que dans le style marotique ou le burlesque.
Et moi chétif, de vo» suivant* le moindre ,
Combien de foi», las! me suis- je vu poindre
De traita pareils !
( J.-B. Rousseau , Épître à Marot.)
Employé neutralement, et en parlant des choses qui commencent à paroîtrc , comme le jour et l’herbe , il ne se dit qu’à l’infinitif et au futur î Lorsque les herbes commencent à poindre (ou sortir de terre) , elles sont dans leur force . — Je partirai dès que le jour poindra (commencera à parottre).
Benserade a dit au figuré :
De tous lesmauxon vil poindre l'engeance.
D'Ablancourt l’a employé au présent :
Sortons , voilà le jour qui point. On diroit aujourd’hui : qui commence à poindre.
(Le Dict. crit. de Féraud.)
Voyez, aux Remarques détachées, une observation sur le verbe plaindre , et une sur atteindre.
Voyez aussi, au chapitre, Régime des ver= bes , quel est celui que l’on doit donner au verbe craindre , quand il est suivi d’un infi= nitif ; et , au chapitre de la négative , dans quel cas on doit en mettre uue au verbe de la proposition incidente ou subordonnée.
Prédire ( verbe actif et irrégulier ).
Voyez dire.
Prendre ( verbe actif et irrégulier).
Je prends , tu prends , il prend ; nous pre= nons, vous prenez, ils prennent. — Je pre= nois ; nons prenions. — Je pris ; nous prîmes. — Je prendrai ; nous prendrons. — Je pren= drois; nous prendrions. — Prends ; prenons. —Que je prenne ; que nous prenions. — Que je prisse ; que nous prissions. — Prendre , prenant , pris, prise ; devant prendre.
( V Académie, — Girard , pag. 102. t. II. — Restout, pag. 35o.— Féraud, eiLèvizac.)
Il faut doubler la lettre n toutes les fois que cette lettre doit être suivie d’un e muet. —Voyez pag. 240 et aji.
Conjuguez de même apprendre , désap * prendre , comprendre , entreprendre . rapprendre, reprendre , surprendre.
Résoudre ( verbe actjf et irre'guher).
Je résous , tu résous, il résout ; nous résolu vons , vous résolvez , ils résolvent.— Je résol= vois ; nous résolvions. — Je résolus; nousrésoe lûmes. — Je résoudrai ; nous résoudrons. — Je résoudrois; nous résoudrions. — Résous; résoU vons. — Que je résolve ; que nous résolvions. — Que je résolusse ; que nous résolussions.— Ré= soudre, résolvant, résolu, résolue, ou résous.
(Fau gelas, 69* Rem — VAcadèmie,$ur celte rem , p. -3 Je »e* Observ — Restant , p. 352.— fFailly pag. 94. — Demandre , Caminade et Féraud. )
Allons.— Où Jonc, madame, et que résolvet'VOUS !*
( Racine , Androraaque, «et. III, se. 8.)
Il faut partir , seigneur. Surtons Je ce palais.
Ou bien résolvons-nous de n’en sortir jamais.
(Le même , même pièce , act. V . se. 5.)
Dans le sens de décider , déterminer une chose , un cas douteux , on se sert du participe passé résolu , résolue ; en parlant des choses qui se changent , qui se convertissent en d’autres , on se sert du participe passé résous. Ainsi , dans le premier sens , on dira : Ce jeune homme a résolu de changer de conduite ; et dans le second: Le soleil a ré= sous le brouillard en pluie. — Résous n’a point de féminin.
(L’académie, JVaill y, Lévizac, etc.)
Rike ( verbe actif et défectif ) . -
Je ris , tu ris , il rit; nous rions , vous riez, ils rient.— Je riais ; nous 1 lions, vous riiez, etc. — Je ris ; nous rîmes. — Je rirai ; nous rirons. — Je rirois; nous ririons. — Ris ; rions. — Que je rie , que tu ries , qu’il rie ; que nous riions, que vous riiez , qu’ils rient. — Que je risse ; que nous rissions. — Rire , riant, ri. Point de féminin.
[V Académie. — R es tout , pag. 35o. «— Fitaud , Trévoux ,M. laveaux , etc )
Rire se dit au figuré des choses iuanimées ; et en morale , en parlant de ce qui plaît , de ce qui est agréable : Dans la jeunesse nous n’aimons que le joli et C agréable ; nous ne courons qu’ après ce qui rit à l'imagination.
Tout rit aux premier* traits du jour qui »e réveille.
(Racine.)
Deli lie lui fait régir élégamment la prépo= sitiou de :
Quand tout rit de bonheur , d’espémuce et d'amour (Les Jardins, cb. I.)
Mais , comme le fait observer Féraud . ce
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régime , applique aux choses , et dans le sens figure, appartient au style poétique.
Rire s'emploie aussi avec le pronom personnel dans le sens de se moquer.
A voire ocs , mon frère , elle ac rit de vous.
(Molière, Tartufe, act* 1, sc. 6 ) Mais «i je vais parler, vous tons rirez de moi.
( Destouches, le Glorieux , act. Il, sc. s.)
Et rire , substantif masculin, bien different delà plupart des infinitifs pris substantive* ment, s'emploie au pluriel , et s'unit à des adjectifs : des rires forcis . ( Waillxj .)
Sourire se conjugue comme rire.
Ce verbe, dans le sens de caresser , ou bien encore de présenter un aspect agréable , des idées riantes , fait bien au figuré :
Je reçus et je vois le jour que je respire ,
Sans que père ni mère ail daigné me sourire.
(Racine, Iphigénie, act. 11, sc. i, j Le seul printemps sourit au monde en son aurore.
( Del ille , trad. des Géorjpques. liv, II. )
Sovdre (verbe actif et défectij ).
Terme didactique : donner la solution d’une difficulté, répondreà un argument. Ce verbe n'est en usage qu’à l’infinitif : souffre un pro = blême ; à présent on dit mieux , résoud/'e un problème . (L ' Académie.)"
Sourdre (verbe neutre et défectif ).
Sortir , s'écouler par quelque fente de la ferre. Ce verbe ne se dit que des eaux , des fontaines , des sources , des rivières , et il n'est guère d’usage qu’à l'infinitif, et aux troisièmes personnes du présent defindicac tif : Ce marais sera difficile d dessécher , on Y voit souednz des eaux de tous côtés. — On dit que le Rhin , le Rhône et le Pô souedekt au pied de la même montagne.
(Trévoux, Y Académie) Sourdra se disoit aussi quelquefois au figuré, mais seulement à l'infinitif : Pompée disait qu'en frappant du pied contre terre t il en feroit socidse des légions qui obéiroient à ses ordres. (D'Ablancovrt.)
Ce verbe en ce sens est énergique , mais inusité. (Mêmes autorités.)
Suffire (verbe neutre et defectif).
Je suffis , tu suffis , il suffit ; nous suffisons, vous suffisez , ils suffisent. — Je suffisois ; nous suffisions. — Je suffis; nous suffîmes.— Je suffis rai ; nous suffirons. — Je suffirois ; nous suffi» rions. — Suffis ; suffisons. — Que je suffise; que nous suffisions.— Suffire , suffisant , suffi. Point de féminin.
u/iers et défectifs
Trévoux , Riche let , Caminadee t Deman * dre sont d’avis que ce verbe fait à l'imparfait du subjonc tif que je suffise ; Restant , tf’ailljr et Lévizac pensent qu'il faut dire que je suffisse ; quant à Y Académie, elle se contente d'indiquer que je suffise,* t alors il nous sem» ble qu'il faut éviter de se servir de l'impar» fait du subjonctif, mais si l'on vouloit abso= lument eu faire usage, il seroit mieux de dire que je suffisse, qui est conforme à la formation des temps.
Suivre (verbe actif et irrégulier J.
Je suis , tu suis, il suit; nous suivons, vous suivez, ils suivent.— Je suivois; nous suivions. — Je suivis ; nous suivîmes. — Je suivrai ; nous suivrons. — Jcsuivrois; nous suivrions. — Suis; suivons.— Que je suive; que nous suivions.— Que je suivisse ; que nous suivissions. — Sui* vre , suivant, suivi, suivie.
Ce verbe s'emploie avec succès au figuré î . L'envie soit la prospérité.
L'embarras soit les richesses , les digni ® ***• (V Académie. )
La crainte suit le crime, et c'est son châtiment.
(PbUaire , Scmirami», acL V , sc. i.)
La peine suit le crime: elle arrive 1 pas lents.
(Le même, Oreste, act. I, sc. il).
Conjuguez comme suivre, poursuivre et ensuivre.
Ensuivee , dériver , résulter , est un verbe qui ne s’emploie qu'avec le pronom se, et seu* iement à la troisième personne tant du singu= lier que du pluriel : De tant de maux un grand bien s'ensuivit.
( \: Académie et Fèraud.)
Toute langue étant imparfaite , il ne s'en» soit pas qu'on doive la changer.
(Voltaire.)
Remarquez que dans les temps composés de ce verbe on met toujours le pronom relalifcu avant l'auxiliaire être , mais que dans Ica temps simples , il n'est pas bon d’employer ce pro= nom , et de dire comme Bossuet : le premier chapitre et ce qui j’en ensuivit. Car deux en de suite font une cacophonie qu'il faut évi» ter. ( Le Dict. critique de Pèraud.)
Survivre ( verbe neutre).
Voyea la conjugaison du verbe vivre.
Taire (verbe actif et irrégulier ).
Je tais, tu tais , il tait; nous taisons, vous taisez, ils taisent — Je taisois ; nous taisions.
— Je tus ; nous tûmes. — Je tairai ; nous tai*
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iüus. — Je tairois ; nous tairions. — Tais; taisons.— Que je laise ; que nous taisions. — Que je tusse ; que nous tussions. — Taire , taisant , tu, tue.
(L 'Académie , Richelet , Trévoux, Rolland, Fèraud, Gattel et IFuilly. )
Fèraud n'indique pas de féminin au parti* cipe ; cependant il est usité, mais rarement.
Ce verbe s’emploie pronominalement dans le sens de garder le silence , ne pas parler
Quoi ! même to» regards ont appris à m taire.
(Aactna, Briiaouicu», acl. II , ac. 6.)
Tout se ealmei l’instant, les foudre* se sont tua.
( DeliUe , trad, du Paradis perdu , ch. II. )
Si tant de mères se sont tues.
Que oc vous tassez-vous aussi ?
{La Fontaine, Fable soi.)
M. Charpentier est d’avis que l’on dit ne pas se taire d'une chose , pour dire, la publier hàotement , en parler sans cesse. Cependant on lit dans le Dict. de l’Académie : Il rie peut se taixb de la c&XcK que vous lui avez faite.
Dans Crébillon :
Romains, j*aimc la gloire, et ne reux point «>n taire.
Et dans Boursault :
H a raison , madame , et je ne puis m'en taire.
(Ésope 4 la Cour, aet. I, sc. 40
Taire est peu usité au passif ; ainsi, au lieu de dire : Il serait bien étonnant que ces cir =■ constances eussent Èit tb es de tous ceux qui..,, il seroit mieux de dire eussent été igno * rtu. (Fèraud.)
Tistre ( verbe neutre et défectif).
C’est faire de la toile ou des étoffes en en* trelacant les fils , la soie ou la laine dont ou doit la composer.
Ce verbe n’est plus en usage hors des temps formes de tissu, qui est son participe.
Pour ses autres temps, on les remplace par les temps du verbe tisser , dont on ne se sert qu’au propre: Tisser du lin, de la laine , du coton.
Tissu se dit au propre et au Gguré, comme substantif, et comme participe.
Au propre , tissu substantif se dit particu» lièrement de certains petits ouvrages tissus au métier : Un tisst d'or et d'argent ; vu tïssd de cheveux.
Au figuré, tissu signifie ordre, suite, éco= nomie, disposition :
Nous ne pouTon» changer l’ordre des destinées;
Elles font A leur gré le tissu de nos jour*.
(Mad. de la Suze )
Conjugaison. 27»
LA , dans un long tissu de belles actions,
11 verra comme il faut dompter tes nations.
(Cor«e»/le,le Cid, acl. I, sc. 7.)
Racine a dit dans Bajaxet (act. V, sc. n):
Moi seule j’ai tissu le lien malheureux
Dont tu riens d’éprouver les détestables noeuds.
Là, tissu est participe. f
Et Rousseau , dans son Ode contre les Hypocrites, en a fait usage comme substantif, dans un sens qui tient du propre et du fi= gurë :
G’ est vous de qui les mains impures Trament lislw.ni détesté Qui fait trébucher l’équité Dans le piège des impostures.
(Ode 5, liv. I. )
Traire ( verbe actif et défectif);
Je trais , tu trais , il trait ; nous trayons , vous trayez, ils traient. — Je trayois; nous trayions. — Point de prétérit défini. — Je Irai* rai ; nous trairons. — Je trairois; nous trai» rions. — Traie; trayons. — Que je traie ; que nous trayions. — Point d'imparfait du sub= jonctif. — Traire ; trayant ; trait, traite.
ÇLI Académie. — Restant, pag.35o. — Lévizac, page 37, t. ll.—tFailly, Fèraud , etc.)
Les verbes distraire , extraire , ren traire, re traire et soustraire se conjuguent comme le verbe traire ; pour attraire et abstraire: voyez ce que nous avons dit plus haut.
Vaikcre ( verbe actif, irrégulier et defectif).
Je vaincs , tu vaincs , il vainc ; nous vain» quons , vous vainquez , ils vainquent. — Je vainquois; nous vainquions. — Je vainquis ; nous vainquîmes. — Je vaincrai; nous vain» erons. — Je vaincrois ; nous vaincrons. — Vainquons. — Que je vainque ;’que nous vain» quions. — Que je vainquisse ; que nous vain* quissions. — Vaincre. — Vainquant. — Vaincu, vaincue.
(Aesfauf.pag. 354 — JT ailly, pag. $4* — L 'A codé9 mie, Fèraud, etc.)
On voit , par la conjugaison de ce verbe , que la lettre c sc change en qu avant les voyel» les a , e , 1, o.
Le présent de l’indicatif, au singulier , et l’imparfait, ne doivent être employés qu’avec beaucoup de réserve , et V oltaire va jusqu’» les proscrire, Th. Corneille cependant s’en est servi dans Ariane (act. IV, sc. 4) >
De l’amour aUcmeol on ne vainc pa* le» charme».
Beaucoup d'auteurs l’ont imite.
De t Accord du Verbe avec son Sujet.
La seconde personne singulière de l’irape'^ ralif n'est point en usage. Enfin, vaincues t souvent substantif : Plusieurs Jois il ordonna tj u* on épargnât le sang des vaixcus.
Vivre (verbe neutre et défectif ).
Je vis, tu vis, il vit ; nous vivons, vous vivez, ils vivent. — Je vivois; nous vivions.— Je vé» eus ; nous vécûmes. — Je vivrai ; nous vivrons. — Je vivrois; nous vivrions. — Vis; vivons. — Que je vive ; que nous vivions. — Que je vé* eusse ; que nous vécussions. — Vivre. — Vivant. — Vécu. Point de féminin.
Les temps composés sc forment avec l’auxi* liaire avoir.
Voltaire a dit dans Brutus(act. V, sc. 5) î
\u moment où je parle ils ont vécu peut-être.
Ils ont vécu , pour dire ils sont morts, est un tour purement latin : les Romains evitoient, par superstition , les mots réputés funestes. ]Vous disons plus ordinairement ils sont morts; mais cependant ils ont vécu est un tour devenu français par l'usage qu’en ont fait un grand nombre d'auteurs ; d'ailleurs il pro* «luit un plus bel effet que l’expression dont il tient la place. {Commode , pag. 187.)
Vivre régit de, et non pas du :
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
(Molière, le» Femmes savantes, act. II, sc. 7.)
Cependant L. Racine a dit :
La riche fiction est le charme des vers ,
Vous vivons du mensonge.
(La Religion, chant IV.)
Il falloit nous vivons d* mewsorgbs; mais le pluriel n’accommodoit pas le poète.
(Le Diet. crit.de Fèraud.)
Vivre de régime paroft au premier coupd’œil une expression ridicule, car le régime n’est pas un aliment : cependant Y Académie l’indique dans son Dictionnaire ; plusieurs écrivains s’en sont servis, La Fontaine , par exemple ( dans sa fable du Héron ) , et l’usage l’a depuis long-temps autorisée. On peut en dire autant de vivre de ménage, d'industrie elC. (Même autorité.)
Vivre sc dit très- bien au figuré ; Les pas* sions nobles ont cet avantage , quelles vivem »’ elles-mêmes, et s' alimentent de leur propre ardeur.
....Tu crois, cher Osmin , que ma gloire passée
Flatte encor leur valeur et eil dans leur pensée.
(Racine, Bajaset, act. I, ac. 1.)
Croycs que vo* bontés rirent dans sa mémoire.
(Le même, même pièce, act. I, sc. 8.)
Ton nom encor chéri vit au sein des fidèles.
( Boileau , le Lutrin, ch. Vf.)
Vivre avec soi est aussi une expression belle et élégante :
Retranchons nos désirs, u’attendoni rien des homme* ,
Et rivons avec nous. ( L. Racine.)
(Même autorité.)
Vive le Roi ! est une acclamation pour té* moigner qu’on souhaite lougue vie et prospé* rite au Roi. — Vive est aussi un terme dont on se sert pour marquer que l’on chérit, que l’on estime quelqu’un , ou que l’on fait grand cas de quelque chose.
Malgré tout le jargon delà philosophie,
Malgré tous les chagrins, ma foi, vive la vie!
(Gresset. Sidocy, act. III, sc. dern.)
Il est charmant , ma foi ; rirent les gens d'esprit !
, (Palissot )
Viveht les gens qui ont de C industrie !
( Pluche .)
Viveht la Champagne et la Bourgogne pour les bons vins. (L'Académie.)
Vive ou vivent est la troisième personne du présent du subjonctif du verbe vivre.
(L 'Académie , Fèraud, Trévoux, ele.)
Survivre sc conjugue comme vivre.
Quelques auteurs , tels que Mascaron , F/échiere t Bossuet , ont dit au prétérit défini : je véquis , je survéquit ; Andry de Boisrt * gard prétendoit qu’ils étoient bons tous deux, avec cette différence que je véquis lui parois* soit du beau style, Vangelas les admettoit aussi. Fh. Corneille n’approuvoit.ni je vé* quis , ni je survéquis ; mais Y Académie, dans ses Observ. sur les Rem. de Vangelas , dans ses Décisions recueillies par Tallemant , et dans son Dictionnaire, ne reconnolt qu e/e vécus, je survécus- Restaut, IV ailly, Fèt'aud, et enfin les Grammairiens et les écrivains modernes sc sont conformés à celte décision.
ARTICLE XIII
DE L’acCOBD Dû VERBE AVEC &OH SOJET.
DU ST J ET
La principale fonction du verbe est, comme nous l’avons dit, de signifier l’affirmition . le mot qui désigne la personne ou la chose qui est l’objet de cette affirmation , s’appelle le Sujet du verbe ; on l’exprime presque toujours par un nom ou par un pronom.
Pour connoître le Sujet du verbe, il suffit
De l'Accord du frrbc arec son Sujet.
tic mettre qui est-ce qui? avant le verbe. La réponse à cette question indique le sujet. Quand on dit: La pmiosomiib triomphe ai» sèment des maux passes ; mais les siaux prÉ= «ests triomphent d'elle. [La Rochefoucauld);
*i l'on demande qui est-ce qui triomphe des maux passés ? la réponse , la philosophie , indique que c’est la philosophie qui est le sujet ; et si, pour le second membre de la phrase , on demande : qui est-ce qui triomphe de la philosophie ? la réponse, les maux pré* seuls . indique que ce sont les maux présents qui en sont le sujet. — Meivtib est honteux : Qui est-ce qui est honteux ? réponse, mentir ; mentir est donc le sujet.
ACCORD DU VERBE AVEC SOI» SUJET
Règle générale. — Le verbe s’accorde avec son sujet eu nombre et en personne :
La haine veille et l’amitié s'endort.
(La moite, le Chien et le Chat , fable 7.)
La religion veille sur les crimes secrets ;• les lois VEtLLERT sur les crimes publics.
(Foliaire.)
Patience ci suce «* marchent toujours »us«mble.
(Fil le fié.)
Virgile , Varias, Pollion , Horace , Ti* bulle étoieht amis.
(Voltaire, discours préliminaire en tetc de la tragédie d’Alaire.)
Dans ces phrases, le sujet peut être con= sidéré comme l'agent principal qui commande à tous les autres mots, et leur prescrit les formes dont ils doivent se revêtir, pour ne faire qu’un tout avec lui : le verbe est donc obligé de prendre en quelque sorte la livrée du sujet.
Tel est le principe général de l'Accord; mais tout simple qu'il est, l’application n’en est pas toujours aisée , car quelquefois il est difficile de distinguer s'il y a unité ou plura= lité dans le sujet , et si , par conséquent, le verbe doit adopter le singulier ou le pluriel.
Afin d’en faciliter l’application , et de lever tous les doutes , nous allons , dans plusieurs remarques , donner 1a solution de toutes les difficultés qui peuvent se présenter sur l’Ac= cord du verbe avec son Sujet.
Première Remarque. — Lorsque le verbe a deux ou plusieurs sujets, substantifs ou pro* noms singuliers de la troisième personne , unis par la conjonction et, on met. ce verbe à la troisième personne du pluriel :
Lui et elle viendront à la campagne arec moi.
La jeunesse et t inexpérience nous exposent à bien des fautes , et , par conséquent , à bien des peines.
Autrefois la Justice et la Féritè nue*
Che* les premiers humains /Ven «long-temps rou» nue*. (Rulhières.)
Voilà ce que veulent la Grammaire et la raison, car deux ou plusieurs singuliers valent un pluriel , et c’est ainsi qu’ont écrit la plupart des auteurs. Cependant on trouve quelquefois des exemples du singulier , principalement dans les poètes , chez qui lesen= traves de la versification semblent faire excuser cette licence.
On lit dans Boileau (le Lutrin, ch. I) :
On dit que ton front jaune , et tou teint sans couleur Perdit en ce moment *on antique pâleur.
Dans Racine (Mithr., act. V, sc. 5) :
...Quel nouveau trouble esdte en mes esprits Le sang du père, & ciel, et les larme* du fils*
Dans Voltaire (la Heur., ch. 111) :
...La tendresse et la crainte
Pour lui dans tous le* creurs était alon éteinte.
Chez les prosateurs, c’est souvent une négligence échappée à la rapidité «le 1 écrivain, ou une faute commise à dessein pour donner à la phrase plus d'harmonie : Moite a écrit les oeuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et L'admira* tion.
{Bossuet, Histoire univ., p. 170, édit, in- 1 a )
La sagesse et la piété du Souverain PRIT faire toute seule le bonheur des sujets.
I M assit Ion , II*- Jim. de Carême.)
L'Univers , me dis je , est un tout immense dont toutes les parties se correspondent. La g rondeur et la simplicité de celte idée • leva mon ante .
( Thomas , Kloge Je Marc- Aurèle, p. 563.) Le bien et le mal est en ses mains.
(La B ruy ère. )
Quoi qu’il en soit, ce u’est pas en cela* que ces écrivains sont a imiter.
Deuxième Remarque. — Lorsque le verbe est précédé de deux ou de plusieurs substun* tifs qui ne sont pas liés entre eux par la con= jonction et. on met de même le verbe au pluriel : Le Rhône , la Loire sort les rivières les plus remarquables de la France.
L'ambition , l’amour, l'avarico , la haine ,
Tiennent, comme un forçat. notre esprit à la chaîne.
(Boileau, Satire Ylll )
Exceptions. — On fait accorder le verlw avec le dernier substantif, i« quand les substantifs ont une sorte «le synonymie, parce
27S De l' Accord du Verbe
qu'a lors il y a unité dans la pensée, et que , par conséquent , il doit y avoir unité dans les mots : Son courage , son intrépidité iront** les plus braves. (Domergue-) — Son aménité , sa douceur est connue de tout le monde.
(Le même.)
Dans tous les âges de la vie , t amour du travail , le goût de t étude est un bien.
( M armante L, la Veillée, Conte moral.)
La douceur , la bonté du grand Henri a été célébrée de mille louanges. (P élis son.)
Ce ciel éblouissant, ce ddrue lumineux ,
Laisse échapper vers moi , du centre de ses feux.
Un rayon précurseur de la gloire suprême.
( Colardeau .)
Le noir venin ( le fiel de leurs écrits ,
PTsxcft* en moi que le plus froid mépris.
(Le même.)
Mais les substantifs synonymes ne doivent jamais être unis par la conjonction additionnelle et ; il n'y a qu'une seule et même idée , un signe d’addition devient donc inutile.
Ainsi les écrivains que nous venons de citer auraient eu tort d’en faire usage , et de dire, par exemple : la douceur et la bonté du grand Henri. — Ce ciel éblouissant et ce dôme lu mineur , etc., etc.
De même, J.- J. Rousseau , qui a dit :
Heureux ^esclaves , vous leur devez (aux arts) ce goût délicat et fin dont vous vous piquez ; cette douceur de caractère rr cette urbanité de moeurs qui rendent parmi vous le commerce si liant et si facile , a fait une faute.
En effet, la douceur de caractère et t amé= ni té des mœurs ne sont pas deux choses diffé* rentes dans l’espriUde l'écrivain :1e second substantif n’est qu'un coup de pinceau de plus ; c'est la même idée représentée sous une couleur plus vive ; il ne faut doue pas et, qui est un signe d’addition. — Qui rendent au pluriel est vicieux aussi, parce que ce n’est pas la pluralité numérique des mots qui exige le nombre pluriel , mais la pluralité des ebo» ses.
(Domergue , pag. 1 16 de sa Grammaire simplifiée. )
a® On fait accorder le verbe avec le dernier substantif lorsque l’esprit ^arrête sur ce sub= stantif . soit parce qu'il a plus de force que ceux qui precedent, soit parce qu’il est d'un tel intérêt qu’il fait oublier tous les autres.
C’est ainsi que Racine (Iphig., act. III, sc. 5) a dit :
... Le fer, le bandeau , la flamme est toute prêt**.
L'attention se porte un instant sur leyèr , sur le bandeau ; mais bientôt l'esprit ne ron=
avec son Sujet.
sidère plus que la flamme qui va dévorer une victime innocente et chère.
Il en est de même des exemples suivants :
Le Pérou, le Polos? , A l:\re est «a conquête.
(y oltaire, Al «ire, act. I, sc. s. )
où l’esprit finit par s'arrêter sur Alzire.
Ce sacrifice, votre intérêt , votre honneur, Dieü vous le Commande. (Domergue.)
Dieu régne seul dans une ame où domine la piété ; 1 intérêt s’efface devant l'honneur ; l'honneur humain devant Dieu. Dieu reste seul , et doit seul faire la loi au verbe commande.
C’est encore d’après ce principe que Foliaire a dit :
Un seul mot, un soupir, un coup-d’œil nous trahit.
(OEdipc , act. III ,K. I.)
Vous, peuple de héros , dont b foule s’avance. Accoure* , c’est à vous de fixer les destins :
Louis, son fils , l 'État, Y B urope est dans vos mains.
( Poème de Fontcnoi. ) Que l'amitié , que le sang qui nous lie Nous tienne lieu du reste des humains.
(Êpîire 74. )
Massillon (IVe dimanche de Carême) :
Il ne faut aux Princes et aux Grands , ni ejf ort , ni ctude . pour se concilier les cœur s ; une parole , un sourire gracieux . un seul regard sufpit.
Corneille (Heraclius , act. I , sc. 2) :
Celle feinte douceur, cette ombre d’amitié Fient lie la politique , et ouo de ta pitié.
Racine (Phèdre , act. IV, sc. 6) :
J’ai pour aïeul le père et le maître des dieux ;
Le ciel , tout l’univers est plein de mes aïeux.
Le même :
Mon repos, mon bonheur semblait être affermi. Pascal (scs Pensées, partie I, article 4): L'homme ri est qu'un roseau, le plus faible de la nature ; il ne faut pas que V univers entier s'arme pour l'écraser ; uni vapeur , un grain de sable suffit pour le tuer.
Le même (article 5) :
La vanité est si ancrée dans le cœur de P homme, qu'un goujat, un marmiton, un
CROCHETEUR sK VANTE, et VEUT avoir SCS ad !»
mira leurs.
Bossuet :
N'en doutez pas , Chrétiens , les Fausses
RELIGIONS, LE LtBERTINAGE desprit , LA FUREUR
de disputer sur 1rs choses divines a emporté Ici courages.
De l'accord du Verbe avec son Sujet .
M • irmonteî .*
Je tremble qu'un regard, qu'un soupir ne vous dompte.
Colardeau , nuits d'Young, (parlant de lame):
. . • .Soninstinct, son vol impérieux,
l'élève ver» » a source, en l'élevant aux deux.
Observez qu'il n'y a point de diffibulté , si le dernier sujet est pluriel ; dans ce cas , on ne peut employer que ce nombre : son repen » tir y ses pleurs le fléchirent.
3* Remarque . — Quand le verbe se rapporte à plusieurs sujets de différentes personnes , il se met au pluriel et s’accorde avec la per® sonne qui a la priorité (3^6) : Vocs et moi. nous sommes contents de notre sort. (V Académie.) — VousefLUi, vous savez la chose. [Le P.Buffier ) — Sous irons ù ta campagne , lui et moi. — {\: Académie.)
Le P. Bi>Jfier,n0~oci. — JFailUj^ag. 278. — Le Dict. de V Académie , au mut moi , et les Grammairiens modernes.)
4° Remarque. — Lorsqu’un verbe a deux sujets de la troisième personne unis par la conjonction ou, doit-on faire accorder ce verbe avec les deux sujets ou avec le dernier?
Patru , tVailly , Fabre , Marmontel , Domergue , Lévizac , et Sicard , veulent que. dans aucun cas . on ne fasse accorder le verbe avec les deux substantifs ou pronoms, parce que , disent-ils , dans une phrase où la con= jonction ou est employée avec deux sujets de la troisième personne , l’idèe est disjonctive ; des-lors le verbe n’est chargé, selon le sens , que d’un sujet, l’action n’étant faite que par l'un d'eux ; en conséquence ils pensent que le verbe ne doit s’accorder qu’avec un seul de ces sujets , et que l’on doit préférer celui qui a été énoncé le dernier, comme fixant le plus l’attention ; ainsi ils veulent qu’on dise : C*est le soleil ou la terre qui tourne.— (Test Cicéron ou Démosthène qui a dit cela. — La douceur ou la force le fera. — Lui ou elle
FEU A
Cependant VAcadémie n’est point en tout d'accord avec ces Grammairiens, car tantôt elle fait accorder le verbe avec le dernier sujet : Cest Cicéron ou Démosthène qui a dit cela , et tantôt avec les deux : Ce sera son père ou son frère qui obtiendront cela.
(3^6) La première personne a la priorité sur la seconde, et la seconde personne sur la troi® siènie.
Les écrivains different aussi d’opinion dans cette circonstance ; exemples :
Votre trouble ou le mien nous feroit recoonottre.
(Racine, Bajaset, act. U >c. 5.) Seigneur , il vous est donc indiffèrent que nous périssions, et notre perte ou notre salut n'esr plus une a/} aire qui vous intéresse.
( Mas sillon , Écueil» de la Piété.) Le bonheur ou la témérité ont pu faire des héros ; mais la vertu toute seule peut former de grands hommes.
( Le mime, Triomphe de la Religion.) La peur ou le besoin font tous ses mouve » ment s. f Btiffon , parlant de la louri». )
Le temps ou la mort sont nos remèdes.
(J. -J. Rousseau; la Nouvelle lléloite.) En quelque endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard les JETTE, etc.
(Bossuet, (irai», fun. de la duch. d'Orléans.) En quelque endroit des terres connues que la tempête ou la colère de quelque divinité T’ait jeté, je saurai bien l'en retirer.
(Fénêlon, Télém , liv. IX.)
Ou ton sang, ou le mien tarera celte injure.
(Koltaire.)
En sorte que , de ce qui précède , il résulte que , lorsqu’il y a deux sujets unis par la conjonction ou , on peut faire accorder le verbe avec les deux sujets ou avec le dernier, et dire également bien : Pierre ou Paul le feea ou le feront. La douceur ou la force le fera ou le feront , puisqu’on y est autorisé par l’exemple de I* Académie et par celui de beaucoup d’écrivains ; mais que, cependant. t accord avec le dernier sujet paroit préféra » bit ;car, outre l'autorité d'excellents auteurs, on a pour soi celle de très-bons grammairiens dont l'opinion nous semble bien établie.
Tout ce que nous venons de dire sur la conjonction ou s'applique à l'un , Vautre , lors® u’ils sont unis par cette conjonction ; on dira onc : L'un ou l'autre vous écrira , préféra blemcnt à vous écriront.
L’an ou l'autre fit -il une tragique fia ?
( Boileau , Salir» VII.)
5® Remarque. — Lorsque les deux sujets , unis par la conjonction ou, sont de différente» personnes , l'usage exige que la personne qui a la'priorité soit placée immédiatement avant le verbe qui, dans ce cas, s'accorde avec cette personne et se met au pluriel : C'est toi or moi qui avons fait celai c'est lui ou moi qui avons fait cela. (L’>écodén<ie,Opu*c. suri» langue fnnç )— Lui ou moi nous serons peut-être un jour assez heureux pour , etc. ( Marmontel.)
aBo De f Accord du Verbe avec son Sujet.
I f rai, l'ine, ou moi, noué mourront.
(La Fontaine, Fabl. 121. )
( Waillg , pag. *45. — Mfafmon tel , pag. 372.— Li* vizac, pag 63, 1. II,— «t Sieard, pag. 1 33, 1. II.)
6» Remarque. — On emploie le singulier, malgré les pluriels qui précèdent , si une ex* pression , telle que chacun , personne , nul , rien , tout , réunit tous les sujets en un seul , ou si la conjonction ad versât ivc mais est placée avant le dernier sujet singulier.
Voua n'rtn point ] vous, le temps, les Liens, la vie,
Bien ne vous appartient; tout est i U patrie.
( Gressct, Sidncy, act. II, sc. 6.)
Grands , riches, petits et pauvres, personne ou N l'l ne peut se soustraire à la mort.
( tVaillg. )
Remords, crainte, péril», rien ne m'a retenue.
( Britannicus , act. IV, sc. 2. )
Non seulement toutes ses richesses et tous ses honneurs , mais toute sa vertu s'évanouit.
( Voit y clos. )
Dans ces exemples il y a ellipse d’un verbe au pluriel :
Le temps , les biens , la vie ne vous ap= paetiennekt pas ; rien ne vous appartient ; tout , etc.
Grands, fiches, petits et pauvres ne peuvent se soustraire à la mort , personne , nul , ne peut, etc.
( Vau gelas, 3Gi*> Rem. — Th. Corneille , sur cette fem. — AJ Académie , pag. 3^6 de ses Observations. —Beauté#, Encyclopédie, mélh ,au mot nombre, — /Vailly, pag. 1^9 — Domergue, pag. 53. — M. Lemare, pag. 57.)
y» Remarque. — Dans les phrases où deux substantifs sont liés par une des conjonctions de meme que, aussi bien que , comme, non plus que, plutôt que, avec , ainsi que (signifiant de même que), et autres semblables, c’est avec le premier substantif que l'Accord a lieu, parce que c’est ce substantif qui fixe particulière* ment l'attention , qui joue le principal rôle : La vertu, de même que le savoir , a son prix. L'envie , de même que toutes les autres pas * s ion j , est peu compatible avec le bonheur.
Le juste aussi bien que le sage.
Du crime et du malheur sait tirer avantage.
( Voliuire, Zaïre, act. Il, se. 5. )
Aristophane, aussi bien que Ménandre,
Charmoit les Grecs assemblés pourlVotendre.
(J.- B. Rousseau. )
La force de famé , comme celle du corps f est le fruit de la tempérance.
( MarmonteU )
L'éléphant , comme le castor , aime la société de ses semblables. ^ Buffon. )
Celte bataille , comme tant et autres, ne dé* ci da de rien. ( Voltaire. Hist.de Charles XII. )
Son esprit , non «-os que son corps , ne se « pare jamais de vains ornements.
( Fénelon . )
Ce ne sont point les honneurs , non plus que les richesses, qu'il a désieés.
( M. Bescher, p. i5^ de ta Nouv. Théorie des Par* licipes. )
C'est sa fille, plutôt que son fis, qu'il a déshéritée. ( M. Boureon. )
C'est sa gloire, plutôt que le bonheur de la nation, qu'il k ambitionnée. ( M. Bescher. )
Ce malheureux père , avec sa file désolée , plf. croit son èpnuse dans ce moment.
( Florian. )
Presque toute la Livonie , avec t Estonie entière, a voit été abandonnée par la Pologne au roi de Suède ( Charles XII ).
( Voltaire. Hist. del'emp. de Ruuie.ch. XI. )
Et comment
. . .Si leur aang tout pur , ainsi que leur noblesse,
Est passé jusqu'à vous de Lucrèce en Lucrèce ’
( Boileau , Satire V. )
Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier,
A tout l’or du Pérou préfère on beau laurier.
( Piron, la Métromanie, act. III, sc. 7. )
L'histoire, ainsi que lu physique, n’a com* mekcé à se débrouiller que vers la fin du seizième siècle,
( Voltaire, Comment, sur les Horace».)
Dans toutes ces phrases, le substantif ou le pronom qui vient après les conjonctions de même que, aussi bien que , etc., etc. , est le sujet d'un verbe sous-entendu, et cette phrase déjà citée : La vertu.de même que le savoir, a son prix, équivaut à celle-ci \ la vertu a son prix , de même que le savoir a son prix.
8«* Remarque. — Il arrive souvent quel'Ac* cord doit aussi avoir lieu avec le premier sub= stantif, quoique les deux substantif* ne soient pas unis par les conjonctifs dont nous venons de parler, c’est lorsque le dernier de ces sub= staiitifs est le sujet d'un verbe sous-entendu :
Cest sa probité bien connue, jointe à son caractère doux et modéré , que l'on a considérée dans cette occasion.
(M. Bf5fÉer,pag. i54 de sa >ouv. Théorie de» Par» licipet)
Cest une satire, et non un livre utile, qu'il
a COMPOSÉE. % ( Le même. )
C'est sa probité bien connue . jointe à ses
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malheurs , que Con a comsidbr£e dans cette occasion.
Quel bonheur de penser . .
Que si le corps péril, l’Ame échappe 1 la mort,
Et que Dieu , non les rois, dispose de mon sort !
{Bernis, la Religion vengée, ch. VU. )
< JFuilly, pag. iÿ.— Fabre, pag. m. — Sicard, pag. 83, 1. 11^— M. Boni face, pag. 176. — M. Bescher, pag. i54«ie sa Théor. des Participes. )
9* Remarque. — Après Cun et l'autre , le verbe doit-il être mis au pluriel, ou est>ce le singulier que l’on doit employer ?
y auge l ai (dans sa 142* Rem.) et Marmontcl (p. 370 de sa Grammaire) sont d’avis que l’on peut se servir indifféremment du singulier et du pluriel.
L ' Académie y sur la Remarque de V augelas , bisse également le choix.
Régnier Desmarais , p. 3og de sa Gramm.
— De la Touche , p. o4°i !• — W P * 146. — Domergue , p. 36 et ii5. — Fabre , p.
1 16. — Girard, p. 1 16, t. II.— Sicard , p. 127 et 18a , t. II , — et Lêvizac, p. 116, t. II , pensent qu'il est mieux de n'employer que le pluriel.
Girard motive son opinion dans ces termes : h La propriété particulière de la conjonction u et , est d'unir les choses qui font le subjectif « (sujet), de telle façon que leur influence u dans le régime soit commune et inséparable, « et alors elle fait que l’attributif ( verbe ) se a trouve soumis à ces deux choses : d'où il « suit que cet attributif, devant répondre au u nombre de ce qui le régit, en vertu de la K loi iuvariable.de la concordance, ne peut se ti dispenser de prendre la forme plurielle. « Cela est si vrai, qu'on n’en a pas le moindre u doute dans tout autre exemple; et en effet , •t qui a jamais imaginé qu’on put dire : Pierre k et Jacques est venu , ou n’esf pas venu ? Et u en vérité, il n’y a pas plus de raison à Fi» «imaginer pour l’expression Cun et Vautre; «t tout est soumis k la même syntaxe, n
Enfin Y Académie , dan* son Dictionnaire, au mot autre , donne ces exemples : L’uit et l’aü^ tm y A manqué , et l'uh et l’autre y ovr manqué ; et au mot un : L’uh et l’auteb Est ion , et l ue et l’ autre sort bons.
Présentement, si l’on consulte les écrivains, on verra que les uns ont fait usage du singu» lier, les autres du pluriel.
Corneille a dit î
Emilie cl C éhir, Cun et loutre me gêne.
(Cinn-t, act. III, K. %■ )
Et Racine :
L'un et Cautre à la reine ont-ils osé prétendre *
( Mithridate, act. U, sc. 3. )
L'un et Cautre ont promis Atalide à ma foi.
( Bajaiet, act. I, te. 1. )
Dans Andromaque (act. V, sc. 5) et dans les Frères ennemis , c'est encore le pluriel que Racine a employé.
Boileau ,au contraire, a fait usage du sin» gu lier (Art poétique, ch. III ) ;
Etudies la cour, et connûmes la villa;
L’une et Cautre est toujours en modèles fertilef J77 ). Dans sa X* Satire :
L'un et Cautre dès- lors vécut à l'aventure.
Mais, dans sa Satire IV, il a employé la pluriel :
L'un et Cautre 1 mon sens ont le cerveau trouble. Ainsi que dans sa Satire IX :
L'un et Cautre avant lui s'étoient plainte de la rime.
La Fontaine a adopté le singulier, dans •• Fable de l’Ivrogne et sa femme :
A demeurer cbes soi Cun et Cautre s'obstine- Ainsi que dans sa Fable 5i* et dans la 140e.
L. Racine (Poème de la Religion , ch. V), parlant des corps mis en mouvement par la Divinité, a dit au singulier:
Exerçant l’un sur l’autre un mutuel empire ,
Par les mêmes liens Cun et Cautre e'uttire.
Bossuet (Discours sur l’hist. unir. , Il*par« tie, p. 277), au sujet de l’Ancien et du Nou» veau Testament , a également fait usage du singulier :
Par le rapport des deux Testaments , on prouve que l’uh et l’autre est divin.
Voltaire , dans Mérope , act. II, sc. a, a dit : .
L'un et Cautre i ces mots ont levé le poignard Et dans l’Orphelin de la Chine 1 Votre époux avec lui termine ta carrière ,
L’un et Cautre bientôt voit son heure dernière.
(Act. V, sc. I.)
Enfin le même écrivain dans le Siècle de Louis XIV, en parlant de la mort de Tu» renne, dans son discours de réception à XA* eu dé nue , ci dans la Henriade (ch. VIII) , —
(377) Après la cour et la ville , on lit dans quelques éditions, l'un et l'autre, au masculin, parce que les mots J’im et Cautre ètoient pris quelquefois ncutraleroent ; aujourd’hui, c« se* roit une faute.
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Fénelon , dans le Télémaque (liv. XXIV) , — MassiLlon , dans le Petit Carême, — La Harpe, dana le Cours de littérature (t. III, p. no, et t. VIII , p. 336), — l'abbé Barthélémy , dans ITntroduction au Voyage d’Anacharsis (IIe partie ,sect. 3), — Delille , danslatra» «luction du Paradis perdu (liv. XI), — Mar * mon tel , dans la traduction de la Pharsale (liv. IV) , — enfin le P. D'Orléans , dans les Rév. d'Angl. (p. 64, t. VI), — ont employé tantôt le singulier et tantôt le pluriel.
Mais , comme presque tous les GrammaU riens se sont prononcés pour le pluriel , nous pensons qu'on doit employer ce nombre , plutôt que le singulier; mais que , cependant, le singulier ne peut être considère absolument comme une faute , puisque X Académie et de bons écrivains l'autorisent. Peut-être quel» ques-uns de nos lecteurs voudront-ils savoir pourquoi Tu/» et Vautre est construit, tantôt avec le singulier , tantôt avec le pluriel.
Domergue leur répondra que les écri»
vains ont mis le pluriel, lorsque, attentifs à la sensation qu'ils éprouvoient, ils ont été' frappés de deux unités; et que le singulier est tombe de leur plume , lorsque, glissant sur l’idée à exprimer, ils n'ont vu dans l'un et l'autre que l 'ulerque des Latins , dont la forme matérielle présente un véritable sin«* gulier.
Nota. Si les mou l'un et Vautre Itoieot placés après U Terbe, il n’y aurait plus de difficulté, le pluriel serait de rigueur. ILS VOULOIEHT l’un et l'autre se promener ; mais ils ne se sont pra menés ni L'un ni l'autre.
10e Remarque. — Si les sujets sont expri« mes par ni l'un ni l'autre, ou liés par ni répété , la question de savoir si le verbe doit être mis au singulier ou au pluriel , est un peu plus difficile à résoudre ; cependant , lorsque nous aurons exposé à nos lecteurs les diverses opinions des Grammairiens et des écrivains qui ont traité cette question , nous pensons qu’il leur sera facile de fixer la leur.
L’ Académie (dans son Dict.,édit. de 1763 et de 1798» au mot ni) a mis au nombre des exemples, celui-ci : ni l'un ni Vautrent si mon père .
Dans l’édition de 1763 : ni l'un ni Vautre mort fait leur devoir.
Et dans l’édition de 1798 : ni Vun ni Vautre n'kfait son devoir.
Th. Corneille et X Académie (sur la Remarque de Vaugelus) s’expriment ainsi sur cette difficulté :
rbe avec son Sujet. i
On dira : Ni la douceur ni la force ne Vr.m rrarlèeent; mois , en parlant de deux hommes, on dira :Ni Vun ri /’ autre ne fut ébranlé de la vue de la mort. Pourquoi les deux ni. dans le premier cas, demandent ils un plu= i iel ? et pourquoi , dans le second , soutirentils un singulier? L'idée n'est elle pas dans tous les deux également conjonctive ? Si Ton y regarde de prés , disent Th. Corneille et X Académie , elle ne l'est pas. Dans celte phrase : ni la douceur ni la force ne Vébran= lèrent , l'esprit assemble la douceur et la force comme deux moyens dont on s'est servi ; mais , dans la seconde phrase, il considère les deux hommes l’un apres l’autre , et par là il les sépare. La différence des deux personnes est plus sensible à l'esprit que celle des deux moyens , et c’est de la que provient cette différence de construction.
Domergue , Fabre , Sicard et Lévitac croient que , dans tous les cas , on doit fuire usage du pluriel ; et ils foudent cette opinion sur ce que ce n’est pas l’action qui commande la forme que doit prendre le verbe, mais le sujet. Or dans cette phrase : ni Vun mi l autre n’oMT fait leur devoir , il y a deux sujets; aucun de* deux n’a fait son devoir, c’est ce que cette phrase signifie ; l'exclusion est commune à l’un et à l'autre, et cette exclu» sion ne peut être marquée que par le pluriel. D'ailleurs , ajoutent -ils , puisque X Académie est d'avis que l’ou doit dire : mi la douceur ri la force ne I’êjearlèeert , et non pas ne V ébranla , pour quel motif diroit-elle : Kl Vun mi Vautre ne fut &bra?il£ de la vue de la mort , plutôt que ne furent t
Hr niUy et Marmontel distinguent le cas où il n'y a qu'un des deux sujets qui fas^e ou qui reçoive l’action, de celui où les deux su» jets la font ou la reçoivent en même temps. Dans le premier cas , ils sont d'avis qu’on fasse usage du singulier , et que l'on dise : Ni V un mi l'autre m'est mon père.— Ce ne sera ri M. le dtic,m M. le comte qui sera nommé ambassadeur eV Espagne; parce qu’on n’a qu’un père , parce qu’il ne doit y avoir qu’un ambassadeur en Espagne , et qu'alors l'action ne tombe que sur l’un des deux sujets.
Dans le second cas , ils pensent que l’on doit faire usage du pluriel, et en conséquence que l’on doit dire : Ri la douleur ri la force n'y peuvent rien. — Ni les biens Ri les hon= neurs ne valent la santé.— Ce n'est ri M. le duc NI M le comte qui pbétf.ndf.rt à la place d'ambassadeur ; parce que la douceur et la force , les biens et les honneurs font ou re»
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coivent l’action en même temps , et que M le duc et M. le comte peuvent tous les deux prétendre ii la place d’ambassadeur.
A l’cgard des écrivains , ils ont indifféremment employé le singulier et le pluriel.
Racine a fait usage du pluriel , dans Mi= tliridale (act. 111 , sc. 1) :
Ni cet asile même où je la fais garder,
Aï mon juste courroux, n'ont pu t’intimider.
Dans Alexandre (act. V, sc. a) :
Aï senne ut ni devoir no Yavoient engagé
À courir dans l'abîiue où Porus s’est plongé-
El du singulier dans Andromaque (act. IV,
sc. 5) :
Quoi ! sans que ni serment ns devoir vous retienne ! Et dans Iphigénie (act. IV, sc. 5) :
Aï crainte ni respect ne m’en peut détacher.
La Fontaine a également fait usage du pluriel (dans sa Fable de Philémon et Bau= cis ) :
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux.
Et du 5Îngulier(dans sa Fable de la Mouche et la Fourmi):
Adieu : je perds le temps, lais* es -moi travailler.
Ni mon grenier ni mon armoire Pie se remplit A habiller.
Boileau a fait usage du singulier (dans sa 7* Réflexion critique sur Longin) :
Ni l'an Ki l'autre (Corneille et Racine) ne doit être mis en parallèle avec Euripide et avec Sophocle.
V dit aire , dans Œdipe (act. III, sc. l), a dit:
Dans ce corur malheureux son image est tracée;
La vertu ni le temps ne l'ont point efiàcce.
Et dans sa 2« Remarque sur le 8' vers de la tragédie d'Horace : Ni l'une *1 Caulre manière m’est élégante.
Marmonlel, dans sa traduction delà Pharsale ( liv. 111 ) : Ni l'amour ni la haine ne nous suiveht dans le tombeau.
Et Cliv. V): Je ne me plains ni des dieux , ni du sort ; ce n'est Kl leur rigueur hi celle de la mort qui boupt les noeuds du saint amour.
La Harpe , dans son Cours de lift. (v. 7, page 281) : La Fontaine fut oublié , ainsique Corneille ; ki l’uh ri l’ autre n’iTOiT courlis san.
Et Faiivenargues : Ni lebonheurm le mis rite ne Forr V élévation des hommes.
Dacier , dans sa traduct. de Plutarque Cotnpar. de Thésée et de Romulus) : Ni Cun
ri l'autre ne sut conserver Us façons de faire iV un roi; car Cun dégénéra en t'èpublicain , et l'autre en tfran.
Et Bouhours : Ni la cour bi la prospérité n' ont pu le gâter.
J. -J. Rousseau , dans ses Confessions ( liv. VIII) : ki Grimm hi personne ne rn'k jamais parlé de cet air.
Et dans ses Rêveries (4* promenade): Ni mon jugement hi ma volonté ne oictèreht ma réponse.
Enfin l'abbé Barthélemjr a fait usage du singulier dans le Voyage d’Anacharsis (intro= duction , irc partie) : Entiez dans ce bois sombre, ce n'est mi U silence ki la solitude qui occupe votre esprit.
Et du pluriel (même introd., i'« partie) : Ni le rang ki U sexe ne djspehsoiekt des soins domestiques , qui cessent d’être vils , dès qu'ils sont communs à tous les états.
Ainsi il est évident, par ce qui précède, que l’écrivain est libre de se décider en faveur du singulier ou du pluriel , puisque les Grammairiens qui se sont occupes de cette difficulté , different entre eux d’opinion , et que Y Académie , ainsi que nos meilleurs auteurs, ont fait usage indifféremment du singulier et du pluriel. Cependant , comme il n’existe pas dans la nature de ressemblances parfaites, de même il ne doit pasy avoir dans le langage deux manières de s’exprimer qui aient entre elles assez d'analogie pour que l’une puisse exactement remplacer l’autre; alors nous pensons quïly a, entre celles dout il s'agit , une différence qui ne permet pas d’employer indistinctement l’une au lieu de l’autre. Cette différence est celle qu’ont indiquée JVailly et Marmonlel. — Les deux sujets concourent-ils à l'action ? il y a pluralité dans l'idée , il doit y avoir pluralité dans les mots, et par conséquent il faut donner au verbe la forme pluriel le. Ainsi je dirai .en Cun hi Vautre non fait leur devoir. — Ni la douceur ni la force ne peu veut rien. Si , au contraire , un des deux sujets seulement fait l'action , il y a unité, cl des-lors le verbe doit être mis au singulier : Ce ne sera ki M. le duc , ki M. le comte qui sera nommé ambasv sadeur d'Espagne. — Ni l'un bi Vautre m'est mon père.
Nota. Ce que nous avons dit, que le verbe se met au pluriel , et s’accorde avec la personne qui a la priorité, quand il sc rapporte à plusieurs pronoms sujets de différentes personnrs , unis par L conjonction ou, est applicable aa verbe uni par la conjonction ni : ki roua ki moine sombts coupables ; — ki vous ki lui n’Avxx fait cela ■
a84 De l’Accord du Verbe avec son Sujet.
ii* Remarque. — On a long-temps disputé sur Ja.question suivante : Doit-on , après un , une , joint à de , des , se servir du singulier ou du pluriel, et dire : Cest vvEdes plus belles actions qu'il ait jamais faitb; ou c’est cil des plus belles actions qu'il ait jamais faites ?
Voici comment s'expriment Condillac (p. 219) , Marmontel ( page 221 de sa Gram» maire), Sicard (page 148, t. II), Domairon (page 101), Levizac (page 67, t. II) et Ica autres Grammairiens modernes qui se sont occupés de cette difficulté :
La phrase dont il s'agit et toutes celles qui lui sont analogues, sont elliptiques; c'est comme s'il y avoit r C’fst une action des plus belles actions qu'il ait jamais faites. Pour résoudre 1a difficulté , il faut examiner si le
pronom relatif qui oblige le participe ou le verbe à prendre l’Accord, a pour antécédent le substantif en ellipse, ou le substantif plu= riel placé après la préposition de. Dans le premier cas , on emploie le singulier , et dans le second le pluriel. Or , dans la phrase citée ci-dessus , il est évident que le relatif que se rapporte au substantif placé après la prépo* sition , car il s'agit d'action* faites et non pas d'une action faite. Le participe doit donc être mis au pluriel.
D'apres ces principes, il faudra dire au singulier : Cest vv de nos meilleurs Grammai • riens qui a fait cette faute , parce qu’il s'agit d'un Grammairien qui a fait cette faute ; et au pluriel : Voire ami est cn des hommes qui périrent dans la sédition , parce qu’il s’agit de plusieurs hommes qui périrent. ,
M. Lemare pense que l’on doit dire :
Avec le singulier.
Hégcsisochus fut celui qui travailla le plus efficacement à la ruine de sa patrie.
C’est la chose qui a contribué le plus à ma fortune.
L'antiquité des Assyriens est le point d'bis* ] foire quia été le moins contesté.
Clcsias est le premier qui ait exécuté celte ! entreprise.
Trajan est le plus grand prince qui ait rés
gm!.
C'est un de mes enfants qui a dîné chez vous.
C’est un de mes procès qui m'<i ruiné.
Dans les phrases contenues dans la première colonne, le verbe, l'adjectifet le participe sont mis au singulier, parce qu’ils se rapportent au substantif sous-entendu après un : c'est en de mes enfants qui a dinè chez vous, l'action de dîner est faite par un de mes enfants. — Dans les phrases contenues dans la a"** colonne, le verbe , l'adjectif et le participe sont mis au pluriel, parce qu’ils se rapportent au substantif pluriel mis après un de ou un des : c'est un des enfants qui ont diné chez vous ; tous les enfants participent à l’action de dîner.
Et l'opinion de ces Grammairiens est sanc* tionnée par l'autorité des bons écrivains:
Bossuet a fait usage du singulier dans cette phrase (extraite de son Discours sur l'hist. univ. , p. 46a) : Une des plus belles maximes de la milice romaine Étoit qu'on riy louait point la fausse valeur.
Avec le pluriel.
Hégésisocbus fut un de ceux qui travaille » vent le plus efficacement à la ruine de leur patrie.
C’est une des choses qui ont le plus contrU bué à ma fortune.
L'antiquité des Assyriens est un des points d'histoire qui ont été le moins contestés.
Ctcsias fut un des premiers qui aient exé* cuté celte entreprise.
Trajan est un des plus grands princes qui aient régné.
C’est un des enfants qui ont diné elles vous.
Cest un des procès qui m’ont ruiné.
Et dans cette autre (tirée du même ouvrage, p. 4 10 ) : Uni des choses qu'on imprimoit le plus fortement dans C esprit des Égyptiens , Étoit r estime et l'amour de leur patrie.
Voltaire a dit aussi dans ses Annales de l’Empire ( p. 482) : Une des premières choses qu’on discuta dans te concile , fut la commua mon sous les deux espèces.
Enfin M.„. Un des plus grands malheurs dt.s révolutions est de démoraliser tout le monde , et de n instruire personne.
Parce que , dans chacune de ces phrases , l’action est exécutée par un seul agent ; le mot un , une y exclut évidemment toute idée de pluralité, puisqu'il indique, par exemple, dans une des phrases de Bossuet , que la fausse valeur est de toutes les maximes de la milice romaine, celle qu'on ne louoit pas.
Boileau a ensuite fait usage du pluriel (Dis -*
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cour» »ur le style des Inscriptions) î Le pas * sage du Rhin est use des plus merveilleuses actions qui aient jamais ét* faites.
Racine (Préface de Mitbridate): Ce dessein m'a fourni un* des scènes qui ont le plus réussi dans ma tragédie.
Roi lin : V empereur .In ton in est regardé comme un des plus grands princes qui ai est régné.
Manillon (Vices et Vertus des grands ) : Les prospérités humaines ont toujours été UH des pièges les plus dangereux, dont le démon s'est servi pour perdre les hommes.
Mascaron : Al. de Turenne a eu tout ce qu'il falloit pour faire un des plus grands ca pitaines qui Durent jamais.
Trublet ( Essais de littér. et de morale ) : Homère est un des plus grands génies qui aikkt existé jamais ; Virgile est un des plus accomplis.
Voltaire ( Annales de l’Empire) : Henri VIII éioitvndes plus grands fléaux qu'ait éprouvés la terre.
La Harpe (Cours de littérature, t/ VIII. page 3 18) : L'ouvrage de St. -Lambert sera toujours, par la beauté du langage et la pureté du gotit , UK de ceux qui , depuis la Henriade, ont fait le plus d'honneur à notre langue.
Le même ( t. VII , p. 77 ) : L’exorde de Po= raison funèbre de Turenne est un des mor= ceaux les plus fnis qui soient sortis de la plume de Fléchier.
Delille , dans sa préface de l'Énéide : Une des qualités les plus indispensables de l'épo= pie, c’est que le sujet en soit national.
En6n M. Suard ( dans sa Notice sur la vie et le caractère du Tasse, p.vj): Tasse eut pour père un des écrivains qui contribuèrent le plus efficacement à mettre en honneur la poésie italienne.
Parce qu'ici, le relatif que se rapporte au substantif pluriel, placé après un de ou un des.
Il est vrai que Th. Corneille et Restaut n’adoptent pas la régie que nous avons donnée; il est également vrai que Y Académie n’a rien dit sur cette question importante dans son Dictionnaire , édition de 1763 ; et que , dans l’édition de 1798, au mot plus , elle cite cet exemple : L'astronomie est une des sciences qui fait ou qui font le plus ithonneur à Ces-»prit humain. Mais comme l'opinion de ce» Grammairiens , et la décision de Y Académie, qui se trouve d’ailleurs consignée dans l*édi* tion qui n’est pas avouée par toute Y Académie, sont contraires à l’usage adopté par nos écria vain» les plus célèbres, nous pensons qu’elles ne sauroient porter atteinte à la règle que nous avons établie.
13* et dernière Remarque. — Nous avons vu au chapitre des substantifs (page 4 •) qu’il y a deux sortes de Noms collectifs : les Col * leclifs partitifs ci les Collectifs généraux. — Les Collectifs partitifs sont ceux qui expri> ment une collection partielle , une partie, un nombre indéterminé des personnes ou des choses dont on parle, comme: La plupart, une infinité, un nombre , une sorte , une nuée , une foule , etc. Dans cette classe se trouvent les adverbes qui expriment la quantité , comme : peu , beaucoup , assez , moins , plus , trop, tout, combien et que, mis pour com * bien. — Les Collectifs généraux sont ceux qui expriment la totalité des personnes ou des choses dont on parle, comme : Y armée , la multitude, le peuple , la forêt , Y escadre , la foule , etc-, ou un nombre déterminé de ces mêmes personnes ou de ces mêmes choses : le nombre des victoii'es , la moitié des arbres , cette sorte de poires.
Il s'agit présentement de connoltre les rè* gles auxquelles les uns et les autres donnent lieu, pour l’Accord du verbe.
Première règle. Quand un substantif Col ■ lectij partitif ou un Adverbe de quantité est suivi de la préposition de et d’uu substan» tif; l’adjectif , Je pronom , le participe et le verbe s' accordent avec ce dernier substantif parce qu’il ex prime l'idée principale, celle qui tue le plus l'attention.
Exemples : La plupart du monde ne se sou* CIE pas de C intention ni de la diligence des auteurs. ( Racine , Préface de la comédie de» PUi* deur». ) — La plupart des hommes se souviens kent bien mieux des services qu'ils l'endent que de ceux qu'ils reçoivent. ( Scudéry .)
Une infinité de jeunes gens se pendent , et parce qu'ils lisent des livres impies, et parce qu'ils fréquentent des libertins. ( Wailhj. ) — Une infinité DE monde pense que la vie des courtisans est une comédie perpétuelle , qu'ils sont toujours sur le théâtre , et ne quittent jamais le masque. (La Rochefoucauld.)
Quantité dk gens ont dit cela. — Un grand nombre d' ennemis parurent. — On vit une nuée de iareaues qui désolèrent tout le pays. ( L'Académie. )
Un nombre infini t/’oisEAüx faisoient ré= sonner ces bocages de leurs doux chants.
(Téléiuaqae , lîv. XIX.)
N On voit un grand nombre de personnes ca* fables de faire une action sage ; on en voit un plus grand nothbre capables de faire une action d'esprit et d’adresse ; mais bien peu sont capables de faire une action généreuse. {Frira* •}
De l’Accord, du Verbe avec son Sujet.
On cite des femme s Spartiates une foule de mots qui annoncent le courage et la force ( Thomas, Eiui sur les Éloges.) Peu ^HOMMES raisonnent , et tous veulent décider. (Le grand Frédéric.)
La plupart des antmau x ont plus d’agilité , plus de vîtes te , plus de force , et même plus de courage que T homme.
( Bnffbn , Hist. nul. du chien.) Vau g élus, 46-,/iT* et 3i9- Hem.— 7*. Conseille sur ces rem — Les Ohsery. de V Académie sur la 4/r Wetn. — tVaillg, pa g. i^o, — ri Lévizac, nage 78 , L II. J
Il trouva une partie du pain mangé , une partie de tes enfants morts, des citrons man» ces, des liqueurs bues (378).
' (L 'Académie cl Th. Corneille )
Une vingtaine de soldats ont péri.
( Sicard .)
Peu de monde en est revenu. — Peu de gens négligent leurs intérêts. (L 'Academie.)
Beaucoup de monde Étoit à la promenade.
— Beaucoup de gens pensent ainsi.
(Même autorité.)
Assez de cens méprisent le bien , mais peu savent le donner ; c'est-à-dire , peu de gens savent, etc. (La Rochefoucauld, 307.)
Plü de princes dans Chistnire , otet eu ce caractère de bonté , comme Henri IV .
( Thomas , Essai sur les Eloges, cbap. XXVI.) Combien peu ont assez de vie pour voir toute leur gloire et toute leur influence !
(La Harpe , Éloge de Voltaire.) Hf ® peu de familles dans le monde qui ne touchent aux plus grands princes par une extrémité , et , par l’autre , au simple peuple.
(La Bruyère, ch. XIV.)
Force gens ont été l'instrument de leur mal.
(La Fontaine, Fab. i^8.)
Tant de coups imprévus m'accablent A la fois, Qu’ils m'oient la parole, et m'étouffent la vois.
(Racine, Phèdre, act. IV, sc. a.)
Jamais tant de heaute fut-* lie couronnée !
( Racine , Eslber , act. III , sc. g )
Combien de bons écrivains dans tous tes genres sont cités par Ovide dans cette élégie! (Voltaire, Kpître dédicatoirc de D. Pcdrc.)
(378) Si l'on écrit des bas de soie noies, c'est parce que la soie, elle- même, n’est pas noire. Et si l'on écrit une robe de satin blanc , c'est pnree que c’est une robe faite de satin blanc , d'une étoffe h fond blanc.
(M Jaqurmard, l’un de» Collât», «lu Manuel.)
Observation. — Avec la plupart employé absolument , le verbe se met toujours au plus riel : br sénat fut partagé , la plupart vou« loient que.... La plupart purent d’avis.
(U Académie, au mot plus.— Lévizac , pag. 60 , t. IL— Fèraud, etc., etc.)
Le substantif qui règle l'Accord du verbe est sous-entendu : La plupart des sénateurs vouloient que , etc., etc.
Voyea les Remarques détachées pour le mot une infinité, et pour le mot sorte.
Remarque. — Un grand nombre d’écrivains ont fait accorder l'adjectif, le pronom, le parlicipe et le verbe avec le Collectif partitif et non avec le substantif placé à là suite : Une troupe de montagnards Écrasa la maison de Bourgogne. (Domergue.)
Une nuée de critiques s’est élevée contre La Alothe. (Voltaire.)
Ce peu de mots suffit pour ranimer Car* mie.
Nestor et Philaclcte furent avertis ÿu'UNE partie du camp étoit déjà brûlée.
(Fénéûm, Télém., li». XX.) Une nuée de traits obscurcit Cair et couvrit tous les combattants. (Le même, lie. XIX.)
D'adorateurs sélés 1 peine un petit nombre Ose des premiers temps nous retracer quelque orna f,rc- (Racine, Alhalie, act. I, te. 1.)
Parce que, sans doute, ils ont vu, dans les Collectifs partitifs , troupe , nuée , peu, partie, nombi't, et non dans le substantif à la suite, l'idée dominante du sujet. L'Accord est s/I^ leptique et non grammatical; il n’est pas entre les mots , mais entre les idées.
Seconde règle. Lorsque le substantif Collectif général est suivi de la préposition de et d'un nom, l’adjectif, le pronom, la parti= cipe et le verbe s’accordent avec le collectif général , parce qu’il exprime une idée totale, indépendante des termes qui le suivent ; en6n , parce qu’il exprime l’idee principale sur laquelle s'arrête l'esprit.
L'armée des inf dites fut entièrement détruite. (Même autorité.)
La pluralité des maîtres n’rsr pas bonne.
(L’Académie , au mol pluralité.)
II a fourni le nombre d'exemplaires convenu. (Même autorité.)
De ce qui précède, il résulte qu'on dira : une troupe de voleurs se lonliNTnoDurrs; et :
LA TROUPE de IKlleurs s' EST INTRODUITE. Dttlïi la première phrase, le Collectif est partitif; seconde, il est général.
Du Brginic (les f et Les.
§. ni.
CI Ci PLACE Dt SUJET.
Ordinairement le Sujet précède le verbe, parce qu'il est dans l’ordre que l'esprit voie d'abord un être avant que d'observer sa maa niere d'être ou d'agir; cependant celte règle generale est soumise à plusieurs exceptions.
10 Dans les phrases interrogatives , le pronom Sujet se place toujours après le verbe : César «if -il ojé passer le Rubicon , si la foiblesse Je la république , et tes factions qui la dêchiroient, ne 1 eussent enhardi à tout entreprendre ?
Remarque. — Quoiqu’on interroge , le nom, employé comme Sujet, ne se place après le verbe que quand il est seul; car il conserve sa place avant le verbe, si le pronom cor* respondant doit marquer l'interrogation ! L'humeur est elle donc le privilège des crands, pour cire [excuse de leurs vices ?
° r ( UassiWm .)
(•raiU y, psg- 3iî.— Lévizac, pag. 59, 1. II.)
•a» Le Sujet, soit nom. soit pronom, se place encore après le verbe, dans l'incise qui marque qu'on rapporte les paroles de quelqu’un, comme : Je ne me croirai jamais heureux, vison ce «oit 101, qu autant que je ferai le bonheur de mes peuples.
Tous les hommes sont fous, a dît soileac, et ne diffèrent que du plus ou du moins.
3» Le Sujet se place après le subjonctif, quand on exprime un souhait :
Puissist TOCS LIS Tirnes se convaincre qu'il n'y a pas de plus grand fléau que les révolutions dans les Étals 1
Ce tour a plus de force et d'énergie que >1 l’on eut dit : Je souhaite que tous les peu -
•pies... etc., etc. ,
4» On place aussi le Sujet apres le verbe dans les phrases qui commencent ou par un verbe unipersonnel , ou par ces mots, ainsi, tel: Iles t Assivà d'heureux changements.— Ainsi s’est terminée sa eahricre. — Tïl était alors l'état des affaires du continent.
KotA. Il faut « rappeler ici ce que nous avons dit, page ai i que, dansles verbesunipersonnets, le pronom Uo\sl par le Sujet du verbe, mai. une sorte de pronom indicatif qui sert à annoncer, àdémonlrer le Sujet.
ijo On met également apres le verbe le Sujet suivi de plusieurs mots qui en dépendent ' Nous écoutons avec docilité les couseils que nous donnent cm nui savent flatter nos passion,. (*« Rochefoucauld.)
Celte expression est tanlôt <îo rigueur, et tantôt tle goût.
NüT». Voy**' 4 Construction grammatical», ce
que nou* disons sur rarraogement que les membres de la phrase doivent garder entre eu», soit dans la phrase expositive, soit dans U phrase impérative , soit dans la phrase interrogative.
ARTICLE XIV
Dü RÉGIME DES VERBES.
On appelle, en général , Régime ou corn* plément un root qui achève d'exprimer, qui complète l'idcc commencée par un autre mot.
Le Régime ou complément des verbes est donc un mot qui en complète la signification ; et comme cette signification peut être complétée directement ou indirectement, il en résulte qu’il y a deux sortes de Régimes : l’un direct et l’autre indirect.
Le Régime direct est celui qui achève d’exprimer directement l’idée commencée par le verbe; il est l'objet immédiat de l'action que le verbe exprime, et il répond à la question qui! pour le» personnes, et quoi f pour les choses ; faime mon père. J'aime, quif mon père; mon père est donc le Régime direct du verbe aimer; et en effet il complète directement l’idée commencée par ce verbe.
Le Régime indirect est celui qui complète indirectement l'idée commencée par le verbe , c’est-à-dire qui ne la complète qu'à l’aide d'une préposition expriméeou sous entendue ; il est le terme de l’action que le verbe exprime, et répond aux questions « qui f de quif pour qui f par qui f etc., pour les personnes ; b quoi ? pour quoi f de quoi f etc., pour les choses : Il parle à son frère. 1 1 parle, <1 quif à son frère; à son frère est donc le Régime indirect de parler; il est le terme où aboutit l’action exprimée par ce verbe, et il n’achève de l'énoncer qu’avec le secours de U préposition à.
Remarque. — Il arrive souvent que, lorsqu'un verbe actif est suivi d’un infinitif , les prépositions d , tle , perdent la force de leur signification, et ne sont plus que de» lettres euphoniques dont l’oreille reclame l'emploi , comme dans ces phrases : Il commence à ÉTIDIEX ; il vous recommande ni uni; si aime à dissis la , etc. ; à et de n'y indiquent nas un Régime indirect : à étudier, de lire, i, dessiner sont l’objet des actions exprimées par les verbes commencer , recommander, aimer; ils en sont donc les Régimes directs , car il faut bien remarquer que c’est la J a culté d'être l'objet direct d’une action qui constitue le Régime direct. En effH , il corn.
Du ftcgimc
menee , quoi ? k étudier. — Il vous a recoin = mandé , quoi ? de lire ; etc. Ainsi donc à étudier y de lire y etc., sont des Régimes di= recU. On n’y fait usage de la préposition que pour satisfaire l'oreille ; grammaticalement rcs prépositions sont inutiles.
( M. Chapsal. )
De même , lorsque la préposition de est employée dans un sens partitif, et précède un substantif qui est l’objet direct de l'action d'un verbe actif, elle n'indique plus alors un Régime indirect , mais un Régime direct : elle équivaut à quelque , ou à quelques , si le sub= staiitif est pluriel : Donnez-moi DU pain , il a acquis de la gloire ; il a remporté des vie toi = res , il a de grandes richesses.
Un verbe peut avoir pour Régime, ou un verbe à l’infinitif : La religion seule peut faire supporter de grandes infortunes ;
Ou un substantif : Respectez la vieillesse ;
Ou enfin un pronom : Les yeux de l'amitié se trompent rarement.
Avant de passer aux règles particulières à res trois sortes de Régimes , il est bon d'exa= rainer quels Régimes veulent les différentes espèces de verbes.
Le verbe actif est celui qui a, ou qui peut avoir, comme nous l'avons dit . , un Régime direct : elle commande le respect. Outre ce Régime, certains verbes actifs peuvent avoir encore un Régime indirect : Il a commandé C attaque à ses troupes.
Le verbe passif à pour Régime un nom ou un pronom précédé des prépositions de ou par : Un jeune homme ignorant et orgueil » leux est méprisé de tous ceux qui le cannois ■ sent. — La première opération de la fstule a été faite sur Louis XI V , par le célèbre Ma= reschal.
Quelques verbes neutres sont sans Régime, comme languir , dormir; beaucoup de ces verbes ont un Régime accompagné de la près position à ou de: Les veilles et les excès R u Iseut à la santé. — Celui qui médit de son prochain se rend odieux et méprisable.
Enfin un grand nombre de ces verbes prennent diverses prépositions : Régner sen une nation brave ; tomber dans la misère% etc.
Les verbes pronominaux ont pour Régime les pronoms , me , te , se , nous et vous ; or ces pronoms sont quelquefois Régime direct :
Pour ne jamais s'écarter du chemin de la vertu , il faut toujours êtr e en garde contre ses passions ; c’esl-à-di^ pour ne jamais écarter sol.
Et quelquefois ces pronoms sont Régime
îles Verbes.
indirect: On doit toujours se reprocher , nonseulement d’avoir fait le mal , mais même de n'avoir pas fait le bien. — On doit toujours reprocher h soi.
Enfin les verbes unipersonnels n’ont ordi= nairement qu’un Régime indirect : Il importe à votre frère de veiller à t éducation de son
fils.
REMARQUES sur LE RÉGIME DES VERBES PASSIFS.
On est souvent embarrassé sur le choix que l'on doit faire entre les prépositions de ou par , que régit le verbe passif; voici, à ce sujet, une réglé qui , si elle n’est point uni» verselle , est du moins très étendue.
S’agit-il d’un sentiment, d’une passion, ou , pour tout dire, d’une opération de l’ame, employez la préposition de : L'honnête homme est estimé , même DE ceux qui n'ont pas de pi'obité. (M. Lchodey.)
S'agil-il au contraire, non d’une passion, d’un sentiment , mais d’une action à laquelle l’esprit ou le corps a seul part , faites usage de la préposition par : La poudre à ca= non fut inventée par le corde/ier Perthold Schwartz , vers la fin du XI IP siècle ; et les bombes le furent par Galien , évêque de Munster y vers le milieu du XI' h.
Les Gaules furent conquises par César.
(fTailly.)
( l.e P. Muflier , u® 7 16. — Restant , pag. 295. — tPailly, pag. a3a. — Fabre, pag. 353 et le Dict. critique de Faraud.)
Les poêles cependant sont en possession , quand la chose leur convient, de substituer la préposition de a la préposition par.
Racine , par exemple , a dit : •
. . . Vaincu du pouvoir «te vos charmes
(Alesjndre-le-Grand.act. II.sc. 1 )
Kl d’un sceptre de fer veut être gouverné.
(AUialie, act. IV, sc. 3.)
Et Malherbe :
Je suis vaincu du temps, je cède à set outrages.
Il devoit dire vaincu par le pouvoir , etc. — Gouverné par ou avec un sceptre de fer . — Vaincu par le temps.
C’est une licence que les entraves de notre versification font pardonner aux poètes.
Restauty IVailly et Faraud sont d'avis que l’on ne doit jamais employer />ur avant le nom de Dieu , et alors ils pensent que l’on c4oî t dire : Toutes nos actions seront jugées de Dieu à ta résurrection . et non pas par Dieu. Cetie opinion a sûrement pour motif d’éviter l’etpiivoque du juron vulgaire pardieu avec
V crbes à i Infinitif régissant un autre V erbe , etc. lÿq
les mots par Dieu ; quoi qu'il en soit, il nous semble qu’il sera toujours mieux de dire : Le ciel , la terre , l’homme , la femme ont été créés par Dieu: plutôt que le ciel , la terre , V homme , la Jcmme ont été créés de Dieu.
Les verbes passifs s'emploient souvent sans Régime : Le temple de Jérusalem fut détruit , malgré les défenses de Titus.
(fF ailly, pag. a3a. — Lèvizac , pag. 7 3, t. II.)
DU REGIME VERBE
T erbe à l' Infinitif régissant un autre verbe sans le secours d'une préposition.
Premièrement. — Un verbe à l'infinitif peut restreindreou déterminer la signification d'un autre verbe sans le secours d'une préposition. Tels sont les verbes :
Aime» mieux: «
Quoiquà peint; j mes dudx je puisse résister,
J' aime mieux U* souffrir que de les mériter.
( Corneille , les Horace*. act. I, ar. 3.)
Il rijr a rien que les hommes aiment mieux conserve» , et qu’ils ménagent moins que leur pivpre vie. (La Bruyère.)
J'aime mieux voir en compagnie exquise Mon fils au bal qu’en mauvaise i l’église.
(/.-B. Rousseau, Allégories, liv. II.)
Alleu ,sc mettre en mouvement pour faire quelque chose , ou servant à marquer les choses qui doivent ou qui peuvent arriver:
Je ne condamne plus un courroux légitime ;
Et l’on vous va, seigneur, livrer votre victime.
(Racine, Andromaquc,act.1l,sc. 4*)
Et le Rhin de scs flots ira grossir la Luire,
Avant que Us faveurs sortent dr ma mémoire.
( Boileau , le Iaitnn, chant 11.)
Comptée. Quelques écrivains (Montesquieu, Le Sage , P ol taire , madame de Sévi gué) , ont fait usage de la préposition de avec ce verbe, et Firautl ne désapprouve pas ce Régime ; mais V Académie (son Diction., édit, de 1798) dit positivement que compter , suivi d'un infinitif, s’emploie présentement sans préposition.
Croire. Il a cru bien faire, est mieux dit que: il a cru de bien faire, disent les éditeurs île Trévoux. Féraud vie se contente pas de dire:ei|miVux,il blâme formellement l'emploi de cette préposition ; et en effet les meilleurs écrivains et l'usage y sont contraires. On Ht dans Pascal : Je crotois ne pouvoir prendre pour règle que C Écriture et la tradition.
Dans Bossuet : Elle c&otoXt servir LE tut ;
elle crotoit assurer au roi des serviteurs . en conservant à Dieu de% Jidèles.
Dans Mas sillon : Les grands ne crois, nt être nés que pour eux- mêmes.
Daigner :
Cal liopc jamais oc daigna leur parler.
(Boileau, Ducoura au Roi.)
Daiyne, daigne, mou Dieu, sur Matban et sur elle
RèjHindre cet esprit d'imprulencc et d’erreur.
De la chute des rois funeste avant-coureur.
( Racine, Alha!ie,act. I, sc. a. )
Devoir : Si la bonne foi était exilée de la terre , elle devroit se retrouver dans le coeur des rois. «(Paroles du roi Jean.)
Un seul four perdu devroit nous donnes des regrets . (Ma ssii Ion . )
...Un voile ténébreux
Nous dérobe le jour qui doit nous rendre heureux.
(L. Racine , la Grâce, chant I.)
Nul doute que ce verbe, devant un infi= nilif, se inet sans préposition ; cependant quelques écrivains ont fait usage de la prc= position de. Par exemple , l'abbé Grosier , apostrophant Sénèque , a dit : Tu es un philosophe , lu appartiens à tous les peuples de la terre , et tu leur dois de mettre en pratique tes préceptes sublimes ; mais alors il y a un Régime de sous-entendu : le bonheur , l’avantage.
Foysz, page 799, ce que nous disons sur l’emploi du verbe pronominal se dreoir.
Entendre (dans le sens d’ouïr) *
J’entends déjà partout les charrettes courir.
Le maçons travailler, les boutiques s' ouvrir.
(Boileau, Satire VI.)
Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer. (Racine, Bérénice, act. I V, s^ 3.)
Cependant , ainsi que le fait observer Fi* nmd , entendre , en ce sens, n’a ce Régime qu’à l’actif : fai entendu dire ; il ne l’a pas au passif. Ainsi,, au lieu de dire avec le P. Charlevoix : Ils furent entendus prononcer les saints noms de Jésus et de Marie ; dites , on les entendit prononcer , etc.
Espérer. Ce verbe , employé à un temps autre que l’infinitif, se met le plus souvent sans préposition , quand il est suivi lui-ménic d’uu verbe à l'infinitif.
Presque tous ceux qui prêchent la liberté: espèrent avoir fart à la tyrannie.
( Guichardin .)
. . .J’ espérais y régner sans effroi :
Moines, abbés, prieurs, tout s’arme contre moi.
(Boileau, le Lutrin, chant II.)
u(jo V erbes à /’ Infinitif rt-g
il espère revivre en sa postérité.
( Racine , Eslher, act. U, sc. 9.)
Cependant Voltaire , dans Zaïre, Fénelon , dans Télémaque , et d’autres écrivains ont fait dans ce cas usage de la préposition de , et cela ne peut pas être regardé comme une faute ; mais ce qui en seroit une. ce seroit de ne pas s’en servir quand le verbe espérer est à l'infinitif , et que le verbe qui le suit imraé= diatement est aussi à l'infinitif, car alors cette préposition est impérieusement exigée.
Peut-on espérer de vous revoir aujour= d'hui ?
(L’académie, Féraud, M. Laveaux , et plusieurs Gramns. modernes.)
Frire : Calchas
Fera taire dos pleurs, fera parler les dieux.
( Racine, Iphigénie, set. I, sc. t. )
Je le fis nommer chef de vingt rois ses rivaux.
(Le même, Iphigénie, act. III, sc. 6.)
Falloir. Ce verbe neutre , qui ne s'emploie jamais qu’à la troisième personne , se met sans préposition devant un infinitif.
11 vous faudra , seigneur, courir de crime en crime.
( Bacine, Brilannicus,act. IV, sc. 3.)
Quand on choisit un gendre, il faut le choisir bien.
( Firon , l’Ami mystérieux, act. H, sc. 8.)
Laisser. Ce verbe devant un infinitif se prend souvent dans la signification de per = mettre ; et alors il se met sans préposition.
Ou laissez- moi périt, ou laisses- moi régner.
{Corneille.)
Je cède, et laisse aux dieux opprimer l’innocence.
{Bacine, Iphigénie, acL I, sc. 5.)
Je te laisse trop voir mrs honteuses douleurs.
(Le même, Phèdre, act. I, sc. 3.)
Fogcz plus bas dans quel cas laisser prend à ou de.
Oser :
Moi que j 'ose 0)>primer et noircir l’innocence ?
( Bacine , Phèdre, act. III , sc. 3.)
On laisse entrevoir ce que l'on n’osEROiT dire. ( Massillon .)
Qui suis- je pour oser murmurer de mon sort ?
{L. Bacine , la Grlce, chant IV.)
Perse* (croire):
Un discours trop sincère aisément noos outrage ;
Chacun dans ce miroir pense voir son visage.
( Boileau , Satire VII )
(Espérer, se flatter) :
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage.
( Jlacine , Andromaque, act. V, sc. 1 .)
Foyez, page 2gî, quand ce verbe prend la préposi* lion a.
issant un autre V erbe
Pouvoir. Dans le sens neutre ou dans le sens actif, ce verbe , devant un infinitif, se met sans préposition :
Rien ne peut prospérer sur des terres ingrates.
(L. Racine. U Grlce, chant 1.)
Et qui peut immoler sa haine à sa patrie
Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie.
( Hacine, Les Frères ennemis, act. III, sc. 6.)
Prétendre (avoir intentiou , avoir des= sein) :
Je prétends vous traiter comme mo& propre fils.
(Bacine, Alhalie, act. Il, sc. g.)
C’est lui que \e prétends honorer aujourd’hui.
(Le même, Esther, act. 11. sc. 5.)
J.- B. Rousseau a donné à ce verbe la -préposition de :
C’esl par une humble foi, c’est par un amour tcoire Que l’homme peut prétendre D’ honorer ses autels.
(Ode XVI, Uv. I.)
Mais ce Régime n’est pas exact.
Foytz plus bas l’emploi de prétendre dans le sens d'aspirer .
Savoir (avoirle pouvoir, la force , l’adresse, l'habileté . le moyen) :
Il n'appartient qu aux héros et aux génies sublimes de savoir être siniples et humains.
Sainte Thérèse eut voulu ne savoir écrire que pour publier ses défauts. (MassiUon.)
Sembler se construit avec l'infinitif:
Plus on s'élève, plus la félicité semble s’éloigner de nous. (Le nsème.)
L’infortune d’autrui semble nous satisfaire.
(L. Racine, Epftre sur l’Homme.)
Son front chargé d’ennui semble dire anx humain*
Que le repos du ctrur est loin des souverains.
( Foliaire, Agathocle, act. H, sc. 1.)
Sentir (avoir le cœur touché , lame émue de quelque chose d’extérieur). Ce verbe se construit souvent avecuu infinitifsans prepo= sition :
... La piété charmée
Sent renaître la joie en son ame calmée.
( Boileau , le Lutrin, chant VI.)
Je sens de joüren jour dépérir mon génie.
( Le même Epilre VIII.)
Je sentis tout mon corps et transire t brûler.
( Bacine , Phèdre, acL I, sc. 3.)
S’imaciner ( se figurer quelque chose sans fondement ) : Il s’imagine être un grand homme. (UAcudémie )
Ces lâches chrétiens qui s’imaginent àvan =
« l aide de la
cer leur mort, quand ils préparent leur con* Jession. (Bossuet.)
Souhaiter.
Voyez, page3o5, ai, lorsque ce verbe rit suivi d’an infinitif, il est permis d'en faire usage sans préposition.
Valoir vieux : Tl y a beaucoup d'occasions où il vaut MIEUX se TAIRE que de pat 1er.
(L'Académie. )
Venir.
Voyez la Remarque qui est A la fin de ce chapitre.
Voir : Nous avons vu le règne le plus glo= vieux finir par des revers. ( Mas sillon .)
...On ne voit guère
Les hommes en ce siècle accueillir la misère.
(Piron, la Métromanie, act. V, se. 4» )
Vouloir régit, dans beaucoup d’acceptions, l'infinitif non accompagné de préposition :
Voulez-vous du public mériter les amours?
Sans cesse en écrivant varies vos discours.
( Boileau, An poétique, chant I*r.)
Chacun veut en sagesse ériger sa folie.
Oui, grand Dieu , c’eit en vain que l'humaine fois blesse
Sans toi veut séparer du nom de la sagesse.
(L. Racine, U Grâce, chant ior.)
Verbes à V infinitif régissant un autre Verbe à l'aide de la Préposition à.
Secondement. — Un verbe à l’infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d’un autre verbe, à l’aide de la préposition à. Tels sont les verbes :
S’abaisser : Faites bien concevoir à M. Des » préaux combien vous êtes reconnaissant de la bonté qu'il a de s’ abaisser à s'entretenir avec VOUS. (Lettre de Racine A son fils.)
Et fait comme je mis, au siècle d’aujourd’hui,
Qui voudra s'abaisser à me servir d’appui ?
( Boileau, Satire 1. )
Aboutir : Cette vie si pénible , si sordide aboutit à grossir par de misérables épargnes un bien injuste. ( Massif Ion .)
Ce verbe n’est point usité en poésie.
S’abuser. Comme verbe pronominal, abuser se dit le plus ordinairement sans régime. Toutefois , Pascal a dit : Il n'est pas possible de s'abuser à prendre un homme pour un l'es* suscité.
S’accorder (être d'accord) : Les évangélistes s’accordent tous à nommer saint Pierre des vont tous les apôtres. (Bossuet.)
Us s'accordoiem tous à demander l'expul * sion de Mnznrin. (Voltaire.)
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S'acharner : Ils s'acharnent fort à diffa* mer cette harangue . (La Bruyère.)
S’agurrrir : Tl s'est aguerri à mépriser tout ce que les sens offrent de plus cher.
(Mas sillon.)
Aider.
Voyez aux Remarques détachées quel régime il faut donner & ce verbe suivi d’un infinitif, ou d'un nom de personne.
Aimer (prendre plaisir à) : L'homme n'kiut point à s’occuper de son niant et de sa bas* sesse. (Stassillon.)
Le plus doux des mortels aime d voir du rivage
Ceux qui, prêts à périr , luttent contre un orage.
% (L. Racine, Épltre II, sur l'Homme.)
Animer :
...Votre rigueur les condamne A chérir
Ceux que vous animes à 1rs faire périr.
(Corneille, Cinna, acL IV, se. 3.)
S'animer . Elle s’ahimoit k s'anéantir avec Jésus-Christ, à naitre avec lui, à mourir et à ressusciter avec lui. ( Flèchier •)
Je me crois des élus, je m’anime à {es suivre.
(L. Racine, la Grâce, chant IV.)
S’appliquer : Il s'applique à discerner la cause du juste d'avec celle du pécheur.
{Flèchier.)
Applique z-vous à multiplier chez vous les richesses naturelles. ( Fénélon .)
L’honneur, la probité, le sens et la raison
Demandent qu'on s'applique avec attention
A remplir scs devoirs, d ne nuire 4 personne.
. ( Voltaire , le Dépositaire, act. I, sc. a.)
Apprendre : La religion nous apprend à obéir aux puissances , à respecter nos maîtres, à souff rir nos égaux, à être ajf ables envers nos inférieurs , à aimer tous les hommes comme nous-mêmes. (Massillon.)
Qu’en vous aimant, vos fils apprennent à vous craindre.
(Piron, l’École des Pères, act. II, sc. 5. )
Apprêter : Ils font le pain , apprêtent à manger. (Fénélon.)
S’apprêter :
...Bientôt il s* apprête
A mériter son trône en marchant à leur tète.
(Voltaire, la lfenrîade, chant I.)
A suivre ce grand chef l’un et l’autre s’apprête.
(Boileau, le Lutrin, chant II.)
AsFlREn :
Et monté sur le faite il aspire à descendre.
(Corneille, Cinna, act. Il, sc. î .)
aya Verbes à b Infinitif régissant un autre Verbe
... Et je Depuis songer Que Troie on cet état as; rire à »e. venger.
(Racine, Andromaque, «et. I, sc. a.)
Pascal a dit : Aspirer de : Elle /s'aspire encore n V arriver que par des moyens qui lien tient de Dieu mime. Mais il a voulu évi= ter un hiatus.
Assigner : On l'a assigne à comparaître à la première audience.
S'assujétir (s'astreindre) : S'assujétir à gouverner un peuple , etc. (F lie hier. ) ■
S'attacher (s'appliquer) : Je me suis atta« ché à rechercher la véritable cause de, etc.
(Pascal.)
En vam à l'observer jour et nuit je m'attache.
(Racine. Phèdre, jet. 1, sc.a.) (Prendre plaisir) :
Le sort, dont la rigueur à m’accabler s'attache ♦ (Voltaire, Brutui, act. III, sc. 5.)
Attendre.
Payez plu» bas.
S'attendre : Les mourants qui parlent dans leurs testaments , peuvent s’attendre à être écoutés comme des oracles. (La Bruyère.)
Il faut s'attendre à exciter l'envie quand ona du succès. ( U Académie .)
Toutefois Racine a employé de avec s’attendre :
Mes transports aujourd'hui s'attendaient d’éclater.
(Brilannicus, act. 111, sc. I.)
Il est facile de voir qu’il a voulu éviter un hiatus.
Attendre ( différer, remettre ) : Il y a des hommes qui attendent à être dévots que tout le monde se déclare impie ou libertin.
(La Bruyère.)
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer Que ma tremblante voit commence à se glacer’*
(Boileau, Épitre I.)
S’augmenter :
L’allégresse du eceur s? augmente à la répandre.
( Molière, l'Ecole des Femmes, act. IV, sc. 6.)
Autoriser î Cette haute réputation de sain= teté , qui seule peut autoriser à reprocher hardiment aux peuples et aux princes mêmes leurs excès. (Massillon.)
A ne vous rien cacher son amour m'autorise.
( Corneille , Héracliu*, act. Il, sc. 3.)
S'avilir : h’ Académie et les Grammairiens ne parlent pas du régime de ce verbe devant un infinitif ; cependant il est certain qu’il de= mande la préposition à.
La vertu s'avilit à se justifier.
» dit Voltaire (Œdipe, act. II, sc. 4)-
Et Gresset , parlant des froids censeurs, dit à sa muse :
Et sans jamais t'avilir à répondre.
Laisse au mépris le soin de les confondre.
Avoir , suivi d’un infinitif. Ce verbe sert à marquer l'état, la disposition , la volonté où l’on est de faire ce que l'infinitif du verbe si» guide :
Nous n' avons jamais qu'un moment à vivre, et nous avons toujours des espérances pour plusieurs années. ( Fénèlon .)
Vous avez à combattre et tes dieux et les hommes.
(Racine, Iphigénie, act. V, sc. 3.) J’u* votre fille ensemble et ma gloire à défendre.
( Le même, Iphigénie, act. IV, sc. 7.)
Balancer (être en suspens) :
Tandis qu’à me répondre ici vous balancez.
(Racine.)
El ne balançons plus, puisqu'il faut éclater,
A prévenir le coup qu’il cherche à nous porter.
(Th. Corneille, le Comte d'Esso \ , act. I, sc. 3.) Borner, suivi d’un régime et d'un infinitif, demande la préposition à. La religion n'a pas, comme la philosophie , borné toute sa gloire à essayer de former un sage dans chaque siècle , elle en a peuplé toutes les villes.
( Massillon •)
Porus bornoitie* vœux à conquérir un cœur.
( Corneille. )
Sr borner : L'homme de bien est celui qui n'est ni saint ni dévot , et qui s' est borné à n avoir que de la vertu. ( Le Bruyère.)
Chercher (Iqchur de) : L'homme du meil= leur esprit parle peu , n écrit point ; il ne cherche point à imaginer ni à plaire.
/ (Le même. )
Oui, c’est Joas ; je cherche me tromper.
(Racine, Athalie, act. V, sc. 6.) Se complaire :
Dieu sc comptait, ma fille, « voir du haut des cieus Ces graods combats d’iqn cœur sensible et vertueux.
(Voltaire, Aga'tboclc, act. II, sc. II.)
Concourir (coopérer ) : Toutes ces choses concourent à établir les livres divins.
(Bossuet.)
Condamner, suivi d'un inGnilif, prend la préposition à, soit au propre, soit au figuré :
Un peuple infortuné
Qu'à périr avec moi vous aves condamné.
(Racine, E&thcr, act. lll.se. 4») Est-ce qu’à faire peur on veut vous condamner P ( Boileau , Satire X.)
Se condamner : Il se cokdvmnott , en ren danl les sceau s , à rentrer dans la vie pri= vie.
à l’aide delà Préposition à.' a<^3 ,
Que seroit la puissance des rois s'ils sr cobdamnoiekt à en jouir tout seuls !
(MassilUm.)
Consentir. Le régime de ce verbe devant an infinitif, le plus conforme à l’usage, est la proposition à. La crainte des supplices ou d'une mort prochaine ne peut le faire cor»» sentir à payer de rançon pour lui.
(Fié chier*)
Et quelque grand malheur qui m'en puisse arriver ,
Je conjcitJ (t me perdre, afin de U sauter.
( Corneille , Cinna, act. il, ic. i.)
Peut-être à m’accujcr j'aurois pu consentis' .
[Racine, Plu dre, aol. IV', sc. 5.)
Cependant , on trouve consentir de, dans Racine :
César lui-même Ici consent de tous entendre.
( Br.launicus, act. II, sc. I. )
Je puis me plaindre à vous du saug que j'ai versé,
Mais enfin je consens d’oublier le passé.
(AndromuqtK , act. IV', se. 5.)
Dans La Bruyère :
Il consent T? être gouverné par ses amis.
De sorlc qu’il paroitroit que la proposition de peut 1res bien être employée avec le verbe consentir , suivi d’un infinitif.
Devant un nom , nul doute que la prdpo= sition à avec consentir , est la seule auto» risde.
CoifsisTEB : La libéralité consiste moins à donner beaucoup qu'à donner à propos.
(La Bruyère.)
L'esprit de la conversation consiste bien moins à montrer beaucoup d'esprit qu'à en faire trouver aux autres. (Le même.)
Conspirer ( contribuer): Tout conspire à pervertir les rois . (FUchier.)
Tout m'afflige et me nuit et conspire à me nuire.
(Racine, Pbèdre, act. 1, sc. 3.)
Cok si mer (user, ruiner) :
Ce peu que mes vieux ans m’ont laissé de vigueur,
Se consume sans fruit ù chercher ce vainqueur.
( Corneille , le Cid, act. lllt sc. 5.)
Contribuer (coopérer) : lljra dans certains hommes une certaine médiocrité d'esprit qui contribue aies rendit sages.
Convier :
Puisque mon roi lui-mcme à parler me convie.
( Racine , Esthrr, act. III, sc. 4>)
Faut-il qu’d feindre encor votre amour me convie !
(Le même, Bajaxel, acl. IV, sc. i.)
A se rendre moi-même en vain je le convie.
(Corneille, le Cid, act. IV, sc. 4.)
Toutefois V Académie a mis , on Ca convié
de s'y trouver ; mais il nous semble qu’elle a mal fait de donner cet exemple , puisque là il y a un certain lieu où on le convie à se rendre, et que dans ce cas la préposition à est toujours la seule qui convienne.
Coûter : Il n'y a rien qui coûte davan tage à approuver et à louer que ce qui est le plus digne d'approbation et de louanges.
(La Urvyère .)
Employé comme verbe unipersonnel couler prend de : Le plus difficile est dé donner; que coûte- T- il b'y ajouter un sourire ?
(La Bruyère.)
Il en coûte bien moins de remporter des victoires sur les cnncm-s que de se vaincre soi-même. (Massillon.)
Déterminée (porter, exciter , porter à une détermination) : Ses amis, malgré leurs pei» nés et leurs soins , ne purent jamais le Dé* terminer à rater au milieu deux.
(Barthélemy.)
Si déterminer : Dion s'étoil enfin déterminé à délivrer sa palpie du joug sous lequel elle gémissait. (Le même.)
Disposer ( préparer, engager ). Ce verbe , dans celle signification , demande la prépt * sition à : Il y a dans le cœur de celui qui prie un fonds de bonne volonté qui le dispose a embrasser et à sentir la vérité.
* (FUchier.)
A le chercher (Dieu) la peur nous dispose et nous aide. (Boileau , Epîtra XII.)
Se disposer :
A marcher sur me* pat Bajaaet se dispose.
(Racine, Bajaxct, act. III, sc. s.)
Être disposé (être prépare ) :
Je vois qu ’à m'obéir tous êtes disposée.
(Racine.)
.... Etl-cllc enfin disposée à partir ?
(Racine, Bérénice, act. IV', sc. 5.)
Se divertir : Il se divertit beaucoup h faire ajuster sa maison , cl y dépense bien de l'argent. (Mad. de Sévigné.) — Je me suis extrêmement divertie à méditer sur les ca « prices de l'amour. (I.amémc.)
Donner :
Si le roi , dans l’instant, pour sauver le coupable ,
Ne lui donne « baiser son sceptre redoutable.
(Racine, Estber, act. l,sc. 3.)
Je te donne à combattre un homme redoutable.
(Corneille , le Cid, act. I, sc. G.)
Employer : Employez vos biens et votre autorité à fatre des heureux , à rendre la vie
Ferbes à i Infinitif régissant un autre F erbe
plut doute et plut supportable à des malheum reux. Pastille*.)
Employée mon amour « venger celle mort,
(Corneille, le Cid, «et. III, se. a.)
Encourager :
Je cour* «tou* servir encourager ton «nie.
(Voltaire, Mahomet, acl. III, *c. 3.)
▲h ! plutôt à mourir daignez m'encourager.
(Foliaire, Agathocle, ad. I, sc, i.)
EvGAGF.il ( déterminer par la persuasion à faire quelque chose) :
L'intérêt, qui fait tout, lespourroit engager
A vous donner retraite, et même « vous venger.
(Foliaire , le Triumvirat, acl. III, sc. 3.)
...Engagez-lo A l’instant.
A chercher dans Micéne un trône qui l'attend.
( foliaire , les Pêlopidet, act. IV, sc. 3.)
Comme verbe pronominal , ce verbe prend la préposition ù ou la préposition de , suivant que l'oreille et le goût le demandent :
Elle s'engagea par une promette solennelle de faire toujours ce quelle croiroii être de plus accompli. ( Flêchier .)
, Si tout ce qui reçoit des fruits Je ta largesse
A peindre tes exploits ne doit point s’engager.
(Boileau, EptlrsVIll.)
Evhardxr : Un premier succès enhardit à en tenter de nouveaux.
Enseigner :
Méchant, c’est bien A vous d’oser ainsi nommer I Un Dieu que votre bouche enseigne à blasphémer.
(Racine, Atlulic, act. II I, sc. 40
...Le faux zèle..
Enseigne i tout souffrir, comme à tout hasarder.
(F oltaifO, la lleuriadc, chaut X.)
S'entendre ( sc connoitre à ) ; Il s'entend parfaitement à mener une intrigue.
S'étudier ( s’appliquer , s'exercer à faire quelque chose ) : Je m étudie à chercher tes causes secrètes de, elc. (Bossuet.)
Tout ce qui vous environne s'étudie à vous tromper. (Mu s sillon.)
Sa rigueur s'étudie assez « m'accabler.
(Tir* Corneille, le comte d’£ssex,act IV, sc. 5.)
S'ÉVERTIER :
La rime est une esclave...
Lorsqu’à la bien chercher d'abord on s'évertue.
( Boileau , Art. poétique, chant I.)
Exceller :
U excelle à conduire un cbarjdans la carrière.
. ' . _ Racine, Britannicui, act. IV, sc. 4.)
Tel excelle « rimer qui juge sottement.
(Boileau, Art. poétique, chant II.) y
Exciter :
Ma gloire, mon repos, font m'excite « partir.
( Racine , Brilannicus, act. III, sc. 4*)
....Leur sang et leurs blessures
Les excitaient encore à venger leurs injures.
(Foliaire, la Uenriade, chant VIU.)
S'exciter : On s'excite à la pénitence afin de s'exciter à glorifier le Pèt'e céleste.
(Flêchier.)
Exhorter : Je vous exhorte , non pas à pleurer une reine , mais à imiter une bien « Jaitrice. (L« même.)
S'exposer ( sc mettre en péril , se metlre dans le cas de) :
Je m'expose à me perdre et cherche à vous servir.
(Foliaire, Mariamne, act. III, sc. 5.)
Se fatiguer :
Je me fatiguerais à te tracer le cours.
Des outrages cruels qu'il nie fait tous les jours.
(Boileau, le Lutrin, chant II.)
S'habituer :
La rime...
L'esprit « la trouver aisément 3 habitue.
(Boileau, Art poétique, chant I.)
IIaïr. Boileau s’est servi avec ce verbe , suivi d'un infinitif, de la préposition à :
Tel, qui hait à sc voir peint en de faux portraits,
Sans chagrin voit tracer scs véritables traits.
(Epitre IX.)
Sc uasarder : Il je hasarda à passer les Alpes. (Foliaire.)
Quelques écrivains ont employé la prépoai silion de ; nous n’osons ni condamner, ni approuver ce régime, qui, au surplus, est peu usité.
Hésiter : Il «'hésita pas a favoriser son évasion , au risque de s'en faire un dangereux ennemi. (J. -J. Rousseau, Emile, IV.)
...Pourriez.vous donc penser
Qu’Eryphilc hésitât à vous récompenser ?
( Foliaire , Erypbylc, acl. Il.sc. s.)
Instruire (379) :
Vous me donnez des noms qui doivent me surprendre,
Madame ; on ne m’a pas instruite à les entendre.
(Racine, Iphigénie, acL II. zc. s.)
(379) En prose , on dit instruire par son exemple; mais plusieurs poètes ont employé de , oa à.
Inslruiscs-le d’exemple, et vous ressouvenez
Qu’il faut taire A ses yeux c • que vous enseignea.
(Corneille , le Cid, acl. L »*. !•)
à l'aide de la Préposition à. 2q5
Jr l’instruirai moi- même ri venger les Troyem.
(Aacûie, Andromaquc, act. I, sc. 4-)
I NTÉBESSF.R (38o)
En vain vous prétendes, obstinée à mourir, Intéresser ma gloire à vous laisser périr.
[Racine, Iphigénie, act. V, sc. a.)
R VITES
Qui pardonqe aisément invite à l’ofTenser.
( Corneille, Cmna, art. III, se. i.- Être invité ; Le langage de l’amour notant pas comme aujourd’hui le sujet de toutes les conversations , Ifs poètes en étaient moins invités à traiter cette passion. (Voltaire.)
Sr lasser. Ce verbe, suivi d’un infinitif, paroi t roi t pouvoir être employé avec la prés position à , aussi bien qu’avec la préposU lion de.'
L'autre en vain se lassant à polir une rime.
( Boileau , Discoursau Roi ) Auguste s’est lassé d'être si rigoureux.
( Corneille , Cmna, sel. III, »c. i.)
. . . Ma bouche unie avec les anges
Ne se lassera point de chanter vos louanges.
(£• Racine , la Grâce, chaut III.)
M ETIRE .*
Admirateur aélé de ces maîtres faincus ,
Je mets toute nia gloire à marcher après eux.
( L . Racine, la Grâce, chant II.)
Pour s'instruire d’exemple en dépit de Linière.
( Boileau , Chapelain décoiffé.)
Il m’instru isoit d’exemple au grand art des héros.
(Voltaire, la Hcnriade, ch. II.)
Et dans quels lieux le ciel , mieux qu’au séjour des champs,
Nousiiutri/il-il d’exemple aux généreux penchants? ( DeliUe , Plloiumc des champs, ch. II.)
Et ccttc expression paroi t h Voltaire faire un très-bel effet.
(38o) S’INTÉRESSER . ETRE INTERESSE Ont des » schs très-différents : l’un signifie prendre m* térét à quelque chose :
Et pour moi jusque -là votre cœur s'intéresse !
(lîactne, BritanW.,act. V,sc. t. )
L 'autre signifie, avoir intérêt à une chose.
Mais parliex-vous de moi quand je vous ai surpris? Dans vos secrets discours étois-jc intéressée ?
(Burine, Bérénice, act. II, sc. 4-) Ainsi dans cette phrase: Fuyez les procès sur toutes choses : souvent la conscience s'y inté= fesse , la santé s'y altère , les biens se tlissipent. Ilfalloit^ est intéressée ; l'affectation de la symétrie a peut-être produit ce contre sens.
A croître nos malheurs le démon met sa joie;
Lion terrible, il cherche ri dévorer sa proie. 1
(Le même, chant II.)
Se mettre :
Tous mes sots J la foi» ravis de l’écouler.
Détonnant de concert, se mettent à chanter.
( Boileau, S*‘ ire III.)
Montrer (enseigner) : La nouvelle méthode employée par des professeurs pour montrer à lire n'a pas eu , quelque bonne qu'elle soit , un très-grand succès.
S'obstiner :
L'Académie en corps a beau le censurer,
Le public révolté s’obstine à l’admirer.
( Boileau , Satire IX. )
Quand...
Vous vous obstineriez à ne Péeooter plus,
(Th. Corneille , Ariane, act. 111, sc. i.) S'offrir :
Je m'offre ri servir son courroux...
• ( V oltaire)
Je m'offre ri vous venger...
(Th. Corneille, Ariane, act. IV, sc. i.) Avoir peine:
On a peine à haïr ce qu'on a bien aimé.
(P- Corneille , Sertorius, act. I, sc. 3.) Elle a ptûne à ses vœux peut-être à consentir.
(Th. Corneille, Ariane, act. IV, sc. 3.) Pencher :
Je penche d’autant plus ri lui vouloir du bien,
Que, s'en voyant indigne, il ne demande rien.
(Corneille , Héraclius, act. II , sc. a.)
Penser (songer à quelque chose) :
Gand tombe avant qu'on pense h le mun,r • (Bossuet.)
Avez- vous jamais pensé à offrir à Dieu toutes ces souffrances ? ( *f a ssii Ion .)
(Avoir dessein) :
Il pense i m’y traîner...
(Voltaire, Sophon., act. IV, sc. 6.)
Persévérer : Il persévère à soutenir ce qu il a dit. (L'Académie.)
. . . Grands dieux , si votre haine Persévère à vouloir l’arracher rie mes mains ,
Que peuvent devant vous tous les foihles humains ?
(Racine, Iphigénie, act. IV, sc. g.)
Persister :
Allons; et s’il persiste à demeurer chrétien.
< Corneille , Polyeucte, act. 111, sc. 5.)
... Si vous persistez
A demander le sang que vous persécutes.
(Voltaire, le Triumvirat , act. I, sc 3* )
•it)6 Verbes à C Infinitif régissant un autre Verbe
Se rtu&F. :
Quel père de ton tang sc plaît à le priver *
( Racine , Iphigénie , acL III, sc. 6. ) Dieu sé plaît <* donner, mais il veut qu'on le prie.
(X. Racine , la Grâce , chant II.)
Le ciel dans une nnit profonde Se plaît à oous cacher ses lois.
(J. -B. Rousseau , Ode I, liv. 2.) Bacine cependant a dit dans Esther (acte
ni , «c.9):
Relevés, relevés les superbes portiques Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré.
Mais , comme l'a fort bien fait remarquer D'Olivet , ce grand poète auroit dit, se plaît à être adoré , si l’hiatus ne l'en eût empë= ché.
PRENDRE PLAISIR
Je ne prends point plaisir à croître ma misère.
(üuctwe, Bajaset,act. III, sc. 5.)
Prennent ils donc plaisir à faire des coupables, Afin d’en faire «près d'illustres misérables *
(L. même, les Frères ennemis , act. III , te. 2.)
Se plier :
A fléchir son amant sa fierté se pliait .
( Voltaire , Sophon., act. II, sc. 4>)
Se préparer:
Préparez-vous à voir ce malheureux chrétien.
(Corneille, Polyeucte, act. III, sc.
La terre compte peu de ces rois bienfaisants :
Le ciel à les former se prépare long-temps.
( Boileau , Kpîtic I- >
Prétendre (dans le sens d'aspirer est neu= tre):
Caton, dans tous les temps , gardant son caractère , Mourut pour les Humains sans prétendre a leur plaire. ( Voltaire- )
Que voit-je? — Voire époux. — N on, vous ne l’êtes pas, Non, Cassandre..., jamais ne prétendez à l’être.
( Unitaire, Olympia, act. IV, te. 5.)
Devant un nom , prétendre , dans le sens d'aspirer , se met egalement arec la prépo= sition à.
Auteursqui prétendez à l’honneur du comique.
( Boileau , Art poétique, chant III.) J’obéis tans prétendre d l'honneur de l’instruire.
[Racine)
Cependant quelques poètes ont cru pou»
voir employer en ce sens le verbe prétendre comme verbe aelif.
On Jil dans Bacine (Mitlir., act. 1, sc. 1):
Il crut que, tans prétendre une pins haute gloire. Elit* lui cideru.l uuc indigne victoire.
> Et dans Voltaire ( Rome sauvée , act. II , sc. 6) :
. . . Frappes, mettes en cendre
Tout ce qui prétendra l’honneur de se défendre.
Mais si on passe cette licence aux poètes , il est certain qu’en prose elle ne seroit pas tolérée.
Voyez pag. 290, l’emploi de prétendre, dans le sens de avoir intention, atvrir dessein.
Provoquer : provoquer à boire, provoquer à se battre. (L'Académie.)
Réduire (contraindre, obliger ) :
Le sort vous a réduit à combattre ,« la fois
Le* dursSydonicnt et vos jaloux Cretois.
(Vt oltaire,\t% Lois de Minos, act. I, sc 1.)
L’inexorable Aman est réduit à prier.
( Racine , Esther, act. III, sc. 5. )
Se réduire (aboutir, se terminer) : 7ouf ce discours se réduit à prouver que vous avez tort.
Renoncer ;
. . . Déformais renonçant à vous plaire.
(Racine.)
Répugner : Je répugne souverainement à faire cela. ( V Académie .)
Se résigner : On se résigne aisément à souffrir un mal que tous les autres endu= rent. (Pensées de Sénèque.)
Résoudre.
Voyez, page 3o j , ce que nous disons sur l’emploi de ce verbe suivi d’un infinitif, quand il est actif ou passif, ou pronominal.
Réussir:
... Si par ton artifice
Tu ne peux rètissir à l’en faire un complice.
( Voltaire, Catilina, act. Il, te. 1 .)
Risquer (courir des risques). Ce verbe régit la préposition à après son régime direct:
Songea qu’on risque tout à me le réfuter.
(Th. Corneille , le comte d'Ki»ex,acl. II, te. 1.
Lorsqu'il est neutre, il régit la préposU lion de.
Servir (être utile, propre, bon à quelque chose) : La modération que le monde affecte n'étouffe pas les mouvements de la vanité ; elle ne sert qu a les cacher. ( Bossuet-)
L'exemple des grands sert à autoriser la vertu. ( Hfassillon.)
Lasatirc ne sert qu'à rendre un fai illustre.
(Boileau, Satire IX.)
Songer ('penser, avoir quelque vue, quelque dessein , quelque intention) : Le prince de
à l'aide de la
Condé a voit pour maxime , que, dans les grandes actions , il faut uniquement songer à bien faire, et laisser venir la gloire après /a* vertu. ( Bossuet .)
Je son i/e. . .
A régler mes désirs, à prévenir l'orage,
A sauver, s'il sc peut, ma raison du naufrage.
(Boileau, Epitre V.)
L'ige viril. . .
Contre les coups du sort son <7# « se maintenir.
(Le meme, Art poétique, chant III •)
Suffire. Ce verbe régit à ou pour : La vie, qui est courte et qui ne suffit presque pour aucun art , SUFFIT pour être bon chrétien.
(Nicole.)
. . . Souvent la raison suffit à nous conduire.
(Poltuirc, la Henriade, chant IX.)
Suffire est quelquefois employé impcrson= licitement, et alors il régit à ou de : Il suffit D'être malheureux poub être injuste.
Ne vous suffit-il pa* dan sla paix, dans la guerre.
D’être un des souverains sors qui tremble la terre ?
( Foliaire , Catilina, ad. I, sc. 3.)
Tarder (différer à faire quelque chose ):
Puisse la chrétienté ouvrir les yeux ! Que tarde-!-#//# à se souvenir , et des secours de Candie , et de la fameuse journée du Raab ?
(Bossuet.)
Si le sens de vos vers tarde à sc faire entendre.
Mon esprit aussitôt commence à sc détendre.
(Boileau, Art poétique, chant I.)
Employé impersonnellement, ce verbe, qui ne se dit alors que pqur marquer que l’on a impatience de quelque chose, régit de, quand c’est un infinitif qui suit : Il me tarde D'achever mon ouvrage.
Tendre : Les tendresses inexprimables de Marie- Thérèse tendoient toutes ii inspirer à son fils la foi , la piété , la crainte de Dieu.
(Bossuet.)
Tenir ( avoir pour but) :
Il tient à finir lui-même cet ouvrage.
(L 'Académie.)
Ne tient -il qu'à marquer de celte ignominie
Le sang de mes aïeux qui brille dans J unie?
(Racine, BriUnnicus, act. I, sc. a.)
Travailler : Il travailloit à purifier son coeur , non pas à p olir son esprit.
(Mas sillon ■)
Je travaille a la perdre, et la perds i regret-
(Corneille, le Cid,act. I, se. 3.)
Tremble
V oyez page 3o5 si ce verbe, suivi d'un infinitif, de= mande la préposition à, ou la préposition^#.
Préposition de. 297
Viser : Il vise à se faire des patrons et des créatures. ( La Bruyère.)
V erbes à l'Infinitif régissant un autre V èrbe à l'aide de la Proposition de.
Troisièmement. — Un verbe à l'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d’un autre verbe, à l’aide de la préposition de • Tels sont les verbes :
S'abstenir : Abstenez-vous de nuire à votre ennemi. (Mas sillon . )
Les italiens se seroient abstenus de toucher à ce sujet. (Fontanelle.)
C'est une question sur laquelle nous nous abstiendrons de prononcer .
(D'Alembert.)
Accuser : Les courtisans de Darius accu= soient Daniel D'avoir violé les lois des Per-* ses. ( Mass Mon . )
Carthage aima toujours les richesses , #f J ri stote l' accuse ny être attachée.
(Bossuet)
Quand vous devra la vieaux soinsde ce grand homme ,
Vous oses Caccuser d'avoir trop fait pour ltomc.
(PoUaire, Catilina, act. V, sc. i .)
Êtee accusé : Socrate fut accusé de nier les dieux que le peuple adoroit. (Bossuet.)
S'accuser : S'accuser d 'avoir rompu le jeûne. (Pascal.)
Achever :
On croit faire grâce à des malheureux quand on n'Acnivs pas de les opprimer.
(Flichier.)
Vérité que j’implore, achève de descendre.
( Racine , Estber, act. III, sc. h- ) / Affecter ( faire ostentation de quelque chose ) .*
Pour éblouir les yeux la fortune arrogante
Affecta d'étaler une pompe insolente.
(Boileau, K pitre IX.)
( Prendre quelque chose à tâche) : Nous affectons souvent de louer avec exagération des hommes assez médiocres.
(La Bruyère.)
Perse en ses vers obscurs, mais serrés et pressants,
Affecta <f enfermer moins de mots que de sens.
(Boileau, Art poétique, chant II.)
Être afflicé : Je suis sensiblement afflige de voir que votre colique ne vous quitta point. (Voltaire.)
S’affliger : On ne s}est jamais peut-être avisé de s’affliger de n’avoir pas tr ois yeux , mais on est inconsolable de nen avoir qu'un.
(Pascal.)
2yS Verbes à /’ hifinitif nj
S'agir , employé unipersonuclU’inent , et alors servant à marquer de quoi il est ques= tion , demande la préposition de devant un infinitif : IL ne sait plus parler quand il s’agit de demander. ( Flichier .)
Mais Une s’agit point de vivre, il faut régner.
Être bien aise : Le monde, tout monde qu'il est , est pourtant bien aise d 'avoir des gens de bien pour défenseurs et pour juges.
( Massillon .)
Je sois bien aise n'apprendre cela.
(Molière, lcsFourb. de Scapin, act. II, sc. 5.) Ambitionner : La duchesse de Mazarin , à qui l'on ambitio nnoit de plaire.
(Voltaire)
Appartenir. Ce verbe s’emploie quelquefois unipcr&onnellcment , et alors il régit de dc= vant un verbe à l’infinitif, et devant les noms : Il /s'appartient qu'à la religion n'instruire et he corriger tes hommes. (Pascal.)
Il «'appartient qu'aux femmes de faire lire dans un seul mot tout un sentiment.
(La Bruyère.)
Noble affabilité, charme toujours vainqueur.
Il n'appartient qu’à vous de triompher d’un cireur?
(J.- B. Rousseau.)
S'applaudir :
... Je m’applaudissais de retrouver en vous Ainsique les vertus, les traits de mon époux.
(Voltaire, Œdipe, act. IV, sc. 4*)
Son grand coeur s'applaudit d’avoir au champ d'bou= neur
Trouvé des ennemis dignes de sa valeur.
( Le même, la Henriade, chant VIH.) Voyez les Remarques détachées.
Appréhender : Elle appréhendoit o abuser de ses miséricordes. (F U chier.)
Il appréhendoit de voir ce qu'il avait de plus cher au monde. ( Fènèlon . )
Avertir :
Souffres quelques froideurs sans les faire éclater;
Et n ‘avertissez point la cour de vous quitter.
(Racine, Brilannicus ,act. I, sc. i.) C’est pour vous avertir de ce qu’il vous faut craindre, Qu'à ce triste entretien j’ai voulu me contraindre.
( Th. Corneille , le comte d’Essrx, act. I, sc. a.)
S'aviser : Si un avare s'ayisoit dr devenir prodigue t il ctonneroit bien du monde.
Jouez ç es pièces à Nankin; mais ne vous avisez pas de les représenter aujourd’hui à Paris ou à Florence.
(Lclt. de Voltaire, à l'Académie franc. ) Blâmer :
Je ne puis le blâmer d’avoir fui Piol'amir.
(Corneille , le Cid, act. III, sc. 4 )
lissant un autre f erbe
Ne blâmez pas Perrault de cuudamner Homère.
(Boileau, Epigramme si.) Briguer ( rechercher avec empressement).
Suivi d'un nom et d’un infinitif, ce verbe ré= git de :
J'ai brigué pour moo sang, pour le héros que j'aime. L'honneur de commander dans ce péril extrême.
( Voltaire , Brutus, act IV, sc. 6)
Ces Scythes ailiers briguoient ..
L’honneur d'être comptés au r ing de dos soldats.
(Voltaire , les Scythes, act. II, sc. 5.)
Brûler (être possède d’un violent desir) :
C’est qu’elle sort d'un sang qu’il brûle de répandre.
(Racine. Iphigénie, act. II, sc. :ï.) ...Voici cet étranger
Que vos tristes soupçon» braiment d'interroger.
( Voltaire , Mcrope, act. Il, sc. i.)
Cesser :
Jojs ne cessera jamais de vous aimer.
(Aactrio, Ailialie, act. IV, le. 4-)
Grand roi , cesse de vaincre , ou je cesse d'écrire.
( Boileau, Épftre VIII. ) Cesse donc à mes yeux d’étaler un vain titre.
(Le même, le Lutrin , chant l(.^
Charger ( donner commission ) : Elle nous a chargés dp. volts témoigner l’impatience que , etc. ( Fléchicr. ) •
Zerbinette m'a chargé promptement de ve* sur vous dire que , etc.
( Molière, les Fourh. de Scapin , act. II, soc 6. )
Se charger (prendre le soin d’une chose): Il se chargea de les défendre.
( MassiUon. )
Les lois ne sE chargent de punir que les actions extérieures. ( Montesquieu.)
Choisir (opter) :
Choisis de leur donner ton sang ou de l'enccus.
( Corneille, Polyeuctr,act- V,sc. a.)
A qui choisirez-vous . mou fil», de ressembler f ( Racine, Athahc, act. IV, sc.a.) Commander (ordonner, enjoindre quelque chose a quelqu’un ) ;
I( commande au soleil d'animer la nature.
(Racine, Athalie, act. I, sc. 4* )
Commande » mes tyrans d’épargn r ma mémoire, (Voltaire, Manamnc , act. V, sc. 3.)
Conjurer :
J’ose vous conjurer de ne vous perdre pas.
( Th. Corneille , Ip comte d’Essex, act. III, sc. 3.) Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours.
( Racine , Esthcr, act. III, sc. 4')
Sa inèrc>...
CONSEILLER
Je votu conseillerais de ne rapprendre pu.
( Th. Corneille , Ariane, act. U , sc. 4* )
Je lui conseillerais de s’assurer d’un autre.
(P. Corneille , Pucomède, act. 111, te. 2.) Consentir :
Voyez, page 29J, si l’on peut quelquefois faire usage de la préposition de avec ce verbe suivi d’un infinitif.
Se contester : Le s Romains se coîctertoiepct de savoir la guerre, ta politique et C agriculture. ( Bossuet. )
Ceux que vous outragez se contentes!
ü offrir à Dieu leurs gémissements.
( Pascal )
Contraindre.
Voyez, page 309, ce que nous disons sur l’emploi de ce verbe.
Contenir , dans le sens d’être expédient , être à propos , ne s'emploie guère qu'imper= sonncllcment , et alors il prend de.
J ai commande qu'on porte à votre père Le» (biblef dons qu’il r on rient de vous faire.
( Voltaire , le Droit du seigneur, act. H|, »c. 6. )
- Corriger. Lorsque ce verbe est suivi d’un infinitif, il ne peut pas prendre une préposi= tion autre que de ; mais il a rarement un in= linitif apres lui , et il vaut mieux , autant que possible, lui donner un nom pour régime. Avoir coutume.
V oyez, page 3o6, ce que nous disons au mol Accou= tumer.—\oye. a aussi les Remarques détachées. Craindre:
Sur les pas d’un banni craitjnez-rous de marcher.
(Racine, Phèdre, act. V, sc. |.J Sans cesse on prend le masque, et quittant la nature, Ün craint de se montrer sous sa propre figure.
( Boileau , Épître XI.)
Dédaigner :
... Ce cœur, c’est trop vo-.-s le célcr.
N’a point d’un chaste amour dédaigné de brûler.
( Racine , Phèdre, act. IV, sc. a.)
Le pavillon d’Antoine est auprès du rivage :
Passes, et dédaignez rftNvengcr mon outrage.
(F ultaire , le Triumvirat, act. IV, sc. 3.)
Défendre (prohiber) :
Le ciel protège Troie} et par trop de présages Son courroux nous défend d’en cherher les passages.
(fluctue, Iphigénie, act. I, sc. a.)
Le désolé vieillard, qui hait la raillerie.
Lui défend de parler, sort du lit en furie.
( Boileau , le Lutrin, chant I V. )
Observez que ce verbe prend la coti= jonction que avec le subjonctif , au lieu de la
préposition de, quand, au lieu d'un nom ou pronom pour régime indirect , il a la prépo= sition suivante pour seul régime:
... Je défends qu'on prenne les armes.
(Voltaire, g* Rem. sur Corneille.) Délibérer ; On délibère aujourd’hui de la nécessité, ou sua la nécessité d'envoyer des secours en Allemagne. (Voltaire.)
Demander :
Voyez, page 39!, ce que nous disons sur la préposi= tioii dont ce verbe doit être accompagné quand il a 1 ta suite uu verbe à l’infinitif.
Se désaccoutumer . Il se désaccoutume un peu de jurer. < V Académie .)
Désespérer : Salomon désespère de trouver cette femme for te. ( Flèchicr .)
Un tas d’hommes perdus de dettes et de crimes ,
Que pressent «le mes lois le* ordres légitimes,
Et qui, désespérant de les plus éviter,
Si tout n’est renversé, ne sauroi^nt subsister.
( Corneille , Ciuna, art. V, **•. 1.) Désirer (désirer de faire quelque chose; desirer faite quelque chose) : Bossuet, La Bruyère, F U c hier , Racine, Thomas , VoU taire et Buffon ont lait usage avec ce verbe de la préposition de devant un infinitif; cep eu» dant nombre d’écrivains l'ont retranchée ; mais Y Académie , Fera ud. Galle l et beaucoup de Grammairiens modernes, sont davis qu’il vaut mieux s’en servir.
Détester : Je déteste rester long-temps à table est aussi bien dit que je déteste de rester long-temps à table.
Se devoir :
. . . Je dois ù ts mémoire De vous montrer le bieo que vous aver perdu.
( Voltaire , Mjr. tmne , uct. V, »c. dernière.) Peut-être il me devait cette grâce infinie ,
De conserver vos jours'aux dépens de ma vie.
(Voltaire, OEdipe, act. 111, sc. 2.)
DiFFÉRER^rcmcttrc à un autre temps) :
Différer d’être heureux après son inconstance ,
C’est montrer, etc.
(Th. Corneille, Ariane, act. V, sc.a.) Qui pourra différer de venger ta querelle *
(Voltaire , Catilina, act. II, se. 3.)
Cependant plusieurs écrivains ont préféré la préposition à avec ce verbe , mais V Aca= démie ne laisse pas le choix ; et en e(Tct la préposition de est beaucoup plus en usage. Dins (ordonner, conseiller) :
Dites au roi, seigneur, de vous l’abandonner.
(Racine .)
Quand on veut donner au verbe (Are le sens
3oo
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de faire connaître , apprendre , il faut ic servir de la conjonction que et de l'indica= tif:
. . . Celte jeune beauté
Nous dit gu'clle notu cache une illustre princesse- (Racine, Iphigénie, acl.I, sc. I.)
. . -Vous portes, madame, un gage de ma loi.
Qui vous dit tous les jours que vous êtes k moi.
(Le même, Milhridate, aet. 11, sc. 4*)
Disconvenir : Vous ne sauriez disconvenir de m'avoir dit... (U 'Académie.)
Discontinuer : fl ne discontinue pas de parler.
Dispenser (exempter, affranchir): Il demande quon le dispense de condamner un innocent. (MassUlon.)
Sf. dispenser . Nous ne pouvons nous Dis s penser n 'imiter se s vertus. (Le meme.)
El le soin de sa gloire à présent la dispense
De se porter pour vous k celte violence.
( Corneille , Niconud*,art. IV, sc. j )
Se disculper : Il s'est disculpé n'avoir fait son discours trop long. ( La Bruyère.)
Dissuader : On ta dissuadé de commettre cette faute.
Douter (être dans l’incertitude) :
Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris.
(Corneille, le Cîd, act. IV. sc. 3.)
(Hésiter): »
Pourriea-vous uu moment douter de l'accepter*
(Racine, Ailialie, act. U, sc. 4*)
Cette acception est très-rare.
Empêcher : La crainte de faire des ingrats ne ta jamais empêché d f faire du bien.
(Plèchier.) «
Je sais l'art d'empêcher les grands ctrurs défaillir.
( Corneille , Scrtorius, act. IV, sc. a.)
Empêcher demande pour régime direct un nom de personne ; ainsi l'on dira , on nous empêche (Centrer; mais on ne dira pas on nous empêche l'accès de cette maison; dites: on nous interdit l' accès de cette maison.
S’efforcer.
Voyez, pag 3<>; , si l'on pent, devant l'infinitif qui lu i sert de régime, employer tantôt à et tantôt de.
S’empresser.
P oyez, page 3og, si l'on peut, devant l'infinitif qui sert de régime à ce verbe, employer tantôt à cl tantôt de
Entreprendre. Us entreprirent en vain De régler les mœurs et de corriger les hommes par la force seule de la raison.
( itassillon .)
. . . J'approuve les soins du monarque guerrier
Qui ne pou voit souffrir qu'un artisan grossier
Entreprit de tracer, d'une main criminelle.
Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle.
(Boileau, Discours au Roi.)
S'étonner : L'univers s'étonne dp. trouver toutes les vertus en un seul homme.
(Bossuet.)
Le timide chevreuil ne songeoil plus ô fuir,
Et le daim si léger s'itonnoit de languir.
( DeKUe .)
Être étonné. Le général , étonné de voir balancer la victoire. (MassiUon.y
Devant un nom , étonné demande aussi la préposition (/e/cependant Voltaire a dit dans Sémiratnis (acte V, sc. i.)
La nature donnée à ce danger funeste.
Mais La Harpe dit à l'occasion de celle expression : On dit étonné de, et non pas élomtcf ù , si ce n'est dans celle phrase, étonné a la vue , à l'aspect ; et il est évident quV* tonné à ce danger signifie étonné à la vue de ce danger. Ici la précision poétique est daiis tous ses droits.
Enrager : Il enrage de voir son ennemi dans ce poste. ( L'Académie .)
J'enraye de trouver cette place usurpée.
(Molière, l'École des Femmes, act. 111, sc. 5.)
Éviter : Il évite de donner dans le sens des autres t et d être de Cavit de quelqu'un .
Un vers ctoil trop foible, et s ous le rendes dur.
J’évite d’clre long, et je deviens obscur.
(Boileau, Art poétique, chant 1.)
E oyez aux Remarques détachées une observation sur L'emploi de ce verbe.
S’excuser (donner des raisons pour se dise culper , pour se justifier défaire, d'avoir fait une chose ) :
Et vous vous excuses de m'avoir fait heureux.
(Racine, Mithridate, act. IV, sc. 2.)
Je nè m’excuse point de chercher votre vue.
(Po It aire, OEdîpe, act. III, sc.)
Feindre : .
Il jeiynoii de m'aimer, je l'ainaoUrn effet.
(Th. Corneille , Ariane, aet. IV, se. s.)
Elle a feint de passer chea la triste Onia vie.
(Racine, Untannicus, act. V, sc. 8.)
C'est être heureux époux Que de feindre de l'être.
(J. - B, Rousseau , Cantate allégorique, chaut X.)
Du temps de Corneille , de Molière , feindre s'employait dans le sens d’hésiter , et
à Laide de la Préposition de. 3oi
alors il demandoit , de même que ce verbe, la préposition à :
Tu feignais à sortir de ton déguisement.
(J tôlière, l’Etourdi, act. V, sc. 8.)
Et r Académie a mis ces exemples dans son Dictionnaire : Il n'a pas feint de lui déclarer , il ne feignit pas DR L'aborder ; mais ce verbe, avec cette acception , ne s'emploie plus au= jourd'hui. (yoltaire, Rem. sur Corneille.)
Féliciter (faire compliment sur un succès, sur un événement agréable). L'Académie ne donne à ce verbe que la préposition de pour régime , soit qu'il se trouve devant un verbe
l'infinitif, soit qu'il se trouve devant un nom ; cependant on dit , féliciter quelqu'un sur qpetque chose.
Je ne sais qui est! auteur des vers latins ; mais je le rÉuciTR , quel qu'il soit, sur le goût quila , sur son harmonie , et sur le choix de sa bonne latinité. (Voltaire, Correspond.)
Se féliciter (s’appliquer , se savoir bon gré) : Je me félicite, xs avoir fait un si bon choix. (L 'Académie.)
Les peuples se féliciteront d’ avoir un roi qui lui ressemble. ( Massillon .)
Se flatter (tirer vanité d’une chose) :
S'eft-il flatté de plaire, rt connoît-il l'ainour i*
( É' oit aire, Semiramis, act. I, te. i .)
Je ne me fia ttois pas d'y rencontrer un port.
(Le même, le Triumvirat, act. IV, te. 5 )
Frémir :
Je suis du sang des dieux et je frémis d'en être.
( Voltaire , Sémiramis, act. V, sc* 4*)
Et déjà tout confus, tenant midi sonné.
En soi-mème frémit de n'avoir point dîné.
(Boileau, le Luirin, chant IV.)
Forcer.
r oyez, page 3o9, l'emploi de ce verbe suivi d’un iulinitif.
Avoir carde : Il r'a carde de tt'omper , U est trop homme de bien. (L'académie.)
Je n'ai garde J son rang de faire un tel outrage.
( Corneille. )
Il h’a carde d' aller avouer cela , ce seroit faire tort , etc.
( Molière , les Fourb. de Scapin, act .1, sc. 6.)
Se garder :
Cardes- vous d’imiter ce rimeur furieux.
( Boileau, Art poétique, chant IV.)
. . .Tout homme prudent doit se garder toujours
De donner du crédit 1 dé mauvais discours.
(B egnard, Démoerite, act I, sc. $.)
Les poètes sont en possession d'employer garder neutre , au lieu du verbe pronominal se garder :
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter.
( Boileau , Art poétique, chant III.)
* . . Gardez de négliger
Une amante en fureur qui cherche A se venger.
( Racine , Audrumaque, act. V, k. 6.)
On trouve aussi dans Molière , dans Créa billon , dans Voltaire , et dans d'autres poé* tes , des exemples d*un semblable emploi ,de sorte qu’il paroit que l’on peut sc servir en vers de cette expression ; mais en prose , la suppression du pronom ne «croit pas auto= risée.
Prendre carde. On dit frenkz garde de tomber; mais quand l'infinitif qui suit est ac= compagne' d’une négation, on dil prenez garde à ne pas tomber.
Prenez garde à ne pas tt'op vous engager dans celte affaire. ( M. Lateavx.)
Gémir :
Il gémit en secret de perdre ce qu'il aimer
( yoltaire , Mariamne, act. IV, sc. 5.)
Il craint de lui parler, it gémit de se taire.
(Le meme , Brntus, act. III, sc. a.)
Se glorifier . Tant qu’ Alexandre eut en tète un si grand capitaine , il put se glorifier d 'avoir vaincu un grand ennemi digne de lui. ' (Bossuet )
Rendre grâce ;
Je rends grâces aux dieux de n’ètre pat Romain.
(Corneille , Horace, act. H, sc. 3.)
J'ai pour elle ccnt fois rendu grâces aux dieux
D’uvoir choisi mon père au fond de l’Iduméc.
(Racine, Bérénice, act II, sc. a.)
Hasarder :
Si je hasarde trop de m’étre déclarée,
J’aime mieux ce péril que ma perte assurée.
l( Corneille, Scrtorius, act. V, sc. dernière.)
Il vaut mieux hasarder de sauver un coup pable que de condamner un innocent.
(yoltaire.)
y&ges, page 294, quel régime doit accompagner «0 hasarder.
Se uÂter : Hâtons-nous de purifier notre cœur, (Bossuet.)
. . . //u ton J-noua l'un et l'autre
D'assurer à la fois mon bonheur et le vôtre.
(Racine, Iphigénie, act. II, sc. i.)
Avoir honte î
J ’ai honte de montrer tant de mélancolie.
( Corneille , Horace, act. I, se. a-)
Verbes à f Infinitif régissant un autre Verbe.
(Être digne de, se rendre digne de) :
Imputer . Ce verbe . suivi d’un nom et d’un infinitif, prend la préposition de •
Kndurcrquc l'Espagne impute à ma mémoire Savoir mal soutenu l')ionnMir,ilc ma maison.
(ConuiUf, le Cid, act. I, SC. 7.)
Indigner :
Tou» ce* roi* dont lesang, dan» no» veines transmit. S'indigna si long-temps de nous voir ennemis.
(f'oltaire, Sophon., act. II, sc. 5.)
.S'ingérer :
. . . Tenes, dites à votre maître,' Qu’il ne s’ingère pas d’oser écrire encor.
{Molière, l’École des maris, act. II, sc. g.)
Inspirer : Dieu se plaît à récompenser ceux à qui il isspire de le servir. ( Fléchier .)
C’est nous inspirer presque un désir de pécher Que montrer tant de soin de nous vd empêcher.
(Molière, l’École des maris, act. I , sc. a. )
Jlrer (affirmer par serment, promettre fortement ) :
S’il fai^ qu’à tous moments je tremble pour vos jours, Si vou* ne me jurez d’en respecter le cours.
( Racine, Bérénice, act. V, se. 6.)
Oui, nous j urons ici pour nous, pour tous nos frères, De rétablir Joasau trône de ses pères.
(Le niêmcr, Atbalie, art. IV, sc. 3.)
Méditer II y a long-temps que je médite de vous écrire. {Voltaire.)
Se mêler (s’occuper de) : Le roi se mêle depuis peu h?, faire des heureux.
, (Mad. de Sévigni-)
Un gros fermier qui fait le petit maître.
Fait l’inconstant, se mêle d’être un fit. (Voltaire, le Droit du seigneur, act. 1, sc. 3.)
Menacer (être un pronostic, pronostiquer) :
... Un auteur les menace Dr jouer des bigots la trompeuse grimace.
(B, liteau, Discours au Roi.)
. . . On me menace ,
Si je ne sors d’ici, de me bailler cent coups.
( Molière , les Femmes savante», act. II, sc. 5.)
( U est à craindre que) :
La discorde en ces heu* menace de s’accroître.
(Boileau, lo Lutrin, chant I )
Mériter (à\rc assez important pour) :
Examinons ce brait...
S’il uc mérite pas d’interrompre ma course.
(Racine, Phèdre , act. II, se. 6.)
... Celle ressemblance oà son courage aspire Mérite niieut que toi de gouverner l'empire.
( Corneille , Héraclius, act - 1 , sc. s.)
Plus vous me commandes de vous être infidèle,
Madame, plus je vois combien vous méritez
De ne point obtenir ce que vous souhaitea.
(Racine , Bajaael, act. IV, sc. 5.)
Mourir (figureraient et par exagération) :
... J’y cours.
Madame, pi meurs déjà d’y consacrer me» jours.
( Corneille, Scrtorius, act_. II, »c. 4-)
Négliger.
Un auteur n'est jamais parfait Quand il néglige d’étre aimable.
(Bernis, Epîtrc I Fonlenelle.)
Nier. Ce verbe, suivi d’un autre verbe à l’infinitif, régit de lorsque le verbe régi sc rapporte au sujet de la phrase : // a nié d’/îs voir prétendu deux voix dans le consistoire. [J.-J. Rousseau.) — // rie n’avoir dit cela.
(M. Caveaux.)
Dans le cas contraire, on emploie que avec le subjonctif : Je ne nie pas que vous ne soy ez fondé. (L’Académie.)
On ne peut nier que cette vie ne soit dési = rable. (Bossuet.)
Ordonner :
Mon père avec le* Grecs m'ordonne de partir.
( Racine, Andromaqne, act. II, sc- 1.)
Ma gloire , mon amour, vous ordonnent de vivre.
(Le même, Iphigénie, act. V,sc. s.)
. . ■ J’ordonne à la Victoire
Uc préparer pour vous les chemins de la gloire.
( V ’oltaire, la Henriadc, chant I.)
Quand ce verbe n’a point de régime indi= rcct, nom ou pronom, alors il demande que et le subjonctif.
Quelle voix sj lu turc ordonne que je vive,
Lt rappelle en mon sein mon ame fugitive?
(/Irtcinc, Eiihcr, act. II, sc g.)
Ainsi Voltaire, qui a dit ( Orestc, act. III, sc. 4 ‘ •
Il règne, et c’est asscs ; et le eiel nous ordonne
Que, sans peser ses droits, nous respections son trône.
auroit dit en prose, le ciel nous ordonne de respecter , ou, le ciel ordonne que nous respections.
Pardonner :
Je lui pardonne De préférer Ici beautés De Paies et de Pomone A u tumulte des cités.
(J. B. Rousseau.)
à laide de la Préposition de.
Parler (déclarer son intention , sa vo= lontd) :
. . .J'ai tu que ce traître d'amant Parle de m’obtenir par un enivrement*
(Molière, l’École de» mari*, act.ll, sc. 1 1.)
Permettre ( tolérer ) : Dieu permit aux vents et à la mer de gronder. ( Flèchier .)
Quoi ! pour renger un père, e#t*il jamais permis De livrer sa patrie aux mains des ennemis?
( Corneille, le Cid, act. IV, sc. %. ) Des maux que nous craignons pourquoi nous assurer! L’incertitude au moins nous permet (T espérer.
(L. Racine, la Religion, chant II.)
Pebsuadee : On lui a persuadé de se ma rier. (L 'Académie.)
Avoir peur:
. . .As-tu peur de mourir ?
(Corneille, le Cid, act. II, sc. a.) Ma bouche a deji peur de t’en avoir trop dit.
( Boileau, Satire X. ) S« hquee (se glorifier de quelque choie) :
Je ne me pique point du scrupule insensé De bénir mon trépas quand ils l’ont prononcé.
(Racine.)
Je ne me pique pas ausii de les garder.
( Th. Corneille, le Festin de Pierre, act. III, sc l\. )
Se plaire.
royez, page 396, ce que nous disons sur l’emploi de ce verbe suivi d’un infinitif.
Se plaindre .
Je le plains de m'aimer , si je m’en dois vengeance.
( Corneille , Héraclins, act. V, sc. a.)
Je le plains de tomber dans ses mains redoutables.
(Racine, Atbalic, act. Il, sc. 5.)
Se paire un plaisir :
Je me fais un plaisir , V ne vous rien eéler,
De pouvoir} moi vivant» dans peu les désoler.
( Boileau, Satire X. )
... J e me suis fait un plaisir nécessaire
De la voir chaque jour, de l’aimer, de lui plaire.
, ( Racine, Bérénice, act. II , sc. 2. )
Préférer.
royez les Remarques détachées.
Prescrire :
Tu m’a t prescrit tantôt de choisir des victimes.
(Th. Corneille, \c Comte d’Essex, act. III, sc. 4*) ... Ce hardi suborneur Avant tout aux mortels prescrit de se venger.
(Boileau, Satire XI.)
Presser :
Je ne te presse plut, ingrat» d’y consentir.
(Racine, Rajaaet, act. Il, se. 1.)
Un jour, il m’en souvient» le sénat équitable Vou spressoit de souscrire 1 la mort d’un coupable.
(Le même, Britannica», act. IV, sc. 3.)
Se presser :
. . .On obéit» on se presse d’écrire.
( Boileau, le Lutrin, chant IV. ) Pourquoi vous pr#MM-*out de répondre pour lui ?
( Racine, Atha!ie,acL II, sc. 7. )
Présumer :
. • .Ne présumez pas
D'armer contre mes vaux l’orgueil de vos appas.
(Foliaire, l’Orphelin de U Chute, act. V, sc.^O Cesse» de présumer. . .
Mes vers, de voir en foule i vus rimes glacées Courir, l’argent en main, les lecteur* empressés.
(Boileau, Épltre X.)
Prier :
Je le prie, en mourant, d’épargner mes douleurs.
(Racine, Bérénice, act. IV, sc. S.) Nous prendrons à témoin le dieu qu’on y révère; Nous le prierons tous deux de nous servir de père.
(Racine Phèdre, act. V , sc. 1.)
Ce verbe, suivi d’un infinitif, prend toujours de, excepté dans une seule circonstance ; voyez les Remarques détachées.
Promettre :
Céphise, il fera plus qu’il n’a promis de faire.
(Racine, Andromaque, act. IV, sc. t.)
Av es -vous bien promis de me haïr toujours?
(Le même, Bérénice, act. V, sc. 5.)
Je promets d’observer ce quels loi m’ordonne.
(Le même, Atbalie, act. IV, sc- 5.)
Se PROMETTRE : Qui peut as promettre o’dvt* ter, dans la société des hommes, la rencontre de certains esprits vains , légers , familiers , délibérés , qui sont dans une compagnie ceux qui parlent, et qu'il faut que les autres écou* tent f ( la Bruyère )
Pboposer (mettre une chose en avant pour l'examiner, pour en délibérer) :
Proposer au sultan de te céder le Nil.
. . . Quand ce fier Solamir Osa me proposer de l’accepter pour gendre.
(Foltaire, Tancrède, aet. I, sc. 4>) Se proposée ( avoir le dessein , former le dessein):// se tropose de nVre désormais dans la retraite. (L 'Académie.)
Il ne se propose d’ aller à la gloire que par la vertu. (UassilUm.)
Protester. L" Académie donne à ce verbe, suivi d’un infinitif, la préposition de : Il lut protesta de ne l'abandonner jamais.
■W Verbes à F Infinitif régissant un autre Verbe
Et Moliere , dans l’Avare (acl. V, sc. S), a dit : Je proteste de ne prétendre rien à tous vos biens.
Quoi qu’il en soit, Féraud est d’avis que la conjonction que est plus correcte ; et M. La= veaux, qui pense de même, donne pour motif que protester , emportant, dans l’idée de celui qui emploie cette expression, quelque chose d’assuré , d’immanquable , qui bannit tout doute, toute incertitude, rejette alors la pré= position de, puisqu’elle marque par elle-même doute, incertitude, contingence.
Punir .
■ . . Un grand ennemi ne peut être gagné,
El je le puntrois de m'avoir épargné.
(Corneille, Héraclius, act. III, sc. a.)
... Le ciel me punit d'avoir trop écouté D'un oracle imposteur la fausse obscurité.
(Voltaire, OEdipe, act. IV, sc. i.)
Ne les punissez pas d’être nés dans mon flanc.
(Voltaire, Marianne, act. IV, sc. ^-)
Sx RAPi'ELP.R .
Voyez , aux Remarques détachées» si ce verbe pros nominal demande la préposiüoo de devant un inflnitif. Être rassasié :
Nous nous lassons de tout, nos plaisirs ont leur fin, Et l’homme n’est jamuis rassasié de vivre.
(L. Racine , Kpître II.)
Être ravi : Le monde est ravi de pouvoir faire un crime à la piété de ceux qui la pra= tiquent . ( Mussillon .)
... Je sais ta passion, et sut* ru tu de voir Que tous ses mouvements cèdent 1 ton devoir.
( Corneille , le Cid , act. 11, sc. a. )
Rebuter ( décourager ): Ne vous rebutez pas de voir le fripon prospérer .
Ce héros, rebuté d’avoir tant combattu.
( Cfvbillon , ldoménée, acL IV, sc. 5.)
Recommander ( exhorter quelqu’un à faire quelque chose ) : Recommandez à vos enfants de fuir le vice , n'aimer la ve/tu.
( L’Académie. ) Refuser (rejeter une offre, une demande):
. . .Pégase pour eu» refuse de voler.
( Boileau, Discours au roi.)
Ma voix. . .
A l-cllc refusé d'enfler sa renommée ?
( Corneille, Nicoraède, act. IV, sc. a. )
Regretter : Quelle gloire pour un roi d'être sur que , dans un temps à venir , Us peuples regretteront de n'avoir pas vécu sous son règne ! ( Massillon. )
Avoir regret J’ ai hecrf.t de vous voir dans l'erreur. (V Académie.)
M.» plume auroit regret d'en épargner aucun.
( Boileau , Satire VU. )
Se RÉ/oriR : Je me réjouis de lui apprendre cette bonne nouvelle . ( V Académie. )
Se repentir
. . • Trop tard, dans le naufrage, Confus on se repeni d’avoir bravé l’orage.
( Boileau, Satire XII. ) Se repent- il déjà de m’avoir apaisée ?
(Racine, Bajaaet, ad. III, »c. 6.)
Se reprocher : Il se reproche de n'avoir pas pour Dieu toute la tendresse qu'il ressentoit pour s es amis . (Massillon . )
Ne me reproche point de tromper ma patrie.
( Voltaire , Mahomet, act. II, sc. 5. )
Résoudre. Quand ce verbe est employé activement, il régit de devant un infinitif: Afo= dame la dauphine vit toutes les dimensions de sa croix, et résolut de s'jr laisser attacher sans se plaindre. ( Fléchier. )
Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance,
D abîmer sous les eaux tous ces audacieux.
I Boileau, Satire VIL)
Quand il est employé passivement, il prend à ou de :
Après tant de malheurs, enfin le ciel propice Ksi résolu , ma fille, a nous rendre justice.
( Corneille, L). Sanchc, act. 1, sc. 2.) Vous oies résolu d'abandonner Bysanc'-.
( Campistron, Andronic, acl. II, se. 5.)
Et quand il est pronominal , il demande la préposition à:
Résous-toi, pauvre époux, à nvre de couleuvres.
( Boileau, Satire X. ) Quelquefois d céder ma fierté se résout.
( 7 il. Corneille , le comte d’Esscx ,act. II, sc. 6. )
Il est vrai de dire que l’on trouve dans de trés'bons écrivains, des exemples de l’emploi de se résoudre avec la préposition de. Quoi qu’il en soit , Y Académie , Trévoux , Féraud et M. Maugard ne laissent pas le choix.
Se résoudre de se perdre , dit Foliaire (Comment, sur Corneille, Rodog. act. I, »c. 6), est un solécisme ; on dit : Je me résous à ; je résous de ; il est résolu à, il est résolu de.
Se ressouvenir :
Voyez les Remarques délacbées.
Rire :
Je riais de le voip avec sa mine étique,
.Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique.
( Boileau , Satire 111.)
à taule de la
Rocou . Il faut rougir de commettre des fautes , et non de les avouer.
.. .Je rougissais «Uns l'Âme De me voir obligé d'accuser ce grand ca*ur.
{Poltuire, Œdipe, act. II, sc. ) .Seoir (être convenable). Ce verbe, dont I infinitif n’eat plus en usage, ne s’emploie que dans certains temps, et toujours à la troisième personne du singulier ou du pluriel.
Employé impersonnellement et suivi d’un infinitif, il régit de.
Il le sied bien d'avoir, en de si jeunes mains.
Chargé d’ans cl d'bonneurs, confié les desseins.
{Racine. Bajasel, act. IV, sc. 7.) PcifiJe! il vous sied bien de prunoncerca nom.
{yoltaire, Mananmc, act. lV,sc.q.)
Dans ces phrases , il vous sied bien est iro=nique.
Quelquefois cette expression sc dit en bonne part :
C'est à toi, Lamoignon. . .
Qu‘ïl sied bien d'y veiller pour le maintien des lois.
(Boileau, Épltre VI.)
Avoir sont :
Même elle avoil encor cet éclat emprunté
Dont elle eut soin de teindre et d’orner son visage.
(Ratine, Aihalie, act. II, sc. 5.) y ayez soin cependant que de dissimuler.
(Le même, Mithridate, act. IV, sc. 3- )
P RENDRE 8OIN :
Le maître qui f/rit soin d'instruire ma jeunesse Ne m'a jamais appris à faire une bassesse.
( Corneille , Nieomède, act II, sc. 3.) Quelle importune main, en formant tous ces noeuds, A pris soin sur mon front d’assembler mefteheveux ?
(Le même, l'bedre, act. I, sc. 3. )
Sommer : On a sommé le gouverneur de se rendre.
Souffrir (permettre) :
... Je souffre encore /Vitre déshonoré par celle que j'adore.
( Corneille, üinna, act. V, sc. s. ) Jusque» A lui souffrir en cervelle troublée De courir tous les bals et les lirux d'assemblée.
( Molière , l’Ecole des Maris, act. |,sc. a.) Souhaiter :
... Qui vous a dit que, malgré mon devoir.
Je n’ai pas quelquefois souhaité de vous voir ?
( Racine , Andromaqur, act. II, sc. a.)
Quelques écrivains mettent avec ce verbe l'inlinilif qui le suit sans préposition : Il ne souhaitoit Être son collègue que pour être son disciple, {yertot.) — // souhaitoit avec passion iie s'emparer de sa personne et de ses trésors. (Rollin.)
Proposition de. 305
Et Y Académie donne cet exemple : Je soc*
n aiterois POUVOIR vous obliger.
Soupçonner. Ce verbe sc joint à un infinie tif par la préposition Je. On dit soupçonné d'avoir , et non pas soupçonné avoir.
Soupçonner , renfermant dans l’idee qu’il présente quelque chose de vague, d’incer* tain , d indéterminé , exige nécessairement, dans ce cas, la préposition de. Il ne fautdonc pas imiter Rollin qui a dit : Il eut l'audace de déférer tous ceux qu'il soupçonnoit avoir eu du penchant à secourir Persée.
( Firaud et M. Laveaux.)
Se souvenir (s'occuper d’une chose) : Sou* VF.KE/.-VOUS de montrer une urne égale dans le malheur , et de ne pas vous livrer , quand la fortune vous rira à une joie excessive.
(Pensée d’IIorace.)
Souvenez-* ous surtout de répondre de lui.
(F oit a ire , le Triumvirat, aci. III, se. 3.)
Voyez les Remarques détachées pour la distinction A faire entre se souvenir et se ressouvenir.
Suffire :
Voyez, page 297, quelles prépositions il demande.
Suggérer : (T est la religion qui lui a suggéré de faire celte belle oeuvre.
Supplier : Je vous supplie , sage Pluton, de m'expliquer fort au long ce que vous pensez de Y amitié.
( Boileau , les Héros de roman.)
Etre. subpris (être étonné) :
Il fut surpris de »e voir mépriser.
(Voltaire, le Droit du seigneur, act. II, sc. 3.)
Prendre à tâche : Avez-vous Plis À tache de me contredire sur tout ? (V Académie-)
Cest la source des combats des philoso= phes , dont les uns ont pris a tache D'élever l'homme en découvrant ses grandeurs ; les autres , de V abaisser en représentant ses mi » sères ( Pascal, Pensées, II, )
Tenter (essayer) .
Mon nom deviendra cher aux siècles A venir.
Pour avoir seulement tenté de vous punir.
( yoltaire, le Triumvirat, act. V , sc. a. )
Quand sa haine impuissante et sa colère vaine
Eurent tenté sans fruit de briser nuire c haîne.
{yoltaire , Catilina, act. I, sc. 2.)
Etre tenté (avoir une extrême envie) : Je fus bien tenté de lui répondre.
( V Académie. )
TrF.Mi,LER (craindre, appréhender, avoir grand'peur) : Je Tr.EMuLF D avouer. (T ’Acadcs
Verbes à f Infinitif régissant un autre Verbe
mie.) — Il faut donc que je tremble om revoir Nelson. ( MarmonieL )
Sa main trembloit de blesser ce beau corps.
( Foliaire. )
Cependant Th. Corneille et Racine ont donné à ce verbe la préposition à pour ré» gime ;
Je frémis de la perdre et tremble à m’y résoudre.
(Le comte cTEssex, act. 111, se. i.)
Je tremble « vous nommer l'ennemi qui m'opprime.
( Mitbridate, act. I, se. 3. )
Mais Féraud est d‘avis que le de est préfé» rable; et, eu effet , puisque, avec le verbe craindre , cette préposition est toujours em= ployee , pourquoi trembler , dans cette si» guiûcation , ne prendroit-il pas le même ré» gime ?
Tacher.
Voyez plus bas, page 3o8.
Se trouver (avoir sujet d'être content) :
Vous vous trouverez bien de les avoir suivis.
( Th. Corneille, Ariane , ac|. Il, se. 5. )
Se tahter : Le monde se vawte de faire des heureux . ( MassiUon . )
Je ne me vante pas de le pouvoir fléchir.
( Corneille , Pompée, act. IV, sc. a. )
Verbes h V Infinitif régissant un autre Verbe à laide de la Préposition 'a ou de la Pré » position DK , suivant f acception que ton donne au Verbe régissant.
Quatrièmement. — Un verbe à l'infini t if peut restreindre ou déterminer la signification d’uu autre verbe, à laide de la préposition à ou delà préposition de, suivant l'acception que l’on donne au verbe régissant.
Les verbes qui cbaugent de signification , selon qu'ils sont suivis de la préposition à ou de la préposition de , et d’un infinitif, sont accoutumer , commencer , continuer , défier , s'efforcer , être , laisser , s'occuper , manquer, obliger, oublier , risquer , tâcher, essayer , et venir.
Accoutumer, employé activement, et suivi d'un infinitif, régit la préposition à Il ne faut pas accoutumer tes peuples à prendre Us rênes , à murmurer.
El l'indigne prisjn où je suis renfermé,
A la voir de plus près m’a même accoutumé.
{Racine , Dijoel, act 11, sc. 6.)
Employé pronominalement.il régit aussi la préposition 4 .*
U est bon de s’accoutumer à profiter du
mal , à supporter les outrages de la fortune T à souffrir la vérité.
Descends du haut des cieux, auguste vérité.
Que l'oreille des rois s'accoutume A t’entendre.
( V oltaire, la Heuriade, chant I.)
Mais employé neutralement dans le sens d'avoir coutume , ce verbe , devant un infi» nitif , demande la préposition de : Elle joignait à t ambition , assez ordinaire à son sexe, un courage et une suite de conseils quon n’a pas accoutume d 'y trouver.
{ Bossuet. )
Joint à être , il demande à : Les rois sont accoutumés à avoir des gens chargés de pen » ser pour eux. ( Flèchier •)
F oyez aux Remarques détachées ce que nous disons sur l’emploi de l'expression avoir coutume .
Commercer. Ménage, Bouhours, Th. Cor * neille, IVailly et ['Académie admettent avec ce verbe à ou de pour régime.
Je commence à rougir de mon oisiveté.
{Racine, Phèdre, act. I, sc. i.)
Scs transport* dès long-temps commencent d'éclater.
(Auciise, Britannicus, set. 111, sc. i.)
Et beaucoup d'écrivains l'ont employé ainsi.
Mais Marmontel et M. Laveaux établis»
sent , entre commencer à et commencer de , une distinction qui nous paroit trea-judU cieuse.
Commencer à , disent-ils , désigne une ac= tionqui aura du progrès, de l’accroissement vers un but :
Le sommeil sur scs yeux commence à s'épancher.
(Boileau, Satire VIII.)
J'adore le Seigneur, on m’explique sa loi;
Dans son livre divin on m’appreod J la lire,
Et déjà de ma mam je commence à l’écrire.
(Racine, Athalie, act. II, sc. 7.)
Commencer de peint une action présentée comme pouvant ou devant être continuée jusqu’à la fin , et non comme tendant à un but.
Puisque j'ai commencé de rompre le silence.
(Racine, Phèdre, act. II, sc. 2.)
Albe, où j’ai commencé de respirer le jour.
(CorntiUe, Horace, act. I, te, 1.)
Ainsi , ou dit d’un enfant, il commence à parler , à marcher , etc. ; et , d'un orateur, il commença de parler à quatre heures , et ne finit quà dix.
Coktjeler demande à devant un infinitif, lorsqu’on veut eiprimer que l’on fait une
à l’aide de la Préposition à ou de la Préposition de. V-- 3uj
chose sans interruption ; et c/e, lorsque l’on veut exprimer qu'on la fait avec interruption» en la reprenant de temps en temps. On doit donc dire, continuer à bien vivre, parce que l’on ne doit pas cesser de bien vivre , et continuer de se former le style , plutôt qu'à se former le style , parce que le travail nécessaire pour sc former le style est evidem= ment interrompu et repris.
Continuer à exprime le terme où aboutit la continuité ; continuer de présente le ré» sultat. ( Marmontel )
Cette différence, entre ces deux exprès* sions , semble être consacrée par les écri* vains : Sétostris cohtibuoit de me regarder et un ail de complaisance. ( Finilon , Télém.)
Pensez-vous que Catchas continue à te Uire ?
(Racine, Iphigénie, act. I, sc. 3.)
Pourquoi coiiTiüDExà vivre pour être cha = grin de tout , et pour blâmer tout depuis le matin jusqu au soir ? ( Fènèlon .)
Quoique j'aie à me plaindre de Madame , je CoirniDB de la voir y elle coktisce de m’écrire. (Racine.)
Ils sont coupables d'avoir coutir ué DE persécuter la maison de Port-Royal.
( Pascal )
Laissez parler y et continuer t'agir.
(La Bruyère.)
Défie* , signifiant provoquer yfaire un défi, régit de: Je l'ai défié de boire.
(L 'Académie.)
J'ose le défier de me pouvoir surprendre.
( Molière , l’École des Maris, aci. Il, sc. a.)
Signifiant exciter , aiguillonner , inciter , inviter , il régit de : Je vous défie de rn'oum blier jamais. ( L'Acadèmié.)
Je défiais tes yeux, de me troubler jamais.
(Racine.)
S’effoxceb. Ce verbe signifiant employer toute sa force à faire quelque chose , prend la préposition à : Ne vous efforcez point a parler. — Il s'est efforcé à courir.
(L 'Académie.)
Signifiant employer toutes ses facultés intellectuelles pour parvenir à qne Jiny il prend à aussi bien que de.
Et ce lâche atleotal n'est qu'un trait de l'envie
Qui f efforce à noircir une si belle vie.
( Corneille . )
La tues -moi m'efforcer, cruel, à vous bair.
(V o/faire, 1*1 adiscrel .)
Ab! t’ou s'efforce en vain de me fermer ta bouche.
( Bacine . )
Quand un autre i l'instant, s’efforçant de passer.
( Boileau, Satire VI. )
Être. Hrailly et Piraud sont d'avis que ce verbe joint a ce , régit à ou de devant un in» finitif , mais que l'oreille et le goût doivent être consultes pour le choix de l’une de ces deux prépositions- Ainsi ils veulent que l'on préféré de , quand le verbe à l'infinitif coin* ni en ce par une voyelle : c'est à nous d’o» bèir y et non pas , c'est à nous à obéir ; ou bien encore pour éviter la rencontre de plu» sieurs à : C'est à lui de se conformer à la volonté des magistrats , et non pas, c'est à lui à se conformer.
Il nous semble que c'est à vous à , éveille l’idée de tour:
C'est à vous à faire. (L 'Académie , au mot faire.) — C’est à mon tour à parler. (L ’Jcadé-* mie .au mot parler.) — C'est à vous à parler après moi. (Domergue)
Et c'est à vous de , une idée de droit , ou encore une idée de devoir: C'est au maître de parler y et au disciple D’écouter .
[Domergue.)
C'est aux lecteurs de toutes les nations de prononcer entre l'un et l'autre .
( Voltaire , dans son a vert, sur la trag. de Jules Ce» sar, par Shakespeare. )
C'est à mol d’obéir, puisque voua commandez.
( Corneille, Polyeucte, act. I, *c. 4* )
Ma fille, c'est à nous de montrer qui nous sommes.
( Racine, Iphigénie, act. II, sc. 4- )
Cest à l'amour de rapprocher Ce que sépare la fortune.
( J.-B. Rousseau , Cantate XIX. )
Laisser, dans la signification de transmet = tre , prend la préposition à devant un infi» nitif :
Va, ne me laisse point un héros à venger.
( yoltaire, le Triumvirat, act. V , sc. dern. )
Dans la signification de cesser , s'abstenir , discontinuer , et avec b négative, laisser y de= vant un infinitif, se met avec la préposition de : Lorsqu'il sembloit céder , il ne laissoit pas de se faire craindre. ( Flechier. )
Au sein des grandeurs , il ne laisse pas n'aimer l'opprobre de Jésus-Christ.
( Uassiüon. )
Marquer. Dans le sens de ne pas faire ce que l’on doit à l'égard de quelqu'un ou de quelque chose, ce verbe demande la prépo» sition à devant un infinitif: On mésestime celui qui marque à remplir ses devoirs.
( ITaiUy.)
Dans le sens d’omettre, oublier défaire queU que chose , il demande la préposition de :
Digiîized by
Verbes à l'Infinitif régissant un autre Verbe
Qui cherche Dieu de bonne foi ne manque jamais de le trouver, (Bnssuet. )
On ne peut manquer D'être honoré des hommes , quand on les tient par Cinléi'tt.
( FU chier. )
Dan* le sens de faillir , être sorte point </e, on se sert aussi de la préposition de , quoique le sens soit affirmatif: lia marqué de tom» ber. (L’ .4 codé mie, Trévoux et Fcraud . )
S'occuper. On dit s'occupera , et s'occuper de. Le premier se met avec les verbes , le second avec J es substantifs.
On n«* peut pas toujours travailler, prier, lire :
Il vaut mieux s'occuper à jouer qu’d médire.
{ Boileau , Satire X . )
Tandis que tout s'oCCUJte À me persécuter.
( Racine, Miiliridaïc, act. 1 1 1 , sc. t.)
L'homme n'aime pas à s'occuper de son néant , DE sa bassesse. ( Slastilfon.)
Dans les jours de trouble et de deuil, on se renjêrme tout en soi- même et ton s’occupe de sa douleur. ( Fléckier .)
b' Académie dit s'occuper de son jardin , et s'occuper à son jardin. Le second exemple ne peut être bon que comme phrase elliptique ; s'occuper à son jardin , c’est-à-dire, i'ws cuper à travailler à son jardin. On peut s’occuper de son jardin, san s s'occuper à son jardin.
Obliger .Dans le sens d'imposer l’obligation de dire ou de faire quelque chose , ce verbe prend à ou de: La loi naturelle nous oblige à honorer père cl mère. . (L'Académie.)
Mon zèle m’oblige aujourd'hui à vous don= ner un conseil salutaire.
(HartAéfrmy.latrod au Voy. d'insebarsis, a** pari.)
Dieu nous a caché le moment de noti'c mort pour nous obliger D'avoir attention à tous les moments de notre vie.
[ La Roihefoucuuld , au mot mort, n° 8 )
Dans le sens de rendre service, faire plat * sir, il ne veut être suivi que de la préposition de : Pous m'obligerez beaucoup de me recom = mander ù mes juges. (L’académie.)
Avec le passif, de est également la préposi* tion que l’on doit préférer : L'été , les Groen « landais ne sont guère plus à C aise que l’hiver , car ils sont oblicés de vivre continuellement tlans une éternelle Jumêe , afin de sc garantir de la piqûre des mouchei'ons. ( Buffon .)
Observez que , quand obliger ne marque qu'un dcvoii moral , il sc dit des personnes , et non pas des choses.
Ainsi l'on dira avec Boileau :
... (Jn chrétien
Est obligé d’aimer l'unique auteur du bien,
Le D,eu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naître.
(ÉpîlrcXli.)
Ou bien J'On est obligé d 'obéir aux lois divines et humaines. — On est obligé de fru= vailler à réprimer ses passions. Mais on ne dira pas : La jeunesse est obligée d 'avoir du respect pour les personnes âgées, mais la jeunesse doit avoir du respect , etc. ; ou bien , un jeune homme est obligé , etc.
De même, au lieu de dire : La critique est orligée D'être sévère, lorsqu'un livre contient des maximes contraires à la morale ; dites, ta critique doit être sévère , du un critique est obligé D'être, etc.
Oublier. Ou dit oubliera, quand on a perdu l’usage, l’habitude de faire une chose que l’on faisoit ordinairement ; et l’on dit oublier de, quand il s'agit d'un manque de mémoire. Ainsi , on oublie à danser, à lire , en ne dan* sant pas, en ne lisant pas ; et l’on oublie r/’aller tlans un endroit , parce qu’on ne »'en est pas ressouvenu.
Ce* nuances délicates n’ont pas toujours été observées par les écrivains même les plus corrects; en effet, on lit dans Boileau : J' oc= RLlois à vous dire que les libraires me pres= sent fort de donner une nouvelle édition de mes œuvres ; au lieu de , y’ouBLiois de vous dire, etc.
Risquer. Dans le sens de hasarder, mettre en danger, ce verbe, suivi d’un infinitif, de= mande la préposition de ; f^oiu risquez de tomber. {V Académie.)
Ils risquent nF. tout perdre pour faire périr un seul homme. ( Massillon )
Dans le sens de courir des risques, et alors verbe actif, il demande* la préposition à; V ous risquez tout à prendre ce parti.
Tacher. Ce verbe prend à, quand il signifie viser à ; autrement dit, quand le sens a plus de rapport au but qu'aux efforts : Il tache à m'embarrasser. (V Académie)
L'un tache à l’émouvoir par des images affectées de sa misère, l'autre, etc.
(Flèchier.)
Je m'excite contre elle, et tdcheù la braver.
(Ratine, Bhtanairn», act. II, sc. a.)
Par ces mois étomnnU( elle) tâche à le repousser (Boileau.)
Quand il exprime les efforts que l’on fait pour venir à bout île quelque chose , ou en d'autres termes, lorsqu'il indique plus parti-
à t'aide de ta P réposition à
culièremcnt les efforts mêmes que le but au = quel ils tendent , il prend de : Je tâcherai de le satisfaire . Je tacherai d 'oublier cette injure. (V Académie )
Je tâche erpendant d'obtenir qu’on diffère {Th. Corneille . le comte d’Esae.x, «et. V, se. 8.) Tâches Hans ce dessein de l'affermir vous -même.
(Racine, les Frères ennemis, act. 111, sc. 6.)
El sur Us pieds en vain tâchant de se hausser.
{Boileau, Art poétique, chant IV.)
Essayer. Dam le sens de viser à , ou bien dans le sens de faire ses efforts pour venir à bout de quelque chose , demande les mêmes régimes. JAinsi l’on dira avec M. Latéraux : Ce musicien essaie à jouer les morceaux les plus difficiles ; avec l'Académie , essayez à mar= cher.
Avec P. Corneille (Horace, act. 1, *c. 0: Essayez soree point d U faire parler.
Et avec Fo/t<urr(Maliomet, act. Vr, sc. der* niére):
Tremble ; son bras s'essaie à frapper ses victimes.
Parce que, dans ces phrases, le sens a plus de rapport au but qu'aux efforts.
Mais aussi Ion dira : Cet homme foible et valétudinaire a essayé de se lever , de mat *» cher. (M. Larcaux.) — On essaie de secouer le joug de la foi{Massillon.); parce que le sens indique plus particulièrement les efforts mé= mes que le but auquel ils tendent.
Venir. Ce verbe régit l'infinitif sans prépo= sition , quand cet infinitif a rapport au lieu où Ton arrive :
Oui, je riens dans son temple adorer l’Eternel.
(Raciste, AlUalie , act. I, ac. i.)
Que devant Troie en flamme Hécnbe désolée Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée.
( Boileau , Art poétique, chant III.)
El l’infinitif avec la préposition de , quand il se rapporte au lieu que l'on quitte ; quand il marque un temps passé depuis peu : Il ne vient que DE partir.
Noos venons de voir le règne le plus long et le plus glorieux de la monarchie finir par des revers. (Ma^sillon.)
Il vient en m’embrassant de m’accepter pour gendre (Atteins, Iphigénie, act. III, sc. 3.)
En venir régit à avant les noms et avant les verbes : Ils en vibrent aüx reproches. — *Wous en vînmes enfin à discuter la grande question. (Féraud)
ou de la Préposition de. 3ot)
Perbes à l'Infinitif régissant un autre Perle à l’aide de ta Préposition à ou de la Préposition de, suivant que l'oreille et le goût en prescrivent l'emploi.
Cinquièmement. — Les verbes après lesquels l’oreille et le goût prescrivent le choix des prépositions à ou de devant l'infinitif qui suit, sont : contraindre , demander , s'empresser et forcer.
Contraindre : Deux horribles naufrages contraignirent les Romains d* abandonner V empire de la mer aux Carthaginois.
{Bossuet.)
Il a fallu une loi pour régler l’extérieur de f avocat, et le contraindre ainsi à être grave et plus respecté. {La Bruyère.)
Elle a. . .
Exigé qu’un époux no la contraindrait point A traîner après vile un pompeux équipage.
{Boileau, Satire X.)
S* ses exploits divers
Ne me contraiy noient pas de voler à toute heure Au bout de l’univers.
{Racine, poésies div., la Renommée.)
Demander : On ne vous demande pas de vous récrier : C'est un chef-d'œuvre .
Combien défais demanda t-elle au ciel d’ approcher sa file du trône, etc. !
( Fiée hier.)
St* yeux baignés de pleurs demandaient à vous voir.
{Racine, Bérénice, act V, se. 7.)
Je vous demande de m'écouter.
(L 'Académie.)
S'empresser: Tout s’empresse à leur persuader qui ils sont y etc. ( Massillon .)
Tout l'univers. . .
S’empresse d l’effacer de votre souvenir.
( Racine, Britmnicus, act. II, sc.3.)
Je vois comme on s'empresse à condamner leur choix.
( Foliaire, Don Pédre, act III, sc. 2.) Vos généreuses mains s’empressent d'effacer Les larmes que le ciel me condamne i verser.
(Le même , Mahomet, act. I, sc. 2. )
S'engager.
Voyes page 294.
Forcer : Ce dernier jour où la mort nous forcera 0% confesser toutes nos erreurs.
{ Bossuet )
. . . Jusqu’ < ce jour l'univers en alarmes Me forçait d'admirer le bonheur de vos armes.
( Racine, Alexandre-le- Grand , act. V,*c. 3. )
Cet ascendant malin qui v 0 us force à rimer.
( Boileau , Satire IX. )
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. , • Forcez volrr père à révoquer »o* vorux.
( Racine, Phèdre , acl. V, sc. * . )
. . . Je ne puis penser
Qu’à feindre s» long-temps vous puiMîes vous forcer.
( Racine. )
§. III
DD EFG IMF, NOM
Uu nom peut dire régi par deux adjectifs , par deux verbes , par deux prépositions , pourvu que ce* adjectifs , verbe», ce»
préposition» aient le même régime. On dira bien :
Le bonheur le plus grand, le plus digne d* envie,
Est celui d’rtre utile et cher à sa patrie.
Celui qui sait conserver et affermir un état, a trouve un plus haut point de sagesse que celui qui sait gagner des batailles. (Bossuet, Disc, sur l’H ut. unîv.), parce qu'on dit utile à ; cher à;— -conserver un état ; affermir un état.
Mai» on ne sauroit dire : Le rài de France avoit su connoitre et se servir de ses avanta • ge*(Hiit. d’Anglet.), puisque connoitre demande un régime direct, et se servir un régime in« direct, et qu'on n'a employé qu'un régime direct pour ce* deux verbe* ; afin donc que la phrase fût régulière, il falloit faire du nom le régime du premier verbe, et donner pour régirne , au second verbe , un pronom correspondant : II avoit su connoitre ses avantages, et s'en servir.
( Th. Corneille, sur la 89* et la 3a?* Remarques de Vauyelus . — L'Académie, pag. 94 «335* de ses Observations. — Restant, JÏ'aiHy, et les Gram* mairie ns modernes. )
C’est par un semblable motifque hl.Lemare critique ce* phrases :
Le souverain créateur préside et règle le mouvement des astres.
Il a parlé en même temps coktre et eh fa* veur de ses adversaires .
Il le conjura par la mémoire et l'amitié qu'il avoit portées à son père.
11 falloit , pour qu’elles fussent correcte» , donnera chaque mot le régime qui lui con* vient, et alors dire :
Le souverain créateur préside au mouvez ment des astres , et le règle.
Il a parlé en même temps contre et pour ses adversaires ; ou bien : Il a parlé en même temps contre ses adversaires , et en leur fa»
EUR
Il le conjura par la mémoire de son père , et par I amitié qu'il lui avoit portée.
Un verbe aelif peut, ainsi que nous l'avons dit plus haut , avoir deux régimes, l'un direct et l'autre indirect : L'homme sage préfère la science aux richesses ; mais il ne peut avoir deux régimes directs, parce qu'une seule ac« tion ne peut avoir qu'un objet immédiat et direct. D'Olivet a donc eu raison de critiquer ce vers de Racine:
Ne vous informes pas ce que je deviendra».
(Bojaset, acl. Il, sc. 5.)
puisque vous , et ce , sont l’un et l’autre ré* gimes directs. Ne me demandez pas ce qu R je deviendrai , ou ne vous informez pas de ce que je deviendrai , eussent cte de» phrases correcte» , attendu que , dans la première , demander n’a qu’un régime direct qui est ce, de même que, dans la seconde , informer n’a que le pronom vouj , ce qui est conforme aux principes.
La grammaire ne permet pas non plus de donner à un verbe deux régimes indirects, pour exprimer le même rapport; aussi a-t-on reproché à Boileau d’avoir dit :
C'csl à vous, mon esprit, à qui je veux parler.
(Satire IX.)
au lieu de c'est à vous , mon esprit , que je veux parler ; ou bien encore , c'est vous , mon esprit , h qoi je veux parler. Comme nous nous sommes occupé de cette difliculté , pag. 1 53 et i5$ ,nous nous bornerons ici k y renvoyer le lecteur.
Le Régime Nom , soit direct, soit indirect, suit ordinairement le verbe : Peuples , obéissez à vos souverains ; et vous , souverains , faites à vos peuples tout le bien qui est en votre pouvoir.
Quand un verbe a deux régimes , le plus court sc place ordinairement le premier; mais ai les régimes sont de la même longueur, le régime direct se place avant le régime in* direct : L'ambition , qui est prévoyante , sacrifie le présent à t avenir ; la volupté , qui est aveugle , sacrifie V avenir au prisent; mais r envie , C avarice , et les autres passions empoisonnent le présent et l'avenir.
( 7 ’errasson . )
Ici les régimes directs, le présent , et l'a-» venir , sont les premiers , parce qu’ils sont de même longueur.
Mais, dans la phrase suivante, les hypocrites s'étudient à parer des dehors de la vertu les vices les plus honteux et les plus décriés , le régime direct les vices , etc. , est le dernier , parce qu’il est le plus loug; cependant , quand il s’agit d'éviter une equi= voqur , on donne la première place au régime indirect , quoique ce régime soit au<si long ou
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même plus long que le régime direct; ainsi on dira : Le physicien arrache à la nature ses secrets ; parce que , si l’on changeoit la place du régime indirect, on nesauroit si l'on veut parler des secrets de la nature , ou de ceux du phjrsicien.
(JP'ailly, pag.3aa. — Lèvizac , pag.8^. — M. Bow= viüiers , pag. 3oa. — M. Chapsal, Dictionnaire
grammatical. )
Nota. — A la construction grammaticale, cliap. XII', noua entrons dans de plus grand» details sur l’ari angciucnl que les membres de la phrase doivent garder entre eux ; nous y renvoyons le lecteur.
§. iv.
DO RÉGIME PROROM.
Doit-on dire, en parlant d'un homme : Je lai vu faire bien des sottises , ou je ldi ai vu faire bien des sottises; et en parlant des animaux; C'est la brutalité qui les fait suivre les mouvements de leur colère , ou qui leur fait suivre les mouvements de leur colère ?
Pour résoudre cette question , examinons quels sont les régimes que demandent les verbes voir et faire .ci, pour plus de facilité, substituons aux pronoms personnels les substantifs qu'ils remplacent : J'ai ru cet hommk faire bien des sottises ; c’est la brutalité quif ait suivre aux animaux les mouve= ments de leur colère. Dansla première phrase, cet homme est le régime direct du verbe voir, et non pas l’infinitif faire , qui se rapporte , comme une espèce de modificatif, au mot homme , et fait partie du régime direct ; c’est comme s’il y avoit: j'ai vu cet homme faisant bien des sottises. Dans la seconde phrase , suivre c st le régime direct défaire , car c’e»t l’objet de l'action , et aux hommes en est le régime indirect. Si l'on remplace cet homme, et aux animaux par des pronoms personnels , il est clair qu’il faudra se servir de le pour le substantif homme , et de leur pour le sub= stantif aux hommes ; et que conséquemment ou dira : Je L’ai vu faire bien des sottises ; c'est la brutalité qui leur fait juiVre, etc.
D'où il suit que , toutes les fois qu'un verbe actif est suivi d’un infinitif, on doit employer le , la , les y avant ce verbe actif, si l’infinilif n’est point régime direct, car alors il faut que le pronom soit régime direct , puisqu’un verbe actif exige un régime de cette nature; et qu'on doit employer lui, leur , quand l’infinitif est le régime direct du verbe actif, un verbe actif ne pouvant pas avoir deux ré= gimes directs.
Ainsi Molière ne s'exprime pas correc= tement quand il dit : Une certaine scène d'une petite comédie que je leur ci vu essayer
(le Sicilien , se. 3) ; puisque l'on dit ; J’ai vu quelqu'un essayer une certaine scène , il devoit dire : que je lrs ai vus essayer
On ne dira pas non plus : L'idée les a pris d'aller à la campagne ; on dit : JJ idée a pris k vos amis d’aller à la campagne ; il fa ut donc se servir du pronom leur. Ici le verbe prendre est pris ncutralement ; il ne sauroit avoir de régime direct. *
Souvent le sens qu’on veut exprimer dé» termine l'emploi du pronom personnel , comme régime direct ou comme régime indi= rect. Ainsi, il y a une grande différence en= tre y je lui ai vu donner un soujjlet , et je l’ai vu donner un soufflet ; le premier a reçu le soufUct, le second l'a donné.
Il y a également une grande différence entre les offres de services que je leur ai vu faire , et les nffi'es de services que je le» ai vus faire ; — entre les liqueurs que je leur ai vu verser , et les liqueurs que je Les ai vus ver ser ; — entre les objets que je leur ai vu prendre , enlever , et les objets que je lrs ai vus prendre y enlever ; — enfin entre les choses que je leur ai vu offrir , donner, refuser , et les choses que je les ai vus offrir , donner , refuser; celte différence est telle , qu'en confondant les deux régimes on exprimeroit positivement le contraire de ce qu'on voudroit faire entendre. 0
Les Régimes Pronoms se placent ordinairement avant le verbe ; il y a cependant quel= q u es exceptions : nous les avons données, lorsque nous avons parlé de U place des pro= noms personnels eu régime , pages 1^9 , i5i, iSaet i53.
Toutefois , comme nous ne devons rien négliger de ce qui peut être utile à nos lec= tours, nous dirons avec M. Maugavdy au risque de nous répéter tin peu, que:
Quand un verbe à l’impératif a un pronom pour régime, soit direct , soit indirect , il faut le placer après le verbe avec un trait d'union , si la proposition est affirmative CroiJ-Moi , — punis moi. (Jloctn#.) — Levezvous un peu , s'il vous plaît.
(La Fontaine )
Asieycs-roi/J, ma mère, et voyr,* votre fil*.
(Foltuire, la comtoise de Givri, act. II, *c. 5>)
Si la proposition est négative, il faut place» le pronom immédiatement avant le verbe Ne mk trompez point. ( Racine.)
Ne me rappelés point une trop ehêrc idée.
^Le même, Bérénice, aet. V, «e. 9.)
Hc vous prépares point un nouveau r pi:||l,r-
(/r oltaire .)
Si 1t. régime direct d'un verbe a l impératif
Des Temps , (les Modes, et de leur Emploi.
est un pronom , et le régime indirect le pro* nom en , ou un nom , ou l’équivalent d’un nom , précédé d’une préposition , on place le régime indirect apres le pronom :
Instruise*- m’en de grAce; et, par votre discours,
Il Ale* mon désespoir, ou le bien de mes jours.
(Molière.)
Hier au soir je crois qu’il arriva,
Informe t'en. (Foliaire.)
Lorsque le verbe, qui est à l’impératif, a pour régime direct un pronom , et pour ré= gime indirect un aütre pronom , il faut placer apres le verbe le pronom régime direct, ensuite le régime indirect avec des traits d’union :
LA, rcgardcs-WOS U durant cct entretien ;
Et jusqu’au moindre mot, imprimes-/0M>CKS bien.
(Molière, l’École des Femmes, act. III, sc. a. )
Mon innocence est le seul bien qui me reste, Irtïssez-iA-MOt , cruel. ( Marmontel . )
Si le régime indirect est un pronom , et le régime direct un nom ou un mot qui en soit l’équivalent , il faut placer le pronom régime indirect immédiatement après le verbe, avec un trait d’union :
Vives, et faitct-C0V« un effort généraux-
(Hacine, Bérénice, act- V, sc. derniers. }
Ab, crurl ! par pitié montres-moi moins d’ainour. .
(Le racine, Bérénice, act. V, sc. 5-)
Muse, redites-mot ces noms chcrt A la France.
(F oltaire, la Henriade, chant IV.)
Si l’impératif est suivi de deux prdnoms , régimes indirects , il faut placer immédiate^ ment après le verbe le pronom , régime in= direct , qui est nécessaire pour l’expressiou de la pensée, et mettre h U seconde place celui qui n’exprime qu’une idée accessoire, ou qui n’est employé que pour donner plus d’énergie à l’expression , et qu’on pourroit en retran» cher sans changer le sens :
Allons , monsieur , faites le dû de votre charge , et dressez-LVi-uoi son procès comme larron et comme suborneur.
( Molière , l’Avare, act. V, sc. 3. )
Lorsque deux propositions impératives sont jointes par la conjonction et, si les deux verbes sont à la même personne et au même nombre, on peut placer , avant l’impératif, le pronom régime du verbe de la seconde proposition :
Tenez , monsieur , battez Moi plutôt , et me laissez rire tout mon saoul.
( Molière, le Bourgeois gcotilh., acl-III, sc. 3. )
* Ailes, Li fleur, trouvcs-Je, et lui portes f T roi* ceoU loui», que je croit bien comptés.
( Foliaire, la Prude, acl. II, te. I.)
Monsieur Lysidas , prenez un siège vous même *,ct vous mettez Ui.
( Molière. U Critique de l’Ecole des lem-, te. 6-)
Cependant Molière a dit :
Finissons auparavant votre affaire , et me dites qui est celle que vous aimez.
( L'Avare, act. I, sc. a.)
Laissons cala, Zrphire, et me dis si tes yeux
Ne trouvent pat Psyché la plut belle du monde.
( Psyché, act. 111, sc. i. )
Mais , à l’occasion de ces deux derniers exemples , Bret fait observer que , dans le premior , l’exactitude demande, et dites-moi; et , dans le second , et dis-moi.
Toutefois ce commentateur a néglige de donner les motifs de celle préférence.
M. Maugard , plus judicieux critique, nous apprend que c’cst parce que le verbe de la seconde proposition n’est pas à la même per» sonne que celui de la première.
AJRT1CLE XV.
P LOI
On distingue dans les verbes, ainsi que nous l’avons dit, page aïo, cinq modes ou manières de manifester l’affirmation ; savoir : YIndica = II/’, le Conditionnel, Y Impératif ^ le Subjonctif et /’ Infinitif.
DE t/lNDICATIF . ET DE L'EMPLOI DES TEMPS DE CK MODE.
Le mode indicatif est la manière d'expri» mer le présent , 1 e passé et le futur , avec af* ffrmation pure et simple. On l’appelle indien • tif parce qu’on indique ce qu’on affirme d’une chose, d’une manière directe, positive etindé* pendante, quel que soit le temps auquel cette affirmation se rapporte. Il est composé de huit temps, qui sont : \e prisent absolu , Y imparfait, le prétérit défini , le prétérit indéfini , le pré» ièrit antérieur , le plus-que-parfait , le futur absolu, le futur passé.
( Rcstaut , pag. aa^. — Lèvizac , pag. 3y, t. II — ft'ailly, pag. 5a. )
I" DU PRÉÂK1VT AB50LÜ.
I. Le présent absolu marque qu’une chose est ou se fait dans le moment de la parole. Il ne peut y avoir qu’un présent , parce que le moment actuel ne peut être plus ou moins
De r Imparfait , du Prétérit defini , c/ </ti Prétérit indéfini. 3 1 3
présent. Ainsi, quand je dis, j'écris , c’est comme si je disois. actuellement j'écris. Ce temps est un présent absolu et sans dépens dance.
(trailly, pag. 5,r». — Restant, pag. sit. — Lé tri* suc, pag. 87, t. 11.;
III. Pour marquer des choses qui sont, et
qui seront toujours vraies ; Dieu est éternel, sa puissance est sans bornes et sa clémence EST grande. ( Mêmes autorités. )
IV. Au lieu du futur, afin de donner plus de vivacité au discours :
Mes stnii sont tout prêts : c’en est fait, tl est mort.
(P. ComeiÙe , Héracliu», act. IV, sc. 6 )
pour il mourra.
Je sels de retour dans un moment.
(Molière, le Mariage forcé, ael. I,sc* i»)
pour je serai de retour.
Milord Fabridge est-il à Londres ? — Aon, mais il revient bientôt.
( Poltaire, l’Écouaiic, aet. I, sc. 4*)
pour il reviendra.
Toutefois cet emploi n’a lieu que relative* ment à un futur prochain , car on s,exprime= roit mal si l’on disoit ; Je succède a mon père
DANS OECE AKS.
Le présent absolu désigne encore le futur , quand il est précédé du mot si, exprimant uue condition :
Si Titus a parlé, s’il Y épouse, je par».
( Racine, Bérénice, act. 1, sc. 3 )
( IPailly, pag. %5q. )
V. Enfin , on fait usage du présent absolu , pour exprimer un passé, afin de réveiller l*at= tentionet de frapper fortement l’imagination. Tel est ce passage de Racine :
4’ai tu, seigneur, j’ai ru votre malheureux fils
Traîné par les chcv.mx que sa main a nourri*.
11 veut les rappeler, et sa voix le* effraie-
(Phèdre, act. V, sc. 6.)
O dernier vers est un tableau que la forme du présent met sous les yeux. Si Racine eût dit : il a voulu les rappeler , mais sa voix les a ejjrajrés , ce n’eût etc qu’un simple récit.
( TFailly, Restant, Lét'izac , e te. )
Toutefois , quand on emploie ainsi le pré-» sent absolu , il faut que les verbes qui sont en rapport, dans la même phrase, soient aussi au présent ; dès- lors les phrase» suivantes ne
sont pas correctes : Le centurion envoyé par Mucien entre dans le port de Carthage , et dès qu’il fut débarqué il élève la voix. Il fallait , et dès qu'il est débarqué il élève la voix.
Tandis que le cardinal Mazarin caonoit des batailles contre les ennemis de i État, les siens combattent contre lui. Dites gagne, corn » battent . ou gagnait, combatloient.
( tond ilia c , ch. XIX, pag. — Sicafd , page
a 48, t- II, — et le» autorité* ci-dessus. )
QO DE L’IMPARFAIT.
I. L'imparfait de Vindicatif marque une
chose faite dans un temps passé, mais comme présente à l’égard d’une autre chose faite dans un temps également passé : Je fensois à vous, quand vous êtes enti'c. Dans cette phrase , j’indique l’action de penser comme passée à l’égard du temps actuel , mais je la marque comme présente par rapport à l’action d’e/i= trer. ( tVailly, pag. 53.)
II. On s’en sert aussi, quand on parle d’ac* lions habituelles faites dans un temps passé qui n’est pas defini . Henri IF étoit un grand roi; il aimuit son peuple.
( fVuilly , pag. a.’ig. — Lécizac, pag. 89. )
III. Pour n’exprimer qu’un rapport au présent ; mais il doit être précédé de si, sigui= fiant supposé que : Si J’étois en crédit, je vous servis utile ; c’est-h-dire , je ne vous suis pas utile, parce que je ne suis pas en crédit.
3° nu prétérit défini.
Le prétérit défini marque une chose faite dans un temps déterminé , et entièrement écoulé : Monsieur un tel écrivit hier au soir
un sixain à mademoiselle
{Molière , le* Précieuse» ridicule*, *c. 10.)
Il vout souvient des lieux où vou s prîtes naûiaucr.
( Racine , Bérénice , act. I , «c. 4* )
L'ennui naquit un jour de l’uniformité.
(De la Motte , fable du Chameau. )
( MM. de Port- Royal, paç. 1 58. — Restant, page ita.— IPailly , pag- *69» I
4° DU PRÉTÉRIT INDEFINI
Le prétérit indéfini marque une chose faite dans un temps entièrement passé, que l’on ne désigne pas, ou dans un femps passé désigne, niais qui n’est pa* encore entièrement écoulé. Ainsi, quand je dis : Les fruits de la terre ont été la première nourriture des hoihmes, je 11e désigne pas positivement le temps où cela est ar/ivé. Mais si je dis : J’ai eu la fièvre celte année , ce printemps , ce mois ci, cette se» mainc , aujourtthui, je désigne a la vérité des
Du Prétérit antérieur et du Plus- que- Parfait.
temps passes , mais ce ne sont pas des temps absolument passés, et il en reste encore quel= ques parties à écouler. ( Mêmes autorités. )
En français, le prétérit défini et le prétérit indéfini ne s'emploient pas indifféremment l'un pour l'autre. On ne doit se servir du pré » térit défini que pour exprimer un temps ab= solument écoulé, et qui soit éloigné au moins d'un jour de celui où Ton parle. Ainsi vous ne direz pas : II fit un très-grand froid CETTE SEMAINE, CE MOIS, CETTE ANNEE, etc., parce que cette semaine , ce mois , cette année ne sont pas tout-à-fait écoulés ; ni : Je reçus ce matin la visite de madame votre mère , parce que ce matin fait partie du jour où l'on est encore. Mais vous direz fort bien : J'allai hier au Théâtre- Français. — Je passai tout Cctè der« me» à la campagne.
( Dangcau , Essai de Gramm. , pag. 174. ■ — mant, supplrm. A la Grammaire de Port-Royal , pag. 186. — Restant, WaiUy et CondiUac. )
On se sert au contraire du prétérit indéfini , en parlant d’un temps passé qui n'est pas en» tiéremeut écoulé : j'ai écrit ce matin, aujocr = d'hui, cette semaine, etc., ou dans un temps totalement écoulé , mais dont on ne précise pas l'époque : Troie a été détruite par les Grecs. — Cependant, dans ce dernier cas, l*u= sage permet d'employer le prétérit défini , et de dire : Troie fut détruite par les Grecs.
( Dangeau , pag. 174. — Restant , pag. 219. )
Le prétérit indfini s’emploie quelquefois pour un futur passé : avez-vous bientôt fait ? — Attendez, j' ai fini dans un moment / c’est-àdire , aurez-vous bientôt fait ? — Attendez , j'aurai fni dans un moment.
( WaiUy, pjg. 260. — Lévizac, pag. 9$* )
Remarque. — Au lieu du prétérit indéfini, ou emploie mal-à-propos le plus-que-parfait. On dit : Je vous ai mandé que le ministre ni avoit parlé de vous. — Nous avons su que vous aviez acheté une jolie maison. — J'ai appris que votre mère avoit été quelque temps ma * lade, elc., etc. Il faut: Je vous ai mandé que le ministre m'a parlé rte vous. — Nous avons su que vous avez acheté une jolie maison. — J'ai appris que votre mère a été quelque temps malade ; parce que , dans ces phrases , lèse* com2 verbe exprime simplement un passé, et non pas un passé anterieur à l'égard de l'ac*» lion exprimée par le premier verbe de la phrase.
(. Domergue , Solul. gramm-, pag. 1 10 ot suiv. )
5® DU prétérit antérieur.
Le prétérit antérieur exprime ordinaire^ ment une chose passée faite avant une autre
qui est également passée , et c’est pour cela qu'on le nomme antérieur. U y en a deux : l'un qui exprime une chose passée faite avant une autre qui est également passée, et dont il ne reste plus rien à écouler, comme dans cette phrase : Quand f eus reconnu mon erreur, je Fus honteux des mauvais procédés que pavois eus pour lui; l'autre qui exprime une chose passée faite avant une autre dans un temps qui n’est pas entièrement écoulé : Quand pu eu ce matin appris la nouvelle de votre nomi a nation, fai couru en faire part à nos amis communs.
( Rr.staut, pag. ai^. — -Lévizac, pag. 9$.)
Ces prétérits antérieurs ont entre eux la même différence qui existe entre les deux prétérits dont nous venons de parler, et ils doivent s’employer dans le même sens. Le premier alors peut s’appeler prétérit antérieur défini ; et le second , prétérit antérieur indéfini. Ils sont toujours accompagnés d'une con= jonction ou d'un adverbe de temps ; comme : dès que j'eus dinè, dès qui fai eu dîné ; j'eus diné hier dans un instant; fai eu dîné hier dans un instant.
{Restaut, pag. 2i5. — Lévizac, pag. <fi.)
G° du plus-que-parfait.
Le plus-que- parfait marque une chose nonsculcment passée en soi, mais comme passée 4 l'égard d’une autre chose qui est aussi passée; ainsi , quand je dis : 7'avois déjeuné , quand vous vIhtes me demander, je fais entendre que mon déjeuner étoit passé à l’égard de vo= tre arrivée, ou du temps où vous vîntes , qui est aussi un temps passe à l’égard de celui où je parle.
Au premier coup-d'ceil , il semble que le plus-que-parfait et le prétérit anterieur ne différent point entre eux. Ils offrent néan<= moins une grande différence. La chose , ou l'action exprimée par le prétérit antérieur, est toujours accessoire et subordonnée à celle qui l'accompagne , et qui est l’action princi= pale, celle sur laquelle s’arrête l'attention : Quand j' eus reconnu mon erreur, je fus hon * leux des mauvais procédés que j' avois 10s à son égard. Mon intention est de dire que je fus honteux , etc. , niais seulement après que j'eus reconnu mon erreur ; c'est ce que j*o,\= prime à l’aide du prétérit anterieur. C’est tout le contraire à l’égard du plus-que -parfait ; J' a vois déjeuné, quand vous vIrtes me de = mander; mon intention est de dire que fa» vois déjeuné , et qu alors vous vîntes. L'ac= tion exprimée par le plus-que-parfait est donc celle qui fixe principalement l’esprit, et l’autre n'est que secondaire.
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Quand on emploie le prétérit antérieur , la chose ou l'action qu'on a principalement en vue est présentée la dernière, et lorsqu'on se sert du plus-que-parfait , elle tient au cou» traire le premier rang.
( Restant , pag. ai 5. — Lèvrizac, pag. 91 5, t. II.)
7 o des deux futurs.
Le futur absolu marque qu’une chose sera ou se fera dans un temps qui n’est pas encore : Nos corps ressusciteront au jour dernier.
Qe futur a la signiGcation de l'impératif, quand il exprime un commandement ou une défense : Vous respecterez vos parents , vous ne mentirez point , ce qui signifie, respectez vos parents , ne mentez point.
( WaiUy, pag. 260. — kestaut , pag. 217. — Lèvù *** , pag. 97, I. II.)
11 y a un tour de phrase assez particulier , où leyhfurse place au commencement, avant le sujet exprimé par un qui relatif : Croira qui voudra l'historien Capitolin, et quelques autres écrivains qui font danser le s éléphants sur la corde. ( h® Diet. crit. de Pétaud. )
Le futur passé marque qu'uuc chose sera faite lorsqu'une autre qui n'est pas encore , aura lieu : Quand j'acrai Fini mes affaires , je vous irai voir. Dans cette phrase , la fin de mes affaires est encore à venir, mais je la marque comme passée à l'égard de ma visite qui est aussi avenir. Ce futur passé s'exprime parle futur des auxiliaires avoir ou être , et le participe passé du verbe. Il se met ordi= naircment apres dis que , aussitôt que , après que , quand, et autres conjonctions sem»
Ma blés. (Jlestat/f, pag. 218. — Fèraud. )
Remarque. — Au lieu du futur , on se sert abusivement du conditionnel présent : On nous a dit que vous consentiriez à faire cette démarche. — Votre frère m'a assuré que vous iriez « la campagne au commencement du printemps prochani. — Le bruit a couru que je qüitterois ce pays incessamment. Il faut : que vous conskhtibez , que vous irez, que je quitterai, attendu qu'il n'est pas question ici de conditions moyennant lesquelles les actions de consentir , d'aller , de quitter , doivent avoir lieu; mais qu’il s’agit seulement d'ex= primer que ces actions s'exécuteront dans un temps où l'on n’est pas encore.
Df CONDITIONNEL , ET DE l’iHPLOI DES TEMPS de CE DEUXIEME MODE.
Le conditionnel est la manière d’exprimer l'affirmation avecdépendance d’une condition; il a deux temps , le présent et le passé.
Le conditionnel présent marque qu’une
chose seroit ou se feroit dans un temps pré= sent , moyennant certaine condition : Nous coûterions bien des jouissances , si nous sa* rions faire un bon usage du temps.
(Aesfauf, pag. 212. — JV ailly, pag. 56.— Lévieac, pag. 100.)
Le conditionnel passé marque qu'une chose auroit été faite dans un temps passé , si la condition dont elle dépendoit avoit été rcm= plie: Il seroit allé à la campagne , si le temps le lui avoit permis. — Il m'eût pas mis au jour son ouvrage , s'il m’eût pas eau qu'il put être utile. ( Mêmes autorités. )
Remarque. — Pour faire entendre que la chose auroit été faite e,t consommée dans un temps passé , et qu'elle auroit été passée à l'égard de ce temps passé , moyennant cer= laines conditions, il faudroit dire: J'Araois eü dîné , ou y' eusse eu dIné avant midi , si tonne fût venu me détourner. La même re= marque est applicable au plus-que-parfait et au futur passé , et l’on diroit dans le même sens : St j'sv ois eu dIné ,je ne vous auhois pas fait attendre ; il sera soiti , dès quil aura eu achevé sa lettre.
( Restaut , pag. 222.— Lèvizae, pag. 100.)
Quelques Grammairiens appellent ces temps sur-composés , parce qu'ils empruntent les temps composés du verbe auxiliaire avoir; mais , comme on s’en sert rarement , nous avons cru devoir n’en dire qu'un mo dans la conjugaison des verbes. (Même* autorit s.)
Les conditionnels servent à exprimer un souhait : Je serois ou /’aurois été content d'obtenir votre suffrage. (Mêmes autorités.)
Ils s'emploient avec si, qui marque doute, incertitude ; comme : Demandez-lui s'il se= R oit ve?iu avec nous , supposé qu'il n'eût pas eu affaire. (Mêmes autorités.)
Enfin les conditionnels s'emploient pour differents temps de l’indicatif, comme ; /'ai* merois que ton travaillât à former le cœur ,e£ t esprit de la jeunesse ; ce détroit être le principal but de l'éducation. — Pourriez-vous croire votre fis coupable d'ingratitude ? Z.' auriez-vous soupçonné d’un vice si désho* norant ? Pourquoi violeroit-h un des devoirs les plus saints ?
Dans la première et dans la seconde phrase, le conditionnel est pris pour un prisent ; elles signifient : j’aime qu'on travaille , etc. Pouvez-vous croire votre fils 7 Dans la troi= sicmc, le conditionnel est mis pour un /prétérit simple : L'aviz-vocs soupçonné , etc. — Et dans la quatrième , pour un futur: Pourquoi violer a-t-il nu des devoirs Us plus saints T (Mêmes autorités.)
3i6 De V Impératif , du Subjonctifs et de leur Emploi .
Le conditionnel prêtent et le conditionnel patte , ainsi que les deux futurs, ne peuvent pas s'employer avec si , mis pour suppose que. Les etrangers font souvent celte faute ; ils disent, par exemple : Les soldats feront bien leur devoir, s'ils seront bien commandés. — Fous auriez vu le Roi , si vous seriez venu avec moi. On emploie alors , après si, le pré* sent , au lieu du futur : s'ils sont , etc.; le plus-que-parfait , à la place du conditionnel passé : si Vous étiez venu. etc.
(Le Dict. crit. d«* Péraud, lettre G.)
§ ni.
DP. L'mrÉRATir, ET DE l’emploi DR ce TROISIÈME
MODE
L 'impératif est une manière de signifier dans les verbes , outre l'affirmation , l'action de commander, de prier, ou d'exhorter; quand je dis : Sachez que la femme que le vice fait rougir, est la mieux gardée ; c'est comme si je disois : Je vous exhorte à savoir, je veux que vous sachiez , etc.
( Restant, pag. aa5. — Lêvisae , pag. io3. )
Ce mode n'a qu'un temps , qui marque tantôt un présent, par rapport a l’action de commander : Soulagez la vertu malheureuse; tes bienfaits bien appliques sont le trésor de P honnête homme. (Pensée d’Isocrxle.) Et tantôt un futur, par rapport à la chose commandée : VKFti me voir demain. ( Mêmes autorités.)
Ce temps n'a pas , ainsi que nous l'avons déjà dit, page aïo, de première personne au singulier ; mais i) en a uue au pluriel , parce que c’est autant à soi qu'aux autres qu’on adresse la parole.
ddorous dans nos maux le Dieu de l’univers.
(Foliaire, S«itn*on, act. 1.)
Soyons vrais, de nos maux n'accusons que nousmème (38i).
(La Harpe, W* rwick, set. V, se. 5.)
Quelquefois on se sert delà première per» sonne du pluriel de l'impératif, quoiqu’il ne s’agisse que d’une personne. Un homme se dira cil lui-méme : Secourons-/*; , oublions ses torts pour ne nous souvenir que de ses malheurs.
Mais observez, que ,de même qu’en parlant à une seule personne , le participe ne prend
(38 1) Nous même , sam s h même , quand il est question* de plusieurs persotmes , est une faute; c'est une liccuce que prennent les poè= tes. F oyez au Pronom personnel, pag. i53, S. vui.
pas la marque du pluriel , quoiqu'on ait fait usage du pronom vous . et que l’on dise : monsieur, vous êtes estimé; de même, 'on met l’adjectif au singulier , lorsqu’une per* sonne , en sc parlant à elle même , se sert de la première personne du pluriel de l’impëra= tif.
Soyons indigne srvur d'un li généreux frère.
(P. Corneille, le* Horace*, act. IV, te. ^.)
L tou fie te» soupir* , malheureuse Constance ,
Soyons eu tou* le* temps digne de ma naissance.
( r oit aire, la Princesse de Navarre, art. 111, sc. 3.)
Ah ! soyons sage ; il est bien temps de lVtre.
[Foliaire, l’Enfant prodigue, act. 1Q, sc. 6.)
Laissons, laissons aller le monde
Comme il lui plaît, comme il l'enteod ;
Firons caché libre et content
Dans une retraite profonde.
(Florian, Epilogue mis à la fin de scs fables.)
Je me disois : Quittons ce vain délire;
Que ma raison reprenne son empire ;
Soyons heureux, et libre désormais,
Fixons pour nous, rirons pour les beau* arts, etc.
1 ( Florian , le Chirn de chasse.)
§. IV
DU SUBJONCTIF . ET DK L’KMrLoi DES TEMPS DE CK QUATRIÈME MODE
Le subjonctif' est ainsi appelé, parce que , comme son nom l'indique, il est sous le joug , sous la dépendance d’uu verbe qui précède , et dont il ne peut être séparé sans cesser de former un sens clairet déterminé. Si l’on dit, par exemple : Je. veux que vous appreniez votre leçon ; ces mots , vous appreniez voire leçon ne peuvent être séparés de ceux-ci , je veux que, parce que, «culs, ils neformcroienl plus un sens raisonnable.
Il existe donc deux différences principales entre Vindicatif et le subjonctif La pre= mine , c’est que le subjonctf n’exprime l'affirmation que d’une maniéré indirecte , et comme dépendante de quelques mots qui precedent, au lieu que l 'indicatif l'exprime d'une manière directe, positive , et indépena dantc de tout autre mot qui pourroit précé* der; la seconde , que le subjonctif n’a pas de ‘ sens déterminé, lorsqu'on a supprimé ce qui le précède ; au lieu que V indicatif, quoiqu'on ait supprime quelques mots , n'en tonne pas moins un sens clair et déterminé , et par cou= séquent une affirmation directe.
( Lèvizac, pag. io4,t. II.)
Le mode subjonctif a quatre temps ; le
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présent , V imparfait , le prétérit et le plusque-parfait.
10 du présent.
Le présent et le futur du subjonctif se pré* sentent sous la même forme -, ils ne dilFèrent point , comme il l'indicatif, par la terminais son; c’est par le sens qu'on les distingue: Votre cousin est très-modeste , quoiqu'il soit très-instruit ; quoiqu'il soit exprime un pré ■ sent : Je désire qüeSoüs en passiez votre ami ; que vous en fassiez exprime un futur. — En effet, la première de ces deux phrases signifie: votre cousin est modeste , et malgré cela il est très-instruit ; et la seconde signifie, vous en ferez votre ami , je le désire.
(Même autorité- )
DE L'IMPARFAIT
L 'imparfait du subjonctif , de même que Yimpatfait de C indicatif ^ marque qu’une action est présente relativement a une autre action : Je dêsirois que vous vinssiez. Mais, de plus que Y imparfait de V indicatif , il est susceptible d’exprimer un futur, comme dans cette phrase : Je sonhaitois que vous ne vinssiez que demain.
3ft DD PRÉTÉRIT.
Le prétérit du subjonctif indique une ac» lion passée : Je suis enchanté que vous atez fait sa connaissance. En effet , celte phrase équivaut à celle-ci : Vous avez fait sa con= naissance, fen suis enchanté. Il peut aussi exprimer un futur antérieur : Nous ne ca = che lierons pas cette lettre que vous ne V atee lue ; c’est-à-dire , quand vous aurez lu celte lettre , nous la cachetterons.
4 o du PLUS-QUE PARFAIT.
verbe de la proposition principale (38a) ex= prime quelque chose de positif, d'atlirmatif ; il il se met au subjonctif, quand le verbe de la proposition principale marque quelque chose d’indécis, de douteux , etc.
De ce principe général résultent les règles suivantes sur l’emploi du subjonctif.
Premièrement. — Le verbe de 1a proposition subordonnée se met au subjonctif, quand le verbe delà proposition principale exprime la surprise, l’admiration, la volonté, le souhait, le consentement, la défense, le doute, la crainte , l’appréhension , le commandement ; parce qu’alors ce verbe ne marque rien d’af= lirmalif, rien de positif à l'egard du verbe qui suit.
(Le P- Buffier, u<>5t7. — fV ’aiüy, p«g* afifi — Mor* montel, pag. 3ll. — Lcvizac, pag 107. — Le* Grammairien* modernes.)
On dira donc d'après celte règle :
Je permets, je souhaite , je doute , je veux , j'ortlonne , je crains , je désire que vous <11= //liez.
( Voltaire, Comment. »ur le Menteur de P. Corneille, act. III, sc. 3.)
Je tremble , j'appréhende , je crains, j'ai peur, qu'il ne vienne.
( Fèraud , Gattel , M. Laveaux , et Y Academie, à cliacan de ces mots.)
. . . Vous brûlez que je ne sois partie.
(Bacinc, Iphigénie, act. Il, sc. 5.)
Ici brûler est employé dans le sens de dé» sirer ardemment. ( Mêmes autorités.)
Combattant à vos yeux permettes que je meure.
( Racine . MiiHridate, «cl. III, sc. 1. )
J’attends qu'il vienne.
( Fèraud , Camlnade, et Boiste.)
Le plus-que-parfait du subjonctif, comme le plus que parfait de Vindicatif, marque qu'une chose est passée à l’égard d’une autre chose qui est aussi passée ; il est aussi «uscep» tible d'une signifipation future : Je ne croyais pas que vous eussiez sitôt fini *, sitôt fini exprime un passé ; mais , dans cette phrase : Je voudrais QUE vous eussiez FINI , quand je reviendrai ; que vous eussiez fini exprime un futur passé.
(Restaut,Ÿ*%- *27 ets3a.— Lèvisac. pag. 106 )
CAS OÙ L ON doit FAIRE USAGE DU SUBJONCTIF.
L' indicatif est le mode de l’ affirmation ; le subjonctif est le mode de l'indécision , du doute. Ainsi , le verbe de la proposition su* bordonnée se met à Yindicrtif , lorsque le
Il attend qu’en secret le roi s'offre A set yeux.
(Voltaire, U Hcnriade, chant IX.)
Dès cc même moment ordonnez que je parte.
(Racine, Mithridate, act. 111, sc. 1.) Vaut voulez que je fuie et que je tous évite.
|Le même, Mithridate, act. II, se. 3-)
Tu veux qu’en ta faveur nous croyions l’impossible.
(P. Corneille, le Cid,act. IV, »c. 3.)
(38a) On sait , comme nous l’avous dit, page 207, qu’on entend par proposition principale , celle qui occupe le premier rang dans 1 énon» ciation de la pensée -, et par proposition inci • dente ou subordonnée , celle qui est ajoutée h la proposition principale pour la déterminer ou pour l’expliquer.
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Deuxièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif, si la proposition principale est négative ou inter= rogative , parce que cette sorte de proposition exprime le doute , l'incertitude , etc. : Je ne pense pas. je ne soupçonne pus, je ne crois pas que vous ayez appris les mathématiques.
{U Académie, Faraud, Gattel, et les Grammairiens modernes.)
Je ne gage pas , je «E parie pas que cela
SOIT
Je n'ai employé aucune fiction qui ne soit une image sensible de la vérité.
(Voltaire, Essai sur la Poésie épique.)
Je ne voudrois pas assurer qu’on le doive
écrire.
i Boileau, à la fin de sa 8® relies ion sur Longin.)
Pensez- vous quen formant la république des abeilles , Dieu n’ait pas voulu instruire les rois à commander avec douceur, et les sujets à obéir avec amour 7 — Soufçonnez-vouj , croyez- vous, présumez- vous que ce soit mon frère qui /fi’ait écrit ?
Ali î madame, Mt'il vrai qu’un roi fier et terrible
Aux charmes de vos yeux soit deveon sensible ?
Que l’hymen aujourd’hui doive combler scs vœux ?
( Crèbillon, Rhad. et Zén., acL I, sc. a-)
Doutes- tu qu’il ne veuille implorer ma clémence ? (3Tft. Corneille, le comte d'Estes, act. 111, sc. a.)
Je ne crois pas , ou cnoye x-voqs qu’il vienne.
(L 'Académie , et tous les Grammairiens inoder= nés. )
Crow-tu que dans son ccrur il ait juré sa mort 9
( Racine , Andrumaque,act. III, sc. 8.)
L'homme , pour qui tout renait , siNA-t-l/ le seul qu i meure pour ne jamais revivre ?
( Le Tourneur, traduct. d’Young, 9® Nuit. )
Dieu juste! seroit-i7 vrai que lu visses avec indifférence le crime triomphant et la vertu soufrante > ( L* mèmc. lo* )
Voyez, aux Remarques détachées, pour quel motif les deux verbes dissimuler et ignorer , demandent dam le sens négatif le verbe de la proposition subor? donnée A l’indicatif, et dans le sens affirmatif le de? mandent au subjonctif. •
Remarque. — Quelquefois on n'ctnploie 1’interrogation que pour affirmer ou nier avec plus d’énergie ; on n’interroge alors que pour le seul effet oratoire, pour communiquer aux autres le sentiment qu’on éprouve. C’est une simple formule, c’est l’interrogation des rhé* leurs. Dans ce cas, le verbe de la proposition subordonnée sc met à C indicatif , puisqu il D’exprime point le doute:
Croyez .vous que les Limousins sont des sots, que les Parisiens sont des bêtes ? ce qui
3 le;
veut dire : Êtes-vous assez simple pour croire que les Limousins sont des sots, que les Pari? siens sont des bétes ?
Croirai-je qu’un mortel, avant aa dernière heure ,
Peut pénétrer de» morls la profonde demeure ?
(Racine, Phèdre, act. II, sc. 1.)
. . . Madame, oubliez-so us
Que Thésée est mon père, et qu’il est votre époux P (Act. II, sc. 5.)
Et *ur quuiytiÿtr-voui que j’en perds la mémoire9 (Même scène.)
Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler9
(Le même, Iphigénie, act. I, se. 3.)
Crois tu que, toujours ferme au bord du précipice-,
Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse9 (Boileau, Satire X.)
( M. Lemare , M. Mai /yard et M. Auger dans son Comment, sur le Sicilien de Molière, sc. i4*)
Troisièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée à V indicatif avec le verb c prétendre (dans le sens de croire , sou? tenir), et avec le verbe entendre (dans le sens d’ouïr, comprendre ) : Je prétends que cela ri est pas vrai. — Je prétends que son droit est incontestable. ÇV Académie. ) — Au son de ta voix, y ’eb tek DS que c'est votre frère.
(Même autorité.)
Mais avec prétendre et entendre ( dans le sens de vouloir , ordonner) on fait usage da subjonctif:
Je prétends que Con passe son de devoir.
(Féraud, Gattel et M. Laveaux.)
De lui seul je prétends qu’on reçoive la loi.
( Boileau ■ )
Il PRÉTEND que tout VIENNE et DÉPENDE de lus. (Voltaire. )
J' ENTENDS que VOUS lui OBÉISSIEZ.
( L 'Académie, Féraud et Gattel.)
Mon , s’il vous plaît, je ri entends pas que vous fassiez de dépense , et que vous envoyiez rien acheter pour moi.
(Molière, Pourceaugnac, act. 1, sc. 10.)
Quatrièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif apres les verbes unipersonnels , ou après ceux qui sont employés unipersonncllcment :
Il importe que vousy soyez.— Il vaut mieux qu'il ne vienne point. — Il répugne que cela soit ainsi-
...Il suffit que vous me commandiez.
(Racine, Iphigénie, act. V, sc. 3.)
Il est juste, grand roi, qu'nn meurtrier périsse.
(P. Corneille, le Cid, act. II, sc. 7.)
Monsieur , il est impossible que vom voyiez
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*i prêtent ma maîtresse: elle est dans Cafflic* tion la plus cruelle.
(Voltaire, l’Ecossaisc, art. III, te. 8.)
Il faut en excepter : il s'ensuit, il résulte , il arrive , et les verbes unipersonnels dans la composition desquels sc trouve un adjectif qui exprime une idée positive ; tels que, évim dent , certain , sûr , vrai, etc.; ces verbes alors n’exigent le subjonctif que lorsqu’ils sont in= terrogatifs ou accompagnés d'une négation. On dira donc : Il est vrai , sur , certain que vous êtes mon ami. — Il arrive souvent qu'on est trompé.
Et : Il n'zrr tas vrai, sûr, certain que vous soyez mon ami. — Il /i’arrive pas souvent quon soit trompé par ses amis.
Cinquièmement. — Le verbe sembler , cm= pl oy o avec l’un des pronoms me,te, nous , vous , lui, leur , demande le verbe de la proposition subordonnée à Vindicatif, parce que, dans ce cas, sembler répond à je crois ; il marque, de même que ce verbe , une affirmation : Il me semble que je le vois. (L’ Académie.) — Il me semble qu'il n'y a pas de plus grande jouis = tance que celle de faire des heureux.
Mais aussi , d’après la règle établie plus haut , ce verbe demande le subjonctif, quand il est employé avec une négation ou une in» terrogation : Il ne me semble pas que Von poisse penser différemment.
Eh quoi! te semble-t-il que la triste Eryplulc
Doive cire de leur joie un témoin si tranquille ?
( Racine , Iphigénie, acL 11, sc. i.)
Lorsque ce verbe est employé sans un des pronoms dont nous venons de parler, Féraud et 1* Académie sont d’avis de mettre le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif: Il semble , ù vous entendre , que je vous en doive de reste. (L 'Académie. ) — Il semble que vous n’ayez rien vu. ( Féraud. ) — Il semble que ce mal soit sans remède ■ (AT- Laveaux.)
Le P. Bujjier , Ménage , Th. Corneille , IVailly laissent néanmoins le choix d’era* ployer V indicatif ou le subjonctif; et, en effet, plusieurs écrivains ont fait, dans ce cas, usage tantôt de l'un, tantôt de l’autre.
Mais, comme il semble, sans pronom, n’est point une affirmation, qu’il exprime un doute, une incertitude , et comme beaucoup d'écris vains ont , avec cette expression , fait usage du subjonctif, nous pensons avec Féraud et l' Académie , dont nous venons d’invoquer l’autorité, que ce mode est préférable.
Voici les exemples que nous avons choisis parmi tous ceux que nos recherches nous ont procurés :
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Il semble que les grandes entreprises soient parmi nous plus difficiles à mener que chez les anciens.
(Montesquieu, Grand, et Déc. de* Rom.)
... Il semblait qu’un spectacle si doux N'atlcndit en ces lieux, qu'un témoin tel que vous.
(Racine, Andromaque, acl. II, sc. 4>)
Il semble que la race d'hommes que Von trouve en Laponie et sur les côtes septentrion nales de la Tartarie , soit une espèce part icu* Hère dont tous les individus ne sont que des avortons.
( Buffon, Hitoirc. natur. de l’homme. Variétés dans l’espèce humaine.)
Il semble que Vétre qui pense soit aban= donné et solitaire au milieu de l'univers phyn sique ; et la pensée a besoin du commerce de la pensée.
( Thomas^ Éloge de Marc-Aurèle, p. 56^-)
Il semble que, pour humilier ceux qui cul * tivent les sciences , Dieu ait permis que Us plus belles découvertes aient clé faites par hasard , et par ceux qui dévoient moins les faire.
(L. Racine, noie 173 du Poème de la Relig., ch- V.) Il semble que l’auteur ait été embarrassé de cette situation forcée , qu'il ait voulu exprès se rendre inintelligible.
(Voltaire, Comment, sur Rodog.) On diroil. qui équivaut à il semble , paroi* troit demander aussi le subjonctif; on lit dans Boileau (Sat. VI):
On dirait que le ciel, qui se fond tout en eau, Feuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau.
Et dans son Art poétique ( ch. III):
On diroit que, pour plaire, instruit parla nature , Homère ait à Vénus dérobe sa ceinture.
On piroit que le livre des destins ait été ouvert à ce prophète. (Bossuet.)
On diroit qu'il soit aveugle.
(M. Jacquemart, p. 179, H«* part.)
On diroit, 1 vous voir assemblés en tumulte,
Que Rome des Gaulois craigne encore une insulte.
( CtèbiVon, Catilina, act. IV, sc. 1.) Mais encore y a-t-il quelque incertitude, puisque Boileau a dit aussi avec Vindicatif ( s'adressant à Molière, et lui parlant de la rime) :
On diroit, quand tu veux, qu'elle te rient chercher.
( Satire II. )
Et dans sa V* Satire :
Cependant, A le voir, avec tant d'arrogance,
Vanter le faux éclat de sa haute naissance,
On diroit t jue le Ciel est soumis A sa loi ,
Et que Dieu l’u pétri d’autre limon que moi.
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Sixièmement. — Quand la proposition su= suit ce pronom exprime quelque chose de bordonnëe est liée à la proposition principale positif , ou quelque chose d'incertain. Dans le par un des pronoms relatifs qui , que , dont , premier cas, on fait usage de Vindicatifs et où, etc., il faut examiner si la proposition qui dans le second, du subjonctif :
i° J’épouserai une femme qui me plaira.
a© J’irai dans une retraite où je serai tran= quille.
3© Je te donnerai des raisons qui te coit= vaincront.
4° J'aspire b une place qui est agréable.
5° Montrez-moi le chemin qui conduit à Paris.
Go Us envoyèrent des députés qui consultes rent Apollon.
y® Je cherche quelqu'un qui me rendra service.
8® Préférez ces expressions où l 'analogie est unie h la clarté.
J épouserai une femme qui me plaise.
J’irai dans une retraite où je sois trait* quille.
Je te donnerai des raisons qui te convainc quent.
J'aspire à une place qui soit agréable.
Montrez-moi un chemin qui conduise a Pas ris.
Ils envoyèrent des députés qui consultas = sent Apollon.
Je cherche quelqu’un qui me rende ser= vice.
Préférez des expressions où l'analogie soit unie à la clarté.
Dans J’épouserai une femme qui me plaira , on emploie Vindicatif, parce que l'idée est positive ; il s’agit d’une femme que j’ai eu vue, je suis certain qu’elle me plaira. Dans j'èpou » serai une femme qui me plaise , on se sert au contraire du subjonctif, parce que l’idce est indéterminée ; j’ai le désir de prendre une femme , mais je ne sais pas laquelle; je suis par conséquent incertain si elle me plaira. Il en est de même des autres phrases, c’est l’idée qu'on veut exprimer qui détermine le choix de Vindicatif ou du subjonctif (M. Lemarc.)
Septièmement. — On met le verbe de la pro» position subordonnée au subjonctif , lorsque le pronom relatif qui a pour antécédent un substantif modifié par un adjectif employé au superlatif relatif , c'est-à-dire, par un adjec tif précédé d’un des mots le plus, le meilleur , le moins , le mieux , la plus , la moins , la mieux , les plus , etc. (386).
Si ma religion étoit fausse, je l’avoue, voilà le piège le mieux dressé qu’il soit possible d imaginer. ( La Bruyère, eliap. XVI.)
Cet homme , cache dans son désert, envc* loppédans sa vertu, devint un des rLüs nobles instruments dont Dieu se soit servi dans son Eglise, pour faire éclater sa puissance.
( F lé chier , Panégyrique de saint Vincent de Paul.)
Le plus grand théâtre qü 'il y ht pour la vertu, c’est la conscience.
( D ülicct, pensée de Cicéron, sur la conscience.)
(386) Il faut se rappeler que le meilleur . le pire , le moindre, expriment à eux seuls un au= perlalif.
L'Évangile est le plus beau présent que Dieu ait pu faire aux hommes.
{Montesquieu.)
La religion est toujours LE meilleur garant que l’on puisse avoir des mœurs des hom * mes.
( Montesquieu , Grandeur et Déc. des Romains, clup. X. )
Ou lorsque le pronom relatif correspond à l’un des adjectifs nul, aucun, premier , second, troisième, dernier , etc.; ou encore lorsqu il sc rapporte à quelque substantif ou adverbe qui a un sens négatif, tels que personne , peu , guère, rien , aucun, etc.
Racine est le frémira qui ait su rassembler avec art les ressorts d'une intrigue tragique.
( Thomas, Éloge de Racine.)
C’est une des derrières ipttres que saint Paul MT écrites. ( rrél'ot/x- ) les intérêts illeur vanité sont les DtlslM' qv’on doit* m: . nager. («*#•»•>
U n'y a teaioïihii vu» fn pareil ras , ne négligeât un intérêt si important.
( Voltaire, sur la tragédie du Triumvirat»)
Il n’y a rien qui rafraIcoisse/c sang comme une bonne action. <*« Bruyère.)
Il y. a in rte rois qui jacbf.üt chercher la
véritable gloire.
{Fénelon, Télémaque, bv. XIV.)
On peut dire que le chien est le seul animal rnisT ta fidélité son A l'épreuve. (Buff.m ) Le SECI bien Qti'o/i ne tusse pas nous cm lever, c'est le mérite d’avoir fait une bonne action. (Pensée d’Anlistliin,.)
Il n’y a aecui Je ses sujets vu ne ussahDÂt
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sa propre vie pour conserver celle d'un si bon rot- {Fénelon, Télémaque, U». VIII.)
Ce o e>t pa» le seul bien que s.» niaiu me ravisse.
( Cràltiilon, Hh*d. et Zen.,ael. I, »c. 3.)
Le présent e»i Vunique Lien Dont l'homme soit vraiment le maître.
(J.-B. Rousseau, Ode XIII, liv. 3. ) (3%)
Il n'y a <*ukre de mots qüi, étant heureuse = ment placés , ne puissent contribuer au su= b lime (388). ( rail aire.)
Huitièmement — Les adjectifs pronominaux quelque, et les expressions qui que, quoique, veulent egalement le verbe de la phrase suJ bord on née au subjonctif;
Quelque effort que fassent les hommes, leur néant pai'oit partout.
( B^uet , Disc, sur l'HisL unir., III- partie, pjgo
Du maître, quel qu'il soit, peu, beaucoup ou *éro,
Le valet fut «oujourj et le *ingc et IVcbo.
( Piron , racole de* Pères, act. II, »c. 3.)
Mau dans quelque haut rang que vous soyez placé,
Souvent le plus heurcua s’y trouve rrnvrrrt.
(Th. Corneille, le comte d'tssca, act, I, te. 3.)
(38?)M. Ledru ( Manuel des A mat. delà lang. franc, est d'avis que le seul, l'unique de* mandent le mode du subjonctif, quand l'idée n'est pas positive . quand elle tient du doute; mai» que, quand l'idée est affirmative, qu’elle ne tient pas du doute , il faut Vindicatif.
Ainsi il ne croit pas qu'on puisse condam = ner les exemples suivants :
Il X o vott du délire à penser qu'on eût pu faire périr , par un crime , tant de personnes royales , en laissant vivre le seul qui pou» voit le venger.
{Voltaire, Siècle de Louis XIV.)
Voilà sans doute la moindre de vos qualités ; mais , madame , cest la seule dont j'si pu parler avec quelque connaissance.
( Racine . )
Les mauvais succès sont les seuls maîtres qui peuvent nous reprendre utilement, et nous arracher cet aveu d avoir failli t qui coûte tant à notre orgueil. ( Bossuet.)
Locke est le seul que je crois devoir excep = ter‘ ( Condillac .)
parce que dans chacun d’eux le sens est bien affirmatif.
Toutefois. M. Ledm fait observer que, romme il y a presque toujours un certain vague dans les phrases où l'on emploie seul ou uni= que, il faut alors, dans le plus grand nombre de cas, faire usage du subjonctif.
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Qui que ce soit, parles et ne le craigne* pas(38vj).
(Racine, Iplngcuie, art. III, »<• 5.) Quoique vou» écriviez, évite* ]4 bassesse.
( Boileau, Art poétique, chant I.) Quai q u on dise, un iooa ne deviendra qu'un Ane.
( GrozeHer.)
(388) Remarque. — 11 est un cas où l’on doit mettre le verbe de la proposition suhordonnéejh l'indicatif ; c’est quand le superlatif est suivi d'un régime indirect, comme dan* cette phrase : Le soleil est le plus grand des corps que l’on aperçoit dans U ciel .
Le relatif que se rapporte non au superlatif, mais au régime qui le suit : ainsi l'idée est po= sitive, car le sens est celui-ci : On aperçai / des corps dans le ciel , et le soleil est le plus grand ; dès-lors ce n'est pas le subjonctif que I on doit employer.
(38q) Conjonctions ou locutions conjouc^ lives qui veulent le verbe de la proposition subordonnée h l'indicatif : bien entendu que, à la charge que, à condition que , de meme que, ainsi que , à mesure que , aussi bien que , autant que , non plus que , outre que , parce Que, à cause que, attendu que , VU que , puis = Que, pendant que , tandis que , durant que , tant que, depuis que, dès que, aussitôt que, à mesure que , peut-être que, tant que.
Conjonctions ou locutions conjonctives qui veulent toujours le subjonctif: afin que , à moins que, avant que , en cas que , au cas que, bien que, quoique. île peur que, de crainte que, encore que. jusqu'à ce que, loin que, non que , nonobstant que , malgré que , posé que, pour que, pourvu que , sans que, si peu que, si tant est que , soit que , supposé que , et que. dans le sens de à moins que, avant que, soit que, ajinque , sans que, de peur que, de crainte que.
( IFailly , pag. 368. — Levizac , pag. a3a et a3q r tome II. )
Observe/, que ce n’est pas le que, mis h la suite de ces conjonctions , qui est la cause du subjonctif j ce sont les mots antécédents, qui tous expriment un acte de volonté. Quand je dis : Fais que je t'estime , afin que je sois triste détre , etc.; c’est comme si je disois . Fais que je t'estime , voulant ou si tu vBrx que je sois triste.
Dans les phrases suivantes : Si tu sors , et que tu fiasses ce que je dis, tu réussiras ; c'est, comme si je disois , et supposé que tu fiasses.
Fient , que je te dise un mot, c'est -à -dire, afin que je te dise un mot
(M. Lemarc, pag. 1 1 1, note ao3f ir« édit.)
Du Subjonctif e
Neuvièmement. — La conjonction si,... que exige aussi le subjonctifs lorsqu’elle est cm» ployée pour quelque que :
Si minée qns'il puisse être un cheveu fait de l'ombre.
( riUefrè . )
Ou bien lorsqu’il y a une négation avant et après si : Il n'a pas été si leste qu'il ne soit tombé. ( W ailly, psg. s;o. — Fabre , pag. i\\.)
Ou encore lorsque la conjonction si est remplacée par que dans le second membre de la phrase, parce qu’alors que exprime le doute. Ainsi vous direz : Il est vrai que je suis sincère ; et l’on vous répondra : S'il est vrai que vous soiez sincère , expliquez-vous donc. ( Le Dict. cril- de Féraud.)
Dix lentement — On met au subjonctif le verbe delà proposition subordonneeapres les conjonctions ou locutions conjonctives '.Avant que , bien que , encore que , quoique , de peur que , en cas que , sans que , au eus que , pourvu que , a moins que , pour que , soit que , c'est assez que , il suj/it que , etc., etc.
Les plaisirs ne sont pas assez solides four qu'oh les approfondisse , il ne faut que les ejjleurer.
Avant même que Rome eût gra rd doute tables,
Métius et Tarquin o'ëtoienl pas moins coupables.
( Racine , le fils. Poème de la Religion, chaut I )
Avant que Babylonr éprouvât ma puissance.
( J. Racine, Bajaiet, act. I V, »c. 3. )
AvàNTQüE/ercssE venu. [V Académie.) (390).
Bien qu'à ses déplaisirs munamc compatisse-
(P. Corneille, le Cid, act. 11, sc. 7. )
Il fait bon craindre, encor que l’on soit saint.
( La Fontaine. )
Kvcorb que les rois de Thèbes Fr s sent les plus puissants de tous les rois de l'Égypte ,
(3qo) Féraud fait observer qu’il nr faut pas mettre indifféremment avant que avec le subs jonrtif, et avant que de ou avant de avec l’in» finitif. On doit mettre avant que de ou avant de avec l'infinitif, quand cet iufinilifse rap = porte au sujet de la proposition. Je lui ai payé cette somme avant que de partir ou avau t de partir ; c’est .Ydire ; avant que je partisse ; mais, si je voulois parler du départ de celui à qui j’ai payé la somme , il faudroil dire : Je lui ai payé cette somme avant qu'il partît, ou avant son départ , et non pas, avant de partir.
Foyez, aux Observations sur les adverbes , si, avec avant que, il faut ne dans la phrase subordonnée.
tic son Emploi. 3a j
jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties voisines.
( Bossuet, Disc- sur PHbt. univ., III' part. )
De peur que ma présence encor soif criminelle,
Je te laisse. . .
( Molière, l'Élourdi, act. I,*c. 5. )
Il faudroit en prose , ne soit crimi= nelle (391).
Quoique le ciel soit juste, il permet bien souvent.
Que l'iuiquité rt-goc et marche en (riompbaut.
( Foliaire , Don Pèdre, act. V, sc. 1.)
Mais, soit qu’un vieux respect pour le ».< ng de leurs maîtres
Parlât encor pour moi dans le coeur de ces traîtres.
(F oltaire,\* Henrudc, chant 111)
Au cas Qt'B ce/a soit (3gs)
{V Académie.)
Les puissances établies par le commerce... s'élèvent peu à peu et sans que personne s'en aperçoive.
( Montesquieu , Graud. des Romains, ch. IV.)
Pourvu qu'on sache la passion dominante de quelqu'un , on est assuré de lui plaire (Pascal, Pensées, part. I, art. 10-)
C'est assez que , ilsujjit que vous soyez assuré.
( M. Auçer, Commentaire sur Molière, pag. 357, tome 111. J
Démarqués. — Il arrive souvent que, pou»
(3q 1 ) Molière, durs» l’École des Femmes (act. IV, sc. 9), a dit :
la mienne, quoique au» yeux elle n'est pas iî forte.
Mais, comme le fait observer M. Juger, dans son commentaire, il faut , quoique aux yeux elle ne soit pas si forte .
(392) Cas se dit pour aventure, conjoncture , occasion : on dit daus celte accepliou, au cas que, et en cas de.
On disoit autrefois en cas que. Deauzèe trouve une différence entre ces deux exprès» sions en cas, au cas, et décide que l’on ne doit pas dire en cas que. Il motive 6on opi* nion par ce principe que tout ce qui exige un antécédent le suppose déterminé individuellement ; or il ne peut l’être que par l’article. Au cas renferme cct article ; au cas que si* gnifie r/ans le cas que ; mais en cas n’a point d’article , il ne doit donc pas être suivi du que.
Alors il faut dire . au cas que cela soit avec le subjonctif, et en cas avec la préposition de et un substantif : en ca$ de refus.
3a.j De l’Infinitif et
donoer plus de vivacité au discours , on supprime la proposition principale :
Que la foudre i toi yeux m’écrase »i je memî (P. Corneille , le Menteur, acl . 111, sc. 5.)
. . . Qdils meurent pour leur pire.
Qu’ils mettront. Aussi bien ils sont morts pour leur mère.
( Longepierrc , Médée, act. IV, ic. 8.)
Que je fuie ! ah ! Rhodope, au comble de la gloire.
Quand sur mes ennemis j'emporte la victoire ;
Que je fuie! (Le même, Médée, act. V,sc. I.)
Mais, en rétablissant les ellipses, tout ren= tre dans l’ordre , et l’on voit qu’alors il faut toujours le subjonctif.
Quelquefois aussi , non-seulement le verbe de la proposition principale est supprimé, mais encore le que , satellite constant du subjonctif
Au diable soit l’écho , l'homme et l’églogur.
( Piron. )
Dut le ciel égaler le supplice à l'oITensc !
(P. Corneille, Rodog., act. V,sc. i.)
Plut aux dieux <pir mon père , hélas ! vécût encore !
( îiacine, Hcréuiee, act. II, sc. 4* )
Grâces au ciel mes mains ne sont point criminelles.
Plut aux dieux que mon cœur fût innocent comme elles ! (Le même , Phèdre, act. I, sc. 3. )
Ecrive qui voudra...
( Boileau , Satire IX.)
Me préservent 1rs cieux d’une nouvelle guerre!
(Poltuire, les Pélop.# lV.sc. i.)
Périsse le Troyen auteur de nos alarmes!
( Racine , Iphigénie, act. II, sc. 2.)
Puissé-'\c «le nies yeux y voir tomber ce foudre!
( P. Corneille, IcsHoraces, act, V,ac. 5.)
Celte double ellipse est rare ; mais on re= marquera que , dans ce cas, on place presque toujours le sujet apres le verbe.
( tfaiUy , pag. 576, tèvizcic , M. Lcmare,e t M. Mautjurd. )
Enfin il n'y a dans toute la langue qu'un verbe qui se mette au subjonctif' , sans qu'un autre mot le précédé . c’est le verbe Savoir , accompagné au présent d'uuc négative : Je iss sache rien qui soit plus digne de notre amour que la vertu , ni de plus propre à notre bon= heur que l'amitié. — Des enfants étourdis deviennent des hommes vulgaires ; je ne sache point d'observation plus generale et plus certaine que celle-là.
(J.-J. Rousseau, Krmle.t. I )
Mais, cc qu’il y a de particulier , c'est que cette maniéré de parler u'a lieu qu'à la près
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miére personne , car on ne dit pas tu ne ta= ches rien , il ne sache rien.
( Th. Corneille, sur la 36ae Rem. de Vaugelns. — L« P. Bvffier, n° 6i5. —Le Dict. Ae Y Académie)
DE l’iMFIMTIF , ET DE L’EMPLOI DBS TEMPS DK CE CINQUIÈME ET DERNIER MODE.
L'infinitif signifie l’aflirmation d'une ma= niérc indéfinie, et dès-lors, sans aucun rap= port exprime' de nombre ni de personne.
(MM. de Port -üoyaf, psg. »75; Restaut, pag. *37.)
Quand je dis être , avoir, aimer , finir , je fais seulement entendre la signification de ces verbes d'une manière générale, sans y rien ajouter.
On distingue cinq temps dans l'infinitif : Le présent , le prétérit , le participe présent, le participe passé , et le participe futur.
Le Présent de l'infinitif est susceptible d’exprimer un présent , un passé , ou un futur , relativement au temps du verbe qui le précède, comme dans je V entend s rire; rire exprime un présent, parce que j'entends est un présent , et c’est comme s’il y avoit , il rit et je T entends .
Je C ai entendu rire. Rire exprime un passé, parce que j’ai entendu est au passé ; c’est comme s’il y avoit , il a ri et je l’ai entendu.
Je T entendrai rire. Rire exprime un futur, parce que f entendrai est au futur; c'est comme s’il y avoit , il rira et je l'ente n= drai.
( W ailly pag. 55, — «*l Rpstaut, pag. a3o.)
Le prétérit de C infinitif exprime seulement un passé relativement au temps du verbe qui le précède; comme dans je crus ou jecrojrois t avoir entendu rire. ( tP ailly et Livizac- )
Pour exprimer, dans l'infinitif, un futur par rapport au temps du verbe qui le précède , il faut joindre l'infinitif du verbe devoir au verbe qui est à l’infinitif : Je crois devoir vous faire part de cette nouvelle. Toutefois, comme Je présent de l'infinitif, précédé des verbes promeltt e, espérer , compter , s'attendre , menacer , désigne toujours un futur : Il espère vous contenter , c’est-ii-dire il espère qu'il vous contentera ; alors on n’u pas besoin , pour cea cinq verbes seulement , de faire usage du verbe devoir , quand on veut ex» primer ce temps.
[tTailly, pag. 237. — Lcvizac, pag. ut,t. II.)
Le présent de Vinfiniiif sert à spécifier le verbe dont on veut parler. Ainsi on dit ; le verbe croire , le verbe donner , le verbe
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plaire , comme on dit le nom prince , le nom temple. ( Restant , p*g. 237.)
Le présent de l'infinitif fait toujours la fonction ou de sujet , on de régime , soit direct , soit indirect.
Haïr est un tourment; aimer est un besoin de l'ame. (M. He Sègur.)
Il n'jr a pour l'homme que trois événements , naître , vivre et mourir : Il jte se sent pas naître , il souffre à mourir, et il oublie de vivre. (ta Bruyère, de l'Homme. )
Je voodrois inspirer l'amour de la retraite.
( La Fontaine . )
Dans les deux premiers exemples , 1* infini^ tif est sujet ; il est régime direct dans le sc-= cond , et régime indirect dans le troisième.
Par conséquent tout verbe placé immé»
diatement après un autre verbe , ou à la suite d'une préposition, doit être mis h Vinfinitif, parce qu’alors il est le régime du verbe ou de la préposition qui précède: C’est aux mœurs et non au destin qu'il faut imputer tes crimes.— Tous les peuples sontjrères. et doivent s'aimer comme tels.
{ Fénelon , Télémaque, 1 1 v . XI.)
On peut être héros sans ravager la terre.
( Boileau , Epître au Roi. J
Qui jamais de nos lois n'ofTcnsa l'équité
JV'a rien à redouter de leur sévérité.
Exceptions. — i« La préposition en exige toujours le participe présent , au lieu de l'infinitif: Il faut corriger les mœurs en riaht.
a*> Après les verbes croire , voir, on met quelquefois le participe passé : La femme que f ai crue aimée. — y os parens que j'avois vus disposés à vous pardonner.
Mais dans cette phrase : Ce que l'on donne à ses anus est dérobé aux caprices du sort ; ce sont là les seules richesses qu'il ne puisse pas nous enlever ( Pensée de Martial, Epigr. 4a.) ; est dérobé ne forme pas une exception, puis» que, dans tous les temps composés, l'auxiliaire et le participe ne font qu'un seul et même verbe.
Le verbe être, ayant pour sujet un infinitif peut être précède ou non précédé du pronom ce; on dit également bien : Médire de son prochain , c’est une action infâme , ou est une action infâme.
Mais ce pronom est indispensable, i» lors» que Vinfinitif , qui sert de sujet , a un régime d'une certaine étendue : Taire un service qu'on a rendu , c’est ajouter au bienfait.
20 Quand il y a deux ou plusieurs infinitifs de suite employés comme sujet : Lire, peindre, faire de la musique, c’est Punique occupation de sa vie.
L'infinitif devient quelquefois un véritable substantif ; et alors il est susceptible d'étre déterminé et modifié comme les autres sub» stantifs.
Ce n'est pas la mort que je crains , c'est U mourir. ( Montaigne ■)
Un bon mourir vaut mieux qu'un mal vi* vbe. ( Charron, la Sag «ue, lî». I.)
Le taire est mieux séant à la femme , et le répondre à l'homme.
{Amyot, trad. de Théag. et Chariclée.)
Lame* dire les sots, le savoir a son prix.
{La Fontaine, Fab. 161.)
La paix nous devenoit nécessaire comme le manger et le dormir.
( Foliaire , Corrcsp., t. VIII, p. 371.)
Le raisonner tristement s'accrédite.
(Le même.)
Le rire est sans doute V assaisonnement de Cinstruction , et l'antidote de Vennui.
{La Harpe , Cours de littéral., p. 404, t- V.)
Il est aussi dans le génie de notre langue de préférer le mode infinitif à l’indicatif ou au subjonctif; en effet, il débarrasse la phrase d'une foule de petits mots dont l’emploi fré» quentrend la construction louche et languis» santé ; voilà pourquoi on dit : Il vaut mieux être malheureux que d’étr* criminel , plutôt que : il vaut mieux être malheureux que vous soyez criminel.
{Th. Corneille, iur Ii 3f Rem. de Faugelas. rt
IT ai II y, pag. 337.)
Cependant on doit préférer l'indicatif ou le subjonctif à l’infinitif, pour éviter plusieurs de ou plusieurs*} ; ainsi, au lieu de dire : Le phi= losophe A ristippe chargea ses compagnons de voyage, de dire de sa part à set concitoyens , de songer de bonne heure à se procurer des biens qu'ils pussent sauver avec eux du naua frage; il faudroit dire , qu'ils songeassent de bonne heure , etc.
Tout infinitif prisent, précédé d’une pré» position, doit toujours sc rapporter d'une manière claire et précise , soit au sujet de la proposition , soit au régime direct , ou au ré= gime indirect : L'homme vit pour travailler. — Dieu nous a créés pour travailler. — Je vous conseille de travailler.
Dans la première phrase, l'infinitif travail * 1er avec la préposition dont il est précédé se rapporte au sujet l'homme; dans la seconde phrase, il se rapporte au régime direct nous ; et dans la troisième, il se rapporte au régime indirect vous.
Ainsi cette phrase : La vie de Pépin ne fut
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pas assez longue pour mettre la dernière main à ses projets , n’est pas correcte ; le rap« port de X infinitif a lieu, non avec la vie, qui est le sujet de fut, mais avec Pépin , qui est le régime du sujet.
Cette autre phrase manque egalement d'exactitude : Cest pour donner que le Sei= gneur nous donne ; Y infinitif semble être en rapport avec le sujet «Seigneur et avec le ré= gime indirect nous ;on ne sait trop si le sens est que le Seigneur donne pour le plaisir même de donner, ou qu’il nous donne, afin que nous donnions.
Celle-ci n'est pas plus exacte : La vie est faite pour travailler ; pour travailler ne se rapporte pas au sujet du verbe , car la vie ne travaille pas ; mais il est en rapport avec nous , qui n’est pas dans la phrase ; ce qui est essentiellement vicieux.
Pour rendre ces phrases correctes , il faut prendre un autre tour qui indique clairement par qui sont faites les actions des verbes met * tre , donner , travailler : La vie de Pépin ne fut pas assez longue pour qu’il mît la dernière main à ses projets. — Cest pour que nous donnions, que le Seigneur nous donne. — Nous ne vivovs que pour travailler.
Enfin , d’après ce qui précède , il est facile de juger que les phrases suivantes ne sont pas plus correctes : J’ai ordonné de brûler mort manuscrit. — La comédie est faite pour rire. — Je vous ai donné ma file pour être heu= eeux.
Que l’on cherche partout met tablettes perdue*;
Mais que tant les ouvrir , elles me soient rendues.
( QuinattU , le Mort de Cyrus, ac|.I,«c. 5.)
Il faut : J'ai ordonné qu’on brûlât mon
manuscrit. — La comédie est destinée à foire rire. — Je vous ai donné ma fille pour que vous soyez heureux. — Que fon cherche partout mes tablettes perdues , mais qu'elles me soient rendues sans qu’on les ouvre , ou bien sans qu’elles soient ouvertes.
§• VI
DES PARTICIPES ET DE LEUR FMPLOI
Le participe présent et le participe passé sont susceptibles d'expriiqer le présent, le passé ou le futur, selon le temps du verbe principal de la phrase : Un enfant , aimé de ses parents , doit faire tous ses efforts pour mériter leur amour.
Le participe futur , comme son nom l'india que, marque une action qui aura lieu dans un temps où l’on n'est pas encore.
Les participes méritant , par leur importance , de fixer l’attention de ceux qui veu= lent connoltre à fond les principes de la lan = guc française , nous avons cru devoir en faire un article séparé, f^oyez article XVII*.
ARTICLE XVI
DE LA CORRESPONDANCE ENTRE LES TEMPS
Il y a dans les temps des verbes un rapport de détermination qu’il n'est pas permis d'i* gnorer. Ce rapport, ou cette correspondance, est souvent fondée sur l’usage , qui , lui seul, établit toutes nos réglés.
C'est le temps du verbe principal qui pres« crit au second verbe le temps qu’il doit prcn= dre; et la correspondance dans les verbes ne peut avoir lieu que dans la phrase composée, où plusieurs verbes dépendent les uns des au=* très.
CORRESPONDANCE DF s TEMPS DE L'INDICATIF ENTEE EUX.
Les temps de l'indicatif correspondent les uns aux autres, de telle manière que
Le présent correspond :
à son propre temps , ) ...
au prétérit indéfini , f Je «*•
( quand vous lisez.
{ quand vous avez lu.
L’imparfait correspond :
a son propre temps, )
au prétérit défini , V Je lisais ,
au prétérit indéfini y )
/ quand vous écriviez.
< quand vous écrivîtes.
( quand vous avez écrit.
Le prétérit défni correspond :
à son propre temps , et pres= J Quand vous le voulûtes , je vins. que toujours au prétérit V
antérieur y ) Quand j’eus fini , j’y allai.
Le prétérit indéfini correspond :
à son propre temps, à Vimparfait,
au prétérit antérieur composé ,
! aussitôt que vous lavez voulu.
pendant que vous écriviez.
apres que vous avez eu dîné.
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Le prétérit antérieur correspond presque toujours : au prétérit défini ,
Quand j'eus lu, vous entrâtes.
Après que j’eus /u, on me demanda.
Le plus-que-parfait correspond :
à Y imparfait, au prétérit défais au prétérit indéfini , au prétérit antérieur,
Le futur absolu correspond :
au présent de t indicatif au prétérit indéfini , à son propre temps , au futur passé ,
J'auoïs /a,
Je partirai ,
quand vous entriez.
quand vous entrâtes.
quand vous êtes entré.
quand vous fûtes entré.
si vous le désirez.
si vous avez fini votre ouvrage, quand vous voudrez.
quand vous l’aurez dit.
Le futur passé correspond :
au futur absolu , Quand vous aurez fini, je partirai.
Le présent du conditionnel correspond :
à son propre temps ) Quand un coupable échapperoit »u châtiment , il néchap*
r r r f peroit pas aux remords,
à Yimpaifait j ^e^vous aiderois volontiers de ma bourse , si j’ètois plus
su p lut. que-parfait. ) Je T0U* ««"»* > *' T0U*. o'avist pas contracté la malheu-
r y r J 1 reuse habitude de mentir.
Le premier conditionnel passé correspond :
au plus-que-parfait , ! L" Roml,in* auroient conservé l’empire de I» terre . s'ils
r 7 r J 1 avoient conserve leurs anciennes vertus. (Bossuet.)
Le deuxième conditionnel passé correspond :
à son propre temps . j Qupa”^” ‘ t°U‘e ,a ,err* * il n'eÛt
Voyez page 260, une observation sur je ne sauroi 3 employépou rje ne puis, et page 169, une obiervaa lion sur on dirait employé pour il semble .
le
corress
Lorsque deux verbes sont unis par la conjonction que, on met le second à l’indicatif, premier exprime quelque chose de positif, et alors il résulte différents rapports de coi pondance entre les temps de ce mode.
Le présent de t indicatif correspond :
à son propre temps,
que vous partez aujourd'hui pour Pa»
ris.
que vous partirez demain, que vous jerez parti , si, etc.
que vous partiez hier, si, etc.
que vous partîtes hier, que vous êtes parti ce matin, que vous étiez parti hier avant moi.
que vous partiriez aujourd’hui , si , etc.
que vous seriez parti hier, si . etc.
que vous fussiez parti plus tôt, si, etc.
au futur absolu , au futur passé , à Vimparfait ,
au prétérit défini , \ r» .
au prétérit indéfini , ^ c
au plus-que-parfait , au conditionnel présent ,
au i«r conditionnel passé , au 2« conditionnel passé ,
Si le second verbe exprime une action passagère , et que l’on veuille marquer un présent relatif au premier verbe , alors
Vimparfait , le prétérit défini , le prétérit indéfini , le plus -que parfait de Vindicatif , correspondent :
On disoit.
On dit.
On a dit ,
On avoit dit,
Si Ton veut marquer un passé antérieur au premier verbe, la même correspondance a lieu, et alors
à l’ imparfait,
que vous aimiez l'étude.
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L'imparfait , le prétérit défini , le prétérit indéfini , le plut- que- parfait de C indicatif , correspondent :
On disoit,
au plus-que-parfait ,
On <// 1 ,
On a ctô.
On a^oif dit,
que voua aw« aime l’étude.
Si l’on veut marquer on futur absolu , alors
\1 imparfait , le prétérit défini , le prétérit indéfini , le plus-que-parfait de l'indicatif , correspondent :
On dis oit ,
On </û.
On a </<{,
On avoitdit ,
au présent du conditionnel.
que vous aimeriez l'etude, si, etc.
(Xétisoc, tom. Il, page 1 16.)
au présent de l'indicatif ,
Je vous disois.
Je vous dis,
Je vous ai dis.
Je vous aPO<* «I ,
Mais , si le second verbe exprime une chose vraie dans tous les temps , une action qui se fait ou peut se faire dans tous les temps , alors
L 'imparfait, le prétérit défini , le prétérit indéfini , le plus-que-parfait de C indicatif correspondent :
que les crimes secrets on les dieux pour témoins (Sémiramis,act. V, sc.
dern); et non pas avoient les dieux pour témoins.
que l'espoir est le seul bien des cœurs infortunés (Bemis, ch. *): et non pas étoit le seul bien.
qu'l/ ri y a rien de stable et de perma = nent dans le monde ; et non pas qu’il n’y avoit rien de stable, que la santé fait la félicité du corps , et le savoir, celle de V esprit ; et non pas que la santé faisoit la félicité du corps.
Parce que l’existence de ces vérités est indépendante de toute époque ; qu’elle est simultanée avec tous les instants; qu’elle est toujours présente.
On se servira également du présent , s'il s'agit de quelque chose qui existe au moment que Ton parle , et l'on dira : Je vous ai fait savoir que ma femme est en mal d enfant.— > Je savois bien que vous êtes marié. — Et non pas : Je t»ous ai fait savoir que ma femme étoit en mal d enfant . — Je savais bien que vous étiez marié.
( Fabre , j*ag. 349 «*t suif» — Domergue, pag. 103 de ■e»S«ltst. grarnm.)
Comme beaucoup d’auteurs, très-corrects d’ailleurs , ont fait plus d’une fois des fautes dans l’emploi des temps , nous ne croyons pas inutile de nous arrêter encore sur le cas où on doit mettre le verbe de la proposition subordonnée au présent , quoique le verbe de ^proposition principale soit ou à fim= parfait , ou au prétérit défini, ou au prétérit indéfini , ou au plus-que-parfait. C'est dans l’ouvrage de M- Maugard que nous puisons ce qu’on va lire :
Ce Grammairien commence par citer cette remarque de Duclot sur le chapitre XVI de
de la Grammaire générale de Port-Royal :
a Puisqu'on n’a multiplié les temps et les « modes des verbes que pour mettre plus de a précision dans le discours , je tne permettrai a une observation qui ne sc trouve dans au= a cune grammaire , sur la distinction qu'on a devroit faire et que peu d'écrivains font , du u temps continu et du temps passager, lors<= a qu’une action est dépendante d’une autre, a II y a des occasions où le présent serait a préférable à l’imparfait qu’on emploie coms a munément. Je vais me faire entendre par des « exemples : On m'a dit que le roi étoit parti « pour Fontainebleau. La phrase est exacte, a attendu que partir est une action passagère, a Mais je crois qu’en parlant d’une vérité «constante, on ne s'exprimerait pas avec « assez de justesse en disant ; J'ai fait voir « que Dieu étoit bon ; que les trois angles a d un triangle Étoiewt égaux à deux droits. a II faudroit que Dieu est , que trois angles a sont , etc , parce que ces propositions sont a des vérités constantes et indépendantes du a temps.
a On emploie encore le plus-que-parfait , a quoique l'imparfait convînt quelquefois a mieux x après la conjonction si. Exemple
De la Correspondance des lemps. 32g
u Je voue aurait salué , si Je vous amis vu. du pocte ; il devoil donc dire quelle eti , etc. «.La phrase estexacte, parce qu’il l'agit d'une Atabt mit réflexion, depuis quelques „ action passagère : mai» celui qui auroit la années , qu'on ne cagkoit rien à être bon „ Tue assez basse pour ne pas reconnoltre les homme , je me suit mis à être un peu gai , .1 passants, diroit naturellement, si je voyois ; parce qu’on n’a dit que cela est bon pour la « et non pas si j’ avait vu; attendu que son santé.
,i état habituel est de ne pas voir. Ainsi on ne ( p'eUuire, Correap. géuér. , t. VUI, pag. 33»-)
« devroit pas dire : Il n auroit pas souffert Être bon homme , être bon à la santé , sont
« cet affront, s’il avoit ÉTÉ sensible ; il faut gg,|emeBi de» qualités permanentes ; il fal* » s’il était , attendu que la sensibilité est une joit donc dire gagne ; est bon en est la preuve, a qualité permanente. » J’ai connu qu’il n’y stoit de bon pour la
Ensuite M. Maugard convient qu’avant ce vieillesse qu’une occupation dont on fût judicieux académicien, aucun Grammairien toujours siir. ,
n’a , à la vérité , exposé ce principe; mais il (Foliaire, 1 madame do Deffsol. )
prouve que de bons écrivains anciens et mo= ^ u vi,uiesse, qualité perma-
dernes l’ont pratiqué. Exemples : nente, vérité incontestable ; donc il faut il
Voutm'artfx dil.toul franc, que je dois accepter n*y et soit.
Celui que, pour époux, on me veut présenter. Tout le monde C&IOIT pour la liberté et la
(Molière, l« T«taf.,act.H, sc. 40 on „„ S1V0II point ce que c’étoit
Qu'est-ce que vous me voulez , mots papa ? que d'être libre et juste.
Ma belle maman m’a dit que vous me BXMAit* ( Ko (taire, Charte. XII, pag. 1 10.)
ne*.
(Le même, le Malade imaginaire, act. U, K* *•) Hier elle vous élevoit au-dessus de votre sage père, de F invincible Achille , du fa* meux Thésée , sF Hercule devenu imsnortel. Sertîtes-vocs combien cette louange est ex. cessive f l tinilon, Télémaque, liv. IV •)
Il cohclcoit que sagesse tact mieux qu'éloquence.
(J'otfairtf, le Taureau blanc, t* 58de» OEovres.) PTatex-voüs jamais bienfait réflexion que nous «omiiw de pures machines ?
foliaire, Conresp. génér. , t. IX, y *4^- )
On »e sbhtoit pas de quelle uiiltté il est d'avoir des principes.
( D'OUtet , Pensée de Cicéron, t# Vil. )
On m’A dit qu'on re corroît plus certaines planètes qui toübrert autoui' de Jupiter , auxquelles Galilée donna en mon honneur le nom cC Astres de Médicis .
(Fontenelle^ i»l* deCosme de Médicis et de Bérén.)
Et deji quelques-uns couroicnt .‘pouvantes.
Jusque dans les vaisseaux qui le* ont apportés.
(Racine, Mithridatc, set. V, sc. 4* )
L’abbé de Saint-Pierre r s oc voit que la devise de l'homme vertueux ist renfermée dans ces deux mots ; donner et pardonner.
( tfAlembert. )
Après cela , M. Maugard relève les fautes suivantes ;
Peut-être ou ,uu.u dit quelle était mou humeur.
I Voltaire, le Dépositaire, art. II, K. 5.)
L'humeur est une qualité permanente , une qualité existant actuellement dans l’esprit
Libre , juste, qualités permanentes, assers tions absolues ; donc il Itut c est.
Il csotoit que les lois Atoiiht faites pour secourir les citoyens , autant que pour les intimider. (Voltaire.)
Faites pour secourir , pour intimider, qualités permanentes , maximes vraies et toujours présentes ; donc il faut sont.
Il faut un corps d’Htrcule pour vivre ici; mais j'y suis libre , et j’ai trouvé que ta fi * berté v aloit encore mieux que la santé.
(Voltaire, Correip. génér., UlX, p. 35p.)
Valoir mieux , qualité permanente, vérité incontestable ; donc il faut dire , vaut mieux ■ L'empereur Antonin avoit avrils « son fils Marc-Aurèle qu'il valoit mieux sauver un seul citoy en , que de défaire mille ennemis.
( Bossuet, Dise, sur l’Hist. uni»., >n de J .-C., 161.) Sauver un seul citoyen , qualité perma* nente-, donc il faut dire, il vaut mieux.
Je n’ai pas oublié , prince, que ma victoire Devait i vos exploit, la moitié de»a gloire.
(Mucine, Bérénice, acL III, K. !•}
Devoir , être redevable , exprime uneobli* gation , une reoonnoissance constante et ha. bituelle ; donc il faut doit .
. . . Je l’ai déjà dit que fêtais gentilhomme.
Hé pour chômer, «t pour no rien savoir.
(La Fontaine.)
La noblesse étant un droit du sang, ne peut jamais sc perdre ; donc ii faut,/e suis.
Oh , mon ami ! ne M’srn-vous pas dit que vous «'aviez point de naissance ?
(Bemardin-de-SaiM-Pierre, Paul et V,rg.)
De la Correspondance des Temps.
N'avoir point de naissance est une qualité permanente; donc il faut dire, vous n'avez point.
Je n'ai pas prétendu insérer dans ces listes tous les adjectifs qui se mettent, les uns avant les substantifs , et les autres après : j’ai voulu seulement faire voir que cette position ji'étoit point arbitraire.
( Dumarsais , Encycl., au mot Adjectif.)
Assurément cette position né toit pas plus arbitraire à l'époque où ce savant GrammaU rien écrivoit cela , qu'elle ne l'avoit été au= paravant, et qu’elle ne l’a été depuis; il de» voit donc dire n'est , et non pas n’itoit.
Je suis du sentiment du vieux Renaud ,
qui disoit qu'il is’appartehoit qu'aux gens de quatre-vingts ans de conspirer.
( yoltaire, Corresp. gcnér.,i. IX, 176$.)
Otez , qui disoit que , vous aurez : Je suis du sentiment du vieux Renaud , il n'appar » tient qu'aux gens , etc.
Enfin toutes les fois que vous aurez du
DOUTE SUR LE TEMPS QU'lL FAUT EMPLOYER SERVEZ-VOUS DE CE MOTEK QUI EST IKFAILLIBLE.
Cette opinion dé M. Maugard est absolu= ment semblable à celle qu'ont émise Domer= gue (p. 97 de scs Solut. gramm.) et M. Le= mare (pages iaaf ia3); mais nous avons préféré donner celle de ce Grammairien, parce que nous l'avons trouvée plus riche en exemples.
CORRESPOHDAVCE DES TEMPS DU S U IJ OH CTI F AVEC CEUX DE L'iHDICATIF.
Le présent du subjonctif correspond :
au présent J
au futur absolu > de l'indicatif ,
au futur passé )
U imparfait du subjonctif correspond :
à X imparfait *
aux deux prétérits j
au plus-que-parfait \ de Vindicatif ,
et aux deux con</<rionn*/.i (
Je veux \
Je voudrai î que tu viennes.
Quand j’aurai voulu )
(Je voulais ,
Je voulus , i’ai voulu j
J'avois voulu k que tu vinsses.
Je voudrois l
3'aurois voulu
Le parfait du subjonctif correspond :
au présent au prétérit indéfni au futur absolu au futur passé
de Vindicatif ,
Je veux J'ai voulu Je voudrai Quand j’aurai voulu
que tu aies écrit .
Le plus-que-parfait du subjonctif correspond :
à V imparfait aux prétérits au plus-que-parfait
et aux deux conditionnels I
Je voulois
Je voulus , j’ai voulu
de Vindicatif ,
Quand j 'eus voulu J'avois v
1 voulu Je voudrois J'aurois voulu
que tu eusses écrit.
que tu fusses venu.
(Lévizuc , tom. II, pag. 119.)
Remarque. — Il est aisé de voir que !epré= sent et le prétérit du subjonctif correspondent avec les mêmes temps de l’indicatif, à l'ex» ccption du prétérit indéfini seulement , qui correspond avec le parfait du subjonctif , et non pas avec le présent ; et que X imparfait et le plus-que-parfait du subjonctif corres= pondent avec les mêmes temps de l’indicatif et du conditionnel.
D’après cela , qu'est-ce donc qui doit dé* terminer le choix à faire entre le présent et le prétérit , X imparfait et 1 e plus-que-parfait ? L'idée seule que ton a en vue peut déter»
miner ce choix. Deux régies éclaiciront ce point :
I»« Règle. — . Quand le verbe de la pro= position principale est au présent ou au futur de Vindicatif , on roetau présent du subjonc * tif celui de la proposition subordonnée , si l’on veut exprimer un présent ou un futur , par rapport au premier verbe ; mais on le met au prétérit du subjonctif, si l'on veut exprimer un passé , toujours par rapport au premier verbe: Il faut que celui qui parle se mette à la portée de ceux qui V écoutent; et que celui qui écrit au dessein de se faire comprendre
Du Participe en général .
de ceux qui lisent ses ouvrages. — Il faudra qu'ils s f. renoeht à la force de la vérité , quand ils auront permis qu’elle paroisse dans tout son jour. — Il suffit qu’un habile homme n’AiT rien négligé pour faire réussir une entreprise ; le mauvais succès ne doit pas di » rninuer son mérite.— Je douterai toujours que vous atex fait tous vos efforts .
(Jferiauf.pag. 33a. — W ailly, pag. 373. — Lévisac, pag. n3.)
Exception. — Quoique le premier verbe soit au présent , on peut mettre le second k Yim=parfait , ou au plus-que-parfait du subjonc-s tif , quand il y a dans la phrase une express sion conditionnelle :
On peut dire que les vices nous attendent dans le cours de la vie , comme des hôtes chez qui il faut successivement loger ; et je doute que l'expérience nous les f!t éviter , s'il nous «TOIT permis de faire deux fois le même chemin, (fa Rochefoucauld.) — Je ne pense pas que cette affaire eût réussi sans votre ins tervention. (Bailly, et les mêmes autorités.)
II* Règle.— Quand le verbe de la proposé tion principale est à l’ imparfait , à l’un des prétérits , au plus-que-parfait , ou à l’un des conditionnels , on met le verbe de la proposi= tion subordonnée à V imparfait du subjonctif si l'on veut exprimer un présent ou un futur , par rapport au premier verbe ; mais on doit le mettre au plus-que-parfait , si l'on veut exprimer un passé , toujours par rapport au premier verbe. — Trajan avoit pour maxime, quil falloit que ses concitoyens le trouvas^ sert tel qu'il eût voulu trouver l'empereur , s'il eut été simple citoyen.
( Bossuet , Disc, sur l'Hist univ.» an de J.~C* 98.)
Les Romains ne vouloient point de batailles hasardées mal-à-propos , ni de victoires qui coûtassent trop de sang.
(Le même, pag. 463.)
Dieu a permis que des irruptions de bar= bares reh versassent f empire romain, qui s è= toit agrandi par toute sorte d'injustices.
(Le même.)
Guillaume III laissa la réputation d'un grand politique, quoiqu'il n’eût point été populaire, et d'un général à craindre, quoiqu'il bût perdu beaucoup de batailles.
( Foliaire. )
Sparte étoit sobre avant que Socrate eût loué la sobriété ; avant qu'il eût loué la vertu , la Grèce abondoit en hommes vertueux.
(J.- J. Rousseau )
Et le financier se plaignait Que les soius de la Providence
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir. Comme le manger et le boire.
(La Fontuine, le Savetier et le Financier.)
Tous les gouvernements étoient vicieux avant que la suite des siècles, et en particulier le Christianisme , eussent adouci et perfee* tionné C esprit humain. (L’abbé Terrassant)
Remarque. — Au lieu de faire usage de Y imparfait du subjonctif on emploie le présent du subjonctif , lorsque le verbe de la proposition subordonnée exprime une action qui peut se faire dans tous les temps : Je n’ai employé aucune fetion qui ne soit une image sensible de la vérité.
(Foliaire, Estai sur la poésie épique.)
Dieu a entouré les yeux de tuniques fort minces , transparentes au-devant , afin que Von puisse voir à travers.
( D'Olivet , Traduct* des Pensées de Cicéron, ch. II, sur l'Homme. )
Après le prétérit indéfini , on se sert beaucoup plus souvent du prétérit du subjonctif que du plus-que-parfait.
Il a fallu qu'il se soit donné bien des peines. ( Mêmes autorités.)
Je n'ai jamais trouvé personne qui m' ait assez aimé pour vouloir me déplaire en me disant la vérité tout entière.
(Fénélon, Télémaque, liv. XII.)
Il a fallu que vous ayez travaillé seul coi?t= tre un roi, et contre tout son peuple , pour les corriger. (Le même, liv. XXII.)
Il a fallu que mes malheurs m'aient nrs= truit, pour m'apprendre ce que je ne voulais pas croire. (Le même, liv. IX.)
ARTICLE XVII
DU participe en général.
On appelle Participe deux inflexions que les verbes reçoivent à l'infinitif. L’une est celle que l'on nomme Participe présent, et l’autre, Participe passé. ( Lévisac , pag. 12a.)
Le Participe est ainsi nommé , parce qu’il participe de la nature du verbe et de celle de l’adjectif. Il participe de la nature du verbe , en ce qu’il en a la signification et le régime ; il participe de celle de l’adjectif , en ce qu’il exprime une qualité : Une femme attachée ù ses devoirs. — Dieu aimant les hommes.
( Même autorité. )
On divise les participes en deux classes , relativement aux temps qu’ils expriment . L'un
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prend le nom de Participe présent , l'autre , celui de Participe passé (393). Le premier se termine toujours en art : aimant , ayant, étant. Le Participe passé a différentes terminaisons : aimé , lu, souffert, soumis, craint , absous, etc., suivant les verbes d'où il dérive.
Dü PARTICIPE PRÉSENT.
Le Participe présent offre plusieurs diffi= cultes qui viennent de sa ressemblance par= faite, quant à la forme, avec Y Adjectif z/e/-= bal , et avec le Gérondif
C'est en nous occupant des moyens de le distinguer de ces deux homonymes, que nous établirons les règles qui leur sont applica= blés.
§. ii.
DU PARTICIPE PRÉSENT ET DK l’aDJECTIF VERSAI.
On voit dans les ouvrages de J. Dubois (dit Sylrius), célèbre médecin, le premier qui ait écrit sur la langue française; dans ceux de Henri Étienne, le second des Étienne , le plus célèbre Grammairien du seizième siècle, au jugement de D'Olivet ; et dans ceux de P. de la Ramée , connu sous le nom de liamus , ce fameux professeur de l'Université de Pa= ris; on voit, dis-je , que le Participe présent se déclinoit dans le seizième siècle.
En effet, pour ne pas multiplier les cxem= pies qu’il seroit facile de prendre dans les ou= vrages imprimés a cette époque, il nous suf= fira de citer les phrases suivantes :
Pour ce que j'appelleray de leurs oreilles eacoot antes mal, à cllcs-mcsmes , quand elles escouteront bien.
( Henri Étienne, Projet du livre intitulé, de la Prés celleoce du langage fnoçoii. Pans, i5~9-)
Et icelujr ouvrants en certains lieux trou= rèrent. (Rabelais.)
Qui par les carrefours vont leur» ver» yrimassants,
Qui parleurs actions font rire les passants.
(Reynier, Satire H.)
Ces enfants bienheureux, créatures parfaites,
(%3) Quelques Grammairiens donnent au Participe présent le nom de Participe actif, et au Participe passé, celui de Participe pas » sif ; il ne seroit pas difficile de prouver que ni l’une ni l’autre de ces dénominations ne sont exactes ; mais comme celle dont nous nous servons est la plus usitée , et que l’essen= tiel est de bien connoître l'emploi de chacun de ces participes , nous ne croyons pas néces= saire de nous attacher h démontrer le plus ou le moins d’exactitude de ces dénominations.
Sans l'imperfection de leur* bouche* muettes,
Ayants Dieu dam 1« cœur, ne le purent louer-
( Malherbe , les Larmes d« S. Pierre.)
Si vos yeux, pénétrants jusqu'aux choses futures. . .
(Le meme.)
Qui a donc pu faire cesser l'usage de dédia ner le Participe présent dans notre langue?
On croit généralement que c'est à la publia cation des fameuses Lettres de Pascal , en 1659, qu’il faut reporter l’époque de la fixa= tion de notre langue h cet égard. Arnauld enseigna le premier dans sa Grammaire géné» raie, publiée en 1660, l'indéclinabilité du Participe en ant, et l’accord des Adjectifs verbaux ; et fl Académie prononça , le 3 juin 1679 : rt Lu règle est faite, on ne déclinera plus les Participe » présents. •
Depuis ce moment, cette doctrine n’a point varié, et Y Académie , dans les dernieres édi* tiona de son Dictionnaire, Beauzée, P auge las, D'Oliret, et tous les Grammairiens modernes n'ont fait que la confirmer; mais en montrer l'époque, ce n’est pas en faire voir la raison. Nous croyons donc rendre service à nos lec= teurs, en leur faisant connoftre l’opinion mo= tivée du petit nombre de Grammairiens qui en ont parlé.
Tous sont d’avis que le Participe présent , toujours terminé en ant, est invariable, quels que soient le genre et le nombre du substantif auquel il se rapporte; et ils pensent que V Adjectif verbal, également terminé en ant , s’accorde toujours en genre et en nombre avec le substantif qu’il modifie.
Or, comme le Participe présent et l’ Adjec= lif verbal qui ont la même terminaison , sont quelquefois, l’un et l’autre, suivis (f un régime indirect , le point difficile est de savoir les distinguer, afin d'éviter les fautes dans les= quelles ou tomberoit, en rendant variable ce qui ne l'est pas, et en ne rendant pas variable ce qui doit l'être.
Le Participe présent exprime, de même que tous les verbes, une action faite par le mot qu'il modifie, comme allant , marchant , frappant ; ou une opération de l’esprit , comme pensant , désirant.
lé Adjectif verbal exprime une qualité , une aptitude , une disposition à agir , plutôt qu'une action : si le sens qu’il présente semble ofTrir quelquefois l’idée d’une action, c’est une action qui, par sa durée, sa continuité, sa non interruption , se transforme en manière d’étre.
Quand je dis : J'ai vu celle mère caressant son fis , l’action que j’énonce est restreinte , elle a une durée limitée ; un instant avant ,
Du Participe présent et fie /' Adjectif verbal.
elle n'avoit pa» lieu; l'inatant d'apre», elle peut ceiaer : donc caressant eat un Participe prisent . ,
Mais si je venu peindre une qualité inhérente à la mere , une qualité qui, quoique ne »e démontrant pas dans le moment par des actions, n'en existe pas moins dans le coeur ou dans le caractère , j’emploie alora l 'Adjectif verbal, et je dis, cette mire est curessanté.
Cette différence entre caresser et être ca= ressant est positivement celle qui existe entre le Participe pré sent et T Adjectif verbal; c'est dans cette nuance, souvent diflicileà saisir, que consiste la plus grande difficulté'.
Lorsque le Participe présent est suivi d’un régime direct sur lequel porte l’action , il est aise de le distinguer de Y Adjectif verbal, qui, n'exprimant pas une action, ne peut avoir de régime direct sur lequel elle tombe.
Mais quelquefois le Participe présent n' est suivi d’aucun régime , soit direct , soit indi* rect , tandis que Y Adjectif verbal est énoncé avec un régime indirect , et alors il est d au* tant plus difficile d’en faire U distinction, que ces deux espèces de mots ont plus de rapport entre eux.
Voici les moyens que les Grammairiens ont indiqués, pour parvenir à la solution de cette difficulté.
Si le mot en ant , sur la nature duquel on a des doutes, peut se décomposer par un autre temps du verbe, précédé du qui relatif, ou de l’un de ces mots lorsque, puisque , parce que , c'est un Participe; ainsi dans ces phrases s Je peindrai les plaisirs renaissant enfouie. —Les oppresseurs du peuple gémissant d leur tour. — On ne reconnut plus qu’infâmes scélérats aspirant à la gloire. — L'autre voit mon* rir ses deux fis expiaant par son ordre.
Comme on peut dire : les plaisirs qui re* naissent en foule ; les oppresseurs qui gémis » sent à leur tour ; des scélérats qui aspirent à la gloire ; dejix fils qui expirent par son ordre, il est aisé devoir, par cette construction, que ces mots en ant sont des Participes présents , et non des Adjectifs verbaux .
Mais si le mot en <mf,qui présente du doute, peut se construire avec un des temps du verbe être , précédé du relatif qui, ce mot est un Adjectif verbal , poisqu’il est de la nature de tout adjectif de pouvoir être précédé de ce verbe, exprimé ou sous-entendu; en consé= quence, comme on peut dire : des personnages qui sont dansants ; des avocats qui sont plai = dants ; une nature qui est riante; des nrgu=
ments qui sont concluants ; une barrière qui est tournante ; des instruments qui sont tran* chants ; une vie qui est tempérante; je vois que tous ces mots en ant sont de véritables Adjectifs verbaux , susceptibles d’accord ; et alors j’écris des personnages dansants ; des avocats plaidants ; une nature riants ; des arguments concluants; une barrière toch= n ante ; des instruments txanchants ; une vie
TEMPÉRANTE (3q4)*
Ce moyen, que l’on peut appeler tnécani* que , mais qui cependant n'est pas aussi sûr que le raisonnement, puisque Y Adjectif ver= bal souffre quelquefois la même décomposi = tion que le Participe présent , aidera beau* coup à distinguer l’un d'avec l’autre; toute* fois . afin d’en rendre l'application plus mé* thodique,il faut avoir égard à la manière dont le mot en ant est employé dans la phrase.
Or , ce mot peut être énoncé ou sans ré* ginte direct , ou sans régime indirect , ou bien il peut en être suivi.
i« Si le mot en ant n'est précédé ni suivi d'aucun régime , on peut assez généralement le regarder comme exprimant l’état , la ma= niere d’être , ou enfin une qualilé , et par conséquent on peut le regarder comme Adjectifverbal.
Ainsi dans ces phrases :
Une femme obligeante , des hommes PXÉ»
votants , des enfants caxemants.
Tel enfin triomphant de sa digne impuissante ,
lin fier torrent s’échappe ; et l’onde mugissante
Traîne. . .
(DelUle, traduction de l'Enéide, l»v. II.)
Des esprits bas et rampants ne s'élèvent jamais au sublime. {Girard.)
il est aisé de voir que tous ces mots en ant sont des Adjectifs verbaux.
Mais, dans les phrases suivantes, on re= connoîtra par l’analyse que les mots en ant % quoique sans régime , comme dans les phra* ses précédentes , sont des Participes pré * sents :
L’autre esquive le coup ; et l'assiette volant
S’en va frapper le mur et revient en roulant.
( Boileau , Satire III. )
(394) Des personnages dansants peuvent ne pas danser ; des avocats plaidants peuvent ne pas plaider ; une nature riante n est pas une nature qui rit ; de* argument» concluants ne concluent pas ; une barrière tournante peut ne pas tourner ; des instruments tranchants peuvent ne pas trancher ; une vie tempérante ne tempère pas.
33/f Dii Participe présent
L'assiette volant est l’assiette qui vole ; l'assiette va frapper le mur, parce qu'on la fait voler ; volant exprime un acte , donc c’est un Participe présent.
La mer mugissant ressemblait à une per= sonne qui , ayant été trop long-temps irritée, na plus qu'un reste de trouble.
( Fini Ion, Télcmaqué, li^.lV.)
Mugissant motive l’emploi du verbe qui suit-, c’est parce que la mer mugissoit, qu’elle ressembloit ; c’est donc de l’acte de mugir qu'il s'agit , et non de l'état.
Il entend les serpents , il croit les voir rampant autour de lui. (Fénelon.)
Ici rampant est employé comme Participe, parce que ce n’est pas la faculté de ramper des reptiles, mais l’action de ramper qui épouvante. Dans la phrase de Girard, au contraire, le mot rampant est employé comme Adjectif verbal, et non comme Participe , parce que cet écrivain pcignoit la maniéré d’étre des esprits dont il parle , et non une action.
a» Lorsque le mot terminé en ant est suivi d'un régime, ou ce régime est direct , ou il est indirect.
Si le régime est direct , nulle difficulté , ce mot est Participe .
Ainsi , dans ces phrases :
Celle réflexion embarrassant notre homme.
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'espril.
(La Fontaine, Fab. 173.)
Et e’eit U que fuyant l'orgueil du diadème ,
Lasse de vains honneurs, et me cherchant moi-même, Aux pieds de l’Eternel je viens m’humilier.
(Racine, Esther, act. I, se. 1.)
La nature. . .
De verdure et de fleurs égayant ses attraits»
(DeUüe, l'Homme des champs, chant III.)
Il est clair que embarrassant , fuyimt, égayant sont des Participes , puisque chacun d’eux a un régime direct, et que, comme nous l’avons prouvé, p. 333, Y Adjectif verbal n’en peut avoir de semblable.
Mais , si le régime est indirect , la diffi» culte' sera plus grande , parce que les Adjec = tifs verbaux peuvent , ainsi que les Partiel pes , être suivis d’un régime de cette espèce; alors ce ne sera que par l’analyse, ou par les moyens grammaticaux déjà indiqués, que l’on pourra déterminer si le mot en ant est Par= ticipe , ou s’il est Adjectif.
Quand Racine a dit , dans Andromaque (act. III , sc. 4) :
N est-ce point à roi yeux un spectacle a un doux.
Que la veuve d'Hector pleurant i vos genoux*
et de t Adjectif verbal.
le poète a fait usage du Participe , parce que pleurer aux genonx de quelqu'un peint une action instantanée; à vos genoux , compk£= ment de pleurant, indique le lieu prés duquel on pleure, la position et l’action de la personne qui vient y pleurer.
Mais quand le même écrivain a dit (act. IV,
Pleurante après sou char vous voulez qu’on me voie.
s’il a employé Y Adjectif verbal , c’est parce que pleurante exprime moins une action qu’un état. Il représente Andromaqûc en pleurs à la suite d’un char, et dans un étfct de désolation qui n’est pas une affliction mo= mentanéc. Pleurer , tomber aux genoux de quelqu'un est une action. Lorsqu'on suit un char en pleurant , Faction est dans la mar= che, les pleurs sont une suite de l’état de captivité.
Il est vrai que le poète auroit pu dire , pleurant après son char; mais alors le sens n'auroit pas été tout-à-fait le même , il auroit offert l’idée de : vous voulez qu'on me voie pleurer après son char , et le poète a eu Fin» tention de faire exprimer à Andromaque sa répugnance à suivre le char d’Hector; dans le premier cas, pleurer eût été Faction principale ; dans le second cas , il n'est qu'acceasoire, il ne peint qu'une circonstance; les deux manières sont bonnes, mais la première a cette délicatesse de goût qui est le caractère distinctif des écrits de Racine.
Buffon a dit dans ses Époques de la nature : Toutes Us planètes , circulant autour du soleil , paraissent avoir été mises en mouvement par une impuUion commune.
Dans cette phrase , circulant marque évidemment l’action de circuler; circulantes n’auroit indiqué que la faculté de circuler autour du soleil. Ainsi Buffon a voulu peindre Faction des planètes , et non leur faculté, leur nature.
Dans les exemples suivants :
Tremblante pour un fils que je n'osois trahir.
Je te venou prier de ne le point haïr.
(Racine, Phèdre, act. II, sc. 5.)
■ . . Surprise et tremblante i vos pieds,
Je baisse en frémissant mes regards effrayés.
(Foliaire, Mahomet, act. III, »c. 3.)
Près de lui quelques chefs, tremblants en sa présence,
De ses sombres douleurs respectoicnt le silence.
(La Harpe.)
Les autres hommes paroissent tremblants à leurs pieds ■ ( Fénilon . )
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Tremblant est employé comme Adjectif verbal, parce qu'il exprime une circonstance accessoire à l'action principale , l’etat et la manière d’être des personnes qui agissent : d’ailleurs tremblant est pris là dans un sens métaphorique qui s'applique à lame, mais il ne peint pas l'action physique de trembler.
On dira aussi avec M. Bescher :
Voyez-vous ces débris flottant (qui flot = lent ) vers la côte ?
Et avec Fénelon :
Calypso aperçut.... un gouvernail , un mât , des cordages flot tabts ( qui étoient flottants) sur la côte.
Parce que flottant , dans la première pbra^ se , désigne des objets en mouvement , franc chissant un espace et voguant vers un but; tandis que le second les représente seulement comme surnageant ,sans mouvement certain, sans direction. L’un peint l'action , qui doit avoir un terme probable dans un temps donné ; l’autre indique l'état , la situation , dont la durée est illimitée.
On dira encore :
On voit la tendre rosée dégouttant des feuiUes.
On voit la sueur auisselant sur son visage.
Mais on dira :
Voyez-vous ces feuilles dégouttantes de rosée ?
Voyez sa figure ruisselante de sueur.
Dans les deux premières phrases, on aflirme que la rosée tombe par gouttes , que la sueur coule réellement en petits ruisseaux ; c’est l’action.
Dans les deux autres , on parle seulement de feuilles humides de rosée, d'une figure couverte de sueur*, c'est l'état sous lequel ces objets s'offrent à la vue.
On dira :
Je Us ai vus, mourant au champ d honneur , mourant delà mort des braves.
Et:
Leifemmc-s dans leurs bras soutiennent sa faiblesse.
Et sur un lit pompeux la portent loin du jour,
Mourante de douleur, et de rage, et d'amour.
( Delille , I* Enéide, lie. IV.)
Là c'est l'action de mourir ; ici , l’état d'étre mourante.
Enfin on dira :
Une jeune personne baillante de santé, brillante de fraîcheur , brillante d'attraits ; elle ne fait peut-être pas en ce moment Vac* tion de briller ; elle est brillante; c'est son état. Mais si vous la voyez brillant dans une
société par les grâces de l'esprit , non moins que par la beauté ; — elle brille ; il y a action.
Une femme est éclatante d’attraits , Écla* tante de beauté; c’est un don de la nature , inhérent à la personne.
Mais s’agit-il de l’action ? on dira : Nous entendîmes les bombes éclatant avec un hors rible fracas (3gü).
(395) Remarque. — Quelques écrivains , ayant fait précéder d’un régime indirect le Par* ticipe présent, l’ont fait alors accorder comme Adjectif verbal, quoique, dans ce cas, il ne cesse pas d’exprimer une action. En voici des exemples :
Chcx Ici hommes ailleurs ious ton joug gémissants ,
Vainement on chercha la raison, le droit sens.
( Boileau , Satire XII.)
Je les pciuidaos le meurtre à l’envi triomphants ,
Rome entière noyée au sang de ses enfants.
( Corneille, Cmaa, «et. I, se. 3. )
L’autre, avec des yeux secs et prcscjuc ludiffércnls,
Voit mourir scs deux fils, par son ordre expirants.
( Racine , Bérénice, aet. IV, sc. 5.)
Que, par une main chère el de moo sang fumante,
L’Araxe, dans ses eaux, me vit plonger mourante.
(CrèbiUon, Rhadaomte el Zénobic, act. 1, sc. i.)
Du meurtre de nos rois encore dégouttante, .
Bientôt de notre sang sa main sera fumante.
( Delille , trad. de l’Éucide, liv. II.)
Aussitôt quelques Grammairiens eu ont cône clu que la place du régime indirect détermine la valeur du mot en ant ;c’est-j dire, qu'ils ont • établi en priucipc que tel mot en ant doit être regardé comme Adjectif verbal , lorsqu'il est précédé d'un régime indirect , et comme Participe présent , lorsqu'il eu est suivi.
Mais comment ont-ils pn penser que 1a position du régime iudircct influe sur la nature du mot en ant ?
Sous ton joug GÉMISSANT , OU GÉMISSANT « sous ton joug. — A Vcnvi triompuam,ou Taion = puant à Vcnvi. — Par son ordre expirant , ou expirant par son ordre , etc., n’est-cc pas toujours la même chose pour le sens ? u' est- il pas toujours question , dans l'une et dans l’au= tre phrase , d'une action, et non pas d’un état , d’une situation ?
Si l'on admeltoit le principe mis en avant par ces grammairiens , alors dans les phrases citées, page 333, Us plaisirs renaissant en fouU , Us oppresseurs du peuple gémissant à leur tour , etc., renaissant, gémissant , qui sont de véritables Participes , puisqu’ils ne peuvent pas se décomposer par gui sont ne * naissants , gui sont gémissants, et que d'aiU
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Tout ce qu'on vient île lire est extrait en Mais ou diroit très bien : L'air est une force
partie du Traité de M. Bescher : l’ouvrage de M. Bertrand , et le Manuel des Amateurs de la langue française , nous ont etc aussi trèsutiles; mais, pour ne rien laisser à désirer sur cette partie si négligée de notre Gram» maire , nous croyons devoir faire connottre à nos lecteurs l’opinion de deux écrivains qui se sont occupés du Participe présent et de l’ Adjectif verbal, et que l'on peut citer comme d’excellentes autorités.
La Harpe , dans son Commentaire sur Ra = cine (tome V, p. i3a)'t a posé en principe, que le Participe présent est de sa nature in*= déclinable. Ce principe, dit-il, est universel, soit que le verbe soit actif ou neutre, qu’il ait un régime ou qu’il n'en ait pas , et que son régime , s'il en a un , soit direct ou indirect. Mais nous avons beaucoup de verbes où le Participe peut devenir Adjectif verbal. Il faut observer comme un autre principe non moins imprescriptible , qu’alors le Participe devenu Adjectif verbal , 11e peut jamais - prendre de régime direct , et ne reçoit que le régime indirect. Ainsi , quoique du Participe aimant nous ayons fait l’Adjectif verbal ai * mant , aimante , on ne dit pas cette femme aimante un tel homme ; mais on dira très- bien une main dégouttante de sang. Dégouttant , dégouttante est là un Adjectif verbal qui comporte le régime indirect. La raison de cette différence , c'est que , quand le Pàrti cipe devient Adjectif verbal , il n'exprime plus une action , mais une habitude morale , ou un état de choses. C'est là le caractère de r Adjectif et c'est pour cela qu'il n’y en a point qui puisse sc joindre à un autre mot sans une particule (préposition) qui exprime une relation quelconque, comme à, de , pour, sur , etc. Des exemples rendront cette règle sensible.
L'ame agissant sur le corps , il en faut conclure que, etc.; agissant, n’exprimant qu’une action , est ici Participe. L'ame agis » saute seroit une faute grossière. Pourquoi? c'est qu’agissant , te, Adjectif verbal , ne signifie qu’une habitude : c'est un homme agissant, c'est une tête toujours agissante, pour dire : c'est un homme qui a l'habitude et agir , une tête qui a l’habitude de penser.
leurs ils expriment un acte passager , deviens dront donc des Adjectifs verbaux, par cela seul que l'on diroit : En foule renaissant , à leur tour gémissant ? la raison et la Grammaire ne sauroient admettre une semblable subver» •ion des principes.
agissante sur les corps les plus solides, agit* santé en tout sens , agissante par sa nature De même on diroit : Les eaux cot'axjrr vers la mer , vont s'y perdre pour en ressortir en vapeurs attirées par U soleil.
Les eaux courantes seroit une faute ; cou* rantes ne se dit que des eaux qui ne sont pas stagnantes.
Paris et les villes environnantes , est trèsexact. Les villes environnantes Paris , n’est plus français. Il faut dire environnant : le régime direct avertit que c’est ici un Parti » cipe , et non un Adjectif
La femme appartenant à son mari, ne doit pas en être séparée sans des causes graves.
La femme appartenante seroit une faute : mais ou diroit bien , un château et les terres appartenantes. Un fait et les circonstances dépendantes. Les femmes sont naturellement DÉPENDANTES de leurs maris (396) , etc.
(3q6) On est loin d’être d’accord sur l'em» ploi du mot séant, comme Adjectif ou comme Participe. Des Grammairiens ont écrit longue» ment sur cct objet, sans arriver à une décision unanime; mais leurs recherches et leurs dissers tâtions ont prouvé que les cours de judicatoro et les sociétés savantes , auxquelles cette ex» pression appartient principalement, emploient les unes tantôt l’ Adjectif , et les autres tantôt le Participe.
Quant à nous, nous pensons que, si l'on veut designer la cour , ou la société par le pays qu’elle habite , ou par le lieu habituel de ses séances, on doit adopter Y Adjectif verbal , et dire : La cour royale séante à Paris. — La cour de justice séante au palais. — La Société académique séante au Louvre ; parce que c'est une habitude , une manière d'être , un usage constant ; mais , si l'on vouloit exprimer une rirconstance particulière , on emploierait le Participe , et l’on diroit :
La cour royale de Paris , séant ou siégeant à Versailles, a prononcé
La cour royale, siégeant, ou séant en robes rouges.
Parce que, dans ce cas, c’est une circon* stance, c’est l'action de siéger en tel lien, ou avec tels costumes, que l'on veut désigner.
A l’égard du mot appartenant , La Harpe est , comme on le voit, d’avis qu'il est des cas où il peut aussi être employé comme Adjectif verbal,et alors susceptible de prendre le genre et le nombre.
Beauzèe pense que, dans cette phrase : Une
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M. le comte Daru a établi pour règle que le» Participes présents sont une modification du verbe , et deviennent souvent des Adjec» tifs; qu’ils peuvent être variables ou ne l'étre
maison appartenante à Pithyus , le mot appartenante , quoique suivi d’un régime in» direct , doit être considéré comme un pur Ad= jectif dérivé du verbe appartenir ; parce que, d'abord, il est semblable dans sa syntaxe k beaucoup d’autres adjectifs , tels que , ütilb à la santé , nécessaire à ta vie^ntettu au men » songe , etc., ensuite parce qu'il désigne réels lement l’état.
L'Académie française s’est rangée il cette opinion, puisqu’elle permet de dire : Les biens appartenants à un tel. — Une maison à lui ap-
PARTENAHTX.
Et cette décision de l 'Académie est d’autant plus fondée en raison , qu’il est évident que, dans cet exemple, et dans tous ceux qui sont analogues , on n’a égard h aucune circonstance de temps ; ce qui , d'après ce qu’oiV lit dans la Grammaire générale , t. II, pag. 120, dis= tingue essentiellement les Participes pré = sents.
Fèraudy dans son Dictionnaire critique , veut aussi que l’on puisse dire : question ap* partenante à la foi ; biens appartenants au seigneur .
M. Bertrand , auteur d’une dissertation assez approfondie sur les Participes, est d’avis que l’on doit employer le root appartenant comme Adjectif verbal , dans cette phrase : Le droit d'accession, quand il a pour objet deux choses mobiliaires appartenantes à deux maitres dij= firent s, etc. ; en effet, appartenantes exprime l’état des choses mobiliaires dont il est que** tion, et n'indique pas une circonstance acci* dentelle et passagère, emportant avec soi l’idée d’une action.
Enfin V oltaire a dit : Une ville àppàrtenaittr aux Hollandais.
Et l’abbé Barthélemy : Il apprit que quel * ques officiers de ses troupes , app artknants aux premières familles d'Athènes , méditoient une trahison en faveur des Parthes.
Observez que , bien que dans toutes ces phrases le mot appartenant puisse sc déconi= poser par un autre temps du verbe, précédé du <7 mi relatif, il a cependant été regardé comme Adjectif verbal , parce que, comme nous l’as* vans déjh dit, page 33a, le raisonnement dé» termine si le mot en anl est Participe ou Ad* jectif d’une manière beaucoup plus infaillible que ce moyen grammatical.
pas , suivant qu'on les emploie comme verbes ou comme Adjectifs: que de ce choix dépend celui du régime qu’on leur donne comme verbes , ou des règles auxquelles ils sont euxroèmies soumis comme noms; mais qu’il faut bien se garder de croire que le choix entre le verbe et l’Adjectif sont indifférent. — Le verbe a la propriété de marquer l'action et le temps; par conséquent , toutes les fois qu’il s'agit d’indiquer une action ,1e goût nous dit d’em* ployer le Participe comme verbe, et la Gram» maire défend , en ce cas , de le rendre varia* Lie , mais permet de lui donner un régime. — L’Adjectif , au contraire, indique un état, une qualité ; en conséquence, lorsque le Participe fait la fonction d’Adjectif , il est assu jéti lui-même aux lois auxquelles l’Adjec» tif est soumis , c’est-à-dire qu’il est gouverné par le nominatif (sujet) , etregi par le verbe.
- Observation. — Malgré le principe admis et reconnu de l'invariabilité du Participe , beaucoup d’auteurs, et surtout des poètes, se sont donné la licence d’attribuer l’accord à des mots qui ont réellement la nature du verbe; mais, comme tous les Participes étaient, ainsi qu’on la vu , autrefois varia* blés , il n’est pas étonnant qu’il nous reste quelques traces de cet ancien usage , et qu’on Use ,
Dans Boileau (Épître XI) :
Et, pour lier dcainoU si mal s'entr'accordants, Prendre dans ce jardin la lune avec les dents.
Dans le même écrivain (Satire VI) :
Et plus loin des laquait, l’un l’aulre s'agaçants » Font aboyer le* chiens, et jurer les passant*.
Dans Bacine (Idylle sur la paix ):
En leur fureur de nouveau s'oubliants. . .
Dans La Fontaine (Pbilémon et Baucis) : Moitié secourt det dieux , moitié peur ,se hélants. Dans le même écrivain (les deux Perroquels, le Roi et son Fils) :
Cet deux rivaux un jour ensemble se jouants.
Dans Molière (l’École des Maris , act. I . sc. 6) :
Et du nom de mari Gèremeot se parants,
Leur rompent eu visière aux yeux det soupirant*.
Cependant, puisqu'il est de principe que tout mot en anl , par cela seulqtiil est précédé du pronom se régime direct , est le Participe d’un verbe pronominal , et non un Adjectif verbal , ce seroit , à présent , une faute grave que de rendre variable ce Participe ; la plu= part des écrivains mémos que nous venons de citer , ont reconnu cette réglé fondamentale ;
Du Participe présent, cl du Gérondif.
En effet, Boileau a dit dans sa Satire III :
Mo I brave* s'accrochant »e prennent aux cheveux.
Regnier (Sat. XIII' ), et La F ontaint (Fab.
la, liv. IV):
... Corsaires t corsaires
L'un l'autre s'attaquant, a t fout pas leurs affaires.
Racine , dans Athalie , oct. I , sc. i :
Les morts te ranimant I la voix d'Elisée.
Bossuet a dit aussi : La mémoire de la création alloit s'apfoiblissant peu à peu.
Fénelon (Télémaque, liv. IV) : en même temps j'aperçus Cenfant Cupidon , dont les petites ailes s'agitant le faisoient voler au* tour de sa mère.
Et Delille :
Des milliers d'ennemis, so pressant sous nos portes,
Fondent sur nos remparts. . .
(Trad. de l'Enéide, lie. II-)
§. III
Les Participes ayant, étant , ne peuvent jamais devenir Adjectifs verbaux , et par conséquent sont toujours invariables :
Rarement , après plusieurs générations , des hommes hors de leur pays , conservent leur premier langage , même a tant des tra* vaux communs , et vivant entre eux en société.
(/•-/• Rousse au, Essai sur l’origine des langues.)
La géographie et la chronologie étant les deux yeux de Chistoit'c , pour bien étudier celle-ci , il faut être guidé par celles-là.
( Beau sic .)
§. IV
DU PARTICIPE PRÉSENT ET DU GERONDIF
Le Participe présent, qui est une des (ormes du verbe , s'applique indifféremment aux trois personnes.
Mais quelquefois le Participe présent est précédé de la préposition en, exprimée ou sous-entendue; et alors on l'appelle Gérondif: ek passant , nu faisant , en courant.
Toutes les fois que le Gérondif se trouve accompagne de la préposition en , il est aisé de le reconnoître , puisque c’est sa marque caractéristique; mais, lorsque cette préposition est supprimée, ce qui arrive quelquefois , c’est le sens de la phrase ou la construction , ou bien encore l’un et l'autre qui donnent le moyen «le ne pas le confondre avec le Participe présent.
Le premier de tous ces moyens est «le voir si 1 on peut , sans altérer ou sans changer le scus de la phrase , y ajouter la préposition
en ; ainsi , par exemple , il est facile de s'apercevoir que l’on peut dire : Je suis per= suadé que , travaillant pendant six mois avec application , vous surpasserez beaucoup vos camarades , aussi bien que : Je suis persuadé quzv travaillant pendant six mois , etc.
D’où l’on conclura que travaillant est un Gérondif.
Un antre moyen de reconnoître le Géron= éif ,et qui lient au sens de la phrase , c'est que le Gérondif n’a rapport qu’au sujet , tandis que le Participe présent peut se rapporter également au sujet ou au régime. Exemple : En rentrant chez moi, j'ai trouvé mon frère.
Dans cette phrase , que la préposition en soit supprimée, ou qu’elle ne le soit pas, la modification ou l’état exprimé par ces mots, rentrant chez fto«, se rapportant toujours au sujet je , j’en conclus que rentrant estsun Gérondif.
Mais si je dis : J'ai été chez mon frère , et je P ai trouvé lisant Virgile ; lisant est ici un Participe présent , parce qu’il exprime évidomment une action relative au régime le.
Il est si vrai que le Gérondif exprime une action relative seulement au sujet, que l’on ne pourroit pas dire : je Cai rencontré , en ae promenant ; mais que l'on diroit très-bien , en ht. promenant ; et s’il y aroit : je Cai rencontré me promenant , je Cai rencontré se promenant , et que l’on se demandât dans laquelle de ces deux phrases on peut intercaler la préposition en, on verroit quelle peut entrer dans la première, et qu’elle ne le peut paS'dans la seconde.
Présentement que l’on connoît la nature du Participe présent et du Gérondif , et les moyens de distinguer l’un de l'autre , nous allons donner quelques règles générales sur leur emploi.
Première règle. — Quand il y a dans une même phrase plusieurs Gérondifs de suite , employés avec ou sans la conjonction et , c’est le goût et l’oreille qui doivent décider s’il faut répéter ou non la préposition en : Il l'aborda eh jurant et blasphémant le nom de Dieu ;
Ou bien, il C aborda en jurant et en blasphémant le nom de Dieu , sont deux phrases également correctes; mais si , an lieu de dire avec Dossuet : Leur subtil conducteur qui , en combattant , EN dogma lisant , en mêlant mille personnages divers .
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avoit tellement enchanté le monde , etc. , on disoit, leur subtil conducteur qui , en COMBATTE», DOGMATISA», MÊLANT mille /te r= sonnages, etc., on ne seroit pas aussi correct.
Seconde règle. — Il ne faut mettre le pro*. nom relatif en, ni avant un Gérondif , ni avant un Participe présent , et ce seroit mal s’ex= primer que de dire : Je vous ai mis mon fils entre les mains , en voulant faire quelque chose de bon, parce qu’on ne distingueroit pas le pronom relatif en de la préposition en, et qu'on diroit toute autre chose que ce que l’on veut dire î alors, pour éviter cette équivoque, il faut voulant en faire ...
De même , si l'on disoit : Le prince /em* père la rigueur du pouvoir , en en partageant les fonctions ; cette répétition choqueroit. Pour être correct, il faut tourner différem» ment la phrase , et dire : En partageant les fondions du pouvoir , le prince en tempère la rigueur. * (WaiUy.)
Troisième règle. — Comme le Participe présent est susceptible d’exprimer, soit une action présente, soit une action passée ; pour déterminer à quel temps il faut mettre le verbe de la proposition subordonnée , il est alors nécessaire de voir si l'action est ou pré= sente ou passée, parce que, dans le premier cas , c’est du présent du subjonctif que l'on doit faire usage , et dans le second cas on doit employer l’imparfait. Je dirai donc, AI *** dés suant que je voie son homme tf affaires avant que de commencer les poursuites , je me pro • pose d'y aller cette semaine , parce qu’il s’agit d'une action présente ; mais je dirai : 3/**» désirant que je visse son homme d'af= f aires avant que de commencer les poursuites, /'ai déjà eu plusieurs entretiens avec lui, etc., parce que là il est question d’une action passée.
Dans la première phrase le Participe pré = sent se tourne par le présent de Vindicatif : Comme M*** désire , etc. ; alors le deuxieme verbe a dû se mettre au présent du subjonc» tif.
Dans la seconde phrase, le Participe présent sc tourne par V imparfait de Vindicatif : comme Ai*** désiroit, etc. ; c’est pourquoi le second verbe a dû se mettre à l’imparfait du subjonctif.
Les bons écrivains viennent forti6er ces principes.
Madame, il vous demande avec impatience.
Mai* j’ai cru vou* devoir avertir par avance ;
Et, souhaitant surtout qu’il ne vou* surpritpas,
Dans votre appartement j’ai retenu ses pas.
( Racine , Haj.net ,act. III, le. 8.)
Ici le verbe est à l’imparfait du subjonctif, parce que souhaitant signiGc comme je sou= haitois .
Cependant Protësilas , ne pouvant souffrir que je ne crûsse pas tout ce qu'il me disoil contre son ennemi , prit le parti de nen par = 1er plus , et de me persuader par quelque chose de plus fort que les paroles.
(fené/o/i, Télémaque, Iiv. XIII.)
Là pouvant , Participe présent , équivaut également à l’imparfait : Cependant Protési = las , qui ne pouvoit , etc.
Le compère aussitôt va remettre en sa place L’argent volé, prétendant bien
Tout reprendre à la fois, sans quM y manquât non.
(La Fontaine, liv. X, F»b. 5.)
Prétendant signifie parce qu'il prétention .
Qûatrièmb règle. — Le Gérondif se rap= porte toujours au sujet de la phrase, et jamais au régime. Quand on dit : Je vous ai vu en priant Dieu , cela signifie que c'est moi qui priois Dieu ; mais si je veux signifier que c’és toit vous qui priiez Dieu , il faut que je me serve de l’infinitif ou du Participe , et que je dise : Je vous ai vu prier ou priant Dieu. La justesse de cette observation paroît dans le Britannicus de Racine , où le Gérondif , mal placé , forme un sens équivoque. — Mes soins , dit Agrippine , en parlant de Claudius , dans Britannicus (act. IV, sc. n):
De son fils, en mourant, lui cachèrent les pleurs.
Est-ce Claudius , est-ce son 61s qui mou= roit ? et qu'cst cc que des soins qui cachent des pleurs en mourant ? (D’otivct.)
Une semblable faute se rencontre dans celle phrase : En vous accordant cette faveur , c'est me procurer une véritable jouissance , puisqu’elle ne renferme ni sujet exprimé , ni sujet sous-enteodu ; mais elle sera correcte , si Pondit : en vous accordant cette faveur , je me procure, etc.
Nous ne pouvons mieux terminer tout ce que nous venons de dire sur le Participe pré* sent et sur Y Adjectif verbal , qu’en réunis» sant , dans un tableau, plusieurs phrases choisies de nos meilleurs écrivains , dans lesquelles l’un ou l’autre sera employé. Ces exemples multipliés ne peuvent qu’etre iuü= nimeut utiles à nos lecteurs , puisque , comme l'a dit J. -J. Rousseau , *i Pour bien écrire , #7 nfaut surtout consulter les livres qui sont « bien écrits. •
Ier TABLEAU.
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ARTICLE XVIII. Ici le Participe honoré se rapporte au sujet
DU PARTICIPE PASSÉ
Nous allons traiter du Participe passé employé sans auxiliaire , ou comme faisant par= tic des temps composés des verbes , soit actifs , soitpaijj/î , soit neutre s , soit prono* minaux, soit unipersonnel» : or, dans certains cas, ce Participe reste invariable, et, dans d'autres , il prend le genre et le nombre du substantif ou du pronom auquel il se rapporte.
Voyons donc quels sont ces cas , car c’est à cela que se réduit toute la difficulté des Par» ticipes , que l'auge la s regardoit comme le point de Grammaire le plus important et le plus ignoré.
DU PARTICIPE PASSÉ SAKS AUXILIAIRE
Première règle. — Le Participe passé , cm* ployé sans auxiliaire , s'accorde , comme l'adjectif, en genre et en nombre avec le sub* stantif , ou le pronom qui le modifie : Les méchants ont bien de la peine à demeurer unis. ( Fénélon .)
Que de remparts détruits ! que de villes forcées !
Que de moissons de gloire en courant , amassées!
( Boileau , Art poétique, chant IV.)
Exception. — Les Participes attendu , vu, supposé , excepté , y compris , ci-joint , ciinclus, sont invariables lorsqu'ils précédent le substantif qu’ils qualifient , parce qu'alors ils sont considères comme des espèces de pré* positions . Attekdü les événements. — Vu les faits. — Supposé telle circonstance. — Excepté elle et moi. — Il a quatre maisons , t compris sa maison de campagne. — Vous trouverez Cljoint, ci- 1 K glu s mes deux lettres.
Mais oh doit dire : Des événements attrïu dus. — Des faits vus. — Telle circonstance supposée. — Vous et moi exceptés.— Sa maison de campagne t comprise. — Vous trouvet'ez mes deux lettres ci-joiwtes, ci-ikclüses ; parce que les Participes attendus , vus , suppôt sée . etc., sont placés après le substantif qu’ils modifient.
(Domergue . MM ■ Lemar» , Buurson et d'autres
Grammairiens modernes.)
Remarque . — Le Participe passé , mis au commencement d’une phrase , doit toujours se rapporter d’une manière précise et sans équie voque à un nonj ou à un pronom placé après, soit en sujet, soit en régime*
Honoré de la confiance du prince , le mi= nistre justifia le choix qu'on avoitfait de lui.
le ministre.
Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnes,
Quels amis me plaindront, quand tous m'abandou*» net'* ( Racine, Phèdre, acl- IV, sc. a.)
Chargé se rapporte au régime me.
Mais on s’exprimeroit mal , si Ion disoit : Obligé d'entreprendre un long voyage , je croit que mon pire sera tris-affecté de notre séparation. En effet, on ne sait pas si c'est le père ou le fils qui est obligé et entreprendre un long voyage. Pour faire disparoltre cette équivoque , il faut prendre un autre tour , et dire , par exemple : Mon pire-, obligé (f entreprendre un long voyage , sera sans doute tris-ajfecté de notre séparation ; ou : Comme je suis obligé d'entreprendre un long voyage, je crois que mon pire sera tris- affecté de notre séparation. Dans la première de ces phrases , on indique que c’est le pere qui est obligé d entreprendre ; et , dans la dernière, que c’cst le fils.
II résulte de ce qui précède que les vers suivants ne sont pas corrects :
Vaincu, mais plein d’espoir, et maître de Paris ,
Sa politique habile, au fond de aa retraite,
Aux ligueurs incertains déguisoit sa défaite.
{Voltaire, H enriade, chant VIII.)
Vaincu ne se rapporte ni à un nom , ni à un pronom exprimé apres ; il est en rapport avec l’adjectif pronominal sa ( pour de lui), qui n'étant lui-mème qu'un modificatif ne peut devenir l'objet , le support d’un autre modificatif.
Cette remarque s'applique au Participe présent , dont le rapport doit toujours être déterminé d’une manière précise. Il ne faut donc pas dire avec un auteur moderne : Au ma vr autant t étude , il est étonnant que ses parents ne lui permettent pas de s'y livrer. Effectivement rien n’indique que ce soit plu= tôt aux parents qu’à lui que se rapporte le Participe aimant i alors il faut tourner la phrase autrement.
DU PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ DAKS LES TEMps COMPOSÉS DES VERBES ACTIPS.
Deuxième règle. — Tout Participe passé, employé dans les temps composes d'un verbe actif, s'accorde en genre et en nombre avec son régime direct , quand il est précédé de re régime; et il reste invariable, quand il n’en est pas précédé O97).
(397) On observera que le régime direct ,
des Verbes actifs.
On dira donc avec accord . Si Dieu nous a distingués des autres animaux , c'est surtout par le don de la parole. {QtdntiUen )
Pour sauver u»o crédit, il fauteacher sa perte.
Celle que, par malheur, ooi gros avoieot soufferte Ne pat te réparer.
{La Fontaine, Fab. aao )
Les meilleures harangues sont celles que le coeur a dictées.
(Marmvntel, Élément» de littérature , I. IV, lel* Ire II.)
Je me flatte de deux choses que ton a crues long temps impossibles .
(Lettre de Voltaire au comte de Levenhaupt, ia fév. 1768.)
Quel plaisir d'aimer la Religion , et de la voir crue et soutenue par les Bacon , les Descartes , les Newton, les Grotius , les Cor » neille , les Racine , les Boileau , les Turenne , les et Aguesseau , Célernel honneur de Ces = prit humain. \
( La Bruyère, chap. de» Esprit» forts. )
Le roi a été bien aise de cette nouvelle que Von k sue par un courrier du duc de Gram » mont. ( Racine , lett. à M. de Bonrepaux. )
Lea vents nous auroienl-il* exaucés cette nuit?
(Le même, Iphigénie, act. I, sc. I.)
. . . Si le tort ne m’eût donnée à vous,
Mon bonheur dépendait de l'avoir pour époux.
(Le même, Mithridate, act. III, te. 5.)
Les solides trésors sont ceux çu'ona donnés.
(fiaci/se le fils, U Religion, chant II, vers 126.)
lorsqu’il précède le Participe, est toujours un des pronoms que, me, te, se, le, la, les, nous , vous, et quelquefois un nom précédé de quel , combien de ou de que de, dans le sens de combien de.
Mais on se rappellera que les pronoms me, te, se, nous , vous sont régime direct , lors= qu’ils sont mis pour moi , toi, soi, nous, vous; et qu’ils sont régime indirect, quand ils tiens nent lien de à moi, à toi , à nous, à vous.
Et l’on n'oubliera pas que le sujet répond & la question qui est-ce qui? et le régime direct à la question qui ? ou quoi ? — Qui pour les personnes, quoi pour les choses.
Enfin, on remarquera que, dans cette phrase, quels soldats, que de soldats , combien de soldats ont péri! Quels soldats, que de soldats, combien de soldats sont le sujet du verbe neutre périr, tandis qu’ils sont le régime di= rect du verbe actif voir , dans celle-ci : quels soldats , que de soldats , combien de soldats j'ai vus!
Et pour m'avoir TR ouyée (398) le visage un peu découvert , il a mis Cépée à la main.
{Molière, le Sicilien, act. I, te. i5.)
Parce que les Participes passés distingués , soufferte , dictées, crues , promise , etc., etc., sont précédés, chacun, de leur régime direct
Dieu a distingué qui ? nous;— ‘nous régime direct.
Nos gens avoient souffert' quoi T la perte, représentée par le relatif que; — que régime direct.
Le coeur a dicté quoi ? les harangues , re» présentées par le relatif que ; — que régime direct. On a cru quoi ? deux choses, régime direct. Vous avez promis, qui ? votre fille représentée par la , par/’ la , régime di» rect ; etc. , etc.
Mais on dira , sans faire subir de variations à aucun des Participes passés employés dans les exemples qui suiveot : Il ou elle a aimé tes sciences. — Nous avons ccltivé nos prairies . — Ils ou elles ont reçu vos lettres.
Cette foule de cheft d’eicltvei, de muet»,
•M’ont vendu dè» long-temps leur ulcnce et leurs vies.
{Burine, Bajaset, act. II, te. 1.)
Didon k fondé sûr la côte d'Afrique la superbe ville de Carthage.
{Fénelon, Télémaque, liv. III.)
(398) Pour m'avoir trouvée le visage un peu découvert. C’est à tort que toutes les nouvelles éditions substituent dans cette phrase trouvé h trouvée. Cen'est pas lcvisagedeZaïde qui a été trouvé un peu découvert : c'est Zaïde qui a été trouvée (ayant) le visage un peu découvert. ( M. Auger, Comment, sur Molière.)
Cette nuance est extrêmement délicate, et elle prouve ce que nous avons déjà dit bien des fois qu’en fait de difficultés grammaticales le moyen le plus sûr de les résoudre d'une manière satisfaisante, c’est de s'attacher à sais sir le sens de l'écrivain.
En effet, si Molière eut dit : avec ce chapeau ou avec cette coiffure il m'a trouvé le visage un peu découvert , il n’auroit pas mis deux e à trouvé , car son intention aurojt été de dire : Avec cette coiffure il a trouvé à moi le visage un peu découvert, donc trouvé ne devroit pas prendre l’accord : mais lorsqu’il dit ^our m’uvoir trouvée le visage un peu découvert , etc., il est évident, comme le dit M. Auger, que ce n’étoit pas le visage de Zaïde qui avoit été trouvé un peu découvert, mais bien elle- même qui a été trouvée ayant le visage un peu dé* couvert.
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Pierre- U Grand a foi'cé la nature en tout : mais il la forcée pour l'embellir. Les arts qu'il a transplantés de ses mains dans des pays dont plusieurs alors étoient sauvages , ont, en fructifiant , rendu témoignage à son génie , et éternise sa mémoire.
( Voltaire , Hiat. de Rauie, 17 >5.)
Paéce que , dan» ces phrases , le régime direct suit le Participe.
Elle a aimé , quoi ? les sciences.
Elle a cultivé , quoi ? les prairies.
Elle a reçu , quoi ? vos lettres.
Didon a fondé , quoi ? la ville de Car= thage.
Les arts ont rendu, quoi ? témoignage.
Remarq u e.-rSi le Participe étoit précédé de deux régimes , pour reconnoftre s'il doit y avoir accord ou non , il suHiroil de distin= guer lequel des deux régimes est direct ; et par exemple , dans cette phrase de Fénélon (Télémaque, liv. XVIII) :
Une furie leur répétoit avec insulte toutes les louanges QUE leurs flatteurs leur avoient données pendant leur vie; il y a deux régimes, le premier représenté par que , et le second parleur; mais , comme l'un des deux est ne= cessai rement direct , et l 'autre indirect , l'analyse , une furie leur répétoit avec insulte toutes les louanges que ou lesquelles leurs flatteurs avaient données à eux pendant leur vie , m'indique que c'est que qui est le régime direct du Participe données , et que c'est lui qui. doit déterminer l'accord.
Les phrases suivantes sont conformes à ces principes, et s'analysent de même :
U Y a de certaines bornes que la nature a données aux états , pour mortifier t ambition des hommes.
( Montesquieu , Grand, rl Déead. des Romains , chant V.)
Toutes les dignités que tu m'ai demandées.
Je te les ai, sur l'heure et sans peine, accordées.
(P. Corneille, Cinns, act. V» sc. 1.)
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés!
Qu’ils m’ont vendu bien cher les pleurs çu’tls ont
versée!
(Racine, Audromaqur, art. I, sc. q.)
Eh! quel spectacle est préférable
Au spectacle touchant des heureux qu’on a faits!
(Léonard.)
Du principe que nous venons d’établir sur l’accord du Participe d’un verbe actif, il ré= Bulle que le Participe d’un verbe qui n’a pas de régime direct doit rester invariable, et qu’on doit écrire , ils ont chhntè , elles ont
répondu , elle a écrit. En effet , dès que le régime direct n'existe pas, il est évident qu’il ne précède pas le participe.
Voyez, dans le ap tableau synoptique, de nouveaux exemples A l'appui de cette seconde règle.
DU PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ DANS LES TEMPS DES VERBES PASSIFS
Troisième règle. — Tous les verbes connus sous le nom de verbes passifs forment leurs temps à l'aide de l'auxiliaire être et de leur Participe passé. Dans ces verbes le Participe s'accorde toujours , et sans exception , en genre et en nombre avec le sujet du verbe. Exemples :
La vertu timide est souvent opprimée.
(Massillon, Vice» et Vertu» de» Grands.)
La vertu obscure est souvent méprisée.
(Le même.)
Les gens de mérite étoient connus parmi les Perses , et ils n épargnaient rien pour les gagner. (Bossuet, Hist. univ., 3* partie, cb. V.)
Les anciens Grecs étoient généralement persuadés que tame est immortelle.
( Barthélemy , Inlrod. au Voyage d'Anach. , Ir* partie.)
Je ne voit rien ici dont j 0 ne soi* blessée.
(Ractne, Bérénice 1 Titus, act. V, sc.5.)
§. IV
DU participe passé employé dans les temps
COMPOSÉS DES VERBES NEUTRES
Quatrième règle.— -Nous avons dit, en par* lant de la formation des temps composés des verbes neutres, que les uns prennent le verbe être , les autres l’auxiliaire avoir , et que d’autres se conjuguent tantôt avec être, tantôt avec avoir. Voyons dans quel cas le Participe passé, employé dans les temps composés de ces verbes , doit s’accorder , ou doit rejeter l’accord.
Le Participe est-il accompagné du verbe être ; il suit la règle des verbes passifs , c’està-dire , qu’on le fait accorder en genre et en nombre avec le sujet :
Sous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti tous les empires de C Univers, tf où sont sortis les plus grands royaumes du monde que nous habitons..,.
( Bossuet , Histoire universelle, 3** partie, ch. VI.)
Tous les maux sont sortis de ce don délesté :
Tous les maux sont venus de la triste Paudorr.
(Voltaire, Opéra de Pandore, act. V.)
Mais je m'enfuis peut-être une trop belle image;
Elle m’est apparue arec trop d’avantage.
.(Racine, Brilannicus, act. II, sc. 2.)
Du Participe passe employé dans les V erbes pronominaux.
C’est k l’ombre des lois que tous les arts sont nés.
( Thomas .)
Le Participe est-il accompagné fie l’auxi» liaire avoir; il est invariable ; car tout Par* ticipe, accompagné de cet auxiliaire , ne prend l’accord que quand il est /précédé de son régime direct ; et jamais un verbe neutre n’est accompagné de cette espèce de régime :
As-tu tu quelle joie a paru dans ses yeux ?
( Th . Corneille, Ariane, act. 111, sc.5.)
La justice et la modération de nos ennemis nous ont plus hüi que leur valeur.
(Marmontel, Bélisaire, XI.)
Nous , pour à nous.
Si l’on écrivoit quelle joie a pari e. — La justice et la modération de nos ennemis nous ont plus nüies : on feroit accorder le Parti» cipe avec son sujet , ce qui ne doit jamais avoir lieu, lorsque le Participe est précédé de l’auxiliaire avoir.
On écrit également sans accord: Tous les moments qu'il a souffert. — Les jours quil a parle ; qu'il a COUVEES* avec ses enfants. — Les deux heurts qu’ils ont couru.
Oui, c'est moi qui voudrais effacer de ma vie
Les jours que fai vécu sans vous avoir servie.
(P. Corneille, le Menteur, acl. III, sc. 5.)
Puisse le ciel, qui lit dans mon cœur éperdu,
Ajouter à vos jours ceux que j’aurais vécu !
(La Chaussée, la Gouvernante, acl. IV, sc. 9.)
Le que est là régime indirect ; il est pour pendant lesquels : Les moments pendant les * quels il a souffert ; les jours pendant les quels il a parlé , il a conversé ; les heures pendant lesquelles ils ont couru, etc., etc.
Hexarque. — Quelquefois les verbes neutres sont employés activement, et alors ils suivent Ja deuxième règle ; c’est-à-dire que leurs Participes s'accordent, quand Fc régime di» rect est avant ; alors on dira avec accord :
Les meuble a que l'huissier a criés. ( M. Les
mare.) — La langue que Cicéron a parlée.
(Le meme.)
Il a retrouvé les deux enfants qu’il avoit tant fleurés. (M. Bescher.)
Quand je considère en moi-même les périls extrêmes et continuels qu’a couaus cette princesse sur la mer et sur la terre.
(Bossuet, Orais. fuu. de la duch. d’Orléans.)
L'évêque de M.'aux a créé une langue que lui seul a parlée.
(M. de Chateaubriand. Génie du Christianisme.,
t. III, ch. 4.)
Le zèle d’une pieuse sévérité reprochott à
La Fontaine une erreur qu'il a plecrée luimême. ( Champ fort , Éloge de La Fontaine.)
rTépargnrx pas les miens, achèves , Achorée,
L'bisloirc d’une mort que j’ai déji pleur èe.
(Corneille, Pompée, act. II , sc. s.)
Koqez, pag. 36o, une remarque sur le verbe coûter. et dans le a'- tableau synoptique, de nouveaux exemples 1 l’appui de cette q*’ règle.
DU PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ DANS 1RS TEMPS COMPOSÉS DE j VERBES PRONOMINAUX.
Pour bien comprendre la règle qui va suivre , il faut se rappeler que nous appelons verbes pronominaux accidentels , des verbes actifs ou neutres de leur nature, qui sont employés accidentellement avec deux pronoms de la môme personne; comme je m'imagine , je me plais ; et que les verbes pronominaux essentiels sont ceux qui ne peuvent se conjuguer sans deux pronoms de la même personne, comme je me repcns,je m’abstiens.
Foyez une explication un peu plu* étendue de ce* verbe*, chapitre V, article V, J. 4*
Cinquième règle. — Le Participe des verbes pronominaux s'accorde quand il est précédé de son régime direct, et reste invariable lorsqu’il en est suivi. D’où il résulte que :
1® Le Participe des verbes pronominaux essentiels prend toujours l'accord , parce que ces verbes sont toujours précédés de leur régime direct, exprimé par le second pro= nom.
Elle s'est moquée de vous. — Elle s'est enfuie.— La haine s'est emparée de son ame.
(L 'Académie.)
L' Académie s'est souvenue de cette longue prospérité qui Va suivi jusqu'au tombeau.
( Uannontel, t. XVII, Mil., Éloge de M. de St. Ai» gnan. )
Ces hommes se sont repentis.
( Dangeau. )
J'estime après tout que ce sont des fautes dont ils ne se sont pas souciés.
(Boileau, Traité, du Sublime.)
On écrira également, eu faisant accorder le Participe avec le second pronom ‘.—Elle s'est servie de son crédit . — Elle s'en est avisée ; Us s'en sont avisés trop tard. — Elle s'est aperçue dans cette glace (399). — Us se sont
(399) Cette locution semble offrir quelque difficulté ; cependant, si l’on y réfléchit un peu, on verra que dans : elle s est aperçue de son erreur, il y a un régime indirect après U
Du Participe passe employé flans les Temps composés
Arrarn de C erreur.— Elle s'en est bien doü* T£K, — Elles s'en sont ailées sans me voir .
(Le Dict. de l’ Académie, I chacun de ces mois.)
Parce que, comme nous l'avons dit, en par» lant du verbe pronominal, page a i3 , les ver» bes, se servir, s’apercevoir , s'aviser, se dou* ter , s en aller , etc., doivent être, par la nature de leur signification, considérés coma me essentiellement pronominaux.
Un seul verbe pronominal fait exception à cette règle, c’est le verbe s'arroger , qui, quoi= que essentiellement pronominal, n'a pas pour régime direct son second pronom. On écrira donc avec accord : les droits qu’ils se sont arrogés , parce que le régime direct que pré= cède le Participe ; et sans accord : ils se sont arrogé des droits , parce que le régime direct des droits vient après le Participe.
a® Les verbes pronominaux accidentels , formés d’un verbe neutre , ont toujours leur Participe invariable , parce que ces verbes , n'ayant pas de régime direct, ne penvent alors être précédés de cette sorte de régime : Elles se sont hui. — Ils se sont parlé. — Ils se sont ri. — Ils se sont succédé.
{Domergue, Marmontel ctM. Bescher.)
Les anciens se sont plu à raconter la mort singulière du fameux poète Eschyle , qui fut tué9 dit-on, par le choc d une tortue qu'un ai « gle, etc.
{Buffon, des Quadrupède» ovipares, t. I. pag. *07.)
Participe ; et , comme le verbe s' apercevoir est actif, ou vient d’un verbe actif, et qu’alors il lui faut un régime direct, on en conclura naturellement que se est le régime direct : et celte conclusion est d’autant plus raisonnable que l’on aperçoit les personnes.
De même, si l’on examine cette autre phrase: Je me suis apercer qu'un long badinage t' échauffe, on verra que le régime direct, placé avant le Participe, demande nécessairement un régime indirect, et ce régime indirect est la préposition de sous-entendue avant le que : Je me suis aperçue de ce que, etc. L’usage ne permet pas de rétablir cette ellipse ; mais l’analyse la réclame.
On observera que dans : elle ne s'est point attend op. quelle vous verroit ; elles se sont plaintes que vous ne leur eussiez pas répondu , et autres phrases analogues à celles-lh, où le régime direct est aussi avant le Participe, la préposition de est également sous-entcudue avant le que.
Elle s'est plu à me contredire. — Ils se sont plu (4 00) à me persécuter.
(L’ Académie, Domergue, M. Letnare, M. Bescher, M. Boni face, etc., etc.)
Le pronom se, dans ces exemples, est pour à soi.
Remarque. Se plaire , Se sourire,
Se déplaire , Se parler ,
Se complaire , Se succéder ,
Se rire , Se nuire , s’en»
tre- nuire ,
sont les seuls verbes pronominaux accidentels formés d’un verbe neutre.
3® Les verbes pronominaux accidentels , formés d un verbe actif , ont leur Participe tantôt invariable, et tantôt variable, selon que le régime direct suit ou pi'écède le Participe. Exemple : Ils se sont dit mille injures.
( V Académie. )
(4oo) Le verbe plaire , dit M. Lemare, n’a jamais qu’un sens unique ; et son complément est toujours au datif : Ils se plaisent ensemble , c’est-h dire : ils plaisent à soi , lorsqu'ils sont ensemble.
Plait'e , ditM. BonifaCe , est essentiellement neutre j quand je dis : elle s'est plu , plaire ne cesse pas d’être verbe réfléchi; cela signifie elle a plu à soi. Dans : Ils se sont plu à me cons trarier ; se plaire a la même signification que dans : ces personnes se sont plu. La seule dif» férence qu’il y ait, c’est que, dans la dernière phrase, le Participe est employé dans le sens propre, et que, dans la première, il est pris dans le sens figuré.
L 'Académie, comme on l’a vu tout-b-l’heurc, consacre l’opinion de ces deux Grammairiens ; et Voltaire, Thomas , DeliUe et Domergue viennent encore la fortifier.
Thomas a dit : Une foule d'écrivains sk sont plu à recueillir tout ce que les femmes ont fait d éclatant.
Voltaire, dans Microraégas,^. 171 : Insectes invisibles que la main du Créateur s’est plu« faire naître dans V aby me de U infiniment petit.
Qu'il me soit permis de remarquer icicom » bien les auteurs se sont plu, dans tous les temps , à tromper les hommes. ( Le même , Histoire de l’empire de Russie, 1722.)
DeliUe , dans sa préface de l’Énéide : Les poètes épiques se sont toujours plu à décrire des batailles.
Et Domergue (Lettre h M. de Laurcncin, p. 3 1 1 de ses Solutions grammaticales) i 11 n'y aurait pas de doutes sur ce point, si Von avoit donné une édition de Racine sur la copie qu'il s’rtoit plu à faire lui -même de ses œuvres.
des r erbes pronominaux .
Ils ont dit , quoi ? mille injures; le régime direct est après le Participe : point d’accord.
Quelques uns île nos auteurs modernes se sont imagine qù ils surpassoient les an * ciens. (D'Olivet.)
Ont imaginé en eux, quoi? qu'ils surpassaient les anciens. Ici c’est un membre de phrase qui est régime ou complément direct , et qui de plus est après le Participe , double raison pour que l'accord n'ait point lieu.
Saturne , issu du commerce du Ciel et de la Terre , eut trois fils qui se sont partagé le domaine de /* univers.
{Barthélemy, lutrod- au Voyage de la Grèce, prem. partie.)
Ils se sont partagé, quoi? le domaine de Cunivers ;lc régime direct est après le Parti* cipe : point d’accord.
Mais on dira avec accord.: Elle s’est louée de moi. — Elle s’est plainte de vous. — Nous vous sommes plaints de vos procédés. — Elles se sont bien réjouies. — Ils s’étoilnt pf.bsi a= dés (^o t) qu'on noseroit les contredire.
(L'Académie, A chacun de cet mots.)
Ma patrie , ma famille se sont présentées ii mon esprit: ma tendresse s’est réveillée.
( Fènilon , Télémaque, liv. 111.)
(4oi) Plusieurs Grammairiens , au nombre desquels il faut mettre Marmontel , M. Maugard , M- Bourson, MH ’ Vauvilliers, sont d’a* vis que \' Académie a eu tort d’écrire persua* dès au pluriel ; car, disent-ils, on persuade à soi quelque chose , et alors se, dans la phrase précitée, est un complément indirect, de même que dans s'imaginer , se figurer que , etc.
Mais M. Boniface fait observer , dans le troisième numéro de son Manuel des Amateurs, pag. 70 et 88, que les verbes s'imaginer , se figurer sont toujours suivis d’un régime direct : On se fgure ordinairement les choses autrement qu'elles ne sont. — Vous vous êtes ima= ginè cela (L'Académie) ; au lieu que l'on dit : persuader quelqu'un de quelque chose , et persuader quelque chose à quelqu'un. — Je l ai persuadé de la nécessité de faire telle chose ; Persuader une vérité à quelqu'un ( V Académie) ; d’où il conclut que, ce dernier verbe n’étant pas eu parfaite analogie avec les deux autres, cl la phrase de V Académie pou= vant se décomposer par : ils avoient persuadé edx de ceci, ou par : ils avoient persuadé ceci à eux , le Participe persuadés , écrit avec un s, est alors très-correct.
M. Boniface ajoute ensuite que cette ortho* graphe a été adoptée par plusieurs écrivains ,
Lu u «t l’autre avant lui s'ûtoient plaints delà rime.
( Boileau , Satire IV.)
Les uns se sont plaints que la loi chré « tienne engageoità un détachement des choses du monde. (Neuville, Serm. de la 4e *em.)
Quelques-uns ont pris C intérêt de Nar • ciase, et se sont plaints que j'en eusse fait un très -méchant homme.
• ( Racine , prem. préface de Britannicut.)
La réputation de Racine s’est accédé de jour en jour. (yoltaire, Siècle de Louis XIV.)
C'est une chose qui mérite et être remarquée que la plupart des grands hommes de mer que la France a produits se sont formés dans la marine marchande .
( Thomas, Éloge de Duguay-Trouin.)
Quels honneurs les grands princes n'ontils pas rendus à ceux qui se sont distingués dans les arts !
(Rollisi, Hui. univ., avant-propos, t. XI, pag. 10 )
Parce que les Participes de tous ces verbes pronominaux accidentels sont précédés de leur régime direct exprimé par le second pronom.
Voyez, dam le ar tableau synoptique, d’autres exem* pics \ l’appui de celle règle.
comme le prouvent les exemples suivants : Permettez pourtant que je vous désabuse , si vous vols êtes persuadés que ce grand prince , en m accordant cette grâce, ait cru rencontrer en moi un écrivain capable de soutenir , en quelque sorte , par la beauté du style et la magnifcence des paroles, la grandeur de scs exploits. (Boileau y Rem. À l’Académie française.) — Les modernes se sont persuadés que cela suffit pour , etc .(Buffbn, Manière de traiter l’hiat.)— Ils s’ètoient persuadés qu'il ne naissoil des soldats quen France. ( Garnier , Hist. de France.) — Il est certain que lesjeunes mêti'omanes se sont persuadés que la rime dispense de la raison. (Cours de littérature, tom. VIII, pag. 36o.)
Ces raisonnements et ces exemples nous pa= roissent concluants, et alors nous pensons que l’on est maître de faire accorder ou de ne pas faire accorder le Participe.
Toutefois M. Bescher juge qu’il vaut mieux, lorsque la persuasion est fondée , regarder comme direct le régime qui précède le verbe pronomiual se persuader ; et que, quand elle ne l’est pas, il faut le considérer comme indi= rect. Persuader quelqu'un d’une chose, c'est le convaincre; persuader quelque chose à quelqu'un , c’est le lui faire croire.
Des Exceptions proposées.
DU PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ DANS LES TEMPS
COMPOSÉS DES VERBES UNIPERSONNELS (\oï).
Sixième règle. — Quand le Participe passe forme avec l’auxiliaire ce que l’on appelle un verbe unipersonnel ou employé unipersonnel» lement, il reste invariable.
On dit : Les chaleurs qu'il a paît pendant pété. (D'Olicct et Uar moniel.)
La grande inondation qu'il y a eu.
(Fromant.)
La grande sécheresse qu'il a fait.
(MarmonteU)
La disette qu'il y a eu pendant diiver.
f D'Olivet .)
En effet , aucun de ces verbes n’a la voix active : les Participes eu el finit ne se rappor» tent pas au que relatif , car il ne s'agit pas d'inondation ou de disette eue par quelqu’un, ni de sécheresse , ni de chaleurs faites ; les mots eu , fait , sont détournés ici de leur sens propre , pour marquer simplement l’exis»
tcnce ; et le que , qui n’est le régime d’aucun verbe , est une expression dont on ne sauroit rendre raison. Les participes eu.fait, n’ayant pas de régime direct , doivent donc rester in» variables , puisque tout participe conjugué avec avoir ne peut s’accorder qu’avec son régime direct , et quand il en est précédé.
On écrira également sans accord , mais par un autre motif :
Il est arrivé de grands malheurs.
Quels avantages en est-il résulté ?
Parce que c’est une réglé sans exception que le Participe conjugué avec être (excepté dans les verbes pronominaux où il est pour avoir) s’accorde toujours avec son sujet : or, quel est, dans ces deux phrases , le sujet de est arrivé, est résulté ? c’est il représentant ceci, mot invariable, root neutre', qui ne sauroit exercer aucune influence sur le Participe.
Il faudra aussi écrire sans accord :
Il s'est rassemblé une foule de gens armés.
Ici le verbe unipersonnel n’est autre chose que le verbe pronominal accidentel se ras * sembler employé uuipcrsonnellcment; lesu-
($o 2) On se rappellera ce que nous avons dit, pag. ai 4- que l’on connolt qu’un verbp est pris impersonnellement, quand le pronom il qui le précède ne se rapporte ni h un individu, ni h une chose dont on ait fait mention, c’est-h-dire, quand, h la place de ce pronom, on ne peut pas substituer le nom d’une personne ou d’une chose dont il a été question précédemment.
jet est 1/, ceci; et, comme le pronom se, régime direct, se rapporte à ce mot vague , il en résulte que le Participe rassemblé reste invariable.
Enfin on écrira d’après le même principe:
Il s'est glissé une faute .
Il s'est trouvé dix personnes chez moi.
Nous avons établi , avec le plus de clarté et le plus de précision qu’il nous a été pos* sible, les réglés relatives aux Participes passés , employés dans les temps composés de toutes les especes de verbes.
exceptions proposées.
Présentement nous allons, pour rendre notre travail complet, mettre sous les yeux de nos lecteurs les Exceptions proposées sur quelques-unes de ces règles ; ensuite nous donnerons la solution de plusieurs difficultés qui se présentent dans l’emploi des Participes.
Premièrement.— D’anciens Grammairiens, parmi lesquels on compte Vaugelat , Des * marais, le P. Bouhours , le P. Bnffier , MM. de Port lîojral , Douchet et Bestaut , vouloient que le Participe passé d’un verbe actif, quoique précédé de son régime direct, n’en prit ni le genre ni le nombre, quand le sujet du verbe étoit mis après le Participe; en conséquence , on devoit écrire, selon eux : La leçon que vous ont donné vos maîtres. — Les ouvrages qu's écrit ce grand homme. — Les peines que m'a causé cet événement.
Mais Th. Corneille (sur les 184* et 196» Remarques de P au gela s) ne comprenoit rien à cette exception , et il etoit d’avis qu’elle ne devoit pointavoirlicu.
D'Olivet (dans ses Essais de Grammaire, page ao4) pensoit que , pour donner atteinte à une réglé générale, il auroit fallu que l’u* sage sc fût prononce de maniéré à ne laisser aucun doute; or , ajoutoit-il, du temps même des Grammairiens qui avoient proposé cette exception, nos meilleurs écrivains avoient été les plus fidèles observateurs de la règle.
Et , en effet , tout le monde connoit l’épigramme traduite d’ Ausonnc, par Charpentier : Pauvre Dîdon.où l'a réduite De tes maris le triste sorl î L'uo, en mourant, cause ta fuite ;
L’auire, en fuyant, cause U mort.
Et, pour s’assurer que ce n’est point la rime qui amène réduite , ne lit-on pas dans Bacine :
Fuis ; el si tu ne veux qu'un châtiment soudain
T’ajoute aux scélérats qu'a punis cette main.
(Racine, Phèdre, sel IV, sc. 2.)
Des Exceptions proposées.
. . . Oui, je sais» Acomat,
Jutqtt’oîi le» » portés l'intérêt de l’Élet.
(Bajatet, «et. Il» »e. 4*)
Dans Corneille (Rodogune, act. I, sc.6) :
C’eit cette Rodogunr, où l’un et l’autre frère
Trouve encor le* ippu qu’avait trouves leur père»
Dan» Boileau ( reflexion sur Longin ):
La langue quont icsirr Cicéron et Virgile étoit déjà fort changée du temps de Quinti =■ lien.
Et (Satire V) :
Il ne peut rien offrir aux yeux de l’univers,
Que de vieux parchemin* qu’ont épargnés le» vers-
Au surplus , presque tous les écrits des au= leurs modernes , tels que V oltaire (^o3', La Harpe, Buffon , Marmontel , DeLlle , prou* vent que la réglé de l’accord est généralement observée , et que le desir de ramener la langue à des principes plus simples et plus uniformes, a décidément fait rejeter cette exception ; de sorte qu’il est bien reconnu que la place du sujet ne peut influer sur le rapport du Parti*cipe avec son régime *,en conséquence l'exac® titude veut que l'on dise : l-a leçon que vous ont dormée vos maîtres. — Les ouvrages Qu'a écrits ce grand homme . — Les peines que m a causées cet événement.
Deuxièmement.— Les mêmes Grammairiens ▼ouloient que le Participe, quoique précédé de son régime direct , n’en prit ni le genre ni le nombre, quand il étoit suivi d’un adjectif qui se rapportoit à ce même régime , et qui en faisoit partie \ ainsi ils étoient d’avis que l’on écrivit:
Adam et Èvx que Dieu avoil créé mno*»
cents.
Madame de Sévigné s'est rerdc célèbre par
(4o3) Voltaire, par exemple, qui souvent n’a pas fait accorder le Participe, lorsque l’ac= cord le gênoit, pour la mesure ou pour la rime, a, dans ce cas inôme, respecté cette règle de la Grammaire; dans Brutus (act. IV, ne. 3) :
Ce» mur», ce* citoyen* çu’a saucés mon courage.
Dans OEdipe (act. 111, sc. a) :
De» Liens que m’a ravis la colère céleste,
Ma gloire, mon honneur est le seul qui me re»te.
Dans Mariamne (act. I, sc. 1) :
Elle a voulu me perdre, et je n’ai fait cnGn Que lui lancer le» trait» qv’* préparés sa mutn.
Même pièce (act, III, sc. 4) :
Hérode, en arrivant, recueille avec terreur Le» chagrin» dévorant* qu's semés sa fureur.
le naturd et la grâce inimitable de son style épistolaire.
Mais Th.Comeille et Lamolhe-Levayer ( Lettre 58 , page 638 , t. II , sur la 194» et et la 486® Remarque de Vaugelas ) , Duclos ( pag. 107 de ses Remarques sur la Gratmn. de Port Royal ) , Fromant (pag. a33 de son Supplément), D'Olivet ( pag. 198 et 210), Condillac (pag. 260, ch. XXII), Girard ( t. II, pag. 123 ), et le plus grand nombre des Grammairiens modernes n’admettent pas celte exception. •
Les meilleurs écrivains l’ont également rejetée. On lit dans Fénelon (Télemaque, liv. II): Si la douleur de notre captivité ne MOUS eût RENDUS insensibles à tous les plai» sirs.
Dans Bossuet : Les Perses , adorateurs du soleil , ne soujf'roient point les idoles , ni les rois qu ’on avoit faits dieux.
Dans Massillon : Ils avoienl elt les perts de leurs peuples et les avoient rendus heureux pendant leur règne.
Dans Corneille (Cinna, act. V , sc. dernière ) :
Ma haine va mourir que j’ai crue immortelle.
Dans Racine , parlant de l'épée d'Hippolyrtc (Phèdre , act. III , sc. I ) :
Je l’a* rendue horrible i ses y*ux inhumain».
Dans Fléchier: Il prodigua son sang et sa vie pour assurer au roi cette piwince , que sa situation et la conjoncture du temps avoient
RENDUE I/‘èj -IM PORTAT* TE.
Dès-lors plus de doute qu’il ne faille, dans les deux phrases citées plus haut, créés et rendue , au lieu de créé et rendu (4<>4)*
Troisièmement. — D’autres Grammairiens, au nombre desquels est Vaugelas , étoient d’avis que l’on écrivit sans accord : Les Aa-
(4o4) A tontes ces autorités nous ajouterons celle de Voltaire , qui a également respecté cette règle.
J’ai vu la mort de près, et je l’ai vue horrible.
Le salut de PÉtatnou* a rendus parents.
Auei de roi», que l’histoire a faits grands ,
Chca leur» tristes voisins ont porté les alarme».
Hélas ! je vous ai vus ennemis dès l’enfance.
Par ma foi ces Anglais, que j’avois crus s» sage*. N’ont plus ni rime ni raison.
Je les ai VUS ornés de nos dieux domestiques.
348 De plusieurs
bitants nous ont rendu maîtres de la ville ; — et arec accord : — Nous nous sommes eendcs maîtres de la ville.
Mais, que ïc verbe soit actif ou pronomi* nal, le rapport avec le régime change-t-il de nature 7 S’il n'en change pas, le Participe doit être , dans l’un et dans l'autre cas , a&su* jéti à la meme règle; ainsi il faut dire .Les habitants no vs ontu endcs maItiies </<• la ville , avec autant de raison que l'on dit : Sous > o u s sommes rendus maîtres de la ville.
Quatrièmement. — Les anciens Grammai* riens avoient encore cherché à établir une exception bien singulière : ils vouloient que le Participe passé , employé dans les temps composés d’un verbe actif, quoique précédé de son régime direct, ne s’accordât point avec ce régime , lorsque le sujet étoit énoncé par le demonstrutifce/«, et ils ctoient d’avis de dire : Les soins que cela a exigé, les peines que cela a donné., au lieu de : Les soins que cela a exigés , les peines que cela a données.
Mais depuis long-temps cette exception n'est plus admise.
Cinquièmement. — JRegnier-Desmarais a voit aussi une idée un peu extraordinaire sur Jes deux Participes allé et venu. Il prétendoit que l’on devoit écrire : Elle est allée se plaindre , elle est vende nous voir ; et , si le régime venoit à être transposé , il étoit d’avis d’écrire : Elle s'est ailé plaindre ; elle nocs est vend voir, regardant, disoit-il allé et venu immédiatement suivis d’un infinitif, comme inséparables, et n’offrant b l’esprit qu’une idée indivisible. Mais en vérité, dit D’Olivet , si cette opinion eut été adoptée, l'usage au= roit bien mérité le 'reproche qu'on lui fait souvent d’étre plein de caprices.
Sixièmement. — Des Grammairiens ont trouvé de la difficulté dans cette phrase : De la façon que j'ai dit les choses , on a dû m'en* tendre. Ils voudroient que fai dites ; mais fh. Corneille (dans scs Remarques sur Vau* gelas) , V Académie (sur ces Remarques), Mé= nage et Girard , font observer que, pour mettre le Participe du verbe dire au féminin, il faudroit que le que fut relatif à façon : de la façon , laquelle ; mais que ne se résout pas par laquelle , il se résout par avec la= ocelle j il est conjonctif, et non relatif : d'ailleurs, le mot choses étant évidemment ré* gime direct , ni que , ni de la façon ne sau= roient l’ètrc , puisqu’un verbe ne peut avoir deux régimes directs ; de plus , le régime di= rcct choses se trouve placé après le Participe : donc le Participe doit rester invariable.
Remarques.
SECONDE REMARQUE
On doit éviter, dit l’abbé JR eg nier , d’em* ployer au féminin les Participes plaint , craint , parce que la désinence de ces Parti* cipes est U même que celle des substantifs formés des verbes plaindre , craindre. Qui diroit : C'est une personne que j'ai plainte ; c'est une maladie que j'ai crainte , obéiroit à la Grammaire, mais révolteroit l’oreille. Il faut donc s’exprimer autrement, et dire: C’est une femme dont fai plaint le sort ; c'est une maladie que fai appréhendée.
Toutefois , D’Olivct (pag. iga de ses Essais de Grammaire), V augclas ( Remarque) ;
Th. Corneille (sur cette Remarque ), et JVailly (pag. a57),sont d’avis qu’on diroit tres-bien au masculin : Les hommes que j’ai plaints. — Les accidents que f ai craints. — Et au féminin : Les femmes qde j'ai plaintes. — Les choses qde j'ai craintes; pourvu qu’on ait l’art de placer ces Participes , de manière qu’on ne put les confondre avec les substan* tifs. — Elle fut plus craintb qu'aimée, ajou* tent ces Grammairiens , n’a rien qui choque, parce que , plus , qui précède , ôte l’equivo» que.
EnGn \' Académie y dans ses Observations sur Faugelas , pense que l’emploi du Parti* cipe féminin plainte , est préférable à celui du Participe crainte.
Mais quelles que soient les autorités qui prétendent exclure ou restreindre l’emploi du Participe féminin crainte , il nous paroit évident que ce Participe ne peut jamais être confondu avec le substantif crainte ; et d’ail* leurs, dans cette phrase : La maladie que f ai crainte ; crainte ne sonne pas plus mal à l’o* reille que plainte dans les exemples sui* vants :
La pauvre Fauchon s'étoit plaints de beaucoup de maux de tête tout le matin.
(Racine, lettre XXVe à ion fils.)
Laisse-moi respirer, du moins, situ m'as plainte.
(Corneille, Polyeucte, art. II, sc. 3.)
* ... Je m’en suis souvent plainte.
(i Voltaire , le Dimaurlieou les Filles de M»néc.)
Avant de parler des difficultés qui peuvent sc présenter dans l’emploi des Participes, il
L LE
VTIEL:
je Partie i exceptio je Partiel
’ir'gime dit I en est de
‘de de ton rt des mots « autant , <jü stantif.
:c que le ré îz page 358.
J» vu quels rei aot.m’a laisse 4 intannicu», ad
e Va-t-on f^ 0, l'Avare, act ojett a-til F o' ouvertures ; services a i r* connoissa ti les effets .
I funèbre de M
il a FAITES, \ rite et de bo
De plusieurs
ne sera peut-être pas inutile de donner les raisons pour lesquelles le Participe est varia<= ble , lorsqu’il vient après son régime , et in= variable lorsqu’il le précédé ; pour quels motifs on dit : La picce que j'ai faite , vous L'avez lue ; et que l’on ne dit pas : J'ai faite cette pièce , vous avez lue cette pièce. Pour= quoi l'on dit : quels homme* avez-vous rejo COETftis? plutôt que : Avez-vous revcovteés tels ou tel s hommes ? En effet , dans ces phra» ses. il s'agit également d’une pièce faite , d'une pièce lue , et d'hommes rencontrés. L'analogie n'est-elle pas la même , soit que le Participe passé suive le régime, soit qu’il le précédé ? Doit-il être adjectif dans une cir*» constance plutôt quedans une autre 7 N’a vonsnous pas une infinité d’adjectifs, qui tantôt précédent , tantôt suivent le nom dont ils déterminent l’acception, et qui ne varient pas ? Enfin si la valeur du mot ne varie point, pourquoi la forme de ce mot cbange-t-ellc ?
Écoutons ce que dit à ce sujet D'Olivet ( pag. 189 et 190 de ses Essais de Grammaire) : Si l’on demande pourquoi le Participe se dé» cline lorsqu’il vient après son régime , et qu’au contraire, lorsqu'il le précédé, il ne se dé= cline pas, je m'imagine qu’en cela , nos Français , sans y entendre finesse , n’ont songe qu’à leur grande commodité. On commence une phrase, ne sachant pas bien quel sub= stantif viendra ensuite : il est donc plus com= mode , pour ne pas s’enferrer par trop de précipitation , de laisser indéclinable un Participe dont le substantif n'est point énon^ cé,et peut-être n'est point prévu.
Remarques. 3.^9
En effet (dit M. Bescher , pag. 116 de son Traité des Participes), il est mille circon» stances où nous commençons une phrase, sans que nos idées soient arrêtées. Dans ce cas , nous employons des mots dont la signio ûcalion, en quelque sorte bancale, peut s’a» dapter à toute espece de discours ; et , tandis que nous prononçons ces mots , nos idées se fixent, et la phrase s'achève.
Si je dis : On voit bien que cette personne a lu , je puis terminer là mon discours ; mais aussi je puis ajouter : a lu Boileau , a lu la Henriade, a lu les bons auteurs , a lu les tragédies de Racine. Si tu, en cette circon-= stance, étoit regardé comme adjectif, il s’écriroit de quatre manières : il faudroit a lu Boileau ; a lue la Henriade; a lus les bons auteurs ; a lues les tragédies de Racine.
On a dobe jugé bien plus simple, dans l’incertitude de ce qui peut suivre , de consi= dérer le mot toujours énoncé dans un sens absolu, quand le régime direct ne le précède pas.
Mais cette incertitude n'existe plus , si le régime direct précède le Participe. Le nom est exprimé , le genre et le nombre de ce nom sont connus , et alors plus de prétexte qui vienneempécher l’accord du Participe devenu adjectif. Le verbe avoir, qui, dans les pré*' cédentes positions, étoit inhércut au Partis cipe, se détache de l'adjectif, reste le seul verbe , et l’adjectif devient son régime , de même que le nom ; car l’adjectif doit suivre le régime du nom dont il détermine l'accep* tion.
Il- TABLEAU.
De la Solution de plusieurs Difficultés
S0LCT10K DE rLDSlEVtS DIFFICULTÉ* QUE FRÉ» SCJtTC l’emploi OU PARTICIPE PASSÉ.
lorsque le Participe passe , conjugué avec l'auxiliaire avoir et précédé d’un régime di= rect , est immédiatement suivi d’un verbe à l'infinitif, il faut, pour déterminer s'il doit ou ne doit pas s’accorder avec le régime, examiner attentivement, 1° si le Participe est un verbe actif et l'infinitif un verbe neu=s tre; a® si le Participe est un verbe neutre, et l’infinitif un verbe actif; 3® enfin, si le Participe et l'infinitif sont tous deux des verbes actifs.
Dans le cas où le Participe est un verbe actif, et l’infinitif un verbe neutre, il n’y a point de difficulté , car l’action exprimée par le Participe tombe nécessairement sur le re= gime qui le précédé , puisque ce régime ne •auroit dépendre du verbe neutre, un verbe de cette nature ne pouvant avoir de régime direct.
Ainsi dans cette phrase : Je lésai vus tom= ber , le Participe vus doit s’écrire avec un s, puisque tomber est un verbe neutre , et que l’action exprimée par le verbe actif voir porte sur le régime les, mis pour eux.
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis ?
Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis ?
(Racine, Entier, act. III, sc. 4*)
Ailes, dis-je, et saches quel lien les a rus naître.
(Foliaire, Orestc, act. II, sc. 3.)
Vous que j’ai VUS périr, vous, immortels courages. (Le meme, la Mort de César, act. H, sc. a.)
Cette nuit je fai vue arriver en ces lieux.
(Racine, BnUnmcui, act. II, sc. s.)
Lui-même d'aussi loin quM nous a ru# paroître.
(Racine, Bajas«t,act. V, sc. io.)
Peut étre devons nous regretter ces temps d'une heureuse ignorance, où nos aïeux voient pauvres et vertueux, et mouroient dans le champ qui les avoit vus naître.
(Thomas, Éloge Je Duguay-Trouin ) Les grands hommes appartiennent moins au siècle qui les a vus naître et qui jouit de leurs talents , qu'au siècle qui les a formés .
( Gaillard , Histoire de François Ier.)
A peine f avions-nous entendue parler.
( Fénélon , Télémaque, liv. XXII.)
Si le Participe est un verbe neutre, et l'infinitif un verbe actif, il est évident que l’action exprimée par l’infinitif porte sur le régime, placé avant, et qu'alors on doit écrire : Je vous envoie les livres que vous avez
paru désirer ; le Participe paru «ans accord, puisque paroitre est un verbe neutre , et que l’action exprimée par l'infinitif désirer , tombe sur le régime livre , représente par que.
Enfin , si le Participe et l'infinitif sont tous deux des verbes actifs, l'infinitif est suivi d’un régime direct , ou n’en est pas suivi. Dans le premier cas, il n’y a aucune difficulté, car il est évident que le régime direct qui précède le Participe appartient à ce Parti» cipe, puisque l’infinitif a son régime direct apres lui. Ainsi l’on écrira avec accord : Je les ai vus combattre les ennemis ; nous les avons entendu s chanter une romance .
Je l'ai rue à genoux consacrer «es fureurs.
(Racine, Bérénice, acl. II, sc. 2. — Titus parlant de la cour de Rome, sous le règne de Xéroo. )
Maxacl, tu m'.is vue, avec inquiétude,
JYafner de mon destin la triste incertitude.
(Foliaire, Variantes de Mariamne, act. I , sc. i.)
Sire, au jour du péril les a-t-on rus jamais
Payer de leur honneur ou la vie ou la paix ?
(M. Raynouurd, les Templiers, acl. I,sc. 5*)
Toute l'Europe sait que je ne l'ai jamais attaquée la-dessus , non pas même lorsqu'on Va vue entreprendre sur ma succession.
(Révolutions d'Angleterre. )
Mais, si l’infinitif n’est pas suivi d’un ré» gime direct, c’est alors qu'il peut y avoir de l’incerlitude , puisque le régime qui précédé peut appartenir à l’un ou à l'autre : dans ce cas, le sens de la phrase peut seul indiquer auquel des deux le régime appartient. Si le régime est l’objet de l'action exprimée par le Participe, ce Participe prend le genre et le nombre i s’il est l’objet de l’action exprimée par l’infinitif, le Participe reste invariable ; parce qu’alors il a pour régime direct Y lmp» nitif , qui , n'ayant par lui même ni genre ni nombre, et ne précédant pas d'ailleurs le Participe , ne peut avoir sur celui-ci aucune influence.
Pour s’assurer du véritable sens de la phrase, on aura recours à l’interrogation que nous avons indiquée plus haut , et par laquelle on reconnoit le régime ; par exemple, si j’ai à écrire : Je les ai vus applaudir , je dirai ; j’ai vu , qui? eux applaudir (fois).
(4o5) On se rappellera que, dans les phrases où le régime a un rapport direct avec le Par= ticipe, le verbe b l’infinitif se résout par le Participe prérent, ou par le relatif qui, avec l’imparfait de l’indicatif :
J'ai vu eux applaudissait, — qui applaudis» somrr.
que présenta V emploi du Participe passé.
Alors le Participe prend l'accord , puisqu’il est précédé de son régime eux , représenté par les.
Mais dans les phrases suivantes :
Les airs que j'ai entendu chante* , les pay sages que /W vu dessine*.
Je dis :
J'ai entendu , quoi ? chanter des airs.
J'ai vu, quoi? dessiner des paysages.
Cette réponse m'indique que le pronom que, qui représente ces mots, des airs , des quoique énoncé ayant le Participe, est en rapport direct avec l'iidiuitif.
Les exemples suivants serviront à justifier cette règle:
La guerre ne se Jaisoit point autrefois comme nous L'avons vv faire du temps de Louis XI y.
(foliaire, Infrod. an Siècle de Louis XIV, ch.i i.)
Croycs-moi, le* liuiruin v/f/c j’ai Iropiif connottfe.
Méritent peu, mon fil», qu'on veuille être leur maître.
{Voltaire. Altire, act. I, sc. i.)
Seigneur y dit T ancre de y je viens' te con* firmer des prodiges Que tu n'as pas voulu croire , et gui en effet paraissent incroyables.
( Tnsd. de ia J crus. dél. )
Monsieur y cette comparaison est bonne; mais elle n'est pas de vous; car je L’ai eh= tendu faire à notre curé. (Florian.)
Si , dans toutes ces phrases , les Participes sont restés invariables, on voit facilement que c’est parce que les régimes sont en rap= port direct avec les verbes à l'infinitif, puisque. par la réponseà l'interrogation, ils viens
nent après ; on , si l'on veut , puisque ces in* flnitifs peuvent sc rendre par la voix pas» sive (4o6).
Mais il se présente une autre difficulté qui semble un peu moins facile à résoudre : c'est de savoir comment on doit s’y prendre , quand le Participe, suivi d’un verbe à l’infinitif , est précédé de deux régimes.
Le même principe est applicable dans cette circonstance , c'est à-dire qu’il faut détermis ner le rapport de chaque régime ; mais , pour cela , il est indispensable de faire une double interrogation.
Ainsi dans celle phrase : Les ligueurs que j'ai vu verser ; j'écris comme nous l'avons dit tout-à -l'heure , vu sans accord , parce que le régime est en rapport direct avec l’in* linitif : J'ai vu , quoi ? verser des liqueurs.
Mais si j’ai à exprimer que j’ai vu des convives verser des ligueurs , j’écrirai : Les h= •/murs QUE je les ai vus verser; j ai vu% qui? eux ; verser, quoi ? des ligueurs ; vus au pluriel et au masculin, puisque le régime eux, de ce nombre et de ce genre , est en rapport direct avec ce Participe , et le substantif lim gueurs en rapport avec l’infinitif verser.
De même, si j’ai à exprimer que j’ai vu verser des ligueurs à des convives, j’écrirai : Les ligueurs que je leur ai vu verser; j'ai vUy quoi? verser des ligueurs ; à qui ? à eux , aux convives; vu invariable, car le régime est en rapport direct avec l’infinitif , puisqu’on ne peut le placer qu’après , et à eux , en rapport indirect avec ce même verbe.
D’après ce qu’on vient de lire , on verra sans peine qu'il faut écrire :
AVEC ACCORD
En parlant d'une femme qui étoit occupée k peindre :
Je dai vue peindre. J’ai vu elle peindre ( peignant, qui peignait).
En parlant de voleurs qui pilloient :
Je les ai vus piller. — J’ai vu eux piller (pii* lant, qui pilloient ).
En parlant d’actrices :
Je les ai vues jouer . — J'ai vu elles jouer ( jouant, qui jouoient).
SANS ACCORD
En parlant d’une femme que l’on étoit oc= cupé à peindre :
Je dai vu peindre. — J'ai vu peindre elle (elle être peinte).
En parlant de paysans que des voleurs pii* loient :
Je les ai vu piller. — J’ai vu piller eux (eux être pillés).
En parlant de tragédies:
Je Lis ai vu jouer.— J’ai vu jouer elles (elles être jouées).
Dans les phrases où le régime appartient au verbe à l'infinitif, ce verbe se résout ordinairement par la voix passive :
J* ai vu applaudir eux : eux être A?p£Arms.
($o6) Il est h remarquer que cette solution, ou plutôt cette règle, nous est donnée par Th. Corneille (sur la i?4« Rem. de Vaugelas . pag. 509. t. II); Benuxée (Encycl. méthod..
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En parlant de personnes qui offroient des secours :
Je les ai estehdues offrir. — J’ai entendu elle $ offrir (offrant, qui offroient).
En parlant de secours offerts, mais dédaignés :
Les secours que fort vous a offerts. madame, je vous les ai vue imprudemment dédaigner. — J’ai vu vous imprudemment dédaigner( dé* daignant, qui dédaigniez).
En parlant d'une femme qui offroit des présents :
Je l 'ai vue offrir des présents. — J’ai vu elle offrir (offrant, qui offroit ).
En parlant d’offres de service faites par... .
Les offres de service que je les ai rus faire . — -J’ai vu eux faire (faisant, qui faisoient des offres de serviee).
Le Participe laissé , suivi d’un infinitif, est également assujéti aux mêmes principes , à la même règle; c’est-à-dire que , pour détermi* ncr l’accord, il faut examiner auquel du Par* ticipeou de l’infinitif appartient le régime qui précède le Participe.
Mais , afin de faciliter cet examen , il faut distinguer le cas où Y infinitif qui suit laissé , est neutre ; le cas où il est actif mais employé sans régime ; enfin le cas où il est actif et employé avec son régime direct.
Dans la première supposition, nulle difHculte , puisqu’il est de principe qu’un verbe neutre ne peut avoir de régime direct. — Dans la seconde , il y a un peu plus d’incertitude ; mais alors il faut bien se pénétrer du sens de
au mot Participe) ; Duclos ( pag. 204 et 208 de scs Remarques sur la Grammaire de Port- Royal); Çondillac (pag. 258, chap. XXII); D'Olivet ( pag. .201 ) ; Y Académie (dans son Journal, pag. 3?o) ; Girard (pag. 125 et 126, t. I) ; enfin par IV ailljr , Restau t , et les Gram* mairiens modernes.
Et il est d’autant plus nécessaire de ne pas perdre de vue cette observation, que plusieurs des Grammairiens dont on vient de lire 1rs noms ont émis, à l’occasion du Participe laissé suivi d’un infinitif, une opinion qui est entiê* rement contradictoire avec ces principes qu’ils ont eux-mêmes reconnus.
C’est, au surplus, ce que l’on va voir dans un instant.
En parlant des secours offerts
Je les ai entendu offrir. — J’ai entendu of« frir ces secours (ces secours être offerts).
En parlant de secours implorés et refusés:
Les secours que vous avez implorés , ma* dame, je vous les ai vu inhumainement refu * ser. — J’ai vu inhumainement refuser les secours à vous , madame ( les secours être inhumainement refusés).
En parlant d’une femme à qui l’on offroit des présents :
Je lui ai vu offrir des présents. — J’ai vu offrir des présents (des présents être offerts à elle).
En parlant d'offres de service faites à....
Les offres de service que je leue ai ru faim re. — J’ai vu faire des offres de service (des offres de service être faites à eux ).
la phrase, et bien distinguer si le régime est l’objet dç l’action exprimée par le Participe laissé , ou l’objet de l’action exprimée par Pin-» finitif qui le suit. — Dans la troisième supposition , puisqu’il est reconnu en principe que deux régimes directs ne peuvent dépendre d’un même verbe , il est évident que l’infinitif ayant son régime, celui qui précède appartient nécessairement au Participe.
Ces principes bien entendus, il ne s'agit plus que d'en faire l'application :
Nous pensons donc que l'on doit écrire dans le premier cas , c’est-à-dire lorsque Y infinitif est neutre : Elle s'est laissés tomber. — Je les ai laissés aller , passer, marcher , venir, pars tir , sortir; de même que l’on écrit ; Je l 'ai vue tomberfe l’oi regardée aller, passer jnar* cher, etc.
(Duclos ; Domergue , sa Gramm. simpl. «•! son Journ. Irc part.)
Quelques écrivains scrupuleux diront peutêtre que cette construction n’est pas correcte, parce qu’il n'est pas selon l’usage de dire : elle a laissé, qui ? elle tomber. J’ai laissé, qui ? eux passer,’ marcher , etc. Mais il suffit qu’elle rende laapenséc , pour que l’on soit autorisé à regarder le régime comme dépendant du Participe.
A l’appui de cette opinion, nous avons Y A» cadémie. cette autorité respectable, à laquelle est dévolu le droit de prononcer sur toutes les difficultés relatives à la langue française.
Dans son Dictionnaire (édit, de 1763 et de
Di9iti7.firi.hy Goog
que présente l'emploi
*79®). on lit au mot aller: Cette femme s'est laissée aller à sa passion.
Nous avons encore pour autorité beaucoup d’écrivains :
Le ridicule des femmes savantes n'est pas tout-ù-fait poussé à bout; il y a d'autres ri= dicules plus naturels dans ces femmes , que Molière a laissés échapper. ( l* P- Rapin)
Ainsi , quand Jugurtha eut enfermé une ar~ mée romaine t et qu'il l 'eut laissée aller sur la foi et un traité , on servit
( Montesquieu , Grandeur et Décadence dcsRomaio» chap. VI.)
O Julie! si le destin T'eût laissée vim vre, etc.
CA/ar»f0jita/,!rj<L delà Pharsale de Lucain, ch.I .)
Il ha laissée trop vivre après la mort de l empereur Maurice son mari.
(P. Corneille, Examen dHéraclim.)
Mon sujet s'étendant sous ma plume , je h ai laissée aller sans contrainte.
(J.-J. Rousseau, Préface de la Lettre à d'Alemkert.)
Elle ne s'est point laissée aller, comme bien des rois , aux injustices.
\ (L'abbé Terras son, roman de Séthos)
Enfin Marmontel , que nous citons autant comme littérateur que comme Grammairien, a dit ‘.Elle s'est laissée aller, elle s'est laissée tomber.
Dans le second cas , c'est-à-dire, si le verbe à l'infinitif est actifs mais employé sans ré s ginte , il est nécessaire , comme nous l'avons dit plus haut , de se bien pénétrer de ce que l’on veut exprimer, et alors, de faire usage de l'interrogation , pour arriver à connoitreau» quel du Participe ou de l'infinitif appartient le régime , et en conséquence :
Si l’on avoit à parler d’une biche que l’on n’a pas empéchee de* prendre de la nourri» ture, on écriroit avec accord : Je h' ai laissée manger. — J’ai laissé, qui ? elle mangeant , qui mangeoit , parce que le pronom énoncé dans la réponse se rapporte directement au Parti* cipe, puisqu’il vient immédiatement après ; et, comme il est régime direct, et qu’il précède le Participe, il le rend variable.
Mais , si l’on avoit à parler d’une biche que l’on a abandonnée aux chiens, et dont on leur a fait faire curée, il faudroit écrire sans accord : Je l'ai laissé manger. J’ai laissé, quoi ? man= ger elle , la biche , parce que cette réponse venant à la suite du verbe à l’infinitif, m’in» dique que le pronom qui représente la biche, a un rapport direct avec l'infinitif , et que, par conséquent, il n'influe pas sur le Participe, quoiqu'il soit placé avant lui.
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Le» écrivain» viennent encore fortifier ce» principes. On lit dans J.-J. Rousseau :
Son père sait bien que tout le menu linge n'eût point eu (t autre blanchisseuse qu'elle , si on h avoit laissée faire.
Dans Voltaire :
Il auroit certainement corrigé bien des choses que le zèle inconsidéré de son écrivain avoit laissées échapper .
Dans la traduction de la Jérusalem délivrée :
Insensée , tu fuis néanmoins à toute heure celui par qui tu T'es laissé charmer.
Dans Lesage *
De concert avec lui , elle s'étoit laissé ren= fermer pour se dérober à des poursuites qui alarmaient sa vertu.
Dans ces deux premiers exemples, l'infinitif est employé neutralement, et le régime direct dépend du verbe actif qui précède. Dans les deux derniers, au contraire, l’infinitif est cœ= ployé activement ; il a pour régime direct te, se qui précédent , et lui-même est le régime direct du Participe.
Enfin , dans le cas où l’infinitif est actif, mais suivi lui-même d’un régime , il n'y a aucune difficulté pour déterminer s’il faut ou s'il ne faut pas l’accord. En effet, puisqu'il est de principe qu'un verbe ne peut avoir deux régimes directs, il faut nécessairement que ce soit le substantif ou le pronom qui précédé le Participe qui en soit le régime, et qui alors le force à prendre le genre et le nombre.
On écrira donc : Je les ai laissés tuer mes pigeons. — Je les aï laisses chasser un che * vreuil. — Je les ai laissés boire mon vin. J’ai laissé, qui ? eux tuer mes pigeons. J’ai laissé, tpii? eux chasser un chevreuil. — J’ai laissé qui ? eox boire mon vin.
Si le Participe laissée toit suivi de l’infinitif d'un verbe essentiellement pronominal , ou accidentellement pronominal , formé d’un verbe actif, il prendroit toujours l'accord , parce qu’alora le régime, précédant le Parti» cipe,endépendroit nécessairement, le pronom se étant évidemment le régime de l’infinitif , ainsi l’on écriroit :
Je les ai laissés se divertir , se consoler , se repentir (^07).
S'oyez dam le 3e tableau lyooptique d’autre» exemple» i l’appui de celte solution »ur le Participe laissé.
(407) 77». Corneille , Restant , IVailly , Douchet , Girard, Condillac, De la Touche et Lévizac , pensent que le Participe laissé. suivi de l’infinitif d’un verbe, de quelque na = ture qu’il soit, doit toujours rester invariable ;
3j>4 De la Solution de plusieurs Difficultés
§• venons d'établir, c’est-à-dire qu’il n’est point
Le Participe fait, suivi d’un infinitif, est le susceptible d’entrer en concordance avec le seul qui fasse exception aux règles que nous régime qui le précédé, parce qu’il forme tou»
parce que, selon eux, le Participe et l’infinitif doivent être regardés comme des mots inséparables. et ne présentant qu’une seule idée à l'esprit. Quand on dit : on les a fait ou laissé mourir , passer , tomber , on ne veut pas, disentils, faire entendre simplement qu’on les a faits ou laissés qui mouraient , passaient, tom boient ; puisque, scion la pensée, les personnes dont on parle sont réellement mortes , passées, tombées. Cc$ Grammairiens s’appuient en outre de l’autorité de Duclos, de Beauzée, de Domairon , etc., qui s’accordent b rcconnoltre l’invariabilité du Participe fait suivi d’un infinitif, lors même que cct infinitif est neutre ; et ils rappellent ccs phrases de Duclos ; Une personne s'est présentée à la porte , je l 'ai fait passer. — Avec des soins on aurait sauvé cette personne , ce remède l*« fait mourir. Or, il n’y a pas moins de raison selon eux de regarder comme invariable le Participe laissé suivi d'un verbe neutre, qu'il n'y en a de regarder le Participe fait suivi des deux verbes neutres passer , mourir ; en conséquence, ils veulent que l’on dise dans tous les cas, sans accord : Je liai laissé passer , je liai laissé mourir , elle s' est laissé tomber , comme on dit : on l 'a fait passer , on lia fait mourir , elle s'est laissé séduire.
Mais n'est on pas fondé à répondre h Th. Corneille , h /testant , etc., que le Participe du verbe laisser , suivi d'un verbe h l'infinitif, ne peut pas être assimilé h celui du verb e faire? Quand je dis :
Les livret qu'il a laisses tomber , on laisse les livres tomber , on ne les retient pas lorsqu’ils tombent; que est donc le régime de 1/ a laissé , et non de tomber.
Au lieu que, lorsque je dis ; les livres qu'il a fait tomber, on ne fait pas les livres tomber, ou fait tomber Us livres ; que iei est évidentmeut sous le régime des deux verbes ensemble, dont le premier est l’auxiliaire du second : tomber , quoique verbe neutre, précédé de faire, présente la périphrase d’un verbe actif qui demande absolument un régime ; car il est impossible de faire tomber , à moins qu'ou ne fasse tomber quelqu'un ou quelque chose.
Ensuite fa/s je, suivi d'uu infinitif, peut avoir, avont et après lui, un régime direct, et le verbe à l'infinitif en avoir un aussi ; car on pourroit très-bien dire : Je uss ai laissés chasser UX cux= v hei 11, taudis qu'on s'exprimerait mal, si l'on disoit . Je lks ai fait chasser m ctieybeuil.
D’autres Grammairiens, tels que Beauzée , Duclos , Domairon. Domergue, Aînrel, distinguent seulement le cas où l’infinitif qui suit le Participe est neutre ou pris neutraicment, de celui où il est actif ou pris activement. Dans le premier cas, disent-ils. le Participe laissé doit être variable; dans le second cas, il doit être invariable; en conséquence. Us veulent que l’on écrive avec accord : Une personne s'est présentée à la porte, j ex/ ai laissée passer , parce que le pronom régime direct appartient au Participe, et non h passer qui est un verbe neutre, j'ai laissé elle passer , qui passoit.
Mais ils voudroient que l'on dit sans accord : Elle s'est laissé conduire , elle s'est laissé gouverner , par cette seule raison que conduire, gouverner sont des verbes actifs , et qu’alors le pronom relatif n’est pas le régime du verbe laisser, mais de ces deux verbes, elle a laissé conduire elle, elle a laissé gouverner elle.
Si l’on adoptoit cette seconde opinion, ainsi motivée, il y a beaucoup de cas où l'aualogie changeroit tout-h-fait le sens du discours. En effet, si. lorsque laissé se trouveroil avoir à sa suite un verbe actif, 011 reconnoissoit pour règle générale que, dans ce cas, on ne devroit pas faire accorder le Participe laissé , il faudroit donc décider que l'on doit écrire sans accord , en parlant d'une biche que l'on n'a pas empêchée de prendre de la nourriture, je fai laissé manger ; et, en parlant d'enfants # qui lisoicnt, je Us ai lusse lire ; puisque les infinitifs qui suivent le Participe laissé , sont des infinitifs de verbes actifs ; ce qui d'abord seroit contradictoire avec l'opinion des Grammairiens mêmes que nous rélulons ici, et qu’ils ont éuiisc ( pag. 35 1, noie 406) pour le cas où un Participe passé , employé dans les temps composés d’un verbe actif, se trouve suivi d'un infiuilif ; ensuite une semblable décision donneroit h l’idée de l’écrivain un tout autre sens que celui qu’il a eu eu vue, car les deux phrases orthographiées aiusi, voudroient alors dire , j'ai laissé la biche être mangue , j’ai laissé les enfants être lus .
Cette opinion de Beauzée , de Duclos, etc., etc., n'est donc pas, sous ce secoud point de vue, plus admissible que celle de Tii. Corne i lie, de Gnard, etc., etc.; celle au contraire que nous avons émise (pag. 3âo et 3 ji ) est une conséquence de la réglé relative h tout Partis cipe suivi d'un infinitif ; clic est de plus fondée sur des exemple» pris dans nos meilleurs écrivains . et dans le Diriionnnnirc de Y Académie.
que présente remploi
jours un sens indivisible avec l'infinitif, tellemeut qu'on ne sauroit , sans changer entiè= rement le sens de la phrase, mettre, imme= diatement après ce Participe, le substantif dont le régime pronom tient la place. On dira donc :
Une femme s’est présentée à la porte ; je
L’ai FAIT PISSER.
( Duc Us , Supplém. à la Gramm. de Port-Royal , cb. XXII )
Les serpents paraissent privés de tout moyen de se mouvoir , et uniquement destinés à vnre sur la place où le hasard les fait
JUiT&K.
(M. de XacéuètA?, Discourstur la nature des serpents, vol. 3.)
Ve (n’a-t-il pas cacbé te sang qui m’a fait naître t* (foltuire, Zaïre, act. I, sc. a; c’est Zaïre qui parle.)
Sa famille fa fait interdire.
(Gérante, parlant de madame Bertrand, dans le Rc* tour imprévu, de Reynard.) (qo8.)
Quelques personnes objecteront peut-être que le» verbes neutres n’ayant point de ré* gime direct , le verbe naître , dans le second exemple , ne peut gouverner le pronom ré* gime direct tes ; qu’en conséquence, il faut que ce soit le Partidpe/îxit qui le gouverne , et des-lors qu’on doit écrire : les a faits nain tre ; mais Th. Corneille leur répondra que le verbe faire imprime son action et son ré* gime h l'infinitif qui le suit , soit que ce verbe soit actif, ou qu’il soit neutre ; qu’ainsi l’on dit : Foire mourir quelqu'un , foire tomber quelqu'un, foire venir quelqu'un; et cepen* dant ce ne sont pas les verbes mourir , tomm ber , Venir qui gouvernent quelqu'un , puis* que ce sont des verbes neutres; ce n’est pas non plus le verbe faire qui les gouverne , puisqu'on ne peut pas dire , faire quixqu’cn mourir : le verbe faire imprime son action aux verbes neutres , qui prennent alors une signification active, de telle sorte que faire mourir quelqu'un se tourne par faire que quelqu'un meure. Enfin Th. Corneille leur dira «que , si i’iiifinitif qui suit faire est Pin* finit if d’un verbe actif, il sc résoudra par le passif : Faire peindre quelqu'un ; faire que quelqu’un soit peint.
(4o8) Ninon de Lettclos, suivant l’obser* vation de Marmontel, disoit : Je me suis faite homme , et elle parloit bien; mais Ninon n'auroit pas dit : Je me suis faite aimer. Dans la première phrase, c'est nie qui est régime de faite ; dans seconde, c’est aimer qui est régime défait.
du Participe passé . 355
Observe* , dit M. Bescher , que le Parti* cipe fait , sur la nature duquel très-peu de personnes élèvent du doute, ne pourroit luimême précéder un infinitif auquel on pré* lendroit attribuer deux régimes directs ; car le principe que deux régimes de cette espèce ne sauroient appartenir au meme verbe ne souffre aucune exception. On ne dira donc pas: Je les ai fait traverser le fleuve»
Mais on dira : Je leur ai fait..,. Le re'gime qui suit le verbe à l’infinitif demande que le régime qui précède soit indirect , puisqu’il ne peut jamais appartenir au Participe fait.
§• iv.
La même règle s’observera encore pour le cas où le Participe passé , employé dans les temps composés d’un verbe soit actif soit pronominal accidentel, e st suivi d’un infinitif précédé des prépositions à ou de ; c’cst-àdirc que l’on écrira sans accord :
1 7 est une fortification que f ai appris à faire. (Fait gelas , Th. Corneille et ca demie.) — J'ai appris , quoi 7 à faire une fortifleation.
Entraîné par le torrent , il se trouva malgré lui hors de la route q v'il avoil résolu de suivre. ( Bourduloue , Oraison fun. du prince de Coudé-) 11 a voit résolu, quoi ? de suivre la route. Telles sont les réflexions que j'ai cru utile de vous soumettre. — J’ai cru, quoi ? utile de vous sounielli'e Us réflexions.
Les voyages qv’ elles se sont proposé de faire. Elles out proposé à elles , quoi ? de faire des voyages ;
parce que , dans toutes ces phrases , Tintera rogalio» , amenant en réponse l'infinitif, in» dique que c'est cet infinitif qui est l'objet de l’action , ou, ce qui est la même chose , le régime du Participe.
Mais on écrira avec accord : Pénélope , ne voyant revenir ni lui , ni moi , n’aura pu ré» sister à tant de prétendants ; son père I .'aura contrainte d' accepter un nouvel époux. (Fènè* Uni , Télémaque.) — Son pere aura contraint , qui ? elle. *
Les maladies lui ôtèrent la consolation qv'elle août tant désirée, (f accomplir ses premiers desseins. (Bossue/-)— Elle avoit tant désire , quoi ? la consolation.
V eux -tu bien ne pas prendre garde à l’im *, prudence que j’ai eue de le le dire. (Marivaux Jeu* de l'Am. cl du lia»., act. I , sc. 7.) — J'ai eu , quoi ? r imprudence .
Elle s’est chargée d'écrire cette lelüe. — ■ Elle a chargé, qui t elle ;
De la Solution de plusieurs Difficultés .
parce qu’ici la réponse à l'interrogation indique que le régime qui précède dépend jdu Participe.
En effet , un verbe actif ne pouvant avoir qu’un régime direct, et les verbes accepter et contraindre , accomplir et désirer, avoir et dire y ayant chacun le leur , il faut nécessairement que le pronom le et le pronom que, qui precedent le» Participes , soient régis par ces Participes.
L’Infinitif est quelquefois sous-entendu à la suite du Participe, ce qui arrive après les Participes des verbes devoir , vouloir. pouvoir :
Je lui ai fait toutes les cat'esses que fai dû. — Il a eu de la cour toutes les grâces qu 'il a voulu. — Pous avez aimé votre prochain , si vous lui avez rendu tous les services que TfOus avez tv.
[Domergue, et tous les Gratnm. modernes.)
Comme , dans ces phrases , le relatif que n’est pas le régime du Participe, car on n'a pas dû les caresses , on n‘a pas voulu les grâces , on n'a pas pu les services , mais on a dû faire les caresses , on a voulu avoir les grâces, on a pu rendre les services; il l'est donc des infinitifs sous-entendus faire , avoir , rendre : d'où il résulte que les Participes, dû , voulu , pu , doivent être invariables.
Toutefois les Participes dû et voulu prennent le genre et le nombre dans les phrases suivantes : — Elle ma toujours payé les sommes qu'elle m'a dues. — Il veut fortement toutes tes choses qv'H a une fois voulues , parce qu'il n’y a point de verbes sous entendus ; il a dû les sommes , il a voulu les choses. Dans ces phrases, le relatif que est le régime direct de a dues , a voulues ; et comme ce régime précède les Participes , ceux-ci doivent prendre l'accord.
§. VI
Tout Participe précédé d’un que relatif, et suivi immédiatement de la conjonction que et d'un verbe , soit au conditionnel , soit au subjonctif, est toujours invariable, comme dans ces phrases :
La lettre que j'ai présumé que vous rece vriez. ( MarmonteL )
Les affaires qui vous avez prévu que vous auriez. m ( Beausée .)
Par la raison que la proposition subor= donnée est toujours te régime direct du participe. En effet , j'ai présume quoi ? que vous recevriez la lettre. — Vous avez prévu quoi ? que vous auriez les affaires. Dans ces sortes
de phrases , que relatif est , comme on le voit ^ le régime direct du verbe de la proposition subo rdonnée.
§• VII
Écrira-t-on : Cette femme n'est pas aussi belle que je h'avois imaginée , ou imaginé; que je l' a vois pensée , ou pensé ; que je h'avois crue , ou cru ?
On diroit d’une ou de plusieurs femmes Je l' ai crue belle, je les ai crues belles , parce qu’on peut dire : J'ai cru cette femme belle , ces femmes belles ; et alors il semble qu'on devroit dire : Elle n'est pas aussi belle que je L'avois imaginée, pensée , crue ; mais qu'on y prenne garde, le sens n’est pas ici le même. Le pronotu f , dans la première phrase, ne représente pas la femme , il ne représente que la qualification ; aussi C est-il pour le. On ne rendroit pas sa pensée en disant : Elle n'est pas aussi belle que j'ayois imaginé , que j'ai pensé , que j'ai cru elle; il faudroit dire : Elle n'est pas aussi belle que f ai imaginé , que j’ai pensé , que fai cru quelle Citait , ou que cela étoit. Le tient donc lieu «le qu'elle Cétoit , on de que cela ètoit. En conséquence , comme il y a une règle de grammaire (page 1 8 1 ) qui dit que le pronom le ne prend ni le genre ni le nombre , quand il tient la place ou d'un adjectif , ou d’un verbe , ou de tout un membre de phrase , il faut écrire imaginé , pensé , cru , au masculin et au singulier. La preuve d’ailleurs que cela est correct , c'est que , s'il étoit question de plusieurs femmes , ou ne diroit pas : Elles ne sont pas aussi belles que je les ai imaginées , on diroit que je L'ai ima= ciné. Or , si le pronom represenloit tes fem9 mes , il faudroil le mettre au pluriel, et si on ne l’y met pas , c’est qu’il ne représente pas les femmes ; alors , ne pouvant s’accorder en nombre avec ce mot pluriel , il ne doit pas non plus s'accorder en genre. Si donc, dans ce second cas, le Participe ne doit prendre ni genre ni nombre, il doit également rester invariable dans le premier.
(M. Morel, page 60 de son Traité de la Concordance du Participe. )
Le détroit de la Sicile ne semble-t-il pas nous apprendre que la Sicile étoit autrefois jointe à V Apulie , comme l'antiquité L'a tou =■ jours cru ?
( Voltaire , Essai sur les moeurs ; Chang. dans le globe-)
Lorsqu'il nous eut fait comprendre que la chose étoit plus sérieuse que nous ne L'avions pensé d'abord.
§. VIII
Dans quel cas un Participe passé , précédé
Du Participe passé précédé du Pronom en.
du mot en , doit-il prendre ou rejeter i*«c* cord ?
D'après Lévizac , Féraud , Caminade , M. Descher et M. Auger(dar\s son Comment, sur Molière) , le pronom en , joint à un verbe actif, peut être considéré comme régime di* rect ou comme régime indirect de ce verbe.
Toutes les fois qu’il est considéré comme régime direct , le Participe ne varie pas , car le pronom en , n'ayant de sa nature ni genre ni nombre, ne sauroit en communiquer au Participe. Mais , si le pronom en est regardé comme régime indirect, il n’influe nullement sur le Participe, qui alors s’accorde avec son régime direct, lorsqu’il en est précédé, ou reste invariable , quand il en est suivi.
Toute la difficulté consiste donc à savoir dans quel cas en est régime direct ou régime indirect.
Ce pronom est régime direct , lorsque , comme tous les mots qui jouent ce rôle, il est tobjet de l'action exprimée par le verbe *, et alors on ne peut pas le supprimer, car si on le retranchoit de la phrase, on ne sauroit plus à quoi se rapporte le Participe. Si,parexempie, en parlant de fleurs, je dis f en ai cueilli, certainement le sens est parfaitement clair ; mais, que je fasse disparottre en , et que je dise : fai cueilli , l'action n’a plus d’objet; il n'y a plus de sens , puisqu’on ne sait plus ce qui a été cueilli. Au contraire, le pronom en est régime indirect , lorsqu'il nest pas l'objet de l’action exprimée par le verbe employé comme Participe , et dans ce cas on peut le retrancher de la phrase, sans qu'on cesse de savoir à quoi le Participe se rapporte. En ef« fet , dans cette phrase : Les deux lettres que j'en ai reçues; que je supprime en , il reste, les deux lettres que f ai reçues, où je vois que le Farticipe reçues se rapporte au root lettres représente par le relatif que; et alors j'en condus avec raison que en est régime indirect, car un même verbe ne peut avoir deux régis mes directs.
Faisons maintenant l’application de cette règle à quelques exemples pris dans les au= leurs.
Boileau ( parlant de Louis-le Grand, dans son discours à MM. de l’Académie) a dit : Il a lui seul fait plus d'exploits que les autres n’zn ont lc.
Quel est ici le régime direct de ont lu ? Lc mot en ne peut pas se supprimer, car cette phrase que les autres n'ont lu , n’offre pas de sens, on ne sait ce qui est lu. En est donc ré s gime direct , et, par conséquent, le Farticipe
doit rester invariable, comme l’a écrit Boileau, puisque en, ainsi que nous l’avons dit, n’a ni genre, ni nombre.
D’après le même principe lc Participe est resté invariable dans les phrases suivantes :
J'ai perdu plus de pistoles que vous n'zv avez caché (raugelas.)
La crainte de faire des ingrats ou le dé* plaisir dzv avoir trouvé, ne l'ont jamais em* pêchée de faire du bien.
[F lichiertOni$oa funèbre de madame de Moniaus lier.)
Baléazar est aimé des peuples ; en possé « dont les coeurs , il possède plus de trésors que son père n’zv avoit amassé par son avarice cruelle . ( Fènilon , Télémaque, li*. VIII.)
Par son analyse , Descartes fil faire plus de progrès à la géométrie , quelle /»’ eh avoit fait depuis la création du monde.
( Thomas , Éloge de Descartes.)
Il n'est que trop vrai qu'il f a eu des an* thropophages : nous eh avons troc vé en Amè* rique. {Foliaire.)
Il n'y a qu'une tontine qui soit onéreuse ; aussi les anciens nzv ont jamais fait.
(Le même.)
Il y a eu de meilleurs poète-s que Foltairt ; il n'y ei» a point *c de mieux récompek sis.
( LaBeaumelle .)
J'ai vu des savants aimables ; mais fzn ai trouvé dun peu lourds, (Varmonlel.)
Effectivement la suppression de en ne peut avoir lieu dans aucun de ces exemples. Que vous ave9gagné ; le déplaisir d'avoir trouvé ; que son père n' avoit amassé ; qu'elle n'a fuit , n’offrent plus de sens : donc en est régime direct, doue le Farticipe a du être invariable.
Mais on dira avec accord : Il avoit une jolie maison, il a dissipé follement tous les revenus qu'il zv a retirés : parce qu’ici je puis supprimer en : Tous les revenus qu'il a retirés. Cette suppression m’indiquequece n'est pas en qui est le régime direct, mais le mot revenus représenté par que relatif, qui , précédant le Participe, l'oblige à s’accorder avec lui en genre et en nombre.
C*cst d’après le même principe que le Participe est invariable dans cette phrase : J’en ai reçu deux lettres ; en peut se retrancher ; mais comme le régime direct deux lettres est après le Participe, ce dernier rejette nécessairement l’accord.
Conformément à cette règle , je dirai donc avec Racine .•
El sur mon propre Irène on me verroit placée
Parle même tyran qui m>n auroil chassée!
(Alexandre-le-Grand,acl. 111, ac. ».)
Du Participe passé précédé de Combien de , etc.
V otre père et le» roi» qui les ont devances ,
Sitôt qu’ils y mont oient, s'en sont vus renversés.
(Le» Frères ennemi», set. IV, sc.5.)
Vertot .* Cassius ne cherchoit dans la perte de César que la vengeance de quelques îNJTJnés quil eu avoit reçue».
J. -J. Rouf seau: On ne pouvoit pas se plains dre de son administration , quoiqu'elle ne répondit pas aux espérances quon eu avoit conçues.
Detille : La Renommée que Virgile décrit d'une manière si brillante , est fort supérieure à toutes les imitations quon EN a faites.
Et Lesage : Je ne trouvai point le château au-dessous de la description que mon mari hi'en avoit faite.
Remarque. — Comme le pronom en n’influe s.ur le Participe que lorsqu'il est régime direct , il en resuite que ce pronom n 'exerce aucune influence sur le Participe des verbes passifs , unipersonnels et neutres , puisque ces verbe» n’ont point de régime direct. Il en est tic même à l’égard de» verbes essentiellement pronominaux, qui, ayant toujours un régime direct dans le second pronom , ne peuvent admettre le pronom en que comme régime indirect. Ainsi l'on écrira, sans faire attention au pronom en : Elle en est aimée. — Les mal heurs qu'il en est résulté. — Cette gloire que Louis XIV désira, vous en avez joui. — Ils en sont venus aux mains. — Ils s' en sont refen= tis.
Foyes ce que nous disons sur le Pronom en,pagc i83.
IX
Combien de , que de , quel , quelle , suivis d*un substantif, peuvent être , avec ce sub= stantif , lu régime direct du verbe qui le suit, et alors le Participe est variable , d’après la régie generale qui veut que le Participe »'ac= corde quand il est précédé de son regimedirect.
On se rappellera que le régime direct répond à la question qui ? pour les personnes , et quoi ? pour les choses.
Racine a dit avec accord dans Esther (act.
III. sc. 4)î
Quelle guerre intestine »von»-uou* allumée!
parce que quelle guerre est régime direct et qu'il précède le Participe ; nous avons allumé, quoi? une guerre intestine.
Dans Bérénice (act. IV, sc. (\) :
Quels pleur* si- séchés /*. . .
’ai séché, quoi ? des pleurs.
Dans Phèdre (act. I, sc. I):
Quels courages Vénus n’a-t-cllr pas domptés ? Vénus a dompté , quoi ? des courages.
Voltaire , dans Zulime (act. IV, sc. 5), a dit egalement :
. . . Js sais tout ce que j’ai commis.
Et combien (409) de devoirs en un jour j’ai trahis. j’ai trahi, quoi ? des devoirs.
L’abbé Barthélemy ( Voyage d’Anach. ,
ch. -g ) :
Combien de pleurs m'eut épargnés cette philosophie que vous traitez de grossière ! eût épargne , quoi?r/es pleurs.
Mais les mêmes écrivains ont fait le Participe invariable dans les exemples suivants, parce que le régime direct est après; et qu'a=lors que de , combien r/e, etc., forment avec le substantif le sujet du verbe suivant. Racines dit dans Athalie (act. III, sc. 7) :
Jérusalem, objet de ma douleur, ,
Quelle main eu uu jour l’a fart tous tes e lunues*
u ravi, quoi? toits tes charmes.
(éog) Ces exemples donnent lieu hune observation sur lu valeur du mot combien.
Ce collectif ne renferme pas en soi le nombre pluriel, car on dit :
Combien avez-vous gage k ? — Combien avezvous obtenu ? Combien vous a-t-on donné?
Son influence dépend donc seulement du mot romplétif qui le suit, et qui, s’il n’est énoncé, est supprimé par ellipse.
Combien (d’argent) avez-vous gagné , avezvous obtenu , vous a-t-on donné ?
Mais je dirai :
Combien y sont restés ! Combien peu s'en sont retirés ! Combien de gens sont restés, se sont retirés !
Combien à cet écueil se sont déji brisés !
( Corneille.)
Combien de gens se sont dejh brisés h cet écueil !
Combien Dieu en a-t-il exaucés ! Combien en a-t il abaissés î
Combien Dieu a-t-il exaucé, a-t-il abaisse de gens!
L’ellipse a lieu aussi lorsqu’on dit : Un grand nombre se sont précipités. — Quantité se sont enfuis. — Peu se sont échappés .
(M. Bescher, Traité de* Participes, psg. 173,1 r* édition.)
Du Participe passé précédé de le Peu de.
Dans Androœaque (acl. I, sc. ■):
Combien A vo» malheurs ai-je donné de larmes!
ai je donne, quoi? des larmes .
Et V oltaire , dans Brutus (act. I, sc. a) :
Quel pouvoir a rompu des nceuds jadis si saints * a rompu, quoi? des nœuds jadis si saints*
Si le Participe passe , employé dans les temps composés d’un verbe actif, est précédé des mots le peu suivis d'un substantif, doit-on, pour en déterminer l’accord ou le non accord, avoir égard à ce substantif, ou est-cc toujours avec le peu que le Participe doit entrer en concordance?
Le seul point de la difficulté est de bien saisir l'idée principale que l’on a en vue ; pour cela il faut nécessairement examiner si le peu , qui précède le substantif , signifie une quantité petite, insuffisante, ou bien s'il a un sens tota= îement négatif, et qui équivaut à le manque , le défaut.
Dans le premier cas , le peu n’est regardé que comme accessoire : c’est une espece d’ad» jectif ; l'objet désigné par le substantif est réellement l’idee principale , et alors c’est ce substantif, singulier ou pluriel , qui doit déterminer l'accord du Participe.
Dans le second cas, le peu sort de sa signi= fication naturelle pour en prendre une de convention ; ce n’est plus qu'un mot que l’ur= banité française emploie pour désigner la vé= ritable expression , qui seroit trop dure, ou pourroit blesser l’amour-propre, et ce mot est celui sur lequel se porte l’attention , abstrac= tion faite de l'objet exprimé par le substantif ; aussi est-ce lui qui doit déterminer l’accord du Participe.
Conformément à ces principes, on écrira :
Avec accord : Le peu d'affection que vous lui ave z témoignée lui a rendu le courage. Le courage ne lui a été rendu que parce que vous lui avez témoigné de l’affectiou ; vou» lui en avez témoigné peu, en petite quantité à la ve* rite , mais enfin vous lui en avez témoigné. Le peu n'est donc là qu'une circonstance, Yaf* Jéction occupe réellement la pensee , et c’es$ pour cela que ce substantif détermine l’accord du Participe.
Sans accord : l* feu d'affection que ifous lui avez témoigné lui a ôté le courage. Ici on voit facilement que le courage lui a été ôlé parce que vous ne lui avez pas témoigné d'af= fcction : si ou emploie le peu , de préférence h un autre mot qui eût été plus dur, ce n’est
que pour adoucir le reproche. Le peu est vraiment le mot qui occupe la pensée , aussi est-ce ce mot qui a déterminé l’accord du Participe.
Avec accord : Le peu dapplication que fai donnée à t'élude de la géométrie m'a suffi pour n'étre pas toul-àffait novice dans cette science . C’est effectivement Y application qui occupe la pensee; j’ai donné peu d'application à celte science , mais enfin j’en ai donné , et cela m'a suffi pour n'étre pas tout à-fait novice dans cette science.
Sans accord : D’où viennent ces difficultés , si ce n'est oü feu d'application qu’on y a DONNÉ. Ici les difficultés ne naissent que faute d'application; on n’entend certainement pas dire que vous ayez donné de l'application , car si peu que vous en eussiez donué, peut-être les difficultés ne seroient- elles pas nées; on veut donc parler du manque total d’applica* tion , alors c’est le peu qui occupe la pensée.
Avec accoed : Le peu de lumières que fai acquises me font connoitre.... Il est évident que je veux dire que j’ai acquis dés lumières , quoique je convienne que j’en ai acquis peu , en petite quantité ; le peu n’est donc là qu’une circonstance, et l'objet dominant , les lumiè res acquises.
Sans accoed : Le feu d'exactitude que fai teouvé dans cet ouvrage ne m’a pas prévenu en faveur de fauteur. C’est parce que je n'ai pas trouvé d’exactitude que je n’ai pas été préveuu en faveur de l'auteur ; il est évident que je veux dire qu’il y a défaut , manque d’exactitude , c'est donc le peu qui occupe la pensée , et alors c’est ce mot qui détermine l’accord.
Enfin , si Marmonlel ( pag. a58 de sa Grammaire ) a écrit avec accoed : Le peu de troupes qu'il a rassemblées , ont tenu ferme dans leur poste , c’est parce que le peu n’est là qu'une circonstance . troiqses est l’objet dominant
Et s’il a écrit sans accord : Le peu d'instruction qu'il a eu, le fait tomber dans mille er= /vurs , c’est parce que ce n’est certainement pas l’instruction qu’il a eue qui le fait tomber dans l’erreur ; mais bien le défaut, le manque total d’instruction ; le peu alors est le mot qui occupe la penséé , donc c’est lui quia dû dé» terminer l’accord.
De même , si Racine (dans la préface d’An» dromaque) a dit avec accoed :Je ne crois pas que j'eusse besoin de cetexemple pour justifier le peu de liberté que j'ai frise, c'est parce que la liberté qu’il a prise nécessite sa jus»
Des Participes Valu et Coûte.
tiftcation; le peu n’est là qu'une ci rcotistsncc, liberté est le vrai régime.
Les phrases suivantes consacrent les mêmes principes: nous nous contenterons de les présenter à nos lecteurs, sans les analyser :
Je ne parlerai point du peu de capacité que j'ai acquise dans les armées. (ferlai.)
Déjotarus gagne le port de Pharsale, petite ville où il n'a point à craindre LC pan d'habitants que la guerre y a laissés.
. (Uarmontet , trtd. de Is Piamle, lie. VIII.)
Les Numantins qui en eurent avis , er qui furent instruits BU ne de précaution qu'ils avoient pais , le poursuivirent à propos.
( Saint-Mal, Conjuration de Venise )
Les Américains sont des peuples nouveaux : il me semble qu’on n'en peut pas douter , tort . qu'on fait attention av peu de progrès que les plus civilités et entre eux avouai paît dans les arts...
( Buffbn , Hist. nstur. de l’Homme, psg. snq ddit- •n-la de l'imprim. royale.)
En considérant le peo de progrès qu'on avoit paît départ et d autre durant celle cam. pagne, on devoit s’attendre à voir (rainer la guerre en longueur.
(£tiarrf,trad. de l’Hiit. de Charles-Quiat.l. III, I.4.) §■ XI.
Les Participes valu et coûté peuvent-ils quelquefois s’accorder ? Un grand nombre de Grammairiens, considérant que le Participe passé ne doit entrer en concordance qu'avec le régime direct qui le précède . pensent que les deua Participes valu et coulé doivent tou= jours rester invariables , puisque, disent-ils, valoir et coûter , étant deux verbes neutres , n’ont pas de régime direct.
Valoir et coûter sont , à la vérité , essen» tiellement neutres en latin ; mais ils 11e le sont pas toujours en français. En effet , dans le sens figuré , on dit : Celte bataille lui a valu le bâton de maréchal. — Ce plaisir lui a coulé bien des regiets , et dans ce sens va. loirel coûter quittent leur signification pria mitive , pour prendre la signification active: valoie signifie alors procurer, rapporter ; et COUTEE signifie exiger, occasionner, causer, donner ; par conséquent ils doivent subir les accidents grammaticaux des verbes dont iis tiennent lieu.
On devra donc écrire : Les honneur» que ma valus mon habit. — Les peines que cette affaire m'a coûtées ; par la raison que valus et coûtée» , employés ici au figuré , sont ac* tifs , et précédés chacun d’un régime direct , a occasionné , quoi ? des peines ; a procuré , quoi ? des honneurs .
( Caminade, p»g. 3ai; M. Beschcr,M. Jacquemard et M. Lemare.)
Plusieurs exemples choisis dans de trèsbons écrivains viennent à l'appui de cette opinion. On lit dans Télémaque (liv. VII, édit, de Barrois , p. 219 , et édit, de Lequien, p. 196 , faite sur les trois manuscrits connus de Fénélon) : ’ous n'avez pas oublié les soins
que vous m'avez coûtés depuis votre enfance ; vous m'avez occasionné , quoi ? des soins ; le régime direct précédé, donc accord.
Dans Racine (Phèdre , act. II , ac. 5 , édit, de P. Didot) :
<?“» de soins m’eût coûtés cette lit. clu munie ! eût exigé , quoi ? des soins.
(Sa première préface de la tragédie d’Alexandre-le-Grand) :
Sans compter les chagrins que leur ont peut-être coûtés les applaudissements que leur présence n’apas empêché le public de me donner.
(Britannicus , act. V, ac. 3 , même édit.) :
épris tous 1rs ronuis que ce jour m’a coûtés,
Ai-j. pa rassurer mes esprits agités?
a occasionné , quoi ? des ennuis.
Dans J. -J. Rousseau (Nouv. Héloïse , lettre XX ) : Que de pleurs son départ m’auroit coûtés { m'auroit causé , quoi ? des pleurs) :
Emile (liv. I) :
Mes manuscrits raturés , barbouillés , et même indéchiffrables , attestent la peine qv'ils m'ont coûtée (ont occasionné , quoi ? de la peine) î
Enfin , dans M. Dustaulx (Son livre inti* tulé.... de mes Rapports avec/.-./. Rousseau): Qüe de veilles , que de tourments il m'a co«» tés (il a occasionné , quoi ? de» veille» , des tourment») !
Voyez dan» le V tableau synoptique d’autre» exem* pie» & l'appui de ce* ouïe solution».
III* TABUlA L.
w CHAPITRE VI.
|j)J DE LA PRÉPOSITION.
ou ARTICLE PREMIER.
La Préposition sert à marquer ïe rapport qui existe entre deux termes. Dans cette phrase : Le titre de conquérant n'est écrit que sua le marbre ; le titre de père du peuple est j-u gravé Saks les cœurs ( Massillon , Hum. d«»
. Grands ) ; sur, marque le rapport de position e î supérieure qu*il y a entre est écrit et le mar= bre ; et dans , celui d'intériorité qu’il y a en* ■u' tre est gravé et les cœurs.
La Préposition n’a d’elle-méme qu'un sens ’ ' incomplet ; elle exige toujours après elle un mot qui en complète la signification. Le mot qui suit se nomme le régime de laPrépo « sition , et les deux forment ce qu’on appelle un régime indirect.
h* Les Prépositions sont invariables , parce que l’idée générale d'un rapport entre deux objets, ne semble pas plus s'approcher de - l’un que de l’autre, et qu'en conséquence il n’y auroit pas eu plus de raison de faire ac= corder la Préposition avec le mot qui la pré* cède, qu’avec celui qui la suit. D’ailleurs de quelle utilité auroient pu être les genres et les nombres dans les Prépositions ? L’idée abstraite de rapport en est-elle susceptible ? Les Prépositions ont donc dû être invariables quant à leur terminaison , et elles le sont aussi dans toutes les langues. ( Dumarsais .)
Leur usage est d’autant plus fréquent dans une langue, qu’elle a moins d’autres res= sources. Les Latins ont dû les employer beau* coup plus rarement que nous ; elles éloient souvent inutiles dans une langue où , la différence des terminaisons distinguant les cas, le rapport des idées entre elles étoit , dans beaucoup de circonstances , indiqué d'une maniéré plus courte, plus commode et plus satisfaisante.
De là il résulte nécessairement que l’etude des Prépositions est plus compliquée et en même temps plus importante dans notre langue et dans toutes celles qu’on parle en Europe , que dans les langues mortes qui ont des terminaisons dont les langues modernes sont privées. C’est par l’emploi des Prépositions que nous suppléons aux cas qui
nous manquent en français ; par exemple , la Préposition de répond souvent au génitif et à l'ablatif des Latins. Le livre de Pierre. — Je viens dx Home. La voilà donc chargée de deux nouvelles fonctions quen’avoit pas chez les Latins la Préposition de , qu'elle représ sente. (Demandre, Dictionnaire de l’élocution.)
Cependant, quoique le nombre des rap= ports qui peuvent exister entre deux objets, soit infini , le nombre des Prépositions n’est pas fort grand , parce qu'il arrive souvent qu'une même Préposition exprime des rap« ports différents, et même des rapports oppo= sés; par exemple , quand on dit : Une étoffe de laine ; de sert à former un qualificatif. — Dr pain ; de est une préposition extractive. — Le livre de Charles ; de marque un rapport de propriété. — De jour, de nuit ; de s’emploie pour pendant ou durant. — Parlons de cette affaire ; de est mis pour touchant , sur. — Je suis chargé de sa fortune ; de est là pour à cause. — De dessein prémédité ; de sert a former un adverbe , etc. , etc.
( Duclos , Suppl. A la Grammaire de Port Royal, page i4i.)
De même quand on dit : Il demeure L Paris; il récite À la porte; à indique le lieu. —Ils marchèrent deux k deux , pas À pas ; à indique alors l'ordre de la marche. — Il faut travailler k modérer ses passions ; à indique le but. ( Wailly, pag. 97.)
ARTICLE II
DIVIS10I* DES PBÉPOSITIOKS.
Les P répositions sont simples ou composées. Les Prépositions simples sont celles qui s’ex» priment en un seul mot , comme à , de , en, pour, sans, avec , etc., et les Prépositions composées y celles qui s’expriment en plu* sieurs mots, comme vis-à-vis, à côté de, etc. —Celles-ci sont souvent désignées sous le nom de locutions prépositives.
Comme le. rapports qu’expriment les Pré. positions sont trop nombreux pour qu'on puisse ici les considérer tous, nous nous b or»
3(iü Division des
nerons , dans le classement des Prépositions , à ceux des principaux rapports qu’elles re= présentent , et que nous réduirons à neuf, à l’exemple des Grammairiens; savoir : rapports de lieu, et ordre, d'union, de séparation, d'op= position , de but , de cause , de moyen et de spécification.
( Girard, pag. 184, L II — fPailly, pag. 96.)
Les Prépositions qui marquent le lieu sont :
AUTOUR, CHEZ, DANS, DES, DESSUS, DP.VAKT.DEEa E1ÈRE , JUSQUE , PARMI , PRES , PROCHE , AUPRÈS , VIS-À-VIS, SOUS, SUR , vers:
Il se répand autour des trônes certaines terreurs qui empêchent de parler aux rois avec liberté.
( Fléchier , Panégyrique de Saint-François de Paule.)
Que de restitutions, de réparations la con= fession ne fiait-elle pas fiaire chez les caiho= liques ! (J. -J. Rousseau , Emile, t. III.)
La gaieté , le bonheur sont sous un toit rus = tique ; ils s'égarent dans des châteaux.
(Favart.)
Dans la prospérité il est agréable d'avoir un ami; üahs le malheur c'est un besoin.
(Pensée de Sénèque.)
L'homme des sa naissance a le sentiment du plaisir et de la douleur. ( Marmontel.)
Devant le temps , passent rapidement tous, tes les générations, les vieillards sont poussés parles hommes d'un dge viril , et ceux-ci par les enfiants. (Delà Beaune.)
Corneille s'est élevé au-dessus des poètes qui Vont précédé , et les a laissés bien loin DERRIÈRE lui.
Le plaisir d’obliger est le seul bien supf$me
Qui puisse élever l’homme au-dessus de lui-même.
(Pensée de Cicéron.)
L'héroïsme de la bonté est cf aimer xlsql’à jej ennemis. ( Marmontel. )
Cest une des miséricordes de Dieu de ses mer des amertumes et des dégoûts parmi les douceurs trompeuses du monde.
L'horreur que les Perses avoient pour le mensonge fit qu'il passa toujours parmi eux pour un vice honteux et bas.
( Bossuet , Disc, sur PHist. unir., 3e parL, pag. 43a.
. . .Tout usurpateur est près de son cercueil.
{Foliaire, le Triumvirat, act. IV, sc. i.)
Le caprice est dans les femmes tout proche de la beauté pour être son contre-poison.
(La Bruyère, chap. III.)
L’art est toujours grossier auprès la na* ture. (Le comte deFalmont.)
A quoi sert-il à un peuple que ton roi sub-
Prrpositions.
jugue et autres nations , si on est malheureux sous son régne !
( Pènilon , Télémaque, liv. V.)
Le vice est si hideux, qu'il n'ose se produire que socs les traits de la vertu.
(Josèphe, historien.)
Les grands seroient inutiles sur la ter s. re , s'il ne s'y trouvoit des pauvres et des malheureux.
( Massillon , I Vr dim. de carême.)
Écrivez les injures sur le sable, et les bien ■ faits sur l'airain. ( V Académie. )
Le premier moment de la vie Est le premier pas vers la morl .
(J.- B. Rousseau, Ode i3, liv. IL)
Les Prépositions qui marquent l’ordre , sont : AVANT , APRÈS, ENTRE, DEPUIS :
La conscience nous avertit en ami avant de nous punir en juge.
(Pensée de Stanislas, roi de Pologne.)
Je crains Dieu , et après Dieu , je crains principalement celui qui ne le craint pas.
(Pensée de Sadi.)
L'homme est placé libre entre le vice et la vertu. ( Marmontel .)
Quelle distance depuis t instinct d'un Las pou ou d’un Nègre, jusqu'à V intelligence d'un Archimède ou d'un Newton ! (Le même.)
Les Prépositions qui marquent l’umbn , sont : avec , durant, pendant , outre , selon , suivant:
Le mortel heureux contracte une dette avec le malheur.
( Letourneur , trad. de Young, ir* nuit. ) ... Avec notre existence,
De la femme, pour nous, le dévouaient commence.
(Leyoucc, le Mérite des femmes, v. 107 et 108.)
Si jamais on peut dire que la voie du chré » tien est étroite , c'est durant les persécu « lions. *
(Bossuct,Onnon funèbre de la reine d’Angleterre.)
La vraie gloire est le lot d'un monarque qui s'est occupé , pendant un règne orageux , du bonheur de ses sujets , et qui s'en est oc= cupi avec succès.
Outre l'estime de soi-méme , qui est elle seule un si» grand bien, Chonnète homme a , de plue , l'estime et la confiance univers selles. ' (Marmontel.)
La terre , cette bonne mère , multiplie ses dons selon le nombre de ses enfiants qui méritent ses fruits parleur travail.
( Fénelon, Télémaque, liv. V.)
Division des
Les talents produisent suivant la culture.
( Mar mont el .)
Les Prépositions qui marquent la sépara = tion , sont : sans, excepté, hors, saup , vu :
Point de vertu sam religion, point de bot iheur sa ss vertu. .
( Diderot , Essai sur k* mérite et la vertu, Dédicace.)
Saks les femmes, les deux extrémités de la vie seroient sans secours , et le milieu sans plaisirs.
Il faut être toujours prêt à servir ses amis , excepté contre sa conscience.
Hors V Église romaine , toutes les autres sympathisent avec les incrédules .
( Bossuet.)
Le sort de ta France a presque toujours été que ses entreprises , et même ses succès hors de ses frontières , lui sont devenus funestes.
( F oltaire. )
Si tous les livres dévoient être brûlés , hormis un seul , lequel voudriez-vous cons. server ?
On peut tout sacrifier à Camitic.sAvr Chonnête et te juste. (Marmontel.)
L'homme , tu sa foiblpsse et la longueur de son enfance , n'a jamais pu être absolument sauvage.
Les Prépositions qui marquent V opposition,
sont : CONTRE , MALGRÉ, NONOBSTANT :
Un conquérant est un homme que tes dieux, irrités contre le genre humain, ont donné à la terre dans leur colère.
( Fènèlon , Télémaque, lie. V 111.)
Le travail est une meilleure t'es source contre Cennui que le plaisir. (Trublet.)
La loi ne sauroit égaler les hommes malgré la nature. (Fauvenartjvcs. )
La vérité , nonobstant le préjugé , terreur et le mensonge , se fait jour et perce à la fin.
( Marinante l .)
Les Prépositions qui marquent le but, sont :
ENVERS , CONCERNANT , TOUCHANT , POUR , LOIN, PAR-DELÀ, À TRAVERS, VOICI, VOILÀ :
L'humanité envers les peuples est le près mier devoir des grands ■; et l’humanité rens ferme C affabilité , la protection et les tar= gesses. (Masnllon, Humanité des Grands.)
Celui qui a besoin de conseils concernant, touchant la probité , ne mérite pas qu'on lui en donne. ( Marmontel .)
Les r ou, pour effrayer, ont la toute-puissaoce :
Mais, pour gagner les cteurs , ils n'ont que la clés mrnee. (Lanoue, Mahomet II, act. II, sc. 5.)
Prépositions . 3Ü3
La nature , sur ta fin de nos jours, nous dés goûte de la vie par la douleur, pour nous faire quitter ce monde avec moins de regrets.
(Le grand Frédéric ■ )
C'est loin de la foule que se retirent la sa= gesse et la vérité. ,
Par-delà Iouj ces deux, le Dieu des deux réside.
( Foliaire , Henriade, chant Vil.)
Au-delà du besoin le reste est superflu.
(F ille fri.)
Le génie et la vertu marchent À travers les obstacles.
Quelque soin que l'on prenne de couvrir ses passions par des apparences de piété et d'honneur, elles paraissent toujours au travers de ces voiles.
(La Rochefoucauld, Maxime i3o4 .)
Voilà deux mortelles maladies qui affligent le genre humain : juger les autres en toute rigueur , se pardonner tout à soi- même.
(Bossuet, Scrm. sur les jugem. hum.)
Silence ! silence ! Voici f ennemi , disoit U grand Condè à l'auditoire , quand liourdaloue montait en chaire.
Les Prépositions qui marquent la cause et le moyen, sont: par.motennant, attendu :
L'ennui est entré dans monde par la pa= retse. ( La Bruyère, ch. XI.)
J'aime mieux Racine que F oltaire , par la raison que j'aime mieux les jours et les ombres, que Céclal et les taches.
( Pensée de Rivarol.)
L'homme de bien, moyennant une conduite égale et simple, se fait chérir et honorer par* tout. (Marmontel.)
C'est pour Vespèce humaine une loi de na= ture d'être secourable , attendu que tout homme a besoin de secours. ( Le même.)
Enfin les Prépositions qui marquent la spécification, sont : À, de, en :
L'hypocrisie est un hommage Que rend le vice à la vertu.
(L'al>bé Aubert, Fab. X, liv. 1 1.)
Du crime au repentir un long chemin nous mène,
Du repentir au crime un moment nous entraîne.
( Colardeau , Épitre d’Héloise i Abailard.)
L'oubli de toute religion conduit bientôt À l'oubli de tous les devoirs de l'homme.
(J.- j. Rousseau.)
Daus les temps bienheureux du monde en son enfance
Chacun raettoit sa gloire en sa seule inooccnce.
(Boileau, Satire V.)
Du Régime des Prépositions.
§• il.
SD BÉG1NE DES PRKPOS1TIOÏIS.
On peu t encore d i viser les Préposition» sel on leur régime, et alors on en distingue de trois espèces : celles qui régissent les noms sans le secours d'une autre Préposition ; celles qui les régissent à l'aide de la Préposition de , et celles qui les régissent à l'aide de la Préposé» tion k.
Les Prépositions qui régissent les noms sans le secours d'une autre P réposition , sont :
A y de y dès, après y attendu y avant, avec , chez , concernant , contre, dans , depuis, det **• rière , dessus , dessous , devers , devant, dus rant, en, entre, envers , excepté, hors, hormis ( toutes trois servent à marquer exclusion ) , malgré , moyennant , joignant , nonobstant , outre, par, pour, parmi , pendant, sans, sauf, selon, sous, suivant , sur, touchant, à travers, vers, voici, voilà, vu.
Celles qui veulent être suivies de la Prépo » sition de, sont :
Auprès , autour, ensuite v faute , hors , loin, près , proche , à cause , à c6tè , à couvert , à J leur . d force, à la faveur, à Cabri, à la mode, à la réserve , à l'exception , à l'exclusion , à l'égard, à Cinsu, à V opposite, à moins , à rai= son , à res , au deçà , au delà , au dessus, nu dessous , au dedans , au dehors , au devant , au milieu , au lieu , au moyen , au niveau , au péril , au prix , au risque , au travers , aux dépens , aux environs , en dépit , le long, vis-àvis.
Celles qui veulent être suivies de la Prépo » sition l,sont : Jusque , attenant , par rapport, quant. Sauf est quelquefois suivi de cette Préposition , mais il ne l’est pas dans tous les cas *, on dit : saur à eux à se pourvoir; mais on dit : sauf leur recours.
La plupart des Prépositions qui demandent de , sont celles qui sont composées d une P/é * position et d’un nom , et c'est la raison pour laquelle elles veulent cette Préposition. Celles qui veulent la Préposition k sont celles qui marquent un rapport de tendance, de but.
( Restant , pag. 388. — Lèvizac, p. i5a, t. II.)
**• Remarque. — Il en est du régime des Prépositions comme de celui des verbes.
Quand le régime de deux Prépositions mises de suite , tombe sur un même nom , il faut que ces deux Prépositions demandent le même régime , sinon le nom sur lequel tombent les différents régimes , doit être répété , ou par lui’inéme , ou par un pronom, et accompagné
du régime qui convient à chacune des Pt'épo» sitions. On dira : Un magistrat doit toujours juger suivaht les lois et conformément à ce quelles prescrivent. Mais on s'exprimeroit mal , si l’on disoit : Un magistrat doit toujours juger soi vaut et conformémeht aux lois, parce que suivant ne veut pas de Préposition à sa suite , tandis que conformément doit être suivi delà Préposition k (Rcstaut, pjg. 59a — JP" aitfy.pag. 3» 1 . — Mormons tel, pag. 173. — Lèvizac, pag. 164, tom. II.) a' Remarque.— Il y a quelques Préposis tion s qui en régissent d'autres , telles sont: de , hors , excepté ; par exemple : La Prépo= sition de peut régir après , avec , en , entre , chez, par, auprès , près. On dit : Les per « sonnes qui figurent dans la belle estampe t'epi'ésentant le général IVolf mourant , sont peintes d’après nature.
La foiblesse de la raison humaine empêche souvent de discerner le vrai d'avec le faux , le bien d’avec le mal , l'ami d’avec le flot * leur.
Il faut que la partie d’eh haut domine sur celle d' eh bas.
Il y en a peu d’ehtre eux qui.... (WaHly.) Je sors de chez le prince. C Girard. ) De par le roi. (L’académie.)
Les hommes près de mourir se montrant tels qu'ils sont .
(W àilly, pag. 98. — Girard, pag. a43, t. Il — Levis, zac, pag. i6a,t. II.)
La Préposition hors , servant à marquer exclusion du lieu et des choses qui sont con= sidérées comme ayant quelque rapport au lieu , régit de : hors de la ville.
(L 'Académie.)
Misérables jouets de noire vanité,
K ou» cherchons hors de nous nos vertus et nos vices.
( Boileau, Êpître 111. )
Tous les maux sont depuis long temps hors delà boite de Pandore , mais Vespèrance est encore dedans. ( MarmonteL )
Toutefois la Préposition hors , en ce sens , s’emploie dans certaines façons de parler du style familier sans la préposition de : Cet homme est logé hors la porte Saint- Antoine , a dit Y Académie.
Et Rousseau (ses Confessions , liv. Irr) : Il y avoit hors la porte de la cour une terrasse.
Employée avant un verbe, cette Préposi* tion régit également de :
Ton esprit fasciné par les lois d’un tyran.
Pense que tout est crime hors d’étre musulman.
( Voltaire, Mahomet, ad. III, sc. 8 )
De la Répétition
Hors de le battre , il ne pouvoit pat le traiter plus mal. ÇL* Académie.)
Avant les autres modes du verbe, on fait usage de la conjonction que : Il lui a fait tou * tes sortes de mauvais traitements , hors qu 'il ne l’a pas battu. (L* Académie.)
Hors , servant h marquer exception , régit les noms sans Préposition : Hors cela je suis de votre avis. {L'académie.)
Je lui peux immoler mou repos et ma vie.
Tout, hors la vérité. . . (Foliaire. )
Toul périt, hors la gloire, et surtout U vertu.
(Dorât.)
Excepté a les mêmes significations , les marnes régimes que hors.
ARTICLE III
DE LA. REPETITION DES PREPOSITIONS
Les Prépositions à,de,kn, se répètent avant chaque nom, chaque pronom ou chaque in* finitif qui en est le régime : Il est comblé a’ honneur et de gloire. — Fous recevrez une lettre de lui ou de moi. — Il dut la vie k la clémence et k la magnanimité du vainqueur. — On trouve les mêmes préjugés en Europe , ew Asie , en Afrique , et jusqu’zx Amérique. — Il s'occupe k lire et k faire des vers. — Il tâche de mériter et d’ obtenir votre confiance.
D’Ablancourt (dans sa traduction de i’A= frique de Ma«mol)a péché contre cetle régie, lorsqu'il a dit .
Ils sont riches en gros et menu bétail ; il falloit , dit Ménage (t. III, p. 383), en gros et in menu bétail.
Le traducteur de la Pharsale ( Brébeuf) a fait une faute semblable dans ces vers :
C’est de U que nous vient cet art ingénieux
De peindre le parole et de parler aux yeux,
El, par les traits divers de figures tracées,
î)unner de lu couleur et du corps aux pensées.
(La Pharsale, cb. II.)
II a mis l'art dépeindre , il devoit mettre : de donner de la couleur , etc.
J.- J. Rousseau a fait aussi cette faute : La foiblesse originelle (des enfants) qu'ils tirent de la constitution de leurs parents , les soins qu'on prend n'envelopper et gêner tous leurs membres , etc. 11 faut : n'envelopper et de gêner tous leurs membres.
Les autres Prépositions , et principalement celles qui contiennent deux ou plusieurs syl= iabes , se répètent lorsque les substantifs qui en sont le régime ont entre eux un sens op= posé ; et , par conséquent , ne se répètent pas
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lorsque les substantifs sont à peu près synonymes.
Exemples où les Prépositions sont répé* tées :
Dans la ville et dans la campagne.
L'homme est sous les yeux et socs la main de la Providence.
... Le ciel fit les femmes
. Pour corriger le levain de nos ame»,
Pour adoucir nos chagrins, nos humeurs,
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs- (Foliaire, IS'anine, act. III, «c. 5.)
Remplissez vos devoirs envers Dieu, envers vos parents , et envers la patrie.
Chaque peuple 1 son tour a brillé sur la terre
Par les lois, par les arts , et surtout par la guerre.
( Foliaire , Mahomet, act. III, sc. 5.)
Ce roi (Louis XI V) grand par lui seul, et grand par scs sujet».
(M. Raynouard, Fcnélon et le dnc de Bourgogne.)
Exemples où les Prépositions ne sont pas répétées :
Passer sa vie dans la mollesse et toisiveté.
Il est sous la garde et lu protection des lois.
Il faut être indulgent envers l'enfance et la foiblesse.
Elle charme tout le monde par sa bonté et sa douceur.
Cependant , fait observer Marmontel , on peut dire également: A travers les dangers et k travers les obstacles , ou simplement, À travers les dangers et les obstacles. La P rt= position k travers, et plusieurs autres, peuvent se répéter par emphase , quoique les substantifs soient à-peu-près synonymes ; de même qu’on peut quelquefois les sous entendre avant des substantifs opposés de signification , lorsque le goût ou l’harmonie l’exige. On dira donc bien : loin du monde et loin du tumulte , ou loin do monde et du tumulte. — Avec une femme aimable , avec des enfants bien nés , et avec de bons livres , on peut ifieillir doucement à la campagne ; ou : avec une femme aimable , des enfants bien nés , et de bons livres , on peut vieillir doucement à la campagne.
. . . Les cœurs remplis d’ambition Sont sans foi, sans honneur et sans affection.
( CrihiUon , le Triumvirat, act. IV, sc. 4- )
Il est encore une circonstance où la Prém position ne doit point se répéter : c’est lorsque l’esprit ne voit qu’une substance. Jedirai,
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par exemple , La Fontaine , dans sa fable de C Ane et le chien , etc. , ou bien : De tous tes t'ornant de V antiquité , c'est X Tuéagère et Chariciée que je donne la préférence. Si je disois : La Fontaine , dans sa fable de CAne et du Chien , ou, c>jC X Théagène et X Ciia= kiclêe , l'expression annonceroit deux fables, deux romans, et trabiroit la pensée , qui ne considère qu’une seule fable, appelée l’Ane et le Chien , et un seul roman , intitulé Théa =» gène et Chariciée ; il y a bien deux noms pour cette fable, pour cet ouvrage , mais ces deux noms ne forment qu'un seul titre, qu'une seule chose. Où l'esprit ne voit qu'une substance, la plume ne doit pas exprimer deux rapports.
La Préposition ne doit pas non plus se ré» péter lorsque , dans une phrase , il se trouve deux participes qui sont liés par la conjonc» tion et, et qui ont le même pronom pour régime ; on dira : Notre loi ne juge personne sans l'avoir entendu et examiné ; mais il ne seroit pas correct de dire : Notre loi ne juge personne saws l'avoir entendu et examiné ses actions ; ici il faut répéter sans avoir , parce qu'apres examiné , il y a un substantif eu régime.
Enfin une Préposition ne doit point être répétée avec divers sens dans une même phrase , comme si l'on disoit , par exemple : Caton , sue le point de mourir , médita longtemps sur C immortalité de rame; ou bien : commencez par me prouver par de bonnes raisons ; ou encore : il passa la nuit X réver X ce qu'il a voit X faire .
C'est une négligence qu’il faut éviter autant qu’il est possible, quoiqu'elle se trouve dans de bons écrivains.
( Bouhours , Beuusie, JFailly, Domergue , page 3l3 de ses Solut. gramm.,et Uarmontcl ■)
ARTICLE IV
DE LA PLACE DES FIÉ POSITIONS
Les Prépositions doivent toujours être à la tête des mots qu'elles régissent , de manière qu’on ne puisse pas se méprendre sur le rap= port que l'on a en vue , c’est la netteté du sens qui l'exige : cependant elles n’ont pas une place fixe dans la langue française; et , pourvu que la phrase soit claire et l'oreille satisfaite , tout est bien.
ARTICLE V
Comme il arrive qu’une même Préposition a des rapports différents, et comme aussi cha= que Préposition a des nuances qui la distin» guent , nous croyons nécessaire de faire con*
nottre et ces rapports et ces nuances , par des observations sur celles des Prépositions qui en sont susceptibles.
observatiohs sur l’emploi de plusieurs prépo= utiohs.
Autour, Alektour (4to).
Autour , est une Préposition qui veut un régime : Autour de la place. — Rôder tout autour D 'une maison. ( L'Académie. )
. . . Rt*s gardes affligés
Imiloient ton silence, autour de lui rangés.
( Racine , Phèdre, act. V, sc. 6.)
Autour s’emploie quelquefois adverbiales ment , et alors sans régime : Il regardoit tout autour si on le suivoit.
On dit: ici autour, pour dire : ici près.
(L1 Académie-)
Alentour est un adverbe qui n'a pas de ré» gime : Les échos d'alentour , les bois tTalen = tour.
Dans les champs, dans les bois , sur les monts d’a= lentour.
Quand lont rit de bonheur, d'espérance et d’amour.
( Delille , les Jardins, chaut V.)
Cependant de bons auteurs du Siècle de Louis XIV, tels que MM. de Port-Roj-ml , Voiture , ctAndilly , Benserade , Boileau , La Fontaine , ont fait ce tnot Préposition , tant en prose qu’en vers ; mais Boileau , qui avoit dit, dans les premières éditions de ses CEu» vres :
A reittOMr«Tun castor j’en ai lu Ta préface.
( Èpîtra VI. )
a mis dans sa derniere édition
Autour d’un caudebec j'en ai lu la préface.
Cette correction de la part d’un écrivain aussi pur, l’usage bien constant à présent , et enfin la Grammaire, qui veut qu’un adverbe soit employé sans régime, décident sans appel que alentour ne doit plus être suivi d’un ré= gime: ainsi on s'exprimeroit mal si l’on disoit qu’une mère a ses filles alewtour d'elle .
Et La Fontaine ne diroit plus (dans sa fa= ble de la Mouche et le Lion) :
Fait résonner sa queue à tentour de ses flancs.
(4io) Le Dict. de l’Académie, édit, de 1762, et beaucoup d’écrivains du siècle de Louis XIV, écrivent à Centour, en deux mots et avec une apostrophe après la lettre t; mais, cet adverbe étant écrit en un seul mot (alentour), dans les dernières éditions du Dictionnaire de l’Académie^ et dans la plupart des ouvrages modert es, nous adopterons cette orthographe.
de plusieurs
Ou encore (dans l'Ivrogne et sa Femme) :
... A son réveil il trouve
L'attirail de la mort a {entour de son corps.
Avant, Devant.
L'un et l'autre de ces mots marquent éga = lement le premier ordre dans la situation ; mais avant est pour l'ordre du temps, devant est pour l’ordre des places : Nous venons après les personnes qui passent avant nous; nous allons derrif.ee celles qui passent de= tant. — Le plus tôt arrive se place avant les autres ; le plus considérable se place devant.
Cette opinion de l'abbé Girard sur avant et devant a fait dire à Fèraud que le premier de ces roots répond A apres , et le second à derrière . Cela n’est pas exact » frit observer M. Laveaux ; car on dit . marchez devant, je marcherai après , et non pas je marcherai derrière , du moins dans le sens dont il est question.
Si Fèraud est d’avis qu’il faut dire que Y adjectif marche devant , et non pas avant son sûbstantif^ comme le disent plusieurs Grammairiens et Y Académie elle-même, alors ond evroit dire, ce que Fèraud lui-même ne dit point , que l'adjectif se met derrière le substantf. *
On peut dire qu'un adjectif se met avant son substantif; et cela marque une priorité d’ordre. Par conséquent, on dira bien aussi , dans un sens opposé, qu'un adjectif se met après son substantif Dans ces phrases , on suppose un rapport nécessaire d'ordre entre le substantif et l'adjectif. Mais s'il s'agissoit de choses qui n'aient pas nécessairement un rapport d'ordre, et que Ton fit abstraction de ce rapport, on pourroit employer devant , comme l’emploient souvent plusieurs Gram= mai riens , et notamment Dumarsais. Far exemple, si j’ai à placer un substantifet son article , je dirai bien : Il faut mettre l'article avant le substantif. Mais s'il est question de savoir s’il faut donner ou non un article à un substantif, on dira : il faut mettre un article devant ce substantif, et l’on parleroit mal en disant, il faut mettre un article avant ce subm slantif — Donc on peut dire, suivant les diffé* rentes vues de l'esprit : il faut mettre l'article avant ce substantif ou, il faut mettre un arti* cle devant ce substantif.
D’après le principe que devant ne doit pas s’employer par rapport au temps, il est certain que IF ailly , Marmontel , M. Guéroult , et les éditeurs du Dictionnaire de Trévoux , ont eu raison de blâmer l’emploi de cette Prépo *
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sition dans les phrases suivantes : Auguste commença à régner quarante-deux ans de= vaut J ésus-Chnst . — Henri IF régna devant Louis \1II. — J avais donné ces ordres devant que de savoir de vos nouvelles. Il est vrai que, du temps de Farine, dft Boileau , de La Fon= laine et de Foliaire meme , la Préposition devant s’employoit dans ce sens; mais, puis-* que l’usage actuel lui a ôté cette signification, il faut la bannir de toutes ces phrases et autres semblables , et faire usage de la Préposition avant.
Avant que de. Avant de.
Laquelle de ces dei»* locutions doit-on préférer ?
Les Grammairiens elles écrivains sont trèspartages d'opinion. Faugelas (a;4« Remarque) est d’avis que avant que de doit être préféré; Y Académie (dans son Observation sur cette remarque, et dans son Dictionnaire) s’est ran» géc à cette opinion, et les écrivains du Siècle de Louis XIV ont employé avant que de, plutôt que avant de.
Boileau (dans son Art poét.) a dit :
Avant donc que d'écrire, apprenea à penser. Farine (dans Bérénice, act. IV, sc. 5) :
Avant que <T en venir A ce* cruels adieux.
La Fontaine (dans les deux Aventuriers ) ?
Fortune aveugle suit aveugle hardiesse :
Le sage quelquefois fait bien d’esccuter,
Avant que de donner le temps A la sagesse D'envisager le fait, et sans la consulter.
Molière (dans le Tartufe, act. III, sc. a) :
, . . Ah ! mon Dieu, je vous prie.
Avant que de parler, prenes-moi ce roonchoir.
Massillon : Il faut payer ses dettes , le salaire des artisans , les gages des dômes ti= ques , avant que de faire des charités.
Fénelon : Avant que de se jeter dans le pé* rit j il faut le prévoir et te craindre.
( Télémaque. )
Pour ce qui est des écrivains modernes, ils emploient indifféremment avant que de, et avant de ; et les prosateurs préfèrent même avant de
Mai s-Dumarsais croit que c'est pécher con* tre le bon goût; car, dit-il, avant étant une Préposition , doit avoir un complément ou ré= gime immédiat. Or, une autre Prépositionne sauroit être ce complément , et l’on ne peut pas plus dire avant de, que avant pour, avant par , avant sur; de ne sc met après une Pré» position que quand il est partitif, parce qu’a*
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lor* il y a ellipse, au lieu que dans avant que , ce root que ( hoc quod)es t le complément, ou, comme on dit, le régime de la Préposition avant ; avant que de , c'est-à-dire , avant la chose de.
D'Olivet fait observer que Racine et Des= préaux ont toujours dit avant que de, comme plus conforme à l'étymologie, qui est Vantes quam du latin ; et , si aujourd’hui la plupart de nos poètes préfèrent avant de, il est d'avis que rien n'est plus arbitraire.
Quoi qu’il en soit de l'opinion de ces deux Grammairiens, justement célèbres, de celle de yaugelas, de la préférence donnée par les écrivains du Sieclede Louis XIV à avant que de; enfin de l'autorité de V Académie ; Beauzée croit qu’il est plus dans l’analogie et mieux de dire : avant de partir , avant de se mettre à table , et il se fonde sur ce que, quand on re« garderoit avant comme Préposition , avant de partir ne seroit encore qu’une phrase el= liptique aisée a analyser, avant ( le moment ) départir; au lieu qu’il est impossible d’aualyser d'une manière raisonnable et satisfais santé, néant que de partir.
L'usage, il est vrai, avoit autorisé et consacré avant que de ; mais, quelques poètes l'e» tant permis , pour la mesure du vers, de dire avant de , et quelques prosateurs ayant osé les imiter, l'usage s'est enfin partage. Ainsi, on peut du moins choisir aujourd'hui entre avant que de, et avant de; mais toujours estil vrai de dire que avant de s'emploie plus fréquemment aujourd'hui que avant que de , et que même IVaity, Lévizac, Domergue, ne laissent pas la liberté du choix , puisqu'ils proscrivent avant que de comme une exprès» sion contraire à la Grammaire et à l'usage.
Corneille et Racine ont dit avant que avec un infinitif:
Mais avant que partir jr me ferai justice.
(^OCMü, Milbridate, act. III, te. i.)
Avant ^M'abandonner mon ame 1 mes douleurs.
(Corneille, Polyeucte, act. 111, sc. 2.)
Pour me justifier or ant que vous rien dire.
(Le même, Seriorius, act. V, sc. 8.)
Cette manière de parler étoit plus conforme à l'ètymologie, qui est Vantequam des Latins; elle étoit d'ailleurs autorisée de leur temps, puisque V auge la s , le plus sage des écrivains de notre langue ( comme le dit Boileau dans sa première réflexion syr Longin) , l'approuvoit ; ainsi l’on auroit tort de leur en faire un crime ; quoi qu'il en soit, on désapprouveroit avec raison l'écrivain qui s’en serviroit ac= tuellement.
sur l' Emploi
Auprès de , Au PftlX DE.
Ces deux expressions, d’après la définition qu’en a donnée le Dictionnaire de V Académie, paroîtroient pouvoir s’employer indifierem» ment l'une pour l’autre; cependant toutes les deux servent à exprimer une comparaison, mais chacune d'elles marque une vue particu* lière de l’esprit.
Au prix de doit être préféré , lorsque l’on veut parler du mérite réel de deux objets , des avantages qu’ils peuvent procurer, de l'intérêt que l’on peut y prendre, de l'appréciation que l'on en peut faire : Le cuivre est vil au paix de l'or. — La richesse n'est rien ad paix de la vertu.
Tous les anciens physiciens ne sont rien ad paix des modernes.
| Thomas, Éloge de Drscarles.)
L'intérêt n’est rien ad paix du devoir.
( Mtarmontel )
Et l’on doit employer de préférence près de, lorsque, n’entendant parler ni de prix, ni de valeur, ni d’appréciation, on veut seulement faire remarquer la différence enor» me qui existe entje les deux objets que l’on Compare ï Cette femme si brune ejt blanche auprès v'une négresse.
La terre n'est qu'un point auprès do reste de C univers. (L'Académie.)
Tous les ouvrages de t homme sont mis et grossiers auprès des moindres ouvrages de ta nature, auprès ü'un brin d’herbe , ou de l'ail d'une mouche. [Marmontel. )
Mais un gueux qui n'aura que l'esprit pour son lot ,
St/ près d' un bomme riche, à mon gré , n'rst qu'un »ot. [Destouches.)
Auprès de, Pais de.
L’une et l'autre de ces Prépositions expriment dans le sens propre une idee de proximité; mais près marque une proximité plus vague, et auprès une proximité plus déterminée. Il demeure près d'ici, signifie que sa de* meure n’est pas eloignee. Il demeure auprès d’ici’, veut dire que sa demeure est très-proche. Ma maison est près dp. l'église . en cinq minutes on va de l'une à l’autre ; ma maison est auprès de l'église, elle touche à l’eglise ou à-peu-pres. — Le palais Bourbon est près des Tuileries ; l'arc de triomphe est àcpeès du château.
Cependant auprès éveille aussi une idée d’assiduité ou de sentiment, mais ce n’est que dans le sens figuré , où on l'emploie pour cx= primer l’espccc de proximité que produit la fréquentation , la familiarité , la faveur : On
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f a placé Aurais du ministre. Cet enfant est toujours resté auprès de sa mère. — Quand je vois auprès des grands , à leur table, et quels quefois dans leur familiarité , de ces hommes alertes , intrigants , etc. (La Bruyère.)
Quoi qu'il en soit de ce que nous venons de dire , nos poètes trouvent fort commode de mettre, selon le besoin, près ou auprès. Mais, en fait de style , il s'agit non de la conve= nance de l’écrivain, mais de ce qu’exige la pensée.
D'Olivet , dans sa cinquième Remarque sur ce vers de Racine (Estber, act. Il, sc. 5) :
* Pour tous régler sur eux, que sont-ils près de vous ? ne croit pas que l'usage actuel souffre que l’on emploie près de vous dans le sens de en comparaison.
Vaugelas (3^5* Remarque) dit positivement qu'on ne doit pas dire, il y a des gens rais de edi qui ne valent rien ; mais bien : il y a des gens auprès de lui qui ne valent rien. Th. Corneille approuve cette remarque , et l’ Académie , ainsi que les éditeurs du Dic= tionnaire de Trévoux, paroltroient êlre de la même opinion ; puisque au mot auprès , on lit que cette Préposition peut s’employer dans le sens de au prix de, en comparaison de, faculté que ces autorités n'accordent pas au mot près.
Voyez plus bas près , vis-à-vis , en face , et près de, prêt à.
Devant , avant , voyez page 367.
Durant.
C’est la seule Préposition qu’il soit permis de placer quelquefois après son complément ; on peut dire : durant sa vie ; ou : sa vie durant. Mais on ne diroit pas de même : le jour durant, l'hiver durant.
(Le Dict. de Y Académie. — Restant, pag. 388. — fVailhj, pag. 288, et le Dict. cnt. de Fèraud.)
Durant s’employoit très bien autrefois comme conjonction , et alors il signi6oitpen= dant que , tandis que : Durant quon est dans la prospérité , il faut se préparer à Cadver* sité. \
Regnier - Desmarais , Vaugelas , Restaut , les éditeurs du Dictionnaire de Trévoux , et plusieurs écrivains de leur temps en offrent des exemples ; mais l’usage actuel rejette cette locution ; c'est du moins l'avis de IV ailly , de Girard , de Féraud. Qu£nt à V Académie, elle n'offre dans son Dictionnaire aucun exemple qui fasse voir qu’on peut l’employer tans danger.
Propositions .
Durant, Perdant.
Durant exprime une durée continue \ pendant marque un moment , une époque , ou une durée susceptible d’interruption, ainsi l’on doit dire : Les ennemis se sont cantonnés durant l'hiver, s’ils sont restés cantonnés tant que l’hiver a duré; et les ennemis se sont cantonnés fendant l'hiver , s'ils ont simple^ ment fait le choix de cette saison pour se can= tonner, sans cependant qu’ils soient restés dans leur» cantonnements tout l’hiver.
( fV ailly, pag. 288.)
Gresset fournit un exemple remarquable où ces deux mots figurent dans le même vers :
Pendant ces jours, durant ces tristes scèoes ,
Que faisiet'vuui dans vos cloîtres déserts,
Chastes Iris du couvent de Ncvers?
(Ver-vert, chant III.)
Par un premier coup de pinceau , l'auteur de Ver-vert peint une époque. Que faisiezvous pendant ces jours ? C'est-à-dire que Jài= siez- vous dans ce temps là ? A #pcu prés comme dans ce vers de Racine :
Que faisiez-vous alors? Pourquoi sans Hippolytc,
De* héros de la Grèce assembla-t-il l'élite?
(Phèdre, act. II, sc. V.)
Par un second coup, il donne au temps, de rétendue , de la continuité : durant ces tris * tes scènes.
Dessus, Dessous, Dedans, Dehors.
Ces mots sont quelquefois Prépositions et quelquefois adverbes.
Ils sont Prépositions , et peuvent alors être accompagnes d’un régime.
i° Quand on met ensemble les deux oppo» sés , et qn’on ne place le nom qu'aprés le derpier : Je l'ai cherché dedans et dessous fa table . (L' Académie.)
Il y a des animaux dedans et dessous la terre. (MM.d* Port-Hoyal.)
(V auyelas , 128e Rem.— V Académie, pag. *4* de ses Observations. — MM. de Port -Royal, page 14 o.—Condillac, pag. 221, ch* XIII.)
a® Quand ils sont précédés des Prépositions de, à, par; et, presque toujours alors, ils sont suivis de la Préposition de :
La faveur met l'homme au-dessus des égaux, et sa chute au-dessous.
(La Bruyère , ch. VQI.)
Le prince doit être au-dessus des autres , et la loi au-dessus de lui.
( Mot de François I*r. )
A’ous portons tous ac-dedahs de nous
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des principes naturels d'équité, de pudeur , de droiture.
(Mass il Ion , Sermon du dimanche de la Passion.)
Il est riche , il est jeune , et par dessus cela il est sage. — Otez cela de dessus le buffet.
Remarque! que l'on dit : par dessus ce/ay de dessus le buffet , et non pas: par sus cela , de sus le buffet.
(Th. Corneille et P Académie, sur la 5iy** Bem.de y « u gelas, et IV ailly, pag. 296*)
Excepté ces deux cas, dessus , dessous , dedans , dehors sont de véritables adverbes , qui ne s^uroient être accotnpagnésxTun ré= ftime : On le cherchait sur le lit , il était dessous. — Il n'est ni dessus ni dessous. — Il est allé dehors. (L Académie.)
Ainsi, 11c dites pas : Parmi les animaux , il y en a qui vivent dessous la terre , d autres dedans l'air et dedans Peau ; d autres dessus la terre et dedans l'eau ; d autres enfin dessus la terre seulement ; mais dites ; Parmi les animaux , il y en a qui vivent socs terre , d autres dans Pair, dans Peau , et d’autres SOUS la terre , etc. /Même» autorité».)
Autrefois cependant dessus , dessous , de= dans , dehors , s'employoient indifféremment comme Préposition et comme adverbe. On en trouve plus d'un exemple dans les bons écris vains.
Racine (dans Alexandre, act. Il,*c. a) a dit :
. . . Ses sacrilèges maint Dessous un me me joug rangent tous le» humain».
Corneille (dans Rodogunc , act. V, sc. 4) a également fait usage de l'adverbe dedans comme Préposition :
Puissiez- vous no trouver dedans voire union Qu'hurrcur, que jalousie, et que contusion !
Enfin , La Chaussée * fait suivre l'adverbe dessous d’un régime direct dans ces vers :
. * . Le* lettre* anonyme»
Sont ordinairement les aruie» d'un méchant.
Du plut vil astassiu qui frappe en te cachant Dessous le masque épais de sa bassesse extrême.
Mais aujourd’hui la poésie se pique d’étrc aussi exacte que la prose; et il est certain que Racine diroit présentement : sous un même joug. — Corneille : dans votre union. — Et La Chaussée : sous le masque épais.
Sous , Sur , Dans , Hors.
Chacun de ces mots doit , comme préposi» tion , être suivi d'un régime :
La vertu sous le chaume attire nos hommages.
(Bemis, la Religion venger, chant V. )
sur /’ Emploi
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Le sort ne tombe jamais que sut les malheureux.— La gloire et un souverain consiste moins dans la grandeur de ses États, que dans le bonheur de ses peuples. (Fénelon.)
Nous cherchons hors de nous nos vertus et dos vices * ( Boileau , Épître III.)
(Le Dict. de l'Académie , et IV ailly, pag. 207.)
Tout-à-l’heure nous entrerons dans quelques détails sur l’emploi des Prépositions sur et sus.
Devers, Vers.
Autrefois on faisoil usage de la Proposition devers , pour signifier du côté de :
Plus que jamais confus, humilié.
Devers Paris je m'en revins 1 pied.
( yoltaire , le Pauvre Diable. )
C'est ainsi, devers Caen, que tout Normand raisonne.
( Boileau , Éptlre 11.)
Et Y Académie clle-ménic a mis cet exemple dans son Dictionnaire : Il est allé quelque part devers Lyon.
Quoi qu’il en soit, cette Préposition a vieilli , et on lui a substitué le mot vers , au» tre Préposition de lieu. On dit donc préscn= tement : Il demeure vers Toulouse ; il est vers Lyon , et non pas : Il demeure devers Toulouse ; il est devers Lyon.
(y au gelas et Th. Corneille , i8or et a5o* Berna raques, et nombre de Grammairiens inod.)
Devers se joint quelquefois avec la Prépo= siiion par, et alors il n'est guère d'usage qu’avec les pronoms personnels , et sert à marquer la possession : Retenir des papiers par devers soi. — Avoir le bon bout par devers roi. (L'Académie.)
Vers est aussi Préposition de temps: Le papier a été inventé vers lajin du quatorzième siècle ; et V imprimerie , vers le milieu du quinzième siècle.
Comme Préposition de temps, vers de»
mande toujours l'article avant le substantif qui suit ; ainsi il faut nécessairement dire: J'irai vous voir vers Lis quatre heures , vers Lis onze heures , et non pas vers quatre heu= res , vers onze heures.
En , Dans, A.
En marque un sens vague et indéterminé ; dans, un sens précis et déterminé ; k exprime aussi un sens précis , mais il exprime la si= tuât ion , au lieu que dans marque l'intério® rite. On dira : J'qi vécu en pays étranger ; en Italie.
En tout temps, en tous lieux le public est injuste.
Horace s’en plaignoil sous l’empire d’Auguste. (Épître de yoltaire, 4 mademoiselle Clairon.)
de plusieurs
Ce livre est dans Us bibliothèque. — Elle éioit da iis sa chambre. — Ils sont À la prom e * nade. — Ils sont ad spectacle. Et , comme souvent l’idée d'intériorité et celle de situa» lion se confondent ensemble dans l'esprit de celui qui parle , et peuvent toutes deux exprimer sa pensée, il arrive alors que la Préposition et la Préposition À s’emploient indifféremment l’une pour l’autre , et qu'on dit également bien : Il est dams Paris , il est a Paris .
(D'OlivetyZÙ* Remarque sur Racine , et il ar monte L, pag. 167.)
Il résulte de ce qui précède qu'on place dans avant un nom de ville* et en avant un nom de contrée ou de région ; et , en effet , un nom de ville présente un sens précis et particulier , et un nom de contrée ou de ré» gion présente un sens vague et général.
. (Le P. Buffier, n° G33 — Th. CorneiUet turla 5a8e Rem. ik- VautjeUis. — Harmonie l.)
C'est encore parce que en n’appartient qu'au sens indéfini , et dans au sens défini, et qu’il est de principe que le sens défini est le seul qui reçoive l’article , que l'usage a voulu qu’ou mit toujours en avant les noms de royaume et de province , quand on les cm= ploie sans article : en France , en Espagne : et dans , lorsqu'on les emploie avec l’article : dans la France , dans f Espagne.
(Le P. Bouhours, pag. 67 de se» Rem. — Th- Cor= 11 cille, sur U 428' Rem. de Faugelas. — fPailly, pag. 186.)
C'est pour le même motif qu'on fait encore usage de en avant les noms qui n'expriment ni des royaumes ni des provinces, et qui sont sans article : En paix, en guerre , en songe , en colère ; mais on diroit à cause de l'article : Dans la paix , dans la guerre , dans les son» ges , dans la colère ; cependant il faut remar= quer , 1° que, lorsque l'article est élidé, l’oreille permet d’employer en . En l'absente et un tel. — En ictat où je suis réduit. — E» l’horrible situation où il se trouve , quoique l’emploi de dans soit alçrs même préférable ; a° qu’on souffre quelquefois l’article avant un féminin singulier, quoique l'article ne soit pas elidé : E» la Jleur de fd^e, en la belle saison , ei* la saison des fruits.
Mais ces exemples sont rares, et Marmontel doute que , quoi qu'en dise Bouhours , en la prospérité , en la solitude , en la paix , en ta guerre . soient tolérés.
(Le P. Bouhours, pag. 67. — Th. Corneille cl A far» montel.)
Cependant , 6i la phrase exige en même temps l'article, et en, pour Préposition , quel
Prépositions .
parti prendre ? Par exemple , les verbes dU viser , changer , dissiper , fondre , résoudre , et leurs analogues veulent la Préposition en ; dans ce cas il n'y a aucune difficulté , si le régime de ces verbes est indéfini sans article; on dit : Le nuage fond en pluie , Veau se dissipe en fumée , le bois se réduit en cendres , un corps se résout en vapeurs.
1 1 prose voir en pleurs dissiper cet orage-
{Racine, Antlromaqtie, act. V, sc* l ■) {Marmontel, pu- 169.)
De même que si , au lieu de l’article , c’est un des équivalents , en s’en accommode trèsbien , comme dans celte phrase de Eoiture : J'ai une extrême tristesse de voir que mon nme se soit divisée en deux corps aussifoibles que le vôtre et le mien.
Mais si , au régime du verbe , l’article est indispensable, qu’arrivera-t-il? Dira-t-on: Cette ville est tombée en le pouvoir des enne^ mis ? Non , mais en cède la place, et l’on y substitue à ou dans , au gré de l'oreille : Cette ville est tombée ad pouvoir , avx mains, dans les mains des ennemis.
{Mormon tel, pag. 170.)
Toutefois, en, qui répugne absolument à recevoir l’article même , s’il n'est pour ainsi dire efTacé par l’elision , s'accommode , concurremnknt avec, dans , de tous les pronoms , ou , comme dit Marmontel , de tous les sup= pléants de l'article, tels que : ce , cet , celui , soi , fious, etc., ou dérivés, comme : son, nos, votre , quel , quelque y tel , etc. Il ne faut qu’ouvrir les livres pour trouver des exemples de tout cela en prose et en vers. 11 y a pourtant des cas où l’un est mieux que l’autre , mais il est difficile de les marquer tous , et l’usage seul peut apprendre ces dis» tinctions. (Marmontel.)
Mais , quant aux occasions où l’esprit , l’oreille et l'usage s'accordent à permettre que dans et en soient employés indifférent» ment l'un pour l’autre , c’est une vaine déli= calesse que d’en Vouloir gêner le choix. On a dit de Socrate : Il passa un jour et une nuit en une si profonde méditation , qu'il se tint toujours dans une même place.
M. Patru a également dit: Ce cher parent fut heiu'eux dans sa naissance , dans son mariage , en ses enfants , en ses emplois.
Fénélon ( dans son livre de l’Existence de Dieu ) s’est exprimé en ces termes : Un dan « seur de qorde ne fait que vouloir : et à fins= tant Us esprits couUnt avec impétuosité , tantôt dans certains nerfs , et tantôt EN d* au= très.
Observations sur l’Emploi
3yi
Enfin , Boileau a dit , en faisant la peinture d’un jeune homme :
Eit Tain dans se> discours, volage en ses désirs.
(Art poétique, chant lit.)
Et que l'on ne pense pas que si cet écrivain n’a pas répété dans , ce n'est que par la contrainte de la mesure; en effet, s’il l'eût voulu, il l'eut pu sans peine en disant, comme l'a remarqué Ménage : Léger dahs ses désirs. (Marmontehp*§- *7*.)
En marque aussi la durée ; on dit : eh une heure , En peu de temps , eh mille ans ; alors, en répond à la question eh combien de temps ? Dans indique l’époque où une chose aura lieu : dahs une heure , dahs peu de temps , dahs mille ans ; et, en cette signification, dans répoud à la question (juand ?
Ainsi on dira : // arrivera eh trois jours , pour signifier qu'il emploiera trois jours en* tiers pour sa route ; et, Il arrivera dahs trois jours , pour faire entendre simplement qu’il s’écoulera trois jours avant que son arrivée ait lieu.
Il y a egalement une distinction à faire dans l’emploi des Prépositions eh , dahs, k. Dire d’une personne qu’elle est eh ville , c’est dire qu’elle n’est pas chez elle ; dire qu’elle
est dans la ville , c'est dire qu'elle n’est pas hors de la ville ; enfin dire qu'elle est À la ville , c'est dire seulement qu'elle a la ville pour séjour.
(L« P. Bouhours, pag. 93 de s « Rem. — Mettant , P*g- ^ )
De même eh campagne sert à signifier qu'on est en mouvement, qu'on est en marche, hors de chez soi ; et c’est dans ce sens qu'on dit que les troupes tontr.v campagne , comme on dit : Il a mis ses amis, il a mis bien des gens campagne. ( L'Académie .) — Être à la campagne signifie qu'on a les champs pour séjour.
(fFailly, pag. a84. — Restant, pag. açî, si plusieort Granun. mod. J
De cette distinction entre ces deux express sions , eh campagne et k la campagne , M. Chapsal (dans le Manuel des Amateurs de la langue française , 5e* numéro) conclut que l'on doif dire d'un négociant qui a quitté la ville pour ses plaisirs : Il est À la campagne ; et au Contraire que, si ce négociant est sorti de la ville pour ses affaires, s'il est en voyage, on doit dire : Ce négociant est eh campagne.
En s’emploie avec plusieurs verbes , et en change la signification ; exemples :
Des malheureux qui se sont attiré leur infortune par une mauvaise conduite , ont tort de s'rh rsEHDEE aux autres.
C'est-à-dire, d'imputer aux autres leur infortune.
Après plusieurs explications , on* eh viirr aux reproches , ensuite aux menaces , et enfin aux coups.
C'est-à-dire , on poussa l'aigreur de la con= j versation jusqu'aux reproches, etc.
Ils ne s’eh tiheeht pas là ; ils conservèrent l'un contre Cautre une haine implacable.
C'est-à-dire, ils ne se contentèrent pas de •'être querellés et battus , etc.
Les gens qui se noient sr. prehhektû tout ce qu'ils trouvent.
C'est-à-dire , s'attachent , etc.
Aptes s'être occupés de choses indifférent tes , ILS vihbeht à parler des écrivains du Siècle de Louis XI E , et tous furent d'ut vis , etc.
C’est-à-dire , ils s’entretinrent des écri* vains , etc.
Ils tihreht à leur opinion , et la motivé* rent.
ils restèrent attachés à leur
C'est-à-dire, opinion.
(Le Dicl. de Y Académie- — fPailly, pag *86.)
En s'emploie sans relation à aucune chose exprimée, ni sous-entendue, mais seule»
ment par une certaine redondance que l'usage a autorisée et rendue élégante : Il eh est de cela comme de la plupart des choses du monde. (L 'Académie.)
Il faut avoir soin, dans l’emploi de la Prêt position k , d'éviter une locution qui est cer* ta inement vicieuse, quoiqu'elle se trouve dans
le Dictionnaire de V Académie. Quand on dit : Ce bataillon viendra de sept k huit heures , il est composé de sept k huit cents hommes , on s’exprime correctement, et la préposition à est bien employée , parce que de sept à huit heures , il y a un intervalle ou uue heure di= visible en plusieurs minutes ; de sept à huit cents hommes , il y a une centaine divisible en unités.
de plusieurs Prépositions.
Mais , dans cette phrase du Dict. del 'Aca* démie : II y (poil sept À huit personnes dans cette assemblée , à est mal employé.
En effet une personne n'est pas divisible en plusieurs parties , de sorte qu*il n’y a point d’intermédiaire , d’intervalle , entre une et deux personnes , entre sept et huit personnes. Il peut y avoir dans une assemblée sept oc huit personnes ; mais le bon usage , celui qu’avouent la raison et les bons écrivains , n'autorisera jamais à dire : sept à huit per* sonnes. (M. Lemare . pag. i54 )
Racine , La Fontaine ^e\ Bernardin de St.- Pierre , viennent fortifier cette décision ; le premier a dit , dans une de ses lettres & Boi* le au ; On a tué ou pris aux Allemands sept À huit cents hommes ; La Fontaine (Amours de Psyché-) : Les deux jeunes bergères assises voyoient à dix pas d'elles cinq oc six chè » vret ; et Bernardin de S.-Pierre ( Éludes de la nature. Étude i3 *): Il y avoil , dans la maison du paysan où je logeois , cinq or six femmes et autant denjants qui s'y étaient réfugiés.
La Bruyère ( Caract. , ch. XI) : Je suis étonné de voir jusques à sept ov huit per* sonnes se rassembler sous un même toit.
Beaucoup de personnes emploient , après dans , l’adverbe y dans la meme phrase ; c’est une faute grossière.
L’auteur de l'Année littéraire la relève dans ces vers :
Mai* j’aurai dans ces mûri le tranquille avantage
D’y trouver de* mortel» dont je chéri* la foi.
[Le S libre.)
U faut dire , de trouver .
( Fèraud , Dict. criL, au mot Danr.)
Jusque.
Préposition de lieu et de temps , quimar= que le terme où l’on s’arrête , et qui exige toujours à sa suite une Préposition , avec son complément : jusque dans les enfers. — Jusque par dessus la télé. (b Académie.)
On peut dire que Henri IF fut véritable ment le héros de la France. Ses talents , ses vertus , et jusqu'à ses défauts , tout pour ainsi dire nous appartient.
(ihomas, Essai sur les Eloges.)
11 o’est pasyiw^u’aux Quinac- Vingt»
Oui de me voir n’aient envie.
v [V Étoile.)
(Le Dict. de V Académie.)
On écrit très bien jusque sans sala fin , même avant les mots qui commencent par une voyelle. En prose , c’est l'oreille qui en
décide \ en poésie , c’est la mesure du vers : jusques au ciel. — Cette nouvelle détoit pas encore venue jusques à nous. (L 'Académie.)
J’ai poussé la vertu jusques à la rudesse.
[Racine, Phèdre, act. 1 V, se. 3.)
. . . Percé jusque» au fond*du cœur
D’une atteinte imprévue aussi bien que mortelle.
[Corneille, leCid, act. I, te. to.)
C'est ainsi que la puissance divine , juste* ment irritée contre notre orgueil , le pousse jusqu’au néant ; et que t pour égalera jamais les conditions, elle ne fait de nous tous qu'une même cendre. ( Bpssuet .)
... Le vrai héros, le grand homme
Déploreyt/sgu'à ses succès. . .
( Lamotte , Ode II, liv. t.)
(Le Dict. crit. de Fèraud, et celui de W ailhj.)
Il en est de même, pour grâce à , grâces à :
Grâce aux dieux, mon malhenr pas* e mon espérance!
(Aaciite, Andromaque, act. V, sc. 5.)
Grâces au ciel, mes mains ne sont point criminelles.
(Le même Phèdre, act I* sc. 3.)
Jusqu'à , jusqu'aux , marque aussi quelque chose qui va au-delà de l’ordinaire , soit en bien , soit en mal : Tous les pères , jusqu'aux plus graves , jouent avec leurs enfants.
(Le Dict. de i'Acadèmi».)
x Jusque , suivi de là adverbe , prend tou» jours le trait d'union : Ils en vinrent jusquelà, qu’on crut qu'ils alloient se battre.
(Mêmes autorités.)
Malgré.
Malgré régit les noms sans le secours d’une autre Préposition : Les mariages qui se font malgré père et mère , sont punis par l ex hé* rédation.— Il est sorti malgré la grêle , mal» geé la pluie. (Le Dict. de 1 Jcudimie.)
J’ai servi malgré moi d’iutcrprète à ses larmes.
(Racine, Phèdre, act. IV, sc. I.)
Malgré plusieurs avantages , le roi de Pologne désespéroit de prendre la ville.
( foliaire.)
Malgré que n’est plus d’usage qu’avec le verbe avoir , précédé de la Préposition kv; en effet, malgié que veut dire mauvais grc que; quelque mauvais gre que ; ainsi malgré que j'en aie, malgré que f en eusse, veut dire mauvais gré que j'en AtE, quelque mauvais gré que j'en eusse ; construction qui ne peut avoir lieu avec tout autre verbe.
Malgré que je fasse , malgré que je sois , ne doivent donc pas se dire. Il faut remplacer
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malgré , par quoique , bien que , et dire î quoique je fane , Aie/i que je sois.
(. Richelet, Fèraud, et les Grammairien» mod.)
Par.
Nous avons ça rlé de l’emploi de cette Prés position au régime des verbes , Article XIV.
Parmi.
Cette Préposition est composée de par, et de l’ancien nom m , qui signifie milieu. Elle produit dans la phrase le même effet qu'y produiroient les quatre mois par le milieu de.
Parmi no s'emploie qu’avec un nom pluriel indéfini , indéterminé , qui signifie plus de deux , ou avec un singulier collectif : Parmi les hommes ; parmi le peuple. — Parmi de grandes vertus , il y a souvent de grands dés Jauts. (L 'Académie, au mot Parmi. )
Il faut, parmi le monde, une Vertu traitable;
A force de sagesse, on peut ilre blâmable.
( Molière , le Misanthrope, act. I, sc. t.)
Le mérite de la bonté est d'être bon parmi Us méchants. (Uarmontel.)
Parmi la foule innombrable de ceux qui ont été loués , où trouverons-nous des hommes comme Socrate , et des panégyristes comme Platon P
(Thomas, En ai sur les Eloges, ch. IX.)
Parmi les nations de l'Europe , la guetre , au bout de quelques années , rend le vainqueur presque aussi malheureux que le vaincu. • (Foliaire. Siècle de Louis XIV.)
Rien n'empêche non plus de dire avec Boileau (ÉpÜrc VJ :
Que crois-tu qu'Alcxandre, en ravageant la terre.
Cherche parmi l’horreur, le tumulte et la guerre*
Avec Voltaire (dans la Hcnriadc, ch. V) ;
Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameurs,
Henri, vous répandiez de véritables pleurs-
Et dans Mérope (pet. III, sc. 5) :
Il y porta la flamme , et parmi le carnage ,
Parmi les traits, le feu, le trouble, le pillage.
Parce que tout ce qui donne une idée de confusion donne* aussi une idee de multitude, et que riep n'est moins défini que la multi« tude..
D'après cela , il y a un solécisme dans ce vers de Racine :
Mais parmi ce plaisir, quel chagrin me dévore ?
(Briunnicus, act* H, sc. 6.)
Et dans celui-ci de Corneille ( Folyeucte , act. I, sc. 3):
Parmi ce grand amour que j'avois pour Sévère.
sur r Emploi
Car ces mots ce plaisir , ce grand amour , excluent toute idée collective, et sont réduits à l’unité.
On s’exprimeroit également mal si l’on di® soit : parmi les deux frères , parmi les trois , parce que le nombre deux . et même le nombre trois, ne sont pas indéfinis, ils ne présent tent pas l'idée d'une multitude. Dans ce cas , la Préposition bktrk, est le mot propre.
( V Académie, au mot Parmi . )
Parmi s'est employé autrefois comme ad® verbe.
La Fontaine et Pluche Font employé de la sorte.
Ces deux emplois sont beaux ("): mass je voudron , parmi.
Quelque doux et discret ami.
(La Fontaine, Fab. de l'Ours et l’Amal. de» jardins.)
Donner aux poulets un nombre de grains , avec quelques charançons mêlés parmi.
(Pluche.)
Présentement cette tournure de phrase n’est plus en usage. (Féraud, au mot Parmi.)
Paii, Vn-l-vis, A c&ri. En face.
Toutes ces Prépositions marquent proxi= mité de lieu ou d’époque, ou de terme; cha® cune d’elles veut être suivie de la Préposition de : Nous sommes près du temps de ta moisson , près des vendanges , près dp. l'hiver . — Il est logé vis- À-vis de mes fenêtres. — Molière mar= che À côté de Plaute et de Térence.
( Le Dict. de l’ Académie, â chacun de ces mots.)
Près Dü déluge se range le décroissement de la vie humaine. (Bossuet.)
Apollodore me ft entrer dans la palestre de Tauréas , ee face du portique royal. — En face du théâtre est un des plus anciens tem = pies <P Athènes, celui de Bacchus (4 il).
(Voyage d’Anach., ch. VIII, t. a.)
Toutefois, dans le discours familier, et lorsque ces Prépositions ont pour régime un substantif de plusieurs syllabes , on peut se dispenser de faire usage de la Préposition de ; mais cette licence ne scroit pas autorisée , même dans le discours familier , ti le régime étoit un monosyllabe ; près lui , près vous , vis- à vis moi , etc., scroient insupportables.
(Le Dict. de l 'Académie, et la plupart de» Gnmn. mod .)
(*) Prêtre de Flore, prêtre de Poraonc.
(4 il) En face. Cette expression, qui sert ici de Préposition , s’emploie quelquefois ad= vcrbialement et dans le même sena : Ce chà= te au a en face un fort beau canal.
( V Académie .)
de plusieurs Prépositions.
Puis DE , PftÊT À.
Ces deux expressions sont très -souvent confondues ; cependant le sens de l’une est bien diffèrent de celui de l’autre , et leur ré= gime n'est pas le même.
D'abord près de est une Préposition qui signifie sur le point de ; et prit à est un ad? jçctif, qui signifie disposé à.
Eu&uite près doit toujours avoir pour ré» gime la Préposition de, et prêt , la préposi= lion i :
Si près de voir sar soi Fondre de tels orages,
L'ébranlement Med bien aux plus fermes courage».
(P. Corneille, les Horace», act. ],sc. i.)
Uo’ vieillard près d’aller où la mort l'appeloit.
(La Fontaine , Fab. du Vieillard et scs enfanu.)
On ne connoit t importance d'une action, que quand on est près de l’exécuter.
(La Fontaine, Amours de Psyché.)
Les beaux jours sont près de revenir.
(\J Académie.)
La mort ne surprend point le sage;
11 est toujours prêt à partir.
(La Fontaine, Fab. de la Mort et le Mourant.)
Soyez- vous! vous- même un sévère critique;
L’ignorance toujours est prêle à s’admirer.
(Boileau, Art poétique, chant I.)
Je définis la eour un pays où les gens,
Tristes, gais, prêts à tout, 1 tout indifférents,
Sont ce quil plaît au pnnee ; ou, s'ils ne peuvent l’être.
Tâchent au moins de le parottre.
(La Fontaine,\e% Obsèques delà Lionne.)
Déjà même Hippolyte est tout prêt a partir.
(Jiacine, Phèdre, act. 1, sc. 5.)
Enfin, on dit : Près dp. mourir , pour signio fier sur le point de mourir ; et prêt X. mourir , pour dire, résigné à mourir.
(LcDict. de P Académie. — Begnier-Desmarais, pag. 5q5. — fVailly, pag. 290. — Bestaut, page 389. — Lêvisac, pag. 162, t. II. — Sicard , — et les Grammairiens modernes.)
Beaucoup d’écrivains, tant anciens que modernes, se sont néanmoins peu occupés de la différence qui existe entre les deux ex? pressions près et prêt; mais c’est un abus contre lequel les Grammairiens se sont tou? jours récriés , et il est certain que l'usage ac= tuel réprouveroit les phrases suivantes :
Je suis près Di maintenir mon sentiment , la plume à la main, jusqu'à la dernière goutte de mon encre. ( Coste . ) — Rome, prf.tk à suc= comber , se soutint principalement durant ses malheurs, par la constance et par la sagesse du sénat.
(Bossuet, Disc, sur l’Hitt. universelle, pag. 49* ■)
Présentement, pour être correct, U fau?
droit dire : Je suis prêt à maintenir , parce que l’usage bien reconnu veut que l’on dise : Je suis disposé à maintenir , et non pas je suis disposé de maintenir.
De même on diroit: Home près de succom » ber , parce qu'il est constant que Rome n’ètoit pas disposée à succomber , mais sur le point de succomber.
Voyez Auprès de, Près de, p. 368.
Qüaïid et Quand.
Sorte de Préposition signifiant en même temps que : Il est parti quand et quand nous. — Venez quand et quand moi.
(L ‘ J codé mie, au mot Quand.)
Cette expression est populaire; et, si l’on s’en sert , il faut en prononcer le d comme celui de grand homme , grand esprit , grand orateur; c'est-à-dire, comme un /; mais ce seroit une faute que d’écrire quant et quant.
(Fau gelas, 6ar Re'ro. — Ménage, ch. sao de ses Ob» serv. — Andry de Boisr., pag. 5o6 de ses Ré* flexions, — et le Dict. de l’Académie, edit. de 1761 et de 1798. )
Sans.
Cette Préposition a quelque chose de par? ticulier ; elle reçoit également après elle ni ou et entre deux régimes :
Sans crainte ni pudeur, sans force ni vertu.
Je reçus et je voit le jour que je respire.
Sans que mère ni père ait daigné me sourire.
(Racine, Iphigénie, act. II, sc. 1.)
Et, dans ce cas, sans ne se répète point.
On dit aussi :
Janferainte et sans pu deur^nti* force et sans vertu. Et sans est ici répété.
La raison de cette différence paraîtra peutêtre subtile , mais elle est juste : sans est ex? clusif par lui-même, ni l'est aussi; parconsé? quent ni le supplée; au lieu que et, n’ayant pas le même caractère, ne dit pas ce que sans doit dire, et l’oblige à se répéter (413)*
(ifarmontol, p. 162.)
(4*2)11 me semble, dit M. Laveaux r, que sans crainte ni pudeur dit quelque chose de moins que sans crainte et sans pudeur. La répétition de sans marque plus positivement le défaut que ni. Je pense que l’on ferait un reproche moins dur à une personne, cp lui disant: Comment avez-vous pressas crainte ni pudeur , tenir de tels propos ?quc si on lui disoit : Comment avez vous pu, sans crainte et sans pudeur , tenir de tels propos ?
Ce n’est là qu’une opinion particulière qui
Observations
Puisque sans est une Préposition exclusive, une Préposition qui comprend elle-même la négative, et que nul la renferme aussi, c'est la répéter que d'associer ces deux espèces de mots. Ainsi ce vers de l’Étourdi de Molière (act. I, sc. 9) :
Von* le verriez Hans peu soumis sans nul effort.
est une faute contre la langue. Les Latins dU soient sine ullo discrimine, et non pas nullo. Nous devons dire de même sans aucun effort, et non pas sans nul effort.
(M. Auger, Comm. sur Molière, ysç. 33, 1. 1".)
Lorsque sans précède immédiatement un verbe, ce verbe doit-il être suivi de l’article contracté du, ou bien de la Préposition de sans article? Doit-on dire ; Asseoir les im « pots sans exciter de plaintes , comme a dit Linguet , et comme on diroit : En n'excitant pas de plaintes ; ou faut-il dire , sans exciter dus plaintes? — Il boit le vin pur sans y mettre D'eau, ou sans y mettre De Ceau?
La première manière parolt à Féraud plus conforme à l’analogie. Quant h Y Académie , elle ne met point d’exemples. — En voici un de Linguet avec sans que: Cela pourrait ar= river sans que la nation française méritât de reproches.
Enfin sans ne s’associe pas volontiers avec plus, signifiant davantage :
El sans plus me charger du Min de voire gloire,
Je veux laisser de vous jusqu’à votre mémoire.
( Racine , Miihridau>,aci. III, ic. 5.)
Ce sans plus , fait observer le même criti = que, a quelque chose de choquant et de su= ranné.
On diroit en prose : Sans me charger plus long-temps du soin de votre gloire. — On re» trouve ce sans plus dans Phèdre , où Thésée dit des dieux :
Et je m’en vais pleurer leurs faveurs meurtrières ,
Sans plus les fatiguer d'inutiles prières.
(Act. V»sc. 5.)
Madame de Sévigné dit : un mot sans plus; et La Fontaine :
Un point sans plus tcnoit le galant empêché.
Cette expression n’est permise que dans le style badin.
V oy ez plus bas, au chapitre où il est traité
ne nous semble pas porter atteinte h la règle, et que nous citons pour remplir la tâche que nous nous sommes imposée de faire connoilre à nos lecteurs les divers sentiments, des Gram-
mairiens.
sur r Emploi
de l’Adverbe, si sans que doit être suivi de la négative.
Sua , Scs.
Ces deux Prépositions signifient la même chose ; mais sus n’est plus guère d'usage que dans cette phrase : On a enjoint à tous les bd * timents de courir ava aux Anglais.
En sus est une façon de parler adverbiale, qui siguific par-delà ; lia touché des gratifia calions eh scs de son revenu.
Dans l’usage ordinaire , la moitié , le tiers , le quart en sus est l’addition de la moitié , du tiers , du quart d’une somme ; quatre francs et le quart en sus font cinq francs.
(L’ Académie ,au mot Sus.— Gatteletfi.Laveaux.)
Mais en termes de finance , le tiers en sus veut dire la moitié d’une première somme , laquelle y étant ajoutée fait le tiers du total. — Le quart en sus veut dire le tiers d’une première somme , lequel y étant ajouté , fait le quart du total : ainsi le tiers en sus de douze nulle francs, est, en termes de finance, six mille francs; total, dixj-huit mille francs. Le quart en sus est de quatre mille franc» ; total seize mille francs. (Mêmes autorités.)
Par sus ne se dit point, ni conséquemment par sus tout ; il faut dire : par-dessus tout j'admire ; ou mieux encore : par-dessus tout cela j'admire.
(Vaugefas , bvj* Rem., et V Académie sur cette Remarque.)
À TH A VERS , Ad travers.
A travers est toujours suivi d’un régime direct , et au travers lest toujours de la Pré * position db : Nous n'apercevons la vérité qu a travers le voile de nos passions.
(Saint- Etremont.)
A travers le* respects, leurs trompeuses souplesses Pénètrent dans oosccrurs,et cherchent nos faiblesses.
(yoltaire, Œdipe, act. 111, «c. 1.)
A travers les murmures flatteurs des cour = lisons , Sully faisait entendre la voix libre de la vérité. ( Thomas , Éloge de Sullj.)
• . . Quel chemin a pu jusqu’en ces lieux V cm» conduire au travers d’un camp qui nous assiège1 (Racine, Albalie, act. V, sc. a.)
Nous passâmes ad travers des écueils , et nous vîmes de près toutes les horreurs de Li mort. (Télémaque, liv. I.)
Au travers des périls un grand co-tir se fait jour. (Racine, Andromaquc,act. III, $c. 1.)
Mlii un auteur, notice à répandre l'encens.
de plusieurs
Souvent .i son héros, dans un bicarré ouvrage ,
Donne de l’encensoir au travers du visage.
(Boileau, Êpîlrc IX.)
(l.’^cadémie,<\aa» ses Obierr. sur V au gelas, page ip. — Son Dict. — Th. Corneille et Chapelain , sur la 3^3* Rem. de Vavgelns.— Mènage,ch. 55. — Le F. bouhours, pag. 167.— JVaiUy,[>*g. 388, — et les Grammairiens modernes.)
Prépositions.
Lynx envers uos pareil», cl taupes envers nous, Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres home mes. ( La Fontaine, Fab. de la Besace.)
Une tri su expérience atteste à tous les pays et à tous les siècles , que le genre humain est injuste envers les grands hommes.
( Thomas .)
Bujffbn , par exemple, a dit : Le lynx ne voit point au travers la muraille , mais il est vrai qu'il a les yeux brillants , le regard doux , t air agréable et gai.
Plusieurs écrivains n’ont pas toujours dis= tingué ces deux régimes; mais leurs écarts ne sauroient faire foi.
A travers et au travers ont des sens trésdiflerenU.
À travers désigne purement ei simplement l’action de passer par un milieu , et d'aller par-delà , ou d’un bout à l’autre ; et au tra « vers désigne proprement ou particulièrement l’action et l'effet de pénétrer dans un milieu , et de le pcrcef de part en part, ou d’outre en outre. Vous passez à travers le milieu qui vous laisse un passage , une ouverture , un jour : vous passez au travers if un milieu dans lequel il faut vous faire un passage , faire une ouverture, vous faire jour.
Le jour qui passe entre les nuages , passe À travers ; celui qui passe dans le corps d'un nuage, passe au travers.
Le poil de chèvre ou de chameau passe À travers L’aiguille qui est percée. — L'aiguille passe au travers de la peau qu'elle perce.
Un espion passe habilement et adroitement À travers le camp ennemi , et se sauve. — Le soldai se jette au travers D’un bataillon , et l'enfonce.
On ne voyait le soleil qu'l travers les nuages. — On voit le jour au travers des vi* très , des châssis.
(Le Dict. de l 'Académie , cl Roubaud dans ses Synonymes.)
Vis-à-vis.
Vis-à-vis de, dans le sens d’envers, est une des mille et une locutions vicieuses condama nées par tous les Grammairiens. Quoiqu’elle soit fort en usage dans le monde, elle doit être proscrite.
Vis-à-vis de ne s’emploie que dans le sens propre : vis-à-vis de t église , etc.*, il exprime un rapport de lieu, en face, à C opposite. Dans le sens figure, on se sert des Piéposilions rn= vers , À l'égard de :
Tout tantquc nous somme».
La royauté est un ministère de religion en_ vers Dieu , de justice envers les peuples , de charité envers les misérables , de sévérité envers les méchants, de tendresse envers les bons.
(F/échier, Oraison funèbre de saint Louis.)
Voltajre , dans ses Questions encyclopédie qties.au mot Langue française , s'exprime ainsi sur cette locution :
u Aujourd’hui, que la langue semble corne ■ u tnencer à se corrompre , et qu'on s'étudie à « parler un jargon ridicule, on dit : Coupa »
•* 6/e vis-à-vis de nous ; bienfaisant vis-À-vis « de nous; difficile vis-à-vis de nom; mécontent « À-vis vi s-de nous ; ingrat vis-à-vis de moi ;
“ fer vis-à-vis de ses supérieurs ; au lieu de :
coupable , bienfaisant envers nous; difficile « avec nous ; mécontent de nous ; ingrat en* « vers moi ;fer pour , avec ses supérieurs.
« Une infinité d’écrivains nouveaux sout « infectes de l’emploi vicieux de ce mot vis à- *t vis : on a négligé ces expressions si bien •c mises à leur place par de bons écrivains : « envers , avec , à C égard, en faveur de.
« Presque jamais les Pélisson , les Bossuet , « les Plecbier, les Massitlon, les Hacine, les « Quinault , les Boileau ; Molière même et La u Fontaine, qui tous deux ont commis beau = k coup de fautes contre la langue , ne se sont x servis du terme vis-à-vis que pour cxpii^ u mer une position de lieu ».
V' oyez ce que nous disons sur les Prépositions près, À côté, pag. 374.
Voici, Voilà.
Lorsqu’on oppose ces deux mots, voici sert à montrer, à désigner l’objet le plus près , et voilà l’objet le plus éloigné.
Celui qui , ayant une carte de géographie sous les yeux, dit : voilà les Apennins , et voici le Caucase , est plus près du Caucase qu’il ne l’est des Apennins. C’est comme s’il disoit : vois ici le Caucase , et vois là les Apennins.
(Le Dict. de r^codému». — Le P. Buffîer , n° 655.
—Le Dict. cril. de Féraud, — et M- Lemare.)
Voici et voilà se disent aussi des choses qui ne s’aperçoivent pas par les sens; mais on sc
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•ert de voici , pour les choses que I on va dire : Voici la cause de cet événement, écoutez.
P oici trois médecins qui ne nous trompent pas :
Gaîté, doux exercice et modeste repas.
(Domergue.)
Je m'en rapporte i vous. Ecoutes, s’il vous plaît,
V oie* le fait : depuis quinse ou vingt ans en çj.
Au travers d'un mien pré certain dnoo passa-
( Racine. les Plaideurs , act. I, te* 7.)
Et 1 on emploie voilà pour les choses qu’on vient de dire : Voilà les preuves sur lesquelles je mtjonde : qu' avez-vous à répondre ?
La droiture du coeur, la vérité, l'innocence et la règle îles mœurs , l'empire sur les pas sions , voilà la véritable grandeur el la seule gloire réelle que personne ne peut nous diss puter. ( VassiUon .)
Si ma religion étoit fausse , je t'avoue, voilà le piège le mieux dressé qu’il soit possible d* imaginer. (La Brvyère.Uv. XXI.)
Voilà les périls , voici tes moyens de les éviter. < MasHUott .)
Remarque. — Voilà donne plus de mouvement et de force a la pensée, lorsqu'on songe plus à 1 effet de l’action qu’à l’action même , encore que le aujet soit proche et s’attache à une action présente :
Du cil* du levant bientôt Bourbun s'avance;
Le voilà qui s’approche, et la Mort te devance.
(Voltaire, la Hcuriade, chant VI.)
Voici , voilà , sont des mots formés de l’im* peratif du verbe voir et des adverbes ci et
là. C’est par cette raison qu'ils peuvent avoir, comme les verbes, les pronoms conjonctifs pour régime , et que l’on dit : Me voici, te voici, le voici , le voilà , nous voici , nous voilà , les voici , les voilà ; ce qui peut coos venir aux autres Prépositions.
C’est aussi par cette raison que l'on dit : Le voilà , le voici qui vient ; la voyez-vous qui vient ? et non pas , le voilà , le voici qu’il vient ; la voyez-vous qu'elle vient ? car il est certain que, dans les deux premières phrases, qui est relatif à le et à ta qui est avant, quoiqu’on ne puisse pas l’exprimer par lequel ni par laquelle : et, en effet, c'est la meme chose que si Ion disoit: Voilà lui qui vient, ou voilà lui lequel vient ; voyez-vous elle qui vient, ou voyez -vous elle laquelle vient ?
Mais on pourra dire : Voici qc'il vient ; voilà que l’on sonne , parce qu 'alors l'absence du pronom conjonctif le permet d’employer le pronom conjonctif Que.
( Vau qela s , 3aa** Rem.— et Th. Corneille, sur celte Rrm.,pag. 3*2, t. II — L 'Académie, pag. J45 de ses Ob*crv. — ilénaye.ck. ;5 — Restuut, pag 3c>$. — Le Dict. de l 'Académie.)
Lorsqu'on ne veut point marquer l'opposition, voilà est presque toujours le mot qu'on préféré , parce qu’il arrive rarement alors qu'on ail en vue l’idée de proximité : Voilà une bibliothèque bien composée.
C’est sans doute pour le même motif quet dans un appel nominal, on répoudra me voilà et non pas me voici. — Me voilà veut dire , vous me voyez là , je suis là , dans cette as* semblée.
DE L'ADVERBE
ARTICLE PREMIER
L adverbe sert à modifier , soit un adjectif, soit un verbe , soit un autre Adverbe; c'est-àdire qu’il marque quelque manière , quelque circonstance de ce qui est exprimé par l'un ou par l’autre; ainsi, dans ccttc phrase : Henri IV étoit vraiment digne d’être, assis sur te trône de France ; il étoit COIvtiituellemert occupé de la prospérité de ses États ; il avoit émtnemmeut le caractère d'un bon roi , son nom vivra
éternellemf.rt.
Fraiment, continuellement , éminemment , éternellement , sont des Adverbes qui désignent de différentes manières ce qui est spécifié par l'adjectif digne , par le participe occupé , par le nom qualificatif roi , et par le verbe vivra. L'Adverbe est comme l'adjectif du verbe, du participe, et de l'adjectif.
(Dumarsais.)
Les mots tirent leurs dénominations de l’usage auquel ils s'appliquent le plus fréquem= ment ; or, la fonction la plus ordinaire des
De [Adverbe.
Adverbes est de modifier le verbe; voilà pour* quoi on les a appelés Adverbes, c’est-à-dire, mots joints au verbe ; mais, lorsqu’on dit que l'Adverbe modifie un verbe, on doit entendre
u'il modifie la qualité ou l'attribut renfermé
ans le verbe, comme : Ce jeune homme se conduit sagement ; l'Adverbe sagement raodi» fie l'attribut conduisant, renfermé dans co/i» duit, qui est pour est conduisant.
( Dumarsais , Encycl. méih., et Lévizac, pag. «71, toiuc II.)
Comme les mots modifiés par l’Adverbe n'ont par eux-mémes ni genre ni nombre, il en résulte que cette partie d’oraison est tou= jours invariable.
Ce qui distingue l’Adverbe des autres es» pèccs de mots, c'est qu'il a la valeur d’une préposition avec son complément. Par exem» pie, sagement signifie la même chose que avec sagesse. Dans il y est , le moty est un Ad» ▼erbe qui vient du latin ibi ; car il y est , est la même chose que : il est dans ce lieu là. Dans où est-il ? où est également un Adverbe qui vient du latin ubi ; et en effet où est-il? c’est comme si l’on disoit : en quel lieu est-il? Si , quand il n’est pas conjonction condition» nelle, est aussi Adverbe; et, par exemple, dans elle est si sage , il est si savant; si vieqt du latin sic , et veut dire à ce point , au point que. (Même autorité.)
Puisque l'Adverbe emporte toujours avec lui la valeur d’une préposition, et que chaque préposition marque une espèce de manière d’étre, une sorte de modification dont le mot qui suit la préposition fait une application particulière ; il est évident que l'Adverbe doit ajouter quelque modification ou quelque cir» constance à l'action que le verbe indique; par exemple : lia été reçu av*c politesse ou POLIMENT.
Il suit encore de là que l’Adverbe n’a pas besoin lui-même du complément ou du ré» girae , puisqu'il renferme en lui son régime ; et voilà aussi pourquoi il offre toujours à l'esprit un sens complet.
Cependant il y a quinze Adverbes qui , s'employant avec un régime , font exception à ce principe ; ce sont dépendamment , diffé^ remment , indépendamment , qui prenneut la préposition de; et antérieurement (4 >3) >
(4*3) Antérieurement se met après le verbe, et il exige un régime exprimé ou sous-entendu. — Convenablement se met avec ou sans régime, et dans ces deux cas, il se met après le verbe. — Conformément est toujours suivi de la prépo*
conformément , conséquemment y convenable = ment , exclusivement , inférieurement , postérieurement , préférablement, privativement, proportionnement , relativement , et supè*rieiu'ement , qui prennent la préposition à. Exemples choisis dans le Dictionnaire de
Cette dette a été contractée antérieurement à lavAtre. — Parler convenablement km sujet. — Il faut vivt'e conformément à son état. — Il a conduit C affaire conséquemment à ce qui avait été réglé . — Vame agit souvent DÉPEN» da muent des organes. — Les princes agissent Différemment des particuliers. — Il n'y aura pas extrêmement de vin celte année. — Deux auteurs ont écrit sur cette matière ; mais P un a écrit bien infériecrement, bien supérieure» ment À r autre. — Dieu peut agir par lui-méme, indépendamment des causes secondes. — Il faut aimer Dieu préférablement à toutes choses. — Ce qu'il demandoit lui a été accordé fri» vativemknt k tout autre. — Cet acte a été fait
sition à et peut se mettre avant et après le verbe. — Conséquemment ne régit la préposi» tion à que quand il signifie en conséquence ; lorsqu'il signifie d'une manière conséquente il ne prend point de régime, et se met toujours après le verbe. — Dépendamment se met tou= jours avec un régime, et ne se place qu'après le verbe. — Différemment s’emploie absolu» ment ou avec la préposition de , et se met toujours après le verbe. — Inférieurement prend le même régime que l'adjectif. — Sapé » rieurement suit le même principe; mais il dif» fère A' inférieurement en ce qu’il s’emploie quelquefois absolument , et sans qu'il y ait de comparaison exprimée. — Indépendamment se met toujours avec un régime, et se place après le verbe, et quelquefois au commencement de la phrase. — Préférablement est toujours suivi de la préposition à , et ne peut se mettre qu’a» près le verbe. — Privativement , qui signifie la même chose c\u' exclusivement, se met toujours avec la préposition à , et n'est guère d’usage qu'en cette phrase : Privativement à tout autre. — Postérieurement exige toujours un régime, et se place toujours entre l’auxiliaire et le participe. — Proportionnement se met toujours avec la préposition à, et se place tou» jours après le verbe. — Relativement se gou= vente d'après les mêmes principes. — Exclusif vemeot se met ^e plus ordinairement sans régime ; cependant Rousseau l’a employé avec la préposition à.
y oyez plus bas, art. V, la place que l’on doit donner aux adverbes.
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postérieurement à celui dont vous me parlez. — Il n a pas été récompensé proportion néiient À son mérite. — Cela a été dit relativememt 1 ce qui précède. — J - J. Rousseau a dit : Rés gutus aimoit la patrie exclusivement à soi.
Remarque. — Chacun de ces Adverbes a conserve le même régime que celui de l’ad» jectif dont il est formé.
Remarque. — Quelques-uns de ces Ad= verbes peuvent s’employer sans régime : Ils en parlent tous deux bien différemment. (L’^= endémie.) — Dans cette affaire vous navez pas agi CONVENABLEMENT. (Même autorité.)
Les Adverbes de quantité étant employés substantivement , prennent de pour régime : Il a infiniment n' esprit , considérablement d' amour-propre , etc., etc. Ce de là forme ce qu'on appelle un génitif.
Il y a des adjectifs qui deviennent de vé» ritables Adverbes , quand , ne se rapportant à aucun substantif, ils perdent leur nature de qualificatif, et qu'ils ne figurent dans la phrase que pour modifier le verbe auquel ils sont joints, ou, ce qui revient au même, pour en exprimer une circonstance , comme quand on dit . Elle sent bon , elle chante juste , elle chante faux , etc. , etc. Ces mots bon , juste , fauxy quoique adjectifs de leur nature , n’ex* primant que des circonstances des verbes auxquels ils sont joints , doivent être rcg«r= dés comme des Adverbes.
( Restant , pag. 409. — Lècizac, pag. 173, t. 11. )
Lorsque le modificatif d'un participe , d'un adjectif ou d'un Adverbe est exprimé en plusieurs mots, comme: à coup sur, tout d'un coup , etc., etc., on l’appelle expression adverbiale.
ARTICLE II
DE LA DIVISION DES ADVERBES
On peut considérer les Adverbes , ou par rapport à lear forme, ou par rapport à leur signification.
Considérés par rapport à leur forme, on peut, comme tous les mots de la langue , les distinguer en primitifs et en dérivés , ensim= pies et en composés. Mais , comme cette première distinction n'est d’aucune conséquence pour l’usage qu’on doit faire des Ad= verbes , on ne les regardera ici , par rapport à leur forme, que comme simples ou composés, entendant par le terme A' Adverbe simple, un Adverbe qui , de lui même , ou par le long usage de la langue , ne fait qu’un seul mot , comme : quand , comment , jamais , désor *
Temps et de Lieu.
mais , toujours , beaucoup , etc. ; et, parle terme A' Adverbe composé , un Adverbe qui est forme' de plusieurs mots que l’on est dans l’usage de séparer dans l’écriture , comme : à prêtent . en haut , en bas , au moins , du moins , à la hâte , plus que jamais , etc. ; les? quels sont moins des Adverbes que des ex = pressions adverbiales.
Les Adverbes , considérés par rapport à leur signification , pourroient presque se diviser en autant de differentes classes qu’il y a de différentes énonciations dans la langue ; mais, pour ne pas trop multiplier les divU sions, qui apporteroicut plus d'embarras que d'éclaircissement, ou se contentera de les distinguer en Adverbes de temps , de lieu ou de situation , d'ordre ou de rang , de quantité ou de nombre , de qualité et de manière , d'ajjirmation , de négation y de doute , de comparaison et d'interrogation.
On ne se propose pas de donner ici la liste de tous les Adverbes de chaque classe; ce seroit une affaire de longue haleine, et en même temps de trop peu d’utilité : on se propose seulement de marquer les princi* paux , et d'y ajouter cusuite les observations les plus nécessaires sur leur formation , leur répétition , leur place et leur emploi.
§• III-
DES ADVERBES DP. TEMPS
Ce sont ceux qui expriment quelques cir= constances ou rapports de temps, et parles? quels on peut répondre à la question quand ? Ils sont de deux sortes , les uns désignent le temps d'une manière déterminée ; ce sont , pour le présent : aujourd' hui , présentement , maintenant , à cette heure , etc. ; pour le passé : hier, avant-hier , jadis , au temps passé , depiqp peu ; et , pour le futur : demain , bientôt , tantôt , dans peu , etc. Les autres ne désignent le temps que d'une maniéré indc= terminée ; ce sont : souvent , d abord , d l'im = proviste , sans cesse, etc. Parmi ces derniers, il y en a qui sont susceptibles de degrés de qualification ; on dit : Peutz plus oc moins souvent y etc.
§• IV
DBS ADVERBES DE UKC.
Ce sont ceux qui appartiennent à toutes sortes de lieux indifféremment , et qui ser= vent à exprimer la différence des distances et des situations , par rapport ou à la personne qui parle , ou aux choses dont on parle. Ce
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sont , pour le lieu : ici , lu , devant , derrière , dessus , dessous , en haut , en bas % etc. Ces Adverbes ne prennent ni comparatif, ni superlatif : Venez ta , allez là , courez par*
TOUT
Pour la distance, ce sont; près , loin , proche , etc. Ces derniers sont susceptibles de degrés de signi6calion , et peuvent être modifiés par d’autres Adverbes : Les plus favorisés du prince ne sont pas ceux qui en approchent de plus près. — Il ne faut être ni trop près, ni trop loin, pour être dans un beau point de vue. ( Lèvizac , pag. 197, t. U.)
DE S ADVERBES D'ORDRE ET DE RANG
Ces Adverbes sont ceux qui servent à ex» primer la manière dont les choses sont arran= gées les unes à l’égard des autres, sans at= tention au lieu : ils ont deux branches , les uns regardent l'ordre numéral , tels que : premièrement , secondement, etc., qui sc for= ment en ajoutant ment au singulier féminin des nombres ordinaux ; et les autres regara dent le simple arrangement respectif, tels que: d abord , après , devant , auparavant , ensuite, etc., comme : Il faut premièrement faire son devoir ; secondement il ne faut prendre que des plaisirs permis.
Les yeux admirent d'abord la. beauté; p.ns cite les sens la désirent ; le coeur s'y livre après.
Ni les uns ni les autres de ces Adverses ne sont susceptibles de degrés de qualification, ni ne peuvent modifier d’autres modificatifs; ils ne peuvent non plus en être modifiés ; et leur service n’ayant pour objet que l'cvéne» ment , il ne s'étend pas jusqu’aux adjectifs.
( Girard, pag. i36, t. II.)
§. VI
DES ADVERBES DE QUANTITÉ
Ce sont ceux qui modifient par une idée de quantité, soit physique , soit morale : ils peu» vent énoncer l’une et l’autre de ces deux sortes de quantités , en trois manières ; par estimation précisé, par comparaison , et par extension ; ce qui les partage en trois ordres. Ceux du premier ordre sont: Assez , trop , peu , beaucoup , bien fort , très , au plus , au moins , tout , du tout , tout-ùfait.
Ceux du second ordre sont : Plus , moins , davantage , aussi , autant. Ceux du troisième sont: Tant , si. presque, quelque, encore.
Ces Adverbes sont tous propres à modifier les verbes , les adjectifs nominaux et ver»
baux , les Adverbes de manière . et quelquesuns de lieu. Il n’y a d’exception dans cet usage que pour très , quelque , si , aussi, tout, davantage , du moins , an plus , au moins. Dans cette classe , très , quelque , aussi , tout, ne modifientque les adjectifs, les participes, et les Adverbes. Davantage , du moins , au plus , nu moins , ne modifient que les verbes, et tout-àfait ne peut modifier que les par» ticipes.
§. VII
DES ADVERBES DE MANIÈRE ET DE QUALITÉ
Ces Adverbes expriment comment , et de quelle manière les choses se font. Ilyapeu de noms adjectifs dans notre langue dont on n’ait formé des Adverbes de cette nature. Ainsi, de sage , de prudent , de juste, de constant , etc., on a fait sagement , prudem * ment , justement, constamment.
Cette terminaison en ment est celle de presque tous les Adverbes qui signifient qua= lité et manière , au moins de tous ceux qui ne consistent qu'en un seul mot formé du nom adjectif; car, pour les autres, comme ils ne sont composés que de quelque préposition et d'un nom substantif, ou pris substantive» ment, ils n'ont point d’autre désinence que celle du même nom : ceux-ci ne sont guère en moins grand nombre que les premiers. On parlera ailleurs de la formation des uns et des autres; et cependant, pour exemple des der= niers , ceux qui suivent pourront suffire : à tort, à travers, à regret, à la hâte, à la mode , de biais , par hasard , avec soin , etc.
Ces Adverbes de manière sont sujets aux trois degrés de qualification : positif comparatif et superlatif à l’exception de ceux dont la valeur renferme une analogie à la quantité ou à la similitude, comme : extrêmement , totalement, suffi somment, ainsi, de même, en vain, exprès , comment , incessamment , no~ t animent et nuitamment.
Le comparatif et le superlatif se forment , dans ces Adverbes, dt la même manière et avec les mêmes mots que le comparatif et le superlatif des adjectifs; on dit : Vivement, aussi vivement, plus vivement, très -vive* ment.
Deux Adverbes seulement forment leur comparatif et leur superlatif d’une manière irrégulière ; ce sont bien et mal. Le premier fait mieux , et le second fait pis.
Le, avant plus ou moins, ou avant le com» paratif , sert à former le superlatif : Il faut toujours parler le plus sagement , s'énoncer le plus clairement qu'il est possible.
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C es Adverbe* «ont très-rarement employés pour en modifier d’autres , soit de la même classe, soit d'une autre, mais ils sont modifiés eux-mêmes par les Adverbes de quantité. On dit:
Cet homme traite bien fièrement ses infè * rieurs , et parle FED décemment aux femmes.
Une personne sage et parfaitement pru* dente ne dit rien sans en avoir bien soigneur sement examiné la valeur. #
§• VHI
DES ADVERBES d’aFF1RMAT!0N , DE NEGATION , ET « DE DOCTE.
Quelques Grammairiens ne mettent point au rang de* Adverbes , les mots qui expri= ment l’aflirmation , la négation et le doute ; les uns les classent parmi les conjonctions , les autres les nomment des particules; mais peu importe que ces mots soient Adverbe^ , conjonctions , particules ; ce qu'il est esscn= tiel de connottre, c’est la manière de les employer.
Les Adverbes d'affirmation sont : certes , sans doute , vraiment , oui, volontiers , soif, d'accord , etc. Il n’y a qu’un seul Adverbe de doute, c'est peut-être. Les Adverbes de néga= lion sont: non, ne, ne pas, ne point, nullement, point du tout, nulle part.
On voit, par ces exemples, que la négative ne marche tantôt accompagnée de pas, ou de point, et tantôt seule : dans un instant , nous parlerons de l'usage de cette négation, et des cas où l’on doit employer ou supprimer pas et point.
(Régnier- D esmaraù . page 5o8 — Lévizac, p.ige 176 , tome II.)
DES ADVEEBES DE COMPARAISON
Les Adverbes qui , par eux-mêmes, mar= quent comparaison , ou différence de degrés dans les personnes ou dans les choses , sont : comme , de même , ainsi , plus , moins , pis , mieux , très , davantage, de plus , ni plus , ni moins , presque , quasi, à-peu-près , pour le plus , tout au plus , à qui mieux mieux , à Cenvi , de mieux en mieux.
Comme une chose peut être ou égale, ou supérieure, ou inférieure à une autre en qualité ou en quantité, il y a aussi trois sortes de comparaison , ou degres de signification.
Comparaison d’égalité exprimée par les Ad= verbes : comme, de même , ainsi , pareillement, autant , aussi , si, etc.
Comparaison de supériorité exprimée par
les Adverbes : plus , davantage , de plus , pis, mieux, de mieux en mieux.
Comparaison d'infériorité exprimée par les Adverbes : moins , presque, quasi, à-peu-près, tout au plus, etc.
L'usage veut qu’avec les Adverbes , peu , beaucoup , guère , les signes de comparaison plus ou moins se mettent à la suite ; ainsi Ton dit: un peu plus , un peu moins ; beaucoup plus , beaucoup moins ; guère plus , guère moins ; et. à l’égard de pis et de mieux , l’u= sage veut aussi que, pour marquer un plus grand excès dans l’un et dans l'autre , on se serve de beaucoup, cq/nme : Il est beadcouf mieux que tantôt , il est bien pis qu'il n'étoit.
DES ADVEEBES d’iNTERBOCATION.
Ces Adverbes sont : combien, où, (T où, par où, comment , quand, pourquoi.
ARTICLE III
DE LA FORMATION DES ADVERBES SIMPLES
En parlant ici de la formation des Adverbe* simples, on n’entend parler ni de ceux d’une syllabe , comme oui , non, si, là , où , qui ne doivent leur formation à aucun autre mot français ; ni de quelques autres, comme : pas , point, bien, mal , soit, qui sont pris de ne pas et de ne point, de bien et de mal , noms »ub* stantifs, et de soit, troisième personne de l’im= pératif du verbe être.
On ne prétend pas non plus parler ici de certains Adverbes qui ne font plus qu’un seul mot, étant originairement formés, ou de deux mots, comme : toujours, jamais, demain, nti= près , après , enfin, ensuite, beaucoup, etc., ou même de trois ou quatre, comme : désormais , aujourd'hui , dorénavant , auparavant ; car l’étymologie de ces Adverbes ne aeroit pas ici d’une grande utilité.
11 ne sera donc question que des Adverbes terminés en ment, dont la formation présente quelques difficultés, à cause de la diversité de terminaison des adjectifs d’où ils dérivent.
Tous les Adverbes en ment sont formés d’un adjectif, ci du substantif italien mente , substantif latin mens, mentis , qui signifie esprit , intention, manière.
Regnier- Desmarais est d’avis d'en excepter instamment , notamment , incessamment , sciemment , comment , nuitamment , diablement; maisM. Lemare. , pag. 173 de sa Gram* maire , note 33a , fait observer que cet aca= démicicn n’eût pas créé ces exceptions, s’il se fût occupé de l etymologie de chacun de ces mots.
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Instamment, dit M. Lemare , vient tic l’ad* jeetif instant . instante , qui n’étoit pas usité «lu temps de Rêgniér- Des marais , mais qui lest aujourd'hui, et qui vient évidemment de l’adjectif latin instant.
Notamment vient de l’adjectif actif notant, du verbe noter.
Incessamment vient de in négatif, et de ces sam ment , lequel vient de cessant , du verbe cesser : Sans cesser , sans tarder.
Sciemment vient de l’adjectif latin scient , d’où le vieux mot français scient , qui se trouve dans tous les dictionnaires du vieux langage, et qui signifie sachant, savant , qui sait.
Comment vient del’ailjectif qude t du sub= stantif mente. — On a dit quament , quoment , comment. Et le sens confirme cette étyraologie , car, comment signifie de quelle manière.
Nuitamment vient du latin noctans , noct an lis , d’où le vieux mot français nuictant , et puis le mot inusité nuitant, qui passe la nuit.
Diablement , dit {'Académie , est du style familier. C’est une crâse de diaboliquement.
La formation de ces Adverbes se fait par la simple addition de ment aux adjectifs , avec quelques différences pourtant, suivant la différente terminaison des adjectifs.
Première règle. — Quand l’adjectif est terminé au masculin par une voyelle, la sim= pie addition de ment forme l’Adverbe ; ainsi «le juste , honnête , joli, vrai , résolu , absolu, se forment les Adverbes justement , honnête = ment , joliment, vraiment , résolument , abso* lument.
Exception. — De impuni se forme l’Adverbe impunément.
L’e muet des adjectifs masculins , aveugle , commode , conforme , énorme, se change en e fermé , aveuglément , commodément , co/i/ôr* mément , énormément ; Ve muet des adjectifs féminins , commune, confuse , expresse, im * portune , obscur 'e , précise et profonde , se change également en e fermé, com/nunémen/, confusément , etc., etc.
Les Adverbes follement , mollement , noua tellement, bellement, se forment des adjectifs féminins.yùl/e, molle , nouvelle, belle.
Bellement , qui veut dire doucement , avec modération, est familier et très-peu usité.
Remarque. — Quelques Grammairiens, tels que Regnier- Des marais et Restaut, prétendent que c’est sur le féminin de l’adjectif terminé
par une simple voyelle, que doit se former l’Adverbe ; d’autres sont d’avis que c’est snr le masculin ; cette dernière opinion, qui est la plus générale, est fondée sur ce que l’a muet du féminin , se trouvant précédé d’une voyelle , et ayant un son muet et nul , ne pourroit avoir dans l’Adverbe qu’un son pé* nihle et difficile : qu’on en fasse l’essai sur quelques adjectifs, tels que poli, vrai, ingénu , assidu , et l’on verra le mauvais effet que produirait IV muet du féminin entre la voyelle dont il se trouverait précédé , et la finale ment :
Poli, polie, polieUEirr. — Frai, vraie, vraieUEWT. — Ingénu , ingénue , ingénue ment. — Assidu, assidue , assidueuv.ST.
Pour se conformer à l’usage , dans l’ortho* raplie de ces Adverbes, on serait obligé
ajouter que IV muet , entre la voyelle precedente et la finale tient, ne doit pas s’y trouver.
{tTailly, |Mg. ioi — Lèvisac , pag. 194, tom. IL— Sicard, pag. 386, t. II.)
Deuxième règle. — Quand l'adjectif Gnit par un e fermé, la simple addition de ment fait l’Adverbe, ainsi de aisé, déterminé, privé, sensé, e te., etc., se forment les Adverbes ai* sèment , dêterminément , privèment , sensé* ment , etc. , etc. ; où IV, comme dans les adv jectifs, est fermé et marqué d'un accent aigu.
Troisième règle. — Quand l'adjectif est terminé au masculin par une consonne, l'Adverbe se forme de la terminaison féminineen y ajoutant ment: ainsi les adjectifs fort , franc, doux , vif long, heureux , forment de leur féminin forte ^franche, douce , vive, Ion* gue, heureuse, les Adverbes fortement, fran* chement, doucement , vivement , longuement, heureusement.
Exception. — Gentil fait gentiment , parce que dans^enri/, la lettre / ne sc prononce pas.
Quatrième règle. — Quand l'adjectif est terminé au masculin par ant ou par ent , l’Adverbe se forme de cct adjectif en changeant ant en amment , et ent en emment; ainsi de vaillant , élégant , constant , diligent , eïo= quent, évident , sc forment les Adverbes vail * lamment, élégamment, constamment , diligemment, éloquemment, évidemment.
Exception. — Les adjectifs d’une seule syl» labe forment exception i> cette réglé; c'estsur leur terminaison féminine que se forment les Adverbes, en ajoutant ment ; comme dans ces exemples: lente, lentemeni.h‘at\\ecltf présent se forme aussi de son féminin présente.
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Remarque. — Les adjectifs terminés par ant et par ent forment l’Adverbe , ainsi que noua venons de le dire , en changeant ant en ums menti et ent en emment ; cependant, Restaut et IVaiUy voudroient que, puisque dans ces Adverbes on ne prononce qu'un seul m, on n’en pût écrire qu’un seul ; mais bientôt un pareil système brouilleroit tout dans l'ortho* graphe, sans respect pour l’étymologie.
Au surplus, cette suppression n’est admise ni par l’Académie ni par les écrivains qui peuvent faire autorité.
ARTICLE IV
DE LA RÉPÉTITION DES ADVERBES
Les Adverbes comparatifs si , aussi , plus , et autant , doivent se répéter avant chaque adjectif, chaque verbe ou chaque Adverbe qu’ils modifient
Il est si sage , si bon, qu'il n'a pas son pareil • fL* Académie.)
Plus o#i remonte dans l'histoire , plus on trouve de peuples qui honoroient un seul Dieu. {Pluche, îlist. du Ciel.)
Plus je vais en avant , plus je trouve qu'il n'y a rien de si doux au monde que te repos de la conscience. {Racine, lettre J son 61*. )
Plus les crimes sont impunis et excusés sur la terre , plüs ils sont, dans les enfers , lob= jet d'une vengeance implacable , à qui rien n échappe. ( Féiiéfon, Télémaque, li?. XVIII.)
L'Une est de son naturel aussi humble , aussi patient, aussi tranquille , que le cheval est fier y ardent , impetue ux.
(B tiffun , Uni -ntl. de l’Ane.)
Autant le toucher concentre ses opérations autour de l’homme , autant la vue étend les siennes au-delà de lui.
{J. -J. Rousseau, Émile, lé v. II.) '
{Th. Corneille , sur la 48br Rem. de yauyelas.— L 'Académie, pag. 5o8 de te s Obier*. , et le Dict. cr il. de Fètaud. )
Remarque. — LKOlivet est d’avis que , dans les phrases où les Adverbes comparatifs autant , aussi , plus , moins se répètent , on ne JBit pas ordinairement /aire usage de la conjonction et.
Voici comment il établit son opinion : Dans cette phrase : Plus on lit Racine , plus on /* admire, il y adeux propositions simples : On ht Racine, on l'admire , lesquelles prises sépai c= ment n’ont point encore de rapport enscm ble J pour les unir et n’en faire qu’une phrase , je n’ai qu’à dire ; On lit Racine et on Cadmire ; mais si je veux faire entendre que l’une est à l’autre ce qu’est la cause à l'effet, alors il ne
s’agit plus de les unir , il s’agit de marquer le rapport qu'elles ont ensemble. Or , c’est à quoi nous servent ces Adverbes comparatifs plus , moins , etc., dont l’un est toujours nécessaire à la tète de chaque proposition , sans pouvoir céder sa place , ni pouvoir souffrir un autre mot avant lui. Conséquemment on doit dire : Plus notre discernement se per* J actionne , élus les classes se multiplient.
( Condillac .)
Et non pas : et plus les classes se multiplient.
Autart lesjois sont fortes avec les mœurs, autant elles tont faibles sans les mœurs et contre les mœursy et non pas :ET autant elles sont foibles.
ARTICLE V
DE LA EL ACE DES ADVERBES
La place qu’on donne aux Adverbes est différente selon que le verbe est employé dans ses temps simples ou dans ses temps composés.
Lorsque le verbe est employé dans scs temps simples , on met ordinairement l’Ad» verbe après le verbe qu’il modifie. Il n'y a point d'offense que l'homme sente plus tive= ment que le mépris. (L’abbé Esprit.)
Que de gens prennent hardi ment le masque de la vertu ! ( Scudèry .)
Si le verbe est à un temps composé , alors on place l’Adverbe entre l’auxiliaire et le participe : On ne peut juger de la félicité de r homme , qu après qu'il a heureusement fourni sa carrière.
{Girard , pag. i^5 , t. Il Lèrizac , pag. so5,
tome II
L’Adverbe hier peut se placer avant ou après le verbe, mais jamais entre l’auxiliaire et le participe. On peut dire : Hier nous al - Idmes ; ou , nous allâmes hier. — Quand hier nous serions arrivés ; ou, quand nous serions arrivés hier ; mais on ne diroit pas bien , quand nous serions hier arrivés.
(Le Dict. ent. de Fer and.)
Remarque. — On place toujours après le verbe les Adverbes composés , ainsi que ceux qui ont ou qui peuvent avoir un régime. On dit : Celui qui juge à la hdte , juge assez or= dirairemert mal. — Votre frère a posé de faux principes, et s est trompé pour avoir raisonné conséquemment à ses principes. On ne diroit pas bien : pour avoir conséquemment raisonne à ses ‘principes.
{fFaiihf, pag. 3a5 — Lèrizac, pag. ao5.)
Cependant nous pensons qu’on pourroit dire.sans que
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cel-t fut une faute : Assez ordinairement celui qui juge à la hâte, juge assez mal .
On place encore apres le verbe le» Adver* bcs qui marquent le temps d’une manière relative ; on dit : Quand on a des défauts , il vaut encore mieux s’en corri'gerTARD , que de ne s'en corriger jamais. (Même» autorité».)
Les Adverbes d’ordre et d’arrangement , de môme que ceux qui marquent le temps d’une manière fixe , se mettent avant ou après le verbe : Il fait aujourd'hui beau temps , il pleuvra demain. — Aujourd'hui il fait beau temps , demain il pleuvra,
(Mêmes autorités.)
On doit placer avant le verbe les Adverbes comment , où , combien , quand , pourquoi : Où la haine domine , la vérité fait naufrage . — Comment voulez-vous qu’on vous aide , vous qui , dans la prospérité , n'avez aidé per* sonne ? — Pourquoi s’enorgueilliroit-on de sa naissance , puisqu'elle est un pur effet du hasard ? (Mêmes autorité».)
A l'égard des Adverbes bien , mal , mieux , pis, etc., tous Adverbe de quantité, leur place est tantôt arbitraire, et tantôt elle ne l'est pas.
Elle est arbitraire, quand ils sont employés avec l’ infinitif d'un verbe ; car , dans la ri» gucur de la Grammaire , on peut dire égale» ment : Bien faire son devoir. — Faire bien son devoir , etc. Mais quand les mêmes Adverbes sont employés avec les temps simples des verbes , alors ils ne peuvent plus être mis qu'a prés le verbe : Fous files bien , il fil mal j faites mieux, il fera ns ; et avec les temps composes ils se placent entre l'auxiliaire et le participe : Fous avez mal fait. — J'ai été bien t'eçu. — Je l’ai mal reçu.
Enfin l'Adverbe sc place ordinairement avant l'adjectif qu il modifie : Elle s’est montrée fort aimable, ( Lèvizac .)
Si , au lieu de se servir d'Advcrbes simples, on veut se servir d'Adverbcs composes, ou de façons de parler adverbiales , alors c'est ordinairement après l'adjectif et après le participe que l’on place ces sortes d’Adverbes : Il est heureux ad dernier point.
On ne prétend pas que ce que l’on vient de dire ici , comprenne tout ce qpi peut appartenir à la manière dont il faut placer les Ad» verbes dans le discours ordinaire ; caria place de la plupart est si peu réglée par l'usage, que, comme il ne leur en a détermine précisément aucune , c’est la justesse et la délicatesse de l'oreille de celui qui les emploie, qui doit décider de la place qui leur convient.
ARTICLE VI
observations sur l'emploi de plusieurs adverbes.
Alentour.
Voyez chapitre des Prépositions, page 366, ce qnc nous disons sur cet Adverbe.
Aujourd'hui.
Cet Adverbe de temps signifie le jour où l'on est; Girard voudroit que l’on écrivit au* jourdhui; mais l’usage et tous les Gram = mairiens sont pour que l’on écrive aujour* d’hui , avec une apostrophe entre le d ut 17» , parce que ce mot veut dire au jour de hui.
Jusqu’aujourd’hui , Jusqu a aujourd'hui.
Sur la question de savoir si l’on doit écrire jusqu'aujourd'hui ou jusqu’à aujourd’hui , Th. Corneille , sur la 5 1 4*“ Rem. de Faugelas , pense que , aujourd'hui étant regardé comme un seul mot ^attendu que, pour marquer que c'est aujourd'hui que je dois .répondre sur une assignation qui m’a été donnée, je suis obligé de dire je suis assigné à aujourd’hui ) ,on doit écrire jusqu'à aujourd’hui , ou mieux encore jus q lies à aujourd'hui.
D'Olivet , dans sa sa» Rem. sur Racine, est d'avis qu'il faut écrire jusqu'à aujourd'hui comme on écrit jusqu'à hier, jusqu ademain; mais il trouve juste de permettre aux poètes , jusqu aujourd'hui ; sans quoi, ils ne pourroient jamais employer cette expression à cause de l'hialus.
IV ailly sc décide pour jusqu' aujourd’hui , et la raison qu’il en donne est que , comme on ne sauroit dire jusqu'à ici , jusqu à là, jus* qu'à auprès de Houen, on ne doit pas plus àxre , jusqu'à aujourd'hui ; mais Féraud fait observer que X Académie cite pour le senti = ment contraire des exemples plus analogues , jusqu'à hier , jusqu'à demain ; et il croit qu’une meilleure raison en faveur de jus » qu aujourd'hui , c’est que l’article contracté est déjà renférmé dans ce mot au jour d’hui ( à le jour de hui) , et qu'alors il n’y a pas nécessité de le répéter.
Enfin l’ Académie , dans son Dictionnaire, édition de 176a, a adopté jusqu à aujourd'hui ; mais dans celle de 1798 , elle a mis jusqu'au =■ jour d'hui, de sorte qu’on peut dire qu’elle trouve bonnes les deux expressions ; en effet ces deux manières de s’exprimer ont l'usage pour elles.
Auparavant.
La véritable manière d'employer ce mot , c’est d'en faire un Adverbe ro arquant priorité
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«le temps, comme «Lins cetexemple : Alex an = dre donna à Parus un royaume plus grand que celui qu'il avait auparavant.
Ceux qui parlent et qui écrivent le mieux, ne s'en servent jamais que «le cette façon ; mais ceux qui négligent la pureté du langage font de cet Adverbe une préposition ; et, au lieu dédire : avant que de parler , il faut réfléchir. — J' 'arr/uai avant lui ; ils disent: auparatattt que de parler , il faut réfléchir. — J’arrivai auparavant lui. Cette façon de parler blesse tellement les oreilles délicates, qu'il n’y en a point qui n'en soient choquées. (7%. Corneille. *ur la Rem. de Vau gelas. — Minage, clup. 333.— Restant , pag. ^*>7 et 4^* — tVuiUy, p.ig. 296. — M. Lcmare , pag. 175 , et d’autre* Grammairien» moderne*. )
Aussi , Si , Autant , Tant.
Si et aussi se joignent aux adjectifs, aux participes et aux Adverbes :
Le monde est si corrompu que f on acquiert la réputation d'homme de bien seulement en ne faisant pas de mtd.
, (De Levis , Peuiéc V.)
Le plaisir de l'étude est un plaisir aussi tranquille que celui des autres passions est mq uiei . ( G irard .)
Tant et autant accompagnent les substan= tifs et les verbes , à tout autre temps que les participes passés : Le mauvais exemple nuit autant A ta santé de rame que Pair conta* g eux à la santé du corps. (Marmontel.)
De tant de pitsium que nourrit noire co-ur, Apprenet qu'il n'en e»t pas une Qui ne traîne après soi le trouble, la douleur,
Le repentir ou l'rafortsse.
(Madame Deshoutxéres, parlant du jeu.)
(Le P- Buffier, u" 6q5 et 7*9. — Wnilly , pag. 593. — Domergue, pag. 1 17. — Girard. pag. if»9, I.II.)
On peut néanmoins employer autant au lieu de aussi, avec deux adjectifs sépares seulement par que ; et , par exemple , on pourra dire : Il est modeste autant qu ins = truit. Celte qualité est estimable autabt que rare ; de même que : Il est aussi modeste qu'instruit, celte qualité est aussi estimable que rare.
( Lèvizac , pag. 201, t. II. — Sicard , pag. 261, t. H.
— Boinvillicrs, pag. 370.)
On observera que «lorsqu'on emploie aussi , il se place avant l'adjectif, et le que qui eu dépend se place après ; au lieu que , lors= qu'on sc sert d'autanr , il est toujours immé* diulement suivi de que , et ils se placent tous deux après le premier adjectif : les exemples qu'on vient de lire confirment cet usage.
sur r Emploi
On observera encore qn'aprés fa conjonc* tion que , qui est placée après aussi et autres Adverbes, tels que plus , moins , il faut faire précéder cette conjonction de te : Elle n'est pas aussi douce qu'elle IE semblait . — Il est plus instruit qu'on ne mei'avoit dit. Ainsi Bollin, qui a dit: Une place aussi forte quêtait Co» rinthe , auroit dû dire : QUE l ’étoit Corinthe.
De même M. Colin , au lieu de dire : Pou* voit-il être recevable à intenter une action aussi rigoureuse qu est une saisie ? devoit dire , que l 'est une saisie.
(Le Dicl. crû. de Péraud.)
Si s'emploie dans les propositions négatives, et aussi dans les propositions affirmatives.
Néanmoins si peut être employé dans les propositions affirmatives quand il signifie tellement: Il est devenu tout-à coup si gros et si gras qu’il est à craindre qu'on ne le trouve un jour étouffé dans son lit.
(L 'Académie.)
Les gens riches sont-ils si heureux ?
(Le P. Buffier , iV'ôg.'iy — cl le Dici.dc Y Académie.)
Autant sert à énoncer une comparaison.
J’aime Horace autant que je l'admire.
(Le P. Buffier .)
Mais, lorsqu’on ne veut qu’exprimer le nombre , sans énoncer aucune comparaison , il faut se servir de tant et non de autant t Celle tragédie offre Tint de beautés , ou un si grand nombre de beautés , que je t aurais crue de Racine.
IJ rubrc, pag. 262, — et M. BoinmUiets.paç. 370.)
L’usage a fixé l'cmplo jde l'Adverbe aussi aux seules propositions affirmatives où il y a comparaison , soit entre deux sujets , soit en* tre deux qualifications ou modifications , pour en exprimer l'égalité : Horace est aussi en* joué que solide (Le P. Buffier.) — Aristide étoit aussi vaillant que juste.
( Girard , pag. 159, t. II.)
Toutefois , lorsque , dans les propositions affirmatives , il n'est question d'aucune com* p a raison d égalité entre deux choses ditfe* rentes, mais seulement de marquer, par quelque circonstance, le degré d'augmentation ou de modification qu’on attribue au sujet, c’est à l'Adverbe si à y figurer.
L’amitié est une chose si précieuse qu'il ne J'aut pas la prodiguer. (Scvdéry.)
(Girard, mi-uu' page. — IVaiUy, psg. 291*)
Si la proposition est négative , Girard pré= tend que , même dans le cas de comparaison, il faut employer si : Personne ne vous a servi si utilement que je l'ai fait; cependant il y
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de plusieurs Adverbes.
a bien des écrivains qui emploient alors , presque indifféremment , si ou aussi : Ji ne sera pas aussi constant qu'il le dit. — Il ne sera pas si constant qu'il le dit ; et en effet la négation donne à la phrase une force exclusivc qui semble demander dans ce cas un Ad« verbe d'extension ; la phrase , d'ailleurs, renferme une comparaison.
Au surplus , dit Demandre , c'est h la jus» tesse de l’esprit à décider, dans le* circonstances particulières , laquelle doit l’emporter, et par conséquent s'il faut employer si ou aussi.
Les Adverbes aussi , si , autant , tant, employés comme Adverbes comparatifs , demandent que après eux , et jamais comme ; on dira donc : L'amour du prochain est de tous les sentiments le plus sage et le plus utile; il est aussi nécessaire dans la société civile, pour le bonheur de notre vit, Qüé dans le christianisme , pour la Jelicité éternelle.
Vous me devez autaüt oui fût.
(La Rochefoucauld .)
Il est vrai que, dansAfa/Zierée, dans Amyot , dans Corneille et dans Molière , on trouve une infinité d'exemples où comme est employé au lieu de que ; mais c'étoit le langage du temps où ils écrivoîent.
Aussi , dans Je sens de également , pareillement, entre dans les propositions affirmatives : Il a montré aussi un grand courage . Au heu de l’Adverbe aussi , on fait usage de non plus dans les propositions négatives : U n'a pus montré * oi rLUs un grand courage. C’est donc à tort qu'un écrivain moderne a dit : La pairie n'a pas aussi à regretter sa perte. Il faut : na pas »oa plus à regrets ter, etc.
(Ménage, ch. — Th. Corneille, »ur b 73** cl 1a
5aa- Rem. dr Fau gelas. — L’académie, 76 et 26$, de scs Obier».— fFaitty, p«g. sg$, — e\ Sicard . pag. 362, t. II.)
Beaucoup , Biek.
On f#ii «uf ce sujet bien de» récit* brfnrrr* :
Il t’ea Lut défier, les «jirili sont fort rares.
(M. Andricn.i. les Étourdi*, set. III, sc. 4-)
On repentir efface souvent biek des péchés. . (BoMt/sf.)
On hasarde de perdre en voulant trop g.» prier.
Bien de» grro y sont pris. . .
(La Fontaine, le Héron )
On fait biek du bruit ! holà ! ho! qu'on se taise.
Bien et beaucoup , substitués l'un à l’autre dans ces phrase» et autres semblables, donnent « peu prés le même résultat. Mais il n'en faut pas conclure que réellement ils ont le même sens , et que si l’un est un nom de quantité, l'autre l'est aussi. Ils different essentiellement par l'ctymologie, par le sens , par l’espè 1 par l'emploi , cl par la syntaxe.
Par l’étymologie : Bien est une alteration du latin benè , altéré lui-même de bonè , de bonus , et signifie bonnement ou d’une bonne manière , tandis que beaucoup vient de bella copia ( d’où le français copieux ) , qui signifie belle quantité ou abondance.
Par le sent : Si j'entre dans un spectacle, et que j'y trouve , contre mon attente , une grande quantité de monde , je dirai fl y a «ns du monde ici , et ce tour exprime une sorte d'étonnement. Je dirai , au contraire, il y a iraucoup de monde , si j’y arrive prévenu d'y trouver une grande affluence.
On fait sur ce sujet (sur les revenants) 5KAUC0UT de récits bizarres. (M. Lemare.)
Bkaucouv de gens y sont pris.
(Le même.)
Ou fait éeaifCOtfpde brait, et puis on *e convoie ;
Sur les ailes du temps la tristesse s’envole.
(Lu Fontaine, b jeune Veuve.)
Il a beaucoup d'argent signifie seulement une grande quantité : Il a bien de l'argent parolt de plus marquer la confiance avec laquelle on assure la chose , ou même la satisfaction que l'on auroit d’avoir la somme que possède la personne dont on parle : et il semble qu’un avare ou un envieux diroit d’un bornai ’ riche : Il a bien de l’argent ; lorsqu’un autre diroit : Il a beaucoup d'argent.
Bien et beaucoup différent aussi par l’espèce .• I*un est Adverbe de manière ou de qualité, c’cst-à-dire, un mot qui n’a point de complément et qui n'exerce dans la phrase aucune influence sur tin mot suivant ; l'autre est un Adverbe, ou plutôt un nom , ou un substantif de quantité; aussi dit-on : Le peu on le beaucoup d argent fait la plus grande différence qui paroisse exister parmi les hommes , et l'on ne diroit pas le bien de l’argent , etc.
Enfin par la syntaxe : La syntaxe elle-
Observations sur l'Emploi
itïêrac prouve que bien n’est point un Adverbe de quantité ; car , à ce titre , il seroit suivi de la seule préposition sans déterminatif, et l’on diroit bien de , comme on dit beaucoup de. peu de.
(M. Lemare, pag. 65i de ion Coun anal.)
Beaucoup.
Ce mot , employé pour plusieurs , ne doit pas être mis tout seul. Il y faut ajouter per s sonnes ou gens , ou quelque autre substantif, comme beaucoup de personnes pensent ; beau » coup d'hommes sont d'avis.
(Vnurjelas, 4^6* Rem. — Th. Corneille, sur cette Rein. — Waüly, pag. ^79, —et Féraud.) Cependant beaucoup peut passer dans la conversation , sans qu'on ajoute le mot perm sonnes on gens, pourvu qu’il serve de sujet au verbe.
Beaucoup en ont parlé, mais peu l’ont bien connu.
(Voltaire, la Henriade, chant II.)
Si , dans ce cas, beaucoup peut être employé •eul , il est hors de doute qu’il ne peut l'être dans les cas obliques, et alors on ne doit pas dire : C'est de C avis de beaucoup, /"a* entendu dire à beaucoup. Il faut nécessairement dire : C est de ravis de beaucoup de personnes , etc.
Mais on peut bien dire : J'en connois bkau= coup qui se persuadent , parce que le pronom en qui est avant beaucoup , fait sous-euten = dre personnes.
(Th. Corneille, sur U 4^6'’ Rem. de Vaugelas.— V Académie, pag. 4"6 de ses Obier v.,rt ses Déci* •ion» recueillies par Tallciuanl. pag. 4**)
Beaucoup , mis avant ou après le compas Jratif, sert à marquer une augmentation con= sidérable; s'il est mis après, il doit toujours être précédé de la préposition de : Vous êtes plus savant de beaucoup. S'il est mis avant, on peut faire ou ne pas faire usage de la pré* position de , et dire : P ous êtes beaucoup plus savant que lui , et vous êtes de beaucoup plus savant que lui ; mais la seconde manière dit plus que la première.
(La Dictionnaire de l'Académie, au mol Beaucoup^ — et ifarmonlci, pag. 111)
Enfin , s’il étoit question d'exprimer que la quantité qui devroit être dans un objet quelconque n’y est pas à beaucoup près, il laudroit dire , il s'en J'aut de beaucoup : P ous croyez m'avoir tout rendu , il s'en faut de BEAUCOUP.
(L'Académie , édit. de 176a , au mot Beaucoup ; Boitte, e t M. Laveaux, Diet. des Difficulté».)
Il s'en faut de beaucoup que la somme y soit. (Mêmes autorité». )
L€ pays n'est pas peuplé à pi'oportion de
son étendue , U s'en faut ns beaucoup ; mais , tel qu il est. il possède autant de sujets quau= cun état chrétien.
(Voltuire, Hui. de l’empire de Russie, ch. IL) Mais , si l'on avoità spécifier une grande différence entre deux personnes ou deux cho= ses, il faudroit faire usage de il s'en faut beaucoup : Le cadet nest pas si soge que Paitié , il s'en faut beaucoup. (L'Académie , édit, de 156a et de 179H , au mot Beaucoup.)— Il s'en faut beaucoup que P un soit du mérite de l'autre.
(Même autorité, mêmes éditions, au mol Falloir .)
L auteur n’est pas Pami du comte Lalty ,é/ s'en PAUT BEAUCOUP.
( Voltaire , S.èclede Louis XIV, ch. 3$.)
Il s'en faut beaucoup qu'il fut si à plaindre que moi. (/farine, lettre I M. Levasseur.)
Il 1 en faut beaucoup cependant que don Garde soit une pièce indigne d'estime.
(M. Auijer , notice bistoriq. et avis sur don Garcie de Navarre.)
Il s'en feux beaucoup que nos commerçants nous donnent tidèe de cette vertu dont nous parlent nos missionnaires : un peut les con* sulter sur les brigandages des rnandarins.
( Montesquieu, de l'Esprit dés lois, ch. XXI.)
Il t'en falloit beaucoup, avant Pi erre le-Grand , que la Russie fût aussi puissante. (Voltaire, Hsst. de l’ctnp. de Russie, sous Pierre- le- Graod, ch. IL )
P oyez, ci aprcs, dans quel cas ,1 faut employer ne après il s’ en fuut.
Ci , LÀ.
L’Adverbe de lieu ci , qui est l’abréviation de ici , sert à désigner l’endroit où est celui qui parle , ou du moius un lieu qui est pro* che de lui, ou bien encore une chose pré* sente ; il se met toujours à la suite d’un nom : Ce temps-ci \ -ce livre ci. ( L'Académie .) — Cette vie Cl n'est qu'un songe. (Voltaire.)
De cet exemple-ci ressouvenez- vous bien,
El , quand vous verrie* tout, ne croyes jamais rien.
( Molière , Sganarclle, »c. dernière. )
Certaine fille un peu trop ficrc Prétcndoit trouver un mari Jeune, bien fait et beau , d’agréable manière.
Point froid, et point jaloux : notes ccs deux points-ci.
(La Fontaine, la Fille, Fab. 129.)
Joint à des adjectifs ou à des Adverbes, ci les précède ordinairement. — Les témoins ciprésents. — Cl devant. — Ci -après.
Dans les épitaphes seulement, c« commence la phrase : ci git , etc. ( L Académie. )
Dig&ze
de plusieurs
Dans les livres de commerce , etc. , il se met à la suite de l'article d'un compte, pour marquer qu'on exprime en chiffres la somme qui est portée en tontes lettres.
Beaucoup de personnes font la faute de dire : Cet homme ici , ce moment ici ; et , du temps de Vaugelas , font Paris disoit , cet homme-cx . ce temps-cx ; mais la plus grande partie de la cour disoit cet homme ici , ce temps ici, et Vau gela s lui-même doit pour cette façon déparier. Aujourd'hui il n’y a plus de choix: la première est la seule bonne; l’autre n'est que dans la bouche du peuple.
(M. Augcr, Comment, sur l’Etourdi, pag.. *>7, n° 3.)
(Les décisions de V Académie, pag. 169.— ScsObs scrvations , pag. 36a. — Opuscule* sur U langue française, pag. 2 36- — Le P. Houhaurs , p. Sep de scs Rem. —et les Grammairiens modernes )
Ci s'oppose quelquefois à l’Adverbe là, qui alors se joint à un substantif pour faire voir que la chose dont on parle est éloignée : Cet homme-c. 1 , cet homme-zh.
Ci marque l'objet le plus proche; là mar= que l'objet le plus éloigné.
( Restau t, pag. 117, etlcDict. de Y Académie.)
Pag. 3<)i , nous parlerons de l'Adverbe ici et de l’Adverbe là.
COMBIEN , Qui.
Combien , qui est un Adverbe de quantité , ne peut pas modifier un mot précédé d'ftn des Adverbes bien, très, fort, extrêmement ; et ce seroit mal s'exprimer que de dire, parexem* pic : Combien les grands sont extrêmement malheureux d'être presque toujours trompés ! — Extrêmement est de trop.
Que , mis pour combien , est assujéti à la même règle; ainsi Crébillon a fait une faute, lorsqu'il a dit :
Hélas! après les pleurs que j’ai «erses pour vous,
Que cet heureux instant me doit être bien doux !
(Electre, act III , sc. 5.)
II falloit : Que cet heureux instant doit m'être doux !
(Rem. gramm. et lillér. de M. éTArcq sur l'Electre de Crébillon.)
Comment, Comme.
Comment s’emploie pour signifier de quelle sorte, de quelle manière : Voulez ■ vous savoir comment il faut donner? mettez-vous à la place de celui qui reçoit.
(Madame de Puysicux )
11 s’emploie encore par exclamation, et pour marquer letonncmcut où l’on est de quelque chose, et alors il signifie , est-il possible ?
Adverbes. 38<)
Et je sais que de moi tu médis, l'jn passé*— Comment l\iurois-jefait, si je nVtois pas né?
, (La Fontaine , Fab. X.)
Cirmment sc sont-ils vus’depuis quand? dans quels Leux ? (Racine, Phèdre , act. IV, se. 6.)
Il sc dit aussi dans la signification de pour» quoi, d'où vient que? Comment prétendonsnous qu’un autre garde notre secret , si nous ne pouvons le garder nous -mêmes ?
(La Rochefoucauld ,87e Pensée.)
On peut quelquefois se servir de comme dans l'acception qui est particulière à com» ment; c'est-à-dire, pour signifieç de quelle manière : Je ne vous dirai pas comme la ville fut emportée d'assaut. — V oici comme l'ajfaire se passa. (Le Dici. de l 'Académie.)
Un errur né pour servir sait mal comme on com= mande. ( Corneille , Pompée, act. IV, sc. a.)
Vous voyez comme les Empires se succèdent les uns aux autres.
(Bossüet, Discours sur l'Hisl. universelle.)
Dana la France un Martel, en Espagne un Pelage,
Le grand t.éon de Rome, armé d'un saint courage, ■Vous ont aises appris comme on peut la dompter.
(Voltaire, Tancrèdc , act. I, sc. 1.)
Je ne sais point encor comme on manque de foi.
(Le même, OEdipe, act. III, sc. a.)
(V Académie. — Trévoux. — W ailly , pag. 389 ; et Th. Corneille , sur la 297* Rem. de Vau gelas.)
Cependant on doit être trés-réservé sur cct emploi de comme au lieu de comment , parce que souvent cela feroit une équivoque; par exemple, quand on dit: Voyez comment il travaille , cela tombe sur la maniéré dont il travaille; et si l’on dit en raillant: Voyez comme il travaille , cela tombe sur la per* sonne, et fait entendre que celui qui doit tra= vaillcr ne travaille point, ou qu’il ne travaille pas comme il faut. (Trévoux.)
Ensuite , comme au lieu de comment rie vaut rien dans le sens interrogatif; Malherbe cependant a dit : Comme y fournirez- vous ?
Et Corneille : Albin , comme est-il mort ? mais aucun d'eux n’est à imiter.
(tVailly^sg. 38 1.)
Voyez aux Conjonctions 1rs differentes significations de comme.
Davantage, Plus.
Davantage étoit autrefois suivi d'un que ; plusieurs bons auteurs, tels que Saint-Evre-s mont , les deux Racine , Montesquieu , Pascal et D’ Alcmbert, l’ont employé avec cette cona
jonction; mai* aujourd'hui c'est an Adverbe et rien de plus ; en faire usage autrement . c’est, comme dit Dangeau ( p. o3o ), faire un solécisme des plus barbares, quoique des plus communs.
An dry de B ois regard, Girard , Domergue , Demandre. , Fabre et Lévizac ont e'mis une semblable opinion. Voici leurs motifs : plut est un mot comparatif après lequel vient naturellement un qve , ou un de, davantage est un Adverbe qui, place après le verbe qu'il modifie, ne peut jamais modifier un adjectif, et dès-lors avoir un de ou un que à sa suite.
On dira donc : La langue paroi t s' altérer tous les jours, mais le style se corromftt bien davamtage. (PoUaire.)
Il est attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes heureux , nous voulons I être DAVANTAGE. (Montesquieu, Arsaceet limé ose.)
Dans les champs de l'honneur»! nous faut du courage.
Mais je vois qu'en ce» lieux il eu faut durantuye.
Tel marche 1 l'ennemi sans être épouvanté
Qui n’ote dans 1rs cour» dire la vérité.
(M. Raynouard,\e* Templiers, act. I, te. 5.)
Ainsi il y a une faute dans les passages sui* vants :
Ceux qui le veulent mal sont ceux que tu conserves ,
Tu vas 1 qui te fnit, et toujours le réserves
A souffrir en vivant davantage d’enauis.
(Malherbe.)
Il n'y a rien assurément qui chatouille da= va ntage que les applaudissements ; mais cet encens ne fait pas vivre.
(Molière, le Bourgeois gentilhomme, act. I,sc. i.)
C/est encore mal employer davantage , que de l'employer pour le plus ; ainsi au lieu de : De toutes les peurs d'un parterre , In rose est celle qui me plaît davantage;, il faut dire : est celle qui me p/ait le plus.
(fTailly, p.ig. 20a. — Fabre , pag. afin. — Sicard , pag. >6o, t. 11 — Lévizac , pag îo3 , t. II elle Dicl. crit. de Pêraud.)
Demis, Dessocs, Dedans, Dehors.
Nous avons parlé de ces quatre Adverbes au chapitre des Prépositions, page 36g.
Environ.
Cet Adverbe signifie à peu près , un peu plus , un peu moins. — Combien y a-t-il dans ce sac ? Il y a environ trois cents francs ; quatre cents francs ou environ. (L’ Académie )
Environ de n’est pas français ; on dit : Il éloit environ deux heures , et non pas environ de deux heures.
( Ménage , *69* chap., —et Pêraud, Dict. crit.)
sur l'Emploi
Il y en a qui disent : La perte a été d'envi = ron cinq 00 six cents hommes ; c’est dire deux fois la même chose. Cinq ou six cents hom * mes font un nombre incertain qui ne souffre pas qu'on y ajoute l'expression environ , mar=> quant également quelque chose d'incertain. Pour s’exprimer correctement , il faut dire : La perte a été de cinq ou six cents hommes ; ou bien , la perte a été «Tebviron six cents hommes ; ou encore, d’environ cinq À six cents hommes , et nou pas , d'environ cinq ou six cents hommes.
(Th. Corneille, sur ls 28*' Hem. de Faugelas.)
Gcr.SE.
Cet Adverbe ne s’emploie jamais sans être précédé de la négative : Il n'y a guère de gens tout- à fait désintéressés. ( L 'Académie. ) — On ne trouve guère d'ingrats , tant que l'on est en état de faire du bien.
(La Rochefoucauld, Pensée 3i3.)
L'émulation et la jalousie ne se rencontrent guère que dans les personnes du même art , de même talent et de même condition.
(La Bruyère, II.) *
Il 11e faut jamais dire de guère. Il ne s'en est de guère fallu, ne vaut rien ; dites : Il ne s'en est cuère fallu ; quand cet Adverbe dé» note une quantité comparée avec une autre , alors le de convient ; ainsi, si l'on mesure deux choses, et que l'une ne soit pas beaucoup plus grande que l’autre, on dit fort bien qu'e/Ar ne la passe DE GUÈRE
( Pau gelas , Rem. , — et Th. Corneille . sur
cette Rein.)
h’ Académie , dans son Diction., édition de 1798, ne parolt pas approuver entièrement rette opinion , puisqu'elle fait observer que l’on dit quelquefois familièrement : Il ne s'en Jaut de guère, pour dire, il ne s'en faut guère; cependant, s’il noua est permis d’énoncer no= tre sentiment après cette imposante autorité, nous ferons remarquer que \' Académie étant d’avis, au mot beaucoup , que l’on doit dire, quand il s’agit simplement d’une différence sans comparaison : Le cadet n'est pas si sage que l'airié , il a’en faut beaucoup; tt que, quand il s’agit d'exprimer que dans deux cho» ses comparées entre elles, la quantité n*y est pas , on doil dire : Fous croyez m'avoir tout rendu , il s’m faut dr beaucoup ; nous pen* sons, disons-nous , que , par une conséquence de ce principe , on doit être autorisé à dire: Il ne s' en faut guère qu'il ne soit aussi avancé que son frère ; et : Il ne s'en faut de guère que ce vase ne soit plein.
Les poètes écrivent guère ou guère s selon le besoin de la mesure ou de la rime.
de plusieurs Adverbes.
Ici, Là.
Ici est le lieu même où est la personne qui parle. Là est un lieu différent : le premier marque et spécifie l'endroit , le second est plus vague; il a besoin , pour être entendu , d’étre accompagné de quelque signe de l'œil ou de la main , ou encore d'avoir été déterminé auparavant dans le discours. On dit : Venu ici, venez là; l’un est près, l’autre est éloigné.
(LesSyQoo.dc Beauzée, et lcDicl. cri!, de Fèraud) .. . . /ct-hat nous tommes pour souffrir.
(F/onan.le Tourtereau.)
Ici signifie en ce lieu-ci : Je voudrois qu'il fût ici. — Ici commence un tel traité.
Ici , très-souvent, est opposé à là, et il man> que certains lieux que l’on désigne ; Ici il y a une forêt, LÀ il y a une montagne.
Voyez page 389 f ce que nous disons sur Je mauvais emploi que l'on fait de l'Adverbe
Même.
Même est Adverbe quand il est employé dans la signification d'aussi, plus , encore.
Voyez, page 197, ce que nous disons sur ce mot ; nous sommes entré dans assez de détails, pour que nous puissions nous contenter d'y renvoyer.
Mieux.
Cet Adverbe signifie parfaitement, d'une manière plus accomplie , d'une façon plus avantageuse : Il est à la cour mieux qu homme du monde.
(L 'Académie , tèrauà et M. Laveaux.)
Avec mieux , suivi de deux infinitifs, on met de avant le second, quoique le premier ne soit pas précédé de cette préposition : Il vaut mieux étouffer un l/on mot qui est près de nous échapper, QUE de chagriner qui que ce soit. (Bossuet.)
Il vaut mieux se taire que de parler mal-àpropos. — Il vaut mieux s'accommoder que de plaider. " (L 'Academie.)
Il vaut mieux prévenir le mal que n’éire ré ■ dut t à le punir.
( Fènélon , Télémaque, liv. XIV.)
Vous ne pouvez faire mieux que de vous attachera sa fortune. (Th. Corneille.)
J'aime mieux vous déplaire que de vous tromper. (Même autorité.)
(Th. Corneille, tur la 333* Rem. de Vauqelas.— L 'Académie, pag. 4^3 de «es Observations. ■ — Wailty, — et les Grammairiens moderne».)
Quelques auteurs, tels que La Motte, Mon* tesquieu et Mirabeau , ont supprime le de :
Marmontel , page 1 12 de sa Grammaire , est même d’avis qu’on ne fait pas une faute en l’omettant; cependant il croit qu’il est mieux d’en faire usage; car, ajoute-t-il, ce n'est pas inutilement qu'il s'est glissé entre le que coma paratif et le verbe : il indique une ellipse, et suppose confusément un mot sous-entendu qui , dans la phrase analytique , le régiroit; comme lorsqu'on dit : J'aime mieux d'être plus que DE vivre avili ( Thomas, Ode au Temps.), de fait entendre le malheur et la honte : J'aime mieux le malheur de ri'êlre plus, que la honte de vivre avili.
Mieux, Plus.
Lorsqu'on veut élever uu adjectif ou un Adverbe au degré comparatif ou superlatif, et qu’on balance entre plus et mieux , sans , trop savoir lequel doit être préféré , il faut considérer quelle est la nature du qualifica= tif. Si la qualité qu'il exprime est susceptible de plus grande quantité , d'extension , il'am= pliation , on doit employer plus ; mais, si elle est seulement susceptible de perfection , si elle n’est pas de nature à admettre du plus ou du moins, mais un degré de bonté ou de qualité , il faut se servir de mieux.
Ainsi l'on dit : Cet homme est mieux fait que son frère , parce que l’adjectif Jait n’est susceptible que de bonté ou de qualité. que l’on ne peut être plus ou moins fait, que tout ce qui existe ne peut différer par le plus ou le moins d’existence actuelle , mais seulement par la mauiérc d'exister , par la perfection de cha* cun des différents êtres. Au contraire, on dit : Cet homme est plus aimable que son frère , parce qu'il n’y a pas, a parler avec exactitude , une bonne et une mauvaise amabilité, mais qu’il peut y avoir plus d’amabilité duns un objet que dans un autre.
C'est ainsi que s’expriment Fabre, page 264 de sa Grammaire, et Demandre , dans son Dictionnaire de l’Élocution, h l'article Degrés de comparaison.
Sicard , pag. 2Ü3 , t. II , s'énonce avec au= tant de clarté et beaucoup plus brièvement. Plus et mieux , dit ce Grammairien distingué ne sont pas synonymes. Le premier ne s'em* ploie que quand il s’agit d'extension, et le second , quand il s’agit de perfection. Excnie pie : L'abbé Prévôt a plus écrit que Fénelon ; mais Fénelon a mieux écrit que l'abbé Pré * vét. Plus , dans la première phrase , tombe sur le nombre des volumes , et mieux , dans la seconde, a pour objet la perfection du style.
Enfin Y Académie a sanctionné ces princi* pes dans des termes non équivoques. Au mot mieux , on lit :«t On dit qu’une chose vaut
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mieux qu'une autre y, pour dire qu elle est meilleure, et qu’ef/e vaut nus qu'une autre, pour dire que le prix en est plus grand. >*
Ne dites pas : J'ai gagné mieux de cent francs . — Cette terre vaut mieux de cent mille francs ; mais dites . comme les gens qui para lent purement : J'ai gagné plus de centfrancs. — Celte terre vaut plus de cent mille francs,
(Fabre, pag. s85 - ci le Dieu crit. de Féraud.)
Dans un instant nous ferons des observa* tions plus étendues sur l’Adverbe Plus.
Jamais.
Quelquefois , avec jamais , les noms ap= pellitifs s’emploient sans article : Jamais homme na eu plus de succès avec aussi peu de mérite. Mais , dans ce cas, ce nom appellatif doit s’employer au singulier , parce que ja* mais avec la négation est une expression ex=> clusive , qui alors n'a pas besoin de pluriel.
Rousseau fournit un exemple contraire:
jamais mortels n'pnt joui , etc.; il falloit: jamais mohtel na joui.
(Le Pict. erit. de Fèrûud.)
y oyez plus bas l’emploi de jamais avec ou sans négative.
De Cusage de la Négative ne , pas , rofflT , et autres mots divers , appelés négatifs.
La négation s'exprime en français ou par ne ou non tout seul , ou par ne ou non , ac= compagne de pas ou de point.
D’autres y joignent les Adverbes négatifs de comparaison, comme: Tant , autant , aussi , plus , moins , mieux , pis , autrement , etc. ; les adjectifs négatifs de comparaison , meil» leur , pire , moindre , autre , etc.; les Adver* bes négatifs absolus, rien, jamais, nulle = ment , rarement , sinon , si ce n'est , etc.; les conjonctions négatives : à moins que , de crainte que , de peur que , ni , etc. ; les pro» noms négatifs indéfinis : aucun , nul, per * sonne , pas un , qui que ce soit , etc. ; enfin les prépositions négatives , comme sans , avant que , etc.
Mais tous ces mots divers , appelés impro* prement négatifs , ne portent ce nom qu’à raison de la négative ne , dont ils sont près* que toujours accompagnés; tels que : Plus , moins , pis , autrement ,* Cela est plus grand ou moins grand ; pis ou authement que vous ni dites.
(L 'Académie. — Féraud. — fFailly, pag. *ga, — et M. Laveaux.)
Jamais la fortune na placé un homme si haut qu'il v'eût besoin d'un ami.
(Sénèque.)
Jamais :
De set remords ucreli.lritlt et lente victime,
Jamais un criminel ne s’absout de son crime (4*4)* ( L.Hucine , ta Religion, chant I.)
Rien : Riew West plus commun que la mort ; et rien West si rare que de Wen être pas sur = pris (4Ô). (Nicole, Essai de morale, liv. I.)
Hélas ! nn Gts n’a rien qui ne soit i son père.
(Racine, Allia lie, act. IV, se. i.\
Nullement : Il West nullement instruit de cette affaire (4*6). (U Académie.)
À moins Que : À moins que vous ne soyez modeste.
(L'Académie, édition de 1798*) (4 *7*)
(4i4) Jamais: Vertus s suais démenties. (Le président Hénault.) — Une règle sacrée , et jamais violée. (Linguet.)
Pour la régularité de la phrase, il faut ajou« ter ne et le verbe être : qui NE sont jamais démenties. — Qui n'a jamais été violée.
Cependant jamais se dît quelquefois sans négative : C’est ce qu'on peut jamais dire de plus fort, de mieux. — La puissance des iVor» mands et oit une puissance exterminatrice , s'il en fut jamais (V Académie); parce que, dans ces phrases, l’idée est affirmative ; la près miére signifie, on ne pourra jamais en dire de mieux ; et la seconde, il y a eu plus dune puissance exterminatrice, et celle des N or-* mands était de ce nombre.
(Féraud et M. Laveaux.)
(4-1 5) Rien, f 'oyez, aux Remarques détachées, lettre K, que Rien, qui demande impérieuse* ment la négative, peut cependant être employé sans la négative, lorsque l’idée que l’on veut exprimer est une idée affirmative.
(4'6) Nullement. Nous ferons la m^me observation pour cette phrase de l’abbé Des * fontaines : Un savant, nullement versé dans les humanités latines et françaises , n 'est qu'un pédant érudit.
Nullement ne peut modifier les participes et les ad (actifs que par le moyen de la négative ne et du verbe être.
D’ailleurs les humanités latines et fran = çaises n’est pas correct.
(4*7) 1 moins çue. Corneille a dit dam OEdipe :
A moins que pour régner le destin les sépare. Dans Agésilas :
A moins que vous ayez l’aveu de Lysandcr.
Et Molière (le Dépit amoureux, act. I, sc. 1):
A main S que la tui vante en fasse autant pour moi.
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Quant j sans , sinon , si ce n’est, ce soot des mou
À moins qu'un homme ne soit un monstre , la douceur d'une femme le ramène , et triomphe de lui tôt ou tard.
(J.J. Rousseau, Emile, Ht. V.) fc tje peur que : Chez le * Perses , on mars yuan sur un registre les services que chacun avait rendus , DK peur qu'à la honte du prince et au grand malheur de C Étal , ils NE dcmeu = ras sent sans récompense (4*8)*
( Bossuet , Dite, uir l'ilùt. unir., 111*“ part-,p. 435.)
De peur que d’un coup-d’iril cet auguste visage
y e fit trembler son bras, et gl-ic.it son courage.
(Voltaire, la Hcnriaile, chaut 11.)
Pas un : Il n’y a pas un homme qui m'ait ses défauts ; le meilleur est celui qui en a le ni oins.
(Pensée d 'Horace, Ut. I, Satire IV.)
Nul :
Nul h Paris ne te tient dans sa sphère.
(P i o/taire , Conte des Anes et les Chevaux, Ltrcnncs aux Sots. )
Meilleur , pire, moindre : Cela est meil*
LEUR , OU PIRE , OU MOINDRE que VOUS NE dites.
(L'Académie.)
Aucun : // rijr a aucun de ses sujets qui ne craigne de le perdre (419).
(Fénelon, Télémaque, liv. VIII.)
Personne : Il n’y a personne qui n’entre tout neuf dans la vie , et les sottises des pères sont perdue » pour le s enfants.
(, Fontanelle , Dial, de Socrate clde Montaigne )(4ao)
C’est une licence qu’on ne doit pas imiter. En effet, à moins que est une de ces express sions qui entraînent après elles le signe de la négative , encore plus par la force du sens , que par la raison grammaticale. A moins que je ne fasse estpour si je ne fais pas.
(4 18) De peur que. Du temps de Molière , les poètes ne se faisoient pas de scrupule de retrancher la négative. (M. Auger , pag. 20, n« 1, |. 1.)
Et tu trembles de peur qu'on t'ôle ton galant.
Aujourd'hui ce seroit une faute.
(419) Aucun. Dans les phrases interroges tives ou de doute, on peut retrancher ne, parce que le doute et l’interrogation fout le même effet que la négation. Payez, plus bas, si, pré-s cédé ou suivi de ne, aucun demande la sups pression de pas ou de point.
(430) Personne. Dans ce sens, c’est-à-dire dans le sens de nul , aucun , qui que ce soit , cc pronom négatif ne doit s'employer qu’avec des verbes accompagnés d’une négative , ou d'onc expression exclusive, comme sans.
composé» de la négative ne. Voyez, plus bas, pag. 3 clattiv.
Les doutes qui peuvent s’élever à l’égard des mots négatifs, ne regardent absolument que la négative ne , suivie d’un verbe, et pré* fédee d’un que ; les autres mots appelés né* galifs ne faisant naître aucune difficulté.
Afin donc de dissiper ces doutes, et pour établir les régies qu'on doit suivre, soit pour retrancher la négative , soit pour l'admettre, nous nous servirons de l’ouvrage de M. Collin. dAmbly sur les négations dans la langue française. Ce petit traite , fort de raisons et d’exemples d’un bon choix , et le plus complet que nous ayons lu sur cc sujet, sera la prin= cipale base de notre travail. U Académie , Beauzée , et V Auteur anonyme d’un traité des Négations, seront aussi nos guides. Nous con= sulterons également plusieurs autresouvrages moins importants, mais dignes cependant de figurer à côté de ceux que nous venons de citer.
Nous commencerons par examiner quand il faut faire usage de la négative ne apres que , dans les phrases comparatives; et, pour procéder à cet examen avec ordre , nous dis* tinguerons , avec Beauzée, deux sortes de comparatifs , l’un d’égalité , qui se marque par tant, autant, aussi, si; l’autre d'inégalité, qui se marque par autre, autrement , plus , moins, ou par d’autres termes équivalents ; comme : mieux , meilleur , pis , pire (421 ).
10 Dans les comparatifs d'égalité ; le que n’est jamais suivi de ne : Je n'ai pas tant de crédit que vous l'imaginez. (Beauzée.) — La plus heure use vie n'a pas autant de plaisirs QU 'elle a de peines. ( itarmontel .) — La vérité ne fait pas tant de bien dans le monde que ses apparences y font de mal. (La Rochefoucauld t 64*’ Pensée-) — Il vit aussi magnifiquement QU 'il se peut. (L’académie.)
2° Dans les comparatifs d’inégalité marqués
Pour le cas où personne peut s’employer sans négation, voyez pag. 190.
Et à la fin de cet article, voyez une Obser* vation sur l’emploi de point sans la négative.
(421) Beauzée distingue deux comparatifs, l’un d’égalité, l'autre d’inégalité ; et nous (page 11 5) nous en avons distingué trois ; savoir un rapport d’égalité, un rapport de supériorité, et un rapport d'infériorité : ainsi Beauzée réu= nit le rapport de supériorité et celui d’infé* riorité en un seul rapport d’inégalité, ce qui est absolument indifférent pour la question dont nous allons traiter.
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par plus y ou par moins , explicitement ou implicitement , ou bien par autre ou nutre= ment , ou autres termes équivalents , la proposition subordonnée prend toujours ne, quand la proposition principale n’est ni néga= tive ni interrogative : C'est autre chose qüf. je ne pensois. — Il est fait tout autrement que vous ré croyez. (L'Académie.)
Te voilà immortel , mais autrement que tu NE l'avoi* prétendu. (Fènélon , Dial. «l’Alexandre et de Cli un) ;et personne ne se permettroit de «lire , comme La Bruyère ( Cara et. ou Mœurs de ce sièéle , cbap. a ) : Un glorieux est incapable de s'imaginer que les grands dont il est vu , pensent autrement de sa personne qw’ il fait lui-même.
(Beauzèe, Kncycl. méih., au mot Négation. )
. . . Acomat, c’est aises.
Je me plaint de mon tort moins que vous ne penses.
(Racine, Bajatct, act. II, te. 3.)
Vous écrivez mieux que vous ne parlez. — Il est moins riche , élus riche qu'on ne croit. ( V Académie, au mot Ne. ) — - // chante mieux, beaucoup mieux qu'il ne fais oit. — lia été mieux reçu qu'il ne croyoit. ( L'Académie , au mot Mieux. ) — Les sciences et les% arts ayant été plus cultivés et plus répandus dans un siè s de qu'ils ne Cétoient auparavant , etc .
autorité.)
Objet infortuné des vengeances célestes,
Je m'abhorfe encor plus que tu ne me détestes.
(flaci/j<\ Phèdre, act. Il.sc. 5.)
Depuis C invention de la poudre , les batailles sont beaucoup moins sanglantes qu'el = les ne Cétoient , parce qu'il n'y a presque plus de mêlée.
(Montesquieu, Lettres persannet, lettre io6>)
L'homme se fait plus de maux à lui-même que ne lui en fait la nature. ( Murmontel .)
L'avarice , l'ambition , C envie et la colère sont des plaies plus grandes et plus dange » reuses dans les âmes que les abcès et Us ulcè « tes ne le sont dans le corps. ( Fénelon .)
La poésie est PLrs naturelle à tous Us hom= mes quon ne U pense.
(Saint-Ljmbert, Disc, préliminaire de son poème
des Saisons.)
Mais, si la proposition principale est ncga = tive, Beauzèe dit qu’il trouve constamment le ne supprimé après le que ; exemples : Cette guerre ne fut pas moins heureuse qu’elle ktoit juste. (V Académie.) — On u'est pas plus maître de toujours aimer , qu'on l’a été de ne pas aimer. ( i.a Bruyère.) — La Hire disoit à Charles Eli : Je pense , sire, qu’on NE peut perdre un royaume plus gaimenl que vous le faites. ( thissy-Habvtin. ) Elle n’a pu éti'e
pendant su vie plus qu'elle étoit ; elle ne peut être après sa mort moins qu’elle est. (Bouhours , qui , en pareil cas , ne construit jamais autrement.)
Les rochers de Thrace et de Thessalie ne sont pas plus sourds , plus insensibles aux plaintes des amants désespérés , que Téléma= que l'Èrott à ces offres.
(Fénelon, Télémaque, liv.XXI.)
Ne croyez pas que la reine aime plus M. de Guise qu' elle hait Ai M. de Condè. ( L« prési= dent Hènault, François II.) — A s sure z- vous qu'on ne peut pas vous aimer plus tendrement que JE le FAIS. (J. Racine, lettre à son fils.)
* .. De ton retour (de £a pair) le laboureur charmé
Ne craint plus désormais qu’une main étrangère
Moissonne araut le temps le champ qu’il a semé.
(J. Racine, Idylle sur la Paix.)
(Beauzèe, Eocycl. méth ., au mot Négation .)
C’ejt encore la même construction , si la proposition principale est interrogative ou dubitative, et employée sans négation : Puisje mieux servir un maître que j' AI sexvi don Garde ? (Le roman de Zaidr.) — Je ne sais si en prose on peut subtiliser plus qu' il paît. ( Bouhours .) — Croyez - vous qu'un homme puisse être plus heureux que vous l’êtes? (/.-/. Rousseau , Ém.le.)— Puis-je être plus malheureux que je le suis? ( L’^codémle.)
(Meme autorité.)
L’interrogation ou le doute, dans de pareils exemples , indique formellement la négation et en est l’équivalent. En effet, la proposition principale deviendroit en style simple : Je ne puis mieux servir un niait re que j'ai servi don Garde ; ou, en renversant les deux mem= bres : J'ai mieux servi don Garde que je ne puis servir aucun maître.
Si le verbe principal du premier membre étoit accompagné de ne pas ou ne point , ce premier membre indiqueroit formellement l’afHrmaüon , il en seroit alors l’équivalent, et exigeroit ne après que , dans le second membre : Ne peut-on pas mieux servir un maître que vous n'avez servi don Garde ?
(Même autorité.)
EnGn, si le tour interrogatif se trouve dans une comparaison d’égalité , sous la forme négative , il faut faire usage de ne dans le second membre : L'existence de Scipion sera-t-elle plus douteuse dans dix siècles quelle ne Vest aujourd’hui ? Et , en parlant d’un homme habituellement malade, on dira : Est il mieux portant à la ville qu'ilnzCétoit à la campagne.
(M Collin tCAmbly, pog. 60.)
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La syntaxe, par rapportant après que dans les phrases comparatives , parolt donc pouvoir sc réduire à trois règles justifiées, non-sculemcnt par l’usage, mais par le raisonnement.
Première règle. — Dans les comparatifs d’égalité, le que qui réunit les deux membres de la comparaison,n'est jamais suivi de ne.
C’est parce que le second membre énoncé affirmativement le terme auquel on compare le premier, pour affirmer ou pour nierl’éga= litd du premier avec le second , en rendant simplement le premier positif ou négatif: c’est Je procédé le plus simple et le plus naturel : Je ris ou je ne fis pas autant de réponses victorieuses qu'on me fit d'objections ; c’est-àdire , on me fit des objections , et c'est le terme auquel je compare mes réponses victo= rieuses : J'en fis , ou je n'en fis pas un nom= bre égal.
( Beauzie , Encycl. meth., au mol Négation.)
Deuxième règle. — Dans les comparatifs d’inégalité, caractérisés par plus ou par moins, explicitement ou implicitement énoncé, soit par autre , autrement , soit par d'autres terme» équivalents , si la proposition principale est affirmative, la proposition incidente doit pren® dre ne : Il est plus riche qu'il he Cètoit. — Vous écrives mieux que voue ne parlez.
( Beauzie.)
On te voit d’un autre uril qu’on ne voit son prochain.
(La Fontaine , la Besace.)
Il est fait autrement que vous ne croyez.
Je vous entends ici mieux que vous ne penses.
(Racine, Mi thridate. act. 1 1, »c. 4* )
Les pauvres sont Monts souvent malades , faute de nourriture , que les riches ne le sont pour en prendre trop, (Fini Ion.)
Si , dans toutes ces phrases , la négative est employée dans la proposition subordonnée , c’est pour faire sentir la différence qu’il y a entre ce qui est exprimé dans la première proposition, et ce qui est exprimé dans la se® eonde.S II est plus riche qu'il ne iètoit , ex® prime que la richesse qu’il possédé présente® ment n'est pas égalé à celle qu’iî possédoit autrefois ; il possédé plus , et il n’avoit pas ce plus: pour faire sentir cette différence, il faut donc employer la négation dans la pro® position subordonuée. Si on la supprimoit , on n’exprimeroit pas cette différence, qui est cependant essentielle , puisqu’elle est dans la pensée. Mais on ne complète pas la négation, parce qu'on ne nie pas l'existence de la ri® chessc, on nie seulement l’existence d'une ri® chcssc plus grande. Le sens négatif ne sc porte
pas uniquement sur il est riche ^ mais sur il est plus riche.
(M. Collin (TAmbly , pag. 6o3.)
Troisième règle. — Dans les mêmes comparatifs d'inégalité , si la proposition princi® pale est négative, la proposition subordonnée ne prend point ne : Il n 'est pas plus riche qu' il Ètoit. — Tous n'écrivez pas mieux que Tous parlez.— -F ou j ne pensez pas autremeet que vous DITES. ( Beauzie.) •
Les motifs qui servent à justifier la seconde règle sont les mêmes pour cette troisième règle; et, en efTet , dans les comparaisons d’inégalité , il y a toujours une proposition négative ; de telle façon que si la proposition principale est affirmative, la proposition su= bordonnée doit être négative ; et si la propo® sition principale est négative , la proposition subordonnée doit être affirmative; car, au moyen d'une simple conversion, on peut tou® jours ramener la phrase dont le premier membre est négatif à la forme simple, et pour cela il suffit de mettre le second membre à 1 a place du premier. Deux ou trois exemples vont le prouver.
Cette phrase : Personne ne peut être plus persuadé que je l* suis (Bouhours) , se con= vertit en : Je suis plus persuadé que personne nz peut l'être.
Celle-ci : Les rochers de Thessalie ne sont pas plus sourds ni plus insensibles aux plains tes des amants désespérés que Télémaque l'étoit à toutes ces offres (Fénilon), se con® vertit en cette phrase : Télémaque étoit plus insensible à toutes ces offres que' les rochers ne le sont, etc.
Enfin cette autre : On n'en peut pas user mieux que je pais , je pense (Molière y, c'est comme si l'on disoit : Je pense que j' en use mieux qu'on n'en peut user.
(M. Collin tCAmbly, pag. 55.)
Au reste, ces deux règles ne sont vraies que quand on veut réellement faire entendre l’iné® galité dans la comparaison; car il est des cas où l'on prend le même tour pour marquer l’égalité réelle, au moyen d’une proposition négative qui nie l’inégalité. Pierre n'est pas moins riche que Paul , est un tour que l’on prend quelquefois pour faire entendre que l’un est aussi riche que l’autre. Cependant l’inégalité pouvant être en plus ou en moins, la négation simple de l'une n'emporte pas la négation de l’autre, et conséquemment il peut rester du doute , parce qu’il y a équivoque ; mais on peut, en prenant le même tour, et selon le sens qu’on voudra donner à la phrase, éviter cette équivoque au moyen de ne mis
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ou supprimé après le que. Ainsi, pourexpri» mer qu'on est persuadé , et que personne ne peut î'étre davantage , on dira : On ne peut être plus persuadé que je le suis ; et, pour dire qu'on n'est point persuadé, et que personne ne peut l'être davantage, on dira : On se peut être plus persuadé que je se le suis.
(Beauzée, Encycl. mélh.)
Cette manière de s'exprimer se trouve au surplus justifiée par l'exemple suivant : L'exis* tence de Scipion se sera pas plus douteuse <lans dix siècles quelle se Lest aujourd'hui. D'Alemberl veut dire par là que l'existence de Scipion n’est pas douteuse aujourd'hui, et qu'elle ne le sera pas dans dix siècles. La comparaison mise sous la forme d'une compa= raison d'inégalité , est une comparaison (légalité, de certitude ; car l'existence de Scipion sera aussi certaine dans dix siècles qu'elle l’est aujourd'hui.
Si cette observation est aussi fondée qu'elle leparolt, il y a une faute dans les deux phra» ses suivantes : L'animal que l'on appelle eu » juacu apura NE diffère pas plus de notre che= vrtuil , que le cerf du Canada DifFÈnt de notre cerf. (Buffon.)
( Beauzée , Encycl. méili.)
En effet , on voit ici une comparaison d’é* galité, mise sous la forme d’une.comparaison d’inégalité. L’animal diffère de notre che= vreuil, autant que le cerf du Canada diffère de notre cerf, Buffon ne veut pas faire entendre que le cerf du Canada différé de notre cerf, comme le cujuacu-apara diffère de notre chc» vreuil. Au contraire , il veut. dire qu’il n'y a pas plus de différence entre les deux cerfs , qu’entre le chevreuil et le cujuacu-apara. Ainsi il devoit dire ; que le cerf du Canada ME diffère.
Cependant vous m'aviez fait une réponse , et on ne peut avoir été mieux perdue quelle me l’a été. (Madame de Séciyné .)
Il faut supprimer le ne du second membre de la phrase , parce que madame de Sévigné fait entendre que fa réponse a été perdue mieux qu'aucune qutre ne t'a été.
(M- Collin iTAmbly , psg. 58-)
Voyons présentement quels sont les mots avec lesquels on doit employer ne.
À moins que , Sans que.
Ces deux expressions conjonctives lient une proposition subordonnée sous un rapport négatif. A moins que est toujours suivi de ne» et sans que n'en a pas besoin :
Un lièvre en ton gîte *ongeoit ;
Car que faire en un gîte, à moins que l’on ne songe?
(La Fontaine, le Lièvre et le* Grenouille*.)
A moins que votre cceur, animé d’un beau tèle.
De yot nouveaux anji\ n’cmbraise la querelle.
(/tact/ie, Alexandre-le-Grand, ad. II, *c. 3.)
A moins que ses parents n’approuvent ion dessein (Destouches, le Glorieux, act. I, K. 9-)
Vous ne serez jamais payé,k moins que vous NE le fassiez mettre en prison . (Trévoux.)
Je ne sors pas , À moins qü*i7 vt. fasse beau • (Beauzée.)
Il n'en fera rien , à moins que vous ne lui parliez. (V Académie.)
Quelques poètes cependant retranchent la négative quand elleles embarrasse, on en trouve des exemples dans Corneille et dans Molière.
h' Académie elle- même ( dans son Die* tionnaire , édition de 1762 )met deux phrases, dont l’une a la négative , et l'autre ne I a pas : mais , dans l'édition de 179® v h phrase cm» ployée .sans négative ne sc trouve pas , et l’usage parolt s’être décidé contre cette sup= pression. ( Voyez p. 3y 2. ) ,
Sans que ne doit pas être suivi de la négative ne ; et pour le prouver, nous ne pou voos mieux faire que d'analyser ce que dit M. y allant , dans ses Lettres academiques sur la langue française , p. 27.
D’abord il examine si la préposition exclu» sive sans n'entre pas , tantôt dans une propo= sition affirmative, tantôt dans une proposition négative ; et si’, dans l'une comme dans l'autre de ces prépositions , la négative ne n’a pas été rejetee^par nos maîtres dans l’art d’écrire.
Il lit, 1° dans Pascal : On ne pourra se moquer des passages d'Escobar ni des dé= citions si fantasques et si peu chrétiennes de vos autres auteurs , sans qu’on soit acersé^er rire de la religion. (Lettre XI*.) '
a® Dans Bossuet: hélas ! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la gloire de la princesse , sans qce la mort s’t mêle aussi= tôt pour tout offusquer de son ombre.
(Oraison fuo. de mad. U duchesse d'Orléans.)
Et de ces deux exemples, il tire la consé» quencc que la proposition qui suit sans que , est réellement affirmative ; en effet , Pascal ne veut-il pas faire entendre que l’on est accusé; Bossuet , que la mort se mêle il la gloire? et ni Pascal ni Bossuet n'ont fait usage de la négative ne pour exprimer un sens affirmatif.
M. V allant fait observer eusuitc que La Fontaine a combine l’expression sans que avec un sens négatif qui la précède , et avec un pareil sens qui la suit : .
Jamais idole, quel qu'il fùt(*).
if) La Fontaine y ainsi que plusieurs écria
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N’avoil ru cuisine si grasse;
Sans que, pour tout ce culte» à son hôte il échût Succession, trésor, gain au jeu, nulle gr'ice.
(La*. IV, l'Homme et l’Idole de bois.)
Et que Regnard a dit dans le même sens . Ne le voyez-vou » pas bien , sans que je vous le dise ? (Le Retour imprévu, sc. jo.)
Alort il se croit autorisé à inférer des qua» tre exemples précédents , quelles qu’en soient les nuances, et précisément parce qu’elles ne sont pas les mêmes , que nos auteurs n’ad^ mettent , dans aucun cas , la négative ne , pour complément de sans que.
Il y a plus , il est convaincu qu’elle n’est pas même reçue dans les propositions oùianr que est suivi de ni, d'aucun, de personne , de rien , de jamais.
Et , pour prouver que cette assertion n’est pas sans fondement, M. V allant cite les exemples suivants :
Sans que ni vos respects, ni votre repentir,
Ni Votre dignité vous en put garantir.
{Corneille, Pompée, act. II, te. 3.)
Le soin de m’élever est le seul qui me guide,
Sans quffrienpurcc point, m'arrête oum' intimide.
( Crcbiüon , Xerxès, act. I, sc. i.)
Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous, Seigneur, que tant de mers me séparent de vous; Que le jour recommence cl que le jour 6nisse,
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice, Sans que, de tout le jour, je puisse voir Titus1 (■Racine, Bérénice , act. IV, sc. 5.)
Des puissances établies par le commerce... s'élèvent peuà-peu , et sans que personne s'en aperçoive. (Montesquieu , Grand, et Décad- des Romains , ch. IV. ) — f'ow irez par mer à la première occasion , sans qu'aucun obstacle vous arrête , le surprendre en Macédoine.
( D'Olivet , trad. de la i Tt Philip. )
( Trévoux, Féraud , Restant, Wailly, et les Gram= mairieos modernes, au mot Que.)
Or, ajoute notre judicieux observateur, il est hors de doute qué , si nous supprimons l’expression sans que employée dans ces exemples , il faudra dire, avec la négative ne : Rien ne m'arrête , rien ne m'intimide. — Comment souffrirons-nous que jamais Titus ne puisse... ? etc., etc.
Ainsi les mots aucun , personne , rien, jamais, qui se combinent ordinairement avec ne , sont subordonnés à sans que, expression qui rejette la négative ne, ayant un verbe.
vains de son temps, a fait le mot idole mass culin, ce qui est contre l’usage présent.
Mais, se demande-t-il , pourquoi l'expres» sion sans que entre-t-elle toujours à l'exclusion de ne , soit dans les propositions aiiirmatives , soit dans les propositions négatives?
Parce que telle proposition matériellement négative est en clTet conditionnelle , et que celle dont elle est suivie, étant affirmative, doit exclure absolument la négative ne , après la préposition sans.
Et , pour ne rien hasarder en fait de prin*> cipcs, M. V allant analyse ainsi la phrase de Pascal et celle de Bossuet , citées plus haut :
*° Le sens delà phrase est celui-ci : Si ton se moque des passages d'Escobar... , l'excep» tion d'être accusé ( exception renfeçmée dans le mot sans , ne peut se faire; ou bien : se moque-t-on des passages d'Escobar... ? on est Accusé; ou bien : Se moquer des passages d'Escobar... , c’est se faire accuser.,..
Et, si l'on donne à la conjonction que sa vraie signification , qui est celle du mot ce , on rendra ainsi la proposition de Pascal : On ne pourra se moquer sans ou excepté ce , Être accusé , sans ou excepté ; ce , L'accusa =* tion.
De ces différentes analyses , qui sont exac= t ornent conformes à la pensée de Pascal , et dans lesquelles le verbe passif être accusé a évidemment un sens affirmatif, M. y allant conclut qu’une proposition affirmative qui suit immédiatement les mots sans que , ne peut renfermer la négative ne.
Il tire la même conséquence de la phrase de Bossuet , qu’il analyse ainsi : Si nous ur~ rétons les yeux sur la gloire de la princesse... L’exception de la mort qui s’y mêle , ne peut se faire ; ou bien : Arrêtons-nous les yeux sur la gloire... ? la mort s'jr mêle, ou bien : Arrêter les yeux sur la gloire ... c'est voir la la mort s’y mêler.
Enfin M. y allant est d’avis que toute autre proposition subordonnée a sans que , et dont le sens est négatif, ne sauroit renfermer la négative; et, à l’appui de cette opinion, il cite les exemples suivants :
Raoul , comte iT Eu et de Guines , accusé et intelligences avec les Anglais , est décapité , sans Qu’on observe tes formes de la procédure .
( Hênault , Histoire de France, 3* race, pag. i {8-)
Tous les fleuves du inonde entrent au sein des mers.
Sans que leurs flwts unis ravagent l’uni vers.
( Le franc de Pompiynun, dise. 7.)
Toutes ces phrases, tant celles qui ont été analysées , que celles qui les suivent, et dont on peut faire une semblable application, prouvent donc évidemment que toute propo-» sition, soit affirmative, soit négative, qui
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suit immédiatement l'expression sans que , ne doit point être employée avec la négative ne.
Avant que.
On doit faire usage de ne après avant que , toutes les fois qu’il y a du doute sur la réalité de l’action exprimée par le verbe qui vient après avant que ; et l'on doit supprimer le ne toutes les fois que le verbe qui suit avant que exprime une action sur l’existence de laquelle il ne s’élève aucun doute.
Quand je dis : Fermez la cage avant que P oiseau nb sorte , j’indique les précautions que l'on doit prendre , et je n'anirme pas que l’oiseau sortira , tandis que, si je veux faire prendre des précautions pour tenir chaude* ment un oiseau lorsqu'il est encore sans plu= mes , je dirai : Tenez ce petit oiseau dans un nid ou dans du coton , pour qu’il ne souffre pas avant que ses plumes aient paru. Je aup* prime ici le ne , parce que je n'ai pas de doute sur la naissance future des plumes. Quelques exemples pris dans nos bons écrivains con» firraeront la règle que nous venons de don* ucr.
Mormon tel a dit : A peine chacun se cons tient dans C attente du signal ; hâtez-vous de le donner vous-mêmes , avant que vos trom-m pettes ne vous échappent , et ne le donnent malgré vous.
N' avons- nous pas vu les satellites de Pompée environner Milan avant qu\7 fût j ugé f
Dans le premier exemple , il y a du doute sur l'action future des trompettes; cela est si vrai que, si l'on prend la précaution indiquée par le premier membre de la phrase , l’action à peindre après avant que n’existera pas. Dans le second exemple , il ne peut pas y avoir de doute sur le jugement de Milon , puisque le jugement avoit existé.
On lit dans Buffon ; L'isatis, moins fort , mais beaucoup plus léger que le glouton , lui sert de pourvoyeur : celui-ci le suit à tachasse, et souvent lui enlève sa proie avant qïj 'il ne fait entamée; au moins il la partage.
Lorsque le tigre leur fend et leur déchire le corps t c'est pour y plonger la tête et pour sucer à longs traits le sang dont il vient d'ouvrir la source , qui tarit presque toujours avant Que sa soif**, s éteigne.
Dans ces deux circonstances le doute est bien établi ; il peut se faire que la proie soit entamee par l’isatis, mais aussi elle peut ne pas l'être.
Dans le second exemple , la soif du tigre «’eteindra-t-elle ? S’il y a des probabilités
pour 1 affirmative , il y en a davantage pour la négative; donc il falloit exprimer le doute, et mettre la dubitative ne.
C’est ainsi que Delille a dit ( traduct. de l’Enéide ) :
Je ne puis y toucher avant que des eaux purea Du sang dont je suis teint n'aient lavé le» souillure». Que Racine , dans Athalie, a dit, sans employer la négative ne:
Avant que *oo destin s’explique par ma voix.
(Act.I, se. %.)
Bossuet ( dans son Oraison funèbre de Marie-Thérèse d’Autriche ) : Gand tombe avant qu’on pense à le munir.
Et foliaire (Siècle de Louis XIV ) : Le roi voulut voir ce chej -d'oeuvre ( le Tartufe ) avant même qu'il fût achevé.
(M. Perrier , Manuel des Amateurs de la langue française.)
Nier.
Le sens négatif de nier se porte sur la proposition subordonnée î ainsi je nie que je raie dit . signifie à peu prés. /> dis que je ne Coi pas dit; sauf, toutefois , la différence qui ■e trouve entre une proposition exprimée par un tour négatif, et la même proposition avec le tour positif.
Avec je nie, le sens est moins décidé, moins précis , et le verbe de la proposition subordonnée sc met au subjonctif ; avec je dis , le sens est plus affirmatif, plus précis, et le verbe de la proposition subordonnée est à l'indicatif. Cette phrase : je nie qu'il l'ait fait, n’est pas exactement la contradictoire de,/* dis qu’il l'a fait.
(M. Collin d'Ambly, pag. 70.)
Si nous rendons/’* nie négatif, nous disons : je NE NIE pas queje'x e (aie dit, et non pas je ne nie pas que je raie dit. Notre langue aime deux négatives ensemble qui n’affirment pas comme en latin , où nec non veut dire et.
Telle est l'opinion de Faugelat Rem.), de Patru ( sur cette Rem.), de l’Academie ( Pa8e 45 de ses Observations ) , de Beauzée ( Encycl. meth. , au mot Aégation ), de M armante l ( pag. 3oo), de Fèraud , de Lévizac, etc. , etc.
Et les écrivains paroissent l’avoir adoptée, puisqu'on lit dans Voltaire ( la Princesse de Bubylotic ) : Après les quarante ènqymes diamants qu’il vous a donnés , vous ne pouvez hier qu'il ne soit le plus généreux des hom= mes.
Dans Boileau ( Réfl. criL sur Longin ) : Je ne nierai pas cepenflant qu’il ne fût homme
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de très grand mérite , fort savant , surtout dans les matières de physique.
Dan» J. -J. Rousseau ( Mélangés : le Persi= fleur ) : On ne peut NIE* que je ne sois trèsfondé à m’ériger en Aristarque , en juge souverain des ouvrages nouveaux , etc.
Dans D'Alembert : Je n me pas que nous NE puissions en sentir quelque chose.
Dans Fénelon ( Dial, de Socrate et d’Alci= Iliade): Fous VE sauriez rie* qu'un homme si apprenne bien des choses , quand il voyage et qu'il étudie sérieusement tes mœurs des peuples.
Et dans le Dictionnaire de V Académie (édit, de 1762 ) ï Je ne me eas que cela re soit.
Il semble, dit M. Collin it Ambly, que ce ne soit redondant, parce qu'il détruit le sens négatif de je me, et que la valeur positive de cette phrase est à-peu-près, je dis que je l'ni dit ; mais il faut observer que le sens de /> nie se porte sur la proposition subordonnée , et qu'il ne peut être entièrement détruit que par une négative dan» cette proposition. En effet, je ne nie pas ne signifie pas exactement je dis oui, du moins dans toutes les circons= tances; il reste toujours du négatif qui force le verbe dé la proposition subordonnée à être au subjonctif, et que le ne de cette proposition achève de détruire.
Quand je nie est interrogatif, l'interrogation produit l'effet de la négation , et alors il faut employer ne dans la proposition subordonnée.
Peut-on NIE* que la santé ne soit préférable aux richesses ?
(M. Collin d' Ambly et Fêraud.)
Il est à remarquer, cependant, que quelques écrivains ont retranché avec nier, la négative qui doit précéder le second verbe. /. -J. Rrous = seau a dit : Je ne kie eas qu'il ait raison.
Cette maniéré de s'exprimer, dit Féraud , est bien loin d’étre adoptée par beaucoup d'écrivains. L'Académie , d'ailleurs , s'e*t prononcée contre cette suppression , et déjà , du temps de Vaugelas , la négative éloit , comme le fait observer Th. Corneille , em= ployée même par le peuple.
Enfin, dans le sens affirmatif, il ne faut point de négative au verbe mis après nier : me* que la puissance divine s'étend à toutes choses , c’est un blasphème. (Féraud.)
Désespérer , Disconvenir.
On dit avec la négative, dans la proposition subordonnée, comme après nier négatif ou interrogatif : On re dk*espéroit eas que vous re devinssiez riche. ( Benuzée et M. Laveaux. ) — Je ne désespère pa« que nous n'ayons du
beau temps. ( M. Collin d’ Ambly. ) — Pouvezvous désespérer que vous ne le revoyiez quelque jour ? (De même. )
Je ne disconviens eas que vous re soyez instruit. (Beauzêe.)— Fous ne sauriez discon» venir que ce remède ne soit meilleur que tous les autres. ( Séviyné .) — Fous ne sauriez Dis= Convenir qu'il nk vous ait parlé.
(Féraud . Laveaux, Dict. des diflic., et Y A codé * t nie, édit. d« 1762.)
Nota. On trouve aussi dans le Dictionnaire deV A* cadémie : Fous nf. sauriez disconvenir qu'il vous ait parlé; mais, comme le fait très-bien observer Fèwraud, e’esl une faute; et d’ailleurs ce! exemple ne se trouve que dans l’édition de qui n’est pas avouée par ['Académie.
Douter.
Le verbe douter produit à-peu-prés les mêmes résultats que nier. Nous disons ; Je docte qu'il soit heureux , cela veut dire h-peuprès : je crois , je soupçonne qu'il v'est pas heureux.
Je docte que le ris excessif convienne aux hommes, qui sont mortels, (ha Bruyère.)
Ainsi le sens de la négative de je doute , se porte sur la proposition subordonnée.
(M. Collin d' Ambly, pag. 73.)
Si douter est négatif, nous mettons ne dans la proposition subordonnée :
(Même autorité.)
fie doutez point, seigneur, que ce coup ne la frappe.
Qu'en reproches bientôt sa douleur ne s'échappe.
(Burine, Briunnicu*,act. 111, sc. I.)
Et je ne doute point, quoiqu’il n’en ait rien dit.
Que tan» sois de tout le complice maudit.
( Molière , l’Étourdi, acl. IV, se. 7 )
Je nb doute pas que le successeur qui m est destiné v 'ait plus de talent et de capacité que moi. ( FUchier .)
Je ne doute pas que la vraie dévotion ne soit la source du repos. (£o Bruyère.)
Aucun physicien ne doute aujourifhui que la mer n'ait couvert une grande partie de la terre habitée. (D Alembert.)
Je ne doute pas qu'il n'arrive.
( L 'Académie et M. Laveaux. )
Douter, lorsqu’il est interrogatif, exige également que le second verbe soit précède de ne :
Doutez-vous qu'il ne vienne T
(MarmanteL)
Doutez-vous qu’il n'obéisse ? ( Féraud )
Doutez-vous queYEuxia ne me porteendeux jours
Aûx lieux, ... ?
(Hacine, MitUridate.act. III.se. 1.)
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Ainsi, Crébillon a péché contre cette règle, quand il a dit, dans Rhadamisle :
Doutez-vous, quels que soient vos services passés,
Qu'un retour crimiuel les ait tous efTacés ?
(Aet I, sc. 3.)
(M. Collin d'Ambly et VarmonteU)
Empêcher, Défendre, Tenir.
La proposition subordonnée de empêcher est toujours négative, parce que ce verbe exprime un obstacle pour qu'une chose ne soit pas, et jamais pour qu'elle soit. Cette proposition ne devient jamais positive, quand même empêcher seroit- négatif ou intcrro« gatif:
J'empêche i
Je n empêche pas > qu'il ke vienne.
Puis-je empêcher 1
M. Collin d'Ambly , qui donne cette règle sur le verbe empêcher, a pour lui l'autorité d'un grand nombre d'écrivains.
Vous n'empécheres pas que ma gloire oflensco
JV*en punisse aussitôt la coupable pensée.
( Racine. )
Il marche , dort , mange et boit tout comme les autres ; mais cela m'empêche pas qu'il me soit fort malade.
(Volière, le Malade imaginaire,act.II,sc.3. )
. Les fautes d'Homère n'ont jamais empêché qu'il me fut sublime.
(F oit aire, Siècle de Louis XIV, t. III.)
Je hV.mféche poimt quon se te donne .....
(Mail. D acier , Odyssée.)
Cela h'empêchoit pas qu'elle me connût la bonne littérature et qu'elle n'en parlât fort bien. (J. -J. Rousseau.)
Et dans le sens affirmatif : La pluie empêcha qu'il me s'en allât promener. (L'académie.)
La pluie presque continuelle empêche qu'on me se promène dans les cours et dans les jardins. ( Racine, 45* lettre .i Boileau.)
Cela m’empêche pas qu’à la sourdine , les gens qui veulent s'instruire me lisent des ouvrages qu'il faut méditer. (Voltaire.)
Je couvrois ces matières-là d'un galimatias philosophique qui empêchoit^uc les yeux de tout le monde me les reconnussent pour ce qu'elles êtoient.
( Fontanelle , Dialogue de Platon et de Marguerite d'Ecosse.)
Cependant nous ferons observer que, pour le sens négatif seulement , cette règle a plus d'un contradicteur.
D'abord l'académie dit indifféremment : Je m’empêche pas qu'il ke fasse to\\ je m’empêcherai pas qu'il fasse.
Et M. Auger , dans son Comment, sur le Misanthrope de Molière (act. IV, sc. 4), et sur Mélieerle (act. I, sc. 4) , parolt adopter cette tournure de phrase.
Ensuite IVailly , Féraud , MM. BoinviUiers , Lemare et Chapsal disent positivement qu'on ne doit plus mettre ne Mprès que, quand empêcher est accompagné de ne pas , ou ne point Si l’on me veut pas faire le bien , il me faut pas empêcher que les autres le fassent.
Et Marmontel , qui croitque l’usage autorise à dire : je n'empêche pas qu'il me sorte , pense que , s’il sort en effet, il faut dire qu'il sorte sans négation ; mais que, s'il ne sort point , alors , je n'empêche pas qu'il me sorte lui semble mieux dit.
De sorte que l'écrivain qui , dans le sens négatif, feroit usage de la négative ou qui la supprimeroit, ne seroit pas à blâmer.
Déferdre a beaucoup d’analogie avec cm* pécher; l’un et l’autre expriment un obstacle apporté. Mais défendre , opposé direct de permettre , est un obstacle apporté par une volonté puissante qui agit; c’est un ordre précis pour qu’une chose ne soit pas. Empé= cher est un obstacle qui ne suppose souvent ni volonté ni action ; il peut être apporté par dcséftre* sans volonté et en repos.
Notre langue considère l’ordre précis de défendre , et transporte le sens négatif sur la proposition subordonnée , qui n’a jamais ne :
J'ai défemdd que vous fissiez cette chose.
(V Académie.)
Mais il mr semble, Agnès, si ma mémoire est bonne
Que j’avois défendu que vous rissiez personne.
(Volière, l’École des Femmes,act. H, sc. 6.)
J’ai même défendu, par une expresse loi,
Qu’on osât prononcer votre nom devant moi.
(Racine, Phèdre, act. II, sc. 5.)
//défendit qu'aucun étranger entrât dans la ville. (Voltaire, Charles XII.)
Je défends qu'on marche de ce côté. — Je défends qu'on prenne les armes.
(é/b/faM,e,gp Remarque sur Corneille.)
Plusieurs écrivains cependant ont fait usage du verbe défendre avec la négative ne :
Le roi défendit de ne pas songer à ce ma* nage. (Mém. de Beneick.)
Il lui défendit , avec dureté , de me jamais se présenter devant lui. ( Vertot .)
On vérifia quatre déclarations la
troisième pour dépendes au parlement de ne plus se mêler que des affaires civiles et cri* minelUs. (D'Avrigny.)
Sa Majesté défend de ne rien écrire pour soutenir cette doctrine. (Le même.)
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Mais, comme le fait observer Fèraud , la négative ne doit d’autant plus étresupprimée, dans chacune de ces phrases, que défendre de ne pas songer , de ne jamais se présenter , de ne plus se mêler. enfin de nb rien écrire , c’est vouloir qu’on songe , qu’on se présen= te , etc., etc.
Tenir. Lorsque la phrase principale offre une espèce d'obstacle, il faut avec ce verbe employer ne dans la phrase subordonnée ; dans le cas contraire , il ne faut pas en faire usage. On dira donc :
Il tiert à moi que cela se fasse .
Il ne tiert pas à moi que cela ne se fasse.
A quoi TIENT -il que cela ne se fasse ?
(M. Collin d’Amblg.)
Il ne tient à rien \
Il ne tient pas à l que nous v 'ayons un
grand’chose i procès.
Il a tenu à peu /
(h' Académie ci M. Lavcaux )
La phrase subordonnée est accompagnée de la négative dans les cinq derniers exerna pies , parce que la phrase principale marque une espèce d’obstacle. En effet, il ne tient pas à moi peut se rendre par je n empêche pas ; il ne tient à rien , par il s'en faut peu ; mais il n'en est pas ainsi de, il tient à moi , il dépend de moi; ces deux expressions ne présentent pas l’idée d’un obstacle, et ne peuvent se ren= dre par f empêche.
Les Grammairiens et les Écrivains viennent justifier ces principes : Je ne sais à quoi il tient que je ns. lui rompe en visière
(1/ Académie.)
Il ne tiendra qu'à lui que le différend ne se vide par une bataille. {Vau gelas.)
Ilne tint pas à eux Que la ville ne fut dé * moite. (J)' A b la n court.)
Mais il ne tient qu’l yoiis que «on chagrin ne patse.
( Molière, le Misanthrope, acl- II, te. 3.)
Il ne tiendra pas à moi qu’on ne vous rende tout l’honneur qui vous est dû. (Boileau.)
Si U ne tient pas est interrogatif, on peut supprimer ne.
Ne tient- il pas à moi que tout cela se fasse ?
Eu général , il me semble qu’on doit supprimer ne de la phrase subordonnée toutes les fois que la phrase principale, avec ses ac® cessoircs, ne présente pas l'idée d’un obstacle apporte. (M* Collin d'Amblg, pag. 77.)
Craindre, Trembler, Appréhender, Avoir peur.
Craindre , employé par extension, exprime une affection pénible , un sentiment d’in*
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quiétude , et , dans ce sens , il est oppose à désirer ; il signifie désirer négativement, de même que regretter signifie désirer ce qu’on n’a plus.
Comme on peut désirer la réussite ou U non réussite d’une affaire, de même on peut craindre sa réussite ou sa non-réussite. Ainsi, je désire la réussite et je crains la non-réus= site, sont deux phrases qui ont à-peu-près la même valeur ; il en est de même de : je désire la non-réussite , et : je crains la réus » site.
Il y a donc deux cas à considérer dans l’emploi de craindre : lorsqu’on désire la ebose , ou lorsqu'on ne la désire pas.
i° Lorsqu'on désire la chose , on craint , on tremble , on appréhende , on a peur qu'elle n’arrive pas. La proposition subordonnée de craindre , de trembler , de appréhender , de avoir peur est toujours négative dans ce cas; elle a ne pas, quelque forme qu’ait la propo= sition principale :
je CRAINS , je TREMBLE , f APPlÉlXNDE , j' AI
peur qu'il v' arrive pas.
Je NE CRAINS PAS , je NE TREMBLE PAS , JC
n'appréhende pas, je n'ai pas pedr qu il n’ arrive PAS.
Craigne* vous , tremblez-vous , appréhendez-vous , avez-vous peur qu'il u arrive pas ?
Il semble que , dans ce cas , le sens négatif de je crains , je tremble , j' appréhende tj*ai peur , est détruit par le négatif de la propo* sition subordonnée ; c'est à-peu-près comme si l’on disoit : Je ne désire pas qu'il n'arrive pas , je désire qu'il arrive.
a° Lorsqu’on ne désire pas la chose , on la craint. La proposition subordonnée, dans ce cas , prend ne sans pas, si craindre , trembler , appréhender , avoir peur n’est ni négatif ni interrogatif.
Je CRAINS , je TREMBLE , y’ APPRÉHENDE qu'il
ft'an arrive faute .
(L’académie et M. I a veaux.)
J'ai peur qu'il v 'en soit mauvais marchano. (L’Académie.) je TREMBLE qu'il NE revienne.
(M. Lave aux.)
Ce ne de la proposition subordonnée, que d'Olivet appelle prohibitif, paroft redondant et abusif à d’autres Grammairiens. Cependant il a lieu en latin ; c'est également l'usage constant et uniforme de tous nos écrivains, et nous sentons nous-mêmes que nous ne pouvons le supprimer; il est donc fondé en raison. ^
Ce 'ne employé , dans ce cas , apres crain » dre, trembler, appréhender , avoir peur , sert à achever le sens négatif annoncé par je
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crains. Le sens négatif de je crains ne se porte pas assez «Urcctcment , assez efficacement sur I» proposition subordonnée ; nous cm» ployons ce ne pour marquer sous quel rapport cette proposition doit être comprise :
Je if* ai jamais importuné Votre Majesté , pour lui demander du bien ; je crains que je ni l' importune en lui disant quelle m'en a fait (*). ( FUchier .)
Je crains presquc,y> crains qu’un songe ne m'abuse.
(Racine.)
Je tremble quun discours, bêlas ! trop véritable,
» J o jour ne leur reproche une mère coupable -
( Racine , Phèdre, ad. 111, sc. 3.) Tremble qu’A mon retour, amant fier et jaloux,
Je n'immole avec toi deux perfides époux.
( Colardeuv , Caliste, art. I, sc. 3.)
Je tremble que cela n'arrive.
(V Académie.)
Craignez , seigneur, craignes que le ciel rigourcu x X* vous baisse assex pour exaucer vos verux.
(Racine, Phèdre, act. V, sc. 3.)
Jappréhende un peu qu'il vtvous retienne.
(Le même, lettre A Boileau.)
La même justesse d'esprit qui nous fait écrire de bonnes choses , nous fait appr éhfnder qu'elles HE le soient pas assez pour mériter d'être lues. (La Bruyère , chap. Ier, p. i4* *) On appréhende que la fièvre se revienne.
(L’Académie.)
Jusque-là que mes amis eurent rrüR que cela ni me fit une affaire auprès de cet U/us * Ire ministre.
(Boileau, lettre A M. de Vivonue.)
J'ul pei/rque l’univers, qui sait ma récompense , iV'impute me* transports à ma rcconnoissance.
(Le même, Kpltrc VIII.)
Le Soleil, étonné de tant d'efiets divers,
Eut peur de se voir inutile.
Et qn'un autre que lui n'éclairAt l'univers.
( Racine , la Nymphe de la Seine à la reine.)
J'ai peur que cela HE vous fasse de la peine. (L'Académie.)
Si craindre , appréhender , avoir peur , trembler sont accompagnés de ne pas , la proposition subordonnée ne prend pas ne.-
je NE CRAINS PAS , je n’aPPRBIIERDE PAS , je RE TREMBLE pas , je n ai pas PEUR qu'il arrive.
(L'Académie.)
Dans ce cas l’inquiétude cesse . il n’y a plus de désir qu’il arrive ou qu’il n’arrive pas: Je suis tranquille , je suis sur qu’il n arrivera pas. Il n’y a pas de ne dans la proposition subordonnée, parce que cette phrase équivaut à-peu-prés à celle-ci : Je ne crois Pas qu'il arrive ,je crois qu’il n arrive/ a pas.
Hélai! on ne craint pas qu’il venge un jour son pèrv. On craint qu’il «V*suy At( jaa) le* larmes de sa mère.
(Racine, Andromaqur, act. I, sc. 4») Ne craignez point que prêt à von* désobéir,
Il apprenne avec moi, seigneur, ù vous trahir.
( Crèbillon , Xerxès,aet. III, sc. 5.) Je ne crains pas quon soupçonne de partialité sur cet article , un homme que ton n’a point accusé jusqu’ici dètre fort doucereux.
(Crèbillon, Préface de la tragédie d’idoménée.)
. . . Vous ne deve* pas craindre Qu' A prendre aucun parti je veuille vous contraindre.
(Destouches.)
Dans tous ces cas , ne pas craindre indique une espèce d’incertitude :
On est sûr quil ne vengera pas... Sojrez sûr qu'il n’ apprendra pas.
On aura les mêmes résultats si craindre est interrogatif, ou accompagné de quelques mot» qui produisent l’effet de la négation :
(On ne craint pas \
On craint peu * F
On craint moins ) Que les excès incommodent.
Doi t-on craindre î
On vit sans craindre •
Je crains peu qu’un grand roi puisse en être jaloux.
(CrébiUon , Electre , act. II . sc. !\. )
Car , dans tous ces cas , on a une espèce de certitude que les eicés n’incommoderont pas.
Si cette certitude n’a pas lieu , il faut em= ployer ne dans la proposition subordonnée. (4«) Beaucoup de Grammairiens voudroient C’est ainsi que Crèbillon a dit : substituer qu'il n'essuie b qu’il n 'essuyât ;
El » j. «’arti. crai.1 ,u«du» m oo,r forf.il mai* *■ ”> 3 P" lc rm"n<1rc dou" 1“' « ,
Mi. pitié ne m’eût fa.t soupçonner un secret gemcnt occasionneroit un contre-sens ; car ici,
(Xerxè*, «et. V, sc.8.) l’action d'essuyer les larmes est condition»
nelle : On craint qu'il n 'essuyât les larmes
(*) De r importuner eut été plus correct. de sa mère , s'il restoit avec elle ; ou On crain»
Quoi ! craignez-vous déjA qu’il* ne soient écoutés ?
(Racine, Phèdre, act. IV, sc. 4-)
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Parce que, dans ces exemples , le sens in= terrogatil de craignez- vous n'est pas équiva* lent au négatif ne craignes pas , soyez sûr. C'est aiusi que nous dirions : V ous avez l'air inquiet , craignez-vous qu'il ne soit arrivé quelque chose de fâcheux à vos enfants ?
Cependant Racine a dit, dans Bérénice (act. V.sc 5):
Quoi! dans mon désespoir trouve* -vous tant de charmes ?
Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de larmes!*
L'expression trop peu tient lieu de la né» gative , car nous rendons le même sens par , C baignez- vous* que mes j eux NB versent pas assez de larmes ?
Si craindre est négatif et interrogatif en même temps , on doit mettre ne : A «craignez-vous pas qu'il ne vienne ? ( pour dire , il pourroit bien venir, espèce de menace-)
( Mar mon tel; et M- Avijer , Comment- sur Molière: don Garciedo Navarre, vol. II, pag. 2o3.)
Racine , au lieu de dire, dans Phèdre ( act- V ,sc. 3) :
Craignes, seigneur . craignes que le ciel rigoureux
A# vous baisse assea pour exaucer vos vœux, auroit pu dire :
fet ne craignes -vous pas que le ciel rigoureux
Ne vous baisse assex, etc.
C'est encore ainsi qu'il s’exprime dans Athalic ( act. III , sc. 5), où l'interrogation n'est marquée que dans lésons et la ponctua» lion , et non par la transposition du pronom sujet :
Vous souffres qu’il vous parle ?et vous no craignes pas
Que du fond de l’abîme cnlr’ouvcrt sous scs pas t
II no sorte I l'instant des feux qui vous embrasent.
Ou qu’en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent?
Il auroit pu dire : et ne craignez- vous pas.... ? — Mais il a voulu donner a cette phrase le même tour qu’à la précédente, vous soufrez.... qui signifie évidemment : com= ment pouvez-vous souffrir.... ?
Toutefois ce grand écrivain n'est pas si correct, quand il dit dans une lettre : Nh craignez-vous point que l'on vous fasse le
droit qu ilTs'essuyâf, dit évidemment la même chose; et comme l'imparfait du subjonctif doit s employer lorsqu'on veut exprimer une action dépendante d'une condition h laquelle on ne s'attend point puisqu’on ne peut changer le passe, Racine , dont le tact étoit sûr , a pu et dû dire, on craint qu'il N 'essuyât, et non pas : on craint qu'il a' es suie.
même traitement ? au lie» de ne craignezvous point que Con ne vous fasse , parce que cette phrase peut se rendre par : vous devez craindre que l'on ne vous fasse....
(M. Collin (Tjimbly, pag. 7g et suiv.)
Se défier.
Ce verbe ayant à- peu-près le sens de crains dre , doit, pour la négative, suivre la même règle. Ainsi, puisqu’on dit; On doit craindre qu'ils ne viennent , pourquoi ne diroit-on pas : On doit se défier qu'ils ne viennent ?
Au contraire , quand se défier est employé avec la négative, on la supprime avant Je verbe régi , comme cela se pratique avec le verbe craindre : Je ne me serois jamais défié que vous dussiez me manquer.
( L’ Académie. )
(Le DicL crit. de Fèraud.)
Prendre garde , Garder.
Prendre garde , signifiant faire attention , observer, est suivi d’une proposition positive ou négative, selon le sens:
Prenez-gajide qu'on vous dit la vérité. — P r fnez -car de qu’on ne vous dit pas ta vc* rite. (M- Collin d'Ambly.)
Prenez garde que l'auteur ne dit pas ce que tfous lui prêtez. (Beausée.)
Si prendre garde signifie prendre des précautions , la proposition subordonnée a toujours ne, de même que pour le verbe empêcher , parce que l'on prend des précau= lions pour qu’une chose ne soit pas , et non pas pour qu’elle soit ; et alors l'esprit étant occupé du désir que la chose ne soit pas , il n’y a que la négation qui puisse exprimer ce désir :
Prenez garde que cela n'arrive.
(V Académie.)
Prenez garde qu'il ne sorte. (Beausée.)
Prenez carde que cet enfant ne tombe.
( Pérou d .)
Prends garde que jamais l’astre qui doux éclaire
Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire.
(Racine, Phèdre, act. IV, sc. 2.)
(Beausée , Eneycl. méth M. ColHn d'Ambly ,
pag. 8.),— et l’Auteur anonyme du traité des Aé= galions , pag. 3g )
Garder. Dans le sens de prendre garde , ce verbe s'emploie quelquefois sans pronom personnel ; mais c'est en poésie seulement : en prose ce seroit un néologisme.
Employé ainsi, garder cxig« ne dans la proposition subordonnée :
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Gardes qu'une vu y clic 1 courir trop hilée
Ne toit d'une voyelle co son chemin heurtée.
( Boileau , Art poétique, chant I. )
Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer,
Gardes qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer.
(L. même, chant U.)
Gardes qu’avant le coup votre dessein n'éclate.
(Üaci/IF, Andromaquc, act. III , sc. I.)
Gardes, pour vous punir de cet orgueil étrange,
Quels ciel I la fin 71e souffre qu'on vous venge.
( Corneille, le Cid, act. V, sc. 4-)
Il s’bn faux.
Il s'en faut exprime ( dans toute sa conjugaison ) une absence , une privation dont le cens négatif sc porte sur la proposition subordonnée; alors , quand ce verbe n’est accompagne, ni d'une négation, ni de quelque mot qui ait un sens négatif, tels que peu , guère, presque , rien, etc., etc., la proposition subor= donnée s’emploie sans la négative ne;
Il s'en faut beaucoup que l’un soit du me* rite de l'autre.
(L 'Académie , édit, de 1762 et de 1798 , «u mot Fa Hoir.)
Il s’en falloit cent pistoles que la somme entière jr fût. ( Beausèe .)
Tant s’en faut qu'un chrétien doive hoir son prochain , qu'au contraire il est obligé de le secourir et de faire du bien même à ses ennemis . ( Trévoux. )
Je puis vous atsiu'er qu'il s’en faut bien qu' on y meure de faim.
(Aacine , lelt. XVIe I Boileau.)
Il s'en falloit cependant bien que la trans fjuillité de Lusane eût t air de [insulte ; et il étoit facile de voir qu'il se faisoit violence .
1 ( Marmontel , le bon Mari.)
Le feu des volcans n'est pas si éloigné du sommet des montagnes , et il s’en faut bien qu'il redescende au niveau des plaines.
( Bvffon .)
Si il s'en faut est précédé de la négative , ou des mots peu , guère, etc., qui ont un sens négatif; ou bien eucore si la phrase marque interrogation, la proposition subordonnée prend la négative ne , qui alors compense ou détruit le négatif exprimé par le verbe il s'en faut:
Peu s’en est fallu qu’il ne se soit tué.
(U Académie, au mot Feu )
(4t3) Voyez, pag. 388, au mot Beaucoup , dans quel cas il faut dire, il s'en faut beau » coup, et il s'en faut de beaucoup.
Il ne s’en faut pas de beaucoup (4*3) que la somme s 'y soit.
(M. Laveaux, Dict. de» difficultés grawm.)
Il s’en faut feu que [ un ne soit du mérite de l'autre.
Il s’en falloit peu qu'il n'eût achevé. — lr s'in est peu pallu qu'il fiait été tué.
(U Académie, au mot Falloir.)
Ii ne s’en fallut cueee qu'il n 'en vint « bout. (Beauzée.)
Il ne s'en faut pxesque rien qu'il ne soit aussi grand que son frère.
(Le Dict. crit. de Fèraud, au mot Falloir.)
Peu s’en faut g ucMalhan ne m'ait nommé sonpère^ (Racine , Athalie, acl. III, sc. 6.)
Peu s’en faut que je n' interrompe mon dis cours. ( Flcchier . )
F eu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure- ( Molière , l’Étuurdi, act. I , »c. 4*)
Un discours que rien ne lie et n'embar= ras se, marche et coule de soi-méme ; et il s'en faut peu qu’il n’ aille quelquefois plus vite que ta pensée même de t orateur.
| Boileau, Traité du Sublime, ch. XVI.)
Peu s’en est fallu qu'il ne l'ait obtenue à la honte de la raison. ( D’Alembert .)
Voyez, aux Remarque» détachée», une Observation »ur le verbe Respirer. qui ne t’emploie le plu» ordinai* rement qu'avec la négative.
Présentement pour compléter nos observa^ tions sur les expressions négatives , il est nécessaire d’examiner : — Dans quelles circonstances on peut élégamment supprimer les négatives pas et point. — Quand on doit les supprimer. — Quand pas est préférable à point , et réciproquement. — Enfin, quelle est la place que les négatives doivent occuper dans le discours.
Première question. — Quand peut-on sup= primer pas et point ?
On le peut après les verbes cesser , oser , pouvoir et savoir.
Il n'a cessé de gronder. — On «’ose faior= der.— Je ne fui s, je ne SAbitois me taire.
(L« Dict. de r^tfeadémt*.)
Beauzée fait observer que ce ne seroit pas une faute que de dire : Il n'a pas cessé de gronder. — On ne peut Fas avoir confiance en lui. — Je ne puis, je ne saurois pas me taire. Mais cela est moins élégant.
Ses sujets ne cessèrent d’être heur eux. que lorsqu’il cessa lui - même d'être fidèle à Dieu. ( MassiUon .)
Pourquoi faul-il, ingrat. . .
Que vous n osiez pour moi cc que j'oie pour vou» * (üocûlf.)
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'Grand roi, c'est mon défaut, je W saurais flatter.
[ Boileau, Discours au roi.)
Toutefois, comme le dit très-bien M. Collin d'Ambljr , il y a des circonstances où nous ne pouvons supprimer pat. Nous dirons bien : cet ouvrier ne cesse de travailler ; mais si l'on demande à quelle heure cet ouvrier cesse de travailler, nous répondrons : Cet ouvrier ne cesse pas de travailler avant midi.
Ensuite lorsque cesser , oser, pouvoir , n’ont pas pour complément un infinitif, ou lorsqu'ils sont employés sans complément, ils sont prèsque toujours suivis de pas (étantemployc dans le sens négatif) : Dieu ne peut pas V absurde. — Tu ne sus pas ce que c'est que d’avoir des repro ches à se faire.— Il ne cesse p as, rous m'osez pas.
Après le verbe bouger on supprime pas ; on dit : Il ne bouge des spectacles , pour dire qu’il y est fort assidu.
Deuxième question. — Quand doit-on sup»
primer pas et point?
Après les verbes douter , nier , précédés de ne et suivis de la conjonction que , la phrase amenée par celte conjonction demande qu'on répète ne, mais tout seul : Je ne doute pas, je ne nie pas que cela ne soit.
(Le Dict. de Y Académie, au mot Ne.)
Beauzce ajoute à ces deux verbes , discon » venir et désespérer : Je ne disconviens pas que vous ne sojrez instruit. — On ne DÉsKsrÉboit pas que vous ne devinssiez riche. U A c a* démie, dans son Dictionnaire, édition de 176a, scmbleroit être de cette opinion, à l'égard du verbe disconvenir ; mais, dans l’édition de 1798 , elle emploie disconvenir , avec et sans la négation. — Quant au verbe désespérer , V Académie ne s’en explique dans aucune de ces deux éditions.
Marmonlel ( pag. 3oo de sa Gramm. ) et Féraud (dans son Dict. crit.) pensent comme Beauzée , et sont d’avis que Ton doit dire : Je ne disconviens pas que cela ne soit.
Après le verbe craindre , suivi de la con= jonction que , on supprime pas et point , lors= qu'il s'agit d'un effet qu’on ne désire pas : Un père qui n'a inspiré à ses enfants aucun principe de religion , doit toujours craindre qu* ils ne tombent dans le travers; au con= traire, il faut pas ou point , lorsqu’il s’agit d’un effet que l’on désire : Je crains que ce que je dis NK plaise pas à tout le monde.
(Le Dict. de VAcademio et Beauzée.)
La même chose est à observer avec le verbe qui suit^j/e peur que , de crainte que ; ainsi lorsqu’on dit : de crainte qu'iÏ ne perde son procès , on souhaite qu’il le g;»gnc ; et, de peu»
qu'une soit pas puni, on souhaite qu’il soit puni. (Mêmes autorités.)
Elle est également à observer avec les verbes avoir peur, appréhender , trembler.
(Mêmes autorités.)
Après prendre garde , quand il signifie être sur ses gardes , on met le subjonctif, et l’on supprime pas et point : Prenez carde qu'il ne vous séduise , qu'il ne vous trompe .
(Le Dici. de Y Académie, su root Prendre.)
Après le verbe tenir dans le sens de faire obstacle ou empêchement , employé affirmativement ou négativement, le que doit être ac« compagne de ne seulement: Il ne tiendra/u?j<2 moi qu’il ne gagne son procè s. (L' Académie.) — Il ne tenoit pas à lui qu on n’ oubliât sesvictoires.
( M oscar on .)
Avec le verbe empêcher on supprime pas et point après ne : Quand on le peut , il faut empêcher que le mal ne s'accomplisse .
(M. Bateaux-)
Empêcher que Caron, dans la fatale barque,
Ainsi que le berger, ne passe le monarque.
(Boileau)
On supprime pas ci point, quand l’étendue qu'on veut donner à la négative est suffisamment déclarée par d’autres termes qui la restreignent :
On ne lit guère plus Rampai e el Ménardière.
( Boileau , Art poétique, chaut IV.)
Je ne sortirai de trois jours. (L’Académie.) — Idrt fa guère de gens tout à-fait désintérêt» tés. (Raauzée,Encycl. roélh.,au moi Ne,vt Feraud .)
Ou par des termes qui excluent toute restriction, et qui emportent avec eux-mêmes la négative -, tels que rien, jamais, personne , aucun, nul , etc. :
Quand le peuple est le maître, on n’agit qu'en tu s mu] te,
La voix de la raison jamais ne se coosulte.
( Corneille, Cinna, act. II, sc. 1.)
L'honnête homme est celui qui fait tout le bien qu'il peut , et ne fait de mal à personne. ( Terrasson.)
Socrate disoit qu'il ne savait qu'une chose, c'est qu'il ne savoit rien. {Saint-Evremont.)
Tout est charmant^, divin , aucun (4x4) mot ne 1" blesse.
( Boileau , Art poétique, cb. II.)
(4x4) Aucun précédé ou suivi de ne, est l’équivalent exact de pas un. Ainsi pas est non - seulement inutile, mais même vicieux
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Nul presque de tous ceux qui m' é coûtent ici K 'est content de sa destinée
( Massillon .)
Je KEveux aucuKemeht (4a5) troubler votre bonne fortune. (Même autorité.)
Ou enfin par des termes qui signifient les moindres parties d’un tout, et qui sc mettent sans article ; tels que goutte, mot , aucun; Le savant voit le double des autres , et l'ignorant he voit GOUTTE , lors même qu'il croit voir te plus clair. — Il vaut mieux El dire Mot que de dire des sottises. — Je n'en ai recueilli srih. — Je Kl fais Aucun cas delà hardiesse , si elle n'est accompagnée île la prudence.
(Même autorité.)
Dans toutes ces phrases , si la conjonction que , ou les relatifs qui et donc, amènent une autre phrase qui soit négative, on y supprime pas et point ; Je ne soupe jamais que je he m'en trouve mal. — Je ne vois personne qui hp. le loue. — Tous ne dites mot qui hb soit ap * plaudi. •
(L’Académie , Beauzée , et Th. Corneille, «ur U 3$9* Remarque de Vaugelas ■)
Si un adjectif numéral accompagne le substantif mot , il faut employer pas : Il ne dit PAS UH MOT qui HE Soit à propos.
(L 'Académie , édit, de 1798.)
Il faut encore employer pas avant la pro= position de : Je ke fais pas de doute que. — Il he fait pas de démarche inutile.
(L 'Académie, même édition.)
On supprimerai et point après la cou jonction que, mise à la suite d’un terme conq^ira= tif, ou de quelque équivalent : Fous écrives mieux que vous he parlez. — Il est moihs riche, plus riche Qv’on he croit. — C'est autre chose que je HE crojrois. (Le Dict. de V Académie. )
dans ce vers de Molière ( l’Étourdi , art. I, scène 4) î
Autrefois j'ai connu cet honnête garçon.
Et vous n’ave* pas lieu dVo prendre aucun soupçon.
C’est, comme a dit Molière lui-même, trop d’une négative. Cette faute est si fréquente dans Corneille et dan» les autres poètes de la même époque, qu’on pourroit presque douter que c’en fût une alors.
(M. Auger, Comment, sur Molière, pag. i5,l. I.)
(£15) Molière , a dit dans le Misanthrope (act. V, sc. 2 ) :
Je nflvr ux point, monsieur, d’nnc flampir importune
TrouLlrr«tiCi//ieme/if votre bonne fortune.
Mais, comme le fait très bien observer M. Auger. point est de trop. ♦
Üq supprime pas et point , lorsqu’avant U conjonction que , on doit sous-entendre rien, comme dans ces phrases :
Il he fait que rire. — Je he demande que le nécessaire. (Même autorité.)
On les supprime quand la conjonction que peutse résoudre par sinon, si ce n'est; comme dans ces phrases : // ke tient qu’û vous.— Trop de lecture he sert qu’à embrouiller l’es* prit. (Même autorité.)
On les supprime quand la conjonction que signifie pourquoi au commencement d’une phrase : Que h ‘avons-nous autant d’ardeur pour la vertu que nous en avons pour le plai* sir! ou quand elle sert b exprimer un désir, à former une imprécation : Qui n'eti-il à ccnt lieues de moi!
(Le Dict. de Y Académie et Beauzèe.^
Après depuis que , ou il y a, suivi d’un mot qui signifie une quantité déterminée de temps , on les supprime quand le verbe estau prétérit : Depuis qui je he vous ai vu, il s'est passé de bien grandes choses.
(V Académie.)
Il t a six mois *que je he lui ai parlé.
(Même autorité.)
Mais il faut pas ou point , si le verbe est au présent : Depuis que nous he nous votons pas. —Il t a six mois que je he lui parle pas.
(Le Dict. de l\<l endémie et Heauzée.)
Après les conjonctions à moins que , et si, dans le sens d’d moins que , on met le sub« jonctif .et l’on supprime pas et point: Tous ne sens jamais instruit , À Moins que vous h' étudiiez beaucoup. — N’espérez pas obtenir les faveurs du ciel , si vous he remplissez vos devoirs envers Dieu et envers les hommes.
(Même» autorités.)
On les supprime, quand deux propositions négatives sont jointes par ni , comme : je he f aime , hi he L'estime ; et quand celte con= jonction ni est redoublée : hi les biens , ni les honneurs ke valent la santé.— Il est avant a* geux de h* être hi pauvre ni riche. — Heureux qui h 'a hi dettes hi procès !
(Mêmes autorités.)
Après sans , on supprime pas et point : Il a fait le relevé de tout ce registre sans faute. —Saks poist de faute est une locution qne l’on employoit autrefois , mais qui est rejetée depuis long-temps.
(T an gela s et Th. Corneille , 167e et 387* Rem.
Férnud )
Ce que nous «lisons, sur la question de savoir si l'es* pression sans que peut recevoir U négative ne pour
Dans quel cas Pas est
complément , n’est pai ni» iotérêl ; on la trouvera ré a »uluc pag- 396cl juivante».
On supprime pas et point , et même ne , quand on veut employer le mot rien, comme tenant lieu du mot quelque chose : Y a-t-il NHfcc déplus odieux qu'un ingrat ? — C est une lâcheté de are» faire contre sa conscience. — Qui vous dit Elira ? (L'Académie, au mot Bien.)
Quand rien est employé , comme signifiant néant , nulle chose , on supprime pas cl point. mais on emploie ne .• La science achève de polir un esprit bien tourné , elle n a rien de rude ni de tauvagc. (Uarmontel, Bélisaire.)
Le pénible fardeau de «'«roir rien à faire.
( Boileau , XIe Épftre.)
(J testant, pag. i65. — IV ailhj, pag. 109.— D'Ohvet, IV * Remarque sur Racine.)
Poyéz, aux Remarques détachées, ce que nous disons sur le mot Bien-
Troisième question. — Vans quel cas pas eitdl préférable à point , et réciproquement ?
10 Pas énonce simplement la négative , point l'exprime avec beaucoup plus de force. Le premier souvent ne nie la chose qu*en partie ou avec modification ; le second la nie toujours absolument , totalement et sans réserve :
On dira : f'oBi ne croyez pas une chose qu'on ne peut vous persuader. — Vous ne croyez point celle que votre esprit rejette absolument. Dans le premier cas, il peut vous rester quelque doute; vous êtes décidé dans le second.
On dira aussi : Il n'a pas d'esprit , ce qu'il en faudroit pour une telle place , parce que cela suppose qu’il n’est pas réellement sans esprit ; mais si l’on dit : Il /*’« point d'esprit , cela signifie qu’il en est entièrement dé* pourvu.
2® Par cette raison , pas vaut mieux que point , avant les mots qui servent à marquer le degré de qualité' ou de quantité ; tels que : moins , plus , beaucoup , si , fort , et autres semblables : Cicéfon nest pas noies véhément que Démosthène ; Démosthène n est pas si abondant que Cicéron.
(Vjcadémie,au motiVp.rt Beausèe, Encycl. met h., an mot Pas.)
Les riches ne sont pas toujours plus heureux que les pauvres. (Restant.)
Assez ordinairement il n'y a pas beaucoup d'argent chez les gens de lettres.
(Beausèe.)
Par la même raison , pas est préférable avant le* noms de nombre.
■il préférable A Point? 4°7
Qui n'a pas un sou à dépenser, n'a pas un grain de mérite à faire pan nue. ( Beauzce .)
(Th. Corneille , *ur la 389*' Rem. de Vavtjelas, — et le Dict. de l’académie, au mot Se.)
3® De même pas convient mieux à quelque chose de passager et d’accidentel ; point à quelque chose de permanent et d'habituel : Il ne lit+ks, c’eat-à-dire , présentement U ne lit point, c'est-à-dire, jamais, dans aucun temps. On dira également d'un homme qu'il ne dort point, pour faire entendre qu’il a une insomnie habituelle ; et qu'il ne dort pas , pour marquer qu 'actuellement il est éveillé.
(Le Dici. de l'Académie, et Bcuuzéo , Encycl. méth.)
4° Par la même raison encore , pas après tout marque une exclusion partielle, et point une exclusion totale : Tocs ceux qu'on accu* soit n'ont pas été convaincus ; c’est-à-dire. Quelques-uns de ceux qu'on accusoil n'ont pas été convaincus ; et tous ceux qu'on accu* soit n'ont point été convaincus , veut dire, Aucun île ceux qu'on accusoit n'a été cois* vaincu. (Beausèe.)
5® Quand pas ou point entre dans l’inter* rogation , c'est avec des sens un peu diffé* rents ; car , si ma question est accompagnée de quelque doute , je dirai : N'avez-vous point été là ? N'est-ce point vous qui me trahissez I Mais, si j’en suis persuadé, je dirai par manière de reproche : N'avez- vous pas été là ? N'est ce pas vous qui me trahissez ?
{V Académie tsu mot Ne, et Beausèe, Encycl. méth.)
De même, lorsqu'on dit : N' avez- vous point vu un tel ? l'interrogation n’est qu’une question simple , et lorsqu'on dit : N'aveavous pas vu un tel ? On veut marquer par là qu’on croit que celui qu’on interroge a vu celui dont on parle.
(Le Dieu de V Académie, au mol Point.)
Point se met quelquefois sans la négative , et alors il y a ellipse , comme dans ces vers de Crébillon ( Catilina , act. I , sc. 4 ) :
Souvenei- vous enfin qu’un généreux courage
Pardonne A qui le hait, mai» point A qui l’outrage.
C’est-à-dire ne pardonne point à qui l’ou* liage.
Point de bonheur sans vertu ; c’est à dire : Il n'y a point de bonheur sans vertu.
Il en est de même quaud point sert de ré* ponsc à unf! question : En voulez-vous ? — point , c’est-à-dire , je b en veux point.
L’usage le met aussi quelquefois seul avant un adjectif ; et l’ellipse a encore lieu : Cet homme est bienfaisant , indulgent , point soupçonneux ; c’esfrn-dire : Il n'est point soupçonneux. * 1 1 •
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Point, dam cette phraac, e»t employé a» même usage : Je le croyois mon ami , mais
POINT
Remarquez que pas ne sauroit être employé d’aucune de ces manières.
(Le Dict. de V Académie , celai de Feraud , et M- Lave aux.)
On a pu se convaincre , par tout ce qui précède , que la négation a differentes nuan* ces.
La négation ne seule est une négation trèsfoible ; elle désigne ordinairement de l'incertitude dans la volonté :
Je sens de veine en veine une subtile flamme
Courir par tout mou corps Midi que je te vois ;
El, dam les doux transports où s’égare mon une.
Je ne saurois trouver de langue ni de voix.
(Boileau, trad. d’une Ode de Sapho.)
Ne pas est une négation plus forte ; elle tient le milieu entre ne et ne point': Ces idoles que le monde adore , à combien de tentations délicates ne sont-elles pas exposées ?
(Bossuet.)
Ne point est la négation la plus prononcée.
. . . Je Wécherche point, jene veux pot/» Id'cxcusc:
It n’en est point pour moi, lorsque l’amour m'accuse.
(Voltaire, Attire, act. lll.se. 4*)
Ces nuances sont faciles à saisir ; il suffit , pour les employer à propos , de se bien pé* nétrer de l’idée qu’on veut exprimer.
(M. Chapsol , Dict gramm )
Quatrième question. — Quelle est la place que les négatives doivent occuper dans le discours F
Ne précède invariablement le verbe , et il précède egalement le pronom en régime , s’il y en a de joint au verbe; comme : Je ne pense vas que ; vous ne le pensez tas.
(Le Dict. crit. de Fdrowd,— et Lérizac , page 181, t. a.)
La place de pas et de point varie. On peut indifféremment les mettre avant ou après le verbe, s’il est à l’infini i if : Pour ne point souffrir. — Pour ne souffrir point ; en cela on consulte l’oreille. A l'impératif, ils sc placent toujours après le verbe : Ne faites pas cela. — Notiez pas au jeu. Dans les temps simples du verbe, ils doivent toujours suivre le verbe : Il ne joue point. Dans les temps composés , ils se mettent entre l’auxiliaire et le participe : Il n'a point joué.
(L’Académie, au mol JVe,— «t le Dict. «rit. de Fè= rnud.)
Peu.
Peu est opposé i beaucoup. lise construit de même, et signifie une petite quantité:
Parler peu et manger peu ne fait jamais de mal. tl.
Le peuple est un animal à beaucoup de langues et peu d'yeux . (Frédéric TI.)
Le mot petit avant peu est vicieux ou au moins inutile; en effet, peu, signifiant une petite quantité , dit alors tout ce qu’on veut dire. (Trévoux, au mot Peu.)
Voltaire dit, au sujet de ce vers de Cor* neille ( Sertorius , act. II , sc. a ) :
Je n’ose m’éblouir d’un peu de nom fameux .
« L’adverbe peu ne va pas avec le mot nom : « Un peu de gloire , un peu de renommée , de « réputation , de puissance , se disent dans •: toutes les langues, et un peu de nom ne se «c dit dans aucune. Il y a une grammaire w commune à toutes les nations , qui ne per* •i met pas que les adverbes de quantité se u joignent à des choses qui n’ont pas de quan* u tité. On peut avoir plus ou moins de gloire u et de puissance , mais non pas plus ou moins u de nom. » (Comment, sur Corneille.)
Peu et tout s’excluent l’un l’autre ; aussi Voltaire a-t-il blâmé cet autre vers de la même tragédie :
Et malgré tout l « peu que le ciel m’a fait naître, (Act. II, te. s.)
u Tout le peu , dit il , renferme une con» u trâdiction manifeste, v
Quand c'est se joint h peu, et qu’un infinitif doit suivre , on ajoute seulement de , et non pas que de :
Cest peu d’être agréable et charmant dan» un livre,
Il faut savoir encore et converser et vivre.
(Boileau, Art poétique , chant IV.)
C’est peu de reconnaître la nécessité de mourir , C importance même de bien mourir , si fon n'en tire des motifs et des conséquences pour bien vivre. (Fléchier.)
C’est peu v'ètre clair , il faut être précis , car tous Us genres d'écrire ont leur précU s ion. ( JforaiOllla^Poéüque française. )
Cest peu d’être un guerrier ; la modeste douceur
Donne un prix aux vertus, et sied \ la râleur.
( Voltaire, Tancrède, act. I, sc. a.)
C’est pende charmer l’oeil, il faut parler au crcur.
( DeliUe .)
Foyer, aux Participes, pag. 367, quelle règleou doit suivre 1 l’égard du Participe passé, employé dans les temps composés d'un verbe actif précédé des mots le peu de, et suivi d’un substantif singulier ou plane?.
Peut-être.
Cetadverbe dubitatif se met toujours avec le trait d’union, et sc joint le plus souvent avec un que : PEUT-ÊTRE QUE oui , PEUT-ÊTRE QUE
de plusieurs Adverbes.
non , kxut-êtrE QV'il viendra. Cependant il est permis de dire : Peut-Étee viendra-i-il.
(V Académie.)
C’est une négligence de style de mettre le verbe pouvoir avec peut-être , parce que ce mot , exprimant une idée de possibilité , ne sauroit modifier un verbe qui l’exprime éga= lement ; ou, si l’on veut, parce que, comme le dit M. Le mare , ce mot n’est qu'un temps du verbe pouvoir et de l’impersonnel être.
Cette phrase de Bossuet : Mais peut-étee, au défaut de la fortune , les qualités de Ces * prit , les grands desseins , les vastes pensées , pouehoxt nous distinguer du reste des hom= mes;
et ces vers de La Harpe : «
Peut-être satisfait que ce grand coeur fléchisse,
Le peuple, s'il tous voit soumis à son pouvoir,
Peut , en votre faveur, se Lisser émouvoir.
(CurioLu, acl. 1, sc. i .)
ne sont donc pas corrects.
Cette remarque sur peut- être s’applique aux locations il est possible , il esLtmposstbie Alors on ne dira pas : Il est împûssible qu'il puisse réussir y mais simplement : Il est impossible qu’il réussisse , , (frfaiUy ci Fèraud.)
Plus.
Cet adverbe est suivi tantôt d’un que , et tantôt d’un de.
Il demande un que lorsque l’on compare la qualité d’une personne ou d’une chose h uue autre, c’est-â-dtre, lorsque l’adverbe plus sert à former un comparatif : Venvie est plus irréconciliable que la haine.
[La Bochefoucauld, Maxime 3a8.)
. . . Salomon a dit
Que femme mge est plus que femme belle.
{Foliaire, ce qui pLîl aux Dames.)
Mais l’adverbe plus doit être suivi de la préposition de: to lorsque l'on compare d'une manière generale la qualité d’uue personne ou d’une chose , avec celle de plusieurs per* sonnes ou de plusieurs choses ; c’est-à-dire , lorsque l’adverbe plus forme un superlatif : Démosthène fut l'orateur le plus éloquent us la Grèce y et Caton le pli s sage uns Ho* maint.
(Girard, pag. i55, t. 11, de »*» Vrais princ.)
a» Lorsque l’adverbe plus est adverbe de quantité, et non adverbe de comparaison ; c'est-à-dire, lorsque le terme de comparaison énoncé après l'adverbe de quuntité marque quelque mesure précise et positive de celte quantité.
( Girard , pag. i36.— IFailly , p.«g.
On dira donc : Cela est plus long n ’un quart. — Cela ne vaut pas plus sèun écu. (T.’ Académie, au mot Plus.) — Il est PLUS grand DK toute la tète ( M" a illy . )
Girard s’autorise de eos exemples pour décider qu’il faut dire : Il est plus o’à demimort. — Il a été plus d’à demi-convaincu ; parce que, dit-il, ces expressions de mesure qui suis vent l'adverbe plus , servent moins à faire terme de comparaison, qu’à spécifier la quan* tité différentielle entre les choses comparées, et que , par conséquent, elles doivent avoir1 la préposition r/e, et non la conjonction que, qui ne s’emploie que dans ce derniér cas.
H’ailljr et M. Maugard eniellent la même opinion . et blâment flacon d’avoir dit (dans sa stance sur la retraite ) :
I.a courte «le not jours est pluv^ii’i demi-faite, au lieu de plus o'à demi-faite.
Domergue , Demandre approuvent au con* traire cette phrase. — Domergue est d’avis que sa décomposition ne sauroit amener de , parce que son véritable sens est : La course de nos jours est faite supérieurement à ceci , à demi. 4 . • %
Demandre pense que à demi , daqs la phrase de flacon , est employé pour fixer le sens dans lequel faite est pris , pour marquer U juste valeur qu'on lui donne , plutôt que comme mesure : et en effet, ajoute-t-il , sup= posons que la langue ait un adjectif, qui seul et d'un seul mot présente la même idée qu’à demi-Jaile , cet adjectit dans notre phrase sc feroit précéder de que; or , à demi-fuite , n'estil pas employé comme un seul mot , ne pré* sentant qu’une idee simple de qualité inférieure de moitié à celle que nous exprimons; par le mot faite ? Demi ne s’unif-il pas ainsi aux noms qu'il précédé, jusqu’à ne plus varier sa terminaison, quoiqu’il soit adjecLif; nu dil-on pas demi-cUopine, quoiqu’on due chn= pine çl demif ? etc. ^
Enfin, M .Lemai'e analyse ainsi la phrase de flacon : La course de nos jou/sft s traite à demi y et plus ( que cela y Ou ue du oit pas , ajoute-t-il : Cette course est faite plus n*à moitié , car à et de s’opposent et Ile peuvent jamais se modifier l’uu l'autre ; on ne dit pas même qu’une course est faite de moitié , tuais à moitié. — Voyons si l’usage, ou plutôt si les écrivains sent d’accord avec ces trois Gram* mairiens.
On trouve dans le Dictionnaire de V Acadé* mie y au mot moitié y ces exemples .De l'argent pius d’k moitié dépensé. — - Du vin plus d’k. moitié bu.
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Ensuite, on lit dans La Fontaine (Fable des deux Pigeon* ) :
Mai* un fripon d’enfant (cet âge est sans pitié)
Prit «a fronde, et du coup tua plus d'd moitié
La volatile malheureuse* . .
( Fable de Belphégor):
Je inc suis dit seulement votre ami,
De «eux qui sont anrants pins d'à demi.
( Ses contes ) :
K’ètcs-vous pas vaincu plus d'à demi ?
, (Tome II, page 82.)
( Les Amours de Psyché et de Cupidon ) 5 Nos deux soeurs entendirent plus d'à dxmi ses paroles et se rapprochèrent.
On lit aussi dans Moreau ( Histoire de la maison de France ) : Les évêques plus d’à moi» t if. laïques.
Et dans J. -J. Bousseau ( Émile, liv. Il I ) : Son apprentissage est déjà plüs( d’à moitié fait.
( Livre IV ) : L'oubli de toute religion oona duit à l'oubli des devoirs de l’homme. Ce progrès ctoit déjà pl es d’à moitié fait dans le cœur du libertin.
De sorte qu'il paroft que plus ctà demi a pour loi l’usage et les bons écrivains ; et nous croyons que Ce n’est pas sans raison. Fo effet, puisqu’on dit plus d’une fois , plus du quart, phi* de la moitié, plus de ta demie ; pourquoi, par analogie, nediroit-on pas plus d'à moitié P Il s’agit dans toutes ces phrases, ainsi que dans celle dé fiacan , de quantité ; donc plus de est préférable h plus que.
Si l’adverbe comparatif plus est suivi d'un ÿtttf’t'éi'd'an verbe à l'infinitif , on répété, avant cet infinitif, la préposition que demande l'adjectif qui précédé : Il n'y a rien n* Ptuv agréable <}t£ De C entendre. (L 'Académie. ) — . Nous sommes tuss portés A nous excuser yv'i retonnoitre ftoi torts. (ff'uilly.)
( Le Diet. crit» de fêraud,— et Wailly , psg. 29a.)
Plus d'un , terme collectif partitif, ou ad« verbe de quantité , demande le Verbe qui le suit au singulier :
\ux lomp* les plu» fécond» en Phryné», en Lai»,
Plus d’une, Pénélope honora *on pay».
( Boileau , Satire X )
Pb es n'ait pays k*xoit peut-être, devenu une solitude , il .des -vertus souvent , ignorées ne combattoient sans cesse les aime ou tes er= reurs de la politique.
j. , (La Harpe y Eloge de Fénelon.)
Plus d’ une main, conduit* par l'amour,
.Sut I u 1 donner uuc seconde vie .•
Par le» couleurs et par la broderie.
(Gressel . Vert-vert, chant IV.)
Plus d* un licro», éprit de» fruit» de mon étude, fient quelque Touche* moi goûter la solitude.
( Boileau , Épttrs X.)
A vouloir trop voler de victoire en victoire,
Plus d'un ambitieux diminua sa gloire.
(Hrart, Fernand Cortès, act. I, *c. 4‘) Plus (Pun Mathieu Garo s'érige en novateur,
Lucas est usurier. Colas agioteur.
( De fille , Poème da la Pitiés chant 1.) Nous avons PLts D’vmt ancienne pièce qui , étant corrigée , pornaôit aller à la posté o rilè.
(Fb/fdirfe.Ép. dédtcai. delà trag. deSophonûbe.) Plus b’oi témoin k déposé.
(V Académie.)
Cependant, il est un cas où le pluriel seéoit nécessaire après plus et un , c’est celui où l’on se serviroit de cette expression avec un verbe pronominal } car, comme cet le espèce de verbe exprime l’action de deux ou de plusieurs sujets, alors il est certain qu’il faudroit employer le pluriel. Marmontel nous en offre un eat*m=> pie dans ses lues#, ch. XLV : à Paris on voit fi.ua 1/ cw fripon qui se dvpk«t l'un l’autre.
rayez, page Ï84, dans quel c m plus te répète. -^-pag <.■ jyi, dan» que l cas on duit préférer l'emploi de ï*ad* verbe mieux & celui Je l\id verbe plus; — et,uu mol .Ve, PaS* ^97 , dan» quel cà» on doit mettre la négative ne a «uni le verbe qui suit l'adverbe comparatif plus.
Non plus s'emploie pour aussi , pareillement, quand la phrase est négative : Pont no le voulez pas , je ne le veux pas nox rUJg.
La phrase suivante u'est donc pas exactç ; L ame de Mazarin, qui navoit pas la barbarie de celle de Cromwell , ue/t avoit pas aussi la grandeur. Il fauj. ; n’en avoit pas HO» rLQS ta grandeur.
Plutôt , Pius tôt, Plus taxd.
Plutôt, comme le dit M. Lemare , n'est qu’une contraction de plus tôt. Cependant , quoique ces deux expressions soient original rement identiques, il n’est jamais permis d’employer l’une pour l’autre.
Plutôt s’emploie pour marquer le choix que l’on fait d'une chose par préférence à une autre, et s’écrit toujours en un seul mot : plutôt perdre tout que de rien faire contre sa conscience . ( L’Académie.)
Il sembloit plutôt fait pour donner des lois à la littérature que pour en recevoir.
(P oit aire.)
Nouveau prédicateur Aujourd'hui , je l’avoric,
Ecolier, ou plutôt singe de HourH.ilouc.
( Boileau , Satire X.)
Plus tôt s’emploie pour signifier plus vite, de meilleure heure; et plus tard s’oppose à
du plusieurs
plus tôt : ces deux expression* adverbiales de temps et de lieu s'çpnyent en deux mots :
Mais il faut , «rtijrea-fnoi, sam attendre plus tard, Ainsi que notre hfMréto presser notre départ.
‘(Éât&lê, 'Milhéidste,act. 1, sc.3.)
Le père nMArl, 1«A trtHl fcmélle»
Courent eu testament sins attendre plus tard.
iLa Fontaine, ?ti\. explique par Ésope.)
■ * Jl a été donné aux Chinais de commencer en tout vlcs tôt tf ne les autres peuples , pour ne plus faire àùcun progrès.
C Voltaire , ÉpÎLreMdcdicaloirc de l'Orphelin de la Chine.)
* . . f*« vte
Ou plus tôt ou plus tard doit nous être ravie ; ^
Ifs peuvent de nos jours éteindre le flambeau : h* vertts brille encore iU- «leÇà «tu tombeau.
(M. Baynottard, lesTèrtipliers.act. V,se. a.)
La mort nous attentif ibus : peu ipiporte à l homme qui n'a rieii à se reprocher quelle amye un peu Pitrs TÔf, ùn peu plus tard.
' (Tèa«l. Àe rrope rce.)
P lutôt est donc mal employé clans le passage suivant : A eto\t-ce que l'errent de Calvin que vous vouliez faire condamner sous le nom de J ansèntus ? que ne le déclariez- vous plu= TÔT? vous voeu fussiez épargné bien de la peine. (Pascal, VIII'- Lettre provint.)
Il est évident que, dans l’idée de Pascal , il falloil : queue le déçlpqçiez-vou» plus tôt? i ^y*s >1 faut pluiqi cÉim la pb,rase suivante: À quoi servent, ces détours l Pous craignez de vous compromettre avec moi ; que ne le dé « duriez- vous pjlutôt? Ç est-àrdtre , t^ue ne cieclai ie2-vous cela , plutôt que d' employer des détours ? (M. Lemarc. pag. 1079.)
Suivi de la conjonction que , plutôt veut toujours être accompagne dç la préposition de : Ceux qui nuisent tu la réputation ou à la fortune des autres , plutôt que de perdre un bon mot, méritent une peine infamante .
*’■ (Xo Bruyère. )
Que les dieux me fassent périr plutôt que de souf/rir que la mollesse et la volupté s'em= parent de mon coeur.
t 4- ' \ ^Fénélon, Télémaque, livra I.}
• \ Tb. Cdènritte sur 1*33 1* Rérfi ’. de Vàt) gelas.— Wailly, pn^.«B:16.-iLL« IHrL de V Académie. — ' * Fértnta, et M. A uger, Comment, sur la Mélicrrte ' de Molière, set. 11 sc.4 )
En lin plus tôt . plus tard , s'emploient quelquefois substantivement et alors ces expressions se construisent avec l'article ou son équivalent . Le Elu* tôt sera le mieux. (l'Académie, <Mit. de 179R) — *> Il arrivera uu PLUS tard dans Un nttfis. (Même autorité.)
Adverbes. 4 1 1
Pourtant , Cependant , Néanmoins , Toute»
fols.
Pourtant a plus de force et d’énergie : il assure avec fermeté, malgré tout ce qui pour» roitêlre opposé. Cependant est moins absolu et moins ferme ; il aOirme seulement contre les apparence* contraires. Néanmoins dis tin = gue deux choses qui paroissent opposées , et il en soutient une sans détruire l’autre. Tous tefois dit proprement une chose par excep» lion ; il fait entendre qu'elle n'est arrivée que dans l'occasion dont on parle. v
Que toute la terre s'arme contre la vérité , on n'cmpéchera rouRTANTpa* quelle ne triomphe. — Quelques docteurs se piquent d'une morale sévère , ils recherchent cependant tout ce qui peut Jlaiterleur sensualité.— Corneille n*eSt pas toujours égal à lui-même , néanmoins Corneille est un excellent auteur. '— Que ne haissoit pas A èron P toutefois il aimait la courlisanne Poppte. . (Girard , Synonyme».)
Pourtant se met ou immédiatement après le Verbe , dans le» temps simples , ou entre l’auxiliaire et le participe, dans les temps composés : Je voudrais pourtant bien vous parler. — Quoiqu'il soit habile , il a pourtant fait Une grande fauje. (L 'Académie.)
Cependant se met avant ou après le verbe , oujiprcs la conjonction et : Cependant toutes les nymphes , assemblées autour de Mentor , prenoient plaisir à le questionner . ( Fènèlon , Identique , liv. VII.) — (jn crie beaucoup cons tre les Vices , et cependant on ne se corrige point. (Girard.)
Néanmoins sc met également avant Ou après le verbe, et s’emploie avec ou sans la conjonction et : Personne néanmoins #i*i« gnore que les bons livres sont l'essence des meilleurs esprits. — - Cet enfant est encore très -jeune, et néanmoins U est fort sage. — Quoique Dieu ait wte aversion infinie pour le crime , il ne C empêche pas néanmoins , pour ne ptti faitv violence à notre liberté.
Toutefois se place comme cependant et néanmoins , avant ou aj>rés le verbe : Quoi » que ta langue da geste et celle de la vafjt soient également naturelles , toutefois là première est plus facile et dépend moins des convention».
TOuiefoiOlts froides soirées Commencent d'abréger le jour.
(J. -B. Rousseau, Ode V, liv. t,)
(IT ailly, pag. 3i6.-6iranl,pag. rjx, t. II, de. ses Vrai» princ.) #
Nota. Cependant que, pour pendant que , serpit àprètml tçM-vîurux : cependant c»l toujours adverbe, cl n'est jamais ronjonclion, ni préposition. Foliaire V a
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employé ainsi ; mai* il faut le pardonner ans poètes , qui ool souvent besoin d'une syllabe de plus pour faire leurs Ter*. (Le Dicl. crit. de Féraud.)
Quand, Lorsque , Alors que, Dès-lors que.
Quand, adverbe de temps, a la même signification que les adverbes lorsque , dans le temps que : Quand d'honnêtes gens sont dans te besoin , c est le moment de faire pro= vision et amis (Trad. d’Horace, Ép. IV. J — Quand je suis avec mon ami , je ne suis pas seul , et nous ne sommes pas deux. (Pensée de Pythagore. ) Quand on ne trouve pas son repos en soimême , il est inutile de le chercher ailleurs.
(Pensée d' Aoiclot de la Houssaye ; Ma*, do La Rochefoucauld.) •
Employé au premier membre d’une péj iode, quand demande au second membre que , mais on a le soin de ne pas changer le mode.
Quand un'livreau Palais se rend et te débite,
Que chacun par ses yeux juge de son mérite, etc.
( Boileau , Satire ix-i
( Th. Corneille, sur la 71 r Rem. do Fauqelas,— et le Dictionn. cru. de Fèraud.)
Quand , qui signifie lorsque , s'emploie aussi pour tors même , quand mime , supposé que. 1
Dans ces significations , on bien encore dans l’interrogation , lorsque ne peut être employé pour quand :
Quand sera- ce que vous viendrez me voir?
(L ‘Académie.)
Quand vous me haïriez, je ne m’en plaindrais pas.
(Racine, Phèdre, act. II, sc. S.)
Quand le maTheur ne scroit boa Qu'l mettre un sot à la raison,
Toujours srroil-ce i juste cause Qu'on ledit bon è quelque chose.
(La Fontaine, lie Mulet se vantant de sa géucalogie.)
Quand , dit M. Le mare , renferme un que pour son premier élément ; au contraire, que est le dernier élément de Lorsque: voilà pour» quoi l'un peut servir dans les pbra&es iutex = rogalives, et l'autre ne le peut pas.
Ces cas exceptés , quand et lorsque sont absolument synonymes, et l’oreille seule dé» termine le choix. Dans les exemples suivants, l’un ou l'autre pou rroit être employé indi(Té= remment:
Mais quand le peuple Al maître, on n’agit qu'en tumulte ;
La voix de la raison jamais ne se coniullr.
( Corneille , Cinna, act* II, sc. 1.)
Lorsque dans un haut rang on i l’heur de paraître, Tout ce qu’on fait >»l toujours bel et bon ;
Et, suivant ce qu’on peut être,
Les choses changent de nom.
(Molière, Prologue fl' Amphitryon.) Amour, amour, quand tu noua tiens,
On peut bien dire : adieu prudence.
(Lu Fontaine, Fab. du Lion amoureux.)
On n'est pas digne de soutenir la justice et la vérité , quand on peut aimer quelque chose plus qu'elles. ( Massillon .)
Craint- on de voiries malheureux,
Quand on veut soulager leurs peines *
( Bernii, le nouvel Élysée.)
L'honneur des femmes est mal gardé, quard P amour ou la religion ne sont pas aux avantpostes. t . Lêvis, Rétlex. mur.)
Demain , quand / Aurore avec ses doigts de t'ose entrouvrira les portes dotées de l'Orient, nous reprendrons , mon cher Télémaque , l'histoire de vos malheurs.
(Fénélon, Télémaque, llv. IV )
Dès-lors que s'emploie aussi pour lorsque i et , quoique peu uailé , il est fort convenable; témoin cet exemple:
Les grands se font honneur dès- lors qu'ils nous font grlco. lt
(La Fontaine, Fab. 1^: Simonidc préservé par le* dieux. )
Alors que pour lorsque ne vaut plus rien dans la prose ordinaire; mais, comme le fait observer Y Académie , il est reçu dans le style élevé et en poésie : Alors que la trompette guerrière se fait entendre , tout s'ébranle, etc.
r (Le Dict. de V Académie.)
... On n’à pas d’amis alors qu’ils sont payés.
( Foliaire , le* Scythes, act. IV, t«. 2.)
Ja n’aitne point Thalir, alors q^e, sur.la scène.
Elle prend gauchement l'habit de Mdpomène.
(Foliaire, les deux Siècles )
La colère est aveugle alors qu'elle est extrême. (L'abbé Aubert, Fab. 16, liv. 0 : le Lion et les Animaux.)
Quand , Quant.
Pris dans la signification de pour ce qui est de , à l'égard de , ce inot s’écrit a vec un | , et alors il est toujours suivi de à; pris dan* la signification de lorsque, à quelle époque, dans quel temps , il s'écrit avec un d. On écrira donc :
Cet homme a le cœur bon ; quant à la tête , elle est mauvaise.
Il n'est pour voir quel'crsl du maître;
Quant à moi, j’y mettrais encor l’œil de l'amant (La Fontaine, l’OEd du maître. I
de plusieurs Adverbes.
Je ne tait pai a'îlt ont raison;
Mai*, quant A moi, qui ne »ui* bon Qu'l manger, ma mort est certaine-
(La Fontaine , Fab. i54 , l« Cochon , la Chèvre et le Mouton.)
parce que quant , dans ces exemples , peut se traduire par pour ce qui est de , ou par à r égard de.
Mais aussi on écrira :
Le royaume , qCano il a des besoins , est le premier pauvre.
(Voltaire, Siècle de Louit XIV, au mot Église .)
L'amour est privé de son plus grand charme quand l'honnêteté C abandonne.
(/.«./. Rousseau.)
Qu awd l'histoire seroit inutile aux autres hommes, il faudroit la lire aux princes.
( Bossuet , Disc, sur l’ Histoire universelle , Ir* partie.)
La France , qui a dans son sein une sulm sistance assurée et des richesses immortelles ,
agit contre ses inté têts et méconnaît son gé* nie, quand elle se livre d l’esprit de con* quête.
(Rivarol, «le rUmveraaliic de la Lang, franc.)
Quand les hommes cesesront-ils de se nuire T
Parce que quand peut se traduire par lors* que , et, dans le dernier exemple, par à quelle époque.
(M. Lemare, et Y Académie dans son Dict.)
Qürlque .
Foyez, page ao3, aux adjectifs pronomi* riaux indéfinis , dans quels cas on le considère comme adverbe.
Rien de moins , Rien moins.
Rien de moins s'emploie dans les phrases qui ont un sens affirmatif; et rien moins , dans celles qui ont un sens négatif.
RIEN DE MOINS
Il ne faut rien de moins dans le monde qu’une vraie et naïve impudence pour réns* sir. (La Bruyère, chap. VIII.)
Le sens est : // faut dans le mondeune vraie et neuve impudence.
La Phèdre de Racine , qu’on dènigroit tant, riéloit rien DE moins qu’un chef-d'œuvre.
( M armant el , Grammaire.)
Le sens est : La Phèdre de Racine éloil un chef-d'œuvre.
Écoutez bien cet homme , il n’est rien de moins qu’un sage. ( Mfarmontel , Grammaire.)
Le sens est : Jl est un sage.
Il n’est rien de moins vrai , moins attesté que ce que vous dites. (M. Collin d'Ambly.)
Le sens est : Ce que vous dites est moins vrai , moins attesté que quoi que ce soit ; ce que vous dites n’est pas vrai.
Il ne pense à rien de moins qu'à vous sup* planter. (M. Collin d’Ambly.)
Le sens est : Il pense seulement , uniques ment àvous supplanter.
Après avoir ainsi établi le sens de ces deux expressions adverbiales, M . Lemare et M . Col* lin et Ambly font observer que Y Académie
Il n’aspire à rien moins qu'à obtenir cette place ; il ne Caccepleroit point , lui fit-elle offerte. (Marmontfl. )
Le sens est : Il n'aspire pas à obtenir cette place.
Ne te craignez pas tant, il n’est rien moins que votre père. (L'Académie.)
Le sens est : Il n'est pas votre père.
N'écoutez point cet homme , car il n'est rien moins que sage. (NL Collin d'Ambly.)
Le sens est : Ce qu'il est le moins , c’est sage ; il n'est pas sage.
Une pense à rien moins qu'à ses affaires.
(M. Collin d'Ambly.)
Le sens est : Il n'est aucune chose à quoi il pense aussi peu qu’à ses affaires ; il ne pense pas d ses affaires.
Il ne pense à rien moins qu’à vous sup planter. (M. Collin d'Ambly.)
Le sens est : Il pénse moins à vous supplan = ter , qu’il ne pense à aucune chose ; il ne pense pas à vous supplanter.
s’est étrangement trompée lorsque, dans son Dictionnaire ( édit, de 1 76a ) , elle a prétendu que quelquefois cette phrase , 1/ n’est rien
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moiks que fotrc père, vouloit dire iletl votre père , et quelquefois 1/ n'est pas votre pire. L’un et l’autre trouvent beaucoup plus exact et plus simple , si Kon veut exprimer qu’il n’est pas votre père , de dire , ainsi qu'on vient de l’établir : II /l’estaisiv moins que votre pire; et si l’on veut exprimer le contraire, de dire î II n'est hier de hoirs que votre pcret plutôt que d’employer une expression qui présente tellement d'équivoque que YAcadé* mie , tout en l'approuvant, ajoute qu’il faut éviter de s’en servir.
Si es h’s&t.
Expression adverbiale, qui signifie excepté , et qui est invariable pour le temps et pour le verbe : L'ambitieux ne jouit de rien , si ce r’est de ses malheurs et de ses inquiétudes.
(Mas sillon.)
Cependant, dans le cas où la négation serait suivie de pas , alors le verbe être perdrott la qualité d’adverbe, et changeroit de temps et de nombre : Si ce nu sort pas de bons livres , pourquoi les lisez-trous ?
• (f^aiUy, pag. au.)
Tout.
Au chapitre des Pronoms , page 19g, nous* disons tout ce qu’il est nécessaire de savoir sur le mot tout employé adverbialement.
Tout de suite, De suite.
Phrases adverbiales qu’il ne faut pas con* fondre.
De suite signifie l'un après l'autre, sans in= terra p lion : Il a marché deux jours DE suite. — Il ne sauroit dire deux mots de suite. — Il se dit encore de l’ordre dans lequel les choses doivent être rangées : Ces livres , ces médailles ne sont pas de suite.
Mais de suite , précédé de l’adverbe tout , signifie incontinent , sur Cheure : Il faut que les enfants obéissent tout de suite. — Il faut
i de plusieurs Adverbes.
envoyer chercher tout de suite le médecin . sans quoi il seroit trop tard.
(L 'Académie, Trévoux tiRickelat.)
y est quelquefois pronom relatif; mais , quand il s’agit d’une idée de localité , il est adverbe, et alors il signifie en cet endroit-là. Si donc quelqu’un nous demandoit si tu* tel viendra à la campagne , il faudroit répondre, il m'a dit qu'il r viendrait ; supprimer l’ad verbe jr seroit une faute contre la Gram= maire.
Cependant Th. Corneille (sur la 1 id« Rem. de Vaugelas), Beautée ( Enoycl. métb. , au mot Aller ) et l'Académie ( son Dict. , même mot ), font observer que, si le verbe comment çoit par un 1 , alors, pour éviter la rencontre de deux 1 , dout la prononciation seroit trop rude, l'usage autorise à supprimer le pronom X ; c’est-à-dire qu’à la question ci-dessus, ou répondrait , un m'a dit qu'il irait et non pas qu'il r i l'oit.
Mais M. Don face est d’avis qu’à la vérité cette expression revenant souvent dans la conversation , l’euphonie a fait supprimer l’adverbe avant IV; mais il ne croit pas que, dans le discours soutenu et même dans fé» criture , eette suppression soit tolérée ; et, pour justifier cette opinion , M. Bon face cite Fè* né Ion , dont le style est si harmonieux, et qui n’a pas craint de faire dire k Calypso dans son Télémaque, liv. VII : // ne me sert donc de rien d'avoir voulu troubler ces deux amants , en déclarant que je veux être de cette chasse ?
En serai- je ?, O malheureuse ! qu'ai-je
/ait? Mon , je ji’y irai pas , ils n'x iront pas eux- memes ; je saurai bien les en empêcher .
F oyes, aux Remarque» détachées, lettre V% une ob* servaliou sur le mauvais emploi que l’on fait du proaom Y , dans de* cas où il n’y a pas de relation à exprimer avec ce qui précède.
tiff
DE LA CONJONCTION
ARTICLE PREMIER
Les Conjonctions ne signifient pas l'objet de notre pensée; elles ne signifient que la manière dont notre esprit considéré tout ce qui peut en être l'objet : c'est la partie systé= matique du discours , puisque c'est par leur moyen qu’on assemble les phrases , qu'on en lie le sens , et que l'on compose un tout de plusieurs portions qui, sans cette huitième espèce de mots, ne paroitroient que comme des énumérations ou des phrases décousues , et non comme un ouvrage suivi et affermi par les liens de l’analogie, par les conséquences et l'enchaînement de la raison. Si je dis , par exemple : Cicéron et Quintilien sont les au * t*urs les plus j udicieux de C antiquité, je porte de Quintilien le même jugement que j’énonce de Cicéron. Voilà le motif qui fait que je raa= semble Cicéron avec Quintilien ; le mot et qui marque cette liaison est une Conjonction.
Il en est de même, si l'on veut marquer quelque rapport d'opposition ou de discon» venance ; si je dis : Il y a un avantage réel à être instruit , et que j'ajoute ensuite sans au= cune liaison : Il ne Jdut pas que ta science inspire de l’orgueil, j'énonce deux sens sepa* rés ; mais si je veux rapprocher ces deux sens, et en former l’un de ces ensembles qu'on ap*= pelle période , j'aperçois d'abord de la dis* convenance, et une sorte d'éloignement et d'opposition qui doit se trouver entre la science et l’orgueil. Ainsi, en les rassemblant, j'énoncerai cette idée accessoire par la Cons jonction mais ; et je dirai qu'il jr a un avan = tage réel à être instruit , mais qu 'il ne faut pas que cet avantage inspire de l'orgueil. Ce mais rapproche les deux propositions ou membres de la période, et les met en opposition.
( Dumarsais , Eacycl. méth., an mot Conjonction.)
Ainsi, les Conjonctions servent à lier les propositions, les idées.
Elles sont invariables comme les proposé tions et les adverbes , et il est toujours facile de les distinguer de ces deux parties du dis* ours , qui sont les seules avec lesquelles on puisse les confondre. En effet, la Conjonction, qui est employée pour faire une liaison dans
le discours, différé de l’adverbe, en ce qu'elle ne sert à modifier ni un verbe, ni un adjectif, ni un adverbe; et elle diffèrede la préposition, en ce qu’elle n'exprime pas le rapport d’une chose avec une autre. [Restant, pag. J3i.)
On compte autant de sortes de Conjonctions qu il y a de différences dans les points de vue sous lesquels notre esprit observe un rapport entre un mot et un autre mot, ou entre une pensée et une autre pensée ; ce* différences sont autant de manières particulières de lier les propositions et les périodes.
(Dumarsais.)
ARTICLE II
DIVISION DES CONJONCTIONS
On peut considérer les Conjonctions , ou relativement à l'expression , ou relativement à la signification.
Considérées relativement à l expression , elles sont simples ou composées. Les Con= jonctions simples sont celles qui sont expri* tuées en un seul mot, comme : Et, ou , mais , si, cor, ni, aussi , or, donc , etc. Les Conjonctions composées sont celles qui se forment de plusieurs mots, comme : à moins que , soit que , pourvu que , parce que, peu' conséquent , etc. On pourroit les appeler lo* cutions conjonctives. ( Dumarsais .)
Considérées relativement à la signification r elles se divisent en differentes espèces qui répondent aux diverses opérations de l'esprit, et c'est sous ce rapport qu'il est essentiel de les connoftre.
Les Conjonctions sont copulatives, augmen= tatives , alternatives ou disjonctives , hypothétiques, adversatives, périodiques , causati= ves ou de motif , conclusives , explicatives et transitives.
Les Conjonctions copulatives sont celles dont le sens ne s'étend pas au-delà de celui de la liaison, n'y ajôutant aucune idée particu» lière. Il y en a deux ; et, si , qui ne diffèrent entre elles, qu’en ce que la liaison que l’une exprime tombe purement sur les choses pour les joindre; au lieu que la liaison exprimée par l'autre tombe directement sur la négation
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attribuée aux choses pour la leur rendre commune :
Le sage «1 citoyen : il respecte 1-la-fois
Et le trésor des mœurs, et le dépôt des lois.
( champ fort , Poésies diverses.)
Heureux celui qui sait se contenter de peu ! son sommeil n'est trouble, ni parles craintes , tu par les désirs honteux de t avarice.
(Trad. d'Horace, Ode XIII.)
( Girard , pag. a5<), 1. 11.)
Les Conjonctions augmentatives sont ainsi nommées, parce que, outre l'idée modificative de liaison, elles ont une idée accessoire d’accroissement et d'augmentation , et désignent une addition faite à quelque chose qui précédé ; ce sont : de plus , d'ailleurs , oc tuf,
QUE, ENCORE, AU SURPLUS
L'oisiveté étouffe les talents , et de plus engendre les vices.
La plupart des riches sans naissance sont fiers et pleins d’arrogaitce : ils sont d'ailleurs brutaux et insolents.
Rien n'est plus amusant que l'histoire ; outre Qu'on y trouve d’excellentes inslruc* tions sur la politique , elle renferme et utiles leçons de morale.
Il a véritablement quelques défauts ; au surplus il est honnête homme.
(L 'Académie )
La philosophie ne peut faire aucun bien que la religion ne fasse encore mieux , et la religion en fait beaucoup que la philosophie ne sauroit faire.
(J.-J. Rousseau, Émile, liv. IV, note 4**)
Les Conjonctions alternatives ou disjonc tiWssont celles qui marquent alternative, ou partition, ou distinction, dans le sens des choses dont on parle; ce sont: ou, ou bien, sinon,
TANTÔT
. L'instinct ou l’esprit des animaux varie , mais le sentiment est pareil dans toutes les races ; sous la peau de Cours , vous retrouvez le cœur de la colombe.
(M. De Chateaubriand, Gt nie du Christ*., cb.X.)
L'homme est incertain dans ses résolutions ; TANTÔT il veut une chose , tantôt il en veut une autre, (Restaut, pag.
Que la fortune soit sans reproche, f accepte ses faveurs ; sinon, je les refuse.
( R c ij nier- Des ma rais , pag. 65t.)
Les Conjonctions hypothétiques et condi «. / tonnelles sont celles qui, en liant un membre du discours a un autre , servent à opposer, entre les deux sens qu’elles joignent , une condition sans laquelle ce qui est exprimé dans le principal des deux membres cesse d’avoir lieu. G*s Conjonctions sont : Si, soit,
pourvu que, À moins que, quand (signifiant
BIEN QUE, QUOIQUE), BIEN ENTENDU QUE, X CONDI- TION QUE , À LA CHARGE QUE , AU CAS QUE, EN CAS QUE :
Si Dieu agissait toujours dt uner manière miraculeuse . on seroit comme forcé à le re*= connoitre , et alors il n'y aurait plus de foi
Le bien qu'on fait n'est jamais perdu ; si les hommes C oublient, les dieux s'en souviens nent et le récompensent.
(Fènèlon. Télémaque, liv. XIV.)
La fortune , soit bonne ou mauvaise , soit passagère ou constante , ne peut rien sur Came du sage. ( Marmontel .)
Bien des gens s'embarrassent peu de la route, pourvu Qu'elle les mène à la source des richesses.
Une ame honnête , si elle a des torts , ne sauroit être en paix avec elle-même , À moins qu 'ils ne soient réparés.
Un Etat touche à sa ruine, quand on élève les mécontents aux premières dignités.
(Diderot.)
Quand je n'aurois tf autre preuve de Cim matérialité de C ame que le triomphe du mé*. chant et Coppression du juste en ce monde , cela seul m’ empêcherait a en douter.
(J.-J Rousseau, Emile, liv. IV.)
Les Conjonctions adversatives sont celles qui marquent quelque différence, quelque opposition ou restriction entre ce qui suit et ce qui précède ; elles rassemblent les idées, et font servir l’une h contrebalancer l'autre ; telles sont : Mais, quoique, combien que,
ENCORE QUE, LOIN QUI , AU CONTRAIRE, AU LIEU DK , AU MOINS , DU MOINS :
Anciennement on avoit moins de savoir , mais plus de religion.
Le conquérant rat craint, le sage rat estimé ;
Mais le bienfaisant charme, et lui seul est aimé.
(Foliaire, Réponse au roi de Prusse.)
Il est beau d'aider de son crédit un galant homme , quoiqu 'on ait quelque sujet de se plaindre de lui.
Combien que les malhonnêtes gens prospè » rent , ne pensez pas qu'ils soient heureux. (Marmontel.) [Combien que , est une expression qui a vieilli. )
L'envie honore le mérite, encore Qu’elle s'efforce de l’avilir. (Le même. )
L'adversité , loin qu 'elle soit un mal , est souvent un remède , et le contre-poison de la prospérité. (Le même. )
Un homme est plus fidèle au secret et au — trui qu’au sien propre ; une femme au cortraire garde mieux son secret que celui (t autrui. (£<j Bruyère , des Femmes, chaj>. III.)
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Les grands noms abaissent k\s lieu d’ élever ceux (fui ne les garent pas soutenir.
(La Rochefoucauld, Maxime 94.)
Quand nous sommes malheureux , au moins avons-nous la mort y qui est comme un port assuré pour sortir de nos misères.
( Boileau, Traite du Sublime, chap. VIL)
Il servit à souhaiter , pour le bonheur du genre humain , qu après les grands crimes , des spectres vengeurs poursuivissent du moins ceux qui , par leur place et leur pouvoir, sont au-dessus des lois.
(Thomas, Essai »ur les Eloges.)
Les Conjonctions augmentatives sont celles qui lient par extension de sens ; telles sont : Jusque , enfin , mèmk :
Il faut conserver un véritable arpi JüsQU'à la mort.
Enfin , La Motte-Houdard prouva que , dans l'art d'écrire , on peut encore être quels que chose au second rang.
(Foliaire, Siècle de Louis XIV, Beaux-Arts.)
L'intérêt parle toutes sortes de langues , et joue toutes sortes de personnages , même celui de désintéressé.
( La Rochefoucauld. 39** Pensée, n° s.)
( Girard , pag. 372. )
Les Conjonctions périodiques , autrement appelées de temps et d'ordre , servent , nonseulement a marquer une certaine circonstan» ce de temps, mais elles servent tellement à la liaison et à l’ordre du discours , qu'elles con« tribuent à en joindre toutes 1rs parties, et à rendre l'assemblage meilleur ; ce sont : Pen=
DANT QUE , DUBANT QUI , TANDIS QUE , TANT QUE , AUSSITÔT QUE , AVANT QUE , DES QUE :
Pendant que , duiant que tes Romains méprisèrent les richesses , ils furent sobres et vertueux. (fitumt, Hùt. unir.)
Tandis que tout change et périt dans la nature , la nature elle-même reste immuable et impérissable. (Uarmontel.)
Tant que les hommes pourront mourir , et qu’ils aimeront à vivre, le médecin sera raillé et bien payé.
(La Bruyère, De quelques usages, chap. XIV.)
Tant que l’on bail beaucoup, on aime encore un peu.
(Madame de la Suse.)
Aussitôt que le Khan de Tartarie a dîné , un héraut crie que tous les autres princes de la terre peuvent aller dîner , si bon leur semw bit. ( Montesquieu , 44® Lettre persanae.)
L'amitié ne subsiste guère , dès que C estime réciproque est détruite.
Dès Qu’on sent qu'on est en colère , il ne faut ni parler ni agir. ( Uarmontel .)
Les Conjonctions cuusalives ou 'de motif' renferment , dans la force de la liaison , la cause de quelque chose . ou la raison pour» quoi on l’a faite. Ce sont : Afin que , parce
QUE , PUISQUE , CAB . COMME , DE MÊME QUE, AUSSI, DE PEUR DE , DE PEUR QUE:
Dieu ne veut pas que les hommes goûtent ici-bas aucun bonheur certain , afin que , n'y trouvant rien de fixe , ils aspirent à une félicité plus durable. — Dieu accorde quel • quefois le sommeil aux méchants , afin que les bons soient tranquilles.
(Sadi, Fable orientale.)
Il y a des vérités qui sont la source des plus grands désordres , parce Qu'e lies remuent toutes les passions.
(Chdieaubriand, Génie du Christianisme, 3e part-, ch. IV.)
Puisque Dieu ne punit pas toujours U cria me , et ne récompense pas toujours In vertu sur la terre , à la mort tout ne peut élt'e fini.
Le culte que T on rend aux Saints ne peut être regardé comme un culte profane et mondain , puisqu'// se rapporte à Dieu.
L'homme orgueilleux est insensé ; car il est né faible, imbècille , indigent et nécessiteux. (Uarmontel.)
Les hommes vivent comme s’ils ne dévoient jamais mourir ; d les voir agir on diroit qu’ils n’en sont pas bien persuadés.
(Le Tourneur, trad. d’Young, lr* Nuit.)
Haïssez vos ennemis comme si vous les de= viez aimer un jour.
La prospérité éprouve les caractères , dp. même que t infortune. ( Uarmontel .)
Il a employé beaucoup de temps et beaucoup de soins à cet ouvrage ; aussi espère-t-il qu'on le trouvera utile.
Il faut rire avant que d" être heureux , DE peur de mourir sans avoir ri.
(La Bruyère, du Cœur, chap. IV.)
(Girard, pag. *77.)
Les Conjonctions conclusives sont celles qui servent à déduire une conséquence d’une proposition précédente. Ce sont : Donc, vu
QUE, ATTENDU QUE, PAR CONSÉQUENT, C’EST POURQUOI, AINSI , PARTANT
Je pense , donc Dieu existe ; car ce qui pense en moi , je ne le dois point à moi-même.
(La Bruyère , des Esprits forU, chap. XVI.)
L'homme bienfaisant ne s'indigne point de trouver des ingrats , attendu qu’// , vu qu's! n’a pas compté sur la reconnaissance , et qü7! se trouve payé par le plaisir d'avoir fait du bien. (Uarmontel.)
J eus un maître autrefois, que je regrette fort,
Et que je ne sers plus, attendu qu’il est mort.
( Destouches , le Glorieux, act. I, sc. S.) L'envie est un sentiment triste et bas un noir chagrin du bonheur d'autrui; elle est Pi. coXséqceht le supplice de. ornes viles , comme C émulation est la passion des âmes nJe,\ (Hannontel.)
La fortune est inconstante ; c'est eobiquoi on doit toujours avoir des sujet, de crainte dan, la prospérité, et de, motif, d'espérance dans C adversité.
Notre prince est juste et bon; s, ns, vous pouvez esperer tout de sa magnanimité.
Les tourterelles te fuy oient ;
Plus d'amour, partant plus de joie- (La Fontaine, les Animaux malades de la peste. )
( Rcstaut page 4a*-)
tes Conjonctions explicative, aont celles qui lient par forme d’explication. C’est • Si. roi», a laquelle on joint le. quatre expression, suivantes , qui ,0nt des locutions conjonc- , " : De sort, que, xibsi que , DI ncoit que,
C EST - À DIRE
. ‘ly a ,r011 choses à consulter, sxroix : le juste , C honnête et l'utile. ( Ifarmantel ■)
Sojrez sincère , franc et loyal , et conduis •cz-vou, DE ; so.TE que vos parent, puissent se glorifier de vous avoir pour fl,.
Vous copDoiues l'imp^lueiue ardeur
1)|- DOS Français ; ce. Tou. tout pleins d’iioooeur,
Alnst qu'su liai, ils vont tout aux lialaillea
tUaire, l.Pue.n.d’Orléxiu,eWIV.) Le, quatre lettres I. N. R. I. qui sont au haut de la croix de Notre Seigneur, signi « fent Jésus \azarenus, rex Judaorum , c’est- A-dire , Jésus de Nazareth , roi des Juifs.
(Girard, pag. 287.)
Les Conjonctions transitives marquent un passage ou une transition d une chose à uue autre. Telles sont : Or, au reste, dü reste, amis tout , de U , quart :
Tout homme est inconstant ,*or , mon ami vous êtes homme .
Atr EESTE , vous pouvez en toute occasion compter sur mon zèle.
Je vous ai dit ce que je pensais sur cette ajfa.re ; DD eeste . consultes des personne, plus éclairées que moi. .
Ar.b toot , est-il fort étrange qu'un jeune nomme ne soit pas toujours sage ?
(V Académie.)
Un homme parvenu emprunte sa lègle de son poste et de son étal ; de U ü oubli , la hberte , l’arrogance , la dureté, l'ingrati* tude.
Gagnons f estime de, gens de bien ; qdxet
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a f opinion de la multitude, ménageons la sans la flatter. ( If armante! .)
(Restant , pag. 484.)
ARTICLE in.
*' «ODE Ql’EXICEKT LES COEJOUCTIOM.
Parmi les Conjonclions , il y en a qui veu= lent que le verbe de la proposition subordonnée soit it l’indicatif, et d’autres, qu’il «oit au subjonctif. Comme nous en avons donne la liste, pages 317 et suivantes, S. 4 nous croyons devoir y renvoyer le lecteur! afin d éviter ici une répétition inutile.
ARTICLE IV
n IS KÉrÉTlTlolt DES COWOltCTtOHI.
Les Conjonction, et, „i, ou.si, ,mt , etc «c répètent avant les mots qu’elle, servent i
Cne coquette est un vrai monstre ifnir- Mai. une femme, et tendre, et belle, et sa,, are la nature est le plus digne ouvrage.
(Voltaire, la Prude, art. ac. 5.) Rien n’est constant dan, le monde . ut le, f u tunes tes plu, florissantes, «1 le, amitiés Vlve,s ■' ‘c, réputation, le, plu, brillantes , xi les faveurs les plus enviées.
(Manillon, «Sermon de la Toussaint.)
N’en doute, point, seigneur, soit raison, soit caprice Rome ne l’attend point pour son impératrice.
( Racine , Bérénice, act. II, sc. *.) Moi seul je leur résiste ; ou lassé., ou soumis Ma funeste amitié pèae i tous mes anus.
(Æucûitf, .Milluidate, act. III, $ç,
El je semis heureux, « |a foi, si l'honneur,
Ne me reprochoient point mon injuste bonheur.
(Le même, Bajaxet, acL III.sc. 4.)
Nota. A labo de ce chapitre, ou trouvera plusieurs observai, ons sur remploi des conjonctions et, ni,
Si une longue suite de proposition, sont subordonnées a un verbe principal au moyen d un que conjonctif, il f„„t répéter ce que i la tête de chacune de ce» propositions. Ainsi I on dira avec Flichier .- N'attendez pas Messieurs, que j'ouvre ici une scène tragU que; que je représente ce grand homme etendu sur ses prop.es trophées; que je dé= couvre ce corps pâle et sanglant auprès du* quel J urne encore la foudre qui t'a frappé -
TJ*. fa>t' Cn'r ,on aanS ™mme celui a Abel, et qde / expose à vos reux Limage de ta religion et de la patrie éplorée.
Et avec WaUly
Les Gaulois adoraient Apollon , Minerve, Juptter et Mar, , e, -oyaient qV Apollon
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chassoit les maladies ; que Minerve présidait aux travaux; qüe Jupiter étoit le souverain des deux ; et Mars /’ arbitre de la guerre.
Dans tout autre cas , on peut se dispenser de repet er le que ; par exemple, il nous sema ble qu'on n'oseroit pas blâmer cette phrase : Je crois que le ministre vous recevra et vous accordera sa protection; — et qu'il vous accordera seroit languissant.
Quelquefois aussi il est des cas où , au lien de répéter la Conjonction si, et autres Con« jonctions semblables , on met que ; et cette Conjonction, employée de la sorte après si, régit le subjonctif Au lieu de dire : Si vous m'aimez , et si vous voulez me le persua* der , etc. , on dira : Si vous m'aimez , et que vous vouliez me le persuader. — Quand le que tient lu place d'une Conjonction autre que ri, qu'il faudroit répéter, il demande l’india catif . Lorsque je vous ai dit , et que je vous âi assuré , etc. ; c'est-à-dire , et lorsque je vous ai assuré — Comme il le soutenoil , et QUI je ne le caoxois pas, etc.
(Le P. Bufficr,n06&].)
Il faut éviter d'employer, dans une même phrase , la même Conjonction sous des rap= ports differents , c’est-à-dire , avec des mots qui sont de nature différente ; la répétition de la Conjonction est , dans ce cas , une source d'obscurité.
Koycs, plus l>a«, jiaç. ^Sl.
ARTICLE V
DE LA PLACE DES CONJONCTIONS
La place des Conjonclions dépend de celle qu'occupent les propositions qu’elles précë= dent.
Quand une phrase est composée de deux propositions unies par une Conjonction , l'harmonie et la clarté* demandent ordinaires ment que la plus courte marche la première : Lorsqu'au est honnête homme , on a bien de la peine à soupçonner les autres de ne l'être pas . (Girard.)
Puisque la nature se contente de peu , à quoi bon une table servie avec somptuosité et * avec profusion P
(Peoiée de Cicéron, trad- de D'Olicet.)
Quand on est vertueux , on ne peut hoir une religion qui ne prêche que la vertu.
On plaecroit mal à la fin de chacune de ces phrases la proposition partielle qui les coms mence. Si l'on disoil : On a bien de la peine à soupçonner son semblable de n'être pas hon* néte homme . lorsqu'au test soi-même. — On ne peut haïr une religion qui ne prêche que
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la vertu, quand on est vertueux ; on ne s’ex» primeroit ni avec grâce, ni avec harmonie.
( VP ailly, pag. aa6, — et Livizac, pag. a.15f t. II.)
ARTICLE VI
OBSERVATIONS SUR L'EMPLOI DE PLUSIEURS
CO N 10 N CTI ON S.
A MOINS QU* DE, k MOINS D*.
A moins régit la préposition de avant uu nom : À moins ù’u n prompt secours.
(L 'Académie, Fàraud et M. Laveaux.)
Avant un verbe, cette Conjonction régit que et le subjonctif : k moins que vous ne sOte* utile y vous ne serez pas recherché.
(Mêmes autorités, et Beauzéê)
A moins que se construit aussi avec l’infi= nitif et la préposition de : Il faut, k moins que d'abandonner les récompenses éternelles , se mortifier chaque jour , se renoncer pour ainsi dire soi-même .
Mais, devant un infinitif, faut-il toujours dire à moins que de y et jamais à moins de ?
U Académie y page 353 de ses Observations sur Vaugelas, étoit d’avis que les deux mono* syllabes que de sont nécessaires. Dans son Dictionnaire , édit, de 1762, elle avoit émis la ménie,opinion ; mais, dans l'édition de 179S , elle a laissé le choix de dire à moins que de , ou à moins de. ,
IVailly , Restant et Marmontel se sont rangés a ce dernier avis; et les Ecrivains pa= roissent partager ce sentiment par l'emploi qu'ils font de l’une et de l’autre de ces deux expressions. — Seulement il nous semble que à moins que de a plus de force que à moins de.
Au chapitre des Adverbes nous avons parlé de la question de savoir si d moins que doit être suivi de fttf.
ÀU RESTE , Dû RESTE.
Ces deux Conjonctions, quoique prises sou« vent Tune pour l'autre, ue sont pourtant pas synonymes. Au reste s'emploie quand , après avoir exposé un fait , ou traité une matière, on ajoute quelque chose dans le même genre, el qui a du rapport à ce qu’on a déjà dit :
Par exemple, après avoir parlé d'Hypcride, qui avoit une facilité merveilleuse à manier l'ironie, et avoir remarqué qu’il est tout plein de jeux et de certaines pointes d’esprit, qui frappent toujours où il vise , Longin ajoute : Au reste , il assaisonne toutes ces choses (tun tour et d’une grâce inimitable .
(Boileau, Trailé du Sublime.)
C'est là ce qu'il y a de plus sage ; au reste, c'est aussi ce qu'il y a de plus juste.
(Marmontel)
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Madame doit dissimuler ton mécontente « ment , faire bonne mine , et attendre tout du temps ; AC reste, elle est maitretse de sa con* duite. ( Girard )
Mais od emploie du reste , quand ce qui suit n'est pas dans le même genre que ce qui précède, et qu'il n'y a pas une relation essen= tielle ; par exemple : Cet homme est bizarre, emporté; oc reste, brave et intrépide .
( Bonhours. ) — Il est capricieux ; ne reste , honnête homme. ( L'Académie.) — Je ne des mande à mes lecteurs que de lire tout , et de suite , avant que de juger; ne reste, quils usent de tous leurs droits. (Girard.) — Je crois que vous pouvez compter sur sa parole ; du reste, je rien réponds pas. ( Mar mon tel. )
(Les éditeurs du Dict.de Trévoux. — I farmontel, pag. agt, — et Girard, pag. ago, t. IL)
Comme.
La Conjonction comme , employée au pre* mier membre d'une phrase, ne se répète pas au second : l’usage a décidé que l'on doit y employer que, avec la Conjonction et : Comme il éloil très-habile homme , et que ses senti » ments tenaient lieu de loi. (P augelus.)
Comme t ambition ria pas de frein , et que la soif des richesses nous consume tous , il en résulte que le bonheur nous fuit ù mesure que nous le cherchons.
( Th . Corneille , sur la 71e Rein. Je Vau gelas.)
Comme a beaucoup d'acceptions différentes; il signifie :
àirsi que : Les peuples, comme les hommes, ne peuvent être heureux que dans un état de calme, et loin des grands efforts que suppo ■ sent de grands besoins.
( Thomas , Essai sur les Eloges, cb. »3.)
Il j- a des héros en mal comme en bien.
( La Rochefoucauld, Maxime i85e.)
De même qüe : Le philosophisme est l'abus de la philosophie . comme la superstition est Pabus de la religion. (Boistc.)
La reconnaissance est le plus doux comme le plus saint des devoirs .
(Thomas, Essai sur les Eloges.)
Dàeb le temps que : Comme Abraham étoit près de frapper son fils Isaac , un ange vint Cavertir. (Restant.)
Parce qüe, tü qob : Comme l'estime publique est l'objet qui fait produire de grandes choses , c'est aussi par de grandes choses qu'il faut l'obtenir, ou du moins la mériter.
(D'Afcmbert.)
Eh quelque sorte : Un véritable ami est comme un autre soi-même.
Autart qüe : Il ri y « rien qui rafraîchisse
le sang, comme d'avoir su éviter de faire une sottise. (La Bruyère, de l'Homme, cb. XI.)
Puisque : Comme toutes disgrâces peuvent arriver aux hommes , ils devroientétre prépa » rés à toutes disgrâces . ( Le même.)
Presque: On se donne à Paris , sans se par = 1er , comme un rendez-vous public , /nais fort exact, tous les soirs , au Cours et aux Tuile* ries , pour se regarder au visage, et se désapprouver les uns les autres.
(Le même; de ta Ville, eliap. VII.)
(Vaugelas, *97* Rem. — Th. Corneille . sur celte Rc. u.—tVaiUy, pag. 38o. — L'Académie, et M- Laveaus.)
Voyez , à l'Accord du verbe avec son sujet, art. XUI, pag. 174 1 quelle syntaxe on doit observer quand deux sujets sont liés par la Conjonction comme , et autres semblables.
Voyez aussi, pag. 38g, l’emploi de comment.
Cr AIME DE , De CBAlHTE DE , De CB AIME QUE , De peur que.
Crainte de s’emploie avant un nom : Crainte d'accident; crainte de pis. — De craint a de, de crainte que avant un verbe : A ’c nous li* vrons pas trop , de craikte qu on ne nous trompe. — L’orgueilleux n'approuve rien , de craikte de se soumettre. (Le P. Rapin.)
On dit toujours de peur , et jamais peur de: De peur des voleurs ; de peur Qu'on ne vous critique. (L 'Académie ) On le dit même avant un verbe à l'infinitif, quoique la répétition de la préposition de paroisse blesser l’oreille. Charles PII s'abstint de manger, par la crainte d'être empoisonné, et se laissa mourir de peur de mourir. (Vau gelas )
(T’A. Corneille , sur la Rem. de' V a v gelas. — L'Académie, pag. 55 de sesObscrv. ,et son Die». — fVailly, pag. 38a )
Quelques-uns omettent la négative après de crainte , de peur ; et ils disent, par e*em« pie : Il renoncoit au plaisir de peur , de craikte que, s'y abandonnant trop , il oubliât ce qu'il devoit au service fie son prince ; il faut dire : de peur , de CRAtHTE qo'i/ k' oubliât.
( T augrlas . et Th. Corneille , 5o6* Rem. — L* Dictionnaire de l'Académie, au mot Ne, — et Beauzée,au mot Négation, et aux mots Craisite, Peur.)
De même que.
Lorsqu'on a deux membres d'une compa» raison , et qu'on met de même que , au com= menccment du premier, on met aussi ordinairement de même au commencement du second : De même que la cire molle reçoit aisément toutes sortes (t empreintes et de Ji*-
de plusieurs
gures , de même un jeune homme reçoit faci * lement toutes les impressions qu'on veut lui donner. (L'Académie.)
De même que le soleil brille sur la terre , de Même le juste brillera dans les deux.
(Le Dict. de l’ Académie , et celui de Féraud , au
mot Mime»)
Et.
Cette Conjonction copulative est d’usage dans l'affirmation ; sa fonction est de lier sim= plement les parties d’oraison , et même les phrases d’un discours : C'est être Joible et timide que d’être inaccessible et fier.
( Uassillon .)
Les gens de bien sont la seule source du bonheur et de la prospérité des empires.
(Le même .)
Le uge e*t ménager du temps et de* parole*.
(La Fontaine)
Les personnes qui commissent toute la dé» licatesse de la langue française, ont soin que les choses que cette Conjonction lie soient du même ordre , et qu‘il y ait entre elles uniformité de rapport à l’égard de celles dont elles dépendent en commun ; c’est-à-dire , que la Conjonction et ne doit joindre que des substantifs avec des substantifs , des adjectifs avec des adjectifs , des verbes avec des verbes. Les exemples vont éclairer ce précepte ; si l’on dit : David étoit roi et prophète , on s’exprime bien, parce que les mots liesse trouvent du même ordre, roi et prophète étant substantifs.
Mais si l’on dit : David étoit roi et prvdert, on sent quelque chose qui déplaît ; c’est la différence d’ordre entre roi et prudent , l’un étant substantif, et l’autre adjectif.
Il n’y a pareillement rien de choquant dans cette p b rase : Saint Louis aimoit h chanter les louanges de Dieu et à rendre la justice aux hommes.
Mais on ne seroit pas content de celle'ci : Saint Louis aimoit la justice et à chanter de saints cantiques , à cause de la disparité des régimes.
( Girard , pag. »6«, t. II, de ses Vrai» principe*.— Le Dict. critique de Féraud.)
La Conjonction et rend louche le discours, quand, précédée d'un régime direct , elle est suivie d’un sujet qui est séparé de son verbe par un grand nombre de mots; si je dis : Je condamne sa paiesse , et les f actes que sa nonchalance lui a fiait faire en beaucoup d'occasions , m'ont toujours paru inexcusa-s blés ; il semble d’abord que sa paresse et les fautes , etc., soient tous doux régimes directs, et qu’on veuille dire . Je condamne sa paresse
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et les fautes que sa nonchalance lui a fait faire , etc. Pour éviter cet inconvénient, on puurroit dire : Je condamne sa paresse , et fai toujours regardé comme inexcusables Us fau tes, etc.
(L'Académie, *ur U iit)r Rem. de Faugelas, page 139 de ses Observ., — et fPailly, pag. 299.)
La copulative et , dit Marmontel , ne s’emploie point avec les mots qui , régis l’un par l’autre , sont naturellement liés par leur rapport de concordance : comme le sujet et le verbe , le verbe et son régime , le relatif et l'antécédent, l’adjectif et son substantif. C’est lorsque ces mots de même espèce , sans relation l’un avec l’autre, comme deux verbes, deux noms , deux adjectifs , se réunissent pour former un terme composé , que la Conjonction et est néceisaire entre les deux. Je dis entre Us deux ; car, s’il y en a trois ou plusieurs, il n’en est plus de même , et l’usage de et varie selon le caractère qu’on veut donner à l’expression.
Ne s’agit-il que de la liaison de plusieurs mots ensemble, il sufHt qu'avant le dernier, et marque cette agrégation : L'esprit , la science et la vertu sont Us véritables biens de r homme.
Elle bâtit un nid, pond, couve, et fait éclore.
(La Fontaine , l’Alouette et te» petit* , Fab. sa , l*v. IV.)
Si deux adjectifs sont assez analogues pour qu’au second l’article soit inutile , il faut absolument que et en tienne lieu : La foibU et timide innocence. Et y est moins nécessaire , si l’article y est employé : La faible , la timide innocence. Mais s’il y a trois adjectifs, l'article y est indispensable, et et y devient superflu : L'humble , la faible , la timide innocence.
S’agit-il de donnera l'énumération plus de poids et plus d'énergie , et se répété à chaque mot ,à commencer par le premier :
Quel carnage de toutes paru!
On égorge à |a fois les enfanU, les vieillard*,
Et la scrur et le frère,
Et la fille et la mère.
Le fil* dans les bras de son père.
( Racine, Esiher, act. 1. se. 5.)
Et le riche, et le pauvre, et le foible, et le fort,
Vont tous également de» douleurs à la mort.
(Foliaire.)
S'agit-il , non de lier les mots et les idées , mais d’en marquer, d’en graduer , d’en prcs= ser la succession, non-seulement la copulative et y seroit superflue , mais elle y seroit employée à contre-sens, car ce n’est plus le cas de lier, mais de graduer l'expression :
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Femme*, moine*, vieillards, tout étoit descendu |
L'attelage suoil, soufflent, étoit rendu.
(La Fontaine , te Coche et la Mouche, Fab. |33.)
Captive, toujours triste, importuoe à moi -meme.
( Racine , AnJromaquc, acl. 1, te. 5.)
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux.
(Le même, acl. Il, sc. 2.)
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue.
(Le même Phèdre, act. I, sc. 3 )
Il avoit votre port, vos yeux, votre langage.
(Le même, acl. II, *c. 5.)
Dis- lui que l'amitié, l'alliance, l’amour
IVe pourront empêcher que les trois Curiaees
Ne servent leur pays contre les trois Horace*.
( Corneille , Horace, acl. II, sc. a.)
On voit que et seroit froid dam tes vives gradations ; surtout lorsque , pour rendre i’enumération plus rapide , on supprime Par* ticle :
Je confesserai tout, exils, assassinats,
Poison même. . .
( Racine, Britannicus, acl. III, sc. 3.)
( Marviontel , pag- 261 «Leçon 7.)
Ex , Ni.
Ces deux Conjonctions different entre elles en ce que la liaison exprimée par et , tombe purement sur les choses pour les joindre , au lieu que la liaison exprimée par ni, tombe directement sur la négation attribuée aux choses pour la leur rendre commune. Elles sc mettent l'une et l'autre à la tète de ce qu'elles lient, n'ayant point d'autre fonction que celle de lier.
La première ne se multiplie point dans l'énumération ; on n'en fait usage , comme on vient de le voir, que dans certains cas; mais il faut, dans l'énumération, multiplier ni autant de fois qu’il y a de choses auxquelles on veut rendre la négation commune ; ainsi l'on dira ; La religion commande des choses difficiles, mais elle n'est tu affreuse , ri fa= rouche, ri cruelle. ( B 0 use rade ) — Les enfants n'ont m passé ri avenir; et, ce qui ne nous arrive guère, ils jouissent du présent. (La Bruyère. cb. XI.) C est le sort des choses hu maints de n'itrt ri stables ri permanentes. (Fauyelas.) — La boussole n'a point été trouvée par un marin , RI le télescope par un astro « nome , ri le microscope par un physicien , RI l'imprimerie peu' un homme de lettres , ri la poudre à canon par un militaire.
(L. Racine , note iy3 du poème de la Religion, ch. V.)
(Girard, Vrais principes de la Langue française, pag.259, t. II.)
Lorsqu'il y a plusieurs verbes qui se succè=
dent, c’est communément ne qui. avant le premier , tient la place de ni : Je zz veux , zt ne dois , ri ne puis obéir.
(Mar mon tel, p. a*5.)
Observe* que jamais avec ni répété, il ne faut ni pas , ni point. Ainsi l’on ne dira pas : Il ne faut pas être ri avare ri prodigue , mais bien .11 ne faut être ri avare ri prodi » gue.
(Favgelas, 389- Remarque. — Th. CorneilU ei Chapelain, sur celle Rom., pag. 16, t. 111.— Le
P . Bufficr , a" 654,— et le P. Bouhours , pag. 89.)
Corneille a fait cette faute dans Horace ( act. III , sc. 4 ) :
Vous ne connaisses point ni l'amour,»» se» traita.
Et Voltaire, son commentateur , l’a rele* vée.
Quand la Conjonction ni n’est pas répétée, pas ou point peut se rencontrer avec ni; aussi Boileau a-t-il dit :
Ma maison n» mon lit ne sont point faits pour vous.
(Satire X.)
Remarquons qu'il auroit été plus correct, et plut coq* forme i l’usage, de dire : ri ma maison ni mon lit ne sont faits jniur vous.
La Conjonction et sert à unir deux propos sitions affirmatives, comme : La vertu et la science sont estimables ; ou à lier une propo* silion affirmative avec une proposition ncga> tive, comme : Je plie et ne romps pas : mais la Conjonction ni sert à lier les substantifs, les adjectifs, les verbes et les adverbes, quand la proposition est négative : y oyez les oi * seaux du ciel , ils ne sèment tn ne moissons, nent.
( jy ailhj , pag. 3oo, — et Dtmatidre, Dict.de l'éloc.)
Cependant on trouve souvent et 4 u lieu de ni, dans les propositions négatives ; et ni au lieu de et, dans les propositions affirmatives ; mais ceux qui veulent écrire purement doi» vent éviter de semblables fautes. Par exemple, au lieu de dire avec Roy ( dans le ballet des Éléments ) :
Je ne counoissoi* pas Aimanxor et l'Amour.
il faut dire , attendu que la phrase est néga= tive :
Je ne conuoissois pas Almauzor n» l'Amour.
(Dumarsais, Kncycl. raélh. ,au moi Conjonction- .)
De même, au lieu de : La poésie r 'admet pas les expressions et les transpositions par^ ticulières qui ne peuvent pas trouver quelquefois leur place en prose dans le style vif et élevé; il faut dire : La poésie n'admet pas les expressions ri les tram positions , etc. ; ou
de plusieurs Conjonctions .
4 il
plu» élégamment : La poésie n'admet ni Les expressions ni les transpositions , etc.
(Dumarsais, même ouvrage.)
Boileau a également manqué à l'exactitude qui le caractérise , quand il a dit du sonnet . qu 'Apollon.
Défendit qu*uo vers foibU V pût jamais entrer,
Ni qu’un mot déjl mu osât »'j remontrer.
(Art poétique, chant II.)
Défenditn'èUnlpss employé négativement, c’est et , et non pas ni que Boileau devoit employer.
On a un semblable reproche à faire à La Bruyère ( de l’Homme , cbap. XI ), qui a dit : Il n est rien que les hommes aiment mieux à conserver , BT qu'ils ménagent moins que leur propre vie , au lieu de hi qu'ils ménagent moins , etc.
( fPailly , pag. 3oo, — et M. Lomare , lre édit, de son
Cour* théor. et pral., pag. 197-)
Toutefois y au gel as ( dans sa 4,e Rem.) est d’avis que ni ne doit pas se mettre avant la seconde épithète , ou le second adjectif d’une proposition négative , quand cette seconde épithète n'est que le synonyme de la prc= inicre , et alors il pense que l’on ne doit pas dire : Il n'est point de mémoire et un flus rude ni plus furieux combat ; mais bien :d'un plus rude et plus furieux combat.
Cependant Th. Corneille et l'Académie , sur cette remarque , préfèrent encore le ni ; IVailly et Domairon pensent que, comme nous n’avons point de synonymes parfaits , il faut toujours employer ni dans les propos sitions négatives.
Enfin avec ni . il est bon de retrancher la préposition de , exigée ordinairement par la négative : Quels seront nos transports à la vue de cet immense océan , qui ne connott m de fond , ni de termes , ni de rivages !
(P. du Rivet.)
dre ? je distingue trois propositions : 1° Le* quel des deux fut le plus intrépide ? a° César fut-il plus intrépide qu' Alexandre? (Cette proposition est elliptique.) 3» Alexandre fut- il plus intrépide que César P ( Cette pro» position est encore elliptique. ) César et Alexandre sont donc , chacun , le sujet d'une proposition : or , le sujet d'une proposition ne sauroit être précédé d'une préposition ; l’un et l’autre sujet doivent être nommes purement et simplement, et alors il s'ensuit qu'on doit dire : Lequel des deux fut le plus intrépide , César ou Alexandre ? C'est ainsi que parlent les Latins, les Anglais, les Italiens , et tous les peuples qui ont une langue raisonnée. La préposition de que l’on a in= troduitc dans ces sortes de locutions , ne peut être regardée comme euphonique •, c’est un terme né de l’ignprancc ou de l'inattention ; et la raison veut qu’on le proscrive.
11 faut dire également sans la préposition de : Ils ne savent qui ils doivent admirer le plus , ou un roi qui donne une couronne , ou un prince qui la refuse ; parce que les sub= stantifs roi et prince sont le régime direct du verbe admirer sous-entendu , et par consé= quent rejettent la proposition^, qui annon^ ccroit un régimp indirect.
Mais vous direz , par exemple : Duquel des deux a-t-on le plus honorablement parlé , de mon père ou de mon oncle ? parce que la pro« position sous-entendue est celle-ci : A-t-on parlé plus honorablement de mon oncle que de mon père P où l'on voit que les substantifs père , oncle , étant le régime indirect du verbe neutre parler, réclament impérieusement la préposition de.
Ainsi , l'emploi de la préposition de est contraire aux lois de la Grammaire , toutes les fois que les substantifs précédés de la Conjonction ou , sont sujets ou régimes directs d'un verbe sous-entendu ; et l’on connoît ,
Il seroit mieux de dire: qui ne connoît ni fond y ni terme y ni rivage , sans de , et au singulier. (Le Dict. erit. de Pèraud ■ )
Nota. Au chapitre des Verbe* ( Accord du verbe arec son Sujet), nous examinons la question de savoir si, lorsque deux sujets sont liés par ni répété., c’est le singnlierou le pluriel que l’on doit employer ; et, aux disconvenances grammaticales t nous parlerons de plusieurs cas où la Conjonction ni et la Conjonction et sont employées incorrectement.
Ne dites pas : Lequel des deux fut le plus intrépide y de César ou d’ Alexandre ? L’analyse qui suit fera connoilrc le vice de ccttc locution. Dans cette phrase : Lequel des deux fut le plus intrépide , de César ou o'Alexan *
sans recourir ù l'analyse , qu’ils sont sujets ou régimes directs , quand le mot interrogatif qui ou lequel n'eat pas précédé de la prépo= sition de, comme dans ces deux pjirase» citées précédemment : Lequelfut le plus tnlrépule. César ou Alexandre ? Ils ne savent qui ils doivent admirer le plus y ou un roi qui , etc.
Cette opinion de M. Boinvilliers sur la suppression qu’il veut que l’on fasse de la préposition de y dans la première locution , est conforme à celle qu'a émise Domergue ( pag. 335 de ses Solutions grammaticales ). Toutefois nous nous permettrons de lui taire observer que l’usage n’a point , comme il le dit dans sa Grammaire , sanctionné l’emploi de la préposition de ; et . afin de le lui prou=
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ver , et de venir , d'ailleurs , à l'appui de scs excellentes raisons, nous lui citerons les exemples suivants :
Lamoignon, nout irons, libres d'inquiétude.
Discourir des vertus dont tu fais ton élude;
Chercher quels sont les biens véritables ou faux ;
Si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts ,
Quel chemin le plus droit 1 la gloire nous guide,
Ou la vaste science, ou la vertu solide.
( Boileau , ÉpîtreVl.)
Lequel vaut mieux , oo une ville superbe en marbre , en or et argent , avec une campagne négligée et stérile ; oc une campagne cultivée et fertile , avec une ville médiocre et modeste dans ses moeurs ?
( Fénelon , Télémaque, liv. XXII.)
Commençons à être amis , et voyons lequel de nous deux sera de meilleure foi avec tau= Ire ; ov moi , qui te laisse la vie , ou toi , qui me la devras T
* (La Harpe, Cours de littér., t. II.)
On ne savoit, dans t Europe , qui on devoit plaindre davantage (426), ou un jeune prince accusé par son père , et condamné à la mort par ceux qui dévoient être un jour ses sujets , on un père qui se croyoit obligé de sacrifier son propre fils au salut de son empire.
(Voltaire, liât, de Russie, année 1*718.)
Aile*. On apprrndraqui doit donner la loi ;
Qui de nous est César, ou le pontife ou moi.
(F oltaire , Irène, act. IV, te. 6.)
Je demande qui a le plus de religion , ou le
CALOMNIATEUR qui persécute y OU LE CALOMNIÉ
qui pardonne ?
/Le meme, Kpître à raad. du ChAtelet, en télé de la trag. d’Aliirc.)
Qui est plus criminel , à votre avis , ou celui qui achète un argent dont il a besoin , ou bien celui qui vole un argent dont il na que faire (4*7)?
( Molière , l’Avare, act. Il, sc. 3.)
Que lovkrai- je le plus ou la cadence juste,
Ou de ses vers aisés le tour harmonieux f
(Chaulieu.)
Lequel des deux a tort , ou celui qui cesse d'aimer, ou celui qui cesse de plaire ?
( Marmontel , les Quatre Flacons, rontc moral.)
On ne savoit ce qu'il fallait le plus admirer dans fauteur (Champfort), ou son £ém> ou son ame.
(La Harpe, Cours de littér., Rem. sur Mustapha.)
(4^6) Cette phrase de Voltaire renferme une faute : davantage , ainsi que nous l’avons fait voir, pag. 38q et 3go, ne pouvant être employé pour le plus; mais nous la citons iri h cause de I emploi de la Conjonction ou sans la préposition de.
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Qui des deux est plus fou , le prodigue , ou l'avare ? (4*7 bit.)
(Be gnard, Épîl. à M. le marquis de )
Qui est le plus coupable , ou celui qui prêche toujours la vérité, ou celui qui résiste toujours à la vérité ?
(Racine, lettre A M. Dubois.)
Il faut éviter avec soin de joindre par la Conjonction ou , deux membres de phrase dont l'un exige la négative, et l’autre ne l'exige pas : des pays qui ont été ou point oo mal décrits. ( Barthélemy, Voy. d’Atucharsis-) — Il falloit : qui n’ont point été décrits , ou qui Vont été fort mal.
On y trouve peu ou point et eau douce ; dites : on n'y trouve point et eau douce , ou du moins on y en trouve Jbrt peu .
(Le Dict. crit* de Fcraud .)
Au chapitre des Verbes (Accord du rerbe avec son Sujet), nous parlons de la question de savoir si c’est le singulier, ou le pluriel que l’on doit employer lorsque deux sujets sont liés par ou répété.
Pakce que , Par ce que.
Parce que y séparé en deux mots, est une Conjonction qui sert à marquer la raison de ce qu'on a dit ; elle signifie à cause que, d'au « tant que : La mémoire de Henri J y est et sera toujours chère aux Français , parce qüV/ met = toit sa gloire et son bonheur à rendre son peuple heureux.
J'ai déjà dit que votre enfant ne doit rien obtenir parce qv'U le demande , mais parce Qt )' il en a besoin.
(J.- J. Rousseau , Émile, liv. U.)
Bien n'enfle et n'éblouit les grandes âmes , parce que rien n'est plus haut quelles.
(Massülon.)
Quand par ce que est séparé en trois mots, par est une préposition, ce est un pronom démonstratif, qui en est le régime, et que est un pronom relatif, dont l'antécédent est ce : par ce que alors signifie par la chose , ou par les choses que.
(Restaut, pag. fcî.— JFot//y,pag. 109,— et le Dict. crit. de Féraud.)
. . • Et toi, fils de Vénus ,
Voi s par ce que je suis ce qu'autrrfois je fus.
( Delille , Enéide, liv. 5.)
Par ce que je vous dis, ne croye* pas, madame,
Que je veuille applaudir à aa nouvelle (lamine.
(Corneille, Ariane, act. III, %ç. 3.)
(4«7 et 427 bis.) Observez que Molière auroit dû dire qui est te plus criminel , et JBe= gnard : qui des deux est le plus fou. Voyez* en le motif, pag. 116, note ^44*
de plusieurs Conjonctions.
Phi BUT y UK , Tison qb*.
Pendant que marque la simultanéité de deux événements , de deux choses : «sDisr <jce vous goûtiez toutes sortes Je plaisirs , j'enrichissais ma mémoire de la connaissance des langues. .Tandis que marque, non pas la simultanéité de deux événements , de deux choses , mais une opposition , soit entre le temps que celte Conjonction indique, et un autre temps exprimé ou sous-entendu ; soit entre deux actions qui se font simultanément: Faites des heureux , Tisms QBE vous êtes ri* che , vous ne le serez peut-être pas toujours. Dans celte phrase, il y a opposition entre un temps exprimé , et un autre temps qui n'est que vaguement indiqué. — thibis qoe vous t ous divertissez , je me consume dans le chagrin. Ici on ne veut pas marquer précisément la simultanéité de deux choses , mais l’opposition de deux choses qui ne sont pas simultanées.
Nos meilleurs écrivains sont d’accord avec ces principes :
Pksb*st QBE Rome était affligée d'une peste épouvantable , saint Grégoire-le-Grand fut élevé malgré lui sur le siège de Saint-Pierre ;
il apaisa la peste par tes prières.
r (Bossuet.)
Ce* Juif* dont vousvoulr* délivrer b nature.
Que tou* croye*, seigneur, le rebut des humain».
D'une riche contrée autre toi» souverain*.
Fendant qu'ils n’adoroient que le Dieu de leur»
pores, ,
Ont vu bénir le cour* de leur* destins prospéré*- (Racine , E»tber, act. lll,*c- q*)
Dans ces deux exemples il y a simulU* néité.
Mais dans ces vers de La Fontaine
Fendant qu'un philosophe assure Que tou jour* par leur* »cm le» homme» sont dupé», Un autre philosophe jure Qu’ils ne nou* ont jaraaiy rompes.
(Fab. h* : un Animal dans la Lune.)
Il y a une faute, car il n’y a pas expression de la simultanéité de deux événements , mais opposition entre deux événements simultanés. La Fontaine auroit du dire : Tandis qu un philosophe assure , etc.
C’esl P asile du juste ; et la simple innocence Y trouve soo repos , tandis que la licence N’y trouve qu'un sujet d’effroi.
(y.- B. Rousseau, Ode sur la J uitice divine, liv . !■]
Et que me sertira quêta Grèce m’admire,
Tandis que je serai la fable de l’Épire !
{Racine Androiuaquc, act. 111, te. i.)
Un Astrologue un jour se laissa cheoir Au fond d’un puits. On lui dit : pauvre bète.
Tondis qu'l peine è tel pieds tu peux voir,
Peoses-tn lire au-dessus de la tète ?
(La Fontaine, i' eb. 35 -, l’Astrologue.)
Ici il y a oppositiou entre deux événements simultanés.
Néanmoins on observera que ('Académie n’établit aucune différence dans l’emploi de ces deux Conjonctions; mais, puisque le sens de pendant que n’est réellement pas celui de tandis que, il faut regarder ce silence comme un oubli, et alors se bien garder de les eut» ployer indistinctement.
Qui.
La Conjonction que est d’un grand usage. Elle sert à conduire le sens à sa perfection . étant toujours placée cbtre deux idees , dont celle qui précède est énoncée de manière qu’elle en fait toujours attendre une autre pour former une proposition entière ; en sorte que leur liaison ne consiste pas dans une pure jonction ou dans un simple rapport de clépen. dance, mais dans une nnion qui fait continuité de sens. (Girard, psg. agi, t. H-l
Cette Conjonction se présente à chaque instaut ; et il n’est , pour ainsi dire , point de phrase où elle ne se trouve ; sans doute parce que l'usage lui a donné la faculté de conduire le sens à son terme par diverses voies ; aussi Girard l’appelle-t-il Conjonction conduc *
tint.
Sa fonction la plus commune est d’étre mise à la suite d’un grand nombre de verbes qui expriment des actions ou des opérations de l'esprit ; alors elle sert comme de passage à un autre verbe, ou à une autre proposition qui explique et développe 1 objet de ses opéralions ; comme dans cette phrase : Je crois QBE Came est immortelle. — Je doute qoe ion puisse être heureux , lorsqu'on a quelque faute à se reprocher. D’où il arrive que^ la Conjonction que doit toujours élr* suivie il un outre verbe, qui se met tantôt à quclqu uu des tébtps de l’indicatif, tantôt à quelqu'un des temps du subjonctif; et à cet égard , les règles que nous avons données, pag. 3 17, pour le choix que l'on doit faire de chacun de ces deux temps, nous dispensent d’en par- 1er ici.
La Conjonction que sert encore à lier les deux termes dans la comparaison Ilf a dans lu jalousie plus d'amour-propre que d'à* mour. Rochefoucauld, Maxima 3aq.)
En traitant de l’Adverbe, pag. 393 et 3^, nou. avnn donné let cal où, aprè. que, dans les phrases comptes-.
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lires» on tlûil foire uu oc pas faire usage de la néga= li f Ne-
Que sert à restreindre les phrases négati= ves , et alors ne que est mis pour seulement : On v’est heureux que loin du monde (4?8). — Il se met aussi pour ne rien : Je n'ai que faire ici; c’est-à-dire, je n'ai rien à faire ici.
Que sert ù marquer un souhait , un com^ mandement, une imprécation ; et alors il y a un verbe sous-entendu qui le précède : Qu'il parte tout à- l'heure , c’est-à-dire , je souhaite, je veux, f ordonne qu 'il parte tout-à- C heure.
Que, après l'impératif, se met pour afin que: Approchez que je vous parle.
• Que sc met encore après il y a , et alors il signifie depuis que : il y a deux ans que je ne l’ai vu.
Que signifie ef cependant : Les avares au= rotent tout t or du Pérou, qu'ils en désireroient encore.
Que , apres l'interrogation , se mot pour puisque :
QaWi-roa. donc , dit-il , que T00, „t manne.
P01”1’ (.Boileau, Satire III.)
Que s’emploie encore pour l'énergie, et pour donner plus de force à ce qu’on dit :
C est une chose bien difficile qcs de savoir conserver ce qu'on a.
Que se met pour lorsque, quand , si, etc., lorsqu à de» propositions qui commencent par ces mot» , on en joint d’autre» sous le même régime par le moyen de la Conjonction et : Lorsqu'on a des dispositions , rr qü 'on veut
etudirr , on fuit des progrès rapides. Un
honnete homme ne doit jamais rien faire d'in . digne de lui, quand il ne serait pas exposé aux regards du monde , et qu'il n'auroit que
lui-méme pour témoin de ses actions. Si tes
hommes étaient sages et qv' ils suivissent tes lumières de la raison, ils s'épargneroient bien des chagrin*.
(4 28) L’usage a placé ne que parmi les Con= jonctions ; mais si on l’y conserve, c’est pour suivre la marche commune aux Grammairiens ; car ce n’est pas une Conjonction, attendu qu elle ne sert point h lier une proposition fi une autre. Dans cette phrase : On v’est heu * reux que loin du monde , il n’y a qu’une proposition, par conséquent point de liaison a opérer. Ne que accompagne toujours un verbe ou un adjectif qu’il modifie; et, de cette der» nière fonction, il résulte que c'est un adverbe
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Enfin, que sc joints beaucoup de mots, Conjonctions, prépositions, adverbes; tels que : Afin, sans , avant, après , encore, poar\>u, ainsi, aussi , bien, dès, etc. avec lesquels il forme des locutions conjonctives.
Dieu accorde le sommeil aux méchants , afiï* que les bons soient tranquilles .
(Pensée deSadi.)
Le mérite des hommes a sa saison , aussi bie k que lesfruits.
Ainsi que la vérin le crime a tes degrés.
( Racine , Phèdre, act. IV, te- a.) Les hommes ont la volonté de rendre service jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir.
( raurenaryues.)
Les grands hommes entreprennent de grandes choses , rAncE qu'elles sont grandes , cl les fous, FA» CE Qu'ils les croient faciles.
(Le même.)
Poüevü QU on sache la passion dominante de quelqu'un , on est assuré de lui plaire.
(Pascal.)
Puisqu'on plaidr, et qu'au rorurt, et qu'on devient malade.
Il faut des médecins, il fout des avocats.
(La Fontaine, Fab. *45.) Platon compare P or et la vertu à deux poids qu'on met dans une balance , et dont P un ne peut monter ssu, qvt Poutre baisse.
( Barthélemy , Voyage d’Anacbarsii, ch. LV, liv. 5. J L’honneur est comme une île eieorpée et un. bord. . On n’y peut pim rentrer dès ,11'on en e»l dehori , (Boileau, Satire X.)
( IraiUq. paj. soi,— et l ivizac, ptg. ait, t. II.)
La Conjonction que a encore d'autres mages , et il n’y a qu’une longue habitude de la langue qui en pui.se donner la connoi». «ance; on en trouvera dont nous ne parlons pas , dans le Dictionnaire de V Académie , auquel noua renvoyons.
Quand.
Ce mol , lorsqu il est employé comme Conjonction, signifie encore que, quoique, bien que , et alors 00 s’en sert avec un des deu* conditionnels : avec le conditionnel présent , si le verbe de la phrase relative est au futurouau conditionnel présent: Je sriuits votre ami , yLAiso bien même vous ne le vocdriez pas .
Avec le conditionnel passé , si le verbe de la phrase relative est au conditionnel passé.
Je ne senois pas venu à bout d'oc hever quand s aurois travaillé toute la journée.
On observe la même chose avec quand mis pour si: quand vous auriez consulté quelqu'un
de plusieurs
sur votre ouvrage , vous /{'auriez pas mieux nétjssi. (Le Dicl. Je l'académie.)
Quoique.
Cette Conjonction signifie encore que, bien que ; elle s'écrit en un seul mot , et régit tou* jours le subjonctif : Quoiqu'i/ aimât la gloire , il la cherchoil dans le témoignage de ses actions , et non dans le témoignage des hommes.
(Flèchier, Oraison fun. de M. de Montausier.)
Quoique le ciel soit juitc, il permet bien touvent
Que l’ii* «uité règne, et marche en triomphant.
{Foliaire, don Pidrc, act. V,sc. I.)
On dira cependant bien : quoique peu riche il est généreux ; mais alors le subjonctif est supprimé par l'ellipse.
( Th. Corneille, tur la ioo** et la 4/9* Remarque de Fauyelas. — kfénayefi5° chap. de «es Obscrva= lions. — Restant, pag. 4^7 , — et Bailly, page a68.)
Il y a donc une faute dans cette phrase dont un Grammairien a fait un exemple : Je fit Cannée dernière moins d’ouvrage , quoique je travaillai pl us assidûment que je n’ai fait celle-ci; il falloit dire : quoique /aie tra= vaille... (flesfauf, pag. 4^7*)
VaugcLas , page *46 de la ir* édition de scs Remarques , s’est servi de quoique avec le conditionnel passé : Quoique quelques-uns senoiERT davis que , nonobstant C équivoque , on dit toujours Arrien , et jamais Aman; il devoit dire : quoique quelques-uns soiert d'avis qu’on dise toujours Arrien-... ou mieux encore : quoique plusieurs soiekt davis , afin d’éviter la cacophonie de que , quelques.
( Mènaije , 83* chap.)
Quoique ne doit point s'unir à des partis cipes présents : quoique «’ataht pu recueillir les •parliculiaritès de la vie de.... il mérite cCêtre préservé de Coubli. ( Formey .) La con= struction de cette phrase, dit Mallet du Pan, est d’autant plus bizarre , quajant ne se rapfM>rte pas même au sujet du verbe mérite , ou que , pour mieux dire , il ne se rapporte à rien. Il falloit : quoique je n’xiEpu recueillir.
Lorsqu’un membre d’une période comment ce par quoique , et que le commencement du second membre exige la même marche , il ne faut pas répéter quoique au second membre , mais il faut mettre que à la place : Quoique Dieu soit bon , et qu’il soit toujours prêt à recevoir les pécheurs à repentance , cepen » clan t, e\C. (LeDict. crjt. de Fèraud.)
Enfin , prenez garde de ne jamais mettre cette Conjonction avec un que , à cause delà
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cacophonie. Ainsi , au lieu 'de dire : Je vous assure que , quoiqu’i/ soit très-instruit et jeune , il est très-modeste , dites : Je vous assure Qu k , bien qufil soit , etc.
( Fauyelas , 100e Rem., — cl V Académie» pag. 106 de sc* Obscrv.)
Quoique, Quoi que.
Quoique est, comme on vient de le voir , une Conjonction qui signifie encore que , bien que ; mais quoi construit avec que et séparé de ce mot, signifie quelque chose que:
Sans la langue, en un mol, l’auteur le plus divin (4*9)
Est toujours, quoi qu’il fasse, an méchant écrivain.
( Boileau . Art poétique, chant I.) Souvenci- vous, quoi que lecteur vous dise.
De ne jamais former nulle hantise Qu'avec des gens dans le monde approuvés.
( J.-D . Rousseau, Épîlre VI, liv. a.)
Quoi que , dans ces exemples , veut dire quelque chose que.
Foyez , ce que nous disons sur celte expression , pag. ao5.
( Reqn ier -Desmarais,\' jg. 280.— et le ftict . de VA= codé mie.)
Si.
Celte Conjonction conditionnelle et dubU tative peut se résoudre par en cas que, pourvu que , à moins que :
Nul empire n’est sûr, s’il n’a l’amour pour base.
(FÎUe fri.)
Si la vie et la mort de Socrate sont d’un sage , la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. (/•-/. RouMUMUrÉniile, liv. IV .)
On peut se servir de si au premier et au second membre d’une période ; mais i! est plus élégant de changer le si du second meni» bre en que , et alors , comme ce que marque par lui-méme le doute, on fait usage du subjonctif :
C’eit le dernier remède; ets'il y faut venir,
Et que de mes malheurs celle pitié vous dure.
Vous sereS libre alors de venger mon injure.
(P. Corneille, le Cid, act. III, sc. 2.)
Si vous taviea ma honte , et qu’un avis 6dcle
De incs Il ch es combats vousporfut la nouvelle.
( Racine , Milhridale, act. IV, sc. 5.)
(Le P. Buffier, n° 667.— L’Académie, pag. d»
scs Observ. sur la 877e Rem. de Fautjelas. — Marmontel, pag. 3i4* )
(439) Divin est une expression incorrecte. P oyez, pag. 1 19, note 24$, ce que nous disons h ce sujet.
DE L’INTERJECTION
L’IirrMjiCTio!» sert à peindre d’un seul trait les affections subites de l'aine; ce n'est, pour ainsi dire, qu'un cri , mais ce cri tient la place d'une proposition entière.
Les Interjections se divisent de la manière suivante, savoir :
i® Pour la douleur ou l'affliction : Ah! aïe ! ouf! ahi! ht ht ! hé ! hélas !
2° Pour la joie et le désir : Ah ! bon !
3° Pour la crainte : Ah ! hé !
4° Pour l'aversion , le mépris , le dégoût : Fi! fi donc !
5® Pour la dérision : Oh ! hé! zest !
6® Pour l'admiration : Oh!
7® Pour la surprise : Oh ! ha !
b® Pour encourager : Çà ! oh çà !
9® Pour avertir : Holà ! hem ! oh !
• io® Pour appeler : Holà ! hé !
1 1® Pour le silence ; Chut! st!
( Livizac , pag. >3;, t. 11.)
Il faut encore considérer comme Interjections certains mots qui ne le sont pas de leur nature , et qui le deviennent par l'usage qu'on en fait pour exprimer quelque mou= vement de l ame ; tels sont : Bon Dieu ! miséricorde ! paix ! tout beau ! tels sont egalement le l'entre saint gris de Henri IV, beaucoup de mots dunt Molière fait usage, comme : Morbleu ! parbleu 1 diantre ! cor =■ bleu ! etc., et une infinité d'autres expressions semblables.
Beaucoup de personnes écrivent indistinct tement les Interjections ah ! et ha ! 6 ! oh ! et ho ! eh ! et hé ! Cette diversité d'orthographe vient de la difficulté de représenter nettement, par l'écriture, le mouvement de l’organe dans l'espèce de cri inarticulé que nous arrache une émotion vive. On n’a su où étoit l’aspiration ; les uns l’ont mise apres la voyelle , les autres auparavant.
Cependant il seroit avantageux , pour ter= miner celte incertitude, que l'on écrivit ccs Interjections d'une manière uniforme; mais, comme nous n’en sommes pas à ce point, et que quelques lecteurs scrupuleux pourvoient désirer d’étre en état de faire un choix , nous allons , pour les satisfaire , leur donner une
définition de chacune de ces sept ln^erjec= t ions :
Ah ! exprime la joie, la douleur, l'admi* ration , la commisération , l'impatience. Au ■ quel plaisir! Ah ! que cela me fait mal ! Ah' quelle pitié ! (Le Dict. de l’académie.) — Au ! que je suis heureux de revoir un ami !
(Domergue.)
Ah ! que de la vertu les charmes sont puissants!
(Th. Corneille, E»scx,act. III, *c. 4*)
Ah! que la renommée est injuste et trompeuse!
(Voltaire.)
Ah! ne me parles pas d’un vieux célibataire*
(Dorât, le Célibataire.)
Ah ! s’il est un heureux , c’est sans doute un enfant- (Ville fri.)
Ah ! n'est souvent qu’une particule expié* tive , servant à rendre l'expression plus forte, plus énergique :
Ah ! si du fils d’Hector la parte étoit jurée.
(Radne, Andromaquc, art. 1, sc. a.)
Ah! si d'une autre chaîne il n’étoit point lié.
(Le même, Bajatet , art. III, sc. 8.)
Ha ! est particuliérement employé pour exprimer la surprise et l’etonnement.
Ha ! l'homme savant , on vous y prend aussi. (Domergue.)
Ha ! voyons donc qiCesl-ce que C éloquence? (FéniUm.)
Ha ! vous êtes dévot, et vous vous emportes !
(Tartufe, act. II, sc. a.)
Ha ! rous voilà. (L’^cadémfc.)
Mais pourquoi cette différence d'ortho* graphe ? voici la raison qu’en donne M. Boniface (page 290 de son Manuel) : Si l’on éprouve un sentiment de joie , de douleur, une émotion vive, on l'exprime en proférant le son a prolongé (ah .’) , et c'est le h qui , placé après ce son , peint cette durée.
Un homme, plonge dans scs réflexions, marche sans regarder devant lui; il trouve quelque chose qui l'arrête: un fossé parexem^ pie ; il fait un mouvement, et , dans sa sur* prise , s'écrie : ha ! ici le son n'est point prolongé , la voix s'arrête sur a, qui est
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précédé d'une aspiration causée par la frayeur, le saisissement.
Oh ! s'emploie dans l'exclamation.
Oh ! que nous ne sommes rien !
(Bossuet.)
On ! qu'il est cruel de n'espérer plus !
( Fénèlon , Télémaque, Iiv. XVIII.)
Oh! sert aussi à exprimer l'affirmation:
Ou ! pour le coup j'avois tort.
(Domergue.)
Oh! que la nature est sèche , quelle est vide quand elle est expliquée par des so= phistes !
(M. de Chateaubriand , Génie du Christ*., vol. I, ch. 8.)
L’Interjection ho! marque l’étonnement :
Ho ! que me dites-vous là!
(Domergue et Y Académie.)
Elle sert aussi à appeler : Ho ! venez un peu ici. (Mêmes autorités-)
Enfin l'Interjection ô sert à marquer les autres passions, les autres mouvements de l’ame : O siècle ! ô temps ! ô mœurs !
(L'Académie.)
O! qu'il est difficile de se modérer dans une grande fortune ! (Même autorité.)
O ! suprême plaisir de pratiquer la vertu !
(Domergue.)
O! si la sagesse étoit visible , de quel amour tes hommes s’enjlammeroient pour elle !
( D'Olitet , trad. de Cicéron.)
D’une ame généreuse, 6 volupté suprême!
Un mortel bienfaisant approche de Dieu même !
(L. Racine, la Religion, chant VI.)
O mon fils ! adorez Dieu , et ne cherchez pas à le connoitre. (L’abbé Barthélemy.)
O passion du jeu! hc quoi! l'homme en délire,
Même avec des hochets, se blesse et se déchire !
(Lemierre.)
Eh! exprime l'admiration, la surprise : Eh! qui auroit pu croire que....
(L 'Académie et Voltaire, Ier Art. des éclaircisse* ments, addit. et correct., dern. vol.)
Eh ! qui n’a pat pleuré quelque perte cruelle!
(Delille.)
Hc ! sert principalement à appeler : HÉ ! viens çà ; ce qui ne se dit qu’à des personnes fort inférieures. (V Académie, et Voltaire.)
Hé ! convient mieux que eh ! lorsqu’on veut avertir de prendre garde à quelque chose; comme: HÉ ! qu a liez-vous faire ?
(V Académie.)
Hê ! dit Caminade , semble avoir un degré de force que n’a pas eh,! C’est pour cela qu’il faut écrire : hé bien ! hé quoi! par un h initial, et non pas par un h final ;
tlé bien! contentec*donc l’ergueil qui vous enivre.
( Boileau , Êpltre X.)
y oltaire est d’avis d’écrire: eh quoi! eh bien!
On se sert aussi de hé ! pour marquer la douleur*: HÉ ! que je suis misérable ! ou pour témoigner de la commisération : HÉ ! pauvre homme , que je vous plains ! (L’Académie.)
Hé! mon père, oublies votre rang à nu rue.
(Racine, Iphigénie, acl. II, sc. 2.)
Enfin , la tragédie et l’élégie emploient le plus souvent l'exclamation eh !
La comédie", la fable ,1e style familier font un plus grand usage de l'Interjection hé !
Les Interjections n'ont pas de place fixe dans le discours ; mais elles y figurent selon que le sentiment qui les produit, les manifeste à l’extérieur : la seule attention qu’on doive avoir , c'est de ne jamais les placer entre deux mots que l'usage a rendus inséparables, comme entre le sujet et le verbe , entre l'ad* jeelif et le substantif qu’il modifie.
L'Interjection ne prend ni l’inflexion du genre , ni celle du nombre. Cependant, fait observer Domergue , quand elle s'annonce par un substantif, elle subit la loi des sub= stantifs , et prend le nombre qu’indique la pensée. Un chrétien, par exemple, ne re* connoissant qu’un Dieu, écrira toujours grand Dieu ! au singulier ; mais dans le système de la religion païenne , où l'on rcconnoissoit plusieurs dieux , ou écrit au pluriel , grands dieux !
Enfin , l'Interjection est plus usitée dans le dialogue que dans le discours oratoire ; elle convient plus à la comédie qu’à la tragédie; mais n’oubliez pas que rien ne seroit plus déplacé dans une période qu'une Interjection employée sans nécessité, et que n’avoueroit pas le sentiment.
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CHAPITRE X
DE L’ORTHOGRAPHE (4îo).
Dabs la première partie de cette Gratn= maire , nous avons considère les lettres selon le rapport qu'elles ont avec les sons «c'est-àdire , quant à la prononciation : ici nous allons les considérer comme représentatives du son, et destinées à le peindre aux yeux. Avant que d’entrer dans le détail des règles qui regardent les lettres considérées sous ce second rapport , c'est-à-dire , quant à l’Or» thographe , nous croyons indispensable de parler des motifs sur lesquels les Écrivains, tant anciens que modernes , fondent les différentes réformes qu'ils ont voulu y introduire.
La principale raison que donnent ces écris vains , c’est que les caractères appelés lettres sont institués pour représenter les divers sons qu'on forme en parlant ; que , cependant , il y a quantité de mots où les mêmes lettres se prononcent d'pne manière très-différente , et
($3o) Ce mot vient de deux mots grecs c A' < (orthos), droit, correct j cl y/s#a*ü(graph6), j’és cris ; ainsi les personnes qui ne mettent point de h après le t, font une faute, et contre l'étymologie, et contre l'usage.
(Le Dict. de Marin et relui de Y Academie.)
Quoique l’on dise orthographe, il faut dire orthographier, et non orthographes.
(U Académie t dans ion Observation sur la n8® Rem.de Kaugelas. — Th. Corneille , sur cette Rem .—Ménaije, cbap. 5i.— Le Diclionn. del *A= cadénie.) é
Ajoutons qu'anciennement on disoit l’or»
thographie.
Tu cuiteras toute orthographie superflue et ne mettras aucunes lettres en tels mots , si tu ne les prononces en les lisant , etc.
(Abrégé de l'Art poétique de Ronsard, édit, de i£6i.)
De là M. Leduc (y un des rédacteurs du Mas nucl des Amateurs de la Langue française) conclut qu'il seroit plus raisonnable de dire Orthographie, car Orthographe ne devroit s'entendre que de celui qui enseigneroit l'Or* thographie , comme géographe s'entend de m celui qui pratique ou enseigne la géographie .
quantité d’autres où tantôt elles sc pronon= cent, et tantôt elles ne sc prononcent pas; et que, comme la parole écrite ne doit être proprement que l’image de la parole pronons céc, il est juste par conséquent de réduire l’Orthographe à la prononciation propre et primitive de chaque lettre.
Ce ii a’ s t pas tout : quand on aura , disentils, réglé l'Orthographe sur la prononciation, les femmes, les enfants et les étrangers ne seront plus embarrassés , comme ils le sont, pour deviner de quelle manière il faut prononcer plusieurs mots , dans la prononciation desquels les lettres, ou se suppriment ou s’altèrent , de telle sorte qu'elles ne se font pas entendre, ou qu'elles rendent un son tout différent de celui qu'elles ont par ellesmêmes.
Nous ne rapporterons pas ici les divers projets de ces réformateurs : cela seroit plus curieux qu'utile ; et , puisque notre intention n'est pas de discuter leur plus ou moins de justesse, nous allons nous borner à les exa* miner sous un point de vue général.
C'est abuser du principe sur lequel ces novateurs se fondent, que de prétendre que tes Lettres étant instituées pour représenter les sons , l'écriture doit se conformer à la prononciation ; car cette règle générale a ses exceptions comme toutes les autres règles ; et vouloir réformer tout ce qui en est excepté, c'est comme si un Grammairien , se fondant sur les principes généraux de la Grammaire, vouloit y ramener toutes les conjugaisons des verbes irréguliers d’une langue et toutes les façons de parler , qu'un long et constant usage a délivrées de la servitude de la syntaxe.
Parmi toutes les langues que l’on connoft , il n'en est pas une seule dont toutes les lettres se prononcent toujours de la même manière, et où le son des voyelles et des consonnes ne varie souvent , selon les différents mots qu'elles forment , parce qu’il est impossible que les diverses combinaisons des lettres n’apportent de la différence daus le son propre de chaque nation.
C’est ainsi que, dans la musique, les mêmes
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notes ne retiennent pas entièrement lemècnc son et la même force quand elles sont jointes, que quami elles sont séparées , ou lorsqu'elles sont jointes avec de certaines notes, ou quelles le sont avec d’autres. Plusieurs couleurs différentes cuire elles ne font pas non plus le même effet aux yeux , si elle^ont vues seules et séparées , ou si clics sont vues cn= semble , et à une certaine distance les unes des autres. Et ce qu'on dit ici , soit des sons, soit des couleurs , peut s’appliquer à toutes les choses simples , lorsqu’on vient à les combiner et à les joindre. Car telle est la loi de toutecombinaison , que deux choses mises ensemble empruntent toujours je ue sais quoi l'une de l’autre; de sorte que, quand même nous aurions autant de caractères que certaines langues orientales , il seroit toujours impossible que nous n’eussions pas plus de sons que de caractères.
Pour revenir aux différentes manières dont quelquefois les mêmes lettres se prononcent dans toutes les langues , selon les différentes combinaisons qu’elles forment , on peut avancer hardiment qu’il n'y a aucune langue dans l’univers dont lj?s différentes articulations soient suffisamment exprimées par les lettres de son alphabet , et dans laquelle , par conséquent , il n'arrive souvent que les mêmes lettres servent à représenter des sons differents.
Les Grammaires hébraïques , en parlant de la prononciation des lettres , marquent que la lettre ^ a deux prononciations : avec le daghes ^ , elle se prononce caph ; et sans daghes t ou avec le raphé elle se prononce comme le cheth. De même quenotre langue a plusieurs lettres qui ne se prononcent pas toujours dans les mots où elles s'écrivent .de même la langue hébraïque a Caleph , le lie . le vai* , et le jod , qui ne passent pas toujours de 1 écriture dans la prononciation , et que, par cette raison, on appelle lettres dormantes ou quireposent.
On sait pareillement que , chez les Grecs, le gamma avant un autre gamma , ou avant un cappa , ou un chi , ne se prononcoit h peu près que comme s’il étoit écrit par un ny .Et de là vient que nous écrivons et nous prononçons par n la première syllabe des mots ange , ancrey anguille , et quantité d’autres, qui viennent du grec «yytAsf, ïyxvf*, ry^lAaf.
On n’a qu’à lire ensuite Priscien sur les lettres romaines, pour voir que l'Orthographe latine avoit autant d'anomalies que la notre ; l'italien et l'espagnol n'en ont pas moins; il y en a en allemand d’aussi choquantes pour ceux qui veulent partout la précision géomé-
trique; et la langue anglaise, qui est selon les Anglais , un arbre saxon sur lequel le latin et le français ont été entés , peut fournir toute seule plus d’exemples d'une Orthographe différente de la prononciation ,que toutes les autres langues ensemble.
Pourquoi l’honneur de notre langue seroitil plus intéressé au succès de tous les systemes que Dubois y Meigrtt , Pelletier y Humus, Rambaud , De Lesclache , C Arligault, Cabbê de Saint-Pierre , Dumarsais , Duclos , IVaillj et Voltaire ont proposés pour réformer son Orthographe ? Lu gloire de la langue française n’est véritablement intéressée qu’au maintien de ses usages , parce que ses usages font scs lois , ses richesses et ses beautés.
Mais ce qu'on ne peut trop dire ni trop répétera ceux qui, sur des raisons spécieuses, mais mal entendues, veulent, de leur autorité privée, réformer l’Orthographe française, c'est que l'usage n’a pas moins de droit et de juridiction sur la prononciation des mots que sur les mots mêmes; et, eemnie la prononciation de plusieurs mots vient à varier de temps en temps, selon le caprice de l'usage, il faudroit aussi de temps en temps varier rOrthographc des mêmes mots , pour en représenter la prononciation courante. Ainsi lu reforme qu'on feroit aujourd'hui pour que l'Orthographe fût d'accord avec la prononciation , ne tarderoit guère à avoir besoin d'une autre reforme.
D’ailleurs, si l’on établissoit pour maxime générale que la prononciation doit être le modèle de l'Orthographe , le Normand, le Picard, le Bourguignon, le Provençal écri* roient comme ils prononcent ; car, dans le système des novateurs, cette liberté devroit leur être accordée; alors on venoit des ouvrages qui seroient vraiment français, et dont les mots ne seroient corrompus que dans la prononciation et dans l'Orthographe : de là, la source de l’altération des anciennes langues.
Sur l’objection faite par les prétendus réformateurs , que les femmes et les enfants éprouvent de grandes difficultés à bien retenir la valeur de chaque lettre, et les différentes variations qu’un long usage y a introduites , nous leur demanderons où l’on en seroit , si , par un semblable motif, il falloit aussitôt y remédier par un changement uniforme de l'Orthographe ; nous leur demanderons pour- » quoi les enfants n’apprendroient pas à lire comme leurs pères font appris , et pourquoi les femmes qui veulent s'instruire par la lecture et cultiver leur esprit , ne se serviroient pas des moyens qui sont entre les mains de tout
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le monde, pour la juste prononciation de cba= que lettre.
Sur l'autre objection qu'ils font , que les étrangers ont une très-grande peine à bien prononcer notre langue, nous ne pouvons nous empêcher d'être étonnés que Ton exige que la langue française fasse à l’cgard des étrangers ce que nulle langue ne fait , ni ne doit faire, à l’égard de ceux pour qui elle est étrangère- La peine que nous avons de bien prononcer le ch , et certaines autres lettres de la langue allemande, ne nous a jamais fait prétendre que les Allemands dussent changer leurs caractères, pour nous en faciliter la pro* nonciation. Nous n’ayons jamais prétendu non plus que les Anglais, réglant leur Orthographe sur la nôtre, discontinuassent d’écrire par a une infinité de mots qu’ils prononcent par un e ouvert. La difficulté de la prononciation du x , du g et de IV consonne des Espagnols , dans les mots axedrez , muger, ojos , et dans plusieurs autres semblables, ne fait point croire à cette nation qu’elle dût , pour cela , réformer son Orthographe ou sa prononciation. Enfin , quoique ceux qui commencent à apprendre l’italien, soient surpris de voir qu’il 'faut prononcer figliuolo à-peu-prés comme s’il étoitj écrit Jiliolo; et quelque peine qu’ils aient d’abord à accommoder leur écriture et leur prononciation à ce qui leur parott extraordinaire en d’autres mots , où les lettres ont un son différent de celui de leur première institution, les Italiens ne se sont jamais crus pour cela obligés à rien innover dans leur langue pour la commodité de ceux qui ne la savent pas.
De même que c’est à ceux qui sont étrangers dans un pays , de se conformer aux lois et aux coutumes du pays , de même , c’est à ceux qui veulent apprendre une langue qui n’est pas la leur, de s’assit jetir à scs régies et à ses irrégularités ; et pourquoi changerionsnous en cela nos usages pour les étrangers , qui ne changent les leurs pour personne ? pourquoi ne feroient-ils pas à l’égard de notre langue , ce qu’ils font à l’égard des autres , et ce que uous essayons tous les jours de faire à l’égard de celles qui nous sont étrangères?
Si donc ceux qui ont proposé une réforme dans notre Orthographe en avoient bien examiné les inconvénients ; s'iU avoient considéré ce qui se fait dans les autres langues ; s’ils s’étoient bien pénétrés de cette vérité incontestable, que notre Orthographe est fondée sur la raison , puisqu'elle nous donne des notions plus faciles de l’origine, et par conséquent de l’intelligence des mots, et que, par elle on peut avoir une connoissance plus
juste et plus nette des règles de la grammaire ; ils n’entreprendroient certainement pas de la réformer, ni sur le principe, dont ils abusent, que l’écriture doit représenter la prononciation; ni encore moins sur la difficulté que les femmes et les enfants ont à apprendre à bien lire, ni c^jjp sur celle que les étrangers ont à bien prononcer notre langue.
Au surplus, et cela répond plu* victorieusement encore que tout ce qu'on vient déliré, aux divers projets tendant à la réforme de l’Orthographe ordinaire, c’est qu e Regnier- Desmarais , le P. Buflier , le P. Bouhours t MM. de Port -Royal , Beauzéc , C ont! illac , Girard , D'Olivet , et le plus grand nombre des Grammairiens modernes , se sont constamment opposés à leur adoption; c’est que le» Écrivains du Siècle de Louis XI V,et enfin V Académie , juge auquel doit se soumettre tout auteur, quelque célèbre, quelque éclairé qu’il soit, les ont rejetés.
Cependant , on est forcé de convenir qu’il auroit fallu observer quatre choses, pour amener à leur perfection les lettres considérées comme sons :
|o Que toute lettre marquât quelque son ; c’est-à-dire, qu’on n’écrivit rien qu'on ne prononçât :
Que tout son fût marqué par une lettre, c’est-à-dire, qu’on ne prononçât rien qui ne fût écrit;
3° Que chaque lettre ne marquât qu’un son, ou simple , ou double : car ce n’est pas contre la perfection de l’écriture qu'il y ait des lettres qui aient un son double , puisque par-là elles la facilitent en l’abrégeant ;
4° Qu'un même son ne fût point marqué par des lettres différentes.
Mais , comme il n’y a pas une seule langue où ces quatre choses soient observées, on doit donc suivre, avec une sorte de scrupule, l’Orthographe adoptée par les Grammairiens et les Écrivains les plus accrédités, et surtout celle qu’indique, dans son Dictionnaire, V A* endémie , ce corps respectable auquel la na= tion a spécialement et exclusivement reconnu le droit d'y faire des changements.*
De ce que nous venons de dire , concluons que :
L’Orthographe est la manière d’écrire les mots d une langue conformement au bon usage , c'est-à-dire , à l'usage qu’ont adopté la majorité de* Écrivain» , Y Académie , et les Grammairiens les plus accrédités.
Ainsi , nous écarterons tous les projets de reforme proposés par Dubois , Meigret , Bt= rain'y Duclos , IV ailljr y Voltaire , etc. , etc., et avant de parler des signes orthographiques,
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qui sont - les accents , Y apostrophe , le tiret , le tréma ou diérèse , la cédille , 1a parenthèse, et les differentes marques de ponctuation , nous donnerons quelques principes généraux d’ürtbogra phe.
t'oyez, J. I, Orthographe des verbes, ce que nous disons sur la proposition faite par un nommé Bêrain et adoptée par Foliaire, de substituer 1a comhinaisou AJ .1 ta combinaison Ol, dans les imparfaits , lescondia tion.iels,et plusieurs autres mots de notre langue.
PRINCIPES GÉNÉRAUX DORTHOCRAFIIE.
L'Orthographe française ne paroit si diffi» cile et si bizarre , que parce qu'on néglige beaucoup trop la distinction des genre s et la dérivation ; ces deux principes , à l’aide des» quels on peut écrire sans difficulté la presque totalité de nos mots , sont les plus étendus qu'il y ait dans notre langue :
!• De la distinction des genres , résulte cette règle, qui s'applique à un très-grand nombre de mots :
Ou écrit avec un e muet final les substantifs féminins terminés par :
Le son ai ; exemple : une raie , une claie , une baie , etc., etc.; excepte la paix.
Le son É ; exemple : une croisée , une épée, etc., etc. ; excepté clef : les mots en tiè, comme amitié ; et ceux en lé qui ne sont pas des participes employés substantivement. On écrira donc avec un e , charité , et avec deux, dictée ; h cause du verbe dicter, dont il est le participe.
Remarque.— LcsiubtUntif* féminins cq téquifei* priment une idée de contenance, prennent tie : une assiettée (ce que contient une assiette); une hottée( ce que contient une hotte), etc. Ces substantifs sont :as= siettée, charretée, hottée, jattée, plattee, pelletée, potée, etc., etc.
Le son 1 ; exemple : la vie , la jalousie,clc.m, excepte : souris , Jourmi , brebis , houri, la merci.
Le son u; exemple : la rue , la vue , etc. , excepté ; bru, glu, une tribu, vertu.
Le son eu ; exemple : lieue, queue, etc.; sans exception.
Le son 01 ; exemple : joie , proie , etc. ; ex» cepté : I b foi, une croix , la voix , une noix , de la poix.
Le son ou ; exemple : joue , roue , etc. ; ex» cepté : toux (causée par un rhume).
De même , dans les substantifs dont le son final est al, ol , ul, ir, oir, ur : une cabale , une boussole, une bascule, de la cire, la gloire , la culture.
19 Très-souvent la consonne finale d’un mot ne sonne pas; pour la connoltrc, il faut avoir recours à la dérivation , c'est-à-dire , il faut consulter les mots qui en sont formés , et qu'on appelle dérivés.
D’après ce principe on écrira :
Bond,
BIt,
Boed,
Bois,
Bercrr ,
Champ,
Chaut,
Crédit,
Début,
Dépit,
Drap ,
Exploit,
Fin,
Fusil,
Galop,
Goût,
Hasard,
Magistrat,
Marchand,
Mort,
Parfum, 4
Profond,
Pot,
Repos,
Sang,
Tapis,
Univers,
à cause de* dérivés
/ Bondir .
Bâter.
Border.
Boiserie.
Bergerie.
Champêtre.
Chanter.
Créditer, accréditer.
Débuter.
Dépiter .
Draperie.
Exploiter.
Finir.
Fusiller.
Galopper.
Goûter.
| Hasarder.
Magistrature.
Marchandise.
Mortel.
Parfumeur.
Profondeur.
Poterie.
Reposer.
Sanglant.
Tapisser.
Universel.
Le nombre des mots qui sont terminés par une consonne nulle pour l'oreille et qui n’ont pas de dérivés, n’est pas grand, si l’on consi» dere la multitude des mots auxquels le prin» cipedela dérivation s'applique.
Voici les principaux :
MOTS SANS DÉRIVÉS TERMINES PAR S
Appas ( cli armes ) , cas , canevas , frimas , chasselas , repas , verglas , ananas , cervelas , coutelas ,t fatras , galimatias , galetas, hélas , /i/a* , platras , taffetas ; — </ai* ,’yai* , biais , frais, marais , laquais, palais, panais, relais, désormais , jamais, mais, rais ( rayon); — un met* , un /egs , décès , congrès , aécès 1 près . auprès, après, volontiers ; — abattis, brebis, cacis , châssis , cliquetis , coloris, croquis, débris , devis, gâchis , glacis, hachis, logis, panaris , paradis, parvis , pilotis, radis, ris , souris (rire), une souris, sursis , taillis, treillis , torticolis , buis , cambouis , puits , chenevis ; — anchois, carquois, une ou deux fois , empois, minois, mois , poids (pesanteur), pois ( légume ), fonds (de terre), le remords, le corps , un mors ( frein ), le cours ( et les composés: concours , secours, etc.), à rebours, toujours, velours ; — chaos , héros ; — talus, plus ; — ailleurs cl d'ailleurs.
MOTS SAKS DÉRIVÉS TERMINÉS PAR T
Achat, apparat, appât ( amorce ), apostat, apostolat , carat , certificat, contrat, dégât , électorat , état , goujat , odorat , pensionnat, plagiat , potentat, résultat ; et un assez grand nombre de mots où at est une finale ajoutée à un mot français : orgeat ( orge ) , consulat (consul), pensionnat ( pension), résultat •(résulter) , etc.
Un fait , un trait , et leurs composés fors» fait, attrait , portrait, etc.; — intérêt, banquet, bosquet, filet , hoquet , cabinet , et tous les mots où le son é Jmai bref se fait entendre.
Acabit, appétit, bandit, biscuit , circuit , conflit, dédit f délit, habit, manuscrit , cl répit.
Détroit , endroit, surcivit.
Billot, bot ( pied ) , canot, escargot , loriot , minot , cachot, camelot , charriot, chicot, dépôt , écôt , entrepôt , îlot , impôt , javelot , moi , paquebot , pavot, prévôt, suppôt ; — efl'ort, port ( de tuer) , renfort , sort, tort, tôt et ses dérivés.
Artichaut , assaut , défaut , héraut ( d’ar* mes) , levraut , quartaut, marabout, surtout , atout.
MOTS un DÉRIVÉS TERMINÉS PAR X , OU PAR Z.
Choix, croix, noix , poix ( goudron ), voix, crucifix , perdrix , dix , six, deux, faix (far= deau ) , la paix , la chaux . la faux , un faux , le taux ( des denrées) , le flux, le reflux . le courroux , la toux , un époux , un jaloux , heureux, etc., le gaz ( fluide aériforme), le nez , un rez ( de chaussée ) , du riz ( plante ) , assez , chez.
§ III
DO DOUBLEMENT DE5 CONSONNES
Dans plusieurs mots de notre langue, on double les consonnes, ou par raison d’étymo» logie, comme opposer, offrir , à cause à'oppos: nert, ojferre; ou contre l’étymologie, comme donner , honneur , personne, homme, etc-, qui viennent de donare , honor , persona , horno.
De telle sorte que l'usage seul peut apprena dre quand les consonnes sc doublent ou ne se doublent pas dans un mot. Cependant voici quelques remarques qui pourront être utiles en plusieurs occasions.
On ne double jamais les consonnes h , j, k , q, v, x ; mais les consonnes b , c , d ,f, g, l, m, n,p, r, s et t, sont plus ou moins suscep» tibles de redoublement.
Une règle generale , et qui ne souffre que très-peu d’exceptions , c’est que quand les consonnes sont doublées , et que ce n’est pas par raison d'étymologie , c’est presque tous jours parce que les syllabes qu’elles forment sont brèves.
Les consonnes , qui se doublent le plus or» dinairemeut par celte raison , sont /, m , n , p , t, comme dans ces mots moelle , pomme , couronne frapper , trompette.
Les mêmes consonnes sont simples dans les mots : poêle , dôme , trône , tempête, parce que les syllabes qui les précédent sont Ion» gués.
Cependant ces consonnes ne sc doublent pas après toutes les voyelles.
Les voyelles a et e, et surtout la dernière , sont celles qui font le plus communément doubler le / , dans les syllabes brèves; et ce doublement à l’egard de IV sert encore à le faire prononcer ouvert, comme dans belle , selle, chandelle, libelle, sentinelle, vais * selle , etc.
Le m se double souvent après Va , l’e et i’o quand la syllabe est brève : grammaire , ammoniac, femme , homme , somme , excepte’ le mot flamme, où l’a est long, quoique suivi de deux m.
Il en est de mémo h l'égard du n : bannir , canne, méridienne, colonne.
L c p se double à la fin , et plus souvent au commencement des mots après les voyelles a et o : sapper , envelopper, apprendre , rapport ter, opposer, opprimer, etc.
Le t sc double après a, e, o , u , mais prin» cipalcmcnt après e , tant pour avertir que la syllabe est brève que pour faire prononcer IV ouvert : patte, battre , baguette , mou = chef te , etc.
Souvent la raison d’étymologie empêche
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que le» consonnes ne se doublent , quoique employées dans des syllabes brèves , comme dans scandale, lance , opérer , dispute , etc.
Souvent aussi, sans aucune raison d'étymo» logie, et dans des mots purement français, les syllabes sont brèves, et les consonnes simples, comme dans cabale , trame , chicane , étape , apanage , etc.
On peut encore établir une règle générale pour le doublement des consonnes , c'est que toutes les fois qu’un mot commence par les voyelles a ou o, et qu’elles y sont employées comme prépositions inséparables, lesconson* nés qui les suivent se doublent. — On connoltque ces voyelles sont employées comme pré* positions inséparables dans un mot, lorsqu'en les retranchant de ce mot , celui qui reste est un mot français qui entroit dans la composé tion du premier. Ainsi , en retranchant la voyelle a du mot apprendre , il reste prendre , qui est un autre mot français. La voyelle a y étoit donc employée comme préposition in* séparable; par conséquent apprendre est un mot composé, dout le simple est prendre.
Suivant cette règle, les consonnes sont doubles dans les mots acclamation , accoler , accommoder , accompagner , affermir , affront ter, aggraver , allaiter , annoter , ap paroi tre , approuver , arranger , arrondir , assiéger , attendrir , attirer, opposer , oppresser , etc. » parce qu'ils sont formes des mots simples clameur , col , commode , compagnie , ferme , front , grave , lait , /»o/« ,* paraître , prouver, ranger , rond , siège , tendre , tirer, poser, presser.
En général , quand une voyelle commence un mot composé , on double la consonne qui suit lorsquaprcs cette consonne il y a une voyelle.
Enfin, on doit doubler la consonne dans la formation dçs temps des verbes, quand ce doublement a lieu à leur racine , qui est l'in* finitif. On écrira donc v ous frappez, ils mou* sonnent , je mouille , vous promettez , etc., parce que l’infinitif de ces verbes s'écrit avec deux p, deux /1, deux /, deux t , frapper , moissonner , mouiller , promettre , etc.
Présentement nous allons donner des régies particulières sur chacune de nos consonnes , afin d'éclaircir cette matière autant qu'il est possible de le faire.
Cette consonne se double dans abbaye, abbé , rabbin , sabbat , et dans les dérivés.
Le c se double dans les roots qui commcn*
cent par ac. Accablant , accent , accident , oc» coucheur , accusateur , etc., etc.;
Excepté: acabit , acacia , académie , nca* gnard er , acajou , acanthe , acariâtre , acata » le p sic, acensement, acéphale , acerbe , acéré y acescence , acété, acide , acier y acolyte, acouss tique% acutangle , les dérivés, et tous les mots où la prononciation annonce qu’il ne faut qu'un c.
Par bac : Bacchanale , baccalauréat , éac* chante , baccharis (sorte de plante ) , bacchas (sorte de lie) , Bacchus , baccifere.
Par ec : Ecclésiaste et les dérivés.
Par oc : Occasion , occulte , occupa • f/on , etc., etc.; excepté : ocre, oculaire, ocu * /u/e, et les cas où la prononciation annonce qu'il ne faut qu un c ; Océan , etc.
D se double dans addition , adduction , reddition.
Et dans les dérivés : additionnel , adduc* teur , etc.
La consonne /*se double ,
i° Dans les mots qui commencent :
Par ap : Affirmer, affranchir , etc. , etc. ; excepté : d/re, o/û», ajourragement , Afrique et les dérivés.
Par K» : Effrayer, etc., etc. ; excepté : e/ân*- Jiler, et éfourneau (sorte de voiture).
Par Dif : difficile , etc., etc.)
Par of : offense , etc., etc. > Sans exception. Par scf : suffisant , etc., etc. j
Par soc? : souffler , etc., etc. , excepté sou* // e , et dérivés.
a» Lorsqu'elle pst médiale ; dans
Beffroi.
Biltcrcttousles
motsenycr.
Bouffée.
Bouffi.
Bouffon.
Pour souffler.
Bufletier.
Buffet.
Buffle.
Chauffage.
Chiffe.
Chiffonner.
Chiffre.
Coffre.
Ebouriffe.
Giraffe.
Gouffre.
Greffier.
Griffonneur.
Griffon.
Maillé.
Piffre
Kaffaisser.
Raffermir.
Raffiner.
Raffoler.
Siffler.
Suffire.
Suffoquer.
Suffragant.
Suffrage.
Taffetas.
Touffu.
Et les dérivés.
3° Lorsqu'elle est finale ; dans Bouffe , chiffe , escogriffe , élo^e , £0/7*?, gt'effe, griffe , touffe , truffe; partout aiU leurs on ne met qu'unyV Tartufe , etc., etc.
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G ne se double que lorsqu’il a le son dur; encore n’est-ce que dans les mots agglutiner, agglomérer , aggraver , suggérer , et les dé= rivés.
J et K.
J et À' ne se doublent jamais.
L médial.
La consonne l médial se double toujours lorsqu’elle est mouillée : œillade , meilleur , d’ailleurs , mouillage , etc., etc.
Quand elle n'est pas mouillée , elle se dou» ble dans les mots qui commencent par al.
Allaitement y allant , allée , allège , alle= mand , aller , alleser , allesoir, alleu (franc), alliance , allié , allier y allitération y allouante y allumer , allumette , allure , dans leurs dérivés et dans tous ceux où l’on entend le son de deux/.
Elle se double dans ceux commençant par
col:
Collationner y colle y collège y collerette y collet y colleter y colleur y collier y colline y dans leurs dérivés et dans ceux où l'on entend le son de deux Z;
Et par il , où l'on entend le son de deux /.
Hors de là / médial ne se double pas.
L final.
Cette consonne s’emploie dans les terminaisons suivantes, tan tôt double, tantôt simple ; mais souvent elle est suivie d'un e muet. C’est ce qui va être expliqué.
Allé termine les mots balle , dalle , galle
(une noix de ) , halle , intervalle , malle coffre), je déballe y ]' installe , \'intercalle , je ravalle.
Kl ou ale règne partout ailleurs, selon que le mot est masculin ou féminin.
Elle termine tous les substantifs et les adjectifs féminins . une bagatelle , une chapelle , une mode nouvelle , etc., etc.
On en excepte seulement les mots Çybèle , clientèle , parallèle , grêle , hydrocèle , fidèle , infidèle y Philomèle.
Elle régne aussi dans rebelle , subst. masc. ou adj. fém., et dans libelle y subst. masc.; et dans tous les verbes en eler , lorsque la terminaison amène un e muet : Rappelle, )’ excelle , etc. , etç, Voyez ce qui est dit pages a4o et 241.
El régne partout ailleurs , à l’exception cependant de fidèle , infidèle , poêle , érju-
pèle , modèle et zèle , tous substantifs masculins qui se terminent par ele.
Ille termine les mots suivants:
Codicille , calville , distille (je) , G ille , imbécille , mille ( nombre , et mesure itinéraire ) , oseille , mantille ( sorte de mantelet), pupille y tranquille , vacille (je) , vaudeville , ville.
Mais il termine les mots :
Alguasil , barily bisse xtil, chartil , chenil, cil , civil, exil , fil y fournil , fusil , gentil (idolâtre), gril , il ( pronom ) , incivil y mil , morfil , N U y pistil y profil , puéril y persil, nombril , outil y sextil , subtil, viril, volatil. * Et île règne partout ailleurs.
Cependant cette terminaison il ou île est quelquefois mouillée ; alors elle est tantôt double, tantôt simple. Elle se rend
Par ille , 1 o dans les substantifs et dans les adjectifs féminins paille , aiguille , coquille , treille , vétille, grille , etc., etc.
2* Dans les verbes je travaille, je brille , je fouille y etc., etc.
Mais elle se rend par il dans les substantifs et dans les adjectifs masculins : Avril, babil , corail y grésil y péril , travail , sommeil et vermeil .
M médial
Se double
10 Dans les mots qui commencent
Par cou suivi d’une voyelle : Commettre , commentaire , etc. ; excepté : comédie , comeslible , comète , comique , comité , Cornus y et les dérivés.
Par im également suivi d’une voyelle :
Immortel , immanquable , etc., etc. ; excepté : image , imaginer, imiter, et les dérivés.
30 Se double dans les mots dommage , grammaire, grommeler, hommage, hom=> masse , sommeil , sommet.
3« Dans les adverbes qui sont formés d’adjectifs terminés au masculin par aht ou par xht : Abondamment , antécédemment , arrrrs.
gomment , concurremment , etc. , etc. — On en excepte cependant les adverbes lentement et présentement , qui se forment sur la terminaison féminine des adjectifs.
M final
Se double dans les mots femme , flamme. — Dans les mots en gramme : programme , ana= gramme , èpigramme , kilogramme. — Et dans gomme , homme, pomme , somme , etc.
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Nnc double dans les mots suivants :
Anneau.
Connoltre.
Manne.
Année.
Connivence.
Monnoie.
Anniversaire.
Connétable.
Nenni.
Annonce , et Connexe.
Nonne.
tous ceux où
Donner.
Panneau.
l’on entend Ennemi.
Paonneau.
les deux n.
Ennoblir.
Penne.
Baïonnette.
Ennui.
Pinne-marine.
Banneret.
Hanneton.
Sonner.
Bannière.
Hennir.
Sonnet.
Bannir.
Honnête.
Sonnez.
Biennal.
Honneur.
Tanner.
Bonnement.
Honnir.
Tonneau.
Bonnet.
Innocent.
Tonner.
Canneler.
Innombrable. Vanner.
Cannibale.
Innover.
Et dans les dérivés et composés; Ennuyer, connaissance , déshonnête , etc., etc. ; excep* té : honorer , honorable , honorifique , formés du substantif honneur.
N final
Se double
i° Dans les substantifs suivants :
Antenne.
Cretonne.
Nonne.
Antienne.
Étrenne.
Panne.
Banne.
Garenne.
Parguienne.
Canne.
Indienne.
Personne.
Chaconne.
Julienne.
Quotidienne.
Colonne.
Manne (pa-
Sorbonne.
Consonne.
nier).
Suzanne.
Couenne.
Méridienne.
Tonne (subst.)
Couronne.
Mordiennc.
Tonne (verbe).
a* AT se double dans les adjectifs féminins dont le masculin est
En ar ; Paysan , paysanne ; partisan , par* tisonne , etc. , etc. ; on en excepte sultan , mahométan , océan , persan , ottoman , an= Ç lie an , dont le féminin est sultane , maho*= mètane , océane , persane , Porte ottomane , anglicane ;
Ou en iex : Ancien , ancienne , égyptien , égyptienne , etc.
3® Dans les dérivés des mots en ou, comme dans conditionnel , conditionnellement ( à cause de condition ) ; sonner , sonnerie , son* neur à cause de son ; bonne , bonnement , à cause de éon.
Cependant ce doublement n’a lieu que de* vant une voyelle , car on écrit avec un seul n .* bonheur , bonhomme , bonhomie , quoique dérivés de 6on.
Sont exceptés : Bonification, bonifier, co= lonial , colonisation , donation , intonation ,
national , démoniaque , limonade , patronal , septentrional , saumoneau , sonore , et co- Ionie.
4<> Dans les féminins des adjectifs en ou ; 6a= ron , baronne, bouffon , bouffonne , etc., etc. -, excepté , mignone , motifone , et patrone.
5° Dans toutes les personnes des verbes de la première conjugaison qui ont pour con* sonnance oke : abandonne , actionne , additionne , etc., etc.
6« Dans les verbes prendre , tenir , venir, et leurs composés , lorsque la conjugaison amène le son d’un e muet après la consonne n : que je prenne , ils tiennent , que tu apprennes, qu'il t /ienne, etc.
P médial
Se double dans les mots qui commencent Par af : apprendre , apporter , etc. , etc. Excepté :
Apaiser. Aplanir. Apostiller.
Apanage. Aplatir. Apostolat.
Aparté. Aplomb. Apostrophe.
Apathie. Apocalypse. Apothéose.
Apens(guet-). Apoco. Apothicaire.
Apercevoir. Apocope. Apôtre.
Apennin. Apocryphe. Apozême.
Apéritif. Apogée. Apre.
Apetisser. Apollon. Après.
Aphérèse, et Apologétique. A prête,
tous les mots Apologue. Apreté,
où le p est Apophthegme. Apte, suivi d’un h. Apoplexie. Aptitude.
Api. Apostasie. Apurer.
Apis. Aposthéme. Etlesdérivés.
Apitoyer. A poster.
Par hip : hippocentaure , etc. , sans exception.
Par Hocr : houppe , elc. , excepté l’interjection houp.
Par op : opportun , opportunité , opposition , oppression , opprimer , opprobre , et les dérivés.
Partout ailleurs , tous les mots commençant par op s’écrivent avec un seul p.
Par sur : supplice , supplier , etc. ; excepté: supin, suprême , suprématie , et tous les mots qui commencent par super ; comme : super • cherie , superfin , etc., etc.
P final
Se double dans les mots suivants :
Développc(je). Grappe. Jappe (il).
Échappe (j*). Grippe. Lippe.
Échoppe. Happe (il). Nappe.
Enveloppe. Houppe. Nippe.
Frappe (je). Huppe. Rattrappe (je).
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Et dans les dérivés et les composé^ : Êchap p a de , agripper y développer , etc. '
Partout ailleurs le p final est simple : Sou* per y coupure , troupe y etc.
La consonne q ne se double jamais ; et, au lieu de la doubler, on la fait précéder d’un c, ce qui n’a lieu que dans acquérir y acquiet » c#r, acquitter , et leurs dérivés.
R médial
Se double dans les mots qui comment cent
1° Parai:
Arracher. Arrher. Arroger (s’,).
Arraisonner. Arrhes. Arrondir.
Arranger. Arriéré. Arroser. .
Arrenter. Arrière - hou* Les dérivés , et
Arrérager. tique. tous les mots
Arrestation. Arrimage. comra. par ar-
Arrét. Arriscr. ri ère
Arrête. Arriver.
Arrêter. Arrogance.
Hors de là on n’emploie qu’un seul r.
Par cou : Corrégencc, corrélatif, corridor , corriger , corroi , corrompre , corroyer , et les dérivés, et tous les. mots où l’on entend le son de deux r.
Partout ailleurs le r est simple.
Par is : Irrécusable , irréfléchi y etc. , etc. , et tous les mots où l’on entend le son de deux r.
Ailleurs le r est simple.
a<> Dans
Barrer.
Carreau.
Diarrhée.
Barrette.
Carrefour.
Errant.
Barricade.
Carrelage.
Errata.
Barrière.
Carrer.
Errement.
Barrique.
Carrier.
Erre.
Bourrache.
Carrière.
Errer.
Bourrade.
Carritlonner.
Erroné.
Bourras.
Carriole.
Fourrager.
Bourrasque.
Carrosse.
Fourreau.
Bourre.
Carrousel.
Fourrer.
Bourreau.
Carrure.
Fourreur.
Bourrée.
Charretier.
Fourrier.
Bourrelcr.
Charretière.
Garrot.
poorrellc.
Charrette.
Horreur.
Bourrer.
Charrue.
Interrègne.
Bourriche.
Courrier.
Interroger.
Bourrique.
Courroie.
Interrompre.
Bourru.
Courroucer.
Jarre.
Carre.
Courroux.
Jarrcter.
Carré.
Derrière.
Larron.
des Consonnes.
M irraine
Porreau.
Terre-plain.
Marri (fâché).
Pourrir.
Terreur.
Mai ron.
Pyrrhonien.
Terrine.
Marroquiner.
Sarrasin.
Territoire.
Merrain.
Sarrau.
Terroir.
Myrrhe.
Sarrette.
Torréfier.
Narrer.
Serre.
Torrent.
Nourrir.
Serre-tête.
Torride.
Parrain.
Serrer.
Verrat.
Parricide.
Serrure.
Verre.
Perron.
Squirre.
Verrou.
Perroquet.
Terre.
Verrue.
Perruche.
Terrasse.
Perruque.
Terreau.
Et dans les dérivés et les composés : Cor* rossiert courroucer , débarrassery etc.
3o R se double au futur et au conditionnel des verbes courir, envoyer, mourir, pouvoir , voir , et dans les composes de ces verbes, ainsi que dans ceux du verbe quérir , comme : ac = quérir , conquérir : je courrai, je couri'ois.; je concourrai , je concourrois ; j 'enverrai y )'en= verrois ; je mourrai, je mourrois ; je pourraiy je pourrois ; je verrai, je verrois ; acquerrai, je conquerrai.
Partout ailleurs r mcdial ne se double point.
R final.
Aill règne dans j 'amarre , bagarre , barre (verbe et substantif), bécarre , bizarre , carre f je démarré , fanfarre , je chamarre , je con - U'ecarre , je narre , sitnarrt , tintamarre.
Erre règne dans cimeterre , desserre , équei’reyjumeterre,)1errey je ./erre, la guerre, lierre, parterre, pierre y je serre , serre (doi* sean ) , terre , tonnerre, verre ( vase ).
Orre règne dans \'abhorre , etc. , et dans clorre.
Erre ne termine aucun mot.
Ocrre régne dans bourre ( substantif et verbe), dans les dérivés j'em&ourre , \e dé* bourre.
Eurrv. termine les deux seuls mots beurre et leurre.
Oirrb ne termine aucun mot.
S médial.
On écrit par ssîon , i® les mots terminés
Par ession : Accession, agression, conces* sion , etc.
Par mission : Admission , commission , émis* sion , etc.
Par cession : Discussion , répercussion ;
2o Les mbts suivants : Compassion, passion, scission.
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S Goal.
Asse régné dam basse , bécasse , bonasse, brasse , calebasse , carcasse , chasse , classe , cocasse , crasse , crevasse , cuirasse , culasse, ichasse , embrasse , impasse, masse, parnasse, paperasse, paillasse, potasse y tasse, teignasse , tétasse, terrasse.
Ace dans les autres mots.
Àissi termine caisse , graisse , j'abaisse , il laisse, il abaisse , et les dérivés j'encaisse, je délaisse , etc.
Esse règne dans tous les autres mots; à l’exception cependant des quatre mots espèce, Grèce , nièce et pièce, qui ont la terminaison
ECU
Isse termine abscisse , coulisse , éclisse , écrevisse, esquisse, génisse , jaunisse , Jo * crisse , lisse, mélisse, métisse , Narcisse , pe* lisse , pythnnissc , réglisse , lisse ( adjectif) , saucisse, suisse, et les verbes je glisse, je plisse , etc., etc.
Ïce règne partout ailleurs.
Ausse termine chausse , fausse ( adjectif) , gausse et hausse. Mais àüce a lieu dans sauce et dans j’exauce ; et oce dans atroce , féroce -, négoce, noce , précoce et sacerdoce.
Osse règne dans tous les autres mots
XJce régne dans astuce , puce , prépuce , il suce.
Usas partout ailleurs.
Et dans les dérivés et composés : Littérale* ment, nettoyage, commettre, permettre, etc.
T final.
Atte règne dans
Batte (subst.) Gratte (il). Malte (plante).
Chatte. Hyperbatte. Natte.
Datte ( fruit ). Jatte. Patte ( d'ani-
Flatte (il). Latte. mal).
Et dans les composés et les dérivés.
Ate régne dans les autres mots.
Ette règne dans baguette, assiette, brette , banquette , emplette, dette , et dans nombre d’autres; irr* règne aussi dans que je ra* chette , j’achette , je démette , j'entremette , je jette, ]' étiquette, je feuillette, je fouette, j’m* terjette, que je promette, que je remette, que je soumette .
Mais on écrit avec un seul t :
Athlète , épithète , interprète , planète , poète , prophète , proxénète , replète , se* crête.
Ittf. régne dans être quitte, il quitte , il ac* quitte.
Ite règne partout ailleurs.
Otte termine les substantifs féminins :
Botte , calotte, carotte , cotte , crotte , culotte, échalotte.fièvrotte, flotte , gibelotte , griotte , griotte , hotte , huguenotte , linotte , marcotte , marmotte , marotte , motte , polyglotte , que * noue, trotte, vieillotte ;
T se double 1° dans les mots qui commen = cent
Par at : Attention, attirer, attrister, etc., etc. Excepté :
Atelier.
Atlas.
Atrabilaire.
A termoicment. Atmosphère.
Atre.
Athée.
Atôme.
Atroce.
Atlante.
Atours.
Atropoa.
Athlète.
Atout.
Et les dérivés
3° Dam le corps des mots su iraots :
Betterave.
Dcmaillotler.
Littérature.
Botter.
Égoutter.
Mettre.
Botteler.
Emietter.
Nettoyer.
Brouetter.
Emmaillotter.
Pirouetter.
Buvotter.
Fouetter.
Pittoresque.
Carotter.
Frotter.
Quitter.
Cette (pron.
Garotter.
Regretter.
fém.)
Gigotter.
Ribotter.
Chattcmite.
Gobelotter.
Sagittaire.
Crotter.
Gratter.
Sottise.
Culotter.
Grelotter.
Tetter.
Débotter.
Guetter.
Trompetter.
Décrotter.
Hutter.
Vcrgettcr.
Dégoutter.
Litter.il.
Et les verbes :
Je balotte. J'eromaillotte. Jerotte.
Je besotte. Je frotte. Je trotte.
Je buvotte. Je garotte.
Je débotte. Je marmotte.
Ote partout ailleurs.
U rr b termine butte, hutte, lutte, et les ver= bes qui en sont formés.
Ute régne dans les autres mots.
Otite termine le seul mot goutte (substan* tifet verbe).
Octe régne dans les autres mots.
Cette lettre ne se double que dans six mots devenus français : Waux-halJ, , Whigh, Wol • fram (mine de fer), Wallon (langage), Whist ou Wisk, Wiski. •
La lettre x, faisant les fonctions de deux consonnes ne se redouble jamais.
Le doublement de la lettre s n'a lieu que dans lazzi.
fo
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§• IV
n* l’oxîhografhe des verbes.
L’ Orthographe des verbes demandant, par son importance, des développements particuliers, nous avons cru devoir en faire un article à part, qui, pour être bién compris du lecteur, exige qu’il se rappelle ce que nous avons dit sur \*l formation des temps , p. a36, et sur la conjugaison des verbes tant réguliers quir « réguliers , pag. 2^3 à 274.
La première personne singulière du présent de t indicatif est toujours terminée par un e muet dans les verbes de la première conju* gaison j tels que : prier , convier , aimer, et dans ceux de la seconde qui ont Pin finitif en frir et en vrir, tels que : offrir , souffrir ouvrir , couvrir. — Cueillir et ses composes suivent la même Orthographe. On écrira donc:
Je prie, je convie, f aime , je souffre . fou* vre, je couvre. — Je cueille ; je recueille ; on excepte appauvrir, qui fait j'appauvris.
(Restant, pag. a6o.)
Dans les verbes des trois autres conjugai» sons, cette première personne est terminée par un s : je finis, je reçois , je rends , je vais, je cours, je meurs, je conclus.
Nota. On trouve, dans plusieurs bon» auteurs, poè= te* ou prosateurs , la première personne singulière du présent de l'indicatif de quelques verbes écrite sans s; comme :jesai,jsvoi,jecroi ; mais, ainsique nous l'a» vons dit, pag. >63 , en parlant de la conjugaison du »*rh«®wr, ce seroit actuellement pécher contre l'usage et contre la règle générale, que de les imiter.
Exception. — Pouvoir, valoir , équivaloir, prévaloir , vouloir, verbes irréguliers de la troisième conjugaison, prennent un x au lieu d’un s : je peux, je veux ,f équivaux, je pré * vaux, je vaux .
La seconde personne singulière du présent de V indicatif , de tous les temps simples , et dans tons les verbes , a toujours pour lettre finale un s :
Tu pries , lu offres , tu ouvres , tu appau « vris , tu cueilles ; tu priais , tu offrais , tu ou * vrois, tu appauvrissais, tu cueillais, etc., etc.
Cette réglé générale a une exception pour les verbes pouvoir , vouloir, prévaloir, valoir , dans lesquels on met , à la seconde personne du présent d-.* f indicatif, un x au lieu d’un s : tu peux, tu veux, tu prévaux, tu vaux.
La troisième personne singulière du présent de Vindicatif est semblable à la première , dans les verbes qui ont cette personne terinis nçe par un e muet. Ainsi , je prie , j'offre , j'ouvre , je cueille , font : il prie, il offre , il ouvre , il cueille.
Quand la première personne singuliers du
présent de l’indicatif Rnil par un s ou par un x, la troisième personne de ce temps Gnit par un t : je crois , il croit ; je peux , il peut ; je sais, il sait, etc.
Exceptions. — Les verbes en dre, terminés par ds, à la première personne singulière du présent de l’indicatif, finissent par un d à la troisième personne singulière de ce même temps : Je couds , il coud ; je réponds, il ré » pond; je prends, il prend ; je répands, il ré* pond , etc.
Les trois verbes absoudre , dissoudre, ré » soudre, et tous les verbes en aindre,cn oindre eteindre, ne conservant pas le dà la première personne du singulier du présent de l'indicatif, finissent régulièrement par un t b la troisième : J’absous, il absout ; je dissous, il dis * sout ; je résous, il résout ; je crains , il craint ; je peins, il peint ; je joins , il joint; je disjoins, il disjoint , etc., etc.
Le verbe vaincre et son composé convain= cre gardent le c aux trois premières personnes singulières du présent de l'indicatif : je vaincs, tu vaincs, il vainc ; je convaincs, tu convaincs , il convainc.
La première personne plurielle du présent de fiHDiCATir, et, en général, de tous les temps simples, et dans tous les verbes, a tou? jours pour lettre Anale un s ; Nous aimons , nous aimions ; nous dissolvons , nous dissol « vions; nous cousons, nous cousions; nous voyons , nous voyions.
La seconde personne plurielle de tous les temps simples se termine en s ou en z.
Elle prend un s , quand la pénultième est un e muet : Tous dites , vous faites , vous aimâtes , vous reçûtes , etc. Elle prend un z , quand la pénultième est un e fermé : Tous aimez , vous rendez , vous dédisez , vous médis ez , etc.
Celle lettre sert à caractériser cette seconde per- • onne, et A la distinguer du participe passé et de l’ad» jcclif.
La troisième personne plurielle de tous les temps simples est généralement en ni : Ils aiment, ils disent , ils reçurent, ils ambi = donnèrent , etc.
Ces règles ne sont pas applicables aux temps coms posés.
10 Les terminaisons de l'imparfait de l'in= dicatif sont les mêmes dans tous les verbes, tant réguliers qu'irréguliers, sans aucune exception : pour le singulier , elles sont en ois , ois, oit ; et pour le pluriel , en ions , iez, nient . J'aimoxs , tu aimois , il aimoil ; nous oi/nions , vous aimiez, iis oimoient. Je
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vqj ois , tu voj oiê , il vo/oit , nous t'osions, 2« he prétérit défini de Vindicatif a quatre vous voyiez , i/j i^o^oicnt (43t). terminaisons , i° en ni, oj , a , âmes , ,
(Restant. psg. JÜ3— ITaiüy, psg. iitriïac, èrent * donnai , tu donnas , it donna ; «ouj
, pag. 55, t, II.) donnâmes, vous donnâtes, ils donnerc nt ; a°
Y^(43l) Pour rcmiaïerô l’inconvénient de» dif- «enter le sonde réouvert ; si Ion écrit Fran= férents sons de la combinaison oi, un nommé çois , jflvois, c est , disoit-il, parce que nos h train , avocat assez obscur au parlement de pères prononçoient ccs mou en diplithongue, Houen. proposa , en lGj5 , d'y substituer la Fran-çois, j 'a- vois ; mais on n'a jamais pro.combinaison ai; c'est-fi-dire, d'écrire par ai, noncé François, f’avois, en luisant entendre tous les imparfaits et les conditionnels des ver= l’o et lï présentement que C on prononce ces ihes : J'aimais, J'aimerais, au lieu de fnimnis, mots avec le son de Ci ouvert, si l’on vouloit j' aime rois ; certains infinitifs: paraître, dit- nne réforme, il falloit plutôt la prendre des f paraître , au lieu de paraître , disparoître; motfaccès, procès, succès, très, auprès, dès, d'écrire de même par ni .-faible et ses dérivés ; que de se régler sut palais, et un petit nombre monnaie et ses dérivés : Fiançais, Anglais, des mots pareils, que l'on écrit par ai, fi cause Hollandais. Irlandais, Polonais, Charolais, de l’étymologie palatium, et parce que telle
etc., etc., que l'on prononce Francès, Angles, etc. , etc.
Mais ce changement fut rejeté , et par les grands Écrivains du Siècle de Louis XI V (*) , et depuis par les plus célèbres Grammairiens.
D'Ülivet (ia« Rem. sur Racine) donna pour motifs de son refus, que ai a, de même que oi , plusieurs sons. En eOèt, dans bienfaisant, cette combinaison a le son de Te muet j dans j ’ aimai, clic a le son de l*é fermé ; dans jamais , elle a le son de l’è ouvert ; dans j aimerai , elle a un son différent de j ’aimois et de j’ aimerais ; enfin dans douairière , elle a, à peu près, le son de l'a.
L'abbé Girard adopta d’abord cette innovation ; mais, lorsqu’il vit qu'il en résultoit de très-grands inconvénients, et qu’elle ren= versoit toutes les analogies, il se rétracta dans son ouvrage intitulé : V rais principes de la Langue f rançaise (pag. 343, t. II).
Dumarsais (Ëncycl. méth., au mot Diph = thongue ), dont Voltaire a dit qu’il avoit dans l’esprit une dialectique très-profonde et trèsnette, jugea que la combinaison ai n'est pas plus propre que la combinaison oi b repré*
(*) Tous les manuscrits «les Ecrivains du .Siècle de Louis XlV,«t les meilleures éditions que l’on a faites de leur» ouvrages, le prouvent; et un fait , dont il est fa» cile de se procurer la counoissaace,en achèvera la cou* viction.
Racine, avoit mis dans la première édition de sa tragédie d'Andromaque (act. III. sc. l) :
. . . La sic de scs trompeurs attrait*,
Au lieu de l’enlever, seigneur, je la fuirais.
Mais comme il »e fil apparemment scrupule d’avoir adopté celle Orthographe pour rimer au* yéii* , il corrige» dan* les édition» »ui vantas*.
. . . Lassé de ses trompeurs attraits, ^ .
Au heu de l’cnlcvcr, fuy* 1 » pour jamais.
étoit la prononciation de nos peres ; autrement c'est réformer un abus par un plus gTand. D'ailleurs, ajouta-t-il, ce changement renverse toutes L'S analogies pareilles à celles qu'il y a entre notion et connoilre , apparoir et paraître , notoire et connaissance , monnoie et monnoveur , Anglais et anglomane , etc. , etc. ; enfin il n'y a pas plus de raison de ré» former François par Français , qu’il n’y en auroitde réformer palais par patois .
Domergue fut d'une opiniou h peu près semblable (dans la a* édition de sa Gram» maire simpl., et dans ses Sol. gramm.) : Oi est mal, dit- il, parce que c’est un signe trompeur ; mais ai l'est également, puisqu'on le prononce d’une manière dans essai . délai , et d'one autre manière dan» bienfaisant , j'aimai , j'aimerai , etc. Or, dans les réformes , on ne doit pas remplacer un abus par un abus. De la combi* liaison de l’a ou de l’o avec 17, il ne peut résulter un è ; une voix simple ne doit s’ex* primer que par un caractère simple. Donc le changement proposé par Bérain augmente les difficultés, au lieu de les diminuer; et ce n*é» toit pas la peine de changer pour ne pas faire mieux.
Le chancelier Bacon et Beauzée pensoient également que c’est une prétention chimérique que de vouloir pervertir la nature des choses, de donner de la tno bilité h celles qui sout essentiellement permanentes, telle que l’or* thographe ; et de la stabilité hcetles qui sont essentiellement changeantes et variables, telle que la prononciation. Eh ! devons-nous nous plaindre de l'incompatibilité des natures de deux choses qui ont d'ailleurs entre "elles d’au* tres relations si intimes? Applaudissons- nous, au conlrairç, des avantages qui en résultent. St l’or thogra plie est moins sujette que la voix U subir des changements de foi ute. elle devient
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en il , it , it , inus , (les , irent. Je guéris , tu gucrïs , il guérit ; nous guérîmes , rous gué* H tes , ils guérirent ; 3° en ins , mis, me, inmes , , invent : Je vins , tu vins , il
vint , nous vtnmes , vous vfntes , ils vinrent ; 4® en us , us, ut , urnes , ütes , urent: Je reçus, t« refus , il reçut , nous reçûmes , vous reçûtes , Us reçurent.
4® Le futur de /'iïrnrcATiF est toujours en ra* , ras ra , rons , res , roar.- J' aime nu , lu aimeras , il aimera , nous aimerons , vous aimerez , i/s aimeront.
5® Le présent du cokditiomvel est en rois , rois , 1*0/ f , r/'o/is , r/es, roient ; J' aimera is , lu aimerais, /7 ai me voit , nous a/merimis , vous aime riez , /7s ai'meroient.
par là-même dépositaire et témoin de l'ancienne prononciation des mots ; elle conserve les traces de la génération d'une laftguc , et rend un hommage durable aux langues-mères, que la prononciation semble désavouer en les défigurant. (Lises ce que nous disons h ce sujet au commencement de ce chap. , po je* 43o à 43a.)
Enfin l' Académie (*) , cette autorité à laquelle est dé vola le droit de prononcer sur tout ce qui intéresse la langue française, après avoir examiné, discuté (lors- même que Vol » taire étoit un des membres de cette compagnie), les différentes raisons données pour et contre le changement de la combinaison oi en la combinaison ai , ne voulut jamais en faire usage.
Dans cet état do choses, Voltaire , ne respectant ni l'opinion de ccs imposantes autorités, ni même (**) celle de D' Alembert, le seul littérateur qu’il crut devoir consulter, se déclara le plus chaud partisan du changement proposé par Hérain , et en fit usage dans tout ses écrits. Cependant, puisqu'il a unanimement été rejeté par des Ecrivains qui. jusqu'à présent, ont été nos orades, par desOrammairtens dont l’opinion a toujours été d’un très-grand poids, par plusieurs imprimeurs qu'on peut regarder comme d'excellentes autorités, et pari ' Acadè* mie, le vrai juge compétent «n fait de langage,
ét.r
{*) Voyez le* différantes édition* de son Diction» nam-, aux mots Anijticisme , François, Imparfait, Majesté, Mettre , Naître, Peuple, dur mois, etc., etc. J^que l’un prononce humés ) , et Ruide (que l'on prononce l'ériü).
(") D' -Alembert, l'un des plus grands admirateurs de Voltaire , lui objecta, iun> une lettre qu'il lui adressa Te 1 1 mars tÿÇo, que français écrit par ai ne représente pis mieux la prononciation de françois écrit par ai; qé’ahm <Vt emploi de rti , .in lieu dé oi , «U 'un .ml N--.il. os. >1 -*1 1,J
lre Remarque.— Puisque, comme nous Pavons va i la formation des temps, le futur se forme du présent de t infinitif, on ne doit mettre un e avant la finale du futur, que quand il y eu a un avant le r de l'infinitif; c’est-à-dire qu’on écrira avec un e muet, avant le r, les futurs j 'avouerai, \c jouerai, je crierai, je priera», je pallierai, je dédierai, je lierai , parce qu'il jesaun avant 1er des infinitifs Jrnverbes avouer, jouer, crier , prier, pallier, dédier, lier , tous verbes de la première conjugaison ; mais aussi on ne mettra point dV muet avant le r, aux futurs je conrlwfai.je cowrfmi, je rirai, j 'écriras, je pâlirai, je dédirai, je lirai, parce qu'au» cun «le ces verbes n'est de la première conjugaison, et qu'alors il n’y a point d'# avant le f des infinitifs tondure, coudre, rire, écrire, pâlir, dédire, lire.
Cette remarque sur le futur est applicable .'U Cotis ditionnel présent.
*e -Remarque . — Suivant la règle qui veut que l’on
enfin, puisque ce changement renverse toutes les analogies, augmente les difficultés au lieu de les diminuer, etc., etc., nous croyons être fondé" à dire qu'il peut sans inconvénient ne pas être adopté : on n’est pas tenu de se ranger «h l’avis de quelques littérateurs qui ne sc sont sûrement empressés de s'emparer de cette nouvelle Orthographe, que parce qu'ils l’ont crue de Voltaire , imitant en cela les courtisans d'Alexandre, qui se croyoient des héros, lorsqu'à l’exemple de leur maître , ils penchoient la tête d’un côté (*). %
Quoi qu'il en soit de tous ces motifs, de toutes ces imposantes autorités, comme le plan que nous avons embrassé nous impose l'obligation de dire à nos lecteurs tout ce qui peut contribuer à fixer leur opinion, nous ne leur tairons pas que l’usage pareil, depuis quelque temps, avoir assez, généralement adopté le changement de la combinaison oi en la combinaison ai , accueilli par Voltaire , et que I Académie, croyant devoir déférer aveuglément à l'usage, fait, dit-on, imprimer son nouveau Dictionnaire avec cette Orthographe. Dès lors quelque bonnes que soient les raisons données par les autorités que nous avons citées, il nous semble qu’elles ne doivent plus être invoquées, puisque, ainsi que nous l'avons dit an commencement de ce chapitre, l'orage et V Académie sont les seuls régulateurs en fait d’Orthographc.
(*) Cette Orthographe étoit, depuis la mort de Voltaire, tombée dans un oubli general, lorsqu'un nomme Cotas, {«rote de l'imprimerie du Moniteur , en 1790, imagina de l'y introduire. Les prrinun •* curieusesde vérifier ce fait,acqucrroot facilement la certitude que le 3 i octobre 1790, dans le Moniteur, comme p»r= tout ailleurs, on impriment encore avec un 0 , étoit , prouroit, et que le1 Triidrtnaln Ta métamorphose de* 0 en a s'eslfiritè. 1
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change foufvcn ras ponr le futur ; r ou re en rois pour le conditionnel prcaeat , on devroit dire cl écrire je noy et ai , je noyer où , je payerai . j# payerais; nui» comme l'e du futur et du conditionnel présent de ces verbes est muet, on change l’y eut: je noterai, je noter ois, je paierai, je paierais.
E oyez, page 2:4 1 .
6® La seconde personne singulière de I'im» F k & at i F est toujours semblable à la première personne du présent de l’indicatif.
Ainsi il ne faut pas mettre de s à cette se» conde personne lorsqu’il n'y en a point à la première personne du présent de indicatif; et , en conséquence , il faut écrire : aime , donne , souffre , cueille , parce que l’on dit et écrit : J* aime , je donne , je souffre , je cueille ; et emplis , reçois , rends , parce que l’on dit et écrit : f emplis, je reçois ,/e rends.
Exceptions. — Le verbe aller fait , à la première personne du présent de l’indicatif, je vais; et à la seconde personne singulière de l'impératif t'a. Avoir, qui fait j'ai , fait aie ; être , qui fait je suis , fait sois.
Dans le cas où la seconde personne singu= lièrede l’impératif cal terminée par une muet, et est suivie de l'un des pronoms j* , en ; alors, pour éviter uu hiatus , on ajoute un s eupho= nique, et l’on écrit: donne • o-tss , porte- s-t; ou plutôt , ainsi que l'usage le veut : donnesks , porte s*t.
Mais il faut avoir soin, dans cette express sion , de ne pas écrire : donnes' ux porles'r ; ce n’est pas ici une lettre eiidée , c'est une lettre ajoutée.
(Mestaut.—fEaiUy.— Lècisac,— et Sicard .)
Jleitinftpie — On ne fait point auge de la lettre en» phonique s, lorsqu’sprès la seconde personne de l'im« pératif terminée par un e omet, c’ait U préposition en qui suit : accès vr. en èchanye ce bijou. — Soumit est patience les caprices de cet homme.
O Dieu! porte en mon sein la douceur cl la paix.
fTA. Corneille, sur la 191*' Hem. de Vauyelas. — Le P. Buffier, n° 533. — Restant, pag. a5g. — B causée, au mot Élision.)
70 Le présent du subjonctif , dans les verbes dos quatre conjugaisons , se termine en e, es, e, ions * ms , ent : Que je prie , que lu pries , qu'il prie , que nous priions , que vous priiez, qu'ils prient.-— Que je conclue , que tu con ■ cité es, qu'il conclue , que nous concluions , que vous concluiez, qu'ils concluent .
11 n’y a d’exception que pour les auxiliaires avoir et être : Que j'aie , que tu aies , qu'il ait , que nous oyons , que vous oyez, qu'ils aient. — Que je jois , que tu sois , qu’il soit , que nous soyons, que vous soyez . qu'ils
soiént.
Remarque. — La première et U troisième personne singulières du présent du subjonctif sont scrabUhlrt,el se terminent, dans tous les verbes réguliers ou irrégulier» par un e muet; Que je coure , qu’il coure ; que je meurt, qu'il meure ; que je rie, qu'il rie.
8* L'imparfait du subjonctif a quatre ter= minaisons : asse , isse , usse , intse :
Que je donnasse , que tu donnasses , qu'il donnât, que nous donnas fiions, que vous donnassiez , qu'ils donnassent .
Que je sentisse , que tu sentisses , qu'il sen= fit , que nous sentissions ,que vous sentissiez, qu'ils sentissent.
Que je reçusse , que tu reçusses, qu’il reçût, que nous reçussions , que vous reçussiez , qu'ils reçussent.
Que je vinsses, que tu vinsses, qu’il vint , que nous vinssions, que vous vinssiez, qu’ils vinssent.
11 n’y a , comme on le voit , que la troi= sième personne du singulier qui , a t' impur » fait du subjonctif , ait un accent ; ce qui , outre le l qu’elle prend , établit une différence remarquable entre elle et la troisième personne singulière du prétérit défini , qui a la même ûnalc , mais qui s’écrit sans accent et sans t à la première conjugaison : il donna; et sans accent aux trois autres conjugaisons : il sentit , il reçut , il vint .
Remarque.— ‘Lorsqu'on doute entre il fut et il fût; il donna et il donnât ; entre il sentit, >1 reçut, il vint, et il sentit, il reçût, il vint : si le »eoi permet de dire nous fûmes, nous donnâmes , uou» sentîmes , non» reçûmes, nous vînmes, il faut écrire , sans accent , il fut, il donna, il sentit, il reçut , il vint.
Le même procédé lève les doutes sur les terminaison» analogues : je serai , je serois, j'aimerai, j'aime rois, et entre je donnai, je donnois ; si le sens permet de dire : nous serons, nous aimerons, nous donnâmes f il faut, je serai, jaimerai, je donnai.
<y> Le présent de V infinitif a quatre ter= minaisons, qui sont : eu , donner; la, rem= plir; 01a , recevoir ; he , rendre.
10® Le participe passé a douze terminais sons differentes ; les principales sont en è , en », en eu , en du , etc. : donné , empli , reçu , rendu.
Voyez les terminaisons des temps primiiiis, pag. s 10, au Chapitra des Verbes.
1 1® Le participe présent est toujours ter» miné en anl : donnant , remplissant , recevant, rendant.
Ainsi, le même mol substantif ou adjectif, terminé en ent , par cela seul qu'il est employé comme participe présent (ou comme adjectif
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verbal), prend la terminaison ant (43s). Exemples :
Le perroquet et la perruche, le corbeau et la corneille , la bécasse et la bécassine , sont d'espèces différentes.
t y est en différant, rie jour en jour , à i'oc* cuper de son salut , que C on arrive au moment où il n'est plus temps d'y songer.
Achille de Harlay , premier Président du Parlement , pendant la ligue , montra dans cette charge la fermeté et Cinlègrité des an ® viens magistrats romains. — Les passions , présidant presque toujours au choix que nous avons à Jaire d'un plan de conduite, y exers cent leur injuste pouvoir.
Les envoyés des tètes couronnées n'ont pas tous la qualité U' ambassadeur ; il y en a qui n ont que celle de résident. — C'est surtout en résidant dans leurs diocèses , que les évêques accomplissent leurs obligations envers CÉ = glise.
Si, dans les premières phrases , les mots différent , président, et résident, sont termi® nés en ent , c’est parce qu’ils y sont employés comme adjectifs -, mais , si , dans les secondes phrases, différant , présidant et résidant sont terminés en ant , c’est qu'ils y sont employés comme participes.
Les mots intrigant , fatigant, extravagant s’écrivent sans u , lorsqu’ils sont employés comme adjectifs ; mais on écrit intrigiusnt , fatiguant , exlravaguant , quand ils sout par® ticipes.
(Restant, jug /fôo.— RPailly, pag. j^.—Domûr*. gue, pag. ia5 de ton Journal, lrr mars 1786, — e| le Dict. de V Académie.)
1 3® Quand \' infinitif est terminé par quer , des lettres qu se conservent dans toute la con® jugaison , lorsque la prononciation pourroit permet Ire qu’on y substituât un c, comme dans nous suffoquons , vous fabriquâtes , dérivés
(/|3j) Neuf mots, ayant tous des dérivés, changent d'orthographe , en cessant d’être em= ployés comme participes présents, ou comme adjectifs verbaux ; ce sont :
Adhérent, Divergent, Président,
Affluent , Excellent , Résident ,
Différent, Négligent, Violent.
C’est de ces neuf mots que sc forment les dérives, et non des participes présents adhé= rant , différant , etc. , etc. ; ainsi l’on écrira par en, les mots : adhérence , affluence , dif* ftrencc, divergence , excellence , négligence , pré si dtn ce, ré j idence , via Un c e .
Majuscules .
des verbes suffoquer fabriquer , et que, sans altérer la prononciation on pourroit écrire par c : nous suffocons , vous fabnedtes. Mai» hors de la conjugaison , ce changement a près: que toujours lieu : on écrit par c , et non par qu , la suffocation , la fabrication.
f^oyez ce que nous disons, 1 ce sujet, pag. 435.
i3«> Les verbes en dre, où l’on entend le son an, sc terminent en endre, comme : prendre , fendre , tendre , vendre , rendre , reprendre , refendre . etc. Il faut en excepter répandre.
On écrit par ire les verbes dont le participe présent se prononce vant ou zant ; comme : lire , dire , écrire, souscrire.
Excepté : rire , sourire, bruire , maudire , frire.
Par conséquent , tenir, vêtir, courir , etc., ne prendront pas d’e final, le participe ne sc prononçant ni znnt ni vant.
Contraindre , craindre , plaindre , et leurs composés , sont les seuls verbes en oindre ; tous les autres sont en cindre: Teindreffein « dre. — Vaincre s’écrit aussi par ain.
§• VI
DES LETTRES MAJUSCULES OU GRANDES LETTRES
On appelle lettres Majuscules , ou Grandes lettres , certaines lettres plus grandes que les autres, et qui ont une figure differente de celle des lettres que l’on appelle minuscules , ou petites lettres.
A est une lettre Majuscule ; a est une lettre minuscule.
Éviter de faire Majuscules les lettres ini® tiales dans les cas que nous allons établir , c’est, comme le dit Beauzée , une pratique contraire à un usage très-réfléchi de la nation, pratique qui tend à bannir de notre écriture la netteté de l’expression , de laquelle dépend toujours la distinction précise des objets. Ajoutons que l’œil même est intéressé à la conservation des lettres Majuscules ; il s’éga® reroit, et se lasseroit de l’uniformité d’une page où toutes les lettres seroient constant ment égales. Les Grandes lettres , répandues avec intelligence parmi les petites, sont des points de repos pour l'œil, auquel elles offrent en même temps le plaisir de 1a variété ; ce sont, en outre, des avis muets sur des obier* valions nécessaires ; c'est une heureuse iu* vention de l'art, pour augmenter ou pour fixer la lumière , et alors leur usage est d’un très-grand prix : les règles que nous allons donner méritent de fixer l'attention de nos lecteurs.
Afin de répandre plus de netteté dans les discours écrits , en y introduisant des distinct
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lion» sensibles , l’orthographe esige que les lettres initiales de certains mots soient Majuicules dans les cas suivants :
i® Le premier met d'un discours quclconque, et de toute proposition nouvelle qui commence après un point ou un alinéa , doit être distingué des autres par une lettre /nitiale Majuscule : Qrev doigt a désigné à la mer la borne immobile qu'elle doit respecter dans la suite des siècles ? — - Du quelques superbes distinctions que se flattent leshom » mes, ils ont tous même origine , et cette origine est petite.
Il en est de même d’un discours direct que l'on cite , quoiqu'il soit précédé d’une ponc = tuation plus foible que le point , comme c'est l’ordinaire apres l'annonce qu’on en fait.
Ja ne suif pai de ceux qui disent ; Ce n’esl rien,
C'est nne femme qui se noie.
Je dis que c'est beaucoup ; et ce sexe vaut bien Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie.
( La Fort faine, Fab. 58.)
L 'Initiale Majuscule sert , dans ce cas, à distinguer les sens indépendants les uns des autre*, et facilitent par conséquent l'intellU gence de ce qu'on lit.
^Beouzce,Encycl.incib., au mot Initial.)
a® Les noms propres d’ange, d’homme, de femme, de fausse divinité, d’animaux, de royaume , de province , de rivière , de montagne, de ville, ou autres habitations, de constellation , de jour, de mois , de fleuve , de vaisseau, etc., etc.,’ doivent avoir une Initiale Majuscule. (Beauzèe, mémo ouvrage.)
Le lendemain Thisbèt ort et prévient Pyrame.
(La Fontaine, les Fille» de Minée ) Avant qu’un tel dessein m’entre dansla pensée.
On pourra voir la Seine k la Saint-Jean glacée, Arnauld k Charenton devenir huguenot.
Saint- SorUn janséniste, et Saint- Pavin bigot.
( Boileau , Satire I.)
La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars.
(Le même, Epttreau roi.) Plût k Dieu qu’on réglât ainsi tous les procès!
(La Fontaine, les Frêlon» et les Mouches k miel.)
Vénus, ainsi que Mars, demande la jeunesse.
( Delille , Géorgique*, liv. III.)
Le Foemidable a mis à la voile.
P lut us, la Fortune et V Amour,
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le monde.
( Voltaire , lettre k madame du Défiant, 1764*) Le médecin Tant-pis alloil voir uu malade ,
Que visîloit aussi son confrère Tant-mieux .
(La Fontaine, les Médecins.)
La Grèce étoit en jeux pour le fils de Sétnèle.
(f.r même, les Filles de Mirée.)
Majuscules. 44-*
L’amour languit sans Bacchus et Cères.
(DeshouUères.)
( Beauzèe , Encyel. méth.)
Nota .— Ondoil regarder comme de vrais Noms propres,les mots Champs Élysèes, Mer Rouye, Mer Mé» diterranèe ; car c’est sous ces noms qu’on a généralement coutume de désigner ces tiens* 11 faut donc les commencer par une Majuscule * il en faut aussi une au second mot J f lysées, Rouye,Mèditerranèe ; autres? ment on croiroit que Champs et Mer forment seuls le Nom propre- Par la même raison, il ne suffiroitpasnon plus de mettre une Majuscule au second mot.
Toutefois, si tous ces mots étoient unis par un tiret , et que le second ne fût pas un Nom propre, il ne faudroit pas de Majuscule * ce second mot. Ainsi l’on écrira Port-royal, Pays-bas.
Les champs thessaUens , les monts idaÜens ne sont pas de vrais Noms propres. Ce sont des tournures poétiques pour dire : la Thessalie , l 'Ida lie- Aussi M. Didot écrit-il sans Majuscule ces mots et antres semc Llables.
(M. Lemare, note 527, pag. 3i4 de son Cours anal., ir« édit.)
L’emploi d’une lettre Initiale Majuscule est d’autant plus nécessaire, dans tous ces cas, que les noms propres étant pour la plupart appeilatifs dans leur origine , une Initiale Majuscule lève tout d’un coup l'incertitude qu’il pourroit y avoir entre le sens appellatif et le sens individuel. Cette utilité de distinguer les differents sens est le fondement des réglés qui vont suivre immédiatement.
( Beauzèe , Encyd. raélb.)
3° Le nom Dieu , quand il désigne individuellement l’Être Suprême, doit avoir une Initiale Majuscule , parce qu’il est alors comme un nom propre : On doute de Dieu dans une pleine santé , et quand Chydropisit est formée on croit en Disc. — La crainte de Dieu est le commencement de la sagesse.
(Le même.)
Mais le nom Dieu s'écrit avec une Initiale Minuscule, s’il est appliqué aux fausses divinités du paganisme; s’il est pris dans un sens figuré ; ou bien encore s’il est regardé comme sujet de quelque qualification déterminative , ou , ce qui est la même chose , comme nom appellatif
On a compté jusqu’à cent cinquante-neuf dieux que les pâiens ont adorés. ( Trévoux ) — Parmi les nations les plus éclairées et les plus sages (les Grecs et les Romains), le crime étoit adoré et reconnu nécessaire au culte des DlEOx. (Bossuet , Dite, sur l’HUt. uni». ) — Le dieu des misé ricord es, le dieu des vengeances, le dieu (T Abraham. — Les rois sont ordinaire = ment appelés Us dieux de la terre.
(Le même.)
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La mort rat le seul dieu (433) que j'osots implorer.
( Racine , Phèdre, act. IV, *c.6.)
Dans tous ces cas , le mot Dieu est un vrai nom appellatif. ( Mé me autorité.)
4° Les noms des sciences, de9 arts , des mé*= tiers, s'ils sont pris dans un sens individuel qui distingue la science , l'art , le métier, de toute autre science, de tout autre art, de tout autre métier, doivent prendre une Initial e Majuscule : La Grammaiie a des principes plus importants et plus solides qu'il ne parott d'abot'd. — Les poètes disent que la Musique est un présent des dieux. — Il est honteux <f ignorer le fondement de /‘Orthographe. — La Menuiserie emprunte le secours de la Géométrie et du Dessin pour fournir des em= hellissements à f Architecture.
(Même autorité.)
Toutefois, ces noms rentrent dans la classe des noms appellatifs, quand ils sont présentés comme sujets d'une qualification déterminas tive ; et alors on les écrit sans Initiale Majus * cuit : On a appliqué sans jugement la gram> mure latine à toutes les langues, comme si cha « que langue ne devoit pas avoir sa grammaire propre. — Notre orthographe actuelle est loin de /■orthographe ancienne. — La question de savoir si la musique italienne est préférable à la uv&iqvk française , a déjà été agitée bien des fois et n’est pas encore résolue. — Les curieux font grand cas des dessins des grands peintres. — La menuiserie du buffet d’orgue de tèglise Saint-Sulpice est travaillée bien délicatement. (Même autorité.)
5° On fait usage d'une lettre Initiale Max: juscule pour indiquer au lecteur tout Nom abstrait personnifie :
Les Vertus derroient être sueurs,
Ainsi que les Fiees sont frères.
(La Fontaine , Fait. 167 : laadeax Chiens et l'Ane mort.)
Jadis trop caressé des maint de la J toile SS t,
Le Plaisir s’endormit au sein de la Paresse.
( Foliaire , Discours sur la Modération.)
Vouloir tromper le Ciel est folie 1 la Terre ;
Le dédale des cœurten ses détours n’ enserre
Rien qui ne soit «Pahord éclairé par les Dieux.
(La Fontaine, l'Oracle et l’Impie.)
(433) Dieu. On a critiqué mal à propos ce vers, en disant, la mort n’est point un dieu, mais une déesse. Cette critique est absurde : dieu est pris ici dans un sens générique ; c’est comme s’il y avoit, je n'osois implorer ef autre dieu que la, mort.
Majuscules.
V Allégorie \isbite un palais diaphane.
(La mierre)
... La Mollesse oppressée
Dam sa bouche & ce mol seul sa langue gladée;
El, lasse de parler, succombant sous l’effort ,
Soupire, étend les bras, ferme l'oeil, et s’endort.
(Boileau, le Lutrin, citant III.)
Qui ne court après la Fortune ?
(La Foniatne, l'Homme qui court après la Fortune.)
Sur les ailes du Temps la Tristesse s’envole.
(Le même, la Jcuue Veuve.)
Sc vigne, de qui les attraits
Servent aux Gruces de modèle.
(Le même, le Lion amoureux.)
Si Ton peint les GraCEs nues , c’est pour montrer qu'elles n' empruntent rien de Cart , et quelles n'ont d'autres charmes que ceux de la nature. ( Bouhours .)
(M. Lemare, p ag. 3 14, et Boiste, Dict. unir. )
6® Il faut donner des lettres Majuscules pour initiales aux noms appellatifs des tri<= bunaux .des compagnies, des corps, et h ceux qui déterminent , par l’idée d’une profession ou d’une dignité, soit ecclésiastique , soit civile, lorsque ces noms sont employés sans complément déterminatif pour désigner in= dividuellement leur objet : On comptoit au ■ trefois douze Parlements en France. — L’Ë* glise est la colonne et le soutien de la vérité. — L’Académie a été établie pour connoitre principalement de C ornement , de VembeUu= semant et de V augmentation de la langue française* — L'Ar&mfait une belle peinture de ta charité. — Le Roi des rois est le souve* rain créateur du ciel et de la terre.
Mais ces mêmes mots s’écrivent sans Ma= juscule Initiale , s'ils sont présentés dans le discours sans application individuelle , ou si l'application est désignée par un complément déterminatif : La fermeté des membres du parlement a souvent fait époque dans notre histoire — Nous devons prier pour l'union des églises. — On doit de grandes lumières aux académies de l'Europe. — Un apôtee doit sur* tout prêcher d'exemple. — Le lion est le roi des animaux ; le phénix , le roi des oiseaux ; le basilic , le roi des serpents.
(Beausée, Eocjcl. méth.)
7® Les adjectifs saint , grand , et sembla» blés , doivent prendre une Initiale M a juscule, lorsqu’ils entrent dans la composition d'un nom propre, et en font partie : Saint Pierre ; Saint Paul ; Sainte Madeleine ; le Saint des Saints; les litanies des Saints; Henri le Grand; Saint Grégoire le Grand; le Saint Pcre ; la Sainte Trinité; le Saint Esprit ; la Sainte Bible. (Roistef Dict.miv.)
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8® Quand on adresse la parole à une personne , ou à un être quelconque , le nom qui désigne cette personne ou cet être, fùt-il appellatif, doit avoir une Initiale Ma jus* cule , parce qu'il est détermine individuellement par ridée de la seconde personne: Il n'y a plus qu'un seul prodige que j'annonce aujourd'hui au monde : d Ciel ! (î Terre ! étonnez-vous à ce prodige nouveau! C'est que parmi tant de témoignages de l'amour divin , il j ait tant et incrédules et tant (tin sensibles. (Même autorité.)
C'est par la même raison que l'on écrit avec une Initiale Majuscule : Monseigneur , Monsieur , Madame , Mademoiselle , en adressant la parole aux personnes. Cela arrive si souvent, qu'on a cru devoir écrire ces mots avec une Majuscule , même hors le cas de l’as postrophc.On a senti depuis qu'il falloit donner à cet usage universel un principe également universel ; et l'on a imagiué que c'étoit une affaire de politesse , comme si l'orthographe devoit peindre autre chose que la parole avec les accessoires relatifs aux différents sens. Cette politesse déplacée a suggéré ensuite aux imprimeurs d’écrire avec des Majuscules les pronoms il, elle , quand ils sc rapportent aux noms Roi ou Majesté. Ce sont de vrais abus , des fautes contre les vrais principes ; car les pronoms se rapportant aux noms Roi ou Majesté , ils doivent toujours, et dans tous les cas , s'écrire avec une initiale minuscule , par cela seul que les pronoms <7. elle , et en générai les pronoms personnels, je , me , moi, tu , te , soi, il , elle, lui , leur , désignent trop clairement des individus déterminés , pour qu'on puisse s'y tromper. (Même autorité.)
Beauzêe est même d'avis que l’on doit écrire avec une initiale minuscule : monsieur , madame , sa majesté , dans les phrases suivantes : J'ai remis votre lettre à monsieur , ou à m. l'abbé N... , à madame , ou à mnn« la duchesse de M. — Sa majesté , etc. , etc. , le nomma à cet emploi , dès qu'elle fut instruite de ses éminentes qualités ; mais comme l'usage est contraire , nous n'engagerons pas nos lecteurs à se ranger à l'avis de Beauzie.
90 Quand un mot a plusieurs sens différents, il est assez convenable d’employer une Inim tiale Majuscule , pour désigner le sens le plus considérable. Cette attention est propre à prévenir bien des équivoques et à faciliter au lecteur l’intelligence de ce qu'il lit, en lui faisant apercevoir sur-le-eliamn dans quelle acception il doit prendre les mots dont il fait usage. Ainsi l’on écrira avec une Initiale Majuscule : La Jeunesse , pour désigner les
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jeunes gens -, et votre Gbandbur, eu pelant à un grand d 'Espagne , à un évêque ; mais on écrira avec une minuscule : la jeunesse , pour marquer le plus bel âge de la vie , ci la grandeur de Dieu, pour désigner son excellence.
On écrira le mot grand avec une Majuscule dans cette phrase : Les Grands seraient inutiles sur la terre , s'il ne s'jr trouvait des pauvres et des malheureux . ( Mut sillon .)
Et avec une minuscule dans celle-ci : Un grand homme excelle par un grand sent , par une vaste prévoyance , et par une haute ca= pacité.
Le mot Justice s'écrira par un grand J , lorsqu'il exprimera cette vertu murale qui fait que l’on rend à chacun ce qui lui appartient : La Justice est la première des vertus, elle est due à tous les hommes sans distinc» lion ;ou bien encore, lorsqu’on voudra parler des officiers Aou magistrats qui rendent la justice - Éloignez cette idée qu'on a de la Justice , qu'elle doit toujours être effrayante, toujours armée ; elle lève quelquefois son bandeau pour jeter des regards de pitié sur les misérables. Mais le mot justice s’écrira par un petit j , lorsqu'il signifiera bon droit, raison • Il ne faut pas se faire justice à soimême.
On écrira le mot Ciel par un grand C s'il signifie Dieu.
L« Ciel recul toujours nos vaux et notre eneen».
Et par un petit c , dans toutes ses autres acceptions.
O Ciel ! s'écrira par un grand C, parce que cette exclamation est une sorte d’invocation à Dieu.
Père s'écrira par un petit p , quand il signifiera celui qui a un ou quelques enfants : Il n'y a qu'un bon gouvernement qui puisse encourager les pauvres à devenir hères .
Par un grand P , quand ce sera un titre d'honneur : Pères conscrits. — Pères de PÉ* glise.
La noblesse par un petit n est l’avantage d’étre noble : La vertu est la vraie noblesse de l'homme de bien.
La Noblesse par un grand N est le corps des nobles : La Noblesse de France s'est de tout temps distinguée par son attachement à la Monarchie.
Cette distinction doit même avoir lieu entre deux sens individuels d'un nom appellatif : Il se rendit au sénat (en parlant du lieu ) -, il fut blâmé par le Sénat (en parlant du corps) ; quoique dans les deux cas il s'agisse uniquement du sénat.
Des Ac sent s.
io*> On écrira arec une Initiale Majuscule tout nom devenu commun , de nom propre qu’il étoit originairement , pourvu qu’il soit pris pour désigner la qualité principale qui caractérise le nom propre; exemple :
Oh, combien réjars deviendront Laridons!
{La Fontaine, Fab. 166, l’Éducation.)
J'ai lu, chei un conteur de fables.
Qu’un second RodilUrd, V Alexandre des chaU,
L’ Attila, le fléau des rats,
Vrai Cerbère . . .
( Le même, Fab. 60 : le Chat et le vieux Rau) Quand un Sully renaît, espère un Hen ri- quatre .
( Foliaire , le Temps présent, t. i4 de ses OEur.) Que de frèlous vont pillant les abeilles !
Que de Pradons s’érigent en Corneilles !
Que de Gauchats semblent des J iassillons!
Que de Le Daine succèdent aux Biyttons ,
(Le même, Etrennes aux Sots.) (M. Lentare , pag. 4 1 4-)
no II convient également de distinguer le titre d’un livre ou d'une pièce quelconque par une Initiale Majuscule. Il en est de même lorsqu'on le cite. On écrira dont:
Fable des deux Amis. — Fable des deux Pigeons.
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe Je ne reconnoisplus l'auteur du Misanthrope.
{Boileau, Art poétique, chant III. ) Toujours sur sa toilette est la Sainte-Écriture,
Et le Petit- Carême est surtout ta lecture.
(Foltaire, Conte de Gertrude.) (M.Xmarc.pag. 3i5.)
1 2° Les noms qui expriment le principal sujet du discours doivent être distingués des autres par une grande lettre.
Ainsi , dans le précédent chapitre sur l'Or» thographe, ce dernier mot a dû être partout marqué d’une grande lettre , parce que l’Or* thographe etoit l’objet de ce chapitre. Cette méthode a pour but de soutenir l’attention du lecteur , en lui rappelant sans cesse le sujet de ce qu'il lit.
. l3° Dans la poésie , il est reçu , pour mieux
assurer la distinction des vers , démettre une Initiale Majuscule au commencement de cha* que vers, grand ou petit ; soit qu’il commence un sens, soit qu'il ne fasse que partie d’un sens commencé : ,
Un jeune homme, toujours bouillant dans scs ea* priera,
Est prompt b recevoir l'impression de» vice» ;
Est vain dans ses discours, volage rn scs désirs , Rétif è la censure, rt fou dans les plaisirs.
L âge viril, plu» mùr, inspire un air plus sage,
Se pousse auprès des Grands, s’inlrigue, se ménage.
Contre les coups du sort songe à se maintenir,
Et loin dans le présent regarde l'avenir.
(Boileau, Art poétique, chant III.) (Beat/zée,Encycl. métb., et Jfoirfe.)
>4° Enfin , il y a de certains mots qu'on a coutume d’abréger et de représenter par des lettres Majuscules , ainsi qu’il suit :
J.-C. Jésus Christ.
N. S. Notre Seigneur.
N. S. J.-C. Notre Seigneur Jésus-Christ. S. S. Sa Sainteté.
S. M. Sa Majesté.
S. M. I. Sa Majesté Impériale.
S. M. D. Sa Majesté Britannique.
S. M. C. Sa Majesté Catholique.
S. M. T. C. Sa Majesté Très-Chrétienne. S. M. T. F. Sa Majesté Très-Fidèle.
S. M. S. Sa Majesté Suédoise.
S. A. R. Son Altesse Royale.
S. A. /. Son Altesse Impériale.
S. Ex. Son Excellence.
S. Em. Son Eminence.
Mgr Monseigneur.
MA Marchand.
Afd* Marchande.
Madame.
Mr Monsieur.
Négociant.
§. VII
DES ACCENTS
Il ne faut pas confondre les Accents dont il a été question , chap. III , Ir« partie , page 33, avec ceux dont nous allons parler ; et , quoi* que les anciens aient donné le même nom à la chose et au signe de la chose , ceux-ci ne sont que de purs signes d’Or thographe qui se mettent sur une voyelle , soit pour en faire connoitre la véritable prononciation , soit pour faire distinguer le sens d'un mot d'avec celui d’un autre mot qui s'écrit de même , mais dont le sens est diffèrent.
On reconnolt , dans la langue française , trois sortes d' Accents .* V Accent aigu , YAc* cent grave , et V Accent circonflexe
L'Accent aigu ( é ) se met sur tous les » fermés qui terminent la syllabe, ou qui sont seulement suivis d’un s , signe du pluriel : La bonté , la vérité , Y assemblée , les procédés, les prés émaillés. Mais on écrira sans Accent aigu Ve fermé de nez , de berger , attendu que cc n’est point l’e , mais une des consonnes z , r, qui termine la syllabe. (M. Chapsal.)
L'Accent grave (é ) se met sur tous les È on» verts qui terminent la syllabe, comme dans: Pèlr, règle , prophète , il mène , ou qui sont
Des Accents.
suivis d’un s qui achevé le mot : Procès , succès , décès, après ( sont exceptés: Ces, les, mes , tes, ses; et des , article composé). D’après ce principe , on écrit : J'appelle , terre, coquette, mer , secret, sans accent grave; car les consonnes /, r , t , qui terminent la syllabe , en donnant à l’e le son ouvert, rendent Y Accent inutile.
La lettre x, qui fait les fonctions de deux consonnes, dont l'une appartient à la syllabe précédente , qu'elle termine , l’autre à la syU labe suivante , exige pour cette raison que Ve ouvert , qui la précède, ne soit pas surmone té d’un accent grave , convexe , je vexe , circonflexe.
{Domergue, pag. \\i de ta Gramro.)
11 faut remarquer que IV est toujours ouvert , lorsqu'il termine la syllabe , et qu'il est suivi d’une consonne et d'un e muet ; exempie : 11 espère , il pèse , modèle.
Sont exceptés, i® les mots en ège, comme: Sacrilège, sortilège , etc., où IV n’est point ou» vert , mais fermé , quoiqu'il termine la syl» labe , et qu’il soit suivi d'une consonne et d’un e muet.
a* Ces phrases : Aimé- je , dusse- je , vtffllèje , etc., dans lesquelles IV est également fermé, et prend un accent aigu.
Voues plat bat ce que nous disons sur l'emploi de la diérèse , et, sot Remarques détachées , sur la manière d'écrire le mot Poète •
On fait également usage de l'accent grave dans plusieurs mots, pour empêcher qu’on ne les confonde avec d’autres ; par exemple, on l’emploie pour le mot là , adverbe, afin de le distinguer de la, article, ou de la, pronom relatif :
L'égalité est au cimetière , mais elle n'est que là. (M .DeLévis.)
Où , pronom ou adverbe , s’écrit avec l'accent grave : V adversité est le creuset où la vertu s'épure , et la pierre de touche où Ca=* milié s'éprouve.
OÙ la vertu finit, là commence le vice.
Ou , écrit sans accent , sert purement de liaison , et alors il est conjonction , et peut se remplacer par ou bien :
Les rois sont dans la main des dieux,
Les instruments de la clémence Ou de U colère des cieux.
{J. -B. Mousseau, Ode IV, liv. 4.)
{V Académie. — tVailly. — Mes tout.)
Dès s'écrit avec l'accent grave quand il signifie à partir de , du moment où , puisque : L'homme dès sa naissance a le sentiment du ' plaisir et de la douleur. ( itarmontel. )
Et il s'écrit sans accent quand il est article composé ; alors il peut se tourner par de les;
Des talents précoces mûrissent rarement.
—La plupart des gens ne jugent des hommes que par ta vogue qu'ils ont ou par leur Jor tune. (La Rochefoucauld, Maxime ai a.) *
A s’écrit avec l’accent grave dans tous les cas où il est employé comme préposition”: Il n'y a pas de mérite k savoir C orthographe , mais il y a beaucoup de honte k C ignorer ; il s'écrit sans accent , quand il forme la troisième personne du verbe avoir:
La religion a pour piédestal C humanité.
La peine a ses plaisirs, le péril a ses charmes.
oit aire, la Henriade, chant IV.)
Ou quand il est employé substantivement : Il ne sait ni a ni a.
On emploie C accent circonflexe (*) lorsque la voyelle est longue , et qu’il y a suppression de lettre, comme dans les mots : âge, bâiller , tète , épitre , côte , où le son est long , et l’on ècrivoit autrefois : Aage , baaitler , teste, épistre , coste. Mais motion s’écrira sans accent circonflexe sur l’o, parce qu’il y a allons geraent de son , sans suppression de lettre.
D’après le principe que nous venons d’établir , il faut mettre un accent circonflexe, î» sur a long qui précède ou ch, comme dans lâche, tâche , fâcheux ; ou t, prononcé avec le son qui lui est propre, comme dans château , gâter, bâtir. Quoique l’a soit long dans nation , il ne prend pas d'accent circonflexe, parce que le t n’a pas le son qui lui est propre, mais celui du s. — a° Sur l’avant-dernier e des mots en éme : Même , blême , système , pro*> blême (Excepté cependant les adjectifs numéraux ordinaux , comme deuxième , troisiè « me , etc.). — 3® Sur l'i des verbes en altre , comme naître ; en oitre , comme paroltre , accroître , dans tous les temps où i est suivi de t : Il naît , il pavotlra , nous accroîtrons.
Remarquez qu'on ne met jamais de point sur l’a surmonté d'un accent circonflexe.
4® Sur l’o qui précède les finales , le , nte , ne : Pôle , rôle , dôme , fantôme, trône, 2 à ne.
Cet accent se met encore sur les pronoms possessifs , le nôtre , le vôtre , etc.; mais on ne le met pas sur notre , votre , suivis d’un substantif et non précédés de l’article.
On en fait également usage à la première et à la seconde personne plurielles du prétérit defini de l’indicatif : Aous aimâmes, vous aimâtes , nous reçûmes , vous reçûtes , etc. ; et à la troisième personne singulière de l'imparfait du subjonctif : Qu'il fût , qu'il eût, qu'il aimât, qu'il reçût , etc.
(L 'Académie, Girard, Bailly, Restant.)
Des Accents.
Cet accent ne »e met pa» »ur l'u de la pre= position sur, ni aur celui du jubatantif maa= culin mur.
Réflichisset au» les merveilles delà nature, et osez dire qu'il n'j a point de Dieu.
On peut da ru Ica prisons entraîner l'innocence ;
Mais l'homme généreux, arme de sa constance ,
Sous le poids de scs fers n'est jamais abattu :
S'ils pèsent SUT le crime, ils pareut la vertu.
(M. Baynouard, les Templier*.)
Mais on le met sur Tu des mots mûr, sûr ( adjectifs ) , etc., parce qu’on écrivoit autre» fois meur, seur. Girard et Beausée.)
Ami sûr et douce amie Font le charme de U vie.
(La Fontaine *)
Des raisins, mûrs apparemment,
Et cou verts d'une peau vermeille.
(Le même, le Renard et les Raisins )
Il se met aussi sur le mot dû, participe passe du verbe devoir , afin d'empècher qu'on ne le confondeavec le mot du , article : Songez que votre cœur est un bien qui m'est dô.
Arrêtes ; à ses mœurs votre respect est dû ;
La vertu, dans les fers, est toujours la vertu.
( Gresset , Édouard, act. III.sc. 6.)
Toutefois ce participe ne prend d'accent ni au pluriel masculin, ni au féminin, tant singulier que pluriel ; parce qu'alors le par» ücipe dû ne peut élre confondu avec l’article composé du (434)*
(434) Pour ne rien laisser h désirer sur l’ac= cenluation, nous allons donner ici la liste des mots dans Icaquls on fait usage de l’accent circonflexe ; bien eu tendu que nous n’y coin» prendrons pas ceux auxquels s'appliquent les règles contenues dans les derniers alinéa qui concernent cet accent.
Acre, âge, âne, appât (amorce), âpre, blâme, dégât, mule , mât de vaisseau, pâle.
Ancêtre , apprêt , arène , arête ( de poisson), arrêt , bêche , bêler, béte, champêtre , chêne (arbre), conquête , crêpe , crête, dépêche , em= pêche, etre et ses composés, bien-ctre, peutêtre , etc. ; archevêque, évêque, fenêtre. Jeter, forêt, frêle, frêne, gène, grêle , hetre (arbre), honnête , intérêt, mêler, pèche (fruit J pécher (du poisson), pêle-mêle, prêcher, prêt, prêter , prêtre , protêt , quête , enquête, les rênes (d’un cheval), revêche, rêve, salpêtre, tempête, tête , vêler, les vêpres , et vêtir.
Abîme, aine, puîné, dîner, épitre .faite
Sans vous parer pour lui d’une foi qui mVsl duc.
(üacinc.Mithridate, act. IV, sc. 4*)
A ce* beaux sentiments les dignités sont dues.
( Piton, la Métromanie , act. III, *e. 7*) (Mêmes autorités.)
Enfin l'accent circonflexe sc met sur le mot tû, participe passe du verbe taire , pour le distinguer du pronom m ; et sur cru, parti» cipe de croître , pour le distinguer de cru, participe de croire :
(sommet) , fraîche , gaîté , gîte , île , maitre , regitre, surcroit, traîner, traître.
Apôtre, clôture, côté, côte , dépôt, entrepôt , hôpital, hôte , hôtel , impôt , malt ôte , ôter , rôder, rôt , rôti, suppôt, tôt, aussitôt, bientôt , plutôt, tantôt , trône.
Août , ajj'ût, brûler, bûche , chûte (*), em» bûche, coûter, jeûne (abstinence), flûte, goût, joute, piqûre , voûte .
Les dérivés s'écrivent également avec un accent circonflexe : acrelé , blâmer, arrêter , enchaîner , etc.
Ame. Ce mot, depuis Montaigne, s’est tou» jours écrit sans accent circonflexe, et 1* Académie, Trévoux, Gattel, Bois le , Girard, Hoir* land, Prévost , M. Noël et M. Laveaux , n’en ont jamais fait usage. Cependant Féraud , qui vouloit que l'on mît l'accent circonflexe sur toutes les syllabes longues , écrivoit ame avec cct accent : et, quoique Y Académie n’ait point admis l’innovation proposée par ce grain» mairien, elle a cependant , dans son Diction» naire, édition de 1798, écrit le mot ame avec l'accent circonflexe; mais comme cet accent suppose la suppression d'une le ttre, et que l’on n’a jamais écrit aameni aime ; comme ensuite cct accent sert h rendre une syllabe longue, et que la première syllabe du mot ame est longue, d’apres les règles générales de la prononcia» tion, nous ne pouvons adopter la dernière dé» cision de V Académie, puisqu'elle est contraire h tous les principes, et que d’ailleurs il nous est impossible de voir pour cette décision on motif raisonnable.
Théâtre : Ce mot devroit , par les mêmes motifs, s’écrire sans accent, puisque d’ailleurs il vient évidemment de theatrum ; mais ici tous les lexicographes, et l’usage généralement adopté, en ont décidé autrement.
(Domeryue, pag. 206 de ses Solut. gramm.)
(*) L 'Académie écrit ce mol tans accent circonflexe sur l’u; mais quelques Grammairiens sont d'avu que cct accent est indispensable. Eq effet tout le monde pro» nonce cet u long; et l'accent est d'autant plus neces» saire que l’on prononçoit autrefois chcute, et qu’alors l'accent doit remplacer IV.
De /’ Apostrophe.
Pour ne la plus aimer j'ai cent fois combattu :
Je n'ai pu l’oublier ; au moins je me suis ttb
(Marine, Bérénice , act. V» sc. 7.)
Cet enfant a ceo en moins de rien.
(V Académie. )f
§ VIII
DE L’APOSTROPHE
V Apostrophe est, dans la langue française, une petite marque en forme de virgule (’) , que l’on met au haut d’une lettre , pour mar= quer l'élision ou la suppression d’une voyelle, quand le mot suivant commence par une voyelle.
(Le Dict.dc V Académie et Dumarsuis.)
Nous ne connoissons que trois lettres qui , se trouvant à la tin d’un mot, se suppriment avant un autre mot commençant par une voyelle ou un h non aspiré. Ces trois lettres sont a,e muet, 1 ; si nous en avons d'autres qui se suppriment dans quelques circonstan» ces, on n’applique point à celte suppression le terme d’élision.
(Demandrr, Dict. de l'Élocution.)
La lettres et la lettre e se retranchent dans l’article le , la , et dans le pronom le , la : Les vertus se perdent dans l 'intérêt , comme les fleuves se perdent dans la mer. ( La Rochefoucauld , Maxime 171.) — L'envie est dé= truite par la véritable amitié , et la coquetterie h' est par le véritable amour.
(Le même, Maxime 376.)
La lettre » s’élide dans la conjonction 11, avant le pronom masculin <7, tant au singus lier qu’au pluriel : Jl viendra s'il peut.— Ils auront tort s’ils se fâchent (L’ Académie.)^ mais cela n’a lieu avant aucun autre mot, par quels que voyelle qu’il commence , quand même ce seroit par uni; et l'on dit et écrit: Si elle vient. — Si on vous dit que. — Si un homme ètoit assez téméraire. — Si Irène avait tenu une autre conduite.
(Le Dict. de l 'Académie. — Th. Corneille, sur la Rem. de Faugelas , — et Dumarsais , En»
cycl. meth., au mol Apostrophe.)
Si, précédé de la conjonction et, s’employoit autrefois pour dire cependant , avec cela , néanmoins ; et alors il ne perdoit jamais sa voyelle, non pas même devant le pronom. // est brave et vaillant, et s I il est doux et facile. — Je souffre plus que vous , et si je ne me plains pas. (Le Dictionnaire de V Académie. ) — Employé dans ce sens, si est une expression qui a vieilli et dont on ne se sert plus.
L'e muet final s'élide toujours dans la pro-, nonciation et dans l’écriture , devant une voyelle, dans les monosyllabes : Je, me, te, se.
que, ne, ce, le. On en marque l’élision par l’Apostrophe : J'jr cours , je rendrai, je t'admire , etc. L'e muet de grande s’élide quelquefois dans la prononciation et même dans l'écriture, devant des substantifs fcmh> nins qui commencent par une consouue; et on dit et on écrit : Grand' mère, grand' tante, grand' messe , granit chambre , grand1 salle, grand' chère , grand' croix , grand pitié.
(Th. Corneille, sur U 173* Remarque de V uu fêlas. — L 'Académie , pag. 190 de tes Observ . — Res- — tout, et le Dict. de Y Académie.)
Cependant il n’y a que les mots grand* mère, grand tante , pour lesquels la règle soitgéné= raie; et si on supprime l’e de grande dans d’autres mots , ce ne peut être que dans le style marotique , dans la fable et dans le vaudeville.
La pauvre femme eutjsi ijrandpetrr.
(La Fontaine, Fab. 184e : le Mari, la Femme et le Voleur.)
Quand le mot grande est précédé de queU que prépositif, ou équivalent de l’article , l'e muet final ne souffre pas d’élision, et l’on dit : Une grande chambre, la plus grande chère , une très - grande messe , la plus grande peine, etc.
(7^- Corneille, \ ur la 175** Rem. de Faugelas, — et V Académie, pag. 190 de set Observ.)
L'e muet de la préposition entre s’élide dans les verbes réciproques , s'entr aider , s'entraccorder, s'entr' accompagner, s'entr'* accuser, s'entr' excuser, s’entr ouvrir, etc.
Féraud, IV ai II y , Demandre , Gueroult , Lévizac , écrivent avec élision entr elles , entreux , entT autres , et M. Maugard a dit et écrit : Les véritables sages vivent entre eux retirés et tranquilles.
Trévoux écrit sans élision entre elles, entre une et deux heures ;
Et X Académie , aux mots Abouchement»
Agent , etc. , etc., écrit aussi entre eux ; mais aux mots Commun, Premier, etc. , elle écrit avec élision entr’eux.
Toutefois il n’y a aucun doute que l'on écrit sans élision : entre onze heures et midi. ( L 'Académie. ) — Entre UH bon et un mauvais ami. — Entre amis.
L’e final de jusque s’élide avant a, au, aux , ici : — Jusqu’à Rome. — Jusqu'au ciçl. — Jus» qu’aux nues.— Jusqu’ici.
(Le Dict. de V Académie, Domergue , IFaiUg, et Restant.)
/ L’e de puisque et de quoique s’élide , mais ce n'est que quand ces mots sont suivis de il, ils, elle, elles, on, un, une, ou d’un mot avec
45a Du
lequel ces conjonctions sont immédiatement liées :
Pulsqu'airsi est. — Puisqu'il le veut. — Quoiqu’elle soir. — Quoiqu’il soit.
(L 'Academie.)
Mais on écrira : Puisque aider les malheu * reux est un devoir.— Le maître de la maison me paraît un homme généreux, quoique unp eu fier. ( Voltaire .) — Quoique étranges, on vint me chercher pour me faire roi. ( Fénélon, Télém. J — Quoique iryisibles , il est toujours deux témoins qui nous regai'dent ; Dieu et la con» science. '
(Le même, Dial, de Dion et de Géloo.)
(Domergue, pag. i56.)
L e final de quelque s'élide devant un, une : quelqu ck , quel qu üse; et dans : quel qu'il soit, quelle qu’elle soit.
Dans les autres cas , Ve ne s’élide pas î
r «tou de quelque espoir une foible étincelle.
(Foliaire, Mérope, acl. II, sc. a.)
J* aime roi s mieux m'aller cacher dans quelque Ile déserte , que de me charger' de gouverner une ré publique.
( Fénélon, Dial, de Dion et de Gélon.) Comme je m'imagine que vous avez quelque Uctatierce de voir quelque chose de la Satire des Femmes , etc.
(Boileau, lettre i Racine.)
T dchez de trouver quelque autre chose qui vous satisfasse. (Bacine, lettre l Boileau. )
Quelque écarte , quelque admirable , quelque diverse que soit la structure des végctaux , elle ne frappe pas assez un œil ignorant pour rintércsser.
(J.-J. Rousseau, Confessions.) (LÀ endémie, Domergue et Fèraud.)
V Académie ( aux mots Autre, Quelque ) , IVailljr , Lévizac, Lhomond, MM. le Tellier et Gueroult , sont d'avis d’élider IV final de quelque, quand il est suivi du mot Autre.
Ve final de presque ne s’élide que dans presqu'île ; hors de là, on l’écrit sans élision : Un ouvrage peesque achevé, un habit raESQUE usé.
(Le Dict- dt l'Académie, ceux de Richelet et de Firaud.)
On peut regarder le climat comme la cause première et presque urique de la couleur des hommes. (Bu fort, Histoire de l'Homme.)
Dans la constitution économique des États , de longues victoires rassemblent presque à des défaites.
( Thomas, Essai sur les Êloges,chap. a3.)
A et e ne s’élident pas dans les pronoms
Tiret .
relatifs le, la, placés après un impératif, ni dans là adverbe : Menez-hz à Paris. — Ira-t-il LÀ avec vous ? (V Académie.)
À et e ne s élident pas non plus dans de, le, la , que , ce , employés avant les mots huit , huitaine , huitième , onze , onzième , et avant l'expression oui et non.
De huit quils étoient. — Le huit du mois.
Le oree de janvier.— Le oui et le non.
(D Olivet, Prosodie franc., pag. 53 et suir. — WaiUy, pag. 476.— Le Dict. de l’académie , aux mots Huit , Onze , Oui, Un.)
Jamais dans aucun cas, on ne doit, en écrivant, éliderlV muet de la préposition contre : ainsi on écrit sanB élision : Contre- allée , contre-amiral, contre -enquête , contre-her* mine, contre-ordre , etc., etc.
Oui, Lamoignon, je fuit les chagrins de la rille;
Et contre eux U campagne est mon unique asile, (Boileau, Epître VI.)
(Lea Dict de V Académie et de Féraud , A chacun de ces mots.)
Enfin les diplitbongues moi et toi, placées après un impératif, s'élident devant en, jamais devant^ .• Donnez-u'en , va-r'en.
Mais on dit î Conduisez- jr -moi, et non pas conduisez-m'x.
(Décii. de l’Académie, pag. i4> — SeaObsenr. sur les Rem. de Fau gelas, pag. not— et son Dict., aux mots Moi et Me.)
$• ix-
DU TIRET
Le Tiret est un petit trait, droit et horizontal en cette manière (-), qu’on met entre deux mots que l’on veut unir, soit parce qu'ils sont censés ne faire qu’un même mot , soit parce qu’il n'est pas permis de les séparer dans le discours.
On le met , î® entre les mots radicaux des mots composés , tels que chef-d'œuvre , arcen-ciel, serre-tête.
( Beuuzée , Encycl. niella., au mol Tiret.)
a® Entre les mots qui sont réunis pour ne former qu'une seule expression , comme : C'est-à-dire , vis-à-vis, peut-être , au-delà , par-delà. (Le Dict. dtY Académie-)
3® Entre le pronom personnel et le mot même : Moi-même , lui- même , nous-mêmes , vous-mêmes. (Meme autorité.)
4° On le met après le verbe , quand il est suivi du pronom qui en est le sujet , ou des mots, également sujets, ce et on, pour quelque raison que se fasse cette transposition : Iraije? Viendrez-vous? Aussi le crojons-nous. Puisses-tu réussir! Étoit-ce moi? «Sonl-ce vos livres P Que dit-on ? (Beauzêe-\
Du Tréma ou de la Diérèse.
5o Lorsque ces mots, il, elle, on (435), sont ainsi transposés apres un verbe terminé par une voyeUe ,, on place entre eux un t eupho= nique, que l'on sépare du verbe par un Tit'eL, et du sujet par un autre : M'aime-t-elle ? Les a p prouve J on ? Puisse-t-il se désabuser ! —* La mort n'a-j-elle pas toujours surpris , et ne surprendra-t-elle pas toujours les hommes ? — Quand on donne des conseils , pourquoi ne donne-t-on pas aussi la sagesse et en profit ter ? ( La Rochefoucauld , au mol Conseil)
Lorsque sur b nalure ou règle ses besoins,
Combien f épargne -t-on de travaux el de «oins!
(Dm Besnel.)
Observez bien que ce seroit une faute de mettre une apostrophe au lieu du second Tiret , comme beaucoup de gens le font sans ré* flexi0n. ( Beauzée et l 'Académie )
60 Lorsqu'après les premières et les secon* des personnes de l’impératif, il y a pour corn* plément l’un des mots : Moi, toi, nous, vous , le, la, lui , les, leur, en,y , on les joint aussi aux verbes par un Tiret, et l’on met même un second Tiret, s’il y a de suite deuxdeces mots pour complément de l’impératif :
Donne-moi , dépêchez-vous , flattons nousen, transportez-vous-jrf accordez-la-leur , rendslalui. ( B eauzie. )
Mais on écrit : Faites-moi lui parler, et non faite s-moi-lui parler, parce que lui est régime de parler, et non défaites: Tenez me parler , va te récrier , parce que me et te ne sont pas
dance, et pour donner plus de force et plus d’énergie au discours. [L'Jlcadémie.)
8° Tous les mots précédés de très se joignent également par un Tiret : Très-bien , très . fort, très-vaillant, très sagement (4 36) ; mais on écrit sans ce signe : Bien sage, bien aima ® ble,J'ort bon, fort beau.
(Le Dict. de V Académie.)
90 On réunit encore par un Tiret les mots précédés de la préposition contre ; on n’en excepte pas même les cas ou ie mot qui suit cettelpreposition commence par une voyelle : Contre allée , contre amiral, contre-enquête , contre-hermine, etc. (L’ Académie.)
io« Enfin , on fait usage du Tiret pour les noms de nombre, lorsque le dernier ne passe pas la dizaine ; ainsi l’on écrit -.Dix -sept , dixhuit, vingt deux ; mil huit cent dix-huit.
Quant à quatre-vingts , un usage constant et invariable lui donne le trait d’union, et ce n’est pas sans raison , puisque , dans cette expression, on ne pense pas à la multiplica* tion qu’elle exprime , mais seulement à l’idée qu’elle reveille de la huitième dizaine. 11 eu est de même de quinze- vingts , expression où l’idée de la multiplication est si bien effacée que l’on dit : Un quinze- vin gts.
(\J Académie t*\ix moi», Dix, Vingt, Quatre-vingts; Galtel , Féraud,* 1 M. Le Duc, l'un des rédact. du Man. des Août, de b lang. franc.)
régis par les impératifs venez et va, mais par les infinitifs parler et récréer.
( Beauzée , et le Dict. cril. de Péraud, au mot Im~ fèraHf.)
70 On réunit aussi par un Tiret les mono» syllabes ci, là, ce, lorsqu’ils sont joints à des mots dont ils ne peuvent être séparés, à cause de leur liaison intime avec ces mots : Celui-ci , celui-là , cet homme-ci , cette femme-là , làhaut, là bas, ci-dessus, ci-dessous , venez-cà , quels gens sont cc-là? — Quel discours estce là? (Resta ut, et V Académie.)
Toutefois on écrira sans Tiret : Cest là une belle action. — Que me dites-vous là? — Sont-ce là nos gens ? — Tous avez fait là une belle affaire, parce que, dans ces phrases , là u’est pas un mot indispensable, necessaire ; il n’y est employé que par une espèce de redon®
DU TftéMA OU DR LA DIKItÈSR.
Le Tréma ou la Diérèse est une figure com* posée de deux points disposés horizontale* ment, en cette manière ( '),que l’on met sur une voyelle pour indiquer qu'on doit la pro* noncer séparément d’une autre voyelle qui la précède immédiatement, et avec laquelle elle formeroit, sans cela, une diphtbongue, ou le signe composé d’une voix simple.
(Beauzée, Encycl. méih. , et Girard.)
Quelques Grammairiens préfèrent de don»
ner à ces deux points la dénomination de diérèse , mot qui signifie division ; parce qu’en effet ce signe orthographique divise ou sépare une lettre d’une autre ; et ils réser® vent le mot Trtma à l’une des trois voyelles e, », u, sur lesquelles on place la diérèse.
( Beauzée , Encycl. mcib.)
(435) Observez bien que la lettre euphonique
I, ne servant qu II empêcher la rencontre de (.g3G) Cependant l’usage commence h pros* deux voyelles, cesse d’être employée, lorsque crire le Tiret aux mots précédés de très ; en le verbe qui précédé on finit par une consonne, effet ce signe orthographique n’est, dans ce cette consonne étant toujours la lettre t, comme cas, hon h rien, et déjà plusieurs imprimeurs, dans craint-on, ou la lettre d , comme dans au nombre desquels il faut mettre M. P. Didot, ni attend-on , où se pend-on f* ne s’en servent plus.
De la Parenthèse-
I. 'usage général est d’employer la dièrèie pour les mots païen , aïeul , aie , haïr , /*é= roïde , héroïque , Etau , Antinous , faïence, faïencier y laïque , naïf , etc. ; afin d'indiquer que , dans chacun d'eux , la voyelle qui pré= cède celle sur laquelle on place cette diérèse , doit être prononcée séparément ; ou , si l'on aime mieux, afin d'indiquer que la voyelle sur laquelle on la place commence une 11011= velle syllabe, et ne forme , avec la voyelle qui la précédé , ni une diphthongue , ni un signe composé d'une voix simple.
(L Académie, Girard et Demandre , au mot Tréma)
On mettra également la diérèse sur l'e qui sc trouve aprè* un u , précédé de g , dans le mot substantif Ligue, et dans les adjectifs féminins ambiguë , exiguë , contiguë , aiguë y pour indiquer que cette voyelle doit faire uue syllabe distincte de celle de l'u, et que ces mots doivent être prononcés autremeut que les mots intrigue , brigue , figue , etc. , dans lesquels la lettre u n’est placée que pour donner au g une articulation dure.
(Demandre, au mot Tréma.)
Mais aussi on se dispensera d'en faire usage dans les mots statue y charrue , vue , étendue, parce que leur prononciation est la même sans les deux points ;
Ainsi que dans les mots poésie , poète, poème , poétereau , poétique , poétiser.
(Le Dict. de l'académie, édit, de 1798. — Domer= yue , pag. 16a de sa Grammaire, et 1^8 de sou Journal, 1787. — IV ai/iy, page 47^- — Restaut , pag. 35a.)
V oyez les Remarques détachées, au mot Poète , lct= tre P.
Il faut remarquer que Vjr ne doit jamais être surmonté d'un Tréma. Ce seroit donc une faute d’écrire: citoyen , moyen , essayer. Il ne seroit pas moins irrégulier de remplacer cette lettre par uni surmonté de deux points, et d'écrire : Citoïen , mo'ien , etc.
f(I«e Dict, de l'académie, édit, de 1798.— Beauséc, Eneycl. mélh., liv. X.— fVailly,— et Mettant.)
Enfin, ce seroit encore abuser de la diérèse, que de la mettre sur un i précédé d’un e ac= centué, parce que l’accent suffit pour faire dé» tacher les deux voyelles ; ou , en d’autres termes , lorsqu'une des deux voyelles peut être accentuée , le Tréma ou la diérèse est inutile , et l'accent est de règle : alors on écrira : Athéisme , déifié , réintégration , déiste , plébéiste.
(Le Dict. de l'académie, et Domergue, pag. 157 de sa Gramm.)
§• xi- ,
DE LA CÉDILLE. V
La Cédille (437) est une petite figuré tour* née de droite à gauche (ç) que l’on place sous la lettre c , avant les voyelles a, o, u, lorsque, par raison d’étymologie , on conserve cette lettre. Déglacé, glacer, on écrit glaçant, glaçon ; de France , Français ; de recevoir , reçu , etc.
En ces occasions la Cédille sert à indiquer que le c ne doit pas prendre la prononciation dure qu’on a coutume de lui donner avant l’une de ces trois lettres , mais qu'il doit avoir la prononciation douce du mot primitif.
(D u marsais. )
Par ce moyen, dil M. Mauyard , le dérivé ne prend pat la lettre caractéristique, et conserve ainsi 1a mars que de son origine.
Observez que ce seroit une faute d'écrire avec la Cédille recevoir, adoucir , etc.; puise que, dans ces mots , la voyelle qui suit le c n'est ni a , ni o , ni u , et qu'alors le c a 11a tu* rellement le son doux.
DE LA PAKE]! THESE
La Parenthèse est une figure formée de celle maniere(), et que l’on emploie pour clore une espèce de note qui jette un trait de lumière dans la phrase où elle est interposée, ou qui y ajoute une idée qui ne s'enchaîne pas avec les autres : elle doit être courte et vive. Eu voici plusieurs qui atteignent ce but :
Je crois aussi (soit dit sans vous déplaire)
Que femme prude, en sa vertu sévère,
Peul en public faire beaucoup de bien.
Mais en secret souvint ne valoir rien.
(Voltaire, la Prude, act. I, *c. 4*)
Je eroyois moi (jugea de ma simplicité),
Que l’on devoit rougir de la duplicité ;
Que trahir son ami c’éloit faire un grand crime.
Et que rien n’assuroit plus de gloire et d'estime,
Que de s'immoler même aux droits de l'amitié.
( Deslouches , le Dissipateur, aci. I, sc. 3.) Caton se la donna (la mort)'. —Socrate l’attendit (Lemierre.)
(437) La Cédille est une petite figure en forme de s , etc. Nos ancêtres écrivoient franezois , leczon.faczon, etc. ; ils déplacè= rent ensuite le z, le mirent sous le c, en le * diminuant de grandeur ; et du mot zède , ils firent le diminutif zédille, qu’on prononce Cédille.
(L'édiieur dos Rem. crit. sur le Dict. de l'Aca* démie. )
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DE LA PONCTUATION
La PoHCTUATioit est l’art de distinguer, par des signes reçus, les phrases entre elles , les sens partiels qui constituent ces phrases , et les différents degrés de subordination qui conviennent à chacun de ces sens.
De même que l’on ne parle que pour se faire entendre, de même on n’écrit que pour transe mettre ses pensées aux lecteurs d’une manière intelligible. Or, il en est à-peu-près delà parole écrite , comme de la parole prononcée. Les repos de la voix dansJe discours , dit Diderot (Encyclopédie , au mot Ponctuation }, et les signes de la Ponctuation dans l'écriture, se correspondant toujours , indiquent égale= ment la liaison ou la disjonction des idées et suppléent à une infinité d’expressions. Ainsi il y auroit autant d’inconvénient à supprimer
ou à mal placer dans le discours écrit les signes de la Ponctuation y qu’à supprimer ou à mal placer dans la parole les repos de la voix : les uns et les autres servent à déterminer le sens ; et il y a telle suite de mots qui n’auroient , sans le secours des pauses ou des caractères qui les indiquent «qu’une signification incertaine et équivoque , et qui pourvoient même présenter des sens contradictoires , selon la manière dont on y placeroit ces caractères.
( B causée , Gramm. gêner., pag- 5ja, chap. X.)
Pour rendre cela sensible, nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs plusieurs phrases absolument semblables , mais cjui seront chacuue ponctuées d’une maniéré différente.
(438) Il existe un gTand nombre de manuscrits anciens, où, ni les sens partiels qui constituent les phrases, ni les propositions ne sont distingués en aucune maniéré ; ce qui pourroit donner lieu de penser que l’art de la Ponctuation étoit ignoré dans les premiers temps.
Les principes, sur certains points, en sont même aujourd’hui si peu fixés par l’usage uniforme et constant des bons auteurs, qu’au premier aspect on seroit en effet disposé h croire que c’est une invention moderne ; le P. Bu/Jler (Gramm. fr., n° 975) et Bestaut (chap. XVI) disent expressément que c’est une pratique introduite par les Grammairiens dans ces derniers siècles.
Cependant on trouve dans les écrits des Anciens une suite de témoignages qui démontrent que la nécessité de cette distinction raisonnée s’étoit fait sentir de bonne heure, et il paroit bien constant que l’on avoit institué des caractères pour cette fin , et que la tradition s'en conservoit d’âge en âge.
Dans le septième siècle de l’ère chrétienne, Isidore de Séville dit que la Ponctuation est une figure particulière , placée à la manière d'une lettre , pour démontrer chaque division des mots , des sens et des vers.
Voici ses termes : Nota est figura propria
in litlcrœ modum posita , ad demonstrandam unamquamque verbi , sententiarumque , ac versuum rationem.
Aristote , qui vivoit il y a plus de 2000 ans , disoit ( Rbét. , 111,5) qu'il n’osoit ponctuer ( diastizai ) les écrits d'Héraclite, craignant de donner dans quelque contre-sens. Le Philosophe de Stagyre, non-seulement sentoit la nécessité de faire avec intelligence des pauses convenables dans l’énonciation du discours , et de les marquer dans le discours écrit, mais il connoissoit même l’usage des points pour cette distinction; le mot original $ j«ri/£«<, dont il s’estservi, signifie pungere ad dividendum , ou punctis distinguera : séparer par des points , des intervalles.
Cicéron connoissoit aussi ces notes distinctives, et l’usage qu’il convenoit d’en faire. Dans ses Oraisons, livre 111, n° 44» *1 est fait mention de signes , de notes destinées à marquer des repos et des mesures, qu’il a qualifiées : librariorum nota .
De telle sorte que l’on peut raisonnablement penser que l’invention des signes distinctifs de la Ponctuation est fort ancienne, et que certainement elle seroit depuis long-temps arrivée à sa perfection , si l’imprimerie , qui est si propre à éterniser les inventions de l’esprit humain, eut existé dans ces premiers temps.
De la Virgule.
lU'gne de crime en crime; enfin te voill roi.
Règne; de crime en crime, enfin te voilà roi.
{Cornaille y Rodogune, act. V,*c.4-)
Suivant la première Ponctuation , on horte celui à qui Ton parle à accumuler crime sur crime pendant son règne ; suivant la se* conde , on fait entendre qu’à force de crimes il est devenu roi.
Régnez en père , lorsque vous aurez vain = eu; souvenez-vous que vous avez un maître clans le ciel.
Régnez en père: lorsque vous aurez vain * eu , souvenez-vous que vous avez un maître clans le ciel .
Le sens de la première Ponctuation est une exhortation à régner en père , après avoir vaincu; celui de la seconde est une exhorta* tion à se souvenir de Dieu , quand on aura vaincu.
Il viola toutes les lois ; pour venir à bout de ses desseins , il ne respecta pas mime la pudeur des dames.
Il viola toutes les lois , pour venir à bout de ses desseins ; il ne respecta pas même la pudeur des dames.
Le sens que nous offre la première Ponc* tnation est qu'il outragea les dames pour vc= uir à bout de ses desseins ; celui qu’offre la seconde est qu'après avoir violé toutes les lois pour venir à bout de ses desseins , il outragea même encore les dames.
Il propageait sa religion ; VAlcoran d'une main et Cépée dans C autre , il mourut em= poisonné.
Il piopageoit sa religion , VAlcoran d'une main et Cépée dans C autre ; il mourut ent = poisonné.
Suivant la première Ponctuation , ces mots VAlcoran (C une main , et Cépée dans C autre , désignent la manière dont Mahomet mourut ; suivant la seconde , ils désignent la manière dont Mahomet propageoit sa religion.
Ce prince , défenseur de Tarquin-le-Su* perbe , chassé de Rome , alla assiéger cette ville.
Ce prince , défenseur de Tarquin-le~Su* perbe chassé de Rome , alla atfiëger celte ville.
La première Ponctuation indique que ce prince a voit été chassé de Rome; la seconde que Tarquin-le-Superbe «voit souffert l’ex* pulsion.
Cependant, malgré l’importance manifeste, et la nécessité bien démontrée de la Pono tu a tion , on n’est pas encore convenu tout-à-
fait de l’usage de ses divers signes , car la plupart du temps chaque auteur se fait son système sur cet objet ; et le système de plusieurs , c’est de n’en point avoir. Quelquesuns en ont proposé de particuliers , et le pu* blic ne les a pas admis. Est-ce sa faute , ou celle des auteurs ? Il est certain qu’il est trèsdifficile, ou même impossible d’établir sur la Ponctuation un système juste et sur lequel tout le monde s’accorde , soit à cause de la variété infinie qui se rencontre dans la ma= niére dont les phrases et les mots peuvent être arrangés, soit à cause des idées que chacun sc forme à cette occasion. Toutefois voici sur cette matière ce que nous avons de plus gé» néralement approuvé et de plus complet; c’est dans IcTraité de Ponctuation de Beauzëe que nous puisons , en grande partie ,ce qu'on va lire :
Les caractères usuels de la Ponctuation sont : La virgule (,); le point-virgule ( ;); les deux-points (:); le point (.); le point interrogatif (?) ; le point exclamatif ou ad~>
mirât if{ ! ) ; les points suspensifs ( ); le
trait de séparation ( - ) ; le guillemet ( « ) , et Y alinéa.
Le choix de ces caractères devant dépendre delà proportion qu’il convient d'établir dans les pauses , l’art de ponctuer se réduit à bien connoftre le* principes de cette proportion. Or, elle doit se régler, i° sur le besoin de respirer; 3° sur la distinction des sens partiels qui constituent le» propositions totales; 3° sur les différents degrés de subordination qui conviennent à chacun de ces sens partiels , dans l’ensemble d'une proposition ou d’une période.
ARTICLE PREMIER
SB LA VIRGULE
La Virgule indique la moindre de toutes les pauses , une pause presque insensible. On l'emploie i° pour séparer entre elles les par* tics semblables d'une même phrase ; savoir :
Les sujets sc rapportant au même verbe :
La richesse, le plaisir, la santé, deviennent des maux pour qui ne sait pas en user.
(Tbéor. HeiSeotim. agréable» , ch. XIV.)
Les plaisirs de C esprit , la tranquillité de Came, la joie, la satisfaction intérieure , se trouvent aussi souvent à la suite d'une mé= diocre fortune que dans le cortège des rois.
Les attributs sc rapportantau même sujet:
La chai'itè est patiente , douce , bienfait santé , etc.
Plusieurs verbes sc rapportant au même sujet ■*
De la Virgule.
Il alla dans cette caverne, trouva des ins » iruments , abattit tes peupliers , et mil en un seul Jour un vaisseau en état de voguer .
( Fêtièlon , Télémaque. )
Les régimes d’un même mot. quand ils sont de la même nature :
Il mil régler ses goàls, i« travaux • *e* plaisirs.
(Voltaire, Épîire *ur la Modération.)
Remarque. — Si deux parties semblables d'une même phrase, c’esta-dire , si deux suc jets, ou deux attributs, ou deux régimes, ou deux propositions de la même nature , sont liées par une des conjonctions et , ni , ou , et que les deux ensemble n'excèdent pas la por* tee commune de la respiration, la conjonction suffit pour marquer la diversité des parties ; et alors la Virgule est inutile, puisque le be» soin de respirer ne la réclame pas :
Un style toujours noble ET rapide distilla gue les écrits de Bossuet. ( Thomus. )
Il parle de ce qu’il ne sait point ou de ce qu'il sait mal.
iV» l'or ni la grandeur ne nou* rendent heureux.
(La Fontaine, Fab. 24 > , Philémonêt Baucis.)
Mais si les deux parties semblables, réunies parla conjonction, ont une certaine étendue, qui empêche qu'on ne puisse aisément les pro= nonccr de suite sans respirer , alors, nonob* stant la conjonction, qui marque la diversité, il faut faire usage de la Virgule , pour indi= quer la pause ; c’est le besoin seul de respirer qui fait ici la loi :
Tout reconnoît ie« loi* , OU brigue ion appui.
( Boileau , vers pour mettre au bas du buste du roi* ) IN ul n’est content de w fortune,
JV* mécontent de son esprit.
(Madame Deshou hères. Réflexion 8*\)
Je porte un ct*ur sensible, et suis épouse et mère.
qo Dans les phrases où un sens total est énonce par plusieurs propositions qui se sue* cèdent rapidement, et dont chacune a un sens üni et qui semble complet, la simple Virgule suffit encore pour séparer ces propositions, si aucune d'elles n'est subdivisée :
Tibulle est sans contredit le premier des poètes érotiques ; sa philosophie est douce , sa mélancolie est touchante , son colorh est brillant, ses tableaux sont animés , sa sensU bilité est profonde.
On débuté dans cette période par une pro« position générale qui est séparée du reste par une Ponctuation plus forte ; les autres propo= sitions sont comme différents aspects et divers développements de la première.
3« Si une proposition est simple et sans
inversion (43$), et que l’étendue n’excédc pas la portée commune de la respiration, elle doit s’écrire de suite sans aucun signe de ponctua^ tion :
La tendresse dune mère est le chef-d'œuvi'c de l'amour . (L’abbé Aubert.)
Un malheureux est une chose sacrée.
(Pensée de Martial.)
Un misanthrope est un honnête homme qui n'a pas bien cherché.
(M. de Lingrêe, 3q3e Kcflcx. mor.)
Un mortel bienfaisant approche de Dieu même.
(£. Badne, la Religion, chant V, vers 123.)
Mais si l'étendue d'une proposition excède la portée ordinaire de la respiration, il faut y marquer des repos par des Virgules placées de manière quelles servent b y distinguer quelques-unes des parties constructives . comme: Le sujet logique (44°)« totalité d’un complément objectif (440, d’un complément circonstanciel du verbe, un attribut to* tal , etc.
(439) L 'Inversion, ainsi qu'on le verra dans le chapitre suivant, est une figure qui a lieu lorsqu'on s’écarte de l’ordre ordinaire de la construction simple ; Exemple : Ceux-là seuls sont heureux en possédant les faveurs de la fortune , qui pourroient être heureux sans les posséder. Suivant la construction simple , on eut dit : Ceux qui pourroient être heureux sans posséder les faveurs de Infortune , sont seuls heureux.
(44°) Le sujet logique consiste dons l'ex= pression totale de ce qui constitue le sujet, ou, comme d'autres disent, le nominatif de la phrase. On dit le sujet logique , par opposition* au sujet grammatical, qui ne consiste que dan» un mot. Far exemple : La jeunesse d'une femme est pour elle Us jardins dArmide , mais le désert est au bout ; la jeunesse est le sujet grammatical, la jeunesse it une femme est le sujet logique.
(44i) lin complément est une addition b quelque mot pour en mieux déterminer ou développer le sens. Le complément objectif est celui qui- exprime l’objet de l’action ; le complément terminatif est le ternie où elle aboutit ; le compUment circonstanciel ex= prime une circonstance. Par exemple, dans cette phrase: Refaites jamais de discours frivoles, poux *tee toujours ew état de pxbikr avec justesse ; de discours frivoles est un cuuipiénicnt objectif ; et , pour être toujours en état de parler avec justesse , est un cont= plément circonstanciel ;
458 De la
Exemple où la V trgule distingue le sujet logique :
L* plaisir de soulager un infortuné , est un remède sûr contre la peine que nous fait sa présence.
Exemple où la Virgule séparé les complet ments objectifs :
Heureuse Came chrétienne qui sait se rè= jouir sans dissipation , s'attrister sans abatte = ment , désirer sans inquiétude , acquérir sans injustice , posséder sahs orgueil , et perdre sans douleur !
( FUchier , Oraison funèbre du cbane. Le Tellier.) Exemple où la Virgule sert à distinguer les compléments circonstanciels :
L' Amérique fut découverte par Christophe Colomb , en 1491, sous le règne d’Isabelle.
Lorsque l’ordre naturel d’une proposition simple est trouble' par quelque inversion , la partie transposée doit être terminée par une V irgule , si elle commence la proposition ; si elle est enclavée dans d’autres parties de cette proposition, elle doit être placée entre deux Virgules.
Exemple de la première espèce :
De tous les plaisirs, il n'en est guère de plus délicieux que celui que ion goûte après une bonne action.
Exemple de la seconde espèce ï
Heureux qui , dans le sein de ses dieux domesti= que s,
Se dérobe au fracas des tempêtes publiques!
(Delille, l'Homme des Champ*, chant II.) Cependant il ne faut pas employer la Vir * gule, lorsque l’inversion a pour objet le com> plément terminatif d’un nom , ce qui arrive souvent en poésie, comme dans ces vers ;
Celui qui met un frein 4 la fureur des flots,
Sait aussi des méchants arrêter les complots.
(Racine, Athalie, act. I, sc. 1 ) où des méchants est le complément determU natif de complots.
11 en est de même de tout autre complément déplacé par l'inversion , s’il est d’une petite étendue : Je ne sentis point devant lui le désordre où la présence des grands hommes nous jette ordinairement.
(Montesquieu, Dial, de Sylla et d'Eucrate.) Les mots où nous jette ordinairement , ne sont point séparés de la présence d'un grand homme qui en est le sujet. On comprend par ceci que le renversement d’ordre , amené par l'inversion, 11e rompt pas la liaison des idées consécutives ; et la Ponctuation scroit en contradiction avec l’ordre actuel de la phrase, si l'on introduisoit des pauses où la liaison des idées csl continuée.
Virgule.
4° Il faut mettre entre deux Virgules toute proposition incidente, purement explicative, et écrire de suite, sans Virgule , toute propo» sition incidente déterminative.
Une proposition incidente explicative est celle qu’on peut retrancher de la phrase sans altérer le sens de la proposition principale, comme dans cette phrase : Les passions , qui sosrr les maladies de l’ame , ne viennent que de notre révolte contre la raison ( Pensée de Cicéron , traduite par D'Olivet) ; 0Ù l incidente explicative est : qui sont les maladies de Vame.
La proposition incidente déterminative est indispensable à l'énonciation du sens de la proposition principale , tellement que cette dernière offriroit un autre sens si l'onsuppri» moit l’incidente déterminative. Exemple: Ne vous fez pas aux hommes qui outragent la vérité dans leurs discours. En e!Tet, retran» chtE 1 incidente déterminative, qui outragent la vérité dans leurs discours, la proposition principale offre un sens général, qui n’est pas celui qu'on veut exprimer.
Il laut donc écrire avec la Virgule :
Taudisque vous vivres, lesort, qui toujours change, Ne vous a point promis un bonheur sans mélange.
( Racine , Iphigénie, act. I,sc. 1.) La vie, disoit Soc rats, ne doit être que la méditation de la mort.
Les hommes les plus heureux, en apparence, ont besoin défaire , de temps en temps , un tour à C école du malheur.
(Le cardinal de Rohan.)
Et sans Virgule :
La gloire des grands hommes se doit tou * jours mesurer aux moyens dont ils se sont servis pour r acquérir.
(La Rochefoucauld, Maxime t5y.)
5® On fait usage de la Virgule quand un adjectif ou un substantif suivi de quelques compléments , soit qu’il commence, soit qu'il termine la phrase, peut se retrancher sans en altérer le sens :
Le fruit meurt eo naissant, dans son germe infecté.
(Voltaire, la Hcnnade, chant IV.) Soumis avec respect à sa volonté sainte,
Je crains Dieu, cher Aimer , et n’ai point d'auti^ crainte. (Racine, Athalie, act. I,sc. 1.)
Avides de vlaisibs, nous nous Jlattons d'en recevoir de tous les objets inconnus qui semblent nous en promettre.
(Théorie des Sentiments agréables.) Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan et sur elle Répandre col esprit d’imprudence et d'erreur,
Dr la chute des rais funeste avant-coureur !
t Racine, Athalie. act. I, sc. 2.)
Du P oint- Virgule, 4%
6® On fait encore usage de la Virgule quand le* proposition* avec leur régime qui »e trouvent au commencement ou à la fin de la phrase , et qui forment un complément cir» constanciel , peuvent se retrancher sans nuire au sens principal delà phrase.
On les met entre deux Virgules , «i elle* se trouvent au milieu de la phrase : Le cœur , roua ktes touché, n'a pas besoin que L'imagination soit émue,
7° On fait egalement usage d’une Virgule, ou l’on met entre deux Virgules les mot* en apostrophe , selon qu'ils se trouvent au cornmencement , dans le corps , ou à la fin de la phrase : Tribuns, cédez aux consuls. ( Révolutions Rum., t. H ) — Vous avez vaincu , PLÉ- BÉIENS. (Ibid.)
Un «mi, don du ciel, est le vrai bien du sage.
(yoltaire, Discours sur l'Homme.)
8° La Virgule s’emploie aussi pour remplacer le verbe qui est sous-entendu dans le second membre de la phrase :
On a toujours raison, le Destin, toujours tort.
( La Fontaine, Fable 1 38. l'Ingratitude ci riujuslice des Hommes envers la Fortune.)
La Virgule remplace ici le verbe a sousentendu.
L'éloge de Démoslhènes revient sous la plume de Cicéron . comme l’éloge de Racine, sous la plume de Voltaire.
Sous entendu revient , suppléé par la Vir-s gule qui est mise après Racine.
Il seroit très-facile de multiplier les observations que l’on pourroit faire sur l’usage de la Virgule , en entrant dans le détail minutieux de tous les cas particuliers ; mais il suffit d’avoir exposé les régies les plus générales, et qui sont d'une nécessité plus commune , parce que, quand on en aura compris le sens, la raison et le fondement , on saura très-bien ponctuer dans les autres cas qui ne sont pas ici détaillés.
ARTICLE II
DU POINT- VIRGULE
Le Point' Virgule marque une pause plus forte que la virgule.
i® Lorsque les parties semblables d’une proposition, ou les membres d’une période, ont d’autres parties subdivisées parla virgule, pour quelques-unes des raisons énoncées plus haut , ces parties semblables ou ces membres doivent être séparés les uns des autres par un Point- Virgule :
Le bien de la fortune est un bien périssable ;
Quand on bâtit sur elle, on ImLI sur le sable;
Plus on est élevé, plus on court de dangers.
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête;
E' la rage des vents brise plutôt le faite
Du palau de nos rois, que du toit des bergers.
(Racan.)
Platon et Cicéron , chez les anciens , Clarke et Leibnitz , chez les modernes ,ont prouvé métaphysiquement et presque géomé= trique ment , C existence du Souverain Être ; les plus grands génies , dans tous les siècles , ont cru d ce dogme consolateur.
(M. de Château briand. Génie du Christianisme, eh. II.)
Vante-t-on dans un poète la vigueur de Came , les sentiments sublimes , c'est Corneille; la sensibilité du cœur , le style tendre et harmonieux , c'est Racine ; la molle facilité , la négligence aimable , c'est La Fon= taine ; la raison parée des ornements delà poésie , c'est Despréaux ; la verve , l’enlhou = siasme , c'est Jean-Baptiste Rousseau ; les crayons noirs , les peintures effrayantes , c'est CrébiUon ; le coloris qui donne aux pensées , aux sentiments^aux images un éclat éblouissant, c'est Voltaire.
( R ado millier s , répondant âDucis,qui succédoit à Voltaire à l'Academie, française.)
Dans ces exemples , on voit des phrases liées ensemble par le sens, et qui sont séparée* les unes des autres par un Point- Virgule , parce que chacune de ces phrases a des parties subalternes disliuguées par la virgule.
a® Lorsque plusieurs propositions incidentes sont accumulées sur le même antécédent, et que toutes ou quelques-unes d’entre elles sont subdivisées par des virgules, il faut les séparer les unes des autres par un Point- Virgule. Si elles sont déterminatives , la première tiendra immédiatement à l'antcce* dent; si elles sont explicatives , la première sera séparée de l’anlecédeut par une virgule, selon la quatrième règle du premier article. Exemple :
Politesse noble , qui sait approuver sans fadeur , louer sans jalousie , railler sans aigieur ; qui suint les lidicules avec plus de gaieté que de malice ; qui jette de L'agrément sur les choses les plus sérieuses , soit par le sel de l'ironie , soit par la finesse de V exprès sion ; qui passe légèrement du grave à ren joué ; sait se faire entendre en se faisant devi » nerf montre de t esprit sans en chercher , et donne à des sentiments vertueux le ton et les couleurs d'une joie douce. Ce sont ici de* propositions incidentes explicatives, et c’est pour cela qu’il y a une virgule après l'antécédent politesse noble.
46o Des deux - Points , et du Point.
3° î)ans le style coupé , si quelqu'une des propositions détachées , qui forment le sens total, est divisée , par quelque cause que ce soit, en parties subalternes distinguées par des virgules , il faut séparer par un Point - Virgule les propositions partielles du sens total; c’est-à-dire, celles qui concourent de la même manière à l’intégrité de ce sens to= tal :
L’étalon généreux a le port plein d'audace j
Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce.
Aucun bruit ne l'émeut; le premier du troupeau.
Il fend l’onde ccumante, affronte un pont nouveau.
Il a le ventre court, l’encolure hardie»
Lue tête effilée, une croupe arrondie;
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler.
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines s’enfler.
Que du clairon bruyant le son guerrier l'éveille.
Je le roiss'agiler, trembler dresser l'oreille;
Son épine se double, et frémit sur son dos;
D'une épaisse crtuicrc il fait bondir les flots ;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre ;
Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terre,
( Delille , traduct. de» Géorgiquc», liv. III.)
4® Dans l'énumération de plusieurs chose» opposées ou seulement différentes, que l’on compare deux à deux . il faut séparer les uns des autres , par un Pôint-Firgule , les mem= hres de l’énumération qui renferment une comparaison ; et , par une simple virgule , les parties subalternes de ces membres compas ratifs.
On a dit de La Motte : Il vouloit rire comme La Fontaine; mais il ri avait pas la bouche faite comme lui: il faisait la grimace.
En général f dans toute énumération dont les principaux articles sont subdivisés , pour quelque raison que ce puisse être , il faut distinguer les parties subalternes par la vira gule, et les articles principaux par un Point- Firgule. Exemple ; Là brillent ctun éclat immortel les vertus politiques , morales et chrétiennes des Le Tel lier , des Lamoignon, et des Montausier; là les reines , les princes* ses , les héroïnes chrétiennes reçoivent une couronne de louange qui ne périra jamais ; là Turenne parait aussi grand qu'il V était à la tête des armées et dans le sein de la victoire.
(L’abbé Collin, parlant dp» Oraisons funèbre» de Flécbicr.)
ARTICLE III
DES DEUX - POINTS
Les Deux-Points expriment un repos en»
core plus considérable que le point-virgule.
On les emploie, t° apres une phrase finie ,
mais suivie d’une autre qui l'éclaircit , ou qui sert à la développer :
Le» deux instruisent la terre A révérer leur auteur :
Tout ce que leur globe enserre Célèbre un Dieu créateur.
Quel plus sublime cantique Que ce concert 'magnifique De tous les célestes corps!
Quelle grandeur infinie!
Quelle divine harmonie Résulte de leurs accord» !
(J. -B. Rousseau, Ode 11, livre i.)
Le Système de la Nature , qui détruit tout; le livre de V Esprit, qui fait tout haïr, ne sont pas de mon goût : foible , j'ai besoin d appui ; sensible , j'ai besoin et aimer.
(Mademoiselle Clairon.)
Est-il done, entre nous, rien de plu» despotique.
Que l'esprit d'un Etat qui passe en république?
Vos lois sont vos tyrans : leur barbare rigueur
Devient sourde au mérite, au sang, i la faveur ;
Le Sénat vous opprime, elle peuple vous brave;
Il faut s’en faire craindre, ou ramper leur esclave.
(Poltaire, Brutu», act. H, *c. a.)
a» Après une proposition qui annonce une énumération:
On demande quatre choses à une femme : que la vertu habite dans son cœur ; que la modestie brille sur son f l'ont ; que la douceur découle de ses lèvres , et que le travail oc* cupe ses mains.
Et avant la proposition qui est précédée d’une énumération:
Du lait , du pain , des fruits , de l’herbe , une onde pure :
C'étoil de nos aïeux la saine nourriture.
3° On met les Deux-Points après qu'on a annoncé un discours direct qu’on va rappor= ter , soit qu'on le cite comme ayant été dit ou écrit , soit qu’on le propose comme pouvant être dit par un autre ou par soi-même :
Pythagore a dit : Mon ami est un autre moi-méme ; et Plaute : Le bien que Von fait à d' honnête s gens ri est jamais perdu.
La mort ri effraie point l'homme vertueux qui , satisfait du rôle qu'il a joué , se retire de la scène avec tranquillité , et dit : J’as vécu . fai bien fourni la carrière que le sort m'avoit tracée. ( LV Olivet, trad. de Gicérou.)
ARTICLE IV
DO POINT
On distingue trois sortes de Points Le Point simple , le Point interrogatif , et le Point admiralif ou exclamalif
t® On met le Point simple à la fin de toutes
Du Point .
les phrases qui ont un sens tou t-j- fait indé= pendant de ce qui suit, ou du moins qui n'ont de liaison avec la suitequcpar la convenance de la matière , et l'analogie générale des pensées dirigées vers une même fin :
Le travail est souvent le p&re du plaisir.
Je plains l’bomme accablé du poids de son loisir.
(roltaire, Discours sur la Modération.)
On ne peut douter que cette foule de grands hommes qui parurent sous le règne de Louis XI y y ne fût le fruit d'un gouvernement attentif et éclairé. On doit savoir gré à ce prince d avoir répandu Cèclat sur tes talents et sur les arts , d'avoir su apprécier ces hom* mes que leur fortune rend obscurs , mais que leur génie rend célèbres : qui ne sont point destinés par leur naissance à approcher des rois , mais qui sont quelquefois destinés à honorer leur règne.
( Thomas, Essai sur les Eloges , ch. 33.)
a® Le Point interrogatif n’indique pas une pose plus grande que les deux points , que le point-virgule , que la virgule même , selon l'étendue des phrases , et le degré de liaison qu elles ont entre elles. Il se met à la fin de toute proposition qui interroge , soit quelle soit pleine ou elliptique , soit qu'elle fasse partie du discours où elle se trouve , soit qu'elle y soit seulement rapportée comme prononcée directement par un autre. Exem« pies :
Peut-on regarder le ciel , et contempler ce qui s* y passe , sans voiry avec toute Cévim dence possible , qu'il est gouverné par une suprême, pat' une divine intelligence T
(Pcmcc de Cicéron.)
Qu y a-t-il de plus beau ? C univers. — De plus fort ? la nécessité De plus difficile ? de se connoitre. — De plus facile ? de donner des avis. — De plus rare ? un véritable ami.
iThalés de Milet : Voyage d’Anachanis, ch* XXIX.)
S’il falloit condamner Tous les ingrats qui sont au monde,
A qui faudrait- il pardonner?
{La Fontaine.)
Si la phrase interrogative n’est pas directe, et que la forme en soit rendue dépendante de la construction grammaticale d'une pro= position principale qui précède , on ne doit pas mettre le Point interrogatf, et la Ponc= tuation doit se régler sur la proposition prin» cipale dans laquellecelle-ctn’est qu'incidente. Exemple :
Mentor demxxdx ensuite à Idomènée quelle était la conduite de Protèsilas dans le chan=* gement des affaires.
(Fènélon, Télémaque, lir. XIII.)
S’il falloit condamner tous les ingrats qui sont au monde , dites-moi à qui il faudrait pardonner . (Lemare, ch. V, p.ia3?.)
3® Le Point exclamatif termine toutes les phrases qui expriment la surprise ,la terreur, la pitié, la tendresse, ou quelque autre senti» ment que ce puisse être. Exemple :
Que l'homme est un être étonnant ! Après Dieu c'est le plus inconcevable. Que l’homme est vil ! que l'homme est auguste ! quel con= truste de richesse et de pauvreté , d' abjection et de grandeur !
{Le Tourneur .Disc, prélim. de la traduct. des Nuits d'Young.)
Amitié, doux penchant des humains vertueux.
Le plus beau des besoins, et le plus saint des nœuds ;
Le ciel te fil pour l’homme, et surtout pour le sage;
Trop souvent l’infortune est son triste partage ;
Ta bienfaisante main vient essuyer scs pleurs.
Trop heureux deux mortels dont lu charmes les cœurs!
Leurs plaisirs sont plus vifs et leurs maux s'affaiblis» sent;
En se réunissant, lettrismes s'agrandissent.
{DeliUe, Kpître sur l'utilité de la retr. pour les gens de lett.)
Le Point exclamatif se place immédiate»
ment après l'exclamation :
Hélas! quel est le prix des vertus ? La souffrance.
Eh quoi ! homme , pouvez-vous penser que tout soit corps , et matière en vous T
{Bossuet , Sermon pour la fête de tous les Saints.)
Cependant 0 ne prend point de Ponctuation immédiate : ô cervelle indocile ! (l tôlière) ; et non pas : ô ! cervelle indocile. De même lors» que l'exclamation est répétée, le Point exclu » matif ne se metqu’aprés la dernière exclama» tion : oh, oh !
Quelquefois il arrive qu'une période ex» prime, soit l'interrogation, soit l'exclamation, dans une première phrase partielle, sans que les suivantes qui lui sont liées, lui ressemblent; quelquefois aussi, toutes ccs phrases partielles ont la même forme d’exclamation ou d’inter» rogation.
On demande si, dans le premier cas , le signe de Ponctuation doit être renvoyé à la fin de toute la période, ou placé h la fin de la phrase partielle à laquelle il convicnt.On de» mande de même , dans le second cas, si ce signe doit être répété après chaque phrase partielle , ou bien s'il doit être renvoyé après la dernière.
Faut-il ponctuer ainsi ? Pouvoir je prévoir tant de mauvaise foi de votre party vu toutes les assurances que vous aviez eu soin de me donner de votre droiture ? ou bien ; Pouvois -
4 Des Guillemets , et de t Alinéa.
je prévoir tant de mauvaise foi de votre part ? vu toutes les assurances que vous aviez eu soin de me donner de votre droiture.
Que l'homme est aveugle . puisque Vexpérience même la plus souvent répétée parvient si rarement à V éclairer ! ou bien : Que thom* me est aveugle ! puisque l'expérience même la plus souvent répétée parvient si rarement à Céclairer. Quoique l’on voie quelques auteurs suivre la dernière méthode, il nous parolt cependant qu’en général la première est prés férable.
Mais il n’en est pas de même , lorsque cha= que phrase partielle est soumise à la même forme; alors on peut marquer le point d'In» terrogation ou d’Exclamation , après chaque phrase , ou seulement à la fin de la période , parce que l’usage est partagé là-dessus. On écrira donc également : Peut-on soutenir que le vice soit toujours puni ? et que la vertu soit toujours récompensée P Que les sages sont en petit nombre ! et qu'il est rare cT en trouver/ ou bien : Peut-on soutenir que le 'vice soit toujours puni , et que la vertu soit toujours récompensée ? Que les sages sont en petit nombre , et quil est rare d’en trouver !
Dans le choix , la dernière pratique nous paroitroit encore la meilleure ; mais il ne fau> droit qu’un bien léger changement , que la conjonction et retranchée, par exemple, pour rendre la première pratique nécessaire et seule bonne.
( Demandre , Dict. de l’élocut., au mot Ponctua* tion.)
ARTICLE V
DM POINTS SUSPENSIFS.
On trouve souvent, surtout chez les poè= tes , plusieurs points de suite ; ils ne s'em= ploient que dans de grands mouvements de passion, lorsque les sentiments qui oppressent l’ame ne pouvant se taire jour tous en même temps, on laisse échapper des phrases interrompues et sans suite, qui peignent avec force le désordre intérieur. Cette ponctuation peut également avoir lieu dans le genre sérieux, et dans le genre plaisant:
J'aime. .. A ce mol fatal je tremble, je frissonne.
J’aime... (Racine, Phèdre, acl. I, ir. 3.)
Après le malheur effroyable Qui vient d’arriver 1 mes yeux ,
Je croirai désormais, grands dieux !
Qu’il n’est rien d’incroyable.
J’ai vu... sans mourir de douleur,
J’ai vu. ..{siècles futurs, vous ne le pourrez croire!)
Ab! j'en frémis encor de dépit el d’horreur ;
J'ai vu... mon verre plein, et je n’ai pu le boire.
(Scarron.)
ARTICLE VI
DU TRAIT DE SÉPARATION
Le Trait de séparation est, quant à la forme , semblable au trait d’union ( — ) ; il s'emploie pour éviter la répétition de dit-il, répond-il , et pour annoncer le changement d'interlocuteur :
L'homme, sourd k ma voix, comme i celle du sage, Ne dira-t-il jamais : C’est assez, jouissons?
HJte-toi, mon ami : lu n’as pas tant A vivre.
Je te rebals ce mot, car il vaut tout un livre t Jouis.— Je le ferai.— Mais quand donc7— Dès demain. —Eh ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin. Jouis dès aujourd’hui. . .
(La Fontaine, Fab. 169 :1e Loup et le Chasseur.)
ARTICLE VII
DES GUILLEMETS
Le Guillemet est une espèce de caractère qui représente deux sortes de virgules assem» Idées ; on le met avant le premier mot et avant chaque ligne d'un discours cité ou supposé , ou bien encore interrompu par un récit ; on le met également après le dernier mot du dis» cours :
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même :
« Partout, en ce moment, on me bénit, on m'aime ;
« On ne voit point le peuple A mou nom s’alarmer; « Le ciel Aans tous leurs pleurs ne m'entend point « nommer;
• Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage;
• Je vois voler partout les cœurs A mon passage ! ■
( Racine , Brilannicus, acl. IV, se. 3.)
Je songeoit cette nuit que, de mal consumé, Cùle-A-cAted'un pauvre on m’avoit inhumé,
Et que, n'en pouvant pas souffrir le voisinage ,
En mort de qualité, je lui tins ce langage : m Retire-toi, coquin ! va pourrir loin d’ici;
« Il ne l'appartient pas de m'approcher ainsi.
• Coquin! (ce me dit -il, d'une arrogance extrême)
m Va chercher les coquins ailleurs, coquin toi- même? « Ici tous sont égaux ; je ne le dois plut rien :
« Je suissur mon fumier, comme toi sur le tien. • (P. Palrir.Ecrivain.roort en 167a.)
Si la citation est en vers dans un ouvrage en prose , les Guillemets sont superflus ; la manière de l’écrire la distingue suffisamment. Si la citation est courte, l'écriture à la main la souligne , et l’impression la rend en lettres italiques.
ARTICLE VIII
DF. L’ALINÉA
Écrire Alinéa ou à la ligne, c’est abandon «= ner la ligne 011 l’on vient de terminer une phrase , quoique cette ligne ne soit pas reœ =
De V Alinéa.
plie , et commencer la phrase qui suit , au commencement de la ligne suivante, laquelle, pour devenir plus sensible, rentre un peu endedans, comme on le voit au mot Écrire, qui commence cette définition, et à tous les Alinéa de cette Grammaire.
On doit employer ce signe de distinction pour différencier, par exemple , les diverses preuves d’une même vérité ; les diverses con*
sidérations que l'on peut faire sur un même fait, sur un même projet; les différentes af* faires dont on parle dans une lettre , dans uu mémoire ; en un mot , toutes les fois que Ton passe d’un point de vue dont l’exposition a eu une certaine étendue, à un autre point de vue qui permet de prendre un repos plus consi* dérable que celui du point.
(Beauzie, Encycl., in-folio, au mot Pronon dation.)
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ET DE LA CONSTRUCTION FIGURÉE
ARTICLE PREMIER
DE LA C0KST&UCT10H CftAMMATICALE.
La Construction grammaticale est, en gé* siéra! , l’arrangement des mots dans le dis* cours, tel qu’il est fixé dans chaque langue par un usage long et constant. Toute construction est donc bonne, toutes les fois qu'elle est con* forme aux régies établies par cet usage ; et elle est vicieuse toutes les fois quelle s’en écarté. Or, cet usage peut être fondé, ou sur le caractère et la nature des hommes qui par* lent une même langue, ou sur la nature de la langue qui est parlée. Dans le premier cas, ily a dans chaque langue une construction qui doit lui être commune avec toutes les autres langues, puisque les hommes , ayant partout le même fonds d'idées et de sentiments, avec les mûmes organes , ont du nécessairement adopter la manière la plus prompte et la plus sure de manifester ce qui sc passe en eux , et suivre , pour y réussir, l'impulsion même de la nature , qui a , en tous lieux , une marche constante. Mais, dans le second cas, chaque langue a une construction qui lui est propre, et qui tire son origine de l’influence du climat sur les organes , et par conséquent sur les opérations de l’esprit. Ces deux constructions se mêlent et se combinent ensemble. De ccttc combinaison résulte un tout plus ou moins puisé dans la nature , et ce tout est ce qui constitue le génie de la langue : le génie d'une langue n’est donc que l'habitude que l’esprit
a contractée de transmettre , ou de recevoir les idées dans un tel ordre plutôt que dans un autre.
Par Construction grammaticale , nous entendons, dans la langue française, l'ordre que le génie de cette langue veut qu’on donne , dans le discours, aux neuf espèces de mots que nous avons distinguées: or, cet ordre, qu'il est si essentiel de connoitre pour s’ex» primer avec clarté et avec justesse, n'est pas toujours aisé à saisir, parce que le génie de notre langue diffère en deux points principaux de celui des langues anciennes.
La première cause de différence vient de ce que , les substantifs régis n'y ayant point de caractère extérieur qui les distingue des sub= slantifs régissants , il n'est possible de les rcconnoitre que par la place qu’ils occupent dans le discours; au lieu que, dans les langues anciennes , dans U latin , par exemple , les régissants et les régis sont si bien distingués les uns des autres , par la seule inflexion ca* ' N ractéristique des cas , qu’il est indifférent t qu’ils aient telle ou telle place. D’où il suit £ que, dans la langue française, il y a, relative* ment à ces roots, un ordre fixe de cônstruction dont on ne peut s’écarter sans s’exposer ii n’é* tre pas entendu, parce que cette construction est la seule qui ôte toute équivoque , en pré* sentant les idées à l’esprit de celui qui écoute, dans l’ordre selon lequel elles sont conçues dans l’esprit de celui qui parle, ou selon lequel il veut les présenter.
De la Construction Grammaticale.
De là ce principe fondamental, que de deux substantifs dont l'un est régissant, et l'autre régi, c’est le régissant qui marche ordinaire^ ment avant le régi ; principe dont l'applica^ tion est facile pour tous les mots régissants et régis.
La seconde cause de différence vient de cette multitude d’auxiliaires et d'autres petits mots , dont la langue française est hérissée, mais dont elle ne peut se passer, afin d*expri= mer les divers rapports que les Latins mar» quoient par la différence des inflexions dans leurs mots.
L’auxiliaire avoir pour l’actif ; l’auxiliaire être pour le passif ; souvent la réunion de ces deux auxiliaires ; le que conjonctif ; les pro= noms personnels je, tu , lï, elle, nous , vous , ils, elles, etc., sontautantjde sources de con= fusion, d’embarras et de difficultés.
De là, pour ne pas déchirer l'oreille par des sons désagréables , on est souvent forcé de préférer l’actif au passif, l'infinitif aux autres modes; de changer, selon les phrases, la place des pronoms personnels ; de mettre le verbe entre les deux mots négatifs; de ne faire contraster les idées opposées qu’en masse, etc. Cette contrainte entraîne un ordre différent dans la suite de l'enchaînement des mots , et par conséquent des constructions variées, mais toutes propres à la langue française.
La Construction est irrévocablement fixée, pourles phrases expositives , interrogatives , ou impératives.
[Lèvi&ac, pag. z!\o etstiW., t. II.)
La phrase expositive est celle qui décrit simplement , soit en narrant , soit en faisant une hypothèse , soit en tirant une consé= qucncc :
Si l'équité régnait dans le cœur de tous les hommes ; si la vérité et la vertu leur ètoient plus chères que les plaisirs , la fortune et les honneurs , ils seroient heureux.
Puisqu'il y a des crimes impunis et des vertus sans récompense dans ce monde , il faut qu'il jr ait une autre vie où chacun re^ çoive selon ses œuvres.
La phrase interrogative est celle qui a un tour d’enquête, qu’elle peut prendre par ma= niérc de question, de doute, ou d’avis, comme on voit dans ces exemples : Sommes-nous plus fyureux dans l'élévation que dans la médiocrité ? Se voit-on des mêmes yeux que l'on regarde les autres P
La phrase impérative est celle qui com* mande, qui exhorte, ou qui supplie :
Peuples, obéissez à vos rois.— Rois, daignez prêter C oreille à la voix des malheureux.
( Girard , pag. 1 16, 1. 1, de sa Grammaire.)
Il ne s’agit pas , dans ce que nous allons dire, de l’accord des mots entre eux ; nous en avons fixé les régies , en traitant de chaque espèce de mots.
Nous allons seulement parler de la manière dont ils doivent figurer dans le discours , et de la place qu’ils doivent respectivement y occuper. »
Première règle. — Dans la phrase cxposi« tivc, le sujet marche ordinairement avant le verbe, et celui-ci précède à son tour le régime direct et le régime indirect , lorsqu’ils sont énoncés par des expressions formelles ; et non simplement désignés par des pronoms per» s on ne b ou relatifs. Ainsi Ton dit : Le sage trouve son bonheur dans le témoignage (P une bonne conscience.
On ne sauroit changer cet ordre sans ren= verser entièrement le sens.
Cette règle s’observe également dans la phrase impérative, qui n’admet de sujet qu’en troisième personne. On diroit donc : Que tout soit soumis à la volonté divine.
Elle a lieu aussi dans la phrase interrogative seulement , lorsque le sujet est énoncé par le pronom qui , ou par un mot accompagné du pronom quel , comme dans les deux phrases suivantes : Qui peut se Jlatler d'être sans prévention P — Quelle raison triomphe du préjugé f
Mais , lorsque le sujet est énoncé par un autre pronom que qui ou quel , alors il ne se place qu'après le verbe. Si néanmoins ce verbe étoit à un temps composé, et que le sujet fut énoncé par un pronom personnel , ou par le pronom on, il se mettroit entre l'auxiliaire et le participe. Exemples : A quoi sert- il sans protection ? (on parle du mérite). — Avezvous pénétré dans le secret du cabinet f-A-l ow suivi les maximes d'équité dans tous les jugements ?
Deuxième règle. — Le sujet des petites phrases faites en formules de citation, et p!a= cées comme phrases incidentes, pour appuyer ce que l’on dit, doit nécessairement marcher après son verbe, ou du moins se placer entre l’auxiliaire et le participe, quand il est énoncé par un pronom personnel , ou par l’indéfini on. En voici la preuve : Enfn , Disorr ce soi» roi , je ne me croirai heureux qu' autant que f aurai fait le bonheur de mon peuple. — Son= gez donc , Lin a-t-oh dit , combien vous serez aimé.
Troisième règle. — 11 y a , dans la phrase expositive , une autre occasion où le sujet peut se placer apres le verbe , et quelquefois avec
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plus de grâce que devant. C’est lorsque le sens exclut tout régime direct, ou que du moins il n'est énoncé que par un de ces pronoms, se, que, le , ou par le pronom indéfini tel; comme dans ces exemples : Ce qui pense le phitoso * phe n'est pas toujours ce que dicte la raison. — C’est ainsi quels voulut la Providence. — Tel parut à nos yeux Céclat de sa beauté. — Tel est son grand coeur.
Le sujet pourroit encore être placé après le verbe, s’il y avoit à la tête delà phrasequelquc mot qui , selon l’usage , favorisât cette sorte d’inversion ; on ne diroit pas bien : obéit-il , pour il obéit ; mais on diroit fort bien: aussi, obéit-il sur-le-champ .
Quatrième règle. — Le verbe ne marche jamais à la tête de la phrase expositive ; mais il s’y trouve assez ordinairement dans la phrase interrogative et impérative : Gacnh-tor le ciel en tourmentant les hommes F — R kcle ta propre conduite , avant de censurer celle des autres.
Cinquième règle. — Lorsque le régime direct et le régime indirect sont énoncés par des pronoms personnels non accompagnés de prépositions , ou par des relatifs autres que qui, que , ils se placent entre le sujet et le verbe : Les passions rocs tourmentent plus qu’elles ne nous satisfont. — L’ Evangile aous ordonne de faire V aumône aux pauvres. — Quand on n’a point la force de se corriger de ses défauts, on doit du moins avoir l'attention de les cacher, afin d'en garantir ceux à qui l’on doit servir d'exemple.
Quand un de ces pronoms exprime le régime direct, et l’autre, le régime indirect ; me, te, se, nous , vous, paroissent toujours les pre= miers ; ensuite le , la, tes. Après ceux-là, lui et leur ; enfin y et en se présentent les der= niera et près du verbe : Prétez-moi votre livre , je vous le remettrai demain ; si vous me le refusez , je saurai m’en passer. — durez-vous te courage de le leur dire ? — Il n'a pas voulu vous r mener.
On suit cette règle dans la phrase impéra» tive, pour la troisième personne, et même pour la seconde et la première, si le tour est nega* tif : Qu'on me vl pardonne, j'ai cru bien faite. — JVe lui in épargnez pas la peine.
Tout change, si le tour est affirmatif, dans le commandement fait en seconde et en pre= xniére personne. Les membres énoncés par ces pronoms vont alors se placer immédiatement après le verbe ; de façon que le, la, les, pren» nent la première place, et faisant reculer les autres, le pronom en, qui étoit près du verbe, s’en trouve le plus éloigne : Pcnvoyez-L e-moi
demain. — Présentez-Lzs-LEVE de bonne grâce. — Punissez- lks-f.h rigoureusement. — Appro c/io/is - nous - eh avec respect.
Sixième règle. — Le régime direct énoncé par le pronom tout, ou par le substantif rien, se place après le verbe , quand celui-ci est énoncé par un temps simple ; on dit : // sou » met tout.
Mais , quand le verbe est à un temps com^ posé, ce régime direct se met entre les deux ; ainsi l’on dit : Il a tout soumis ; Il n’a rieh dit.
Septième règle. — Le circonstanciel énoncé par l’adverbe se place, pour l’ordinaire, ira» mediatement après le verbe dans la phrase expositivc , mais il se met presque toujours entre l’auxiliaire et le participe , quand le verbe est à un temps composé ; on dira : Pardonnons aux autres , comme si nous Jais sions souvent des fautes , et abstenons-nous du mal , comme si nous n'avions jamais par* donné à personne. — Il a grand soin de parer sa personne , niais il ne s’occupe aucurement d orner son esprit.
Cette règle n’est pas si générale qu’elle ne souffre exception pour certaines conjonctions qui , venant à la suite du verbe , ne peuvent absolument s’en éloigner , et même pour d'autres circonstanciels de temps et d’habi» tude, qui, quoiqu'ils soient énoncés par plusieurs mots , précèdent néanmoins ceux qui expriment la manière ; Vous vous rendez donc promptement où les plaisirs vous atten* dent. — Il mange et boit pour l’ordinaire copieusement , et dort une heure après trèsprojbndément.
Quand le circonstanciel est exprimé par plusieurs mots , c’est à la netteté du sens de régler sa place. Ainsi dans cette phrase : Avec toute so» adresse , U a fait un pas de clerc ; le circonstanciel, avec toute son adresse , ne sauroit être ailleurs qu’a la tète : car, au milieu ou à la fin de la phrase , il rendroit le sens louche, en ce que la préposition avec semble» roit indiquer le moyen ou l'instrument avec lequel le pas de clerc a été fait , au lieu que , dans ce circonstanciel, cette préposition tient lieu de malgré.
Lorsque la netteté du sens n’en souffre pas, ce n’est plus à la Grammaire , mais au goût de l’écrivain, de décider s’il doit placer le circonstanciel composé au commencement, au milieu , ou à la fin de la phrase ; on peut donc également dire : Eh peu de temps il a fait une grande fortune. — Il a fait eh peu de temps une grande fortune. ■— Il a fait une grande fortune en peu de temps.
De la Construction Figurée , et de ü Ellipse .
Remarquons seulement qne les circonstan»
ciels se placent rarement entre l'auxiliaire et le participe} du moins en prose. Ainsi l'on dit communément : Il s'est démasqué trop tôt , et rarement : Il s'est trop tôt démasqué.
Dans la forme interrogative, le circonstan* ciel énoncé par un adverbe ne se met qu'après le sujet composé , et avant ou après le parti* cipe î Aimera - 1- elle constamment ? — Nos amis arriveront ils aujourd'hui 7 — Avez-vous beaucoup gagné ? — Avez-vous gagné beau* coup?
Dans la forme impérative , il est renvoyé après tous les pronoms personnels ou relatifs, qui , n’étant pas accompagnés d’une préposi* tion , suivent le verbe t pour faire la fonction de régime direct ou de régime indirect : Bé~ pondez-lui hardiment. — Offrons-la-lui galamment.
Quelquefois dans les phrases impératives où deux régimes (l’un direct et l’autre indirect) sont employés, l'adverbe peut être placé entre ces deux régimes-, c’est alors la netteté du sens ou lliarmonie qui doit en déterminer la place : Faite s -lui respectueusement vos observations . — Adressez-vous immédiatement à lui. — Sacrifiez-leur plutôt celle-ci.
Huitième règle. — La place du conjonctif, énoncé par de simples conjonctions, dépend de la nature de ces conjonctions ; les unes se mettent à la tête de la phrase, comme : Mais , car, ainsi ; les autres se mettent avec d’autres mots, comme : Donc , pourtant ; et quelquesunes n'ont point de place déterminée; tels sont : Cependant , néanmoins. Mais nous ne croyons pas nécessaire d’en parler ici, attendu qu’au chapitre des Conjonctions , tout ce qui les regarde est développé de manière à ne laisser rien à désirer.
Quant au conjonctif énoncé par des exprès* sions composées de plusieurs mots ,i! occupe le premier rang dans les phrases qu’il lie : Il a voulu vivre comme les opulents , de sorte que , d’aisé il est devenu pauvre. — F lie sait se rendre aimable , au point qu’ elle fait oublier la laideur de son visage. — Nous sommes sou» vent trompés par Us apparences^ c’est-à-dire, qu'il ne faut pas juger des gens sur la mine.
( Girard , Vrai* principe* de U langue franeaiie , pag. |34 et suiv., I. I.)
Voilà tout ce qu’on peut dire sur la Conm slruction Grammaticale des membres de la phrase dans la forme expositivc , interroga* tive et impérative ; mais l’ordre successif des rapports des mots n’est pas toujours exacte* ment suivi dans l'exécution de la parole . la vivacité de l’imagination , l’empressement à faire connoltre ce qu’on pense , le concours des idées accessoires , l’harmonie , le nombre,
le rhythme , elc., font souvent que l’on sup* prime des mots, dont on se contente d’énon» cer les corrélatifs. On interrompt l’ordre de l’analyse , on donne aux mots une place qui , au premier aspect , ne paroit pas être celle qu’on auroit dû leur donner. Cependant celui ui lit ou qui écoute , ne laisse pas d’enten» re le sens de ce qu’il lit ou écoute , parce que l’esprit rectifie l’irrégularité de l'énoncia» tion , et place dans l’ordre de l’analyse les divers sens particuliers , et même le sens des mots qui ne sont pas exprimés.
C’est en ces occasions que l’analogie est d’un grand usage , et ce n’est que par analogie , par imitation , et allant du connu à l'inconnu, que nous pouvons concevoir ce qu’on nous dit. Si cette analogie nous manquoit, que pourrions-nous comprendre dans ce que nous entendons dire ? Ce seroit pour nous un lan» gage inconnu et inintelligible. La connois* sance et la pratique de cette analogie ne s’ac» quiérent que par imitation , et par l’habitude, qui commence des les premières années de notre vie.
Les façons de parier dont l'analogie est pour ainsi dire l’interprcte , sont des phrases de la Construction figurée ; et cette construction est celle où l'ordre et le procédé de l'analyse énonciative ne sont pas suivis , quoiqu'ils doivent toujours être aperçus . rectifies ou suppléés.
ARTICLE IL
DR LA CONSTRUCTION FIGURÉE
La Construction figurée est ainsi appelée, parce qu'en effet elle prend une figure, une forme qui n’est pas celle de la Construction grammaticale ; à la vérité , elle est autorisée par l’usage, mais elle n’est pas conforme à la manière de parler la plus régulière , c’est-àdire à la Construction directe et grammati * cale dont il vient d'étre question. Lors donc que l'ordre fixé par cette Construction est altéré , on dit que la Construction est figurée, ou mieux encore indirecte et irrégulière. Or , elle peut être irrégulière , ou par El * lipse , ou par Pléonasme , ou par Sjllepse , ou par Inversion ; c’est ce qu’on appelle les quatre figures de mots.
(Dumarsois, Eocjcl. mélb., et Lévisac, page *5i, tom. II.)
DE L'ELLIPSE
L 'Ellipse est une figure de construction qui consiste à supprimer un ou plusieurs mots, afin d’ajouter à la précision , sans rien ôtera la clarté. (La Harpe, Cour* de littérature.)
Cette figure doit son introduction dans les
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langues au désir qu’ont naturellement les hommes d'abréger le discours. En effet, elle le rend plus vif et plus concis , et lui donne, par ces qualités , un plus grand degré d'inté* rët et de grâce : mais pour qu'une Ellipse soit bonne , il faut , comme nous venons de le dire, que l'esprit puisse suppléer aisément la valeur des mots qu'on a jugé à propos d'omettre, il faut qu'elle soit autorisée par l'usage ; cet arbitre souverain en matière de langage ne la permet pas toujours en prose , où parfois elle a quelque chose de trop brusque et par conséquent de désagréable.
(Dumarsa is et Lévisac.)
L 'Ellipse est fréquente dans notre langue, comme dans toutes les autres ; cependant elle y est bien moins ordinaire qu'elle ne lest dans les langues qui ont des cas, parce que, dans celles-ci , le rapport du mot exprimé avec le root sous-entendu est indiqué par une terminaison relative ; au lieu qu'en français , et dans les langues dont les mots gardent toujours leur terminaison absolue , il n’y a que l'ordre, ou observé, ou facilement aperçu et rétabli par l'esprit, tjui puisse faire entendre le sens des mots énoncés.
(Dumarsais)
L'emploi de Y Ellipse exige donc, dans la langue française, beaucoup de réserve et de précaution , pour que le style ne soit pas obscur. Néanmoins elle est très-fréquemment employée , et tous nos bons Écrivains en sont remplis. En voici quelques exemples :
Celui qui rend un service doit C oublier; celui qui le reçoit , sfen souvenir.
(Pensée de Démosthènes.)
Apprenons de nos malheurs à jouir des moindres biens ; de nos fautes , à n'en plus commettre ; de nos ennemis , à reformer notre conduite , et des méchants , à mieux sentir tout le prix des bons. ( M. de Lingrèe.)
La mode axsujétit le sage 4 sa formule :
La suivre est un devoir, la fuir, on ridicule.
(Bénis.)
Notre mérite nous attire la louange des honnêtes gens ; et notre étoile , celle du public.
(La Rochefoucuuld, Maxime i65.)
Le vieillard est riche de ce qu'il possède, et le jeune homme , de ce qufil espère .
( Sadi , Fahle orientale.)
Le brave ne se connoit que dans la guerre ; le sage , que dans la colère ; Cami , dans le besoin. (Sentence persane.)
Toutes ces Ellipses sont telles , que celui qui lit ou qui écoute entend si aisément le sens, qu’il ne s’aperçoit pas seulement qu'il y
ait des mots supprimés dans ce qu’il lit, on dans ce qu'on lui dit ; mais , quoique ces Ellipses soient bonnes , quoiqu'elles soient reçues par l’usage, il est certain qu’elles n’ont pas ce genre de beauté dont on trouve plus d’un exemple dans nos grands poètes.
Lorsque Corneille fait dire à Nérine , confidente de Médée , dans la tragédie de ce nom :
Contre tant d'ennemis, que vous rtila-t-il ? et que Médée répond :
Moi...
Moi, dis-je, et c’esl-asseï ;
ce moi, qui est pour je me reste , est sublime et dit plus qu’un long discours.
Lorsque, dans une autre tragédie de Cor» neille , Prusias dit à Nicomède ( act. IV , sc. 3) : Et que dois -je être ? Roi, réplique Nico* méde , ce seul mot dit tout. Voila du sublime, et du vrai sublime , qui n’auroit pas lieu sans l’expression elliptique.
( Lévizac , pag. a5$, t. II.)
Quant aux Ellipses qui ont besoin d’un commentaire pour être entendues, l'usage les rejette ; et, par exemple , si, dans une proposition , le verbe est au singulier , il faut que chacun des sujets soit au singulier comme lui ; car alors , au lieu de les embrasser tous , il répond à chacun en particulier , comme s’il étoit répété : et s’il y en a quelqu'un qui soit au pluriel , entre le verbe et celui-là , il n’y a plus concordance, l 'Ellipse est irrégulière. Ainsi lorsque Racine a dit :
... Les rois dans le ciel ont un juge sévère.
L’innocence an vengeur, et l'orphelin an père.
(Allulie, act. V, sc. dern.)
* Voltaire :
Vou* régnes , Londrc est libre , et vos lois, florissantes- (La Henriade, chant II.)
Et Montesquieu: Le peuple jouit desrefus du prince , et les courtisans , de ses grâces.
Ces Écrivains se sont donné une licence que leur nom peut à peine faire pardonner.
(Marmontel, p- 348.)
Une licence plus grande encore dans Y El* lipse , c’est de supposer la répétition du verbe, lorsque le temps est changé :
J'eusse été près du Gange esclave des faux die» ,
Chrétienne dans Paris, musulmane en cts lieux.
(Voltaire, Zaïre, act. I, sc. 1.)
Car le verbe sous-entendu avant musuU mane est je suis , et non pas f eusse été.
(Même astorité.)
Un autre défaut dans Y Ellipse , c'est la
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différence du passif à l’actif; comme si l’on disait : E» aimant on veuth'irïïi. — J’ai mois , je meflattoi s de l’ètbe.
Qui ne sait point aimer n’est pas digne de l'être.
(Fauvenargues.)
On se permettoit cette Ellipse du temps de Fange la s , et récemment encore quelques bons Écrivains se la sont permise :
On ne trompe pas long-temps les hom a mes sur leurs intérêts , et ils ne haïssent rien tant que de l’éteb.
Mais , quoique cela s’entende , l’expression ne répond pas au sens ; elle présente un faux régime.
(TA. Corneille, *ur la Rem. de Faugelas — J) umarsais, pag. 9», u I. — Beauzée, Encyclo* pédie méthodique, au mot Répétition. ) Cependant l 'Ellipse semble bonne à Mar= monte/, lorsqu'entre deux adjectifs de divers genres , tous deux au même nombre , la désinence est semblable pour tous les deux. Comme lorsqu'un homme dit à une femme : Fous êtes sensible , je te suis plus que vous. — Fous avez été malade , et moi je le suis. — Fous êtes jeune , et je ne le suis pas.
Faugelas (433e Rem.) et Th. Corneille (sur cette Rem.) ne désapprouvoient pas absolument qu’une femme dit : Je suis plus grande que mon frère ; et un homme :Jc suis plus grand que ma sœur ; mais ils sont d’avis que l’on doit éviter ce tour de phrase.
L’ Académie , consultée à cet égard, a pensé que ces locutions sont fort bonnes , parce que l'adjectif , pour ne regarder qu'un des deux sexes , ne laisse pas de convenir à l’autre par la sous-entente, qui tacitement le fait du genre qu’il faut.
Andry de Boisrcgard ( page a38 de ses Réflexions sur la langue française) , Chape • lain (sur la Remarque de Faugelas ), IFailly (p. 1 5 1 de sa Grammaire) et Léwsac (p. a63), se sont rangés à l’avis de Y Académie, et l'usage l’a confirmé. En effet, St.-Evremond a dit : L’ame des femmes coquettes n'est pas moins f aidée que leur visage.
Madame de Ma intenon : Je suis aussi lasse du monde que les gens de la cour le sont de moi.
La Bruyère : La faiblesse est plus orrosii à la vertu que le vice .
Lorsque, dans une proposition, l'un des deux membres est affirmatif, et l’autre né« gatif , on doit répéter le verbe ; et ce seroit , d’après l’avis de Beauzée ( Encycl. met h., au mot j Répétition) et de Dumarsais (p. 217, t. I), une incorrection , une Ellipse irrégulière, que de s’en dispenser.
Lors donc que CorneiUe a dit ( dans le Cid, art. 111 , SC. 6 ) î
L’amour n’est qu’un plaisir, et l’honneur un devoir, il a fait ccque l’on appelle une Ellipse irré* gulière , et il etH évité cette incorrection s’il eût dit :
L’Amour n’est qu'un plaisir, l’honneur est un devoir.
[V Académie , Svntim. sur le Cid.) Les Grammairiens que nous venons de citer sont d’avis d’appliquer cette réglé aux pro* positions liées par la conjonction mais , et dont l’un des deux membres est affirmatif et l’autre négatif. Suivant eux , c’est une faute que de dire : Notre réputation ne dépend pas du caprice des hommes , mais des actions louables que nous faisons.
M. Lemare pense au contraire que mais , servant à marquer une idée d'opposition ou de restriction , annonce assez par lui-même dans quel sens (affirmatif ou négatif) est pris le second membre de la phrase ; dès-lors il croit que la répétition du verbe estabsolument inutile , car elle ne serviroit qu’à entraver la marche du style ; d’ailleurs , ajoute t-il , elle est contraire à l'usage des meilleurs Écrivains, ainsi qu’on peut s’en convaiucre par les exemples suivants :
L'harmonie ke frappe pas simplement üo* reiUe , mais C esprit.
( Boileau, Trmïli du sublime.)
Les Richesses engendrent le Faste et la Mollesse, quim sont point des enfants bâtards , mais leurs vraies et légitimes productions.
(Le même, Traité du sublime, ch. 35.)
Le flambeau de la critique he doit pas brü= 1er , mais éclairer. ( Favart .)
Il n'est pas dans r esprit humain de se mettre à la place des gens qui sont plus heureux , mais seulement de ceux qui sont plus à plain= dre. Rousseau, Emile.)
Curius , à qui les Samnites offraient de for , répondit que son plaisir h’étoit pas d'en avoir, mais de commander à ceux qui en avaient .
( Bossuet , Hist. universelle, IIIe partie.) Quand on a besoin des hommes , il faut bien s'ajuster à eux; et puisqu’on ne sauroit les gagner que par les louanges , ce h'est pas la Jaute de ceux qui flattent , mais de ceux qui veulent cire flattés.
( Molière , l’Avare, set. I, se. 1.)
Ce ifE sont pas les places qui honorent les hommes , mais les hommes qui honorent les places. (Mol d’AgésiLs.)
Enfin , comme le fait observer Mannontel ( Grammaire, pag. 358 ), dans la langue
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usuelle, le besoin que l'on a communément de dire vite, a introduit infiniment plus de ces abréviations que dans la langue soigneuse» ment écrite ; c’est pour cela que le style familier en admet , dans toutes les langues , beaucoup plus que dans le style noble. Corn» bien y a-t-il moins de tours elliptiques dans Racine et dans Fénelon que dans Molière , La Fontaine et madame de Sé vigne!
Mais en revanche , la langue noble , sur= tout la langue poétique, a bien d'autres licences et d’autres hardiesses. Racine , le modèle dans l’art d’écrire la tragédie, Racine , le plus pur , le plus élégant de nos poètes , s’est permis souvent ce qu’on ne passeroit à aucun Écrivain de nos jours.
Ainsi, au défaut de l’usage, l’analogie l'a autorisé à dire \L effroi de ses armes , comme on dit , la terreur de son nom. Il a pu dire : Il prend I humble sous sa défense , comme on dit , sous sa garde , sous sa protection , puisque l'un comme les deux autres présentent l’image d’un bouclier. 11 a pu dire : Persécu * ter le père sur le fils , comme on diroit , se venger du père sur le fils , puisque l’action est oppressive , et que sur la peint mieux que dans. 11 a pu dire : Mon ame inquiétée (T une crainte ; et , dans le même «ens :
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée.
(Aodromaque, «et. 1, SC. il.)
puisque cette expression inquiétée a plus d’é» nergie qu 'inquiète ; elle signifie troublée , agitée , ce qu'inquiète ne diroit pas ; car on ne dit pas inquiète en faveur de quelqu’un. — Enfin il a été permis à Racine de dire : En votre main , au lieu de , en vos mains.
. . • Sjvci-vou» si demain
Sa liberté, ic» jours seroot en votre main ?
(Bajaxel, act. 1,k. j.)
et en ma main , au lieu de , en mes mains :
J'en dois compte, madame, à l’empire romain,
Qui croit voir sou ulut ou «a perte en ma main.
( Bri ta nmc u s, act. 1, sc . a . )
parce qu’en image , et familièrement parlant, dans ma main, est plus vif /plus fort, que dans mes mains ; Je tiens cette affaire dans ma main. — Je tiens sa fortune dans ma main.
Il y a encore , ajoute Marmontel , une foule de locutions elliptiques , dont la plupart ne sont susceptibles d’aucune construction analytique , mais que l’usage autorise , et qui , reçues dans le langage, ne sont plus soumises à aucun examen.
ne rii.onxsMB.
Cette seconde figure de construction est le contraire de l’ellipse. Dans celle-ci on supprime des mots nécessaires à la plénitude de la phrase , mais dont on peut aisément suppléer la valeur ; dans celle-là , on ajoute des mots superflus qui pourroient être retranchés sans rien faire perdre du sens.
Lorsque ces mots superflus, quant au sens , donnent au discours ou plus de grâce , ou plus de netteté , ou enfin plus de force et d’énergie , le Pléonasme est une figure autorisée et même nécessaire.
( Dumarsais. , Encycl. méih., au mot Construction, et sa Logique, p2g. | |6.)
Quand on dit : Louis XI /, le borboi Louis xh , mérita le glorieux surnom de Pèt*e du Peuple ; ces mots le bon roi Louis XII marquent encore plus expressément la bonté de ce prince . que si l'on eût dit le bon roi Louis XII , sans répéter le nom propre , pour ajouter l'épithète de bon, qui fixe l’attention sur la bonté.
( Duclos , Supplément à b Grammaire de P. R. , pag. 2*2.)
La répétition du régime dans ce vers de Racine :
Eb ! que m’a fait, à moi » celte Troie où je cours * (Iphigénie, act. IV, sc. 6 )
marque non-seulement qu'Achille n’avoit point d’intérêt personnel dans la guerre, mais il le distingue d’Agatdcmnon , dout on fait sentir l'intérêt direct. (Même autorité.)
La répétition du mot vu , et des mots de mes yeux , dans Voltaire ( Mérope , act. V, sc. 6 ) :
Les éclairs sont moins prompts ; je l’ai vu de mes yeux ,
Je l’ai vu qui frappoit ce monstre audacieux, dans La Fontaine (le Dépositaire infidèle ) :
Mais enfin, je l’ai vu, vu de mes yeux, vous dis-je. et dans Molière :
Je l’ai vu , dis-je , VU , de mes propres y eux vu ,
Ce qu'on appelle vu. (Tartufe , act. V , ac. 3. )
est donc grammaticalement une double superfluité ; mais cette superfluité ajoute des idées accessoires , qui augmentent l’énergie du sens , et qui font entendre qu'on ne parle pas sur le rapport douteux d’autrui , ou qu’on n’a pas vu la chose par hasard et sans attention , mais qu'on l'a vue avec réflexion , et
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qu'on n« l'assure que d'après sa propre ex* périence bien constatée.
(Beauzée, Eneycl. roéih..au mol Pléonasme )
L'usage permet encore plusieurs Pléonasmes qui n’emportent avec eux aucun genre de beauté , mais qui ne sont cependant point regardés comme vicieux dans le style familier: sont des licences qui servent à exprimer ce
Je monte en haut. — Je descends en bas.— • J'ai uni ces deux terres ensemble (44^).
(Le Dict. de V Académie.)
Je Vai entendu de mes propres oreilles.— Voler en Voir.
( Faugelas , i6o« Rem.; Th. Corneille, et VAca =■ demie dan» te» OUerv. sur cette Remarque.)
... Point de bruit davantage.
Montez là-haut..
( Molière, l'École de« Femmes, act. II,se. 6.)
La flamme monte en haut. — Les pierres TOMBENT n’EN HAUT. — Je le LUI «I dit À LUI* même. ( Wailly )
Qu’on ne laiue monter aucune «me là- haut.
(Racine, les Plaideurs, act. I, se. 6.)
(44a) Loin de voir un Pléonasme dans l*ex= pression' monter en haut , descendre en bas , M. Laveaux y voit une ellipse, c’est-k dire, le contraire.
Monter et descendre ne se construisent pas sans complément. Vous descendez , tVoù T de la chambre ; mais un homme dont les appar* tements sont partie an bas de la maison , et partie dans le haut , dira fort bien h *«s gens, s'il est au rez-de-chaussée : Montez en haut ; et s'il est en haut ; descendez en bas ; c’est- kdire, montez dans les appartements que j'ai en haut, descendez dans les appartements que j'ai en bas ; k moins qu'il ne veuille désigner un lieu particulier, et alors il le nomme. Le besoin toujours renaissant d'exprimer indéa terininément l'idée de montée et de descente a sollicité l'ellipse, dont un des principaux services est de faire dire en peu de roots ce qu'il faut dire souvent.
Unir ensemble. Plusieurs, dit Féraud , con= damnent cette expression comme un lMéonus= me, une superfluité de mots; mais Vauge/as ( lGo« Remarque}, Chapelain et Th. Cor»
neille l'ont approuvée. On sait bièht qu'on ne peut unir, sans mettre ensemble ; mais aussi on ne peut voir que de ses yeux , et entendre que de ses oreilles. — Ainsi, par la même raison, il faudroit condamner : Je fai vu de mes y eux', je Vai entendu de mes oreilles , etc.', exprès* sions généralement reçues.
que l’on veut dire d'une plus forte manière.
Mais le Pléonasme qui n'est pas autorise par l'usage, et qui n'apporte ni plus de net» teté , ni plus de grâce , ni phis d'énergie , est un vice, ou du moins une négligence que l’on doit éviter. Ainsi on ne doit pas joindre k un substautif une épithète qui n’ajoute rien au sens , et qui n'offre que la même idée. Ce vers de Voltaire ( le Dépositaire , act. I, sc. s ) :
Mes emplois sont bien lourds. — Je lésais. — Bien pesants.
est vicieux ; car si les emplois sont lourds , ils sont pesants.
Z/isthmb séparait par une langue de tebee deux mers voisines , offre encore le même vice ; car c’est comme si l'on disoit. L'isthme, séparoit par un isthme , puisque un isthme est une langue de terre entre deux mers. Daus eette phrase : Il se vit forcé malgré lui de renoncer à son entreprise , l’épilhéte malgré lui , n'ajoutant rien au sens , est une super» fêta t ion grammaticale , car on ne peut être forcé que malgré soi.
Nous ne croyons pas , fait observer M. La» peaux (au mot Ensemble) sur cette Remarque, que l’expression unir ensemble , puisse être justifiée par les expressious, je Vai vu de mes propres yeux, je Vai entendu de mes propres oreilles. Ici il y a réellement Pléonasme , en prenant ce mot en bonne part ; c’est-k dire qu’il y a des mots qui paroissent superflus par rapport k l’intégrité du sens grammatical, et qui servent pourtant h y ajouter des idées accessoires, surabondantes, qui y jettent delà clarté ou qui en augmentent l’énergie. Quand on dit, je Vai vu, la phrase est grammatica» lement complète ; et si l'on ajoute de mes propres yeux , c’est pour donner plus d’éner» gie k l'expression, pour affirmer avec plus de force qu'on a vu.
Au contraire, dans unir deux choses ensem= blé, il n’y a point de Pléonasme, et sans le mot ensemble , le sens grammatical ne seroit pas complet. En effet, unir est un verbe actif qui exige un régime direct et un régime indi= rect ; on unit une chose aune autre, on unit deux choses à une troisième , ou à plus sieurs autres choses. Ainsi quand on dit, on les a unis , k moins qu‘on ne parle de deux amants que l’on a mariés, la phrase n'est pas complète ; car on n'exprime pas k quoi on les a unis. On pouvoit les unir, ou ensemble , ou à d’autres choses. Ensemble est donc néces® 6 aire pour compléter le sens grammatical , et il n'y a ik ni Pléonasme, ni péristologie.
De l'Inversion.
Enfin des substantifs à peu près synonymes, accumulés dans une même phrase, forment des Pléonasmes que le bon goût réprouve. Ainsi, toiture auroit dû rejeter cette phrase: Cicéron avoit étendu les soi* es et les limites de l’éloquence , parce que limites n’ajoute rien à l'idée de bornes .
{Dumarsais,Enejel. méih.,*u moi Construction.)
DE LA *Y LLEPSF. OO SYNTHESE
La Syllepse a lieu lorsque les mots sont employés selon la pensée , plutôt que 'selon l’usage de la construction grammaticale , comme quand je dis : Il est six heures ; car selon la construction , il faudroit dire : Elles sonts ix heures , comme on le disoit autrefois, et comme on dit encore : Ils sont iix , huit , quinze hommes. Mais , ce que l’on prétend n’étant que de marquer nn temps précis, et une seule de ces heures , savoir la sixième, ma pensée, qui se fixe sur celle-là , sans faire attention aux mots , fait que je dis : Il est six heures , plutôt que : Elles sont six heures. (MM. de Port-Royal, Gramm. gén. et rais. : des fig. de constr., pag. 219.)
C'est encore par cette figure que l’on peut rendre raison de certaines phrases où l'on exprime la négative ne, quoiqu’il semble qu’elle doive être supprimée , comme lors* qu’on dit : Je crains qu'il ne vienne ; j'em * pécherai qu'il ne vienne ; j'ai peur qu'il n 'oublie , etc. En ces occasions on est occupé du désir que la chose n’arrive pas ; on a la volonté de faire tout ce qu’on pourra , afin que rien n'apporte d’obstacle à ce qu’on sou* haite ; voilà ce qui fait énoncer la négation. \Dumarsais, Eocycl. méth.,au mot Construction, et m Logique, pag. 119.)
C’est aussi par une figure semblable que Voltaire a dit :
Jeune et charmant objet dont le sort de la guerre. Propice 1 ma vieillesse, honora celle terre,
Vous n’èles point tombée en de barbares mains ; Tout respecte avec moi vos malheureux destins.
[Voltaire, Mahomet, act. I, sc. a.)
Tombée est ici au féminin , parce que l'an* leur éioit plus occupé de Palmire , à qui ccs paroles s'adressent , que de la qualification de jeune et charmant objet , qu’il lui donne.
Quand La Bruyère (Ae s Femmes, chap. III) a dit : Une femme infidèle , si elle est connue pour telle de la personne intéressée , n'est qu' infidèle ; s'il la croit fidèle , elle est per * fide. Il, est un tour élégant et fort bon, parce
que ce n'est pas le mot personne qui reste à l'esprit, c’est l'idée d'homme, de mari.
(Condillac,Ac l’Art d’écrire, ch. Xl.liv. i«r.)^ L’emploi de la Syllepse est encore trèsheureux dans ces vers de Racine ( Athalie , act. IV, sc. 3) :
Entre le pauvre et vous , vous prendrez Dieu pour
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin. Gomme eux vous fûtes pauvre, et, comme eux ,
orphelin. •
La régularité de la construction demandoit comme lui , puisque ce pronom se rapporte au mot pauvre ; mais le poète oublie qu’il a cm» ployé ce mot ; plein de son idée, il ne voit que les pauvres et les orphelins en général , et c'est sur ces êtres si intéressants qu’il porte toute son attention : comme eux est donc la seule expression que Racine a dû employer, puisqu’elle répond si bien à l'idée et au sen= timcnl qui l’occupent.
(Lévizac, pag. 268 , t. a.)
§• IV
DE LIKVEESION OO HTEEEBATE.
U Inversion consiste dans le déplacement des mots qui composent un discours / dans l’iptcrvcrsion de l’ordre rigoureux déterminé par la succession des idées, et fixé par la Grammaire.
Cette figure étoit, pour ainsi dire, naturelle au latin. Comme il n’y avoit que les terminaisons des mots qui , dans l’usage ordinaire, fussent les signes de la relation que les mots avoient entre eux , les Latins n’avoient égard qu’a ces terminaisons, et ils plaçoient les mots selon qu’ils se présentoient à l'imagination, ou selon que cet arrangement leur paroissoit produire une cadence et une harmonie plus agréable ; mais, parce qu’en français les noms ne changent point de terminaison, nous soin* mes obligés communément de suivre l'ordre de la relation que les mots ont entre eux Ainsi nous ne saurions faire usage des Inver= sions, que lorsqu’il est aise de les ramener à l’ordre de 1a construction grammaticale . Cette figure donne souvent aux phrases plus de rapidité, de grâce, d’énergie ; quelquefois môme elle ajoute à la clarté en évitant les amphibologies; et alors on doit, même dans le discours ordinaire, la préférer à la construction gram= ma tic ale.
( D umni’sa «,Encycl. méth.,aa mot Construction.)
Quand Fléchier, dans son Oraison funèbre du duc de Montausier, a dit : Ce fut après un solennel et magnifique sacrifice , où coula le sang de mille victimes , que Salomon , etc. ; cette phrase a certainement plus de grâce que
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s’il eut dit, suivant U construction grammaticale : Sacrifice où le sang de mille victimes coula. (Meme autorité.)
Si le même écrivain eût dit : Cet aigle dont le vol hartli avoit d'abord effrayé nos pro= vin ce s , prenoit déjà Cessât' pour se sauver vers les montagnes, il n’eût fait que raconter un fait ; mais il n fait un tableau cil disant: Déjà prenoit l'essor, pour se sauver vers les montagnes , cet aigle dont le vol hardi avoit d'ubordej) rayé nos provinces .
Prenait Cessor , est la principale actiou , c’est celle qu'il faut peindre sur le devant du tableau. — Déjà est une circonstance néccs» sairc, qui viendroit trop tard si elle ne coinmençoit pas la phrase. L’action se peint avec toute sa promptitude dans déjà prenoit f essor; elle se ralentiroit, si l’on disoit il prenoit déjà l'essor. — Pour se sauver vers les montagnes est une action subordonnée, et ce n’est pas sur elle que le plus grand jour doit tomber. Si Flichier eût dit : Pour se sauver vers les montagnes , déjà prenoit l'essor, le coup de pinceau eût été manque. — Enfin , dont le vol hardi avoit d’abord effrayé nos provinces , est une action encore plus éloignée; aussi l’orateur la rcjette-t-il à la fin, comme dans la partie fuyante : elle n’est là que pour contras* ter, pour faire ressortir davantage l'action principale.
(CondiUac, de l’Art d'écrire, chap. XIV, liv. 2.)
Chacun demande à Dieu avec larmes , qu il abrège ses jours pour prolonger une vie si précieuse : oh entend un cri de la nation, ou plutôt de plusieurs nations intéressées dans cette pet'le. EUe approche néanmoins celte mort inexorable , qui, par un seul coup quelle frappe , vient percer le sein d'une infinité de familles. (Bossuet.)
L’approche de la mort est une peinture d'autant plus vive qu’elle suit immédiatement le cri des nations. L'Inversion fait toute la beauté de ce dernier membre; cependant , si Bossuet eût dit dans le premier membre : chacun avec larmes demande, cette transposition auroit rendu plus sensible l’image que font ces mots avec larmes. (Même «monté.)
O nuit désastreuse ! 6 nuit effroyable , où retentit tout-à coup , comme un éclat de ton* nerre , cette étonnante nouvelle : Madame se meurt, Madame est morte ! (Même autorité.)
A cet endroit de l’oraison funèbre de Ma» dame , tout le monde répandit des larmes ; mais il est bien vraisemblable qu’on n’en au* roit pas répandu, si Bossuet avoit dit : O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable ! où cette éton * nante nouvelle , Madame se meurt , Madame
est morte, retentit tout-à-coup comme un éclat de tonnerre ! Il falloit pour l’image qu’aprés avoir peint la promptitude avec la* quelle on fut frappé de cette nouvelle, la voix de l'orateur tombât avec ces mots : Madame se meurt , Madame est morte.
(Même autorité.)
L'Inversion est très-propre à augmenter la force des contrastes, et parla elle donne, pour ainsi dire , plus de relief à une idre , et la fait ressortir davantage. Bossuet pouvoit dire :
Douze pécheurs envoyés par Jésus-Christ , et témoins de sa résurrection , ont accompli alors , ni plus tôt , ni plus tard , ce que les philosophes n'onl osé tenter, ce que les pro* photes ni le peuple juif lorsqu'il a été le plus protégé et le plus fidèle , n'ont pu faire .
Mais Bossuet se sert d’une Inversion, par laquelle il fixe d’abord l’esprit sur les pbilo^ sophes , sur les prophètes , sur le peuple juif protégé et fidèle ; il nous fait sentir toute la grandeur de l’entreprise, avant de parler de ceux qui l’ont accomplie, et le tour qu'il prend doit toute sa beauté à l’adresse qu’il a de rcn= voyer les douze pécheurs et l’accomplissement à la fin de la phrase. 11 s'exprime ainsi :
Alors seulement , et ni plus tôt, ni plus tard , ce que les philosophes n'onl osé tenter ; ce que les prophètes , ni le peuple juif , lors* qu'il a été le plus protégé et le plus fidèle , n'ont pu faire ; douze pécheurs , envoyés par Jésus-Christ , et témoins de sa résurrection , l’ont accompli. (Même autorité.)
En general , l’art de faire valoir une idée consiste à la mettre à la place oû clic doit frapper le plus : Celui qui n'a égard en écrivant qu'au goût de son siècle , songe plus à sa personne qu'à ses écrits : il faut toujours tendre à la perfection ; et alors cette justice qui nous est quelquefois refusée par nos con » temporai ns , la postérité sait nous la rendre. (La Bruyère, de* Ouvrage» de l'esprit, chap. I.) Par cette Inversion, La Bruyère fait mieux' sentir le motif qu’un écrivain doit se propo= ser, que s’il eût dit : Et alors la postérité sait nous rendre cette justice , etc.
(Même autorité, même eliap.)
L’Inversion est commune à la prose et à la poésie, et celle-ci n’a guère plus de privilège que la prose ; néanmoins les Inversions, quoi* que de la même nature, y sont plus fréqueutes, parce que plus l'esprit sera animé de passions fortes cl de sentiments vifs, plus il s’en permettra même sans s’en apercevoir. Toutefois il faut prendre garde que les Inversions ue donnent lieu à des phrases louches, équivo-
Des Gallicismes .
que*, et où l'esprit ne puisse pas aisément rétablir la construction grammaticale, car on ne doit jamais perdre de vue que l’on ne parle que pour être entendu, et que c’est là le pre= mier but de la parole , le premier objet de toutes les langues. Si donc les Inversions sont forcées, si les règles de la langue sont violées, l'esprit est mécontent, et condamne le poète. Nous pourrions citer beaucoup d'exemples d'inversions vicieuses ; nous nous bornerons à un seul. Boileau a dit (Satire I ) :
Que Geor<je vive ici, puisque George y sait vitre,
Qu'un million comptant, par ses fourbes acquis,
Deelere, jadis laquais, a fait comte et marquis;
Que Jacqnin vise ici, dont l’adresse funeste
A plus causé de maux que la guerre et lu peste.
Dans cette première phrase, le relatif que , qui amène la phrase incidente un million, elc., se trouve séparé de son antécédent George , par vive ici, puisque George jr sait vivre, ce qui n'est pas permis duos noire langue; ainsi cette Inversion ne peut être tolérée. La même faute se trouve dans la seconde phrase.
{£èv izac, pag. a55,t. II )
DES GALLICISMES
Quoique toutes les langues paroissent con= struitessur un plan uniforme dans leurspar= lies essentielles , elles offrent cependant des particularités, soit dans l'emploi des mots, soit dans la manière de les arranger, qui.s*e = cartant des règles ordinaires , distinguent une langue de toutes les autres. Ces locutions par= ticuliéres s’appellent Idiotismes.
Lorsqu on a voulu distinguer les idiotismes propres à une langue en particulier, on leur a donne un nom analogue à celui de cette langue. Les idiotismes de la langue française s’appellent Gallicismes , comme ceux du grec s’appellent hellénismes ; ceux du latin loti* msmes ; ceux de l’anglais anglicismes ; ceux de l'allemand germanismes. Ainsi idiotisme désigne le genre, dout les autres mots sont les espèces.
Le Gallicisme étant une façon de s’exprimer particulière à notre langue, cette particularité d’expression peut sc trouver,
1 0 Dans le sens d'un mot simple ;
'2° Dans l'association de plusieurs mots ;
3® Dans l’emploi d’une figure;
4° Dana la construction de la phrase.
Quelques exemples suffiront pour justifier et éclaircir ces distinctions.
I. 11 ne peut y avoir de Gallicisme de la première espèce que dans les mots qui, étant communs à plusieurs langues , ont pris dans
la nùtrc une signification toute particulière , et éloignée de celle du mot primitif.
Ainsi nos langues modernes ont adopté le mot sentiment , dérivé du primitif latin sen= tire; mais ce mot a pris dans chacune d’elles des nuances d’acception particulières à chacune d'elles. En italien , sentimento exprime deux idées differentes : i® l'opinion qu’on a sur un objet ou sur une question; q® la faculté de sentir. En anglais, sentiment ne signiGe que le premier de ces deux sens , celui d’opU mon.
En espagnol, sentimento signifie souffrance , comme le verbe sentire a le sens du mot latin pâli ( souffrir).
En français, le mot sentiment a pris bcau= coup plus d’extension ; non-seulement il dé= signe en général toutes les affections de l’ame. mais il exprime plus particulièrement la passion de l'amour. « Son sentiment etoit si « profond , dit l’aulcur de la Princesse de »i ('lèves y que rien au monde ne pouvoit la •» distraire des objets qui servoient à le nour= •c rir. j» Traduisez cette phrase dans toute au= Ire langue , en conservant le mot sentiment , et vous ferez un Gallicisme. Les Anglais en ont fait un, en créant le mot sentimental , qui a un sens plus étendu que leur substantif sentiment , mais qui esL parfaitement analogue à l’usage que nous avons fait du mot senti » ment , et qui ne pouvoit , par conséquent , manquer d'être adopté par nos écrivains a sentiment.
Les altérations du sens de beaucoup de mots , ducs à la frivolité , aux caprices de la mode, sont inconcevables, et produisent souvent des Gallicismes ; c’est ainsi que nous disons : Un homme de condition , pour dési® gner un gentilhomme ; et , dans le langage populaire : Un homme en condition , pour designer un domestique.
Nous donnons dans le langage familier , aux termes honnête et honnêtement , raison = noble et raisonnablement , des acceptions aussi bizarres qu’eloignées du sens primitifet naturel de ces mots. Lisette dit à Gérante , dans le Méchant de Gresset :
El vous vous fâches même asse* honnêtement.
(Acl. I,M. 2.)
On dit , dans le même style , qu'un homme est raisonnablement ennuyeux. Molière a fait un usage plaisant de l’adjectif raisonnas ble , dans les Fourberies de Scapin : « Il me « faut un cheval de service, et je n’en saurois u avoir un tant soit peu raisonnable , à moins u de soixante pistoles *
II. Des associations singulières de mots
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en changeant tout-a-fait le sens des termes , produisent souvent des Gallicismes. Ainsi, le même adjectif, mis avant ou après son sub* «tant if . exprime des idées différentes ; Il y a loin d’un bon homme à un homme bon ; d’un galant homme à un homme galant ; d'un brave homme à un homme brave ; d’une sage femme k une femme sage; d’une certaine nouvelle à une nouvelle certaine.
Le mot autre perd sa signification étant joint à nous ou à vous : Vous autres, nous autres. Géronte dit , dans le Méchant de Grès s et:
...Vous autres fortes tétas,
Fous voilà ! vous prcuei tous le* gen» pour de* bêtes.
(Act. I, se. 4.)
Il y a deux Gallicismes dans ce peu de mots . vous autres , et vous voilà. — A cela près , pour dire excepté cela , est aussi un Gallia cismc. a A une grande vanité près , les héros sont faits comme les autres hommes , v dit La Rochefoucauld. — Mauvaise grâce présente l’association de deux mots qui semblent se re« pousser.
III. Les Gallicismes de figures sont trèsnombreux, quoiqu’on ne doive y comprendre que les expressions figurées employées dans l'usage commun de la langue , et non celles qui pourroient être autorisées seulement par des exemples particuliers. C’est une figure bien hardie , et particulière à notre idiôtne, que celle qu'on emploie tous les jours , en disant : Comment vous portez-vous ? il se porte mal; pour dire comment est votre santé ? sa santé est mauvaise. Les Anglais sont encore plus bizarres dans leur formule ordi* naire : Ilowdoyou do ? signifie littéralement, comment faites-vous faire ? pour dire com= ment vous portez-vous f Dans leur langue , le mot do {faire) se met avant les autres verbes v comme purement explétif, sans en changer le sens. Toutes les phrases où ou l’emploie ainsi ,sont des angli* c is mes.
Les expressions figurées qui forment des Gallicismes , sont tirées plus généralement d’anciens usages qui nous étoient vraisem= blablemeut plus familiers qu’aux autres na° fions ; comme les tournois , la chasse , le jeu de paume , etc. Ainsi on dit rompre en visière à quelqu’un , pour dire l’attaquer , le contres dire avec aigreur et avec emportement sur ses opinions , scs prétentions, etc. ; parce qu’il n'étoit pas permis , dans les joutes ni dans les tournois, de frapper à la visière de son ad= vrrsaire.
Être à bout, à bout de voie , sont des termes de chasse.
Servir sur les deux toits , donner dans le travers , friser la corde , sont des termes de 1“ paume. C’est de ce jeu que sont venues aussi ces locutions : Il me la donne belle ; vous me la baillez bonne. C'est une ellipse où le mot balle est sous-entendu. f/Rpau/ne rquclqu’un. empaumer une affaire vient de la même source.
Il y a des figures , même très-hardies, dont l’emploi , dans la langue commune , ne peut s’expliquer. Nous en avons surtout tiré un grand nombre des verbes qui sont d’un usage plus ordinaire ; tels que être , avoir , faire , aller , venir , entrer , sortir , perdre , gagner,.etc. Nous ne citerons que les expressions suivantes : Être au fait des usages , d une aventure ; il s'est tue; il s’est vu mourir; je me suis trouvé mal ; quand le médecin est venu , elle s'est trouvée morte ; faire la bar= be ; faire les ongles , pour ôter la barbe , couper les ongles ; nous allons rester ; il vient de s'en aller; je sors de maladie ; perdre un objet de vue ; gagner une maladie ; se mettre à rire, à dormir ; se louer de quelqu'un, de quelque chose, etc.
C’est une image assez hardie que d’appeler une chose en Pair, une chose sans fondement ; que de dire , un conte en l'air , parler en Cair. — On trouve dans les Plaideurs :
Et d’uoc cause en fatril 1* faut bien leurrer.
(Act. III, te. s.)
S'oublier , pour oublier ce qu'on est , est encore un Gallicisme ; comme , se mettre en quatre , pour dire, faire tous ses efforts.
IV. Les Gallicismes de construction sont aisés à reconnaître , parce qu’ils sont presque tous , dans certaines constructions, contraires aux règles ordinaires de la syntaxe ; d’autres sont des ellipses; quelques-uns ne peuvent être attribués qu’aux inexplicables bizarreries de l’usage.
U y a , pour dire, il est , il existe , est un Gallicisme qui se reproduit dans beaucoup de phrases. Il y avait autrefois un roi ; il y a deux ans que je ne l'ai vu ; il y a à parier que cela n’arrivera pas ,etc. , etc, sont autant de Gallicismes. Il y en a deux dans la phrase suivante : Il n'y a pas jusqu’aux enfants qui ne a’en mêlent.
Il n'est rien moins que généreux, pour dire:
Il n'est point généreux. On ne laisse pas de s'amuser , malgré les calamités publiques ; vous avez beau dire , sont encore des Gallicismes.
L'usage bizarre que nous faisons du mot
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en , dans un grand nombre de phrases , est une source de Gallicismes; comme , à qui en avez-vou s f où Yeul-il en venir ? en vouloir à quelqu'un ; en user mal ; en mal agir avec lui ; on en vint aux mains.
Si fctois que de vous , est un Gallicisme employé par Molière , dans les Femmes sa= vantes :
Jenesouffrirois pa*, sij'étois que de vous.
Que jamais d’Henrielle il pût être l’époux.
(Act. IV, *c. 2.)
On disoit à un homme qui avoit fait une sottise : Si j’ètois que de vous , j’irois me pendre tout- à- L heurt. Eh bien ! soyez que de moi t répoudit-il au donneur d’avis.
u La raillerie de Cicéron, dit Gédoyn (trad. u de Quintilien , livre VI ) , a je ne sais quoi «d’honnéte, et qui sent son bien.* Cette derniere expression est un vrai Gallicisme , qui ne sera bientôt plus qu'un barbarisme.
De plus longs détails nous paroissent inuti = les. C’est aux maîtres à faire connoltre ces Gallicismes , lorsqu'ils se présentent.
Cependant nous finirons ce chapitre par quelques reflexions sur l'emploi des Galli= eûmes.
On doit distinguer , relativement au style, trois sortes de Gallicismes. La première est celle des Gallicismes que le genre noble et elevé admet , parce qu’ils communiquent au style de l'énergie, de la grâce et de la variété. La deuxième est celle des Gallicismes qui ne conviennent qu'au style leger , fanai» lier et badin. La troisième enfin est celle de ces Gallicismes que la bonne compagnie proscrit , et qu’on ne trouve employés que dans le style burlesque , bas et populaire.
C'est des deux premières sortes de Gallû eûmes que M. de Rivarol a dit : « Les tours « nurcs particulières d'une langue , qu'on ap» « pelle idiotismes , si embarrassantes pour les « étrangers , sont pourtant ce qui donne « éminemment de la grâce au langage ; Pascal, u Molière, Mo»" de Sévigné , Voltaire en four= « millent. Les Français trouvent aux Galli» u eûmes le charme que les Grecs trouvoient h aux hellénismes. Mais tout dépend de leur
««heureux emploi : il constitue le boa goût a chex nous ; il constituoit l'urbanité chez les «Latins, et l’atticisme chez les Grecs. On « sent , ajoute -t-il, que je ne parle pas ici « du jargon du petit peuple, mais de la langue « nationale , parlée par le public , et cultivée « par les gens de goût. »
L’heureux emploi des Gallicismes de la première classe est réservé au géitie. Un esprit fin et délicat fait usage de ceux delà seconde. L'homme bien élevé se sert rarement de ceux de la troisième : ils sont le signe d’un esprit bas et rampant.
De ce genre sont une infinité d’expressions proverbiales , qui sont de vrais Gallicismes. Pur langage du peuple, on ne les trouve, comme le fait observer M. de Rivarol, ni dans les livres , ni dans le monde.
L'emploi des Gallicûmes est moins fréquent à mesure que le genre est plus elevé : on n'en trouve qu’un très-petit nombre dans le poème épique , dans la tragédie , et dans les discours sur de grands objets. Corneille , Racine , Fléchier , Bossuet , etc., en ont très-peu. Mais on les trouve en abondance dans la comedie , dans les poèmes sur des sujets plai= sants , et dans tout ce qui a rapport au style simple et familier. Voltaire , Gresset , La Fontaine , M'1** de Sévigné , etc. , en sont pleins. Mais ici il y a une grande distinction à faire. L'emploi des Gallicismes donne de la grâce et de la légèreté au style de Voltaire ; de la finesse et le ton du jour à celui de Gresset ; de l’enjouement et de la plaisanterie à celui de Pascal ; de la délicatesse , de la naïveté , et une grâce inexprimable à celui de Lta Fontaine et de M"'» de Sévigné : mais il ne donne qu'un ton lourd et pédant à celui de l'abbé D'Olivet : et la raison en est que ce dernier n'ayant reçu qu’une éducation de college , n’a pu faire perdre â ces locutions ce qu'elles ont contracté de bas en passant dans toutes les bouches , au lieu que les pre» miers les ont ennoblies par le goût qui les a dirigés dans le choix qu’ils en ont fait, et par la manière dont ils les ont amenées dans le discours.
{Beau - ce , Vauchet , Lcvizuc et St tard.)
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DES QUALITES QUI CONTRIBUENT À LA PERFECTION DU LANGAGE ET DU STYLE
Présentement que nous avons dit tout ce qu'il est indispensable de savoir sur la Con= struction grammaticale, sur la Construction figurée, et sur les Gallicismes, il est néces= sairc que nous entretenions nos lecteurs des Qualités qui contribuent à la perfection du langage et du style , sous le rapport de l’exac= titude grammaticale.
La pureté , la netteté , la propriété des ex* pressions, sont des qualités indispensables, soit que l'on parle , soit que Ton écrive ; et c’est mal parler sa langue que de les negli* gcr.
L’élégance ,1a grâce, la précision , la force , la richesse, le naturel . sont d'une nécessité moins rigoureuse: mais leur réunion constitue l'Écrivain distingué.
ARTICLE PREMIER
DIS QUALITÉS QUI CONTRIBUENT X LA PERFECTION DU LANGAGE
La pureté consiste à n'employer que les mots et les locutions que les règles , ou du moins tjue l'usage autorise.
La netteté consiste dans l'arrangement des mots.
La propriété des expressions a pour objet la convenance qui doit exister entre les mots, et le sens que l'on veut exprimer.
{Hartnontel, pag. 376, 378 «?t 400.)
Partout où ces qualités ne se rencontrent pas , il y a ou Barbarisme , ou Solécisme , ou Disconvenance , ou Équivoque , ou Amphibologie.
DU BARBARISME
Le Barbarisme est une faute contre la pu= reté du langage , un tour étranger à la langue que l'on parle.
On fait un Barbarisme, i° en employant un
(44 a) Tout le monde sait que le mot barbai ri s me signifie expression, tour barbare, c’estù-dirc etranger, parce que tous les peuples étrangers ctoienl appelés barbares par les Grecs et les Romains.
mot qui n’est adopté ni par Y Académie ni par les bons Ecrivains ; par exemple : Élogier, au lieu de louer ; par contre, au lieu de au con «traire ; embrouillamini , au lieu de brouilla = mini ; paralesie , au lieu de paraly sie.
(Bumarsais, Eocycl. mctli ., au mot Barbarisme )
2° En prenant un mot dans un sens différent de celui qui lui est assigné par l'usage, par exemple, lorsqu’on se sert d’un adverbe comme si c'ctoit une préposition : Il est arrivé aupa= rayant midi y pour dire avant midi ; dessus la table y pour dire sur la table ; dessous le lit , pour sous le lit. (L« même.)
3° En mettant des prépositions , des con* ' jonctions, ou d’autres mots, où il n’en faut pas ; en employant ceux qu'il faut omettre, ou bien en omettant ceux qu'il faut employer ; comme lorsqu'on dit: Se venger sur V un et Vautre , au lieu de se venger sur Vun et surl'autre ; il ne manquera de faire son devoir , au lieu de il ne manquera pas de faire son devoir ; les père et mère sont obligés y au lieu de le père et la mère , ou le * parents sont obli= gés . ( Fauijelas , 545e Rem.)
4* En donnant à un mot un nombre que l'usage lui refuse, comme : Bonheurs , chaste = tés , mis au pluriel au lieu du singulier ; ou catacombe, funéraille% mis au singulier au lieu du pluriel. (Même autorité.)
5° En terminant un mot autrement que l'usage ne le veut : comme si l’on rlisoit des yeux de boeuf pour des a: ils de boeuf ; des ails pour des aulx.
G® C'est encore faire un Barbarisme que de donner aux parties d'un verbe des formes dif» férentes de celles que l’usage autorise; par exemple, d’écrire, il soye, il aye, au lieu de, il soit y U ait.
7* En6n plusieurs, trompés par une fausse analogie entre le simple cl les composés , di= sent : Vous contredites , vous dédites , vous méditesy vous maudites y comme on dit : Vous dites et vous redites ; c’est un Barbarisme - la pureté de la langue demande , vous contredis sez , vous médisez , vous maudissez.
(Beauzèe, Eocycl.métb.)
Du Solécisme , et des Disconvenances Grammaticales.
j/ IL
dû solécisme (444)*
Le Solécisme viole les règles établies pour la pureté du langage.
11 est possible de faire des Solécismes eu plusieurs manières :
1® Contrele genre des noms. J. -J. Rousseau ( Émile , liv. I } fait un Solécisme de genre , quand il dit : Leurs pleurs sont bornes ; Us longues pleurs d'un enfant; elles ne sont point l'ouvrage de la nature. Les mots bon=. nés , longues, elles, sont au féminin, quoiqu'ils se rapportent à pleurs , qui est un nom mas» culin.
0® Contre le genre et contre le nombre. P. Corneille ( Pompée, acl. III, se. 1) fait dire par Acliorée. parlant de l’arrivée de César en Egypte : Il venait à plein voile : c’est un Solim eisme contre le genre, puisque voile de vais» seau a toujours été féminin; c’est un Solécisme contre le nombre, car on ne dit, et l’on ne doit dire qu'au pluriel, aller , voguer à pleines voiles.
3° Contre les temps. D. Calmet dit: Denis, informé de la marche d Hé loris , le surprend de grand malin, avant qu’il eût pu ni ramassa*, ni ranger son armée. Le plus-que-parfait du subjonctif il eût pu ne doit être subor» donné qu’à un prétérit du verbe précèdent; il est ici subordonné à surprend, qui est au pré» sent; c'est tin Solécisme, il falloit dire, ou surprit au premier verbe , ou qu'il ail pu au second .
4° C’est faire un Solécisme contre le Régime que tle mettre le complément d’un mot sous une autre forme que celle qui est déterminée par la syntaxe. On dit, dans le roman de Zaïde, en parlant des fenêtres d’une chambre : Je crus un jour de les avoir entendues ouvrir . Il y a là deux Solécismes de Régime. i® La préposition de est de trop; le verbe croire ,
(444) Solécisme vient du latin Solecismus , fait du grec eoXstxto-stiç (Soloikismos), formé de XoXoïxsi [Soloikoi qui signifie habitants delà ville de Soles), en y ajoutant la terminaison, grecque ituos ( ismos ) , imitation ; parce que dans cette ville , fondée sous les auspices de Solon , qui y transporta une colonie d’Alhé» nions , la pureté de la langue grecque se cor» rompit tellement par leur commerce avec les anciens habitants de la ville de Solès, que l’on a fini par dire en proverbe : faire des salé = cismes ; c’est proprement parler comme à Soles. (L’Encjcl. met it., au mot Solécisme , et le Dict. étymolog. de Morin, etc., etc.)
suivi d’un infinitif, ne régit pas une préposU lion. 2° Les représentant fenêtres est le com= plémcnt A'ouvrir , et non d’avoir entendu ; or, le participe des temps composés d'un verbe actif ne se met en concordance qu'avec son régime direct, quand il en est précédé, et conséquemment entendues pèche contre cette règle de syntaxe : il falloit dire : Je crus un jour les avoir entendu ouvrir.
L'exemple commun qui les autorise , dit Massillon , en parlant des mœurs du siècle , prouve seulement que la vertu est rat'e, mais non pas que le désordre est permis. Dans cet exemple, mais non pas signifie mais ne prouve pas, et ce verbe négatif régit le subjonctif ; est permis est donc un Solécisme de régime , et l’orateur devoit dire , mais non pas que le désordre soit permis.
(■BeaM£<fe,fclocj'cI. meth., au mot Solécisme.)
§. ni. *
DES DISCONVENANT! '.S GRAMMATICALES.
Il y a Disconvenance grammaticale quand les mois qui composent les divers membres d’une phrase ou d’une période sont construits coutre l’analogie , ou contre les règles de la syntaxe Ce que nous voulons dire s’entendra mieux par des exemples.
Il y a Disconvcnancc entre les membres d’une phrase , quand , le premier membre étant affirmatif, on le joint au second pa- la conjonction ni : Nous défendons que vous in» sulttezau malheur, ni que vous lui refusiez votre assistance.
11 faut : Nous défendons que vous insultiez au malheur et que, etc.
(Levizac, art. Ili;des Vices de construction, $• l*r,
tome
La même Disconvenancc a lieu quand, dans une phrase, le premier membre étant négatif, on le jouit au second membre par la conjonc» t ion ef; ainsi ne dites point: Il n'a jamais connu l'amitié et ses douceurs ; dites : Il n'a jamais connu l’amitié ni ses douceurs.
(M.B(mtrifIû,rs,pag.4ax de sa Gramm.)
Il y a aussi Disconvenance entre les deux membres d'une phrase, quand, le premier étant à l’indéfini, on met le second au défini. Cette Disconvenance se trouve dans ce passage de Despréaux ( Dissertation sur la Joconde , ir<î Lettre à M. le Vayer) : Le secret, en contant une chose absurde , est de s’énoncer d’une telle manière, que vous fassiez concevoir au lecteur que vous ne croyez pas vous-même la chose que vous contez. Il falloit. pour éviter la disconvcnancc , dire : Le secret, lorsque vous contez une chose absurde , est de vous
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énoncer t etc. ; ou beaucoup mieux , le secret en contant est que l'on fasse concevoir quon ne croit pas soi-meme ce que l on conte ; ou , plus simplement : qu’on ne la croit pas soi même, ( Lèvizac , même article.)
L'emploi des differents temps du prétérit est une autre source de Disconvenance. En voici un exemple :
Il regarde votre malheur comme une puni * lion du peu de complaisance que vous avez eu pour lui dans le temps qu'il vous pria y etc. Le prétérit composé avez eu est une faute; il ne peut pas se construire avec il pria , prétérit défini, qui marque qu’il t’agit d'un temps en* ticrement écoulé, et dont il ne reste plus rien : l'analogie exigeoit que vous eûtes.
( l évizac , même article. )
Il seroit trop long de donner des exemples de toutes les Disconvenances qui résultent du mauvais emploi des temps, dans les différents modes. Bornons-nous à avertir que rien n’est plus commun, parce que cet emploi des temps est une des plus grandes difficultés de la lan* gue française.
Pour éviter ces sortes de Disconvenances, il faut bien connoître l’emploi et l’usage des temps ; et c'est pour cette raison que nous sommes entrés dans de si grands développements sur ce sujet.
Nous pourrions aussi offrir à nos lecteurs un grand nombre de Disconvenances de mots, car il s’en rencontre beaucoup dans nos Ëcrivains , et même dans ceux qui sont les plus estimés, parce que, dans la chaleur de la composition , on est plus occupé de» pensées que des mots qui les expriment; mais, comme ce seroit sortir un peu de nos fonctions de Grammairien, nous nous contenterous de rc= commander à ceux qui écrivent, la plus grande circonspection dans le choix de leurs exprès» fiions.
S- IV
UES rHKASES ÉQUIVOQUES , AMPHIBOLOGIQUES , LOUCHES.
Équivoque , amphibologique y louche y dé= signent également un défaut de netteté; mais ils indiquent ce défaut avec des nuances dif* férentes.
Ce qui rend une Phrase équivoque , c est l’indétermination essentielle à certains mots employés de manière que l’application natu* relie n’en est pas fixée avec assez de préci* siou.
O qui rend une Phrase amphibologique y c’est l'emploi fautif ou mal ordonné des pronoms qui y que , dont , etc.—// , fe , /a , etc.—
Équivoques.
Sony sa , ses , etc. — Quelquefois aussi c’est parce que des mots ne sont pas dans la place que marque la liaison des idées, et quelquefois c'est par le simple rapprochement ae certains mots qui semblent se fondre en un, et signifier par conséquent toute autre chose.
Enfin, ce qui rend une Phrase louchey c’est lorsque les mots qui la composent semblent , au premier coup d'œil , avoir un certain raps port , quoique véritablement ils en aient un autre, de telle façon que les idées ne sont ni claires ni intelligibles. [Beausée.)
De quelque manière qu’uue phrase soit, ou équivoque , ou amphibologique , ou louche , elle a l’espèce de vice le plus condamnable, puisqu'elle pêche contre la clarté. La clarté , dit D'Alembert , qui est la loi fondamentale du discours , consiste à se faire entendre sans peine; on y parvient par deux moyens : en mettant les idées chacune à sa place, dans l'ordre naturel , et en exprimant chacune de ces idées. Les idées sont exprimées nettement et facilement, si l’on a évité les tours ambigus, les phrases trop lougues, trop chargées d’idées incidentes et accessoires à l’idée principale; les tours épigrammatiques, dont la multitude ne peut sentir la finesse ; car l’orateur doit se souvenir qu’il parle pour la multitude.
des phrases équivoques.
Une Phrase est équivoque en plusieurs ma= niéres.
La première manière a lieu, quand un mot est de l’espece de ceux qui, sous la même forme matérielle , ont été destinés par l’usage à diverses significations propres : tel est le mot coin y qui se dit d’une sorte de fruit ; d’-un in»= trument destiné à fendre; d’un angle, et de la matrice qui sert à marquer les monnoies et les médailles. Tel est encore le mot son ; quelquefois article possessif ; quelquefois nom, signifiant tantôt un bruit qui frappe l’oreille, et tantôt la partie la plus grossière du ble moulu. L’intelligence du sens actuel de cette espèce de mots dépend toujours des circonstances où l’on en fait usage , et rarement il y a du doute.
La seconde manière , quand un mot est de l’espèce de ceux qui ont à la v érité une signification et une orthographe différentes , mais dont la prononciation est la même , ou prèsque la même pour l'oreille : tels sont les mots ceint (entouré); sain ( dont la constitution n’est point altérée ) ; saint ( souverainement parfait , ou sacré); sem( poitrine extérieure ou intérieure ) ; seing ( signature). C est encore aux circonstances à déterminer le sens
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que l'identité de »on leœble dérober à l'o» reille.
La troisième manière, enfin, a lieu lors*: qu'un mot est de l’espèce de ceux qui, outre le sens propre qu’ils tiennent de leur destina® tion primitive, sont encore autorisés, par quelque analogie frappante, à être les signes d’un sens figure' tout different : tel est, par exemple , dans le Mariage force' (act. I, sc.6), Sganarelle , qui , consultant Pancrace pour savoir s’il fera bien de se marier , est d’abord trompé par une Équivoque que le docteur explique sur-le-champ.
So ah au elle. Je veux vous parler de quelque chose. Pabceace. Et de quelle labcub voulezvous vous servir avec moi ? Scaf. De quelle lahgue? Pahc. Oui. Sgah. Parbleu / de la
les épigrammes, dans les madrigaux , dans les impromptu , et autres petites pièces de ce genre. Voltaire pouvoit dire à Destouches (Lettre 96' duRecueilde* lettre* en vers):
Auteur solide, ingénieux,
Qui du théâtre êtes le mettre.
Von» qui fîte* le Glorieux,
11 ne tiendrait qu’à rou* de l’être.
Ces sortes de jeux de mots ne sont point interdits , lorsqu’on les donne pour un badi* nage qui exprime un sentiment , ou pour une idée passagère; car , si cette idée paroissoit le fruit d’une réflexion sérieuse, si on la dé® bitoit d’un ton dogmatique , elle seroit regar» dée avec raison comme une petitesse frivole.
(Le C heritier de Jaucourt , Encycl. méth.,art- Je* de mots.)
lahgl'K que fai dans la bouche : je crois que je n'irai pas emprunter celle de mon voisin. Pahc. Je vous dis de quel idiome , de quel langage ? Sgah. Ah! c'est une autre affaire.
( Beauzée , Encycl. roéth., au mot Équivoque.)
Les Équivoques peuvent être encore oeen* sionées par le simple rapprochement de certains mots dont la réunion semble former d’autres mots , ou dire autre chose que ce qu’on a réellement intention de dire : par exemple , si l’on disoit : Je regarde votre amitié comme le plus grand des avantages que vous puissiez m' accorder .—Le plus grand des PLAisiES que vous puissiez me faire est de m'écrire souvent. — Il sembleroit que l’on dit: Je regarde votre amitié comme le plus grand DisAVABTAG* que vous puissiez m' accorder. — Le plus grand dbvlaisie que vous puissiez me faire , etc. Alors, quoique ces phrases n’aient rien d’irrégulier dans la construction, comme la clarté est le principal mérite de notre langue , on est forcé de remédier à ces Équivoques ; et , pour cela , il faut dire : Je regarde votre amitié comme un des plus grands avabtages , ou comme le plus grand avahtage ; et c'est un des plus grands plaisirs , ou le plus grand rLAisi» que , etc.
(Andryde Boisreg., pag. 3o*,— et £*avs«s,mcinc mot.)
Enfin ceux qui cherchent à se distinguer par des jeux de mots , des quolibets , des ré» bus , n’y parviennent guère que par l’abus des termes équivoques.
DES PHRASES AMPHIBOLOGIQUES
L’emploi des pronoms ^ui, que , dont, etc., est une source d’Amphibologies, parce que ces pronoms , n’ayant par eux-mêmes ni nombre ni genre déterminé, ont une relation nécessaircraent douteuse , lorsqu'ils ne tiennent pas immédiatement à leur antécédent , ou qu’il se rencontre quelque autre mot auquel on puisse les rapporter. Exemple ï C'est la cause de cet effet , do bt je vous entretiendrai à loisir. On ne sait si dont se rapporte à la cause ou à [effet ; c'est pourquoi, si l’on veut qu'il se rapporte à la cause , il faut dire: (J est la cause de cet effet , de laquelle je vous entre « tiendrai ; et si l’on veut qu'il se rapporte à r effet, il faut dire î C'est la coûte de cet effet , duquel je vous entretiendrai ;ou mieux encore : Cest de la cause de cet effet que je vous entretiendrai.
( Beauzée, Eocycl • méth., au mot Équivoque.)
Mais , si les deux noms auxquels peut se rapporter le pronom sont du même genre et du même nombre, le tour que l’op vient d’indiquer ne remédie h rien. Que faire donc pour lever l'Amphibologie de cette phrase ? C'est te fis de l'homme doht on a dit tant de mal. Il est indispensable d’en changer la forme entière : si dont a rapport à cet homme, dites , Cet homme dont on a dit tant de mal , ou bien : Celui dont on a dit tant de mal est le fils de cet homme. Il n’y a point de tour qui;nesoit préférable à l'ambiguité,* l'obscurité.
Dieu ne créa que pour le* toi*
Les méchants diseur* de bon* mots.
(£0 Fontaine, le Rieur et les Poissons.)
Cependant , quand ces jeux de mots sont spirituels et délicats , ils peuvent avoir lieu dans U conversation, dans les lettres, dans
L’emploi des pronoms de la troisième per= sonne, il, elle , lui , ils, eux , elles, leur , peut également donner lieu à des Amphibo<= logies, parce que les objets qu'ils expriment étant de la troisième personne , dés qu’il y a dans le discours plusieurs uoms du même
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nombre et du même genre , il doit y avoir incertitude sur la relation des pronoms, qui est indéterminée, à moins qu'on ne sache rendre ceUe relation bien sensible par quel* ques-uns de ces moyens qui ne manquent guère à ceux qui savent écrire : Bien que l' homme juste ait toujours été le temple vivant de Dieu , il na pas laissé de vouloir demeurer par une présence spéciale en des lieux consacrés à sa gloire. Il semble d’abord que cet il, sujet , se rapporte au sujet l'homme juste qui commence la période , parce qu’en effet les lois de notre construction l’y font rapporter; cependant selon le sens, que l'on ne rcconnoit qu’à la fin de toute la période , il doit se rapporter à Dieu.
Pour faire disparoitre l’Amphibologie , il n’y a qu’à faire de Dieu le sujet du premier membre , et dire : Bien que Dieu ait toujours fait de l homme juste son temple vivant , il na pas laissé , etc. On pourroit dire encore; Bien que C homme juste ail toujours été le temple vivant de la Divinité , elle n'a pas laissé de vouloir, etc. Le changement de genre suffit pour faire disparoftre l' Am phi* bologie. ( Beauzée, Eueycl. mélli.)
Les adjectifs possessifs de la troisième per* sonne son , sa, ses% leur , leurs , et les pro* noms le sien , la sienne , les siens , les siennes , sont , pour la même raison d inde* termination , dans le même cas. De là l’Am* phibologie de cette phrase : lia toujours aimé cette personne au milieu de soi» adversité. Ce pronom son est équivoque , car on ne sait s’il se rapporte à cette personne , ou à il qui est celui qui a aimé : quel moyen employer ? Il faut donner un autre tour à la phrase , ou la changer. On dira, selon le sens qu’on a en vue : du milieu de son adversité il a toujours aimé cette personne , parce que son se rap* porte alors nécessairement à il; ou bien dans un autre sens ; Il a toujours aimé cette per* sonne au milieu de l'adversité où elle a été , où elle est tombée , etc.
(Beauzée, Encycl. met b., et Pau gelas, 548e Rem.)
Le pronom le , la, les , quand il est em* ployé seul avec relation à un nom appellatif antécédent , peut aussi rendre la phrase Am = phibologique , s’il est précédé de plusieurs noms de même nombre et de même genre, auxquels on puisse le rapporter. En voici un exemple tiré d'un célèbre auteur : Qui trou * verez vous qui de soi- même ait borné sa do» mi nation , et ait perdu la vie sans quelque dessein de détendre plus avant ? Au sens on voit bien que C étendre se rapporte à domi= nation et non pas à vie , mais parce que étendre est propre aux deux noms qui le pré*
cèdent , et que vie est le plus proche, il fait Amphibologie et obscurité. Il étoit facile de corriger l’Amphibologie en disant à la fin : Sans quelque dessein d'étendre sa puissance plus avant. (Mêmes autorités.)
L Amphibologie peut encore avoir lieu parce que des noms ne sont pas dans la place que marque la liaison des idées ; ainsi dans cette phrase: Samuel offrit son holocauste à Dieu, et il lui fut si agréable , qu' il lança au même moment de grands tonnerres contre les Philistins ; le rapport de ces pronoms n’est pas sensible. Pour remédier à cette am= biguité, il suffisoit de dire: Samuel offrit son holocauste , et Dieu le trouva si agréable , qu'lh , etc. ( Condillac , cbap XI, pag. 33a.)
Le principe de la liaison dès idées nous apprendra comment on peut éviter ces dé* fauts : il suffira de faire des observations sur quelques exemples ; Le roi fit venir le mare* chai ; il lui dit : Il est évidemment le roi , et lui le maréchal. Or vous remarquerez que , dans la seconde proposition, les pronoms suivent la même subordination que vous avez donnée aux noms de la première. Si fit venir est subordonné à roi , dit l’est à il; et si le maréchal est subordonné à ft venir , fui l’est à dit. La règle est donc , en pareil cas , de conserver dans la seconde proposition la su= bordination qui est dans la première. Multi* plions les noms et les pronoms, et nous verrons ce principe se confirmer :
Le comte dit au roi que le maréchal vouloit attaquer C ennemi; et il l 'assura (445) qu' il le forçeroit dans ses retranchements.
Il n’y a point d’Amphibologie dans cette période, quoique le premier membre renferme quatre noms. La subordination est exacte , parce que les pronoms d'une proposition se rapportent aux noms d’une proposition du même genre ; car le rapport se fait de la priu* cipaleà la principale, et de la subordonnée à la subordonnée. Il l'assura est la principaledu second membre, et les pronoms se rapportent à la principale du premier : Il à comte , le à roi'. De même qu'il le forçeroit est la subors donnée du second membre, et les pronoms se rapportent à la subordonnée du premier : //à maréchal , le à ennemi. (Même autorité, pag. 333.)
Il n’est pas inutile de faire remarquer que quelquefois, en s’écartant de cette espèce de
(445) Observez que il l'assura est une faute j il lui assura est la seule manière correcte de parler. Voyez en les motifs au mot Assurer , Remarques détachées.
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subordination , on en lie souvent mieux les idées. Vous direz:// aime cette femme , mais elle ne l'aime pas , plutôt que : Il aime cette femme , mais il n'en est pas aimé. Ce renver* sement a bonne grâce toutes les fois que les membres d’une période expriment des idées qui sont en opposition. Cela fait voir que les règles particulières ne sont jamais suffisant tes , et qu’il faut toujours en revenir au prin» cipe de la liaison des idées, qui peut seul éclairer dans tous les cas.
( Condillac , pag. 338.)
DES PHRASES LOUCHES OU EMBARRASSEES
Exemples de quelques expressions qui ren= dent les constructions louches ou du moins embarrassées ï
Tous les jours de ses vers, qu'l grand bruit il récite,
Il met chez lut voisins, parents, amis en fuite.
(Boileau, Satire VIII.)
Il met de tes vers chez lui en fuite , pour il chasse de chez lui avec ses vers. La syntaxe de notre langue ne permet pas de pareilles constructions.
(Condillac, de l'Art d’écrire, cbep. XII.)
Et ne saves-vouspasque, sur ce mont sacré,
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré P (Boileau,' S* tire IX.)
Vole au sommet sur le mont , et tombe au plus bas degré sur le mont !
(Mémo autorité, même chap.)
Et n’allea pat toujours, d’une pointe frivole.
Aiguiser par la queue une épigramme folle.
(Boileau, Art poétique, chaoi II.)
Aiguiser d'une pointe parla queue !
Pour dire, variez votre style , si vous voulez mériter les applaudissements du pu= blic , le même écrivain prend ce tour:
Voulea-vous du public mériter les amours *
Sans cesse en écrivant varies vos discours.
(Art poétique, chant I.)
Parier ses discours, c'est proprement écrire sur differents sujets. Les amours , pour les applaudissements , est mal encore./?/! écrivant est inutile.
(Même autorité, même chap.)
L’auteur des figures de la Bible dit : Lorsque le combat se donna , Moïse s'adressa à Dieu en tenant ses mains étendues , et formant ainsi lafigure de la croix , qui de voit être un jour si salutaire , ET si redoutable à nos ennemis. Ne diroit-on pas que si salutaire a pour régime nos ennemis , aussi bien que si
redoutable , à cause de la conjonction et , qui joint ces deux adjectifs? Pour remédiera cet inconvénient de la construction , qui est loua che , il n'avoit qu’à dire , scion la correction du P . Bouhours : Qui devoit être un jour si salutaire aux fidèles , et si redoutable à leurs ennetnis.
(21â. Corneille , vit la 5^8* Rem. de P augelas.)
Une phrase peut encore être louche, lors= que, par sa construction, on semble supposer comme réel ce qu’on a pourtant intention de nier, ou comme faux ce qu'au contraire ois prétend affirmer : Si je ne vais pas vous voir , ce n'est pas parce que j'ai du ref raidissement pour vous ; le verbe fai à l’indicatif , à cause de parce que, est un aveu reel du refroidisse* ment dont on veut pourtant se défendre : mais en disant : Ce n'est point que j’aie du refiroi « disse ment pour vous ; j'aie au subjonctif, à cause du que après la négation, est un désaveu formel et sans ambiguité du refroidissement dont on se défend.
(Andrg de Boisregurd, pag. 201 .)
ARTICLE IL
DES QUALITÉS NECESSAIRES À LA PERFECTION DU STYLE
La grâce, l’élégance , la noblesse , la force , le naturel, et toutes ces beautés de langage et de style qui appartiennent au sentiment, sont au-dessus des règles : le goût en est l'arbitre ; et il est plus aisé de les sentir à la lecture de nos grands écrivains, qu’il ne serait aisé de les définir, ou de les décrire. D'ailleurs, ce qui a rapport au style étant plutôt l’objet de la rhétorique que de la Grammaire , nous noos bornerons sur cet article à une seule observa* tion.
L’art d’écrire parfaitement dans tous les genres consiste d’abord à bien prendre le ton de son sujet ; à savoir ensuite choisir l'expres* sion la plus analogue à la pensée , au senti* ment, à l'image que l'on veut rendre; à éviter d’étre commun , sans cesser d’étre naturel ; à ne donner à chaque phrase qu’un tour simple et facile, mais cependant à diversifier les for* mes. les couleurs , les tours, les mouvements du style, se souvenant surtout de ce précepte que Montesquieu a tracé en parlant des ou* vrages de goût :
« Les choses que nous voyons successive = 11 ment doivent avoir de la variété ; celles que k nous apercevons d'un coup-drccil doivent a avoir de la symétrie. >*
( Marmonlel , pag. '|ii de sa Gramm.)
DE LÀ PHRASE
Lu mots ne sont pas seulement établis pour représenter chacun une idée, ou pour distinguer un objet ; ils sont encore chargés de représenter par leur assemblage l'union des idées, pour exprimer un sens suivi, c'est-àdire , l'image de la pensée.
Tout assemblage de mots, fait pour rendre un sens, est ce qu’on appelle une Phrase ; de sorte que c'est le sens qui borne la phrase : elle commence et finit avec lui; et selon qu’il est plus ou moins composé, elle a plus ou moins de parties. [Girard, pag. 8a, t. i.)
§• Il-
DR LA PÉRIODE
Une phrase formée de plusieurs proposi* tions qui ne sont point parties intégrantes les unes des autres, mais qui sont tellement liées ensemble que les unes supposent nécessaire» ment les autres pour la plénitude du sens total , est ce qu'on appelle une Période. Les propositions partielles de la Période se nomment les membres de la Période.
( Beausèe .)
On distingue en général deux sortes de Périodes ; savoir : la Période simple et la /V» riode composée. La Période simple est celle qui n'a qu'un membre , comme : La vertu seule est la vraie noblesse. C’est ce qu’on ap= pelle autrement Proposition. La Période com» posée est celle qui a plusieurs membres , et l'on en distingue de trois sortes; savoir : la Période à deux membres , la Période à trois membres, et la Période à quatre membres.
Une vraie Période oratoire ne doit avoir ni moins de deux membres , ni plus de quatre ; ce n’est pas que les Périodes simples ne puis» sent avoir lieu dans le discours ; mais leur brièveté le readroit trop décousu, et en ban-
nirait l'harmonie, pour peu qu'elles y fussent multipliées. ,
Dés qu'une Période passe quatre membres, elle perd le nom de Période, et prend celui de Discours périodique.
Période à deux membres : Puisque , pour diminuer les peines , il importe beaucoup de les avoir vues d'avance et de s'y attendre. . . • il faut donc que les maux inséparables de l’humanité soient toujours présents à i esprit de C homme.
Période à trois membres : Pourquoi vou »
driez - vous être respecté dans vos mais
heurs i - • • -
vous qui dans vos prospérités avez montré
tant d'insolence ; . .
vous qui n'avez jamais accordé une larme , un regard aux infortunés T
Période à quatre membres : Si je possède quelques talents , dont toujours je reconnois
C insujji sauce ;
si j'ai acquis de la facilité dans l’art de para 1er, où je suis en ejj'et médiocrement exers
cè ; « •
si des avantages de ce genre sont dus en pars tie à l étude et au goût des belles -lettres, aux « quelles, il est vrai, je ne fus étranger à aucune
époque de ma vie;
c'est surtout à Aulus Licinius , ici présent , qu'appartient en ce moment le droit d en ré» clamer la jouissance et les fruits.
( Marmon tel, Eocy cl op. méih., au mol Période.)
§. III
TIOR D URE PHRASE , ET DE LA MAR 1ÈRE DE
l’ahaltser.
La première chose nécessaire pour former une proposition , c'est le sujet : il est l’objet principal de la pensée, et tient le premier rang dans la phrase.
Ce qui sert à exprimer ce qu'on affirme du sujet, l’application qu'on en fait, soit d’ac*
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tioo, soit de manière d’être , y concourt par la fonction d’attribution *, puisque , par son moyen , on approprie cette action à la per* sonne ou à la chose dont on parle. Cette at= tribution est ce que les Grammairiens appel» lent Attributif ( verbe) ; il est immédiatement soumis au sujet, et toujours obligé d'en suivre le nombre et la personne, quelquefois même le genre.
Ce qui est destiné à représenter la chose que l'affirmation a directement en vue et par qui elle est spécifiée, figure comme objet ; c’est ce que les Grammairiens appellent Objectif (régime direct du verbe); il est toujours régi par l’attributif (verbe). —Cet Objet (régime direct) peut être ou un nom, ou un pronom, ou un verbe. Si c’est un nom ou un pronom, il répond à l’accusatif des Latins et des autres langues qui admettent des cas ; si c’est un verbe, il est toujours à l’infinitif.
Ce qui doit marquer le but auquel aboutit l’affirmation ou celui duquel elle part , présente naturellement un Terme. 11 est le complément indirect de l’attributif (verbe) auquel il est lié par une préposition , qui indique le rapport qu’il y a entre l’un et l’autre. Ce qua= trierae membre de la phrase répond au datif des Latins, ou à l’accusatif précédé d’une préposition , ou à l’ablatif pareillement précédé d’une préposition.
Ce qu’on emploie à exposer, soit la manière d’étre de l' Attributif ( verbe), soit la circonstance dans laquelle il a lieu, forme un cinquième membre que l’on nomme Circonstanciel ; les mots qui expriment cette manière d’étre ou cette circonstance sont ou des adverbes , ou des expressions adverbiales , ou quelque autre expression marquant une circonstance de temps , de lieu , d’action.
pression qu’on en feroit pourroit tout au plus diminuer la force et l’énergie du discours.
( Girard, pag. go, t. I, — et Demandre , su mol
Construction.)
Autant il est nécessaire de donner une at-* tention particulière à ces termes de Sujet , Attributif (verbe). Objectif (régime direct), TerminatiJ (é’cgirae indirect ), Circonstanciel, Conjonctif , et Adjonctif, pour connoitre pariüilcment les réglés de la construction , autant il est important de s'en rendre l’usage familier, pour éviter les circonlocutions , et pour mettre dans son langage cet ordre et cette clarté sans lesquels on ne peut pas être compris parfaitement. Surtout il ne faut jamais oublier que ce sont sept différentes parties constructives, sur lesquelles roulent l’ordre et la composition des phrases, ou sept membres qui en forment le corps : ainsi, d’apYès leur importance et la nécessité de les bien connoitre, et pour rendre par des exemples ces définitions sensibles , nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs l’analyse d’une période.
ANALYSE DES MEMBRES d’UIE rÜRIODE SOCS SES DIFFÉRENTS ASPECTS. ( Par GUARD.)
Monsieur y quoique le mérite ait ordinaire* ment un avantage solide sur la fortune; ce pendant y chose étrange ! nous donnons tou jours la pi'ÿerence à celle-ci .
Cette période est composée de deux phrase» dans chacune desquelles 6e trouvent les sept membres mentionnés. Voyons par quel mot chacun y figure.
Le Sujet est énoncé dans la première phrase par ces deux mots le mérite , et nous, parce qu’ils font l’action des attributifs avoir et donner.
Ce qui sert à joindre ou à unir une phrase à une autre pour les faire concourir ensemble à la plénitude du sens, est un sixième membre appelé Conjonctif (conjonction); il n'est sous le régime d’aucune des autres parties de la phrase, et a souvent C Attributif (verbe) sous Je sien; il est ordinairement exprimé par des conjonctions, par des adverbes conjonctifs , ou par tout autre mot propre à indiquer la jonction ou l’union.
Enfin , ce qui est mis dans la phrase par forme d’addition, pour appuyer sor la chose, ou pour énoncer un mouvement de l’ame, se nomme Adjonctif Ce membre n’est pas absolument nécessaire dans la phrase où il se trouve, elle peut subsister sans lui ; et on peut le supprimer sans en altérer le sens: la sop=
L’ Attributif (verbe) se voit dans ait et don nons y puisqu’ils y servent à affirmer ce que l’on attribue au sujet. Chacun de ces Attribue tifs (verbes) suit, comme on le voit, le régime auquel l’assujétit son sujet ; ait se trouve au singulier et à la troisième personne , pour se conformer à son sujet, qui est le mérite , et donnons h la première personne du pluriel , parce que nous, qui est son sujet, est de pareil nombre et de pareille personne.
L'Objectif (régime direct) est exprimé dans l’une de ces phrases par ces mois : un avan * tage solide , et dans l’autre par ceux-ci : la préférence ; car ils représentent la chose que l’affirmation a directement en vue, et par laquelle elle est spécifiée, en nommant l’avantage solide qu’on veut que le mérite ait sur la
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fortune, et la préférence que nous donnons à celle-ci.
Le Terminatif ( régime indirect) , devant marquer le but auquel aboutit l'affirmation , ou celui duquel elle part , figure évidemment dans ces mots : sur la fortune , et dans ces autres à celle-ci.
Le Circonstanciel de la première phrase est ordinairement , celui de la seconde est toujours , puisque ces deux mots n'ont là d'autre objet que d'énoncer une circonstance qui modifie l'attribution
Le Conjonctif se présente ici dans les mots quoique et cependant ; ils y lient les deux sens exprimés par les deux phrases , de mas niére que l’un a rapport à l'autre , et qu’ii en résulté un sens complet qui fait celui de la période.
L' Adjonctif est , dans le premier membre de la période. Monsieur', dans le second, ces deux mots : chose étrange ; car, peu essentiels à la proposition, ils ne sont là que par forme d'accompagnement; l’un , pour appuyer par un tour d'apostrophe , l’autre pour joindre à l’expression de la peusée celle d’ un mouve= ment de surprise et de blâme.
(Gramoi. de Girard, pig. g), 1. 1.)
Voilà le principal mystère de la construction, et son premier fondement assez sensiblement démontrés dans celle Analyse; mais , apres avoir expliqué les diverses fonctions des mcm= bres qui entrent dans la structure de la phrase , il nous semble que les observations suivantes se présentent naturellement.
On voit d'abord qu’il n'est pas essentiel à la phrase de renfermer tous ces membres ; Y Adjonctif s’y trouvant rarement , le Con « jtfnctif n’y ayant lieu que lorsqu'il fait partie d'une période, et pouvant même n’y être pas énoncé ; souvent aussi, il n'y a pas de Termi « natif (régime indirect), non plus que de Circonstanciel , comme quand on dit: Un malheureux est une chose sacrée. D’autres fois, on n’a dessein que d’exprimer la simple action du sujet, sans lui donner ni terme ni objet ( régime indirect et direct), et sans y joindre de circonstance; comme Titus aime , C homme meurt.
De cette observation suit nécessairement celle-ci : qu’une phrase peut être complète sans l'intervention des cinq derniers membres dont nous avons parle, mais qu’elle ne sauroit se passer d’un sujet ni d’un attributif (vevbe), ou expressément énoncé , ou du moins sousentendu , parce qu'on ne peut parler, sans parler d’une chose , et sans affirmer ou nier quelque autre chose.
Enfin si quelquefois , dans une réponse à une interrogation , un seul mot semble faire une phrase, c'est qu’on sous-entend des mots suffisamment exprimés par tout ce qui pré= cède. Des- lors qu’ils sont assez entendus , l'esprit les supplée, et c’est comme s’ils étaient répétés : Qui vous a si bien instruit P — La naluic ; c'est-à-dire , la nature m'a si bien instruit.
Quand ou connoit bien les principes de la construction , on prend le goût de l’elegance par de fréquentes lectures des auteurs qui ont le plus de réputation ‘ il est donc nécessaire de s'en bien pénétrer, et de se mettre en état d’en faire l'application sur toutes sortes de sujets. C'est pour que l’on commisse mieux ces règles, que nous croyons devoir ajouter a l’Analyse qu'on vient de lire,celle que Lèvizac a faite de quelques vers de Racine ( Récit de la mort d’Hippolyte); et celle qu’a laite Domarsais, des deux premiers vers de l’Idylle de M“" Deshoulières ( les Moutons ).
ANALYSE DES ÏIRUP PREMIERS VERS DU RECIT DE LA MORT DHIPPOLYTE. (Far LÊVIZAC.)
A peine nous sortions des portes de Trésène,
11 étoit sur son cbar; ses gardes affligés lmiloienl son silence, autour de lui rangés :
Il tuivoil tout pensif le chemin de Micènes .
Sa ni. no sur ses chevaux Liissoil flotter les rênes:
Ses superbes coursiers, qu’on vuyoil autrefois Pleins d’une ardeur si noble obéir i sa voix,
L’œil morne maintenant et la tète baissée, Scmbloient se conformer! sa triste pensée.
(Pbêdre, act. V, sc. 6.)
A peine est une conjonction simple qui sc présente ici tous la forme d’un adverbe, mais qui n’en est pas un, puisque ce mot ne modifie ni un nom, ni un verbe, ni un adverbe.
Nous , pronom pluriel de la première per= sonne, est le sujet.
Sortions, imparfait du verbe sortir, est à la première personne du pluriel , parce que le verbe doit toujours s'accorder en nombre et en personne avec son sujet.
Des , mot composé, mis pour de les , con* traction qui a toujours lieu , excepté quand l’adjectif tout se trouve joint au substantif. Il faut la prépositions/e, parce que sortir est un de ces verbes qui la régissent, et l’article /es, parce que l’article doit toujours s'accorder eu genre et en nombre avec le substantif qu’il accompagne.
Portes, substantif pluriel, pris dans un sens individuel , et régime indirect du verbe sortir.
De, préposition qui unit portes au mot Trézcne qui le restreint.
Digiti;
De 1* Analyse.
Trézène , nom de ville, régime du substantif portes ; il doit par conséquent marcher le dernier, parce que c’est une régie générale que tout substantif régissant soit placé avant celui qu’il régit.
Le poète a employé l’imparfait, parce que, selon les principes sur l’emploi des temps, l'imparfait marque le passé avec rapport au présent. Ainsi , nous sortions , est la seule expression propre ; elle marque que l'action de sortir se passoit à peine , lorsque l’action dont il s'agit dans le récit a eu lieu.
//, pronom de la troisième personne , tou= jours sujet , est ici pour Hippolyte , héros de l’action.
Était est au singulier et à la troisième per= sonne, parce que tï, son sujet, est à ce nombre et à cette personne.
•Sur, préposition de lieu, du nombre de celles qui régissent les noms sans le secours d'une autre préposition.
Son , adjectif possessif masculin et singulier, parce qu'il est joint au substantif char , qui est de ce genre et de ce nombre, et dont il détermine la signification. Il prend le genre et le nombre, parce qu'il est un véritable ad s jectif.
Ses gardes affligés. Affligés est un adjectif qui s’accorde en nombre et en genre avec le substantifgancksqu’il modifie, parce que cette concordance est une règle générale dans la langue française , et il marche après le sub= stantif, parce que cette place est celle de tout adjectif de cette espèce.
Jmitoient son silence. Silence est régime direct du verbe imitoient , parce que ce verbe régit le nom sans préposition.
Autour de lui rangés. Autour c st une prés position du nombre de celles qui ne régissent le nom ou les pronoms qui les suivent qu’à l’aide dune autre préposition , parce qu’alors il j a ellipse d'un nom entre les deux prépo$i= tions.
De est une préposition qui est le régime de celle qui précède.
Lui est un pronom personnel du nombre de ceux qui sont tantôt en sujet et tantôt en régime.
Quant k la construction , on remarquera qu'il y a inversion dans le second et dans le troisième vers, c’est-à-dire que la construction grammaticale ordinaire n'y est pas observée ; que , selon les règles usitées du discours , l’ordre des mots devoit être : Ses gardes affligés , rangés autour de lui , imitoient son
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silence ; mais que le poète a changé cet ordre, pour donner plus de force, plus d’élégance au discours.
Il suivoit tout pensif. Tout est pris adver* bialement.et modifie en cette qualité l’adjectif pensif | ce qui donne de l’énergie et de la grâce à l’expression. On observera ii ce sujet que les mots ne sont pas tellement fixes et déterminés qu’ils ne changent quelquefois de nature , et que c’est par conséquent l’emploi qu’on en fait qui décide de leur qualité.
Il y a une légère inversion dans le second vers ; l’ordre des mots devoit être : Sa main laissoit Jlotter les rênes sur ses chevaux , parce que le sujet doit être placé immédiate* ment avant le verbe dont il règle l’accord , toutes les fois qu’on n’a pas quelque raison de clarté, d’élégance, ou d’harmonie, qui engage à changer cet ordre ; mais le poète ne s’est pas conformé à cette règle , parce que l’usage au= torise & placer entre le sujet et le verbe une préposition avec ses dépendances , usage qui existe aussi dans les autres langues.
Superbes est un adjectif à terminaisoix fé=minine, et par conséquent des deux genres.
Que est un pronom relatif qui se rapporte au substantif coursiers t et qui en outre lie ce qui suit à cet antécédent, propriétés qui dis» tinguent tout pronom relatif.
Pour connoltre le que relatif, on doit exa* miner si l’on peut le tourner par lequel et le substantif qui précède : dans ce cas , c’est un vrai pronom relatif; dans le cas contraire , c’est une vraie conjonction. Dans le passage que nous analysons, que est un pronom relas tif , parce qu’il est pour ces mots lesquels coursiers.
On est un pronom indéfini qui figure comme sujet du verbe vojroit.
Pleins est un adjectif du nombre de ceux qui ne sont pas suivis d’une préposition , quand ils sont pris dans une signification générale , mais qui doivent en être suivis lorsqu’on veut les restreindre. 11 est ici res» treint par ces mots d'une ardeur si noble , et il est au pluriel , parce qu’il se rapporte au relatif que.
Ces neuf vers étincellent de beautés, et respirent la grâce; doux, faciles.harmonicux, ils semblent nés d'eux-mêmes sous la plume de Racine. Tout y est grand , mais simple ; caractère auquel vous distinguerez toujours l’homme de goût du pédant qui n’aligne que des mots. Les quatre derniers surtout sont audessus de tout eloge.
fin t Analyse.
AWALT 1E CRAHMATICALE ET ïlIAOKutï BEA DEUX
PREMIERS VERS DE L'iDTLLE BE MADAME DES=
HM1UKEF» , 1KTITCLÉE LES MOBTOEi. ( Par
Ddmaesais. )
Hélas! petits mouton», que voulûtes heureux !
Vous paissexdâns no* charaps.sans souci, uns alarmes.
Fous êtes heureux. C’est la proposition.
Héla»! petits moutons. Ce sont les adjoints à la proposition; c’est-à-dire que ce sont des mots qui n’entrent grammaticalement ni dans le sujet, ni dans l’attribut de la proposilion.
Hélas ’ est une interjection qui marque un sentiment de compassion. Ce sentiment a ici pour objet la personne même qui parle. Elle se croit dans un état plus malheureux que la condition des moutons. Hélas équivaut à une proposition.
Petits moutons. Ces deux mots sont en apostrophe; ils marquent que c’est aux mous tons que l'auteur adresse la parole ; il leur parle comme à des personnes raisonnables.
Moutons , c’est le substantif; c’est-à-dire, le suppôt, Pètre existant, c'est le mot qui explis que vous.
Petits : c’est l’adjectif ou qualificatif : c’est le mot qui marque que l’on regarde le subs stantif avec la qualification que ce mot exprime.
Petits moulons. Selon l’ordre de l’Analyse énonciative de la pensée, il faudroit dire moutons petits , car petits suppose moulons : on ne met petits au pluriel et au masculin , que parce que moutons est au pluriel et au masculin. L'adjectif suit le genre et le nombre de son substantif, parce que l’adjectif n’est que le substantif même considéré avec telle ou telle qualification. Mais parce que ces différentes considérations de l’esprit se font intérieurement dans le même instant , et qu’elles ne sont divisées que par la nécessité de l'énonciation, la construction usuelle place, au gré de l’usage, certains adjectifs avant, et d’autres après leurs substantifs.
Que vous êtes heureux ! Que est pris adverbialement. Ainsi , que modifie l’adjectif heu= reux : il marque une manière d’être , et vaut autant que l’adverbe combien.
P'ous est le sujet de la proposition ; c’est l’objet du jugement, f'our est le pronom de la seconde personne ; il est ici au pluriel.
Êtes heureux , c’est l’attribut : c’est ce qu’on juge de vous
Êtes est le verbe qui , outre la valeur ou
signification particulière de marquer l’existence , fait connoftre l’action de l'esprit qui attribue cette existence heureuse à vous : et c’est par cette propriété que ce mot est verbe. On affirme que vous existez heureux.
Les autres mots ne sont que des dénominations; mais le verbe, outre la valeur ou signification particulière du qualificatif qu’il renferme, marque encore l’action de l’esprit qui attribue ou applique cette valeur à un sujet.
Êtes. La terminaison de ce verbe marque le nombre, la personne, et le temps présent.
Heureux est le qualificatif que l’esprit considère comme uni et identifié à vous, à votre existence ; c’est ce que nous appelons le rap» port d’identité.
Fous paissez dans nos champs , sans souci , sans alarmes.
Voici une autre proposition :
Vous est encore le sujet simple : c’est un pronom substantif; car c’est le nom de la seconde personne, en tant qu’elle est la personne à qui ou adresse la parole ; comme roi , pape , sont des noms de personnes en tant qu’elles possèdent ces dignités. Ensuite, les circonstances font connoitre de quel roi ou de quel pape on entend parler. De même , ici , les circonstances, les adjoints, font connoitre que ce vous, ce sont les moutons.
Paissez est le verbe ; il appartient à la classe des verbes neutres , car il n’a pas de régime direct
Dans nos champs , voilà une circonstance de l’action.
Dans est une préposition qui marque une vue de l’esprit par rapport au lieu.
Ces mots , dans nos champs , font un sens particulier , qui entre dans la composition de la proposition. Ces sortes de sens sont souvent exprimés en un seul mot, qu’on appelle adverbe.
Sans souci , voilà encore une préposition avec son complément : c’est un complément circonstanciel.
C’est un sens particulier qui fait une incise. Incise vient du latin incisum , qui signifie coupé. C’est un sens détaché qui ajoute une circonstance de plus à la proposition. Si ce sens étoit supprimé, la proposition auroit une circonstance de moins ; mais elle n’en seroit pas moins proposition.
Sans alarmes est une autre préposition avec son complément ; c’est encore un complément circonstanciel.
DE CERTAINES LOCUTIONS
A , considéré comme voyelle , est sub»
stantif masculin , suivant l'appellation an» ciennc et l’appellation moderne. ( L 'Académie. )
Assumai. Domergue pense qu'absurde se dit des personnes aussi bien que des choses , et que ce mot, appliqué aux personnes , ne doit pas blesser le goût le plus délicat. La raison qu’il en donne , c’est qu'une opinion absurde est contraire au sens commun, et que l'homme qui agit contre le sens commun est un homme absurde. Mais Fèrauâ n’est pas de cet avis. De ce qu'a&iur£/*,dit-il, signifie qui est contraire au sens commun , on peut conclure, qu’un bomme qui agit contre le sens commun tient une conduite absurde, mais on ne sauroit en conclure qu’on puisse dire que tel homme est absurde. — Cependant puisque Foltaire , le traducteur des Lettres de lord Chesterfeld, Bois te, IFaiUjr, M. La» veaux et l'Académie ( dans son Dict., édit, de 1798 ) disent qu’un homme qui est sujet à faire ou à dire des choses absurdes, est un homme absurde , nous pensons qu'on peut très-bien employer ce mot dans cette accep* tion. L’usage au surplus en a décidé, et l’usage l’emporte sur tous les raisonnements qui lui sont contraires.
Acabit: qualité bonne ou mauvaise decer* taines choses, comme des fruits et des légu-
mes. Ce substantif est masculin : Ces poires , ces lentilles sont d’un bon acabit.
Tel est l’avis de Y Académie , de Trévoux et de tous les lexicographes. Ainsi Boursault a eu’tort d’employer ce mot au féminin, et d’écrire acabie.
J. -B. Rousseau ( dans son Épit. à Clém. Marot ), Boissjr ( dans la Comédie anonyme), La Chaussée (dans les Préjugés à la mode ), et Boursault (dans Ésope à la ville) , ont fait usage du mot acabit au figuré ; mais comme le fait observer Féraud , cet en» ploi n'est bon que dans le style marotique , ou dans le style comique.
Acacia. Arbre de haute tige. Minage (Ob» serv. surlalang. franc., ch. 160), Trévoux , Th. Corneille ( Observ. sur V auge la s), Fia raud et M. Laveaux sont d’avis que l’on doit écrire ce mot au pluriel, sans s final ; mais VA s endémie, édit, de 176a et de 1798, en met un.
âcclimateb. Ce mot, de nouvelle origine, a été employé pour la première fois par l’abbé Raynal. Il signibe accoutumer à la température d’un nouveau climat ; Il faut du temps pour acclimatbr une plante étran= gère.
On dit aussi arec le pronom personnel *‘aco climater , pour dire , se faire il un nouveau climat. Lei habitante de VE urope s'accmma. tï*t difficilement aux AntiUee.
488 Jtemarq ues détachées { a vo) .
L'académie n'a reconnu ce mot que dans l’édition de 1798.
Accord. Dans le sens de consentement , union d'esprit, conformité de volontés , ce mot ne s’emploie qu'au singulier , et le plus souvent avec la préposition de: Mettre des gens D’accord; ils sont tombés Raccord.
(L > Jcadémie.)
Quand deux personnes qui pensent sont dk ccord, sans s'être donné le mot, iljr a beaucoup à parier qu'elles ont raison.
( Foliaire , lettre à d'Alembcrt.)
La forme du corps et le tempérament sont (T accord avec le naturel ( dans le chat).
( Bvffon, Hui. des Quadrap.)
P. Corneille a dit, dans le Menteur (act. II, sc. !»•) : Mon affaire est accord ï mais Vol* taire , en condamnant cette expression , a fort bien fait remarquer que les hommes sont d'accord , et que les affaires sont accordées , terminées, accommodées, finies.
Actuel. Si on consulte Y Académie et le plus grand nombre des lexicographes , cet adjectif paroitroit ne devoir sf dire que des choses.
Cependant on dit tribunal actuel , président actuel, ce qui veut dire tribunal, president en activité , et Boiste indique cet adjectif avec cette acception : de sorte que le mot actuel paroitroit présentement pouvoir se dire des personnes , du moins dans certains cas.
Addition. En additionnant les adjectifs de nombre, faut-il se servir du verbe fane , ou du verbe être? faut-il dire, par exemple- (feux et deux font quatre , ou bien deux et deux sont quatre ?
Brossette décide que la première manière est préférable à toute autre ; St. -Marc dit au contraire que la seconde est aussi bonne, et peut-être plu* conforme à la règle. Le premier loue Boileau 'd'avoir changé sont en font , dans ce vers de sa 8« Satire :
Cinq et quatre font oeuf, 2le< deut, reste sept.
Le second assure que rien n'étoit moins nécessaire que ce changement. Quoi qu’il en soit, les éditeurs du Dictionnaire de Trévoux et M. Laveaux se servent du verbeyûire; et l’ Académie , à ce mot, dit : Deux et deux font quatre . et non pas sont ; et l'usage s’est pro* nonce en faveur de cette opinion.
A compte. Manière de parler abrégée, pour dire, donné ou reçu quelque chose sur la somme duc . Il a été payé cinq cents francs À comité sur les mille francs qui lui sont dus.
À compte s’emploie aussi substantivement et s’écrit sans s au pluriel : Je lui ai donné deux À COMPTE.
(Le Dict. de l'académie, édit, de 176a et de 1798. — et ceux de Fèraud, de TYérowx, de Boiste , de Gattel et de M. La veaux, s u mot Compte )
Cependant Beauzée ( Encycl. méth. , au mot Néologie ) est d'avis d’écrire acompte sub= stantif , en un seul mot , et alors des acomps tes avec un s. Sous la forme adverbiale , il adopte l’orthographe de l'Académie : Voilà toujours mille francs à compte sur ce que je vous dois.
Avoir affaire à. Avoir affaire avec.
Avoir affaire à quelqu 'un, suppose pouvoir, autorité, force, supériorité delà part de celui à qui l’on a affaire; et dépendance, infério= rite, besoin de la part de celui qui a affaire. Celui qui veut obtenir une grâce, une faveur, a affaire au ministre ou à ses commis ; il n’a pas affaire avec le ministre ou avec ses com* mil. — Un plaideur a affaire à scs juges ; il n’a pas affaire avec ses juges. — Un inférieur a a faire à ses supérieurs, en ce qui regarde la subordination, et non pas avec ses supérieurs.
Oh ! r étrange chose que d'avoir affaire A des bêtes! ( Molière , le Bourgeois gentilhom» me , act. III. )
Avoir affaire avec quelqu'un , suppose concours d'affaires, discussion, difTérend, contestation. Un commis a affaire avec le rai« nistre , lorsqu’il lui rend compte de quelque affaire, et qu’il lui en dit son avis. — Un associé a affaire avec son associé , lorsqu’ils trai« tent ensemble deleurs affaires communes. — Il faut éviter A' avoir affaire avec des fripons.
On dit qu’une femme a eu affaire avec un homme, ou un homme avec une femme, pour dire qu’ils ont eu ensemble un corn* merce de galanterie.
Observez que avoir affaire à ou avec est la seule manière d'écrire cette expression, et si l’on trouve quelquefois avoir à faire, c’est une irrégularité qu’il ne faut pas imiter , et qui provient le plus souvent de la négli* gence de l'imprimeur.
(M. Lave aux , Dict. desDiflic.)
Avoir affaire de.
Avoir a faire de , signifie avoir besoin de : lia affaire 0 argent — J'ai affaire de vous , ne sortez pas. — En ce sens, on dit, par me» contcntemeut ou par mépris : J'ai bien affaire de cet homme- là! pour, je ne me soucie guère de lui ; et dans la même acception : T ai bien
Remarques détachées ( aïe).
affaire DE tout cela — Qu'ai- je affaire de
toutes ces querelles ? Mais Y Académie est d’avis que cetle locution est du style familier ; cependant nous ferons observer qu'elle se trouve dans la tragédie, dans le haut comique, et dans d'autres ouvrages qui ne sont pas du style familier.
Qu’avons-nous affaire de vie,
Si nous ne pouvons être à voua ?
(P. Corneille, Psyché, act. V, sc. a.)
Qu’ai-je affaire du trdne et de la main d’un roi ?
( rfc. Corneille, Ariane, act. III, sc. 40
Qu avons-nous affaire d’u/i nouvel ou* teur, qui se pare des imaginations des Grecs , et donne au monde leurs lumières pour les siennes ? (Satnl-Évremont, t. IV, p. a.)
Leur savoir 1 la France est beaucoup nécessaire,
Et des livret qu’ils foui la cour a bien affaire.
(Molière, les Femmes savantes, act. IV, sc. 3.)
Agir. Ce verbe est toujours neutre. L’u-» sage permet de dire : lia acier galant homme , en homme d'honneur ; mais il réprouve en agir bien ou mal avec quelqu'un, pour enuser bien ou mal. Le P. Bouhours (pag. s8i de ses Rem.) , Th. Corneille ( sur la az3‘ Rem. de V auge las) et Y Académie (pag. u5o de ses Ob= serv . ) condamnent absolument cette locu tion ; et Bacine , dans une lettre , la qu'il adresse à son fils, alors fort jeune, le reprend de s’en être servi ; il faut dire : Il a bien aci, il a mal agi avec moi ; ou bien : // ee a bien usé, il er a mal usé avec moi.
Age, subst. masculin. La durée ordinaire de la vie. Le mot de Louis XIV au maréchal de Villeroi, après la perte de la bataille de Raoiillies : M. le maréchal, on n'est pas heu-» reux à notre âge, est un modèle de délicas tesse.
A nos âges eût été une faute.
(Fèraud, Dict. çrit.)
de. La première expression semble désigner simplement 1 âge; et la seconde, à l'idée d’âge, semble joindre celle d’époque. Je dirai donc : J'ai un fils âgé de 20 ans , et non pas j'ai un fils (fui est à l’age de ao ans, parce qu'il ne s'agit là que de l'âge de mon fils. Mais je dirai : Fontenelle est mort à l’ace de 99 ans et sept mois. Il y a là et l’idée de l’âge, et une idée d’époque : âgé ne sauroit convenir.
(Domergue, p. 461 de %n Solutions grammaticales.)
Aider. Ce verbe est tantôt actif et tantôt neutre ; on dit aidek à une personne et aider une personne.
Aider à uhe versorre, c’est la soulager, en
partageant personnellement sa peine , son travail ; comme dans ces phrases : aidez
un peu A ce pauvre homme. (V Académie.)
Il lui a aidé à porter ce fardeau .
(Fèraud.)
Télémaque , voyant Mentor qui lui tendoit la main pour lui aider à nager , ne songea plus qu'à sortir de l'ile fatale .
(F’éfiétOA.Télémaque, lit. VII.)
J’aidai au Rhodien confus à se relever.
{Le même, liv. V.)
Dans nos études , quand mon thème ètoit fni , je lui aidois à faire le sien.
(Confessions de J.-J. Rousseau , liv. I.)
Il parut sensible à V attention que feus de lui aider à sortir du bateau
(Le même, Mélanges, Promenade J*.) Dois-je demeurer auprès de mon fis pour avoir soin de ses affaires , et lui aider à gou = verner ses états ?
(Mad. ,D acier, irod. de l’Odyssée d’Homère, liv. XIX.)
Aider ü«e persohre, c'est lui prèlcr secours sans partager personnellement sa peine ou son travail. Celui qui prête de l’argeut à unepersonne, pour payer une partie de ses dettes, aide cette personne à payer ses dettes. — Ils se sont appauvris pour aider les pauvres .
(Bossuet.)
On dit aussi : Il t'a aidé de son argent à bâtir cette maison ;ct non pas : Il lui a aidé.
— On doit s'aider les uns les autres , et non pas les uns aux aptres , comme a dit Bossuet.
Piousnous aidions Cun Vautre i porter no» mais heurs. {Racine, Brilannicus, act. I, sc. 3.)
Dieu aide aux fous et aux enfants est une phrase consacrée, qui ne doit pas tirer à con» sequence pour d'autres.
Avec les choses , aider à fait fort bien. Il faut que votre mémoire aide un peu A la mienne . (Télémaque)
Le repos d'esprit aide A la guérison du corps , sont des phrases très-correctes.
Aïeuls, Aïeux, Arcétres. Par aïeul , aïeuls , on entend précisément le grand-père paternel # et le grand-père maternel : Il (M. de Montsu* sier )racon toit avec plaisir les services que son aïeul avoit rendusà Henri! y. (Flichier.)
Élevé sous les yeux d'un aïeul vénérable.
(D'Aguesseau.)
Ses deux Aïeuls ont rempli Us premières charges. (L ‘Académie.)
Par aïeux ou ancêtres , on entend ceux qui ont devancé nos aïeuls, c’est-à-dire tous ceux de qui l’on descend : Il a hérité ce droit de ses aïeux, de ses arcétres.
Ce long amas -d’attftfX, que vous difl.unrt tou»,
4go Remarques
Sont autant de témoin» qui parlent contre voui.
{Boileau, Sat. V.)
{Th. Corneille, mr U3i8* Rem. de Vau gelas Le Dict. de V Académie, et M. Laveaux.)
Les patriarches et les élus sont nos Alla cÈtres. (A tassillon.)
Les familles ( en Chine ) s'assemblent en particulier , à certains jours, pour honorer leurs AHcèTRES. {Voltaire.)
Nos ancêtres , nos aïeux , nos pères ; ce» expressions sont à-peu prèa synonymes, lors» que, sans avoir égard à sa propre famille t on les applique en général et indistinctement aux personnes de la nation qui ont précédé le temps où nous vivons ; elles diffèrent en ce qu’il se trouve une gradation d’ancienneté, de façon que le siècle de nos pères touche au nôtre, que nos aïeux les ont devancés , et que nos ancêtres sont les plus reculés de nous.
Août sommes descendants les uns des au» tres,ç mais, si l’on veut particulariser cette descendance, il faut dire que nous sommes les enfants de nos piaEs , les neveux de nos aïeux, et la postérité de nos aucêtres.
(Synonyme* de Beauzie)
Aigle. Lorsqu'on veut désigner cet oiseau , qui est le plus grand et le plus fort des oiseaux de proie, ce substantif, d’après le plus grand nombre des grammairiens , des lexicographes et des naturalistes , doit être mis au rïng des noms qui sont du mas = culin.
Cependant Y Académie avoit décidé, dans ses Observations sur Vaugelas, qu'on peut en faire usage au féminin aussi bien qu'au masculin, et plusieurs Écrivains, qui peuvent être cites comme autorités, lui ont en effet
donné les deux genres : Comme uhe
aigle quon voit toujours , soit qu’elle vole au milieu des airs, soit qu’elle se pose sur le haut de quelque rocher , etc.
( Bossuet , Oraison fun. du Prince de Coude.)
On fit entendre 4 Vaigle, eoûu, qu'elle avoit tort. (Lu Fontaine, Fab. de l’Aigle et l’Escarbot.)
L’aigle fièrc et rapide, aux ailes étendues,
Suit l’objet de sa flamme élancé dans les nues. {Voltaire, Discours sur l'égalité des conditions-) Mais bientôt, S son tour,
Une aigle au bec tranchant dévore le vautour;
L'botnme , d'un plomb mortel , atteint cette aigle altière.
{ Voltaire, Poème sur le Désastre de Lisbonne.)
Entre les aigles qu'on nourrissoit dans le palais de J Monlézume, roi de Mexique , il yen avoit ure si cearde qu’elle mângeoit un mouton à tous ses repas. ( Trévoux )
détachées (aig).
Mais V Académie a formellement reconnu, dan. ton édition de 1798, que aigle est du genre matculin, quand il deaigne un oiseau de proie ; en voici quelques exemples :
Un aigle, sur un champ prétendant droit d’aubaine, Ne fait point appeler un aigle â la huitaine.
( Boileau, Satire VIII.)
Ne sais-tu pas encore, homme (bible et superbe.
Que l'insecte insensible, enseveli sons l'herbe,
Et Vaigle impérieux qui plane au haut du ciel, Rentrent dans le néant aux yeux de PÉiernel ?
{Voltaire, Mahomct,act. I, sc.4.)
L'espèce de f aigle cou mu» est moins pure, et la race en paroit moins noble que celle du geakd aigle, ( Bujffon, Histoire naturelle.)
Figurément,et en parlant d'un homme de génie et d’un esprit supérieur, aigle est égale* nient masculin, et il n'a jamais eu d'autre genre : C'est vn aigle dont je ne dois pas suivre le vol. {Pilisson.)
L'aigle d’une maison n’eal qu’un sot dans une antre.
( Grcsset, le Méchant, tel. IV, »«. 7.)
En termes d’armoiries et de devises, ce mot est toujours féminin .*
Le seul nom de Louis, redoutable anx tyrans, Arrêta la fureur deceJ fiers conquérants,
Fit Uotter sur le Raah leurs dépouilles captives,
El rendit la victoire aux aigles fugitives.
{Flichier, cité par Trévoux.) Nos Consuls, devant lui, cachoient Vaigle indignée.
(La Harpe, Corîolan, act. I, »c. 3.)
Il porte sur le tout d'azur , à f aigle AplotÉe (T argent.
(L’académie, au mot Aigle et au mot Éployé.)
On dit aussi au féminin : /‘aigle rom aire, les aigles AOMAiREs,pour/ej enseignes des légions romaines , parce que , au haut de ces enseignes, étoit la figure d’un aigle.
(Le Diction, de V Académie.)
Pourquoi, malgré nos chaînes,
Avons-nous combattu sous les aigles romaines ?
{ Voltaire , les Guèbres, act. I, se. 1 .)
Le roi de Prusse fit porter devant son régiment /'aigle romaire éployée en relief au haut d'un bâton doré. (Voltaire, Siècle de Louis XIV.)
Et voyant, pour surcroît de douleur et de haine, Parmi ses étendards porter Vaigle romaine.
(/tacsnc,Mithndale, act. V, sc. 4-) (L 'Académie, p. a83 de ses Obaerv., son Dict., et tous les lexicographes modernes.)
Aiguisée , verbe actif. Rendre aigu , plu» pointu, plus tranchant : Aiguiser le fer d'une lance. Aiguisée la pointe d'un couteau. Aiguise» un pieu , un bâton.
fff^narnues détachées (air). 49*
Figurément il te Ait de l’eiprit et de quel que* passions : La nécessité aiguise l esprit.
( V Académie. ) — Le vice «'aiguise contre ta toi, et devient plus Jin à mesure qu'elle de= vient plus ferme . ( Servan. ) — Vautre lion * ceau, qui navoit point quitté les deserts , avait souvent aiguise son courage par une crueUe faim. Fénélon.)
Raiguiser est un barbarisme.
Aie. Substantif masculin Manière , appa« reoce, extérieur, et généralement tout ce qui regarde le maintien, la contenance, la mine , le port , la grâce et toutes les façons de faire.
Doit-on dire : Cette femme aF air bob, gracieux , ou cette femme a Voir bobbe, graciecse ? Doit -on dire : Cette robe a Fair bien fait, ou cette robe a l'air bien faite ? Enfin doit-on dire : Cette femme a l'air grosse , bossue, boiteuse, ou, cette femme a F air caos,
BOITEUX, BOSSU
Les grammairiens qui ont traité de cette difficulté , quoique assez d’accord entre eux sur les principes, différent beaucoup sur la manière de la résoudre. Analysons ce qu'ils ont dit, consultons les Ecrivains, et apres cela nous en déduirons des conséquences qui peut-être satisferont nos lecteurs.
Lèvizac est d'avis que, quand le sujet de la phrase est un nom de personne , l'adjectif qui suit Je mot air doit s'accorder en genre et en nombre avec ce substantif; mais il pense que, quand le sujet est un nom de chose , l’adjectif alors doit s’accorder avec ce sujet et non avec le mot air ; ainsi il veut que l’on dise ï Cette femme a Fair bon , gracieux ; et cette pomme a Fair sobre , MÛRE.
Dans la première phrase , dit-il, le mot air est pris pour maniéré, façon, et généralement tout ce qui regarde le port, la grâce, et toutes les façons de faire ; dans la seconde , le mot air est pris pour apparence, extérieur.
M. Sicard résout autrement la question.
Dans cette expression , dit cet estimable grammairien : cette femme a l’air , on ne peut pas séparer ces deux mots , a F air ; ils s'unissent tellement qu'ils ne forment qu’une seule et même idée, qu’on pourroit exprimer par cette autre expression faboître ; car avoir l'air ou paroitre sont parfaitement synony* mes : avoir rair est un verbe neutre ainsi que paroitre ; et de même que l'on diroit, cette femme paroit bonne , gracieuse , de même il faut dire : Cette femme a l’aie borke, gra=
CI EU SE
Mais, ajoute M Sicard , il n’en scroit pas
de même si , au lieu de dire : Cette femme a l’aie , on disoit : Cette femme a un aie , car alors ce scroit sur l’air bon ou mauvais que se fixeroit l’esprit, et avoir un air n'est plus un verbe synonyme du verbe paroitre. Eu effet, on ne s’occupe pas de l ame que l’air annonce, mais de l’air seulement qui est bon au lieu d’être mauvais. Dans le premier cas, le verbe avoir ne marque pas la possession , comme dans le second ; l’air n’est pas une idée à part dont on affirme une qualité particulière : c’est de la femme qu’on entend affirmer la qualité, et c’est son air qui annonce la qua* lité qu’on affirme.
En conséquence, M. Sicard conclut que , dans ce second cas, on doit dire : Cette femme
a UK AIE BOB, GRACIEUX.
M . Le mare pense que , pour décider la question, il faut choisir un adjectif qui présente une idée mieux déterminée que celui de bon , mot banal dont la signification est trésvague, puisqu’on l’emploie pour désigner tout ce qui plaît ; il choisit donc l’adjectif campagnard , et est d’avis qu’on peut dire d’une iemme : Elle a F air campagbardk, elle a Fair campagbaed.
La première phrase, dit-il, exprime que cette femme a la mine, l'apparence d être de la campagne, ou campagnarde ; et alors on donne a entendre que peut-être en effet elle est de la campagne. La seconde phrase peut se dire d’uue femme connue pour citadine , fût-elle même du rang le plus distingue, mais qui, sans avoir le costume d’une campagnarde, en a l’attitude, les mœurs, le langage , etc.
Si l’on veut, ajoute M. Le mare , exprimer qu’une femme paroit être bonne , on peut dire , cette dame a Fair bohhe. Cela s’en-
tend fort bien. Mais il n’est pas permis de dire que celte femme à Fair bob , pour signifier qu’elle paroit être bonne ; car Fair bon présente un autre sens, un sens très-équivoque. On ne sait trop ce que c’est qu’un air bon.
Enfin voici ce que pense Domergue (Jouro. de la langue franc. , n® a3 , octobre 17g! , p.97), ou plutôt voici la règle qu’il propose:
k Toutes les fois que l’adjectif précédé du n mot air peut raisonnablement qualifier ce a mot, il faut le masculin singulier; on dira « donc : Celte femme a l’aie bob , spirituel , «coquet, VEiroB , gu ab d *, parce que ce ne u sont pas les qualités intérieures de la femme « que l’on considère, autrement on diroit, « cette femme est bonne , spirituelle , co« « queue , etc. ; c’est son extérieur que l’on a a en vue ; la bonté , l’esprit , la coquetterie, « la friponnerie , la grandeur , se peignent
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a dans les traita , dans la physionomie , dans u les maniérés de la personne dont on parle ; a le moindre de ses gestes sollicite l'attribua a tion de bonté, d’esprit, de coquetterie, etc. ; a le mot qui peint cette attribution doit donc « être en rapport avec l'extérieur, avec l’air « qui l'a fait naître.
•c II est si vrai, ajoute Domergue , que bon , a spirituel , coquet, etc., ne modifient pas a le mot femme dans les phrases citées, qu’on « peut dire : Cette femme a l'air bon , et elle u est méchante; cette femme a T air spirituel,
* et elle est stupide; méchante et stupide se « construisent avec femme , parce que vous a considérez la femme elle même : Bon et « spirituel se construisent avec air, parce que
* vous n’avez en vue que ce qui est purement «* eatérieur.
« Mais tontes les fois que l’adjectif précédé « du mot air ne peut pas raisonnablement le h qualifier, il faut employer un autre tour •c qui concilie ce qu’on doit à la pensée et à te l'expression ;et , dans ce cas , on doit dire:
* Cette femme a l'air d'à tbk grosse de six u mois ; cette robe me paroIt bien faite ; cette a terre me paroît ensemencée, »
Hâtons -nous présentement d’offrir à nos lecteurs les exemples que nous avons pu trouver ; ou , pour rendre à chacun ce qui lui appartient , les exemples que M. Boniface a recueillis dans le 4" numéro de son Manuel des Amateurs de la langue française. ( 8e an= nee. )
Ne vous y fiez pas , elle a ma foi les yeux fripons. Je lui trouve l’ai» bien coquet.
( Boileau , les Héros deRoraan.)
Mesdemoiselles de Telmon , surprises de l'aie irtkedit que Baimond et Adèle avoient l'un avec l autre , essayèrent de les tirer de cette situation. ( MarmonteL )
Je ne suis point et avis qu'on vous peigne en amazone , vous avez L’Ain trop doux.
Bon dieu, qu’elle est jolie, cl qu’elle a l’air mignon!
(Molière, l’ÊtourdiT*ct. 111, sc. io.)
Elle» ont l’air Gaulai», mai» l’accueil familier.
( Foliaire .)
Elle a rair lien fubisoud. ( Voltaire, 1‘ Écossaise , act. I'r , sc. 6. )
Elle «voit l’air timide, embarrassé.
(Le même, l’Enfant prodigue, act. IV, sc.y.)
Les femmes de Java ont l'air doux.
( Buff'nn . Histoire de l’Homme.)
Elle avoit l'air affligé. (MarmonteL)
. . . Elle a l'air doux,
Et semble a»æ> docile.
( Colin d'Harleville, 1« vieux Célibat , act. 1U, *cènc io.)
Accusera-t-on les femmes de Paris et avoir l'air gauche et embarrassé?
(/.*/. Rousseau .)
Qu’elle o»t laideà prêtent, et qu'elle a l’air mauvais!
(A e ij nard, Démocnie.act. IV, *c. 7.)
Les femmes des Caraïbes ont t air plus gai, plus RIAKT que les hommes. ( Bujfon, His* toire naturelle de l’Homme, vol. V , p. 189.)
De grlce, ditet-moi, parlant tioc^rement,
Sotul’habii de Vénus «vois je l’air charmant?
(Regnard, les Méoechtn**. «et I, te. 3.)
Cette femme a Vair corquéraet. — Celte fille a l'air hardi , Cmir f ripou.
(Le Dici. de V Académie, édit, de 176a et 1798, aux mois Conquérant, Mardi, Fripon.)
Cette soupe a tair rorhe. ( La Harpe , dé» cision donnée en 1798 , à l’occasion d’un pari fait sur cette question. )
Cette proposition n'a pas l'air séeixusb ( Voltaire , Rem. sur les Horaces.)
Cette robe a tair bien faits. Cette terre a tair xhsemxhcéb. (Fabre.)
De tout ce qu'on vient de lire, il résulte que les grammairiens ne sont point d’accord sur la manière de résoudre cette difficulté , et que Domergue , dont l’opinion est la plus raisonnable , éludé la question au lieu de la décider ; mais comme il est constant que l'habitude ou la paresse ne permet, presque jamais d'employer le tour que prescrit Do* mergue en certain cas ( paroitre , avoir tair d'être ), et qu’au contraire on se sert jour» nellement dans la conversation, et même dans le discours, de cette locution, avoir tair, cherchons à établir une règle qui décide eufin cette question.
Avoir tair se dit ou de* êtres animes , ou des choses.
1* S’il se dit des êtres animés , ou l’adjectif qui suit le mot air exprime une faculté rao= raie , une qualité , une distinction métapby» sique , ou bien il exprime une forme , une manière d’étre purement physique.
Dans le premier cas , l’adjectif pouvant toujours raisonnablement qualifier le mot air , doit s'accorder avec ce substantif : Cette dame a tair son , a tair gbard ( un air de dignité, une physionomie noble ). Elle a l’air
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tout ce qu'elle fiait. — L'air uaut (altier). — L'air pou et préteraht. — L'air oenet méc&art.
Dans le second cas , une qualité physique ne pouvant jamais être attribuée au mot air , l'adjectif s’accorde avec le nom de la personne ou de l'animal , et non avec le mot air : Cette dame a l'air bien faite , a tair grande (pareil d’une haute taille).— Cette demoiselle a l'air
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légère et faite pou* la dame . — Elle a f air bien mm pour ton âge.
a» Quand «voir /*«ir est employé en parlant de* choses, point de difficulté : l’adjectif a lors ne peut s'accorder avec le mot air, parce qu'un être inanimé ne peut avoir que de» qualifications physique* ; ainsi l’on dira ; Cette pyramide a Cair haute (élevée). — Cette table de marbre a l'air pou* et bien travailui* . — Cette plume a Cair duek et mal rSHDCE. — Celte maison a Cair solidement cosstrüjte. — Cette boule a Cair bien eoitde.
Si l’on trouve dans les ouvrages des meil= leurs écrivains des exemples où le mot air donne le genre à l'adjectif, bien que cet ad» jectif ail rapport à un nom de chose , c'est souvent un raffinement d’élégance et de déli* catessc par lequel l’auteur semble donner de la vie à des objets privés de sentiment , afin de rendre son discours plus vif et plus animé, et de donner à son idée plus de grâce ou d’énergie.
C'est dans cette intention sans doute que J.-J. Rousseau (Émile) a dit : La tuile a l’aie plus propre et plus CAI que le chaume.
Et Fènilon (fable XXV») , en parlant de statues : En voilà une qui a l'aie bien grossiee ;
Mais ce sont des exceptions sur l’emploi desquelles il n'appartient qu’au goût et à • l’oreille de décider.
Le président Hénault a dit : Cela a bien de l’aie dune chimère.
Et Racine ( lett. 19 à son fils ) : Fous ne devez pas trouver étrange que , vous aimant comme je Jais , je sois si facile à m'alarmer sur toutes les choses qui ont de l’aie d'une faute.
Mais Fèraud fait observer , à l’occasion de ces deux phrases , que ce de est inutile, et contre l'usage; en effet, ce n'est que quand on parle de la ressemblance qui existe entre les traits du visage de deux personnes , que le de s’emploie avant le mot air : Ils ont bien de l’air Cun de r autre. — Ils ont beaucoup d'aie Cun de Cautre.
Ajoutée. Voy. Joindre.
Amhistie , Armistice. Ces deux mots ne doivent être confondus ni quant au sens , ni quant au genre.
Amnistie est un substantif féminin qui *c dit du pardon que le souverain accorde à ses sujets ; principalement pour crime de rébel» lion ou de désertion :
Et Armistice, un substantif mascu lin qui signifie suspension d'armes pour un petit espace de temps.
Dans l'édition de 176a, Y Académie avoit indiqué le mot armistice comme étant du féminin -, quelques écrivains l’avoient em= ployé ainsi ; et entre autres Foltaire , dans son Histoire de l’Empire de Russie, chapitre II, avoit dit: •
Le comte de Steinboch demanda uns ar= mistice Jugeant que Stanislas alloit abdi « quer.
Mais Y Académie , dans sa dernière édition, a mis ce mot au nombre de ceux qui sont masculins ; cl Trévoux , Richelet , iVailly , Fèraud , Gattel , Rolland , Boute , e t Cati n«au, ont sanctionné cette dernière décision, avec d’autant plus de raison , que ce mot est tiré du root armistitium , qui est neutre, et que ces sortes de mots sont ordinairement masculins en français.
Ah, Ahhée. An est masculin; année est féminin.
An est un élément déterminé du temps ; il est dans la durée ce que le point est dans l’étendue. Aussi emploie-t-on le mot an pour marquer une époque, ainsi que pour déterminer l’étendue d'une durée : comme on considère le point sans étendue, on envisage Van sans attention à sa durée.
Mais Vannée est envisagée comme étant elle- même une durée déterminée, et divisible en ses parties. L’année a douze mois, 365 jours, quatre saisons. De là vient qu’on qualifie Vannée par les événements qui en ont rempli la durée.
La preuve que le mot an n'exprime qu'une durée simple, et fait abstraction de toute qualité, c'est qu’il se place ordinairement dans les dates avec les nombres, et qu'il ne prend jamais de qualificatifs proprement dits , au lieu qu’a/méeest propre à être qualifié , et ne figure pas aussi bien avec les nombres : Cet ouvrage parut pour la pi-emière fois I'ah 1812. — Une ah vit heureuse est celte que Con passe sans ennui et sans infirmité.
(Beauzée, Eocycl. rnetbod., au mot An.)
Si l’on veut seulement indiquer la durée de la guerre , on dit vingt ans de guerre ; mais on dit vingt années de guerre , pour faire sentir les effets produits par la durée de la guerre.
Foliaire a dit, dans son Siècle de Louis XIV:
Pendant neuf cents ahrées , notre génie a presque toujours été rétréci sous un gouver nemeni gothique , et il a dù se servir du mot année , parce que , dans cette phrase , il s'agit d’une durée qui a produit un effet , qui a rétréci le génie* de la nation.
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Ce n’est que par une licence poétique que La Fontaine a pu dire :
J« soit lourd, les ans eo sont b cause.
Les ans ne sont la cause de rien , ils ne présentent qu'une durée simple , sans énergie etsans effet.
(M, Laveaux, Dict. dei Diffie.)
Awcoiu, subst. masc. et adjectif des deux genres. On appelle ainsi des lapins , des chèvres , des chats, des boucs qui différent des nôtres par le poil , qu’ils ont très-long et trèsfourni; ces animaux portent le nom d'An* gora, parce qu’ils proviennent d’une ancieune ville de l’Asie-Mineure, dans la Natolfe, appelée Angora ou Angoury. Ainsi il faut dire :
Un chat , une c/»é^red’^/i^ora , ou tout simplement un angora.
Nos dames , au lieu de dire angora , disent angola , apparemment parce que ce nom est plus doux à prononcer ; mais Angola est un grand pays de la basse Ëtbiopie , sur la côte occidentale de l’Afrique , où l’on ne voit ni chats, ni chèvres, ni lapiosà poils soyeux, etc.
( Bu flan , HUt. aa»ur. du Chat. — L« Dict. de Tri* roux, celui de Boiste, de M. Laveaux , et Pki* hppon de la Madelaine, p. 4?-)
Ahimacx. Les mots qui expriment le cri des animaux et leurs parties communes, sont essentiels à connoltre, puisque l’impropriété des mots contribue à rendre le style obscur.
cm
L’abeille bourdonne.
L’aigle, l’agami trompette L’alouette grisolle , tirelire L’âne brait.
Le bœuf beugle , mugit.
Le bourdon bourdonne .
La brebis bêle.
Le buffle souffle , beugle.
La caille carcaille , margotte.
Le canard nasillé.
Le cerf brame.
Le chat miaule.
Le cheval hennit.
Le chien aboie.
Les petits chiens glapissent , jappent.
Le chouette hue.
La cigale craquette.
La cigogne, claquette , craquette.
Le cochon grogne.
La colombe gémit.
Le coq coqueline.
Le corbeau croasse (*).
Le crapaud coujj*.
Le crocodile lamente.
Le courlis siffle .
Le dindon glougloute , glouglotte.
L’éléphant barète.
L’épervier glapit.
Le faon râle.
Le geai cajole .
La grenouille coasse (*).
Le grillon grésitlonne.
La grue craque.
( Le Dictionnaire de V Académie, celai de
ahimaux :
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Le hanneton bourdonne.
Le hibou hue.
L'hirondelle gazouille.
La huppe papule.
Le jars jargonne.
Le lapin glapit.
Le lion rugit.
Le loriot siffle.
Le loup hurle.
Le maugous coasse.
Le merle siffle.
Le milan huit.
Le moineau pépie.
La mouche ôourtfo/i/te.
Le mouton bêle.
L’oie siffle.
Le paon braille , criaille.
La perdrix cacabe Le perroquet cause.
La pie jacasse.
Le pigeon roucoule.
Le pinson jrigoitc.
La poule glousse.
Les petits poulets piaulent.
Le ramier gémit.
Le renard glapit.
Le rossignol gringotte.
Le sanglier nasille . gromelle.
Le serpent siffle.
Le taureau mugit.
Le tigre rauque.
La tourterelle gémit.
La vache mugit
roux ; Buffon , et Io Gradus français , lettre C. )
(*)Lcs bons écrivains ne confondent pas cro- démie dans son Dict. , ont employé coasser asser et coasser. Segrais , Lafare> J. •B. Bous* pour le* grenouilles, et croasser pour les corseau Foliaire , De U lie , F on ta ne s , et l'Aca* beaux.
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Parties des animaux.
Ou dit, d'après 1* Académie et Trévoux, le pied d’un cheval , d'un bœuf, d’un veau , d’un cerf , d’un chameau , d'un éléphant , d’un élan , d'un mouton , d’un cochon , d’une cÀè- »>re , etc. ; et , d’apres Buffon, d’un écureuil, d’une grenouille , d’un crapaud. En ge'néral pied se dit en parlant des animaux chez les» quels cette partie est de corne. On dit égale» ment, d’après V Académie et Trévoux , la patte d’un chien , d’un chat , d’un lièvre , d’un lapin , A' un loup, d’un lion , d’un ours, d’un singe , d’un rat , etc. ; et, d’après Buffon, d’une grenouille , d’un crapaud. — On se sert aussi du mot patte en parlant de tous les 01seaux, hormis des oiseaux de proie ; et , en général , des animaux chez lesquels cette partie n’est pas de corne.
On dit : la bouche d’un cheval , d’un cha » meau, d’un âne, d'un mulet , d’un boeuf , d’un éléphant , etc. , et en général en parlant des bêtes de somme et de voiture.
On se sert du mot gueule en parlant des poissons, des reptiles , et de la plupart des quadrupèdes: La gueule d’un brochet , d’un crocodile , d’une carpe , d’une truite , d'un serpent, d’une vipère, d’un lézard, d’un lion, d’un tigre, d’un chien, d’un loup , d’un chat, etc. ’ •
L 'Académie dit aussi la bouche d'un saumon, d’une carpe, d’une grenouille. Mais le mot gueule s’applique plus particulièrement aux carnivores ; il exprime plutôt la voracité sanguinaire que le mot bouche. Pour les vo= latiles on fait usage du mot bec.
Quand on parle de cette partie qui comprend la gueule et le nez, on dit : le gboin d’un cochon, le museau d’un chien , d’un, renard , d’une belette, d' une grenouille ; le mufle d’un cerf, d’un taureau , d’un bœuf et de certaines bétes féroces, comme le lion, le tigre, le /«opard. ( Mêmes autorités. )
On donne le nom de défenses ou beoches aux deux grosses dents crochues ou affilées qui sortent de la gueule du sanglier.
(Mêmes autorités.)
On dit la tête d'un lion, d'un cheval , d’un mouton, d'un oiseau, d’un poisson, d’une mou» che , d'un serpent
Mais on donne aussi à la tête de quelques animaux le nom de hure ; et l’on dit : la mure d’un sanglier, d’un brochet , d’un saumon, d'un loup, etc.
Le grand bois que le cerf porte sur le devant de la tête, et qu’il met bas tous les ans , vers le mois d’avril, s'appelle tête ou bois.
Enfin on se sert, en général, du root arête
pour les poissons. Mais en parlant de la baleine de la sèche, on dit os de sèche, os de baleine.
(Mêmes autorités.)
Anoblir , Ennoblie. On confond ccs deux verbes.
Anoblir ne se dit que des personnes : il si» gnifie conférer la noblesse, donnera quelqu’un le titre et la qualité de noble. On ne peut l’employer que dans ce sens, dit 1* Académie, dans son Dictionnairc.éditionde 1798.au motEnnoa blir : Cette femme fut anoblie sous Henri IV. — Il ri y a que le roi qui puisse anoblir
Le titre de haut et puissant seigneur a été pris] par des anoblis, par des roturiers qui avoient acheté chèrement des offices.
{Voltaire, Histoire de l’empire de Russie.)
Ennoblir signifie donner de l’éclat, de la considération, de l'importance à une chose j on ne le dit point des personnes :
Les sciences , les beaux-arts , ennoblissent une langue . (U Académie.)
Pour ennoblir r art du poète dramatique , on lui donne pour objet d’instruire aussi bien que de plaire. ( Corneille .)
Le plus digne objet de la littérature , le seul même qui f ennoblisse , c'est son utilité morale. , ( ttarmontel , Essai sur les Romans.)
. • . Raphacl n’a jamais Entendu l’art d'embellir un palais.
C'est moi le {Goût) qui sois ennoblir la nature - ( Voltaire , le Temple du Goût.)
La Touche remarque que Y Académie (en 1730) n’avoit admis que le mot ennoblir, qu'elle expliquoit par rendre plus noble, plu • illustre ; mais cela ne signifioit, ni ne signifie, faire noble , donner des lettres de noblesse (*)t
Antique. U Académie , Trévoux , Fèraud, Gattel, etc. , etc. sont d’avis que l'on peut» dans le style badin, se servir du mot antique, en parlant de personnes avancées en âge, et, fort dje ces autorités, nous avions cité ces deux phrases : Cet homme est un peu antique. — Cette femme est une antique ; mais M. Lave ta. tx trouve que, si l'on parle ainsi, ce ne peut être que daus quelques coteries de jeunes gens mal élevés : quand on dit qu’un homme, qu’une femme a l'air antique, on ne veut pas, selon
(*) Domergue, dans son Journal de la langue française , voudroit que l'on dit toujours ennoblir , soit au propre , soit au figuré : son opinion est fondée sur ce que la métaphore n’a jamais changé l’orthographe d'un mot ; quoi qu'il en soit, la distinction établie par l 'Académie a été consacrée par l'usage des Écrivains.
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lui dire qu'ils ont l’air vieux, mais qu'ils ont des manières, des habillement* dont la mode est passée depuis bien Ion g -temps ; une femme peut ne pas être vieille, et avoir l’air antique. Cette critique de M. I.aveaux est bien sévere. Il nous semble que beaucoup d’expressions que l’on rejette dans le style élevé peuvent très-bien être admises dans le style comique , surtout lorsque ces expressions ont le sel de la bonne plaisanterie.
Grasset ne s'est point fait de scrupule de dire :
Trè»- rarement les antiques discrètes Logeaient l’oiseau*
(Ver-Vert, ch. I.)
cl personne, que nous sachions, ne s'est avisé de critiquer l'expression d 'antique, appliquée à une mère visitandine.
Il y a plus, c’est qu’on lit dans Boileau : Laissons hnirlrr (*)ll-ba« tout ces damnîs antiques- (Sat. XII.)
Je ▼eux que la valeur de scs aïeux antiques Ail fourni dematière aux plus vieilles chroniques.
(Sal. V.)
Et dans Voltaire :
Heureux Helvétien»,
Nos antiques amis et nos concitoyens.
(La Bataille de Fonlenoi.)
et après de semblables autorités nous croyons que l'on peut, sans aucun scrupule, faire usage, dans le style comique , et quelquefois dîna le style élevé, du mot antique en par* tant des personnes. Du reste, M. La veaux dit lui-même, au mot Impardonnable , I’ah* tique Vaugelas a jugé trop légèrement, etc.
Août II y a long-temps qu'on s'occupe de corriger la mauvaise prononciation de ce mot, puisque, du temps de Ménage, le pré*i* dent de Bellièvre avouoit qu'il croyoit enten* dre des chats miauler , toutes le» fois que les procureurs dimient a l'audience, la mi-a-oût. Il étoil impossible d'attacher plus de ridicule à cette étrange prononciation, et cependant on n’en est pas encore corrigé En vain Boileau l’a rectifiée par ces ver» Satire III) :
Je consens de bon cœur, pour punir ma folie,
Que tous les vins, pour moi, deviennent vins de Brie;
(•) Heurter. On a dit autrefois heurter , ainsi que le prouve cc ver* de Boileau ; mais hurler est h présent le seul usité : et en effet il est plus conforme h son étymologie urlare , mot italien, fait, par contraction, du latin uluiare , qui a la même signification.
Qu'i Paris le gibier manque tous (es hivers,
El qu’à peine au mois d'Joutl\to mange des pois verts.
on s'obstine toujours à dire a ont. D’où peut venir cette erreur, contre laquelle les meil* leures raisons semblent échouer? c'est sûre* ment, dit M. Bonijace , dans son Manuel, p. 3i8. parce que l'orthographe de ce mot présente à l’œil un a , qui cependant doit être nul dans la prononciation, comme il l’est dans celle des mois aoriste , taon , aoûteron (moissonneur), la Saône.
Pour terminer tout , peut-être faudroit-il suivre le conseil de JVaillj , qui voudroît que 1 on écrivit oiif, au lieu d’août, ainsi que La Fontaine l’a fait, dans sa fable de la Cigale et la Fourmi.
Je vous pafrai, lui dit-elle,
Avant Vout, foi d'animal,
Intérêt et principal. -
et dans celle du Laboureur et aea Enfants :
Remue* votre champ dès qu'on aura fait Voût.
Quoi qu’il en soit de cette suppression , nous devions faire remarquer que l’usage ne l’a pas encore sanctionnée.
Applaudir. Ce verbe s'emploie tantôt à l'ac* tif, tantôt au neutre : Applaudir une chose , une personne , c’est témoigner par des batte* ments de mains , par des cris , que l'on ap= prouve une chose, qu’on la trouve bien faite, bien exécutée , et que Ton félicité celui qui l’a faite ou exécutée.
Tel vous semble applaudir, qui vous raille et vous joue.
( Boileau , Art poétique, ch. i*r.)
Le public dédaigneux hait ce vain artifice,
11 siffle la coquette, il applaudit l'actrice.
(Dorai, U Déclamation, ch. I.)
Il a fait une hai'angue que toutle monde a APPLAUDIE. ([.'Académie.)
Tout le peuple 1 grands cris applaudit sa victoire.
( Saurin , Spartacus, act. Il, SC. I.)
Soo année A graads cris applaudit ton cour.gr.
{Delille, Trad. do l'Éncid., Iiv. X.)
Applaudir une choie, une personne , c'est aussi signifier simplement une vire approba. tion que l’on donne à une personne ou à une chose : Je vout applaudit beaucoup de vous être conduit ainsi. (L'Académie.) — Dit que le faux, le mauvais et l’indécent sont applauu dis dans les ouvrages d'esprit, ils le sont bientôt dans les moeurs publiques. (Massillon.)
Applaudir à une chose, c'est témoigner qu’on la trouve bonue, belle, juste, raison* nable, digne d'éloges, c'est témoigner qu'on
Remarques détachées (arc).
l'approuve ; Quels fléaux pour les grands que ces hommes nés pour applaudir à leurs pas * sions ! ( Massillon.) — Il est bon d'applaudir à un acte de vertu , de dévouement , de gran= deur dame .
Va chercher de» ami» dont l'estime funeste
Honore l’adultère, applaudisse à l'inceste.
(liai inc, Phèdre, aet. IV, sc. 2 )
Applaudir à une personne , c’ést la féliciter des moyens qu’elle a choisis et employés pour faire une chose : Quand un homme est dans la faveur, tout le monde lui applaudit .
{U Académie )
L’ami Bonneau d’un gros rire applaudit
A son bon roi, qui montre de l'esprit.
{Voltaire. )
Applaudir s'emploie aussi pronominales ment, et alors il signifie se féliciter, ou encore se vanter, se glorifier : Il est fâcheux de s*ap= flaudir tout seul. (L 'Académie. ) Quel sup = plice d entendre un fat qui s'applaudit d'une pensée triviale !
Un coeur noble est content de ce qn’il trouve en loi*,
Et n e applaudit point de» qualité» d’autrui.
( Boileau , Épitrc IX.)
Afprehti, substantif masc. àfprektib, suh= stantif féminin.
Au propre , celui ou celle qui apprend un métier ; au figuré, personne encore peu exer» cée dans l'art ou le métier qu'elle professe. Autrefois on ecrivoit et l’on prononcent ap= prentif et apprentive.
La Touche trouve bon le mot apprentive. Bichelet adopte apprenlisse , et le défend contre la critique d’un savant de province.
Mais Y Académie, Fèraud , G al tel, fVailly, n'indiquent que le mot apprentie pour le féminin.
Et on lit dans Boileau (Satire X) :
De livres et d'écrits bourgeois admirateur,
Vais-je épouser ici quelque apprentie auteur?
Aprp.s-dinée se dit de l’espace de temps qui est entre le dîner et le soir : fl passe toutes les après-dirèes avec sa famille. — Je nai point d affaire cette après-DIHÉe. (V Académie.)
Après-socfêe est le temps qui est entre le souper et le coucher : Ils passent toutes leurs après-soupIes en bonne compagnie. — Une belle AP1KS-SOOFÉE. (Même autorité.)
Après-midi est la partie du jour qui est depuis le midi jusqu'au soir: Je vous ai at * tendu toute f après-midi. (Même autorité.)
Ces trois mots sont, comme on le voit, féminins et écrits avec un trait d'union ; cependant, lorsqu'on veut marquer simplement une
époque postérieure au dîner, au souper, on dit : J'irai vous voir après dîner , après sou= per, ou , si l’on veut , après le diner , après le souper , et alors on ne met pas de trait d’union. (V Académie, aux mots Dîner, Midi, Souper .)
Quelques personnes , ainsi que le fait observer Y Académie, font masculinle mot aprèsmidi. L'éditeur des procès-verbaux de l’Académie grammaticale croit en trouver la raison dans la nature même de ce mot : Vaprèsmidi se compose des moments qui s'écoulent depuis midi jusqu'au s6ir; et il y a lieu de croire , suivant lui, que, quand on fait ce mot masculin , c'est que l'on considère un seul de ces moments, et que, quand on le fait féminin, on veut parler de la duree entière de cette partie du jour.
Mais M. Laveaux ( son Dict. des Diffîc., au mot Après) ne voit aucune différence d’idée ou de genre dans firai vous voir cette après midi , ou p irai passer cette après midi avec vous : dans chacune de ces phrases , c'est toujours l'espace de temps , et l'espace de temps considéré comme durée. Toute la différence, c’est que, dans le second exemple , l'espace de temps est déterminé, et qu’il ne l'est pas dans le premier. Alors, il ne pense pas que cette distinction soit nécessaire ; et il est d'avis que, si l'on veut exprimer comme époque l'espace de temps qui suit l’heure de midi.il suffit de dire avec la préposition, et sans faire usage du trait d'union : J'irai vous voir après midi , aujourd'hui après midi , demain après midi.
Argot, Ergot, Ergoteur, Ergotkr. Souvent on confond ces mots.
Argot , en terme de jardinage, se dit de l'extrémité d’une branche morte.
Il signifie aussi un certain jargon dont se servent entre eux les filous de profession.
Ergot est l’espèce de petit ongle pointu qui vient au derrière du pied de certains animaux , tels que le coq , le cerf , le chien . Aux sangliers, on l’appelle les gardes ; aux cerfs, on l'appelle os, etc.
Ergoteur est un terme familier qui se dit d’un homme pointilleux , insupportable :
alors ergoter c’est pointiller , disputer et argumenler sur tout, et sans cesse .
Cette personne sait argoter ou est argotèe, sont donc de mauvaises locutions -, de même que argot , au lieu de ergot , quand on veut parler de l'ongle pointu des coqs et des chiens, etc., seroit une mauvaise expression.
Armistice. Voy. p. 4p3.
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Arrhes, Denier k Dur. Os deux mots ne signifient pas tout-à-fait la même chose. Arrhes se dit de l'argent qu’une personne donne au vendeur pour assurance de l'exé= cution d’un marché , et qu’elle perd si le marché n’a pas lieu par sa faute.
Le peuple a substitué mal à propos le mot erres au mot arrhes.
(Lettre de Voltaire à D’Olivet, »ur La nouv. édit, de ta Proiodie.)
Le denier à Dieu ne s'impute pas sur le prix, et c’est en cela qu'il diffère des arrhes.
Quelques-uns disent dernier à Dieu, au lieu de denier à Dieu , la seule expression qui soit autorisée.
Assurer. On dit assurer quelque chose k quelqu’un, et assurer quelqu'un de quelque chose. Assurer veut uu régime indirect de personne , quand il signifie certifier, donner pour sûr :
Il assure k tous ses amis que le succès de cette entreprise dépend des démarches que vous ferez. (Domergue.)
Assurer veut un régime direct de persounc, lorsqu'il veut dire témoigner .* Celui qui assure le plut un bienfaiteur de sa recon = noissance, n’est pas toujours le plus recons noissant (Le même.)
(LrDict. AtY Académie , et Domergue, pag. 4*5 de tes Solut. graro.)
Doit • on dire , s'assurer aux bontés de quelqu'un; ou bien : s'assurer dans les bontés de quelqu'un t
Racine a dit :
Mait je m'assure encore aux bontés de ton frère.
( Hacine , Bsjaset. acl. II, te. i.)
Et La Harpe, à l'occasion de ce vers, est d’avis que l’on doit dire : Je m’assurk dans vos bontés , et non pas : je m'assure à vos bontés. (Court de littérature. )
On dit s'assurer sur, dans le sens d'avoir confiance.
Me Tout assurez point sur ce cœur inroottant.
( Dacine, Phèdre, act. V, te. 3. J
Me vous assurez point sur ma foible puissance.
(Racine, Iphig., act. IV, te. 4-)
Il en gémit et dit que sur personne Il ne faudra s'assurer désormais.
(Voltaire, l'Enfant prodigue, act., V, te. a.)
Hélas ! trop assuré sur la foi det serments.
(P'oltaire, la Henriade, chant II.)
Corneille et Racine ont employé assurer au lieu de rassurer.
Du oracle m'assure, un songe me travaille.
(CornciUe,Us Horace», act. IV, te. 4-)
i’nocettc, assurez- tous, je let prends sous ma garde ( Racine , A thaï 1? , act. Il, te. ?.)
O bonté qui m'assure autant qu’elle m’honore !
(Racine, Etther, act. II. te. 7.) M'assure, dit Voltaire, ne signifie pas me rassure , et c'est me rassure que l’auteur entend. Je suis effrayé , on me rassure ; je doute d’une c liose , on m'assure quelle est ainsi... Assurer avec un régime direct ne s'emploie que pour certifier: J'assure ce fuit. — En termes d'art, il signifie aff ermir : As » suret cette solive, ce chevron.
(Remarque sur Corneille.) Atteindre. Atteindre à se dit des choses auxquelles on ne peut parvenir qu'avec difficulté, qu'en faisant des efforts diriges vers elles :
Atteindre k une certaine hauteur , attein> Dre av plancher, atteindre au but, atteindre au faite de la gloii'e. (V Académie. )
Il seroit digne des lumières de notre siè » cle de ne rien négliger pour atteindre à la perfection de la langue. (Domergue.)
Il vaut mieux exceller dans le médiocre que de s'égarer en voulant atteindre au grand et av sublime. (Boileau.)
La découverte du calcul infinitésimal, que Newton a faite, a donné lieu de dire au sa = vant lia lie j qu'il n'est peu permis à un mortel d' atteindre de pbts près k la Divinité. ( Voliait'e , Siècle de Louis XIV , ch. 34. )
Ses traductions en vers de différents mors ceaux du théâtre grec sont extrêmement faibles ; il ( Racine le fils) a mieux réussi dans celle du Paradis perdu , quoiqu'il n' aT» teigne peu k f énergie de l'original.(La Harpe Cours de litt., t. VIII. )
Les mauvais Écrivains de Rome sentoient bien qu'il étoitplus aisé cT éviter la bouffissure des orateurs de l'Asie, que et atteindre à Ve* loquente simplicité de Démos thènes. (La Har * pe , Cours de Litt., p. 378, liv. II.)
Atteindre, avec le régime direct, se dit des personnes en général , et des choses aux* quelles on parvient tans difficulté, sans effort, et pour ainsi dire malgré soi : — Atteindre un certain âge, (V Académie.)
Lucinde vient d' atteindre l'instant où fis nil l'enfance. (Domergue.)
La préposition à est tellement faite pour désigner la tendance , la direction vers un objet, que. quoiqu'on dite atteindre quelqu'un dans le sens de frapper, attraper, on doit dire atteindre à quelqu'un, s’il s'agit de se diriger, de tendre physiquement vers quelqu'un. Paul est assis dans un fauteuil suspendu h huit pieds de terre, et je dis à ses jeunes camara»
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des qui s'élancent à lui : Mes amis , vous/ai * tes de vains efforts, vous />’ atteindrez jamais À Paul.
De ces principes découlent les réglés sui= ▼antes:
i° On doit dire : Atteindre un certain dge, parce qu’on atteint les années sans dif= ficulté , sans eflort , et , à coup sur , malgré soi.
20 On doit dire : Atteindre À la perfection, parce que, pour parvenir à la perfection, il y a des difficultés à vaincre , des efforts à faire , un mouvement de tendance.
3« Enfin on doit dire : Il est difficile d'Ai= teindre Racine , parce qu’ici atteindre est employé dans le sens A' égaler, et qu’alorsil en prend le régime ou complément.
Voyons présentement si ces règles don= nees sur les compléments d'atteindre sont conformes à l’étymologie.
Atteindre vient d'atUngcre , anciennement ad tangere, toucher à. Ne perdons pas de vue cette étymologie ; elle nous éclairera sur le complément indirect d'atteindre. Ce complé= ment a dû ètreseul dans l’origine. parce que la logique n’en désigné pas d’autres. En effet on a dit , atteindre au but , c’est-à-dire, toucher une partie du but ; atteindre au plancher , c’est-à-dire, toucher une partie du plancher. Le complément direct n’a pu venir d’abord dans l’esprit parce que, n’ayant d’application qu’à un tout, il répugnoit de le marier h une expression qui, dès la première syllabe, ao= nonce une partie.
Atteindre à , introduit dans la langue par des latinistes , y trouve toucher à, qui nous étoit venu du provençal touca , ou de l'italien tocare ; et comme toute synonymie parfaite n est admise dans aucun idiome bien consti» tué , l’usage mit une différence entre toucher à et atteindre à: l’un et l’autre désignèrent une partie , mais le premier, une partie tou* chée de près sans difficulté ; l’autre une partie touchée de loin avec difficulté. De sorte qu'il fut tacitement convenu de dire : J'ai un sac de mille francs auquel je ne toucherai^* ; et : Voilà une montagne bien haute , je ne pourrai jamais atteindre aü sommet. De là ces expressions consacrées par l’usage, fondées sur l’étymologie , sur la force des mots : Atteindre au but , atteindre à la perfection.
Jusqu’ici atteindre à porte à l’esprit et une idée de partie et une idée de difficulté.
Une troisième idée va naitrede ces deux-là, celle de parvenir. Atteindre au but , à laper * fection , c'est parvenir au but , à la perfection. Mais , quand on sera parvenu à une chose sans difficulté, dira-t-on atteindix à ? non ,
parce qile l’idée de difficulté est devenue dominante ; et alors, pour mettre une différence entre les choses auxquelles on parvient sans effort, l’usage adopta pour ces dernières le complément direct : atteindre us certain dge. Elle n'a pas atteint son cinquième lus ire.
Quand il s’est agi ensuite d’appliquer attein= dre aux personnes, l’usage n’a considéré que le sens que réveilloit ce mot. Atteindre présen= toit a l'esprit tantôt l’idée de frapper , tantôt celle d'attraper , tantôt celle d'égaler , et on lui a donné le complément des mois dont il rappeloit l’idée. On a dit , dans le sens de frapper : atteindre quelqu'un d'un coup de pierre ; dans le sens d ‘attraper : On eut beau courir , on ne put pas atteindre ce filou; dans le sens d’égaler : Il est difficile tf’ atteindre Racine.
La règle donnée sur les compléments d' atteindre est donc conforme à l’étymologie, et accommodée aux idées accessoires que ce verbe s est à-peu-près appropriées.
Mais quand on dit : Vous «'atteindrez
jamais 1 Paul , n’est-on pas en contradic» tion avec la règle? puisque Paul est une personne , il doit former un complément direct. — La contradiction n’est qu’appa° rente : Paul assis dans un fauteuil suspendu, à la hauteur duquel ses camarades lâchent de s’élever, est considéré ntvn comme un être animé , comme un homme qu’on veuille frapper, attraper ou égaler, mais comme une chose à laquelle on s'efforce dattciudie.
( Dumeryue, Soluliuui gramm., p. 187 el suivant?*.)
B , substantif masculin . suivant l’appella* tion ancienne et l’appellation moderne.
(L* Dict. de l 'Académie.)
Battre, voyez la Remarque sur le mot Jouer.
Béjaune, subst. masc. Au propre , oiseau jeune et niais ; au figuré et familièrement, ce mot a été dit par corruption de bec jaune, per allusion aux oisons et autres oiseaux niais et tout jeunes qui, avant d’étre en état de sortir du nid , ont le bec jaune ; et on l’a appliqué aux jeunes gens simples et sans expérience. Cependant au lieu de dire : Ce jeune homme a eu son bec jaune, on dit : Ce jeune homme a eu sonsé/AuNE.
Bossue n, verbe actif, se dit des bosses qu’on fait à la vaisselle, en la laissant tomber, ou de quelque autre manière.
Bosseler est un autre verbe actif qui s'emploie en parlant du travail en bosse sur la vaisselle d'or , ou d’argent , ou de tout
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autre métal. (L 'Académie, Trévoux, Fèraud et le» lexicographe» modernes.)
Il faut convenir que bosseler se dit quel= quefois dan» le même sens que Aouuer ; mai», comme le remarque Trévoux, cela n’est pas trés-usité.
Brise, Bise, substantif féminin.
Brise, terme de marine, est un nom que l’on donne à de petits vent* frais et përiodi» ques qui viennent de terre sur le soir , et qui ne sont guère sensibles qu’aux bâtis incnts qui rangent la côte.
Bise est un vent froid et sec qui règne dans le fort de l’hiver, et qui souille entre l'Est et le Nord.
(L 'Académie, Trévoux et R ichelet.)
Brouillamini, subst. masc. Désordre,brouiU lerie, confusion. II est plu» commun au pro* pre qu’au figuré ; mais il n'est que du style familier : // Y a là dedans trop de brouil» LAMIM. (Mêmes autorités. )
Embrouillamini ne se trouve dans aucun dictionnaire ; cependant Foliaire a dit, dans sa Correspondance générale ( t. 74, üv. 71 ) • Il y a au 3» acte un embrouillamini qui me déplaît ; mais cet écrivain ne doit pas être imite.
Bruiner. Ce verbe unipersonnel se dit de la bruine , d’une petite pluie froide , fine, et qui tombe très-lentement : Il bruine, il ne pleut pas bien fort, il ne fait que bruiner.
(L’académie et 7Yét?0M*.)
Beaucoup de personnes d isent : il brouine, ou 1? brouillasse , mais c’est abusivement.
Brut. Plusieurs bons auteurs ont écrit avec un e final brute au masculin comme au fémi» nin, surtout dans le sens figuré. On en trouve des exemples dans Massillon , La Bruyère , l’abbé Grozier, et même dans Fol taire, qui en a fait usage au propre.
Que lui reviendroit-il deseï brutes ouvrages P
(Voltaire, de U Liberté.)
Aujourd’hui on seroit plus scrupuleux.
Autrefois on disoit adjectivement et dans tous les styles: Cet homme est une bi te brute , a les manières brutes ; présentement on ne le dit que dans le style bas.
C, subit, masc., suivant l’appellation ans cienne et l'appellation moderne.
(L'académie)
Cabanon , subst. masc. Nom que l’on dons noit dans quelques prisons, et particulière» meut à Bicètre, à des cachots très-obscurs, dans lesquels on enfermoit les vauriens.
Le peuple dit, par corruption : galbanon.
I Le Dict. de V Académie.)
Cacheter , fureter, eeoillkteb, chapkler , etc. Il «'agit d’établir comment on doit pro= noncer ces mots. D'abord Regnier- Dcsma* rais , Buffier , Restaul D'Olivet, Dumarsais , etc. , s'accordent sur ce point, i® qu'on ne sauroit prononcer deux e muets de suite à 1a fin des mots ( voyez page 4 ) ï aü qu’il faut toujours s’arrêter sur la syllabe qui précède un e muet, et également à la fin des mots.
Restaul (page 5a8 de sa Grammaire) donne pour régie, que, cachette du verbe cacheter ; chapelle du verbe chape 1er ; feuillette du verbe feuilleter , et tous les autres mots de cette espèce doivent se prononcer en faisant entendre l’e pénultième un peu ouvert comme dans cachette y chapelle , feuillette , etc., noms substantifs ; mais qu’à l’égard des temps où la lettre t, ou bien la lettre /, n’est pas redoublée, comme dans je cachet ois , je cha= pdois , etc., l’e pénultième reste muet, et ne se lait point sentir.
L’abbé F romani nous apprend ( dans son Supplem. à la Gramm. de MM. de Port- Royal. page 7 ) que Y Académie, consultée , en 1746, au sujet de la prononciation de ces verbes, décida d’une voix unanime qu’il faut prononcer je fus ette, je cachette, et les autres verbes de cette espèce, avec l’s pénultième un peu ouvert: je furète , je cachète ; et il ajoute que cette décision est Conforme à l’analogie de la langue, c’est-à-dire, conforme aux principes énoncés en tête de cette re* marque.
Eufin l’ Académie (dans son Journal , re= cueilli par l’abbé de Choisy en 1796 ) a été d’avis qu’en général les verbes qui ont un e à la pénultième rendent féminin cet e de la pénultième, lorsqu’il est suivi d'une syllabe masculine, et par exemple que l’on dit ca* cheter, feuilleter, cha peler avec des e fémi= nins ; mais que ces e deviennent masculins quand la dernière syllabe est féminine , comme dans je feuillette , je chapelle , qu’il faut alors que l’on prononce, je feuillètey je cachète , je chapèle, je nivela , etc.
Je ne veux point avoir un espion quifu * t'été de tous côtés pourvoir s'il ny a rien à voler. (Molière, l’Avare, ad. V, sc. 30
Cacochtmb, adjectif des deux genres , mal= sain, de mauvaise complexion ; corps caco» chyme. Il se dit aussi quelquefois des personnes, mais plu» pour exprimer la bizarrerie de l’esprit que la mauvaise habitude du corps . Cet homme est cacochyme.
(L ? Académie-)
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... Va fieilUrd cacochyme,
Chargé de foiunlc el dix ans*
(foliaire.)
Cacochitme est un barbarisme.
Caoomo.I1, «ubst. féminin. En grammaire, c’est un vice d'clocution qui consiste en un son désagréable, produit par la rencontre de deux lettres, ou de deux syllabes, ou bien en*corepar la répétition trop fréquente des mêmes lettres ou des mêmes syllabes. fPunu/rsuis.)
On cite, comme exemple d e cacophonie, ces vers de Foliaire :
lion, il n'asl rien que sa vertu s'honore.
(Naoine, act. III, ac. 8.)
Eh bien! chère Aséma.ceciel parle par vous*
(Sémirarois, act. V, sc. a.)
Glaça sa foibte main...
(Même pièce, act. IV, sc. a.)
Plusieurs disent cacophonie au lieu de cacophonie , le seul mot qui soit conforme à l’étymologie.
Cxré, subst. masc. Beaucoup de personnes écrivent ce mot avec deux f : mais , dans le Dictionnaire de l' Académie , dans ceux de Fèraudy de Richetei , de Trévoux , et dans Y Encyclopédie in folio, \ 1 n'est imprime qu'as rec un seul f: Jean Thévenot , auteur (t un Voyage en Asie, apporta , dit on, en i656, le café en France .
Calquer, Décalquer. On confond quelque»
fois ces deux expressions, quoiqu'elles difle» rent essentiellement dans leur significa» tion.
Calquer , c’est contre-tirer un dessin , en passant une pointe sur les traits de l'original pour les exprimer sur un papier, sur une toile, etc. La copie ainsi faite se nomme calque.
Décalquer , c’est reporter les traits du cals que sur un autre papier, uneautre toile, etc.
(L'académie, et le Dieu des Sciences el des Arts.)
Casuel, elle, adjectif : fortuit, accidentel, qui peut arriver ou n’arriver pas : Je ne sais si cet homme vous tiendra ce qu'il t tous a promis , cela est fort casuel, — C’est un évine* ment bien casuel.
(L 'Académie ci Trévoux. )
Le peuple de Paris emploie ce mot dans le sens de fragile II dit , par exemple , que la porcelaine est belle y mais qu'e//e est ca= scelle, au lieu de dire qu 'elle est fragile , cassante ; cette faute est très commune.
Cécité, subst. fém. État d’une personne aveugle.
La Touche trouvoit ce mot barbare ; il dit pourtant qu'il seroit a souhaiter qu'il fût en
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usage, parce que aveuglement neae dit point au propre.
Ce souhait est accompli : Buffon ne s’eat pas fait de scrupule de dire : La teule tn . commodité à laquelle les Lapone soient sujets, est la et erré.
On lit aussi dans Delille (Poème de la Pitié, chant 1") :
a . . Plus d’un charmant ouvrage Eloit perdu pour moi, maii à ma cécité Ta secourablc voix en transmet la beauté, et dans sa traduction du Paradis perdu, liv. 7 : . . . Je charmerai la discorde inhumaine,
Ma triste cécité, les cris de mes rivaux. L’Académie dit positivement que cécité se dit au propre, et que le mot aveuglement ne sc dit qu’au figuré.
Chaleureux, eu se, adjectif; qui a beaucoup de chaleur naturelle : Ce vieillard est encore
CHALEUREUX
On a dit autrefois chaloureux ; et YAca= démie , dans la première édition de son Die» tionnaire, disoit indifféremment chaleureux et chaloureux. Dés la seconde édition elle ne laisse plus le choix.
Chaleureux ne s’applique qu'aux personnes, et n’est guere en usage.
(V Académie, édition de 1798. )
Charger. Ce verbe, dans le sens de quitter une chose , s’en défaire pour en prendre une autre à la place, demande la préposition pour , ou la préposition contre : Il a chargé sa vais= selle vieille eour de la neuve. — Il a chance ses tableaux contre des meubles.
Mais, dans dans le sens de convertir, mettre à la place d'une chose une chose d'une autre nature, ce verbe demande la préposition en: Les alchimistes prétendent pouvoir changer toutes sortes de métaux en or.
(L 'Académie.)
Comment en un plomb vil l’or pur s'est -il changé ?
( Atbalic, act. III, sc. 7.)
On ditaussi au figuré : La médisan ce change ou convertit les vertus en vices. (L’abbé de Rellcgarde. ) — L'intempérance des hommes change en poisons mortels les aliments des * tinés à conserver leur vie. (Téléra. liv. XVII.)
Changer le mal en bien, c'est le plaisir d'un Dieu.
( Delille , Traduction du Paradis perdu, liv. I.) Une condition meilleure Change en des noces ces transports.
C La Fontaine, Fab. ta4, la jeune Veuve.)
Racine n’est donc point correct , lorsqu’il dit (dans Bérénice, act. I , sc. 3):
Peut-être, avant la nuit, l’heureuse Bérénice Change le nom de rrine au nom «l'impératrice.
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Il est vrai que l’on dit : Dans le sacrement de V Eucharistie, le pain est changé aü corps de Notre Seigneur ; mais, comme le fait ob= server D'Olivet (dans ses Remarques sur Ras cme), cet exemple est une phrase consacrée qui ne fait pas loi pour le langage commun.
Chaste. Ménage, Fèrand , Gattel sont d’a = vis que cet adjectif ne se dit plus des personnes, si ce n'est en parlant de Diane , d'Hippoljte , de Joseph , de Suzanne.
J. -B. Rousseau , ajoutent-ils, a dit :
HJtes-vom, à chaste Lucioe !
Jamais plus illustre origine
Ne fut digue de vos faveurs.
(Ode I, liv. a.)
mais on sait que Lucine est la même que Diane .
Quoi qu’il en soit , V Académie donne cet exemple, homme chatte, femme chaste ; et il nous semble que l’usage est d’accord avec le sentiment de cette savante Société.
Châtain, adj. des deux genres. On ne se sert de ce mot que pour exprimer cette couleur de cheveux qui est entre le blond et le noir, et qui se rapproche de la teinte de la châtaigne : suivi d'un autre adjectif qui le modifie, le mot châtain ne prend point la marque du pluriel, parce qu’alors il est em: ployé comme une sorte de substanitf : Il a les chiveux châtain clair , c’est-à-dire d'vu châtain clair. ( Les Diction, de Trévoux, de Richelet , de Y Académie , et Domergue , dans ses Exercices orthographiques, p. 107.)
Colophane, subst. féminin. Préparation de térébenthine dont les joueurs d'instruments à cordes de boyaux se servent pour degraisscr les crins de leur archet.
Plusieurs disent colophone , et il est ainsi imprime dans le Dictionnaire de Trévoux , qui met aussi colophane.
11 est vrai que , d’après Pline , cette substance résineuse nous a été apportée de Colo * phone , ville d’Ionie ; ainsi , selon les règles, on devroit dire colophone ; mais , selon l'usage, qui est plus fort que les règles, il faut dire colophane .
On ignore pourquoi colophane est indiqué dans Trévoux; mais, si présentement on employoit ce mot, il seroit bien certainement regardé comme un barbarisme.
(Le Dict. de r Académie •)
Colorer , Colorier. Le premier de ces deux verbes se dit au propre et au figuré; le second ne se dit qu'au propre. f
Colorer signiGe au propre donner la couleur . de la couleur; et il se dit des couleurs
naturelles : Le soleil col ore les fruits , les nuées.
Lorsqu'à rachné, sur des métiers divers,
L'aiguille en maiu coloroit l'univers.
( Bernis . )
. . . L'Aurore étincelante et pure
Des roses du matin coloroit la nature.
( Colardeav .)
Au figuré , il signifie donner une apparence trompeuse à quelque chose de mauvais : Il n'est point de si méchante action qu'un fiai teur , qu'un sophiste , ne sache colorer.
L'ingrat, d'un faux respect colorant son injure,
Se leva par avance.
(Racine, Britannicus. act. I, ac. i.)
Dans leur rébellion tes chefs des janissaires
Gberc liant il colorer leurs desseins sanguinaires.
(Le même, Bajaset. acl. II, sc. i.)
Colorier est un terme de peinture qui se dit des couleurs artificielles , comme les lumières . les ombres, enfin de l'imitation des couleurs que les objets présentent , suivant leur position et le degré de leur éloignement ; Ce peintre colorie mieux qu'il ne dessine.— Le Titien coloriait parfaitement.
(L’ Académie, Féraud , Gattel, fTailly.)
Comparer. M. Boinvilliers est d'avis que l'on doit dire : Comparer une chose Â une autre , plutôt que comparer une chose avec une autre. Cependant J’ Académie , dans son Dictionnaire, édition de 1798, donne pour exemple de l'emploi de ce mot : Cou* parer Virgile et Homere , Virgile À Homère , Virgile avec Homère, ce qui d’abord détruit l'objection de M. Boinvilliers ; ensuite, quoique Y Académie n’assigne pas de différence entre ces trois locutions , ce qui paroltroit insinuer qu'on peut les employer indistinctement , il n’en est pas moins vrai. qu’il doit y en avoir ; car il n’est pas naturel que l'on fasse usage de deux prépositions différentes pour exprimer le même rapport , et que ce même rapport se trouve aussi exprimé sans l'une ou sans l'autre de ces prépositions. Es- «ayons de découvrir ces différences.
Quand on compare deux choses, on sup= pose qu’il y a entre l’une et l'autre des rapports que l’on ne connolt point, et qu'on chercher découvrir. On me présente deux pièces de toile que je vois pour la première fois , je Us compare , et je juge de la ressemblance ou de la différence qu'il y a entre elles ; mais , dans Comparer une chose A une autre , la préposition d marque un rapport entre deux idées dont l'une est supposée applicable à l'autre. Or, voici comment je conçois ce rapport. Après avoir examiné une des deux pièces de
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toile, etm’étre fait une idée de se» qualités , si je veux appliquer cette idée de» qualités connues delà première ■ pièce , aux qualités inconnues de la seconde , je dois dire : Com» parons maintenant cette pièce k Vautre. Dans cts deux cas , on suppose que les pièces ont quelque chose de commun qui est le fonde= ment de la comparaison : par exemple, ce que les deux pièces de toile ont de commun , c'est que l'une et l'autre est un tissu de fil ou de coton. On ne sauroit en ce sens comparer l'une à l'autre deux choses qui n’ont rien de commun , on ne compare pas une pièce de toile à une barre de Jer. Cependant on peut établir une comparaison entre une pièce de toile et une barre de fer, non pour appliquer à l’une l’idée des qualité» de l'autre, d'après une base commune; mais, au contraire, pour établir la différence de leurs qualités , d’après la différence de leur nature; alors je dirai comparer une pièce de toile avec une barre de fer , et non k une barre de fer. Les orateurs chrétiens disent tous les jours : Com= parez la vie du juste avec celle du pêcheur , 9t vous verrez combien Cune est heureuse et l'autre misérable; s’ils disoient 1 celle du pêcheur, ils sVxprîmeroient mal. On coie= pare la vertu avec le vice , mais on ne com ■ pare pas la vertu au vice. Comparer à suppose donc une analogie , un rapport commun de ressemblance entre les deux termes ; comparer avec éloigne l'idée de ce rapport. Bujfon a marqué exactement cette différence dans les phrases suivantes : Comparons les œuvres de la nature idx ouvrages de Vhomme. Il y a analogie, il y a un rapport commun de res= aemblance entre les œuvres et les ouvrages , et c’est cette analogie, c’est cette ressemblance qui est la base de la comparaison. Que Von com* pare la docilité d a soumission du chien avec la fierté et la férocité du tigre ; Cun parott être Vomi de Vhomme et Vautre son ennemi. Ici nul rapport de ressemblance , rien de commun entre les deux termes : au contraire, ils sont tout-à-fait opposés. C’est, je crois, d’après ces nuances dans les expressions, que l’ondit: Jl rfy a pas cT église que Von puisse comparer k St.-Pierre de Rome, c’est à-dire qui ait avec cette église quelque chose de commun qui puisse servir de base à la comparaison. On ne diroit pas î 11 n’y a point d'église que Von puisse comparer avec St.- Pierre de Rome. C’est par la même raison qu’un homme or« gueilleux dit: Fous osez roux comparer k moi ! et non pas : Vous osez vous comparer avec ira»// c’est-à-dire: Vous osez supposer quily a entre vous et moi quelque chose de commun qui puisse servir de base d une comparaison.
Cette distinction faite par M. Laveaux . forte d’excellentes raisons , nous a paru d'au» tant plus précieuse à mettre sous les yeux de nos lecteurs , que la plupart des Écrivains ne l’ont pas faite.
Complimenter , Faire compliment.
Fait't compliment , c’est féliciter. — Faire . des compliments ou un compliment , c'est faire des politesses ou des éloges. — Compli» menter, c’est faire une harangue d'apparat, un discours respectueux , etc.
Il y a souvent une nuance entre faire compliment à quelqu'un , et complimenter quelqu'un. Elle est plus facile à saisir qu’à définir. On complimente les rois dans certaines circonstances : on leur adresse un compliment , mais on ne leur fait peu un compliment , ni des compliments.
Compris, Excepté, Jouit, Ikclüs.
L'usage veut qu’on écrive :
Il donne tous les ans mille écus aux pau ■ vres , y compris, non-coMPftis les aumônes extraordinaires.
Et:
Il donne tous les ans mille écus aux pau = vres , les aumônes extraordinaires y covs
EXCEPTÉES
11 est vraisemblable, dit Domergue , que, dans ces deux premiers cas , l’adjectif ou le participe passé, placé avant le nom , se rap* porte à ceci , sous-entendu : ceci compris , ceci excepté , etc.
Mais queî placé après le nom, iVen prend le genre et le nombre : Les aumônes extraor» d inair et comprises ; cinq ou six personnes
EXCEPTÉES
L'usage veut aussi qu'on écrive :
Fous trouverez ci-joint, ci-ikclls , copie de ce que vous demandez.
Et:
Fous trouverez a- jointe, ci-incluse, la copie que vous me demandez.
Joint, inclus, précédés de ci , placés avant un nom dont le sens est vague , comme : copie , etc., s’accordent avec ceci , sousentendu, ceci joint , ceci inclus , copie , etc. Fous trouverez ci-joint, ci inclus copie de ma lettre. Mais , quand l'énonciation est précise, comme la copie , ma promesse , etc., l’esprit , plus attentif, voit mieux le rapport
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qui existe entre joint , inclus et le nom ; et l'accord a lieu. Pous trouverez ci-jointe une copie de ma lettre.
Avec le verbe être, le vague de l'énonciation n’empéchc plus l’accord d'avoir lieu , et l’on écrit î Copie de ma lettre est ci-jointe , ci- 19 CLUSE.
, En effet , joint , inclus, placés après un nom , quel qu'il soit, se rapportant néccssairenient à ce nom , doivent en adopter les in» flexions. ( Domergue , p. 84 'de ses Exercices orthographiques. )
Comptée. Voyez au mot Rien une Remarque sur son emploi avec ce mot.
Confie» , Se confiée , Mettre sa confiance, Prendre confiance , Avoir confiance , Fier.
Chacun de ces verbes présente quelques difficultés, à cause de la différence de leurs régimes.
Confier, verbe actif, signifie commettre quelque chose à la fidélité , à la discrétion de quelqu'un. Il régit la préposition à: Confiée un secret À son ami. (L'Académie , 77r* k’oux et Fèraud.")
D'Olivet , dans sa 3a** Remarque sur /?a* cine , blâme ce grand Écrivain d'avoir dit, dans Mithridatc (act. I, sc. 1) :
Elle trahit mon père, et rendît aux Romains
La place cl les trésors confiés en te» maint.
Et dans Britannicus (act. II , sc. 3) :
Plus j’ai cherché, madame, et plut je chercha encor
En quelles maint je doit confier ce trésor.
Mais Geoffroy , l’un des commentateurs de Racine , est d’avis que , si confier en ne se dit pas en prose , 011 peut le dire en vers.
Se confiée , verbe réciproque, qui signifie s'assurer, prendre confiance , veut pour régime la préposition en : Je me confie en la providence de Dieu. — Il s'est confié en ses propres forces ; — - en ses amis.
(Df Olivetti Fèraud.)
Trévoux et Richelet disent te confier 1 quelqu'un, mais les Écrivains n'ont pas sanctionné cette opinion.
On lit dans le ^Tartufe (act. III, sc. 3) :
Et leur langue indiscrète, en qui l’on »e confie,
Déshonore l’autel où lenr corur sacrifie.
Dans Télémaque (livf XI) : Heureux le roi qui aime son peuple , qui en est aimé , qui se confie en ses voisins , et qui a leur confiance}
Et (liv. XII) : Un roi ne peut se passer de ministres qui le soulagent , et en qui il se confie, puisqu'il ne peut tout faire.
Enfin, dans FUchier (Panégyrique de St.- François de Paule) . Sera-t-il venu si foin
pour désoler un roi qui se confie en son pou » voir et en sa vertu ?
Mettre sa confiance signifie mettre son espérance ferme en quelqu'un, en quelque chose. En parlant des personnes ou des choses , il faut faire usage de la préposition en ou dans : Celui qui met une trop grande confiance en soi-même , s'abandonne à la disert tion des méchants.
(L'Académie, Fèraud et Trévoux-)
• . . Heureux le peuple innocent
Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance !
(Esthrr, acl. H, te. 9.)
Quiconque met sa confiance en ses riches ses , ou dans ses richesses , en éprouvera la fragilité. (Morale dn Sage.)
( Bouhours , p. a3i de tet Rem. noue., le D. cl. de l'Académie et Fèraud.)
Trévoux dit : Il ne faut pat mettre sa confiance aux choses du monde.
Prendre confiance sc dit également de l’assurance qu'inspirent la probité, la discrétion de quelqu'un; et, dans ce sens , on se sert encore de la préposition en , lorsqiÂl s’agit des personnes. U a pris confiarce en moi. (L'Académie ei Fèraud.)
Lorsqu'il s'agit des choses, Bouhours et IFailly sont d avis qu’alors on doit faire usage de la préposition d, et non de la préposition en; qu'en conséquence on ne doit pas dire: // a pris confiance en cette affaire , mais 1 celte affaire.
MarmonUl (p. 1 58 de sa Grammaire) dit: MXSDXE confiance EK ta probité Je quelqu’un. Noua II 'oserons pat prononcer; mais toujours csloi vrai qu’en parlant de» personne» , VA. cademie et les' Grammairiens veulent la pré. position en. r
Avoir confiance demande aussi la préposition en : Avoir confiance en quelqu'un. — ElU a ai usé Je la confiance qu'on Avoir en elle (mêmes autorités). ElU a cne confiance entière en AT. d'AUmbert. ( Voltaire, |36lettre. )
t o sur
qurlqu un ou sur quelque chose ; il régit d et en pour les personnes , et ù , et, et sur pour les choses.
Il doit cependant, dit M. bureaux, ravoir une différence entre te fer ù, te fier en, et seller sur. Voici comme il croit qu'on peut 1 expliquer : Noue nous fions A quelqu'un parce que nous croyons qu'il ne nous trompera pas. On ne sait A qui se fie» , parce qu'on craint d’étre trompé. Nous nous fions Anne
cAosequand nous croyons qu'elle ne trompera pat notre espérance»
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Plut il le fie à voue, plu* je doit espérer.
(Voltaire, Brulus, act. II, sc.^-J
Vous fiez- roui eorore à de si faibles armes ?
( Racine , Iphigénie, acl. V, se. s.)
Se fier est quelqu'un , se dit par opposition à toute autre personne en qui l'on n'auroit pu •c confier : Je nie ri 8 en vous.— Je ne me fie qu'en vous; vous êtes le seul en qui je mette ma confiance.
On se fie «ce une personne, quand on croit qu'elle a tous les moyens nécessaires pour effectuer ce qu’on désire : Dans cette ma/® heureuse affaire je me fie sur vous pour me tirer Rembarras ; je me fie scr vos talents , •ür votre adresse , sür votre éloquence.— Je n'ai point d'inquiétude , je me fie sür mon innocence.
Conséquent , ente , adjectif. Ce qui est d’accord avec soi-même dans toutes ses par= fies. On dit qu'un homme est conséquent f lorsque sa conduite est d'accord avec scs prin» cipes, que ses actions sont d'accord avec «es pensées, ses démarches avec ses intérêts ; on dit dans le même sens : Un raisonnement conséquent; une conduite conséquente; une démarche conséquente.
Dans toute autre signification, le mofccon» séquent est mal employé , et c'est faire une faute que de dire , dans le sens d 'important , considérable : Ce marché est conséquent. Cette maison est conséquente. Ce style est mercan* file.
II faut dire: ce marché est considérable , import art ; ou bien encore : Ce marché est de conséquence , cette terre est de conséquence.
Comme les rois de Macédoine ne pouvaient pas entretenir un grand nombre de troupes , le moindre échec ètoit de conséquence.
( Montesquieu , Grand, et Décad. des Romains , ch. V. )
En voici une que, par avance, je vais vous écrire, parce qu'elle me paroit plus de corsé» quence que les autres. ( Boileau , lett. à M. de Maucroix.) (Domergue, Solutions gram.,p. 3o3.)
Consommer, consumer. L'idée commune de destruction entre dans la signification de ces deux mots. Consommer suppose unedestruc= tion utile, nécessaire et relative à la repro» duction. Consumer présente une destruction de plusieurs choses a la fois , une destruction successive de toutes les parties d'une chose; mais une destruction pure et simple, abstrac* tion faite de tout autre rapport : Les habitants
de la ville de consomment tant de blé, de
vin, etc. — Un incendie consume les maisons, les détruit.
On consomme beaucoup de bois dam cette
maison. — Le Jeu de cette cheminée étoit si ardent qu'il consuma trois bûches en un quart * d'heurt.
Consommer et consumer emportent aussi le sens et la signification d’achever ; mais consumer achevé en détruisant et en anéan» tissant le sujet , et consommer achève en le mettant dans la dernière perfection et dans son accomplissement entier. Ainsi, Un homme consommé dans les sciences n’a certainement pas consumé tout son temps dans C inaction ou dans les frivolités. — Quand on commence par consumer son patrimoine dans la débauche , on ne doit pas espérer de consommer jamais un établissement honorable. (Beauzèe.)
L'esprit s'use comme toutes choses : les sciences sont ses aliments, elles le nourrissent et le consument. (La Bruyère .)
A ’ous autres hommes , c'est souvent par va • nitè, quelquefois par intérêt , que nous corsu» Mons notre vie dans la culture des arts. ( Voltaire , Êpitrc à madame du Châtelet sur la tragédie d’Alzire.)
On consomme un traité , une affaire. On consomme un sacrifice , un mariage. — On consume sa jeunesse. Les ennuis , les regrets
nous CONSUMENT.
Corpulence, subst. féin.La taille de l'homme considérée par rapport à sa grosseur et h sa grandeur: Cet homme est d'une grosse, dune petite coepulence. (L’Académie ci Richelet.)
Madame Dunoyer a fait improprement usage du mot corporence.
On trouve dans les anciens dictionnaires le mot Coryroru, dont on uc se sert plus à présent, mais il n'est question dans aucun de l'adjectif corporj; ainsi, cet homme est bien corporé est aussi une mauvaise locution.
Voyez le mot Membru.
Coucher (se) , verbe pronominal.
Voyez la Remarque cur ie verbe Se promener.
Cou-de-pied , Coude pied. Doit-on écrire cou-de-pied en trois mots , ou coude pied en deux mots ? Une dissertation que M. Ballin a fait insérer dans le Manuel des Amateurs de la langue française, deuxième année, sur cette difficulté, ne laissant rien à désirer, nous avons cru ne pouvoir mieux faire que de la mettre sous les yeux de nos lecteurs.
V Académie, dans son Dictionnaire, édition de 176a, et tous les dictionnaires qui l'ont copiée écrivent coude pied ; mais Furetière (1690), Richelet (1 759), Trévoux, Feraud, les livres d’anatomie, et l’ Académie elle-même, à l'article Col, édition de 1694, où les mots sont ranges par famille, écrivent cou-de-pied. — Lallemant écrit de deux manières : au mot cou-de-pied , il traduit ces mois par pedu
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part tuperior( la partie supérieure du pied); Étienne , augmente par Thierry, en 1 564 ; et au mol Coude pied, par pedis talus (éléva* dans celui de Nicot , en i6o5 : P la ne tu , qui a tiondupied). — Dans Boudot, talus est traduit le col du pied bien bas ; et dans celui de par cou-de-pied. Boitte , d’apres Galtel , dit Feneroni: Collo del pie de , col ou cou de qu’il vaut mieux écrire cou-de-pied : ainsi il pied. Ainsi tout se réunit pour prouver que y a deux usages; il faut donc chercher les l’on doit écrire cou-de-pied en trois mots, raisons qui pourront déterminera faire choix puisque le mot cou, anciennement écrit col , de l’uti plutôt que de l’autre. stiré de l'italien ou même du latin, réveille
Si l'autorité seule àevoit nous décider, celle une idée à’ élévation , de pente , qui convient d'un grand nombre de dictionnaires , celle parfaitement au dessus du pied. surtout des livres d'anatomie , nous feroit re* (**• B ai lin , Manuel des Amat. de la lang. franc. ,
jeter l'orthographe des dernières éditions du l'r aon^e' P* *5i et
dictionnaire de VA cadémie, quand bien même Coutume. Avoir coutume se dit des person» nous ne considérerions pas le peu deressem= nés, des animaux, et même des corps inaniblance qu’il y a entre le dessus du pied et le més : Les jeunet gens laborieux oirr coutume coude , qui est l'angle extérieur formé par la de se lever matin. — Les pierres qui viennent flexion du bras. ( Encycl. ) Nous trouvons (Têtre tirées de la carrière oui coutumb de se d'ailleurs de bien fortes raisons en faveur de fendre à la gelée t L'Académie .)
l’autre manière d’écrire , que nous avons probablement tirée de l’italien collo del piede: la parte di sopra di esso , delta piegainra al fusolo (la Crusca») {cou-du-pied ; la partie du dessus du pied , depuis l'endroit où il se plie jusqu'au péroné, os extérieur de la jambe). La preuve en est que Furet ière , en 1690 , Joubert , en 1737, et Y Encyclopédie, en 1765, écrivent cou-du-pied ; Boyer l’écrit de même, et le rend en anglais par instep , qui est, dit il, lhe upper part ofthe font ( la partie supé* rieurc du pied). Cette expression vient, non de ce que collo signifie cou , mais de ce qu’il signifioit anciennement la parte più alta del monte , collo , giogo ( la partie la plus haute de la montagne, colline, cime).
Le Dante a dit ( Paradiso, canto IV ) :
. . . k nahira,
Ch’al sommo pinge noi, di collo in collo.
( C'est la nature qui , de cime en cime , nous pousse au dernier degré. )
Et Zibaldone d'Andrea :
Ebbe molli tempj in Pafo , e in sul collo del monte Parnasso.
(Il eut plusieurs temples à Faplios, et sur le sommet du mont Parnasse.)
On trouve à peu près la même signification en latin ; car collum montis signifie le peu» chant d’une montagne.
Jamque ferè medium P ornassi frondea pr celer
Colla tenebat iter.
Il s'ayançoit déjà presque au milieu des cimes touffues du Parnasse. ( Stace dans sa Thêbaïde, liv. IX. )
Et en effet ce que nous appelons le cou-depied , est bien la partie la plus élevée, le penchant du pied.
Enfin, dans le Dictionnaire royal, on lit le cou-du-pied , tanus ; dans celui de Bobert
Les charmes de son esprit ont entretenu dans mon cteur les ardeurs que l'hj menée a coutume d'éteindre. ( PiUefrè .)
On dit que les éléphants ouï coutume de saluer tous les matins le soleil. ( Trévoux.)
Nous ne pensons pas que avoir coutume puisse se dire des corps inanimés. Le mot coutume vient du (atin consuetudo, qui signifie habitude contractée , et ne se dit point des choses inanimées. Dans le temps que l'on disoit avoir coutume des choses inanimées, on lui préféroit avoir accoutumé , qui ne valoit guère mieux. Avoir accoutumé a été rejeté, et avoir coutume est reste dans les Dictionnaires, quoiqu’il soit aussi banni du langage. L’Académie dit : Ce pommier a coutume de donner beaucoup de fruits; Celte cheminée a coutume de fumer. On pourroit donc dire aussi : Une plume qui a coutume de bien écrire ; un canif qui a coutume de bien couper , etc. Pourquoi détourner un mot de sa véritable signification , pour exprimer des choses que l'on exprime naturellement d’une autre manière ? Ne peut on pas dire : Ce pommier donne ordinairement beaucoup de fruits. — Les pierres nouvelle* ment tirées de la carrière sont sujettes à se fendre , etc.
On dit avoir coutume lorsqu'on parle d'une chose assez commune , assez ordinaire et qui se voit souvent : avoie coutume de mentir, de se lever matin ; mais lorsqu’on parle d'une coutume extraordinaire , singulière , on dit avoir la coutume : Il y a des pays, où les femmes oht la coutume de se percer le nez pour y pendre les joyaux. ( Histoire des voyages.)— Les Anglais oht ca coutume de finir presque tous leurs actes par une compa » raison. ( Foliaire , lettre à M. Maffei.)
Avoir la coutume , dit Féraud, n’est pas correct, l’article la est de trop. C'est aussi
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l'opinion de Gattel. Mail, fait observer M. La. veaux , comme la coutume de finir tous les actes des tragédies par une comparaison n’est connue que de la nation anglaise, la critique de Féru ud et de Gattel est mal fondée , et Voltaire a dû dire ont la coutume, et non pas ont coutume.
Crassane , poire dont la peau est rude et la chair tendre, délicate, avec une eau douce, sucrée et de bon goût.
(L'Académie. édit, de 167» et de 1798; Trerovs , Richelet, tFailly, Boute , Catineav, M. La ■ veaux, etc.)
Une infinité de personnes, ou plutôt, pres= que tout le moude, dit creusane ; mais ce mot ne se trouve dans aucun des Dictionnaires que nous veuons de citer.
CaoItre. De bons auteurs emploient quelquefois ce verbe activement, et alors il signifie faire croître, augmenter.
Malherbe a dit :
A des cours bien touchés tarder la jouissance,
C'est infailliblement leur croître les désirs.
Racine (Bajazet, act. III, sc. 3):
Je ne prends point plaisir 1 croître ma misère.
( Iphigénie, act. IV, sc. l);
Tu verras que les dieux n’ont dicté cet oraele,
Que pour croître à la fois sa gloire et mon tourm ment.
( Esther, act. III, sc. 3):
Que ce nouvel honneur va croître son audace !
F lie hier :
Les discours , le commerce des gens du monde font cro!tre, malgré nous , une foule de désirs séculiers dans nos cœurs.
Enfin Corneille , dans IcCid (act. II, sc. 7), et dans la Mort de Pompée ( act. III, sc. 4), a également donné à croître un régime di= rect.
Cependant ces phrases, où croître est em= ployé dans une signification active , ont été blâmées par beaucoup de personnes ; néan= moins ou ne peut pas douter qu*fcn poésie on ne puisse employer activement ce verbe ; c'étoit là l'opinion de Foliaire , de D'Olivet , et de l' Académie, dans son Dictionnaire, édition de 1798.
F oyez , page 3*9* de qurl auxiliaire on doit faire usage avec les temps composés de ce verbe.
Croire quelqu'un ou quelque chose.
Croire 1 quelqu’un , h quelque chose.
Croire quelque chose , c’est y donner croyance , l’estimer véritable : Je crois cela , je le crois.
Les chrétiens croient tout ce que F Église
enseigne. Us croient les mystères, les articles du symbole , la communion des saints.
(Le Dicl. de VAcadêmie.) C'est un aveuglement de vivre mal en croyant Dieu. (Pascal.)
Impie , tu ne croyois pas la religion !
(Fané Ion.)
Croire à quelque chose , c’est y ajouter foi , y avoir confiance , s’y fier; la croyance, dans ce cas, me parolt moins directe. Il me proteste son innocence, mais je n fy crois pas.
Origène, Emcbe, Bossuet, Pascal. Fénelon , Bacon , Leibnitz ont cru à la vérité de Chis ■ toire de Moïse. (M. De Chateaubriand.)
Il n'y a point de différence , dit Bossuet , entre croire l’Église catholique et croire 1 C Eglise catholique.
Il veut dire, fait observer Feraud , que , dès-là qu’on croit qu'il existe une Eglise ca* tli#lique, ou doit croire ce qu’elle enseigue.
... O ciel ! qu’on doit peu qfoirc Aux dehors imposants des humaines vertus !
(Gresset, Édouard III, act. II, sc. 6.) Croire quelqu'un , c’est ajouter foi à%c qu’il dit: C est un menteur, on ne le croit plus. Croybz-les, ils veulent votre bien.
«t II ne c roit point les médecins. ».
( V Académie .)
Croire à quelqu'un, c’est croire à son exisc tence. Dans le même sens, on dit : Croire à quelque chose, croire à la magie. •
Il ne veut point croire les gens sensés qui lui assurent qu'on ne doit point croire aux revenants. Croire aux sorciers , c’est croire qu’il yen a, qu’il en existe. Croire les son* ciers , c’est croire vrai ce qu'ils vous disent. (Extrait des procès-verbaux de V Académie grain.) L’Académie dit en croire quelqu'un , mais elle ne fait pas remarquer que l'on dit aussi, en croire quelque chose.
S» j’en crois sa fierté, si j’en crois ses hauts faits.
( De IUle . l'Enéide.)
Que a 'en CTOy ois-je alors ma tendresse alarmée!
(Racine, Iphigénie, act. I,sc. 1.)
( M. Lavcaux, Dict. des difficultés de la langue française. )
Croyez-vous qu'il le fera? Croyez-vous qu’il le fasse ?
Ces deux expressions, selon l'exact ilude de la langue, sont très-différentes , quoique le peuple ait coutume de les confondre.
Quand on dit : Croyez-vous qu'il le fera ? on témoigne par ces expressions qu’on est persuade qu’il ne le fera pas; c'est comme si l’on disoit : Êtes -vous assez simple pour croire qu'il le fera ?
Quand on dit, au contraire : Croyez- vaut
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qu il LE fasse ? ce subjoncli f dont on fait usage marque que l'on doute véritablement s'il le fera, et c’est comme si l'on disoit : Je ne sais s’il le fera , qu'en pensez-vous P
Ce que Ton dit ici du verbe faire se doit entendre de tous les autres verbes.
Ces réflexions, qui sont de Andry de Dois regard , «ont une conséquence de ce principe » qu'on emploie l’indicatif, quand on veut allir= mer d'une manière directe, positive et indé» pendante; et que l'on sc sert du subjonctif* quand on veut exprimer l’aflirmation d'une manière qui tienne du doute, du souhait , etc.
D est substantif masculin, suivant l’appel* lation ancienne et l’appellation moderne.
(L ‘Académie.)
Dangereux, euse, adjectif. Périlleux, qui met en danger, qui expose au danger: Une personne sage méprise les froides et dance* reuse* fiction ^fies romans. (Bossuet.) — Il est Dangereux <t avoir sans cesse sous les yeux V objet de son péché. (La Beaumelle.)
Il ne faut ni dire ni écrire dangereux , comme s’il y avoit un accent aigu sur IV.
(L Académie et Richet et.)
Payez, page 1 35, quels sont les régimes de cet adjectif.
Décessbr. Ce mot, employé mal-à-propos pour cessy, et dent ou fait un fréquent usage depuis quelque temps , n’est pas français. Si vous voulez dire qu’une personne parle cou* tinucllcmcnt, dites qu 'elle ne déparie point, ou tout simplement qu 'elle ne cesse de parler ; mais dire qu 'elle ne décesse de parler , est un vrai galimatias.
Observez que déparier ne s’emploie qu’avec la négative, et dans le style familier; on ne diroit donc pas bien : Il déparle , pour signi= fier : il ne sait ce qu'il dit. (L 'Académie.)
. . . Ma joie est extrême
D’y voir certaines grn», tout fiers de leur maintien,
Qui ne déparient pas, et qui ne disent rien.
(Megnard, Démocrite, ac>. 11. sc* 5.)
Point ne manquent du don de la parole L’oisrau disert; hormis dans les repas,
Tel qu’une nonne, il ne dépariait pas.
( Gresset , Ver-vcrt.cli.il.)
Décombres , subst. inasc. pluriel. Les pier.= res et les menus plâtras de nulle valeur, qui demeurent apres qu’on a abattu un bâtiment. On dit : Il faut enlever tous ces décombres, et non pas toutes ces décombres.
(L'académie, Féraud et Trévoux.)
Au défaut ne, A défaut de, phrases adverbiales.
Au défaut Ae signifie à la place de. — A défaut de signifie faute de:
Le style de Fénelon , qui n’est jamais im= pétueux ni chaud , est du moins toujours éléB gant ; ad défaut de lu force , il a la cor= V rection et la grâce .
(Thomas, Eloge de Fléchier.)
C’est-à-dire, à la place de la force .
Au défaut de la réalité , on cherche à se repaître de chimères. (M. Lave aux.)
Il se trouvait appelé à la succession de ce fief X défaut d’ héritier légitime.
(Moreau.)
Féraud est d’avis que à défaut de ne sc dit qu’au palais; M. Laveaux fait plus, il regarde cette expression comme un barbarisme.
Quoi qu'il en soit, il n'y a aucun doute que l’expression à défaut ne puisse être employée, lorsqu'elle est précédée de 1 un des adjectifs pronominaux possessifs mon, ton, sort, comme dans ces phrases: 1 son défaut, je vous servi e rai ; i mon défaut , ce sera mon frère qui viendra. — A ton défaut , j'en prendrai un autre.
(Michelet, V Académie, édit, de 176a et de 1798.)
Défendre. Ce verbe n'est pris neutralement que quand i 1 signifie prohiber , ne voua loir pas ; hors de là il est actif, et alors il ne doit jamais s’employer sans un régime direct.
Le fameux Amauld défendoit le jansénisme avec l'impétuosité de son éloquence.
(PoUaire.)
Corneille , dans Sertorius (act. I, sc.a), a donc fait une faute, lorsqu'il a dit :
Et qu’au lieu d’attaquer il a peine 1 défendre.
Elle est d’autant plus à remarquer, dit PaliSsot, qu'aujourd’hui même elle échappe à des jeunes gens qui passent pour bien écrire. Effectivement , M. Legouvé l'a faite dans son poème du Mérite des Femmes :
La peur regnoit partout : plus de eexurs, plus d'ami;
Le Français du Français paroissoil l'ennemi;
Chacun savoit mourir, nul ncsavoit défendre.
Payez, aux Observations sur plusieurs ad* verbes et sur leur emploi, pag. 400, si l'on peut, après le que conjonctif qui lie le verbe défient dre à un autre verbe , faire usage de la négative ne.
Définitif. Doit-on dire en définitif ou bien en définitive.
On peut dire , il a gagné son procès par sentence définitive , mais il n’en est pas de même de l’expression en définitif', où le nom ne tombe pas sur un substantif. Ici le mot définitif est en composition arcc la préposi*
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lion en, qui en fait une expression adverbiale, de même que l’adjectif sec , lorsqu’il est en composition avec la préposition à , devient expression adverbiale dans cette phrase : La rivière est à sec.
En définitif et définitivement sont de va» leur approchante , tous deux sont egalement invariables. (M* Le François.)
Décircardk . ék. Cet adjectif se dit . dans le style familier, d’une personne qui n’a pas une contenance, une démarche assurée , dont le corps vacille, comme si elle etoitdis» loquée. (L 'Académie, Trévoux tlBichelet.)
Madame de Sévtgné, foliaire, Trévoux , Péraud, e t quelques écrivains cités par eux, ont employé ce mot, non seulement en par= lantdes personnes, mais aussi en parlant des choses : Esprit dégincardé, sty le dégircandé, pensée dÉgirgandf.e.
Dégrafera, verbe actif. Détacher une chose quiétoit attachée avec uu agrafe ou des agrafes: deçà afer un habit , une jupe. \h' Académie.)
Quelques personnes , dit Trévoux , font usage de désagrafer. Mais nous ne connais» sons aucun Dictionnaire qui fasse mention de ce mot.
DtiEUStR, DINER, SourBA.
Ces trois verbes veulent la préposition avec, avant un nom de personne, et la préposition de, avant le nom de la chose que l’on mange ; on dira donc : Toi déjeuné, dire, soupe avec mon ami, et : J'ai déjeuné de café ; fai dIré, soi' p é o'un bon pâté.
(Le Dict. de Y Académie, édit, de 1798; M. BoinviUii*rs,Gattel, et M. Chopsal.)
On dira également : de quoi avez- vous déjeuné, dîné, SODEE ? et non pas : avec quoi avez- vous déjeuné, dîné, soupé ?
(Même* autorités.)
Toutefois M. Laveaux n’est pas d'avis que l’on s’exprime ainsi ; il pense bien qu’il ne faut pas dire : J'ai déjeuné avec du pâté , parce qu’on dit: fai déjeuné avec mon ami , et que cet avec rendroit le sens louche ; mais il trouve que le de rend de même le sens louche , dans : J'ai déjeuné D’un bon pâté, car on dit : déjeuner de bon appétit , de bonne heure. — Alors il croit qu’il faut dire : T ai pris du café à déjeuner ; fai mangé du pâté à mon déjeuné; qu'avez-vous mangé à votre déjeuné , à votre dire, A votre soupe?
Nous ne saurions voir, avec M. Laveaux, une équivoque dans cette contruction : Dés jeune}' de pâté ; elle nous paroit avoif toute la clarté désirable, et il nous semble que ce seroit tomber dans le purisme que de la re» jeter pour les motifs qu’il «allègue. Nousajou»
ferons que l’opinion de ce Grammairien est en opposition avec le sentiment de Y As cadèmie et avec celui de MM. Boinvilliers , Gattel, Chapsal,ti de plusieurs autres Gram» mairiens qui sc sont occupes de cette difficulté. Quelques auteurs ont adopté la distinc* tion que nous proposons , et entre autres La Fontaine, quia dit :
L'oiseau n’est plus ; vous en ave« dinr .
(T. I, p. 1 3 1 , édit, in-8.)
Et Voltaire ( Apologie de la Fable ) :
Le malin catholique, et le soir idolâtre,
Déjeunant de l'Autel, et sou pont du Théâtre. Nous ne blâmons pat cependant la tour»
nure que M. Laveaux propose : elle rend la pensée sans violer la langue, et a l'avantage de satisfaire ceux à qui déjeuner de , dîner de, etc., pourroit déplaire.
Délivrer, verbe actif. Quand délivrer si» gnifie livrer, mettre entre les mains , il ne peut avoir deux régimes de personnes. On dit bien Délivrer des marchandises à quels qu'un ; mais on ne doit pas dire délivrer un prisonnier à quelqu'un. Ainsi , ail lieu de dire, avec un auteur : Voulez-vous que je vous délivre le roi des Juifs ? — Délivrezbous Barabbas ; dites , Voulez-vous que je vous renvoie le roi des Juifs ? — Renvofezrous Burabbas.
(Le P. Bouhours , Rem. nouv. — Waiîly, p. 38a.) Déparler. Voyez décesser.
Déplorable, adjectif des deux genres, ne se dit que des choses, dit X Académie, dans ion Dictionnaire, édition de 176a : Le sac d'une ville est un spectacle déplorable.
Cependant on lit, dans l’édition de 1798, qu’en poésie et ilans le style soutenu ,déplom râble, peut se dire des personnes : Famille déplorable; déplorable victime . En effet Ras cine a appliqué ce mot â des personnes, dans Phèdre ( act. II , sc. 2, et act. IV , sc. 1 ) , et dans Andromaque ( act. I , sc. 1 ).
Corneille, Crébitlon et Voltaire en ont également fait usage : Corneille , dans Médée ( act. IIC , sc. 3 ) , — Crébitlon, dans Idomé» née (act. IV,sc.4 ). et dans Atrécct Tbyeste ( act. I, sc. 5), etc., etc. ; — Voltaire , dans Tancrède ( act. IV, sc. 6 ).
Cependant puisque déplorable est un adjec» tif verbal dérivé du verbe déplorer , et que l’on neditpas déplorer quelqu'un, on ne doit donc pas dire, une personne déplorable . — Cette faute semble devenir de jour en jour moins commune.
Désir, Désirei. On s’obstine au théâtre, dans la déclamation et dans léchant, â prononcer IV de ces deux mots comme un e
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muet, mais le s qui est après n'est pas une lettre purement euphonique ; elle fait partie du mot auquel la préposition de est ajoutée : ainsi cette prononciation est défectueuse; elle est d'ailleurs contraire & l’usage qui veut que l'on prononce IV aigu ; et cet usage , consacré par le Dictionnaire de V Académie, par ceux de Richelet , de Fêraud. de Trévoux, de JVailly. de M. Laveaux. et par nos meilleurs Grammairiens, est appuyé de l'autorité de Foliaire et de Le Kain. fl semble , dit M. Morel ( page 4< < ch. a , art. I**: Essai sur les voix de la L. Fr.) , que Ton prenne à tâche de vouloir justifier le reproche que nous font les etrangers , de rendre notre langue sourde, monotone et efféminée par la multiplication de IV muet.
Dessein. Dessin. Dessein , écrit avec un e muet après le s, signifie intention, volonté , projet : Dieu se moque de tous les desseins des hommes . — Tous les desseins des hom * mes ne devroient avoir qu'un but , celui et une bonne mort.
Orthographié de même , ce mot se prend encore pour la pensée, le plan, la conception, l'ordre , la distribution d’un tableau , d'un poeme, d*un livre, d’un bâtiment . Le des* sein de ce tableau , de cette tragédie , de ce poème , est bien ordon né.
Ce mot s’écrit sans e muet apres le i, quand il exprime, soit l’art d’imiter au crayon ou à la plume les formes que les objets présent tent h nos yeux ; soit l’imitation de ces objets : Une légère incorrection de dessin qu'on daignerott à peine apercevoir dans un tableau est impardonnable dans une statue. (Diderot.)
Le dessin est la base et un grand nombre et arts. (Le même.)
(Encyel. in-fol-, JF ailly , Trévoux , Gattel , Bol* {and, et T Académie, édition de 1798.)
Anciennement ces deux mots s'écrivoient, dans toutes leurs acceptions d’une manière uniforme , c’est-à-dire , avec IV muet ; et 1 * Académie , dans son Dictionn. édition de 1762, consacroit cette orthographe; mais on a cru devoir la changer , maigre les plaintes de quelques lexicographes , apparemment dans la craiute de confondre deux mots de significations si différentes.
Dicton, Dictum, subst. masc. Ces mots, qui ne se ressemblent aucunement, quant au sens, ne doivent être ni prononcés ni écrits de même.
Dicton se dit, en style familier et en mau* vais langage, d’un proverbe ou d’une sentence. — C’est aussi une raillerie ou un mot plaisant et piquant contre quelqu’un.
( U A codé mie et Trévoux.)
Le refrain le plus commun , le dicton le plus trivial a souvent fourni les traits les plus heureux. ( La Harpe, Cours de litt., t. VI.)
Je trouve cela bien troussé ; et il y a là dedans de petits dictons assez jolis.
(Molière , le Bourgeois genlilh., I, s.)
Dictum , mol emprunté du latin, est cette partie d’un arrêt ou d’un jugement qwicon= tient ce que le juge prononce et ordonne , et que l’on nomme autrement dispositif : Les juges signent et ne mettent au greffe que le dictum de leur jugement ; les greffiers dres= sent le vu sur les pièces du procès.
(Mêmes autorités.)
Digne , indigne, adjectif des deux genres.
Digne signifie qui mérité quelque chose, et indigne,qui ne mérité pas, qui n’est pas digne.
Le premier sans négation se dit du bien comme du mal , ou , si l’on veut, il se prend en bonne et en mauvaise part : Il est tuent de pardon , il est dicne de mort. — Il est digne de louange , il est digne de mépris.
(L'Académie, M- Laveaux, etc.)
Il p a roi t qu'il a voit été plus impatient que digne de régner. (Voltaire , Hist. de Charles XII, ch j p. 1.)
Je mouroit ce matin digne d'être pleurer-
(üarifll, Phèdre, act. III, sc. B.)
Avec une négation , ou quelque modificatif équivalent, digne ne se dit que du bien : Il n'est pas digne d'une récompense ; il n'est pas digne de votre estime ; il l 'est pas digne de votre amitié. — On ne diroit pas : Il n'est pas digne de punition ; il faudroit dire : Il ne mérite pas une punition.
(M, Laveaux et Fêraud.)
Indigne ne sc prend qu’en mauvaise part : Il est indigne de vos bontés.de pardon. ( L'jca * démie.) — La fraude et le déguisement sont in* DIGNES d'un honnête homme. (Trévoux.)
Rougis de le charger de ces indignes chaînes.
(S.-tfvremond.)
Indigne de vous plaire et de vous approcher.
(Racine, Phèdre, act. 111, sc. 3.)
Un noble orgueil m'apprend qu’clsnl fille de Roi,
Tout autre qu’uu monarque est indigne de moi.
(Corneille, \e Cid, aef- 1, sc. 3,)
(L 'Académie, et Àndry de Boisregard, p. *05 de ses RéO.)
Ainsi , pour signifier que quelqu'un ne méritoit pas les malheurs qu'il essuie, ou ne doit pas dire qu 'il en étoit indigne.
Racine , qui a dit dans les Frères ennemis :
Mrifhrr, en un mot, digne frère d'Hrmoa,
El irop indigne aussi d'être fils «fcCreon.
(Act. III, sc. 3.)
s’est donc exprimé incorrectement.
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De même Y Académie a eu tort Je donner pour exemple : Il est indigne qu'on lui fasse des reproches. (Mêmes autorités.)
Andryde Boisregard remarque aussi qu’on s’exprimeroit mal , si l'on disoit : Il est indigne de punition , de mort ; au lieu de dire : Il ne mérite pas de mourir , d être puni.
Disparition , subst. fêm. L’action de dis» paroitre : Sa disparition subite alarma sa famille. (L'Académie.)
Le participe passé du verbe disparoitre est, disparu | ck : On remet à V avenir son repos et ses joies , à cet âge où souvent les meilleurs biens ont déjà disparu , la sanie et la jeu= nesse. (La Bruyère, chap. XI.)
Quoi ! de quelque coté que je jette la vue,
La foi de tous les cceurs est pour moi disparue.
(Bacûie,Mitliridate,act. III, sc. 4-)
Beaucoup d'Écrivains , apparemment à cause de ce participe, se sont servis du mot disparution : Ilermione , fille d'Hélène , s'a * percevant de la disparütion de sa mère.
(Guys, Voyage litt. de la Grèce.)
De tous ceux que sa DtsPARUTiON(de Voltaire) a semblé affliger , les philosophes ont été le plus promptement consolés. ( Lin y u et .)
On trouve encore cette expression dans l’Année littéraire, et ailleurs; mais le plus grand nombre emploie disparition , et tous les Dictionnaires l’admettent, et ne font pas même mention du mot disparution ; cn6n , disparition est analogue pour l’orthographe à apparition , dont il est l’opposé , et alors il est préférable.
(V Académie, Fèravd et M. La veaux-)
Disputer prend le pronom personnel dans le sens de prétendre concurremment à , et alors il est suivi d’un régime direct : On se dispute la prééminence , un rang , un héri = tage.
Plusieurs villes se disputent l'honneur d'avoir donné le jour « Homère.
( Barthélemy , Voyage d’Anacharsis.)
Leur admiration s'accroît insensiblement lorsqu'ils examinent à loisir ces temple?, ces portiques , ces édifices publics que tous les autres se sont disputé la gloire d'embellir.
(Le même.)
Employé dans un »ens absolu, indépendant t et signifiant être en débat, avoircontei= talion , c'est un gasconisme que d’en faire usage avec le pronom personnel; au lieu donc de dire : II» »°n‘ long-temps diitutÉi , il faut dire, ils ont long-temps disputé.
Ils disputekt perpétuellement, il a disputé contre lui, avec lui.
(Le Diei.de V^cadémie , Boitte cl Férnud.)
Je rions pour vous combattre et non pour disputer.
(foliaire. Don Pcdrr, set. IV, ic. a.1)
Dans les guerres civiles de Rome , tes plus grands capitaines et les plus puissants hom » mes qui aient jamais été , disputoient de V empire de la moitié du monde connu. ( Vols taire , Essai sur la poésie épique ,ch. IV.)
Dissimuler. Ce verbe , quoique dans le sens négatif , semble exiger Vindicatif : Je ne dissimule pas que je n'ai pas toujours été de cet avis. Au contraire, dans le sens affirmatif il régit le subjonctif: Il dissimule qu'il eût part à celte action.
La raison en est que dissimuler porte avec lui le sens négatif. Dissimuler , c’est ne pas montrer , ne pas faire paroitre; de sorte que, quand il est joint avec une négative, le sens devient affirmatif. Ne pouvoir dissimuler , c’est être obligé démontrer, de faire, de dire ; au contraire , quand dissimulera stsans négative, c’est alors que le sens est vraiment négatif, et que le subjonctif est dans l’analogie et dans le génie de la langue.
( Fêraud , ion Dict. crit.)
frayez plus bas l’emploi du verbe ignorer.
Distinguer, discerner. "L’Académie et les Ecrivains font usage avec ces deux verbes tantôt de la préposition avec , et tantôt de la préposition de . dans le Dictionnaire del 'A= endémie on trouve ces exemples : distinguer la fausse monnoie d avec lu bonne ; distinguer l’ami d avec le flatteur.
Dans Marmontel :
On n'a qu'à lire Virgile ou Racine , on DISTINGUERA aisément le génie qui les élève (fAYEC le talent qui les soutient et qui ne les quitte jamais.
Dans Montesquieu, Temple de Gnide , IV* chant;
Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne aux Sybarites plus de délicatesse , ils ne peuven i plus distinguer un sentiment d avec un sentiment.
Dans Boileau , Sat. IX :
Marnuit en attaquant, charitable et discrète,
Sait de l’homme d’honneur distinguer le poète.
Dans Racine , Bujaset:
Élevée arec lui dans le sein de sa mère,
J’appris i distinguer Bajasel de son frère.
Dans Boiste :
Ce qui distingue essentiellement l'homme des animaux , c'est qu'il a Vidée de Dieu.
On trouve aussi dans le Dictionnaire de V Académie : discerner le flatteur d avec l'ami.
Dans Ablancourt :
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La faiblesse de la raison humaine empêche souvent de discerker le vrai tf’AvEC le faux, le bon , et avec le mauvais.
Et dans Y Académie ; discerrer le bon do mauvais.
Dans Racine .
On verra l’innocent discerné du coupable. Dans Boileau .•
* . . Sachez de l'ami discerner le flatteur.
Cependant M. Laveaux est d’avis que distiegvea une chose (tvn autre , c’est saisir les nuances qu’il y a entre les qualités analogues île deux choses : Il faut distikgceb la bien = Jisisance de la charité, la piété de la dévotion ; et que distircukr une chose tf avec une autre, c’êst démêler entre deux choses qui paroissent semblables les qualités réelles qui les rendent différentes : Il est difficile de distircdea un honnête homme c/’avec un hypocrite. Alors il ep conclut que distinguer de supposant des nuances , et distinguer <l 'avec supposant des différences , la préposition avec ou la prépou sition de ne doit pas être employée indistinctentent , ainsi que font les Ecrivains.
Mais ne saisissant pas, de manière à être parfaitement convaincu , la distinction que propose M. Laveaux , nous laissons nos lec= teurs libres d adopter ou de rejeter son opinion. Seulement nous ferons observer que pour le verbe discerner, M. Laveaux ne fait aucune observation sur l’emploi que les Ecrivains font indistinctement de la préposition avec et de la préposition de.
Divers , exprimant la différence des temps, des lieux, des personnes, des choses, s’emploie •toujours tu pluriel, car lorsqu’il y a diversité, il y a nécessairement deux objets au moins . Il faut avoir eu affaire à diverses personnes , Pour connaître le monde; autant d’hommes , autant d'opinions diverses.
V Académie cependant a dit : Ils sont do= pinictn diverse; mais cette phrase, qui est fautive , ne se trouve que dans l'édition de 1798. ( Féraud , son Dict. erit., ei M. Laveaux. )
Droite (k). Façon de parler adverbiale , qui signifie à main droite : Tourner k droite #e placer k droite.
(Le Dictioun. de V Académie , édit, de 1762 et d *79®» *t M. Laveaux.)
On dit a droite et à gauche, pour dire d differents cités : Frapper d droite et à gau (Miascs autorités.) 11 entend A deoite et A caccbe différent propos sur son compte. (J— J. gousse,,;.)
Celut gui a dit gui, la cour comme à Pur, ' ’ ‘>uand on v°“ ‘omber À dro.te et i
CArcHE , on crie serre ! na eu que trop rai * son ■ (Foliaire, liv. 114, 1762.)
Autrefois on disoit à droit.
Le Dictionnaire de Y Académie , édition de *%4 * ainsi que plusieurs Ecrivains de ce temps , en font foi.
Ils ont cru sans doute que l’expression ad» verbiale à droit signifioit au coté droit ; mais les Ecrivains qui disent présentement à droite avec Y Académie , sont d’avis que cette exprès-» sion signifie à main droite.
(bp Dict. crît. de Féraud, Domergue, psg. 160 de «r* Solutions Gram., et J larmontel, pag. 93 de sa Gramtn. )
Doit-on dire : Mademoiselle , marchez droite ; ou ; Mademoiselle , marchez droit ?
Pour résoudre cette question , il est nécessaire de remonter au principe établi au chapitre de l’Adjectif, p. 120, que, toutes les fois qu’un adjectif modifie un verbe, il est alors pris adverbialement, et conséquemment invariable ; mais que , toutes les fois qu’il remplit sa fonction naturelle et ordinaire , c est-à-dire . lorsqu’il modifie un nom, il doit en prendre le genre et le nombre.
De ce principe bien reconnu , découle naturellement cette solution ; on doit dire : Mademoiselle , marchez droit, si l’on R intention de lui dire de marcher , de se diriger en ligne directe , parce que , dans ce cas , droit modifie le verbe :
Mère écrevisse, un jour, à sa fille disoil ;
Comme taras, bon Diru! nepeux-lu marcher droit?
(La Fontaine, F.h\c de l'Ecrevisse et sa Fille.)
Et : Mademoiselle , marchez deoitr, si l’on veut lui dire de marcher de manière gue sa personne soit droite , parce qu’ici l’adjectif droite modifie vous , qui est sous-entendu , et représente mademoiselle.
A l’égard de cette phrase, mademoiselle , tenez-vous droite , elle n’offre pas de difficulté, puisque le pronom vous qui y est exprimé est du féminin , et qu’il est évidemment modifié par l’adjectif.
Love, la tête; encor. Soyea droite , approchée, h aut-il I endre toujours ic dos quand vous marchez ?
(Regnard, le Distrait.)
En gênerai , les mères exhortent leurs filles à se conduire avec sagesse , mais elles insistent beaucoup sur la nécessité de se tenir droite , tfffacer leurs épaules , etc. ( Bar= thilemy , Voyage du jeune Anach., ch. 26. )
E, »ubst. masc. suivant l’appellation ancienne et 1 appellation moderne.
(Le Dietiono. de Y Académie.) Nous ne répéterons pas ici les observations
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que nous avons faites dans la première partie de cette Grammaire , p-4 , *ur cette voyelle, et principalement sur l’e muet; nous y ren= voyons.
Éclaibzr. Lorsque ce verbe renferme la signification d’instruire, de donner de la clarté à C esprit , i) doit être suivi d’un régime direct toujours exprimé : Cette lecture lui a bien éclairé Cesprit. (V Académie.)
Qu'il entre; ses avis m'éclaireront peul-étre.
( Racine . Esttier, set. II, k*4>)
C’est-à-dire, éclaireront moi.
Mais éclairer n'a point u A régime direct exprimé, s’il désigne l’action d'apporter de la lumière à quelqu'un pour qu'il voie clair : Euryclée éclairoit k ce jeune prince. (Mad. Dacier , trad. de l'Odyssée. )
Eclairez A Monsieur.
(L'Académie, édit, de 1798.)
Il y a dans ces phrases une ellipse ; car ce n’est pas la personne qu’on doit éclairer , mais le lieu où elle passe. C’est dans ce sens -là qu’on dit qu'un appartement , qu 'un salon sont bien Éclai&És. (M CAapiaî, Dicl.gratnm.)
Édredon , subst. masc. C’est le duvet doux , chaud et léger d’un oiseau qui n’est point un aigle, mais une espèce d’oie des mers du Nord, que l’on ne voit pas dans nos contrées, et qui ne descend guère plus bas que vers les côtes de l’Écosse.
Cet oiseau s’appelle Eider , son duvet eider- </o«, ou duvet d 'eider, dont on a fait ensuite idre-don.
(Hist. nat. de Buflon, et Dict. de Valm. de Bomare.)
L'innocence dort et repose sur la dure , le crime veille et s'agite sur le mol édrrdon.
( Gaillard.)
Aigledon n’est point un mot reçu.
Effraction, subst. féminin. Terme de pra* tique. Fracture, rupture que fait un voleur pour dérober. On dit, ce vol a été fait avec effraction.
Fraction , en ce sens, seroit un gasconisme î ce mot n’est guère d'usage que dans quelques phrases consacrées par les catholiques ; cora= me , la fraction de l'hostie en deux parties se fait par le prêtre.
( Trévoux , Riehelet et l'Académie.)
Égaler, Égaliser. Ces deux verbes ne sont point synonymes. Le premier se dit des per= sonnes et des choses; le second ne se dit que des choses.
Égaler est de tous les styles, et même du discours commun : La recette égale la dépense. ( Raynal ) La mort égale tous les hommes.
{V Académie )
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La longue et la courte vie sont toutes égalées par la mort , parce qu'elle les efface toutes également. (Bossuet.)
En quelque rangdiver» que deux cœurs soient placés
Quand l’amour les unit, il 1rs èyale assez.
(Quinault.)
Roubaud , dans ses Synonymes français, s'exprime ainsi sur ces deux verbes :
Au jugement de Voltaire, c'est un barba» risme de mots que de dire égaliser pour égaler les fortunes. Cependant égaliser est un mot français qui se trouve dans tous les Diction» naires ; ils l'indiquent à la vérité comme un mot ancien, mais la critique même sembleroit prouver qu’il n'est pas absolument inutile.
Égaliser aune idée propre, bien distincte, et différente de l’idée propre d'égaler. Par sa simple terminaison verbale, égaler signifie proprement , être ou mettre à l’égal d'un au= tre, etc. , etc. ; égaliser , par sa terminaison composée, signifie rendre égal, plein, uni, semblable, pareil, etc., comme aiguiser siguifie rendre aigu ; volatiliser , rendre volatil, etc. Les deux terminaisons sont très-différentes , l’une marque purement l'état de la chose, ce qu'elle est; l’autre exprime une action, ce qu’on fait de la chose. Égaliser rend à la lettre les verbes latins extequare , inœquare , etc. ; égaler ne rend que la valeur du verbe simple te quart .
Dans sa valeur propre, le mot égaler a un sens exclusif; le mot égaliser ne sauroit le suppléer. Ainsi l’on doit dire avec Vaugelas: qu' Alexandre s’ étoit proposé D’égaler en tout la gloire de Bac chus. — Avec La Bruyère , que Corneille ne peut être égalé dans les endroits où il excelle. — La coutume de juger les rois après leur mort leur fait entendre que si leur majesté les met au-dessus des humains pendant leur vie , ils y reviennent enfin quand la mort les a égalés aux autres hommes.
(Bossuet, Tkisc. »ur l’Hisl. univ.,3p part.,pag. 4o8.)
Égaler , lorsqu’il est secondairement pris et employé dans le sens d'égaliser , exprime d'une manière vague et interminéc , l’action de travailler à mettre de niveau, sur la même ligne. Les Latins distinguent, par les composés d'eequare, différentes manières d'égaliser, en retranchant d’un côté, ou en ajoutant de l’au» tre. ou en appareillant deux choscsdifférentes, etc. Égaliser exprimera ces différentes ma= nières, et en général l'intention, un soin particulier, un travail, le travail propre de faire disparoltre les inégalités notables d’une chose , et particulièrement celui d’établir l'égalité entre deux choses qui sont faites
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pour être égalés, et qui ne l'étoicnt pas ; ou encore celui de diviser une masse en portions égales, et c’est sous ce dernier aspect que les jurisconsultes nous le présentent en disant : Egaliser les lots , faire les parts égales.
Éhoxté, éb, adjectif; qui est sans honte , sans pudeur. Ce mot est vieux; cependant le mot effronté f qu’on y a substitué, ne signifie pas la même chose. (Trévoux.)
Éhonté marque plus la corruption du cœur, et ffronté ,1a légèreté de l'esprit et l’indiscrée (ion.
On dira d’une femme qui a perdu toute pudeur: Cette femme est éhontée ; et d’un homme léger et impudent , c'est un effronté.
C’est à Andrjr de Boisrçgard que l’on doit ces distinctions, qu'on peut regarder comme extrêmement délicates, mais qui ne sont pas à dédaigner.
Quoi qu’il en soit, déhonté , dont quelques personnes se servent , ne se lit ni dans le Dictionnaire de l’ Académie , ni dans celui de Trévoux , de Richelet , de ITaUly, de Féraud, de Danet. Le Dictionnaire de Boiste est le seul où il en soit question; et Marmontel (Encycl. rnéth., au mot Usage) en parle aus.u, mais il n’en parle que comme d’un vieux mot que l’on devroit faire revivre.
Émirent, te .Imminent, te, adjectifs. Chaeun de ces mots est à conserver dans notre langue ; si le second a vieilli, comme on le prétend, ce n est pas qu’il ressemble au près mier, c est que leur différence échappe souvent aux meilleurs esprits.
Éminent donne l’idée d’un mal, dun péril qu'on peut regarder comme très-grand, mais dont on a le temps d'examiner la grandeur ; et imminent donne l'idée d'un mal, d’un péril qu on peut regarder comme présent et inévi. table. L'un s’envisage seulement avec crainte, l'autre s’envisage avec effroi. On dira donc d'un malheureux qui doit expier son crime sur I échafaud, qu’if eit dans un péril éuixrnT ; d’un homme qui a fait une entreprise témcJ raire , qu'if voyou bien qu'il se mettait dans un péril ÉMniFirr; mais on dira d'un criminel qu'on mène au supplice, ou d'un homme »ur= pris par des voleurs , qu’iY est dans un périt ■uinn,
Un seigneur ÉuinEtrr en richesse , en puis= sance. (Bossuet.)
Emplir : quelques Grammairiens ont re= marqué que le verbe emplir ne se dit que de ce qui contient des choses liquides , et qu’en parlant d’autres objets , il faut dire remplir. U Academie n’a point adopté cette Remars que.
Emplir y dit M. Lave aux y c’est combler exactement la capacité d'une choie , de ma* niére qu’il ne reste point de vide; et Pondit: emplir un sac de blé , aussi bien que emplir un tonneau de vin.
Remplir se dit des lieux , des endroits où l’on met une grande quantité de choses , soit que ces lieux soient destinés à les recevoir, soit qu’ils ne le soient pas ; et pour cela il n'est P*# nécessaire que la capacité de ces lieux, de ces endroits soit exactement pleine , il suffit qu’il y ait une grande quantité de choses dont on les remplit : On remplit une cave de vin, un grenier de grains , une rue de gravois, une basse-cour de fumier.
Remplir se dit aussi, s’il s’agit d’achever de mettre dans des vaisseaux , dans des vases, ce qu’il faut pour qu’ils soient pleins. Ce tonneau n est pas plein y il faut le remplir.
Ensuite emplir ne sc dit qu'au propre , et alors on peut reprocher à Boileau d'avoir dit au figure :
De m vaste folie emplir toute la terre.
(Satire VIII.)
et à Voltaire d’avoir dit, dans Méropefact. IV, sc. 5):
L'honneur et la vengeance empliront tous les cœurs.
Mais remplir se dit au propre et au 6= guré.
Emprunter. Ce verbe, quand il a pour re= gime indirect un nom de chose , veut que ce régime soit marqué par la préposition de : La lune emprunte sa lumière du soleil.
(V Académie.)
La vertu emprunte son éclat de la Divi* nité.
Un héros, qui de la victoire Emprunte son unique gloire,
West héroïque quelques moments.
(J- B. Rousseau, Ode II, liv. 3.)
Imminent est en quelque sorte lesupcrlati de éminent; et éminent , au contraire , signifi figurément excellent , et surpassant tous le autres .• Un homme éminent en doctrine , ei pieté; (T un savoir éminent , d'une ÉMINENT vertu. (L« Die lion n. de l'Académie.)
Des dignités éminentes. (Bossuet.)
Accompagné d’un régime indirect de per= sonne, il prend indifféremment la préposition ù , ou la préposition de ; du moins c’est ainsi que l’usage parolt en avoir décidé. Ainsi kmprcnter à quelqu'un seroit aussi bien dit que emprunter de quelqu'un.
Pour empêcher les emprunts doit naissent la fainéantise , les fraudes et la chicane , le
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roi Asychis ne permettait aux Égyptiens tude de bavarder , ou d’importuner de toute , d emprunte» qu'à condition d'engager le autre manière , a tout ce qu’il faut pour en* corps de leur père à celui noirr on emprde* nuyer :
toit. — Il n'y a pat de personnage plus mmiiiox
( Boss vct, Duc. sur l'IIUt. unie., 3* part-, p.^oS.) qu'un sot qui veut faire le plaisant.
Virgile a emprunté d' Homère quelques fjn discours ennuyeux est un discours long comparaisons , quelques descriptions. et diffus, qui , n’ayant ni suite , ni liaison, ni
( Voltaire , Essai sur la poésie épique, cl». 3.) intérêt, ne peut être lu ni entendu sans causer
Cependant Fèraud pense que à est préféra* ble pour les personnes, et de pour les choses ; et M. Laveaux est d’avis qu’il faut employer de , lorsque la chose empruntée n’ôte rien à celui qui la prête : Il a emprurté te nom , le bras , la plume de quelqu'un ; et que l’on met à lorsqu’il est question d’un effet dont quel* qu’un se dessaisit pour en laisser l'usage à un autre ï J'ai emprunté mille Jrancs à mon frère ; mais ni l'une ni l'autre de ces deux opinions ne se trouvant consacrée par les Ecrivains , nous croyons que l'on peut, ainsi que nous l’avons dit, employer à aussi bien que de.
Enrouent, Rbkforcer, signifient l’un et l*au= tre , rendre ou devenir plus fort. La bonne nourriture a enforci ce cheval. Ce vin s’eu* posent a à la gelée. On a renforcé l'armée. Cette place se renforce tous les jours. Ce jeune homme s'est bien renforcé dans le caf* cul, aux échecs , sur la langue grecque.
(L'Académie, Trévoux eiRichelet.)
Quelques personnes, pensant apparemment que l’on dit enforcer, renforcir , ont forgé les participes enforcé , renforci ; mais ces infini* tifs et ces participes sont autant de barbaris» mes, car ou ne connoit qu 'enforcir et renfor * cer, dont les participes passés sont enforci, n eu forcé.
Ainsi , ceux qui disent : Cet enfant est rekforci, ces bas sont renforcis , au lieu de cet enfant est renforcé, ces bas sont renfort c És, ou erforcis, s’expriment mal.
Observez que l'on peut dire : Cet enfant a beaucoup zrforci en peu de temps. Cependaut renforcé vaut mieux , puisque , comme le disent V Académie , Trévoux et M. Laveaux , le verbe enforcir s'emploie rarement en par= lant des personnes.
Ennutant, Em«rr*cx. Ces deux mots se disent également de tout ce qui ennuie; mais l'adjectif verbal ennuyant indique assez par sa terminaison active qu’il doit être appliqué à une action , et la terminaison eux indique une qualité inhérente au sujet auquel on l’ap= plique. Ainsi l’on pourra dire , selon les cir* constances , ennuyant ou ennuyeux des personnes ou des choses.
Un homme ennuyeux est un homme qui , par sa simplicité, par sa sottise , par l'habi-
de l’ennui.
Un homme ennuyant est un homme qui ennuie actuellement par sa présence , par scs discours, ou de quelque autre maniéré :
Il n'y a pas d'homme qui ait assez d'esprit pour n'étre jamais ehn ct art.
(Fauvenargues.)
— Un discours ennuyant est un discours qui ennuie actuellement , soit parce qu’il est mal fait, soit parce qu’il est mal débité.
Un homme peut être ennuyant sans être ennuyeux ; c'est-à-dire qu’il peut, par défaut d'attention ou de jugement , faire des choses qui ennuient, quoique, en général, il ait toutes les qualités necessaires pour être agréable , et qu’il le soit ordinairement. Un jeune homme amoureux est ennuyant , s’il parle sans cesse de son amour à ceux qui ne s’y intéressent pas. Mais , si d'ailleurs il a de l’esprit et de l’amabilité , on ne peut pas dire qu’il est en= nuyeux , à moins que l’on ne considère comme une qualité ou comme une habitude, ses discours continuels sur l’amour qu’il éprouve. Une autre preuve qu’ennuyeux se dit d une qualité particulière au sujet auquel on l’applique, c’est que l’on fait ennuyeux substantif, et qu’ennuyant ne l’est jamais :
Le plui «ouvrai ici l'on parle sans rien dire ;
Et le» plu» ennuyeux savent s’y mieux conduire.
(Foliaire, l'indiscret, act. I,»c. ï.}
Cette remarque sur les mots ennuyant et ennuyeux , est de M. Laveaux. La distinction qu’il en fait est nouvelle; nous invitons nos lecteurs à la méditer , car jusqu’à présent , ainsi que le fait observer l 'Académie , dans son Dict., edit. de 1 798, on ne s'est guère servi du mot ennuyant pour les personnes.
À l’eu vi, 1 l’étourdie, sont deux expressions adverbiales ; à Venvi signifie avec émulation , à qui mieux mieux : Chacun k l’krvi faisait gloire de savoir ct de dire quelques particularités de sa vie et de ses veitus ; Cun disoit qu'il étoit aimé de tout le monde sans intérêt ; Vautre, qu'il étoit parvenu à être admiré sans envie. ( Uascaron , Oraison funèbre de Torcnne.)
A l'étourdie signifie à la manière d’un étourdi : Agir k l’étodrdie.
(Faugelas, Trérottx, Féraud, et le Dicl. Gramm- >
Jic marques détachées (évi).'
Entre les pattes d’un lion.
Un rat sortit de terre astea à Xètourdie-
(La Fontaine, Fab. 33 : le Lion et le Rat.)
On trouve dans plusieurs livres à t'envie avec e final ; sans doute on doit attribuer cette faute à l’ignorance des imprimeurs.
Eh vie j voyez lcltrc P, Porter envie.
Épouvanter, h' Académie ne dit point si ce verbe peut être suivi de la préposition par, ou de la préposition de. II est certain que l'on dit , il ne m'épouvantera pas par ses menaces ; Voltaire cependant a dit dans la Henriade (chant IV):
Le superbe d'Aumale, et Nemours, et Brissac,
D'un coupable parti défenseurs intrépides,
épouvantaient Valois de leurs succès rapides.
Malgré cela , nous pensons que la préposi= tion par est le régime qu'on emploie le plus fréquemment. Néanmoins nous n'oserons pas condamner la préposition de , dont l'emploi, en pareil cas, semble plutôt réservé aux poètes qu'aux prosateurs.
Ermite , Ermitage. La lettre h des mots hermite , hermilage , dit Do/nergue , a paru inutile à X Académie , qui l’a retranchée dans l'édition de 1798. En effet , cette lettre , dans notre orthographe, est, ou le signe de l'aspis ration, comme la haine , le héros , ou seulement un signe étymologique , comme l'homme , r honneur, qui dérivent des mots latins homo , honor. Or, dans herméte , hermilage , la lettre h n'est point le signe de l’aspiration, puisa qu'elle est nulle ; elle n'est pas non plus un signe étymologiquqfcar elle ne se trouve, dans les racines de ces deux mots , ni en grec ni en latin.
(Jouro. de la Lang, franc. ,p. 298, Ier janv. 1785.)
Éry sipèie, substant. masc. Eruption superficielle, inflammatoire, qui s’étend facilement sur la peau, et qui est accompagnée d’une chaleur Âcre et brûlante.
Autrefois on écrivoit érysipèle , et l’on fai= «oit ce mot féminin : Une grande êrÉsjpèliù la jambe la faisait beaucoup soujj'rir.
(Vie de Mad. de U Vallièrc.)
Présentement X Académie, Trévoux, J U a il* ljr% Gattcl, etc., etc., écrivent érysipèle, con* formément à l’étymologie; et ne reconnoissent plus ce mot que comme masculin.
Espérer. Ce verbe ne porte à l’esprit que l'idée d'une chose future , car l’espérance ne peut avoir pour objet ni ce qui est actuel, ni ce qui est passé ; il ne doit donc pas être suivi d’un verbe au passé ou au présent , comme dans ces phrases.
J’espère que Pauline se porte bien, puisque
vous ne m'en partez pas. (Mad. de Sévigné ) — L'erreur des libertins et des hérétiques vient de ce qu'ils espèrent que les vérités de lajbi se peuvent connoilre avec évidence.
( Ualebranche .)
E spérer n'étoit pas le terme propre : il* dévoient se servir de l’un des verbes croire m penser , se flatter que .
(LeDict crit. de Faraud.)
Il en est de même pour les verbes promets tre, compter. Ainsi l’on ne doit pas dire : Je compte que vous travaillez à ce que je vous ai demandé; mais que vous travaillbrex.
(Trévoux et Féruud.)
Évier , subst. masc. Ce mot signifie le con= duit par où s'écoulent les eaux, les lavures, les immondices d’une cuisine ; il vient du latin eviare. Beaucoup de femmes, quoique parlant assez bien leur langue, disent un levier, un lavoir , et c’est une rareté de les entendre dire un évier, qui est le terme propre.
(L'improvisateur français.)
Éviter. Ce verbe signifie esquiver , fuir quelque chose de nuisible ou de désagréable, s’éloigner de , et n’a point d’autre sens : On évite un coup , un piège , on évite un cn= nuyeux.
Pour éviter les tentations , *7 n'est pas bon d’y songer sans cesse. (J. -J. Rousseau.)
Le caractère de Cespril juste est c/’éviter l'erreur en évitant de porter des jugements.
(Condillac.)
Possédé d’un ennui qu'il ne sauroil dompter.
Il craint d’être A soi-ménic, et songe A t'éviter.
(Boileau .Épître V.)
De combien de soupirs interrompant le cours.
Ai-je évité vos y eus que je cherchois toujours !
(Racine, Britanuicus, 111, 8.)
Éviter , dans le sens d'épargner, n’est donc pas convenable ; ainsi éviter quelque chose à quelqu'un , présente une faute grave. En effet, si je dis à quelqu’un! Je veux vous éviter cette peine , ce que j’énonce est en opposition avec ma pensée, car au lieu d'éviter la peine à la personne à qui je parle , je veux la preo» dre sur moi en la faisant éviter , ou en IV» pargnant à cette personne. Eviter une peine, un danger à quelqu'un , ne doit donc se dire dans aucune langue , parce que c’est contre le sens commun : est-il possible d 'éviter une chose à ou pour quelqu'un , si l’on veut que la personne évite elle-même cette chose ?
On évite une chose purement et simplement, dit Domergue ; mais on ne l'évite ni à soi ni aux autres ; et éviter n’a point de régime in» direct.
Nos bons Écrivains ont employé le verbe
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épargner dans le sens qu’on veut donner à éviter, ou bien ils ont dit faire éviter :
Et vos refus cruels , loin d'épargner ma peine ,
Excitent ma douleur, ma colère, ma Haine.
(Racine, Bérénice, act. 111, sc. 3.)
Un ruisseau par son cours, le vent par ton haleine,
Peut A leurs foihles bras épargner tant de peine.
(LR seine, la Religion, ch. 111. )
... Et pour en amasser.
Il ne faut épargner ni crime ni parjure.
( Boileau , Satire VIII.)
Vous me pourries sans doute épargner quelque peine.
Si vous voulies avoir I'arne toute romaine.
( Corneille , Sertorius,aet. III, sc. 3.)
Je dois beaucoup, sans doute, au souci qui l'amène ;
Mais enfin tu pou vois t * épargner cette peine.
(Th. Corneille, le comte d’Esscx, act. IV, sc. i.)
Je me donne de la peine pour en épargner à nos Français , qui , généralement parlant , voudraient apprendre sans étudier.
(Voltaire-)
(Domergue, pag. 34*3 de sesSolut. gramm., et M. Boniface , éditeur du Manuel des Amateurs de la langue franc , p 8o8.)
Excuse. — Demander excuse , employé comme synonyme de demander pardon , est un vrai, galimatias qui choque egalement et l'usage et la raison. En effet, on ne peut pas exiger des excuses d’une personne qu’on a offensée , ou la réparation seroit pire que l'offense. Si donc j’ai commis une faute en= vers quelqu'un , ou contre la civilité , ou contre la discrétion , je dirai : Je pous fais mes excuses . je vous prie de m*excuser ; alors quand celui que j’ai offensé est satisfait , il reçoit mes excuses , mais il ne m'accorde point d 'excuses. (Le P. Bouhours,p. 34.)
Madame de Sév(gné a dit : Je vous demande excuse ; mais epst eo plaisantant. En général, les bons Ecrivains ont dit : je vous fais ex» cuse:
Pour vous, je qc veux point , monsieur, vous faire excuse ;
Je vous sers beaucoup plus que je ne vous abuse.
(Molière, l’Ecole des Maris, act. III, sc. deru.)
Quoi ! tu faisais excuse A qui m'osoit braver!
(P. Corneille, Nicoroède, 1,4*)
J'eus de l'ambition, je n’en fais point d 'excuse.
(Foliaire.)
Monsieur, je vous fais pais mes Bxcutas de tout ce que mes discours ont pu avoir (tir ■ régulier .
Ménage , Domergue , fVailljr , Y Académie dans son Dictionnaire , édition de 176a, et, comme nous venons «le le dire , le P. Bous /tours, rejettent absolument demander ex cuse.
Il est vrai qu’on lit dans le Dictionnaire de Y Académie ( édition de 1798), que le mot excuse n’est guère d'usage qu'avec Ica verbes Faire et Demander ; mais d'abord YAcadé e mie, en contradiction avec elle-même, ne sauroit contre balancer l'autorité des bons Ecrivains, ni celle des Grammairiens qui se sont occupés de cetlc difficulté ; ensuite on ne doit considérer comme l’opinion de YAcadés mie que celle qui est émise dans Pétition qu’elle a reconnue, c’est à-dire, celle de 1762.
Excuse , pardon. On fait excuse d’une faute apparente , on demande pardon d’une faute réelle: l’un est pour sc justifier, et part d'un fond de politesse;* l’autre est pour arrêter la vengeance , ou pour empêcher la punition, et désigne un mouvement de repentir.
Le bon esprit paît excuser facilement. Le bon coeur paît pardonner promptement.
(Sjrmmyaieji Je Girard.)
Fxcusarle, Inexcusable. Pardonnable, Impardonnable, adjectifs.
Excusable , Inexcusable se disent des personnes et des choses , par la raison que le verbe excuser peut avoir pour régime direct un nom de personne, ou un nom de chose.
Cet homme est fort excusable d'avoir fait cela. Cette faute n'est peu excusable.
( L'Académie.)
Tou* libre* d’ètre bous, tou* te sont fuis coupables ,
Les Anges, fils du Ciel, furent moins excusables.
( Delille, le Paradis perdu, liv. 3.)
Pardonner. Quand ce verbe a pour régime un nom de personne , c’est toujours le régime indirect qu'il faut employer; ou dit : La mort ne pardonne À personne , et non pas la mort ne pardonne personne.
On lit dans Racine ( Phèdre , Il , 5) :
Des droits de ses enfants une mère jalouse ,
Pardonne rarement au fils d'une autre épouse.
dans Boileau (Épii. XII,) :
Pardonne z- vous sans peine à tous vos ennemi»?
dans La Fontaine (Fab. Vil : la Besace) :
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes.
dans Publius Sjrrus : Pardonnez souvent aux autres , jamais À vous-même.
dans Voltaire ( Catilina , III, 8) :
On pardonne aisément à ceux qui sont à craindre.
Quand pardonner a pour régime un nom de chose, il prend soit le régime direct, soit le régime indirect: On pardonne facilement la négligence du style , mais on ne pardonne pas toutes les puérilités qu’un auteur a mises
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dans un livre. Le monde juge sévèrement de tout , et ne pardonne pas la moindre sottise.
(L’ Académie.)
Dieu pardonne tout , et les hommes rien.
[Villedieu.)
On pardonne une offense , une injure , une insulte, mais on ne pardonne pas à quelqu'un ses talents , son mérite , sa supériorité.
(M. Larcaux.)
Il oe pardonne poiol 1rs endroits négligés.
( Boileau , Art poétique, eh. i.)
Il ne pardonne pas aux vende la Pucelle.
( Boileau , Satire IX.)
Pardonne, cher Hector, à ma crédulité.
( Racine , Androtnaque, acl. III, se. 6.)
PARDONNABLE , I MTARDOK KABLE. M. Laveaux (au mot adjectif) est d’avis avec l 'Académie, Vaugelas , Th. Corneille, D'Olivet , dans leurs Rem. sur Racine , et les Grammairiens mo= dernes , que , puisque l’on ne dit pas avec le régime direct pardonner une personne , on ne doit pas dire cette personne est pardon*** ble; mais il veut que l’on puisse dire celle personne est impardonnable, puisque l’on dit, cette personne est irréprochable , quoique l'on ne puisse pas, comme pour le verbe pardonner , donner au verbe reprocher un régime direct quand on parle des personnes.
Il nous semble que ce rapprochement du mot impardonnable avec le mot irrèprocha = ble n'est pas heureux. En effet, le mot inex= cusable se dit dans le sens que l’on veut donner à impardonnable , de même que le mot excusable se dit dans le sens d eqsardon* noble y et dans aucun Dictionnaire, à l'excçp= lion de celui de M. Laveaux , on ne trouve d'exemple où le mot impardonnable soit employé en parlant des personnes , quoique l’on en trouve pour le mot irréprochable.
D’ailleurs n’est-cc pas, de la part de M. La= veaux , une contradiction de dire que le mot pardonnable ne se dit pas des personnes , parce que l'on ne dit pas pardonner une personne , et de vouloir cependant que l’on dise cette personne est impardonnable ?
Ce qu'ont dit tous les Grammairiens et Y Académie est beaucoup plus conséquent ; tous sont d’avis que l’on dise : Cette faute est
PARDONNABLE, IMPABDONN ABLE , puisque l’on dit,
pardonner une faute ; mais ils ne veulent pas plus que l’on dise cette personne est impae= dovnable, que cette personne est pardonna s ble , puisque l’on ne dit pas pardonner une personne.
Les Écrivains sc sont conformés à cette décision. Aucun d’eux ne s'est servi du mot
pardonnable , ni du mot impardonnable , en parlant des personnes.
Corneille a dit, dans le Cid , act. III, sc. 4 :
Madame, rroyei-moi, von* serti excusable. Racine ( Phèdre , act. I , sc. i ) :
Un long amas d’honneurs rend Thésée excusable .
Et Boiste :
, On est inexcusable de ne pas profiter de r exemple et de rcxpérience d'autrui.
Imiter l’exemple de quelqu'un Cette locu= lion , dit M. Chapsal , n’est pas française : On st r exemple de quelqu'un , et on imite quelqu'un. — En effet, imiter signifie, d’après la définition qu’en donnent YAcailémie et tous les lexicographes, suivre l'exemple, prendre pour exemple ; de sorte que mettre le mot exemple avec le mot imiter , nous semble réellement une incorrection.
Cependant , fait observer le même critique, en regardant comme une faute imiter lexem* ple de quelqu'un , il ne faut pas croire qu’l* miter C exemple soit toujours une expression vicieuse; en effet, on doit dire, imiter V exemple , lorsque exemple est pris dans un sens physique et matériel. Un maître doune à ses élèves une exemple à copier, soit d’écri* ture , soit de dessin ; les élèves doivent chercher à imiter cette exemple , en copiant les traits du dessin ou de l'écriture. Ainsi , ce n’est que lorsque ce mot est employé au moral, qu’on doit dire : suivre Cexemple , au lieu de, imiter l'exemple.
Quoi qu'il en soit , et sans désapprouver l’observation que fait M. Chapsal, puisqu'elle est fondée sur la définition que l’ Académie a donnée du mot imiter , nous dirons que les Écrivains les plus corrects ont indifféremment dit : Suivre Cexemple de'Ypselquun, et imiter Cexemple de quelqu*un.rR<ni* toeus bornerons aux citations suivantes t*« •*»*'
Je suis fil* de César ; j’ai sud exemple I suivre.
( Voltaire , le Triumvirat, act. V, sc. dem )
Ils suivront votre exemple , ils seront sans clé»
mcDce.
(Le même, Agatbocle, act. IV, sc. a.)
Suivez donc son exemple, trouiez tes maximes.
(DeliUe, la Pitié, ch. i.)
Imitez un si bel exemple , et laissez là vos descendants. (Bossuet.)
. . . Que U Grèce instruite imite votre ex emple.
(Voltaire, les Lois dcMinos, act. V, sc. dern.)
... Je ne coonois personne
Qui ne doive imiter Y exemple que je donne.
(Racine, Mithridate, acl. I, sc. g.)
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imite mon exemple : et lorsqu’une «haie,
Cn flot de vains auteurs follement te ravale,
Profite tic leur haine.
( Boileau , Èpitre VU.) Imitez cet exemple : ù leur prison stérile Enlèves ces brigands.
(Delille, 1a Pitié, cb. a.)
Vous pouves, sans rougir,
Imiter mon exemple, & mes lois obéir,
(Longepierre, Médéc, act. IV, sc. 5.)
Expirer. Ce verbe est du nombre des verbes neutres qui admettent les deux auxiliaires être et avoir ; mais il faut distinguer le sens propre du sens fguré. Dans le sens propre, il convient aux personne» , ainsi qu'aux ani m maux, et sc conjugue avec avoir • On dit donc: Jésus-Christ k expiré sur l'arbre de la croix , et non pas : Jésus-Christ bst expiré. — Il a expiré entre mes bras , et non pas , il est ex» pi ré...
H.’ Académie, au mot Expirer, édit, de 176a et de I798-)
Lorsque le requin a expiré, on voit encore pendant long-temps les différentes parties de son corps donner tous les signes d’une grande irritabilité.
(M. de Lacipède, Poissons ovipares») Dans le sens 6guré , expirer ne convient qu'aux choses inanimées , et se conjugue avec être : La trêve est expirée , et non pas a ex* p iré. ( U A cadémie. )
D'après ces principes , il est clair qu'on dira aussi bien : Mon bail expiré , il faut que je me retire. — La trêve expirée, on reprendra les armes , que : Mon bail étant expiré , il faut que je me t'étiré; la trêve étant expirée, on reprendra les armes ; parce que , dans tous les verbes , excepte dans les verbes neu = très qui se coujuguent avec a ^01 r, l'auxiliaire peut être sous-entendu.
Mais 011 s'exprimeroit incorrectement si Pon disoit : Un homme expiré , puisque ex= pirer, quant aux personnes, ne se dit qu’a* vec l’auxiliaire avoir , et qu'ayant ne se sup» prime jamais; d'ailleurs expirer, quant aux personnes , est, de même que marcher, un verbe neutre ; or, comme on ne peut pas dire un homme marché , de même on ne peut pas dire , un homme expiré.
Le principe que nous rappelons ici se trouve consacré par D'Olivet , dans une remarque qu’il a faite sur ces vers du grand Racine:
. . . A ccs mot», ce héros expiré Wa laissé dans mes bras qu'un corps défiguré.
(Racine^ Phèdre, V, 6.)
La Grammaire exige : Ce héros ayant ex » piré.
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Le Gendre , Linguet , madame de Sévigné, et Voltaire (dans Zaïre , V, 10 ; dans les Guêbres , V, 5, et dans sa Préface du corn» mentaire sur la Sophonisbe de Corneille ), ont aussi fait usage de cette mauvaise locution.
Mais Y Académie et tous les Grammairiens en ont également fait justice.
Expiés, Expressément.
Expressément n’est pas la même chose qu’ex^rèj. Exprès signifie à dessein; expressément veut dire, en termes exprès, formels. On fait une chose exprès ; on dit une chose
EXPRESSÉMENT
Ainsi , dans ces vers de l'École des Maris (act. Il, sc. 9) :
J’ai voulu l'acheter l'édit expressément,
Afin que d'Isabelle il soit lu hautement.
c’est du mot exprès que Molière auroit dû sc servir. (Bret, Commentaire sur Molière.)
Hautement donne lieu à une faute de la même espèce ; c'est aussi un mot pris dans une fausse acception, à cause de sa grande aflinite avec le mot propre. On dit hautement sa pensée, c'est-à-dire hardiment, résolument ; on lit, on parle haut , c’est-à-dirc d’une voix haute. (M.Auger, Commentaire sur Molière .)
F, substantif, est féminin, suivant l’appella» tion ancienne, et masculin, suivant l’appella* lion moderne. (Le Dictionnaire de l'Académie )
Faire. Quand ce verbe est précédé de la négative ne, et suivi de la conjonction que et d'un infinitif, il s'emploie avec ou sans la préposition de ; mais l'emploi ou la suppres* sion de cette préposition change absolument le sens de la phrase , et en effet : Cet homme NE fait que de sortir, ne fait QUE D’arriVer , signifie <\u'ily a très-peu de temps qu'il est sorti, qu'il est arrivé.
Et: Cet homme ne fait qd’ entrer et sortir , ne fait qce jouer , signifie qu’il est dans un mouvement continuel , qu’il joue sans cesse , qu’i/ entre et sort sans cesse.
(L'Académie , et M. Auget , Commentaire sur Molière, Préc. rid., act. H, sc. 12.)
De cette observation, il suit nécessairement que ce seroit mal s'exprimer que de dire, sans faire usage de la préposition de : Il ne fait que sortir de maladie, car l'intention de celui qui parle n’est pas de dire quï/ sort sans cesse de maladie , mais d’exprimer qu'i/ sort tout récemment de maladie ; Verlot , au lieu de dire : âgé à peine de dix-huit ans, et »K faisant que sortir des écoles , de voit donc dire: Et ne faisantque de sortir des écoles.
Et Des-Essarts , qui a écrit : Abandonner un enfant qui ne fait que sortir des entrailles
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de sa mère,» doue aussi, en omettant la pré» position de, dit autre chose que ce qu'il avoit intention de dire. (Le Dict. crii. de Fèraud.)
Faire se met souvent pour un autre verbe qu'on ne veut pas répéter, comme : Je n'écris plus autant que je faisois autrefois , c est-àdire, que j'écri^ois.—- Il n'a pas aussi bien marié sa dernière fille qu'il a fait Us autres , c'est-à-dire, qu'il a marié. ( V augelas.) — On ne peut s'intéresser plus tendrement que je ne fais (que je ne m'intéresse) à ce qui vous touche. ( M“« de Sévigni. ) — Faire , dans ce cas, prend les régimes qu’ont les verbes qu il remplace. (L* ro*m* >
Une des propriétés du verb c faire est de s’identifier avec l’infinitif qui le suit immédiatement, et de ne former avec cet infinitif qu'un seul et même verbe , dont le sens est toujours actif. D’où il résulte que le verbe faire doit être précédé des pronoms, lui, leur, et non des pronoms, le, la, les , lorsque l'infinitif a un régime direct, car un verbe actif ne peut avoir deux régimes directs : On lui fit obtenir un emploi , on lui fit faire cette démarche ; et qu'il veut les pronoms le , la, les , toutes les fois que le verbe à l'infinitif n’a point après lui de régime direct : On le fit renoncera ses prétentions ; on le fit consentir à cette demande. (Lemèmc.)
Enfin on observera que, toutes les fois que le mot faire n'est pas suivi d'un article ou de son équivalent , il forme une façon de parler tellement familière qu'on ne peut en général l'employer dans le vers héroïque ; aussi Fol* taire , dans son Commentaire sur Corneille , a-t-il blâmé ce grand tragique d'avoir dit dans Nicomede (act. Il , sc. i ) :
Mais garde* -vous août d’oublier votre faute ;
El comme elle fait brèche au pouvoir souverain, etc.
Faire brèche , dit Foliaire, ne doit pas trouver place dans un vers. é
On en exclura conséquemraent/àire assaut, faire force de voile s ^f aire de nécessité vertu , faire ferme , faire halte , etc., etc.
Fatiguer. La Fontaine ; l’auteur des Lett. édifiantes ; Bujfon , et nombre d’Écrivaius ont fait ce verbe neutre, et l'ont employé au lieu du verbe pronominal sefatiguer , se donner de la fatigue. (Trévoux.)
Ensuite, Y Académie, Féraude tM. Laveaux offrent cet exemple : Il fatigue tt'op, de sorte qu’il faut regarder cet emploi comme suffi» samment autorisé.
Filigrane, subst. masc. Ouvrage d'ortèvrerie, en or ou en argent, travaillé à jour, et
fait en forme de petits grains on de petits filets.
Ce mot vient de l'italien Jilagrana.
Quelques auteurs ont écrit Jilagramme ou Jilagrane; c’est une faute ; filigrane a pour lui l’étymologie et l'usage.
(Trévoux, Richelet , GatteU Lunier , Dici. de* »c. et de» art», et l 'Académie. )
Finale, substantif. Ce mot, ainsi orthograpbié dans tous les Dictionnaires, signifie plu» sieurs choses differentes en musique.
Il signifie la manière dont on finit un morceau de musique, la cadence, la terminaison finale , autrement dit la tonique.
Il signifie aussi le morceau d'ensemble par lequel se termine un acte ou l’ouvrage entier, et si l'on veut le morceau final qui fait l'attente de l'auditeur, et qu’il s’apprête à louer ou à blâmer.
L’ Académie et les lexicographes donnent à ce mot le genre féminin dans les deux sens.
Mais Domergue est d’avis que , dans le premier sens , dans le sens de la cadence, de la terminaison finale, on doit dire au féminin la finale ; et que, dans le sens du morceau final , on doit dire au muscuiin le final.
Ce Grammairien, auquel on doit tant de remarques utiles sur la langue française, fonde son opinion sur ce que le mot final , ainsi que la chose, nous vient des Italiens, et que dans leur langue il est, lorsqu'il signifie le morceau final , du genre masculin : Ecco un bel finale, disent-ils ; ils sous-entendent pezzo, qui veut dire morceau. D’ailleurs , ajoute Domergue , final est évidemment un adjectif, ou plutôt un adjectif substantifié; or, son genre ne doit pas être arbitraire, comme il l’est pour quelques substantifs , qui nous viennent d’une langue étrangère, car les adjectifs substanti= fiés , recevant la loi du substantif sous-entendu , doivent nécessairement représenter le genre de ce substantif. Donc puisque pezzo sous-entendu dans il finale , est masculin, et morceau sous-entendu dans l’adjectif substan» tifié final , aussi masculin , le mot final en ce sens ne peut être d’un autre genre que du genre masculin.
Beaucoup de musiciens, plusieurs littérateurs, parmi lesquels il faut mettre La Harpe (Cours dé littérature), et M. Framety , le rédacteur de l’article finale dans l’Encyclopédie méthodique, ne se servent de ce mot, dans le sens que nous venons d'indiquer, qu'au masculin ; et il faut espérer que tout le inonde finira par lui donner ce genre.
Fixes, verbe actif. Rendre fixe, stable, constant. On dit : fixer son attention , fixer son imagination , ses goûts, ses désirs.
Remarques détachées (fon). 5a i
Kl, fixant île *r» «ceux l'inconstance fatal*,
Phèdre, depuis long-temps, ne craint plus de rivale* [Racine, Phèdre, 1# i.)
La louange qu'on nous donne sert au moins à nous fixer dans la pratique des vertus.
(La Rochefoucauld.)
On dit aussi fixer ses regards sur quelqu'un pour dire les arrêter sur quelqu'un : C'est sur les dépositaires de t autorité que doit se fixer l'aeil vigilant et sévère du prince.
( Marmontel , Bélisaire, 11.)
Et au figure : fixer les regards de quelqu'un, pour dire, devenir l’objet de son attend tion , de sa passion.
La France , qui , depuis long- temps , fixe tous les regards de t Europe. (Massiüon.)
D'après ces définitions, prises dans YAca* démie , on sent combien il est abusif d'em* ployer ce verbe dans le sens de regarder.
La phrase suivante renferme donc une faute : Plus il fixoit ce tableau , plus il attirait son admiration.
Il faut : Plus il rkcardoit ce tableau , plus , etc.
M. De Lille , l'un des plus corrects et des plus élégants de nos poètes modernes , en a fait aussi une dans sa traduction de l'Enéide:
Ah! quand pourra ton fils te presser sur son sein ;
Mes yeux fixer tes yeux, ma main serrer U main !
Foliaire ( Questions encyclopédiques, au mot Langue française ) s’exprime ainsi sur le verbe fixer :
* Quelques Gascons hasardèrent de dire : «s J'ai Fixé cette dame , pour je Y ai regardée u fixement : J'ai fixé mes yeux sur elle. De là a est venue la mode de dire : fixer une per* u sonne. Alors vous ne savez pas si Tou enu tend par ce mot : J'ai rendu cette personne « moins volage ; ou si l’on entend : Je Cai a observée , j'ai Fixé mes regards sur elle. u Voilà une nouvelle source d'equivoques. »
Les meilleurs Écrivains ne se font pas de scrupule dédire regarder fixement , au lieu d’employer le verbe fixer en ce sens . On ne
peut REGARDER FIXEMENT U SoUil.
( V Académie.)
Les aigles , dit on , accoutument leurs pe* tits à REGARDEE FIXEMENT le soleil. (Buffon.)
Pendant qu'il parlait , Diomède étonné le becardoit fixement.
( Fénilon , Télémaque, Iiv. XXL)
Examinez long-temps Ut choses Us plus faciles , vous vous accoutumerez ainsi à regarder fixement la vérité et à la recon = noltre. ( Thomas.)
(M. Bonifie c, Man. dos Aiuat. de la Lang, franc.,
•lrc année, pag. 3l i.)
Flairer , Fleurer.
On confond souvent ces deux verbes ; peutêtre est-ce parce qu’on lit dans le Dict. de F Académie , édition de «69^ , u Flairer , on « prononce ordinairement fieurer ; » ou en core , parce que Molière , dans sa comédie de l’École des Maris ( act. I, sc. a), dans l’intention de rendre apparemment l’orlho* graphe conforme & la prononciation de son temps , a écrit fleurer pour fiairer.
Quoi qu’il en soit , aujourd'hui on distingue ces deux verbe&fiairer ci fieurer, parce qu’ils ont des sens très-différents.
Flairer , verbe actif, signifie, au propre, sentir par l’odorat : Flairez un peu cette rose. — Ses chiens flairent U gibier dès qu'il a passé en quelque lieu . Fleurer , en ce sens , seroit une faute.
Au figuré et dans le style familier, il se dit pour près sentir, prévoir : Tl a flairé cette affaire de loin. (L'Académie. ) — Bien des lec * teurs , à force de flairer le romanesque , en soupçonnent même où il n'y en a pas.
(Trévoux.)
11 flaire votre opinion.
(De tille, la Conversation.)
Fleurer , verbe neutre, signifie répandre une odeur , exhaler une odeur : Cela flburf. bon (L’Académie.)— Les tubéreuses fleurent bon.
Figurément et proverbialement, on dit d’une affairequi paroît bonne et avantageuse : Cela fleure comme baume. — flaire comme baume , seroit mal dit.
(Trévoux et Y Académie.)
Fond, Fonds. Fond s’écrit sans s final lorsqu’il signifie la partie la plus basse , la plus creuse de ce qui contient ou de ce qui peut contenir quelque chose : Le fond d'un puits , le fond et une poche , d'un sac.
Tes cris, semblables au tonnerre,
Jusqu’au fond de l’abîme ont porté la terreur.
(Le Franc.)
On l’écrit aussi sans s , dans ces expressions, Bâtir dans un fond , pour bâtir dans un lieu bas; mettre un fond à un tonneau , pour, y mettre des douves ; le fond et un carrosse , pour l’endroit oppose à la glace qui est sur le devant.— De fond en comble , depuis le haut jusqu’en bas ; et, par analogie, le fond etun bois , te fond d'une allée , pour l’eDdroit le plus éloigné de celui par où l’on entre.
Ou encore dans le sens de profondeur : Cette cuve n'a pas assez de fond. — La diges lion se fait dans le fond de l' estomac. Et en terme de marine : Prendre fo m. Couler à ford Bon roitD , bas fond.
5aa Remarques détachées (fro).
Et dans un sens figure , lorsqu'il signifie le point principal d’une affaire , d une question, d’une querelle ; ou encore en morale , l’objet le plus intérieur , le plus cache : Le fond de son affaire n'est pas clair. — Dieu seul connoit le fo wd des cœurs.
Nul ne trouve tout dans son r ow».
(Pauvenargues.)
Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon cœur.
(Racine, Phèdre, act. IV, sc. a.)
Enfin lorsqu’il exprime le fondement sur lequel on établit une chose : Bâtir sur un fond de sable, et dans le même sens : Broderie sur un fond de satin. — Étoffe à fond blanc , à fowd vert ; ou , par analogie , le fond d'un poème, le fowd d'une pièce de théâtre , et figu rément , faire fowd sur € amitié de quel * qu'un.
Mais on écri (fonds avec un s final , au sin» gulier comme au pluriel , quand on veut parler de 1a terre relativement aux fruits qu’elle produit : Cultiver un fowds. Il ne faut pas bâtir sur le fowds d'autrui. Le fowds emporte la superficie pour r architecte , mais la superficie emporte le fowds pour le peintre.
Par extension , de la propriété , et alors il est opposé à usufruit : Je n'ai que I usufruit de celte rente , un castre a le fowds.
Par analogie , d’une somme d’argent : Ce particulier est en fowds ; — et dans le même sens , du capital d’une somme d’argent : Il a mangé son fowds , outre ses revenus.
Jean s’en alla comme il était venu.
Mangeant le fonds avec le revenu.
(La Fontaine , son Epitaphe.)
En terme de commerce , de toutes les mar= chandises d'un marchand : Il a vendu son .fonds.
Enfin , fonds s’écrit avec un s, lorsqu'on veut parler de l’esprit, des mœurs , du savoir, de la capacité d’une personne : Cet homme a un fowds de raison , de probité , et un esprit juste , ce qui est le fowds de tous les vrais talents. Cet autre a un fonds d'inclination basse , un fonds d'humeur , de malice.
(Faugelas , 3 1 5* Rem. — L'Académie, sur cette Reraarq. , p. 3i8 de ses Observ. , son Dict. dans toutes les éditions. — Domergue , p. a5o de ses Solut. Gramm.— Les Dict. de Ttétous, de Fure* Hère, de Danot, de Firaud,de G attende fFailly, de Boistc, de M. Planche ; etc., etc.)
Toutefois nous ferons observer que M. Laveaux veut que fond s'écrive sans s , dans toutes ces acceptions. Pour toute réponse nous le renverrons aux autorités que nous venons de citer.
Fonts , écrit avec un t et un s final , se dit d’un grand vaisseau de pierre ou de marbre ,
où l’on conserve l’eau dont on sc sert pour baptiser; on l’écrit avec un t, par analogie avec le mot Fontaine : Les fonts baptismaux. — Tenir un enfant sur les font s.
Foule, comme multitude , nombre et autres termes semblables, ne peut se dire que de plusieurs , et ne doit pas avoir après lui un nom au singulier , ce nom ftU-il un nom coU lectif ; on dit : Une foule de soldats , une multitude ‘habitants , un grand nombre de citoyens ; mais on ne dit pas : une foule d’ar * mée , une multitude de ville , un grand nombre dépeuplé,* te. — Foliaire dit pourtant: Escorté d une foule de noblesse. (Histoire du parlement de Paris.) — Et Prévost ( Histoire des Voyagea ) : Une foule de peuple. 11 me semble que , escorté d’une foule de gentils * hommes , d'une foule de gens du peuple , au= roit été plus correct.
(Le Dictionnaire crit. de Péraud. )
Fioid, Frais , Froideur, FaornoaE.
Froid est opposé à chaud; c’est un corps privé de chaleur. Frais tient le milieu entre le froidet\e chaud, mais en sorte pourtant quele froid est plus sensible que le chaud. Le premier se prononce froèt, et le second sc prononce fré , l’é très-ouvert. — Froideur est la qua^ lité de ce qui est froid; on dit : La froideur du lieu , du marbre , du temps , de la vieillesse.
(L 'Académie. )
Quelques-uns ont douté que le mot de froideur fut bon au propre , ils ont cru qu’il ne devoit s’employer qu'au figuré, et qu’il falloit dire : Le froid de la saison. Mais froi « deur r* u propre , a été approuvé ; et \'Aca= démie ( dans ses Remarques et Décisions , p. a3) l’a confirmé. La froideur de Chiner a été excessive , est une phrase tres-correcte.
(Trévoux.)
Froidure signifie le froid répandu dans l'air ; il ne se dit qu’au propre : La froidure règne dans les lieux situés vers le septentrion. (L'-f code mie . )
Soleil, père de la nature,
Viens répandre en ces lieux tes fécondes chaleurs.
Dissipe les frimas, écarte la froidure Qui brûle nos fruits et nos Heurs.
(J.-21. Rousseau, Cantate XV.)
Ainsi que la chaleur le miel craint la froidure.
( Delille , trad. des Géorgiques , liv, IV.)
On se sert aussi de ce mot pour signifier l'hiver; mais en ce sens, il n’est d’usage qu’en poésie :
Oh! qu'après la triate froidure,
Nos yeux, amis de la verdure ,
Sont enchantés de son retour!
(J. -B. Rousseau, OdeXI,liv. 2.)
Remarques détachées (bas). 5a3
Attends que dan* les cieux disparoisie l'Arcture f
Kt poursuis jusqu'au temps où règne la froidure.
( Delillo , Géorg.,liv. 1.)
Et dès que l'Aquilon, ramenant la froidure,
Vientde ses noirs frimas attrister b nature.
(Boileau, Satire VIII.)
FiADGiriRE, substantif féminin. Parfum que l’on donne à des peaux qui servent à faire des gants , des sachets , etc. — Ce nom se dit aussi d’une espèce de pâtisserie faite de crème , d'amandes, etc. (L 'Académie n Trévoux.)
Frangipane , inventeur de ce parfum, étoit un seigneur romain, de l'ancienne maison des Frangipani.
Beaucoup de personnes disent improprc= ment franchi pane .
Funéraire, Funèbre.
Funéraire. Se dit de ce qui appartient aux funérailles, tels que les frais funéraires ; et 1 on appelle colonne funéraire , une colonne qui supporte une urne où l'on suppose que les cendres de quelqu’un sont renfermées. En général 1 épithete de funéraire se donne à ce qui porte avec soi l'empreinte de la tristesse. Ainsi, un ornement , une lampe , une torche y sont -des objets funéraires , des objets qui parlent uniquement aux yeux.
Funèbre se dit de ce qui appartient à la mort , de ce qui est capable d'en rappeler I idée , de ce qui porte avec soi l’empreinte de la douleur, enfin de ce qui parle vivement au cœur : Une cérémonie , une pompe , une oraison sont des objets funèbres. On dira donc plutôt des cris, des accents funèbres y que des cris, des accent s funéraires, parce que les cris, les accents parlent au cœur et non aux yeux.
Für n’est en usage que dans cette phrase au fcb et à mesure, pour dire à mesure que (expression conjonctive). On dit aussi à für et « mesure , pour signifier la même chose ; mais le premier est employé par les notaires, le second est du discours ordinaire et familier.
( Trévoux , Richeletcx Y Académie.)
L Académie ne dit pas à mesure de, dont quelques bons auteurs se sont servis :
L Allemagne est la seule puissance qui se fortifie À mesure de ses pertes. (Montesquieu.) — Les Romains augmentaient toujours leurs prétentions i mesure de leurs défaites.
(Le même.)
Les lois ont été obligées de changer y À mesure du changement des moeurs et des usa * Ses- (Le Président Hénault.)
G , substantif, est masculin , suivant l'ap=
pellation ancienne , et l'appellation moderne.
Garde national. Quand ce mot est em= ployé dans un sens collectif , c'est-à-dire pour désigner la totalité des citoyens armés, chargés de veiller au maintien de l’ordre et de la tranquillité publique, il faut en faire usageau féminin, et dire : La carde nationale de France , de la ville de Paris , et au plu= riel : Les cardes nationales.
Mais si le tnot garde national est employé dans un sens individuel, c’est-à-dire, pour désigner un ou plusieurs citoyens faisant par= lie de cette garde, il est masculin, et alors on dit un carde national du département de la Seine , du Rhône , de la ville de Paris , et au pluriel, des cardes nationaux.
Observez que garde national n’est point un substantif composé; ainsi il faut l’écrire sans trait d’union.
Géant , Géante , homme ou femme d une taille excessive comparée avec la taille ordU naire des autres hommes ou des autres fem= mes. Beaucoup de personnes qui parlent bien, disent géanne , parce qu’elles le trouvent plus doux ; mais, comme le mot géante est le seul mot féminin reçu par Trévoux , par Riches lety etc., etc., et par V Académie, il ne faut pas en employer d’autre : l’analogie , d’ailleurs , n est point favorable à géanne ; car puisqu'on écrit géant avec un f, il est plus naturel de dire géante que géanne.
Géranium, subst. masc. (Prononcez géra »
morne.) Plante dont on connolt un très-grand nombre d’espèces.
Généranium est un barbarisme.
Richelet écrit et prononce géranion ; cela n’est pas reçu. (L’^carfémt* et Trévoux.)
Guet, substantif singulier masculin , sc dit au figure de tout homme qui est dans un lieu pour observer ce qui se fait; ou bien, en par= lant de quelques animaux : Les oies sont de bon cuet. Le chien est un animal de très-bon ccet. — De bonne guette seroit un barba» ris me.
( Trévoux, l’ A endémie, et la plupart de» lexicogra» ph«.)
H, substantif, est féminin suivant l'appella » tion ancienne, et masculin suivant l'appella** tion moderne. (U Academie.)
Toutes les Remarques à faire sur cette lettre sont à la page ao à a3, chapitre II.
hasard, substantif masc. Combinaison de circonstances indépendantes de nous , que nous ne pouvons ni empêcher, ni prévoir, et dont nous ignorons la cause et (es suites, etc.
Remarques détachées (hym).
Ce mot, dit Ménage , vient de l'espagnol azar, qui signifie un ai , et qui se prend aussi pour le hazard du de : malgré cette étymologie , il est mieux d’écrire hasard avec un s , comme Y Académie et tous les bons auteurs , que ha* zard avec un % : Cest un mal effroyable que de vivre au hasard, et de suivre témérairement les opinions que Con a reçues sans discerne* ment. (Nicole.) — Les impies eux- mêmes sont émus à la vue de la mort ; ils n'osent se ha* sardee à mourir comme ils ont vécu. ( Le même.)
Quelques personnes disent : à l'hasard , j'hasarde, qu'hasardez-vous ? Ce sont autant de fautes : en général , toutes les fois que le h est aspiré , on n’élide point la voyelle qui précède.
( Trévoux , V Academie, «t tous les leiicographea.)
Hébéter. Comme ce mot vient de bête, dont le premier e a un accent circonflexe, on de= vroit peut-être écrire hébéter, et c’est ainsi qu'on i'écrivoit autrefois. Mais Y Académie en a décidé autrement; et la manière dont on prononce généralement hébéter est conforme à cette décision , si ce n'est qu’on prononce le second e ouvert et même long , lorsque la syllabe qui le suit est terminée par un e muet.
Hémorragie, subst. fém. Terme de médc« cine. C’est une perte de sang qui coule par quelque partie du corps que ce soit , et qui se fait, ou par la rupture de vaisseaux sanguins , lorsque le sang y est trop abondant, ou par leur érosion, lorsqu’il est trop âcre : ainsi une hémorragie de sang est un pléonasme , car hémorragie , signifiant une perte de sang , dit tout, et n'a pas besoin des mots de sang à sa suite. ( Lévizac , psg. a56, t. I.)
Hériter. Lorsque ce verbe a deux régimes, on fait usage du régime indirect pour les personnes , et du régime direct pour les choses.
Vous ave» hérité ce nom de vos aïeux.
( Corneille , Scriorius, aci. 111, sc. a.)
Appius avait hérité de son père son atta ® chement inviolable pour les intérêts du sénat.
( Vertot )
Dona Pétronilla avoil hérité le royaume d’Aragon , immédiatement de son père.
(Le P. d’Orléans.)
Presque tous leurs descendants héritèrent d'eux cette disposition et antipathie et de haine. <*«"•)
Le berger qui jadis hérita le hautbois Du grand pasteur de Syracuse.
(Fontanelle)
Racine le fils , à qui son père avoit appris à étudier les anciens et à les admirer , mats qui n'avoit pas hérité de lui le talent de lutter contre eux , etc.
(La Harpe t Cours de liltér., 1. 1.)
La vertu est le seul bien qu'il ait hérité de ses parents. (V Académie.)
Quand hériter n’a qu'un régime, c’est tou= jours le régime indirect , soit de la personne soit de la chose, que l’on emploie ; il a hérité de son oncle. — Il a hérité de ses vertus.
(Même autorité.)
De votre injuste haine il u’a point hérité.
( Racine .)
. . . De cette bonté Tous mes enfants ont hérité.
' (Boileau.)
Hic, Chic. Ces deux mots sont du style fa* milier et populaire. Le premier est un terme latin qui se dit en parlant du nœud ou de la principale difficulté d’une affaire : V oilù le UIC. (L'Académie )
Le second signifie abus des procédures , fi= nesses , subtilités captieuses. On dit : Cet homme entend le chic , pour dire que cet homme est versé dans les détours de la chi» cane; ou bien, est fin, rusé, adroit.
(La Diet. de Trévoux et W tiUy. )
Hurluberlu , terme populaire. Brusque»
ment , inconsidérément : Il est entré tout hurluberlu , sans dire gat't. Quelquefois ce mot s'emploie adjectivement , et même sub» stantivement ; dans ce cas, il signifie brusque, étourdi : C'est un homme hurluberlu ; c’est un hurluberlu. (U Académie , édit, de 1762 et de 1798.)
Richelet et Trévoux disent hurluhrelu ; le peuple dit, hustuberlu; cette dernière exprès* sion est bien certainement un barbarisme.
Hymne est masculin , quand il sc dit d’un chant profane ou d’un chant particulier : Des hymnes anciens , des hymnes guerriers.
A voir de quel air effroyable,
Roulant les yeux, tordant les mains,
Santeuil noua lit sa hymnes vains,
Diroil-on pat que c'ctl le diable Que Dieu force i louer let Saints?
( Boileau , Rpigr. faite chcx le Roi en présence de Santeuil même.)
Il est féminin , quand on parle des hymnes qu'on chante dans l’église ; Chanter . en* tonner une hymne. — Après que t' iiymse fut CHANTÉE. (L'académie.)
Les anciennes hymnes de CÉglise ont le mérite de la simplicité , mais n ont que celuilà. {Mar mon tel, £léai. de lût. , t. IV, liv. a.)
B cm a rq ues détachées (il).
I et J.
I et J , substantifs masculins, suivant Pap* fellation ancienne et l'appellation moderne.
(L'Académie.)
Ignorer, verbe actif, a plusieurs acceptions, et signifie ne savoir pas quelque chose , n'en être pas instruit, informé : Tous les méchants ignorent ce qu'ils doivent faire et ce qu'ils doivent fuir. (Pascal*)
Avec rien, il signifie savoir tout : Il n'ignore a ni» de tout ce qui se passe.
Cependant ignorer est neutre dans cette phrase familière : Il n'ignore de rien.
Monsieur l'abbé, vous n'ignorez de rien.
Et ne vis onc mémoire si féconde.
(/.-B. Rousseau, XIIIe Épigr., lit. IL)
Ignorer régit ordinairement les choses : mais quelquefois aussi il régit également les personnes , et dans ce sens il signifie ne pas connoltre : Parmi des désirs trop curieux de savoir tout, nous sommes réduits à la nëces a site de ne savoir presque rien , et de nous ignorer nous-mêmes. (Saint -Érremond.)
J’ai rangé tous vos lois vingt peuples de l'Aurore,
Qu'au siècle de Bélus on ignoroü encore.
(V oltaire, SéoiiramU,act. III, sc. 6.)
Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent rien ; ils ne connaissent ni les biens ni les maux, ils ignorent les hommes , ils s'ignorent eux-mêmes. (Tëfémaqoe, liv. XV.)
L'homme veut connoltre les astres , et il s’ignore lui-même. „ ( Pascal. )
Mon ccrur qui t'ignore
Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre ?
oltaire, Zaïre, act. I,sc. i.)
(Le Dictionn. eritiq. de Fètaud.)
Remarque. — Le que après ignorer régit~il l'indicatif ou le subjonctif? il y a des exemples pour l’un et pour l'autre cas : mais le subjonc=> tif est plus autorisé, quand la phrase est attire mative ; et l'indicatif, quand elle est négative : On ignore communément que Tristan ait mis envers l'office de la Sainte Vierge. (Voltaire) — Dans la phrase négative, Targe lui fait réagir le subjonctif précédé de la négative ne , deux choses qui sont contre l’usage. On lit dans un ouvrage moderne : Il /i'ignoroit pas que Us maximes qu'il avoit adoptées n’atti» r assknt sur lui la haine » etc. C’est le régime de douter. Il falloit : Il ne doutoit pas quelles n'attirassent, ou il /i'ignoroit pas qu'elles lui ATTIREROIENT , etc.
Au premier aspect, il parott donc qu’ignorer suit une règle toute contraire à celle que sui* vent les verbes qui expriment la croyance , lesquels régissent l’indicatif, quand la phrase
est affirmative, et le subjonctif, quand elle est négative , ce qui semble assez bizarre. Mais quand on y réfléchit un peu , on ne voit plus ni bizarrerie, ni exception, et l’on comprend qu'ignorer rentre dans la règle générale de ces verbes ; car ignorer sous l’apparence d’affirmation a réellement le sens négatif, et indique du doute , de l’incertitude , puisque ignorer , c’est ne pas savoir; et ne pas ignorer sous une apparence de négation a le sens af« firmatif et marque quelque chose de certain et de positif, attendu que ne pas ignorer, c’est savoir. On dira donc : J'ignorois ou je ne savais pas que vous dussiez venir , et . Je n' ignorais pas ou je savois que vous deviez venir. (M^mc autorité.)
Voyez p. 5n , l’emploi du verbe Dissi* muUr.
Il est , II t a. Ces deux expressions , qui sont souvent employées l’une pour l’autre , offrent cependant quelque différence. Il est semble exprimer quelque chose de plus gé= néral, et : Il y a, quelque chose de plus parti» culier, de plus applicable h une circonstance particulière. Quand je dis, par exemple : il est des dangers auxquels l’homme le plus sage ne sauroil échapper, je n'exprime qu'en général l’existence de ces dangers, et je ne les applique à aucun cas particulier. Mais quand je dis, il t a dans cette affaire des dangers auxquels vous ne pouvez échapper , je n’indique plus les dangers d’une manière vague et générale , mais je les suppose existant réellement d'une manière particulière et déterminée. C’est alors qu’on doit employer il y a, et que il est seroit une faute : il t a dans Horace des passages que Con explique difficilement , et non pas il est dans Horace, etc. Il en est de même lors» que , par ces sortes de phrases , on veut faire un reproche indirect à quelqu'un. Si l’on veut s'exprimer avec quelque ménagement, on dit : il est des gens qui ne se comportent pas si sagement ; et si , au contraire , on veut faire sentir plus vivement l'application que l'on fait de celte observation à la conduite de la per=sonne à qui l'on parle, on dira : il t a des gens qui ne se comportent pas si sagement ; et c’est presque comme si l’on disoit: Vous êtes du nomùf'e de ceux qui ne se comportent pas si sagement. On remarquera le même sens gé=* néral dans les vers suivants :
Il est des contre -temps qu’il faut qu’uo sage essuie.
(Racine, E»lher,act. III, te. i.)
Il est des nœuds secrets, il est des sympathies.
( Corneille , Rodoguoe, act. V, sc. 5.)
Cependant, comme l’expression il y a forme un biatus assez désagréable , les poètes et les
foo . Remarques détachées ( imi).
orateurs préfèrent dans tous les cas il est à il y a. — Voltaire dit , dans Séraira mis ( act. V, se. dern.) :
... 1/ est donc de* forfaits Que le courroux des dieux ne pardonne jamais !
Dans l’exactitude du sens , Voltaire auroit dû dire , il y a donc des forfaits , car il s’agit ici d’un forfait particulier; mais il y a n'est pas soufTert dans un vers noble.
La même différence se rcma rque encore entre ces expressions , lorsqu'on les énonce avec fci négation. On dit : il n't a que la religion qui puisse nous consoler tus bornes étroites de la vie , parce que le sens tombe sur une idée particulière, la religion : et ce seroit mal s'exprimer que de dire : il nest que lu religiqn qui puisse nous consoler ; mais il faut dire : il n’est rien que je ne fasse pour vous soulager; parce qu’ici le sens tombe sur une idée générale, ll n’est en général aucune chose , etc.; je dirai de même : il jt’y a rien à manger, à boire ; IL h’t a rien à faire , il h’t a rien ici pour moi; parce qu’il n’y a aucun objet particulier que l’on puisse manger ou boire, etc.
Je sais que , dans la conversation, on met indifféremment il y a ou il n'y a , dans les cas où le sens général exigeroit il est ou il nest. Mais, si la nuance que nous venons d’indiquer est réelle, pourquoi ne l’exprimeroit-on pas dans le discours? Les poètes, au contraire, mettent toujours 1/ est, et il nest, au lieu de il y a et il n'y a.
Il nWt que le* grandi cœurs
Qui tentent la pitié que l’on doit aux malheurs.
(La Harpe , Philoctète, act. I,sc. 4*) (M. Lare aux)
Il n’est , suivi de rien et de ne , vaut une aflirmation : Il n’est bien sur la terre qui ne soit sujet à quelque vicissitude ; c’est-à-dire, tout sur la terre est , etc.
Dans les phrases qui expriment une exccp= tion , rien s'emploie sans négation ; alors , au lieu de qui , il demande que : Il n'est bien de TEL Qü’tm roi qui veut et qui fait le bien ; c'est à qui /* imitera. ( Th. Corneille , sur la 3o3e et la 331^ Rem. de Vaugelas. )
Voyez plus bas , lettre R , ce que nous disons sur l’emploi du pronom Rien.
Imaginée , S'imaginer. L’identité du verbe peut induire en erreur sur le choix de ces deux termes, qui ont cependant des différent ces très-grandes, tant par rapportau sens que par rapport à la syntaxe.
Imaginer , c’est créer, inventer, ou bien en* core se former dans l’esprit l'idée de quelque chose.
Celui qui IMAGINA les premiers caractères de V alphabet , a bien des droits à la recon» naissance du genre humain. — La principale qualité d'un peintre , d'un poète , c'est de bien IMacineb un dessein avant que de l'exécuter.
( Beauzce. ) — C'est une erreur très- pitoyable rTlMAGiNEB que C exercice du corps nuise aux opérations de Vesprit. (J. -J. Rousseau.)
S'imaginer , c’est se figurer quelque chose sans fondement, ou simplement croire, se persuader quelque chose :
On s’imagine toujours qu'on a plus de mé= rite et de perfections qu'on n'en a en effet . — La plupart des écrivains polémiques s’imacirent avoir bien humilié leurs adversaires lorsqu'ils leur ont dit beaucoup d'injures. — On s’imagine qu'on aura quelque jour U temps de penser à la mort ; et , sur cette fausse assurance , on passe sa vie sans y penser . (Beauzée, Encycl. méth. — et le P. Bouhours , pag. 346 de ses Observ.)
Imaginer sans pronom personnel ne peut jamais être suivi immédiatement d’un que ni d’un infinitif; on dit bien : On ne peut rien imaginée de plusjntéresssant. — J’imacine ünb chose, Vit moyen de.... mais on ne doit pas dire : — J’imagine que cela est. — Il imagine ÈTBEun grand homme ; il faut dire : Je oi’imagine que cela est, il s’imagine etre un grand homme. (Le Dict. critique de Fèraud . )
Voyez , p. 345, une observation sur l'emploi du participe passé du verbe pronominal sV« imaginer. #
Imitable, Inimitable. — Imitable ne se dit guère qu’avec la négative ; et il diffère d’i/ii* mi table , en ce que celui-ci sc dit du bien ou du beau auquel on ne peut atteindre , et imitable des personnes ou des choses qu*it faut bieh sc garder d’imiter. L' Alexandre de Vaugelas est inimitable. — Virgile est ini/tti « table. — Lucain n’est pas inimitable. (M. Laveaux , son Dict. des Difficultés. ) — La vie de S. Siméon StyLite est plus admirable qu'i » milabte. ( Trévoux.)
Je sens si vivement ce que le père du théà tre et de sublime , qu'il m'est permis plus qu'à personne de montrer en quoi il n'est pas iurtK)suL.(Voltaire, sa dernière Remarque sur le Sertorius de Corneille. )
Cette observation est de Fèraud , et, quoiqu’il soit le seul qui l’ait faite, elle mérite, surtout d'après cts exemples, d’étre prise en considération. — Cependant nous conviendrons que tous les lexicographes disent qu'imitai le signifie qui peut être imité, qui mérite d'être imité.
Le même critique est encore d’avis que »
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quand on veut signifier qu'une chose ne doit pas être imitée, il ne faut pas »e servir d'inimitable. Il faut dire, qu'elle n’est pas imitable, ou qu'on ne doit pas l imiter .
I K IMITABLE, INCOMPARABLE , INDICIBLE
«t Messieurs de Y Académie ont proposé cette « phrase : La nature a des beautés inimitables uà l'art ; elle a d’abord paru vicieuse. Ces u expressions négatives, décisives, inimitable ,
• incomparable , indicible , et une infinité « d'autres , ne régissent rien ordinairement ; « parce que ce qu’on peut y ajouter est inutile a et redondant ; car dire qu’un homme est « incomparable , c’est dire qu on ne peut le « comparer à personne : une joie indicible est « celle qu’on ne peut exprimer par .aucune u parole; inimitable est ce qu’une personne .< ne peut imiter : ainsi , il semble qu’il y a « faute ou un pléonasme à dire : que la na » « ture a des beautés inimitables à l’art ; ce» u pendant, après un mur examen, après avoir a discuté plusieurs exemples qui ont paru « très-bons , il a été décidé qu’inimitable va « ordinairement sans régime . mais que, dans
• le style soutenu , ou lorsqu’il y a quelque u comparaison, il peut en souffrir un. »
(Les Décisions de V Académie, pag. 17.)
Impassible, Passible.
Impassible. Non susceptible de souffrance ,
dit P./fc<w/émi>,ainsi que tous les lexicographes.
D’après cette définition, cet adjectif, qui n’est que du style didactique , ne devroil donc ac dire que des choses : Nature , substance , ma * tière, ame , corps impassible.
Le corps de J.-C. après sa résurrection devint impassible.
Je ne donnerai mon coeur qu'à des beauXes impassibles et immortelles. (Costa?.)
Les stoïciens prétendent constituer l'ame de leur sage dans un état impassible et im « perturbable. ( BossueL )
Boiste cependant pense que l’on peut dire d’un homme qu’il est impassible; en effet tout le monde le dit , surtout depuis quelque temps, mais alors on donne à ce mot une acception qui n’est indiquée dans aucun die» tionnaire. Nous ne prétendons pas blâmer cette extension, néanmoins nous devions, en pire la remarque.
Passible. On donne aussi à cet adjectif une autre acception que celle qui est indiquée par tous les lexicographes. Il signifie, d’après eux , capable de souffrir , et il n'est guère d’usage que dans le style dogmatique. Cepen»
«lant on dit présentement en style ordinaire, dans le sens de supporter , je ne puis être passible de ces frais , et certainement cette extension est moins forcée que celle que l'on s’est permise pour le mot impas si b le ; de sorte que l’on peut sans difficulté l’adopter.
Immoral, Moral. Immoral, dit Domergue^ est un mol de nouvelle création que je trouve fort bon. Mais que doit-il signifier? le con» traire de morale comme injuste , inexact , signifient le contraire de juste , d'exact. Or que signifie moral ? il signifie , d'après la définition donnée par Y Académie et tous les lexicographes , ce qui regarde les mœurs , ce qui est propre à inspirer les bonnes mœurs : Il ne faut négliger ni l'éducation physique, ni réducution morale, — l'éducation qui est la partie de l’éducation relative aux mœurs, qui forme les mœurs. *
Ainsi , moral ne signifiant pas qui a des mœurs, immoral ne doit pas signifier qui n’a point de mœurs ; il doit signifier , qui est contraire aux bonnes mœurs. On peut donc dire d’un livre qui tend à dépraver les mœurs, qu’il est immoral , mais certainement on ne le doit. pas dire d’une personne : beaucoup d’écrivains s’en sont cependant servis , et Y Académie , qui ne l'avoit point indiqué dans l’édition de 1762, a, dans celle de 1798, donné cet exemple : Cest l'homme le plus immoral que je connoisse.
Alors que doit-on faire ? oublier toutes les bonnes raisons qui viennent d’être dites con» tre cet emploi , et déférer à l’usage , puisque l’usage le veut ; ou bien faire choix d’un autre adjectif qui rende la pensée sans choquer le sens commun.
A l'égard do mot moral , il ne devroit également pas se dire, en parlant de» personnel, si l'on vouloit se renfermer dans sa véritable acception ; néanmoins . puisque V^cadémie et quelques Ecrivains l'ont employé , noua n'oserons pas désapprouver celte extension.
Immortel. Cet adjectif ne devroit se dire que de Dieu et des anges , puisque, d'après la définition qu’en donnent tous les lexicographes , il signifie qui ne mourra point, qui 1,’cst point sujet à la dissolution, à la mort.
Cependant tou» les jours on dit d'un bon roi, d'un grand capitaine, d'un homme d'un génie supérieur, qu'il est immortel; mais alors c'est dans le sens figuré qu'on se permet celte extension , et il est beau sans doute d'accorder l'immortalité à des êtres dont les actions les rapprochent de la Divinité.
Laissons les Écrivain» scrupuleux préférer
_Jl
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dire : Le nom de ce bon roi est immortel. — Les hauts faits de ce grand capitaine , les ouvrages de cet Écrivain sont immortels.
Immédiat, Médiat.
Immédiat se dit des personnes et des choses, et médiat ne se dit que des choses. Le pre= roier mot s’entend de la personne qui suit ou qui précède une autre personne, tout de suite, sans intervalle, sans interruption : Prédis cesseur , successeur immédiat, — - pouvoir im=
MÉDIAT
Un préfet est un administrateur immédiat , et ses pouvoirs sont immédiats , parce qu’il les tient directement du roi.
Immédiat se dit aussi de la chose qui est produite , qui agit sans intermediaire : Cause immédiate , effet immédiat.
Toutes les créatures sont dans une perpè** tue lie dépendance du concours immédiat de Dieu.
Médiat. Ce terme est de peu d'usage; on ne s’en sert le plus ordinairement que dans le style didactique. Médiat est relatif à deux extrêmes, et s'entend de la chose qui les sé<* pare : Cause , autorité , juridiction médiate , pouvoir MÉDIAT.
Un sous-préfet est aussi un administrateur immédiat à l’egard du préfet; mais il n'a que des pouvoirs médiats , parce qu’il ne les tient que du préfet ; tandis que celui-ci , comme nous l’avons dit , tient les siens du roi.
Impatient. Selon le P. Bouhours , cet ad» jectif ne doit point avoir de régime , et VA* cadémie ne lui en donne point. Mais Ménage étoit d’un autre sentiment , et plusieurs Écris vains ont pensé comme lui : Impatients de toute domination. (Vertot.) — Impatients de leur exil. (Histoire d’Angleterre.)
Dans les champs de la Thracc un coursier orgueil» leux.
Impatient du frein, vole et bondit sur l'herbe.
(Voltaire, la Hcnriadc, ch. VIII.)
Ou tel que d'Apollon le ministre terrible,
Impatient du dieu dont le souille invincible Agite tous scs sent.
(/.-U. Bousseau, Ode i, liv. III.)
Impatient du trait dont la pointe l'irrite,
L'Étalon sur set pieds ae redresse et s'agite.
(Gaston, trad. de l’Éoéide, liv. XI.)
Il seroit à souhaiter que l'usage consacrât ce régime : Mais il n’est pas encore assez au? torisé. Dans les phrases précédentes , im» patient signifie, qui ne peut souffrir. Dans les exemples suivants , il veut dire : Qui dé* sire ardemment , qui attend avec impatience ,
Or, dans ce sens, le régime des noms est encore plus usité : La noblesse , impatients de gloire , ne demandoit qu'à marcher.
Le peuple, impatient de cette mort cruelle, L’attend comme une fête auguste et solennelle.
( T i oltaire, les Lois de Minos, act. IV, sc. 3.)
Noa vaisseaux voua demandent, Impatients du port et de l’oisiveté.
(Gilbert. Ode sur la guerre présente.)
Enfin , impatient , signifiant qui désire ar=» demment . régit fort bien de et l'infinitif : Impatient de savoir ce qui en arrivera.
(V Académie.)
Impatient déjà de se laisser séduire Au premier imposteur armé pour me détruire.
(Corneille, Iléraelius, act. I,sc. i.)
Impatient déji d*cxpicr son offense.
(Barine, Phèdre, act. II, se. 5.)
L'épi germe et s’élance impatient d'éclore.
( Boucher, les Mois, cb. II.)
Henri ne l'attend point ; ce chef que rien n 'arrête, Impatient de vaincre, i son départ s’apprête.
S Voltaire, 1a Hcnriade, cb. 111.) S'impatienter se dit sans régime: La vie est trop courte pour qu'on se tue , ce n'est pas la peine de s'impatienter. — Bousseau cependant fait régir à ce verbe de et l’infinitif : Tu t'im» patientes de savoir où j'en veux venir ; mais l'usage n'admet pas ce régime : Et en effet il eût été plus correct s'il eût dit : Tu es impatient de savoir où f en veux venir. (Le Dict. crit. de Fèraud et M. Laveaux.)
Imposée. La difficulté que présente lem» ploi de ce verbe , avec ou sans la préposition en, est d'autant moins aisée à résoudre , que beaucoup d'Écrivains ont confondu les deux expressions imposer et en imposer ; et qu’en» suite l’ Académie ne peut pas être invoquée à ce sujet, puisque, dans l'article de son Die» donnai re où il en est parlé, elle est en con= tradiction avec ellc-mémc. Noua allons cependant aborder celte question ; et, selon notre usage , pour donner plus de poids à ce que nous dirons , nous choisirons des exem» pies dans nos bons Ecrivains.
Imposer se prend en bonne part ; il s'emploie pour signifier imprimer du respect.
D’où vient qu'une bergère, attise tur le* fleurs,
Simple dans »es babils, plus simple dans ses moeurs , Impose I ses amants surpris de sa sagesse ?
(Bcrnis, la Religion vengée, V* chant.) Loin du faste de Rome , et des pompes mondaines, Des temples consacrés aux vanités humaines,
Dont l'appareil superbe impose X I* Univers,
L'humble Religion se cache en des déserts*
(Voltaire, la Henrsadc, cb. IV.)
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L'exemple d’an grand prince impose et te Lit suivre: Lorsqu’ Auguste avoit bu, la Pologne étoit ivre.
( Frédéric irr Épître A ton frère.)
Soit timidité , soit paresse , Louis XIII ignora le grand art des hommes en place , celui impose* à la renommée. ( Thomas , Essai sur les eloges , ch. XXVII.)
Ils demandent un chef digne de leur courage ,
Dont le nom seul impose A ce peuple volage.
{ Voltaire , Brului»act. 1, sc. 4»)
Imposer s'emploie aussi dans le sens de causer de l'admiration :
Sa fermeté m'impose, et je l'excuse même De condamner en moi l’autorité suprême.
(foliaire, la Mort de César, act. I, sc. i.) Ou bien encore pour signifier , prendre sur quelqu’un un certain ascendant , qui , en lui faisant illusion , l'empêche de juger comme il le voudrait , ou comme il devoit juger; d'agir comme il devoit , ou devrait agir :
Car vous sa vet qu'un air de mode impose A oos Français plus que toute autre chose*
(J. -B, Rousseau, Epltre 6, liv. i.)
Notre bonne contenance imtosa à l'ennemi.
(M. Laveaux.)
Apres le départ de Colomb , qui leur impo» soit par sa présence et son autorité , etc. (Histoire de l'Amérique , tome II » traduction de Suard et Morellet.)
Dans toutes ces acceptions imposer ren= ferme un sens d'illusion , de fausse apparent ce; mais les moyens d'illusion opèrent sans intention de la part de celui qui les possède.
En imposer se prend en mauvaise part ; il se dit pour mentir, faire accroire , abuser.
Je sens avec effroi, dans Te rang où nous sommes, Combien il est affreux d'en imposer aux hommes.
( Guymond de la Touche, lphigénie,aci. ll,ic. 6.)
La damo qui depuis long-temps Conçoit 1 fond voire personne,
A dit : Hélas! je lui pardonne ,
D'en vouloir imposer aux gens.
( foliaire , Ep. A M. le duc de la FeuilUde.)
Le théâtre doit eh imposer aux yeux , qu'il faut toujours séduire les premiers.
(Le même, Disc, sur la Trag.) Qu'elle ne pente pas que par de vaines plaintes,
Des soupirs affectés, et quelques larmes feintes»
Aux jeux d’un conquérant ou puisse en imposer • (Le même, l’Orph. de la Chine, act. 111» sc. I.)
Là imposer renferme un sens d'illusion , de fausse apparence : mais les moyens d'illusion sont mis en usage à dessein de tromper , d'à « buter.
De ce qui précède, il est évident qu'on devra dire avec M. Laveaux :
L'air noble et simple de Citmocence impose.
détaches (i!»f).
L'air composé d’un hypocrite eh impose. — La majesté du trône impose. Quelquefois le faste tTun sot eh impose. — L'honnête homme qui dit franchement la vérité , impose. Le fripon qui cherche à se tirer d'affaire par des mensonges, eh impose.
Conséquemment César a dû dire de Bru tus ; Sa fermeté /m'impose, et non pas m'en impose ; car César ne vouloit pas dire que Brutus le trompoit , sa pensée étoit que Brutus le pêne» trait d'admiration.
Mais aussi Orosmanc devoit dire à N ères» tan , tu m' eh imposois pour me déshonorer , au lieu de tu m' imposois , puisqu’il croyoit que Nérestan avoit dessein de le tromper.
Bossuet n'auroit pas dû non plus dire : Il nous accuse de loi imposée, car il nous accuse suppose une mauvaise intention reprochée ; il devoit donc dire : Il nous accuse de lui eh
IMPOSEE
De même Massillon aurait dû dire : On craindra de vous eh imposée quand C impôt* un e n'aura plus à attendre que votre colère ; le mot d'imposlure'iharquant ici l'intention » le dessein de tromper.’
Molière emploie assez fréquemment le verbe imposer avec un régime direct , dans le sens d 'attribuer, mettre sur le compte de :
On ne peut imposer de tache 4 celte fille, a-t-il dit dans l’Etourdi ( act. III , sc. 3). Mais alors même imposer une tache étoit une mauvaise expression. On disoit déjà, comme on dit encore aujourd’hui , imprimer une ta * che.
Ils pourraient 4 son nom imprimer quelque tache.
(Corneille, le Mcoleur.act. V, SC. I.)
(M. A uyer, Comment, tur l'Etourdi, p. 89, n* 3.)
Ihdighe , voyez le mot Dighe.
Inestimable. On dit inestimable , mais ce n'est pas pour signifier le contraire de son simple estimable, dont le sens est digne d " être estimé. Inestimable signifie qui est d’une si grande valeur , qu'on n’en saurait fixer le prix : Ce diamant est d’un prix inestimable.
D'ailleurs ce mot ne sc dit que des choses; conséquemment on ne doit pas dire» c’est un homme ihestimable, pour dire, c'est un homme qui ne mérite point d’étre estimé.
(Th. Corneille, sur la 543' Rem. de Eautjelas.— Domergue, pag. 229 de tci Solut. gramm. ei VAS cadèmie , dans ton Dictiono. , au mot Inestimable.)
Ihfectee, L*festee. On a souvent confondu ccs deux verbes.
Infecter signifie gâter, communiquer sa
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puanteur, sa corruption : II nous a infecté» avec son haleine , de son haleine.
(V Académie.}
De quel front cei eoaemi «le Dieu
Vient-il infecter l’air qu’on respire en ce lieu *
( Racine , Atbslie, acl. 111, 5»)
On le dit aussi figurément des choses qui corrompent l’esprit , les mœurs : L’avarice , l'intérêt , C amour- propre , la vanité , le filai* sir, ces sources empoisonnées de toutes les actions des hommes , n’ont jamais infecté ce cœur. ( Ma sc ar on , Oraison, fun. «leTurenne.)
De peur que V idolâtrie h’infectaT tout le genre humain et n éteignit tout-à-Juit iacon ■ noissance de Dieu, Dieu appela if en haut son serviteur Abraham. [Bossuet, Disc, sur l'Hist. univ.)
11 (Guise) forma dans Paris celle ligue funeste
Qui bientôt de 1a France infecta lout le reste.
(La llenriade, ch. 111.)
Il est bien cruel , bien honteux pour l’esprit humain , que la littérature soit isFECTÉK de ces haines personnelles , de ces cabales , de ces intrigues qui devroienl être le partage des esclaves de la fortune .
(Foliaire, Disc, prélim., trag. d’Aliire. )
Infester, signifie piller, ravager par des irruptions , par des courses frequentes ; il signifie aussi incommoder, tourmenter :
Les pirates ont infesté nos côtes. — Les rats infestent cette maison. (L’Académie.)
Avant Louis XI F, les grands chemins n' étoient réparés, ni gardés ; les brigands les IHFEstoiert ; les rues de Paris , étroites , mal pavées et couvertes d immondices t étoient remplies de voleurs.
(Foltaire, Siècle de Louis XIV, t. i.)
Autrefois on pensoit que les malins esprits se faisoientun plaisir etinr est er tes châteaux inhabités . (Trévoux.)
Athènes , avec ses vaisseaux infestoit les possessions des Lacédémoniens ; et ceux-ci , avec leurs armées de terre , désoloient VAt* tique. (Ls Harpe, Cours de littér., t- II, ch. 3.)
La Messe nie , la Laconie étoient , le jour , la nuit, infestées par des ennemis affamés les uns des autres.
(Vojigf d’Anach., ch. !qn.)
Il convertit une famille qui étoit infestée par le démon. (lettres édifiantes.)
De ces définitions et des exemples dont nous les avons fait suivre', on doit conclure que le verbe infecter est mal employé dans ces vers de Delille ( Ënéide Üv. 3 ) :
V ain espoir’ Céléno, la reine des Harpies,
Infecta ce s beaux lieux de ses troupes impies.
Il falloit :
Vain espoir! Céléno, la reine des Harpies,
Infesta ces beaux lieux de ses troupes impies.
Car on ne gâte pas , on ne corrompt pas de beaux lieux avec des troupes impies, mais on les expose aux ravages.
Infinité. La syntaxe de cette expression est la même que celle du mol Sorte. V oyez ce mot, lettre S.
Imberbe. h' Académie n’avoit point indiqué ce mot dans son édition de 1762 ; Trévoux et Féraud n’en avoient pas non plus parlé; mais il en est question dans l’édition de 1798 * et dans quelques Dictionnaires rrfodernes. L ’A* cadémie fait cet adjectif des deux genres , et elle donne pour exemple du féminin.p/uiieurs nations de C Amérique sont imbf.ibes.
Les nations , comme le fait observer trèsbien M. Laveaux , ne sont point imberbes; il n’y a que les hommes de certaines nations qui le soient. Ce mot ne se dit que de ceux qui n’ont point de barbe, et qui doivent, ou qui devroienl en avoir, suivant les idées com= munei. On dit que les femmes n'ont point de barbe , mais on ne dit pas qu'elles sont m= bebbfs.
Impraticable. Foltaire a dit en parlant de certains sujets de tragédie: Ce sont les sujets les plus ingrats et les plus impraticables; mais, selon Féraud , ni l'analogie, ni l’usage, n’admettent ce mot en ce sens : jusqu'à ce qu'on dise , pratiquer un sujet de tragédie ou de comédie , il croit que sujet impraticable n’est pas propre. Féraud n'a pas fait attention qu’on ne pratique pas un esprit , un caractère, une humeur , une maison, un appartement, cl qu’on dit cependant un esprit impraticable, un caractère impraticable, une humeur im= praticable, une maison impraticable, un ap* parlement impraticable. (M. Laveaux.)
Insulter Ce verbe employé activement, se dit dans le sens de maltraiter quelqu'un de fait ou de parole , de propos délibéré : Cet ivrogne a insulté son hôte. (V J cadémie )
Il insulte violemment , dans ses lettres , C Académie , dans laquelle il sollicite une place. (Foltaire.)
If insultes pu ici ceux qui vous ont sauvés.
(Le m«*me,Zulime, «et. I, sc. I.)
Dans celte signification , insulter ne sc dit que des personnes.
(L’Académie, Féraud, Gattel, M. Laveaux)
Employé neutralement, insulter signifie manquer à ce que l'on doit aux personnes et
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aux choses : c’est l’idée d'insulter, pris acti= vement , combinée avec celle de lâcheté. Il se dit des personnes et des choses :
Il ne faut pas insulter aux misérable* . Il insulte à la raison , au bon sens , au bon goût. (L ‘Académie.)
Voudroil il *7i su Uer à la haiac publique?
(Racine, Iphig., «et. I, sc. i.)
N'approche pas de lui, mon fils, car il croi ■ roit que tu voudrois lui insulter dans son malheur. (Têlcnuque, lîv. XIX.)
Combien voit-on de femmes, parce qu'elles ne tombent pas dans des pièges grossiers , IN» su lt F. r i la /'raeilité et À la foiblesse !
(Fiée hier.)
Il n'est pas permis S’insulter à une mou = rante . (Foliaire, liv. l,à d'Alembert.)
Sougc*- vou* qu'un monarque, à qui vous insultes,
Pourroit punir en tous le chef des révoltés?
(La Harpe , Warwîck, act. IV, te. 4*)
Pascal (Provinc. liv. a) a dit : Insultant contre le premier qui s'opposoil à son avis. — C’est une faute : on insulte à quelqu’un , et non pas contre quelqu'un.
Il parolt , au reste , que cette faute n’est qu’un simple latinisme , et que Pascal a em= ployé xnju/ferda ns l'acception propre du latin insullare , sauter sur ou contre; de la prépo= âition in , sur ou contre , et de saltare , fré= quentatif de satire , sauter : ce n’est que par extension (\u'insultare signifie faire insulte.
Invectiver signifie déclamer contre quelqu’un , déchirer sa réputation. Ce verbe est toujours neutre; ainsi l’on dit: invectiver contre quelqu'un , invectiver contre le vice; et non pas invectiver quelqu'un , invectiver le vice.
On ne sauroit trop invectiver contre le luxe des femmes (T aujourd'hui. — Il ne faut point invectiver contre les absents.
( Trévoux.)
Et contre un monde de recettes,
Et de* moyens Je plaire aux yeux,
Inrectiroit tout de son mieux.
(La Fontaine , page 47* tom. II.)
(L' Académie, page 1 35 de scs Observ., et son I)ic» tionnaire.)
Jaillir, Rejaillir. Jaillir , selon VAcadé* mie , ne se dit qu'au propre ; cependant Vol = taire a dit : Il faut que les antes pensantes se frottent tune contre i autre pour faire jaillir de la lumière.
Et il nous semble qu'on ne sauroit repro* cher à cet écrivain l’emploi qu’il fait de ce verbe. A l’égard du verbe rejaillir , il est cer= tain qu’il sc dit au figuré aussi bien qu’au
propre : La gloire des ancêtres REJAILLIT jus • que sur les descendants. ( V Académie.)
Jas , terme du jeu de trictrac. Petit Jan , Grand Jan , Jan de t'ttour.
Quelle que soit l'origine de ce mot , le Traité du trictrac, le Dictionnaire de 1 ' Aca* demie et celui de Trévoux l’écrivent ainsi.
- Riche let écrit Jean , avec un e entre le j et
l'a, ce qui ne doit pas être imité.
Joindre. Ce verbe actif, employé dans le sens d'ajouter , de mettre une chose avec une autre de même nature, du même ordre de choses, en sorte qu'elles fassent un tout , de* mande pour second régime la préposition à : — Il faut joindre ce petit traité AU livre que vous avez fait. (L’Académie.) — Je vous prie de joindre vos prières aux miennes.
. (Firasid.)
Mais dans le sens de unir , allier , il demande avec aussi bien que à : Elle épousa Jean Frédéric , duc de Brunswick et de Hanovre , qui avoil joint le savoir avec la valeur , la reli g ion catholique avec les vertus de sa maison, etc. ( Bossuet , Oraison funèbre d’Anne de Conzague.)
Zénobie , reine de Palmyre , se rendit cèle* bre par toute la terre, pour avoir joint la chasteté avec la beauté , et le savoir avec In valeur. ( Bossuet Discours sur l’Histoire unir., an de J.-C. 268. )
Le plus heureux des hommes est celui qui joint r esprit À la raison , la douceur À la bonté , la patience au courage. (Boitte.)
Le Irariilj'olnl * la gafté Soutire et surmonte toutes choses.
( Bernes.)
Jonchets, subst. masc. pluriel. Sorte de jeu ancien dont parle Ovide. On jouoit autrefois aux jonchets avec de petits brins de jonc , auxquels ont succédé de petits brins de paille, et ensuite de petits bâtons d'ivoire oïl d'os. C'est des brins de jonc que lui vient son nom, comme il paroît par le Dictionnaire étymologique de Ménagé.
Ainsi Honchels est un barbarisme.
(Kocycl. m -folio , Y Académie, Trévoux et Ri* chelet.)
Jouer, Toucher, Sonner, Battre , Pincer.
Jouer est un mot générique qui se dit de tous les instruments de musique. Toucher est plus spécialement affecte aux instruments à touches ; tels que le clavecin , l'orgue , etc. Sonner se dit des instruments à vent et à sons harmoniques ; tels que la trompette , le cor, la trompe. Battre appartient à ceux qu’on fait
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résonner en les frappant avec des baguettes ; tels que le tambour, les timbales. Pincer n'est propre qu'aux instruments à cordes auxquels on fait rendre des sons en employant les doigts au lieu d'archet ; tels que la harpe, la guitare, le luth, le théorbe.
Cela établi , voyons quelle est la nature de chacun de ces verbes, afin de savoir comment on doit en faire usage. D'abord jouer et ton ■ ner sont deux verbes neutres dont les régimes doivent être précédés d’une préposition. Mais toucher, battre et pincer , qui sont «les verbes actifs, ont pour régime des régimes directs qui ne prennent point de préposition.
On dit toucher quelque chose, comme l'or= gue , le clavecin, l’épinettc , le forte-piano; battre quelque chose , comme la caisse , le tambourin (*) . les timbales ; pincer quelque chose , comme la harpe, la guitare, le luth, le théorbe ; et ce qu’on touche, ce qu’on bat, ce qu’on pince, est l’objet ou le régime direct de l’action exprimée par le verbe ; m«iis la chose dont on touche, dont on pince, dont on bat , n’est que le moyen ou l’instrument dont on se sert pour toucher, pincer, ou battre quelque chose ; c’est le régime indirect du verbe.
Cela bien entendu , il est clair qu’il faut dire Jouer de la JUite , du violon, sonner du cor, de In trompette ; et Toucher le clavecin , l 'orgue , le forte-piano , et non du clavecin, du forte-piano , de l’orgue; Pincer la harpe , la guitare, le théorbe, le luth , et non pincer de la harpe, de U guitare, du ihéorbe , du luth; battre la caisse, le tambourin , les timbales ; et non de la caisse, du tambourin , des timbales.
Cet article, qui est l’analyse de celui qu'a fait insérer M. Morel dans le Journal de la langue française, etoit d autant plus néces= •aire, que 1 Académie, au mot Pincer , éditions de 176a et de 1798, dit : Pincer la guitare, le luth ; Toucher C orgue , le clavecin, le fortepiano ; et, dans l'édition de 176a, au mot Harpe, et celle de 1798, au mot Harpe et au mot Piano , elle dit Pincer ou Toucher de la harpe, du piano.
Le P. Colin avoit de (esprit , faisoit des vers , parloil bien , chantott mieux , avoit la voix belle , touchoit l'orgue et le clavecin.
(J.-J. B ivisoau , »e» Coofess. liv. V, page »3.) Jouir, verbe neutre, ne se dit que des cho* ses avantageuses et agréables : Hui ne peut
(*) Voyez, au mot Tambour , dans quelles acceptions on dit battre le tambour et battre du tambour .
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être heureux s'il ne jouit de sa propre es« lime. (J. J. Rousseau.)
On jouit de ses travaux , de la lumière, (T une parfaite santé.
(V Académie, Trévoux et Bichelet.) C'est donc mal s’exprimer que de dire t Cette per sonne jouit d'une mauvaise santé , jouit d'une mauvaise réputation ; en etiet , une mauvaise santé, une mauvaise réputation ne sont pas une source de jouissance. Dans cette phrase de Massilion : Il ne croit rien avoir, s'il na tout ; son ame es t toujours avide et altérée , et il ne jouit de rien que de ses malheurs; jouir de ses malheurs est une ex* pression d’autant plus belle, quelle paroit plus irrégulière ;
11 est des peines dont le souvenir cause une sorte de jouissance à l’homme sensible et malheureux ; cet exemple, pris dans Saint- Lambert , Épitaphe d’Helvétius , justifie cette pensée :
Je ('ai perdu. Près de (a cendre Je *ien % jouir de tnaduuleur.
(Le Dictiono. crit. de Féraud.)
K, substantif masculin , suivant l'appella. lion ancienne et l'appellation morderne.
(L ’y/cadémie.)
Ki*scb-wâ8sb«, subst. ma sc. Mot corrompu des deux mots allemands kirschen-wasser, qui signifient littéralement eau de cerise. Beaucoup de personnes écrivent ktrschwas , d’autres prononcent kersch-wassert l une et l'autre manière sont des fautes.
(L. Diel. allerajnd-fraoçai. de Uauvillon , «t 1s Grammaire allem. de fifltticiwl.j
L, substantif féminin , suivant l'appellation
ancienne, et masculin , suivant l'appellation moderne. (L'académie.)
LA où, signifiant dans cet endroit , est una. nimement réprouvé. On dit : Cest lA Qczje demeure, et non, c'en lA où je demeure. — C est LÀ que je veux aller, el non, cest la où je veux aller. La raison en est qu'il y auioit deux adverbes, où le verbe ne demande qu’une seule modification.
On a dit là où, dans le sens de lorsque : En fait de mots, C analogie na lieu que là où (usage [autorise. (Beausèe.)
Les gens de bien meurent dans une douce espérance, LÀ où les méchants sont tourmentés de remords . (L 'Académie,)
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Mais cette expression commence à vieillir, même en ce sens.
Lamenter. Ce verbe est vieux comme verbe actif; on ne dit plus lamenter la mort , la ruine de quelqu'un ; mais on dit neutralement, vous avez beau pleurer et lamenter jet mieux encore, avec le pronom personnel, vous avez beau pleurer et vous lamenter.
Cependant on lit dans Boileau ;
Lamentant tristement une chanson bachique.
Et dans J.-J. Rousseau, la Nouvelle Heloïse: Rien n'est plus ennuyeux que d'entendre toujours lamenter un enfant.
Laideron, subst. fém. Jeune femme ou jeune fille qui est laide, mais qui n'est pas sans agrément , ajoute X Académie : V oyez cette petite laideron qui fait la coquette. — C'est une laideron qui ne déplaît pas.
Madame de La Suze a dit : Ces pauvres laidronnes i ajustaient de leur mieux ; c’est une faute quant au féminin, et quant à l'orthographe. (L 'Académie, Trévoux.)
Larron. Celui qui dé.*obe, qui prend furtivement quelque chose : C'est unfn, unsub* til larron. — Au féminin on dit : larronesse ; larrone seroit une faute.
(V Académie, Trévoux, Riche! et.)
Liais; subst. masc. Sorte de pierre dure, dont on fait des appuis , des balustrades, des dalles pour couvrir les terrasses, etc.
(L 'Académie, Trévoux .)
Pierre de lierre est une foute.
Lire, verbe actif.
Régulièrement il faut dire en interrogeant, lis- je bien ? et non lisé-je bien T Si on trouve lis-je bien trop dur à l'oreille , il n’y a qu’à prendre un autre tour de phrase.
(Th- Corneille, »ur la so3*‘ Rem. de Fauqelas, el X Academie, pag. a34de tes Observations.)
Lire se dit figurément , pour apercevoir, voir , conuottre , découvrir , pénétrer dans la connoissance de quelque chose d'obscur et de caché : Lire dans les astres , dans f avenir ; lire dans la pensée, dans le cœur, dans les yeux de quelqu'un. (L 'Académie.)
On dit aussi : lire quelque chose sur Ceux dont la conduite est le fruit d'une application laborieuse laissent lire sur leur visage l'importance de leurs desseins :
(Le P. de la Rue-)
Et César, qui lisait sa peur sur son visage
La Ûattoit par pitié, pour lut donner courage.
{Corneille, Pompée, act. 111, se. i.)
Il se déguise en vain : je tij sur ton visage
Des fiers Domitius l’humeur Irute et sauvage.
( Racine , BriUnn., acL I,sc. i.)
Se laisser lire, se faire urb, se dit d’un livre qu’on lit sans ennui. L'abbé Desfon * laines aimoit ces expressions, et il en faisoit un fréquent usage.
Liteaux, Linteau.
Liteaux , subst. masc. pluriel , se dit des raies colorées qui traversent certaines toile* d’une lisière à l’autre : Il n'y a que les pièces de toiles pleines , destinées à faire de» nappe» et des serviettes, qui aient des liteaux.
( L'A cadémie.)
Linteau est la pièce de bois qui se met en travers au-dessus de l’ouverture d’une porte ou d’une fenêtre, pour soutenir la maçonnerie ; ainsi, lorsqu'on veut parler de serviettes, de nappes , on a tort de dire, serviettes à
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De loin à loin, De loin en loin.
Ces phrases adverbiales signifient à une distance considérable de lieu ou de temps , eu égard h la chose dont on parle , Planter des arbres de loin à loin. Elles signifient aussi, rarement : Il ne me vient plus voir que de loin A loin.
(L'académie, «dit. de 176s et de 1798 , Trévoux, Féraud.)
D'Olivet termine ainsi sa $!• Remarque, sur ce vers de Racine :
. Grâce aux dieux mon malheur passe mon espérance.
(Androm., V, 5.)
« Ces sortes de hardiesses font un merveil* a leux effet dans la poésie , lorsqu'elles sont « placées à propos et de loir A loin.»
Leanéme auteur dit en parlant de lui même, et de J.-B. Rousseau : Nous avions toujours continué à nous écrire de loin A loin.
(Biblioth. rais. , t. II, 17^ 1.)
De loin eh loint qui a la même signification sembleroit être une meilleure locution , et beaucoup plus souvent employée que de loin à loin , car plusieurs de nos auteurs,tels que l’abbe Desfontaines, J.- J.Rous** seau , Linguet , l’abbé Grosier, La Harpe , dans son Cours de littér., p. 5o6 , 1. 1, etc., en ont fait usage ; cependant, chose étrange ! elle n’est indiquée que dans le Dict. de Galtel , dans celui de Féraud , et dans celui de M. Lave aux .
M, substantif, est féminin suivant l’appel-
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lation ancienne , et masculin, suivant l'appel» lation moderne. ( VAcadémU .)
Majcsté. Ce mot se dit , par excellence, de Dieu ; et par extension , des Rois , des Empereurs et de leurs épousés.
Quand il est modifié par un adjectif ou par un participe, on met le féminin: V otre Majesté est trop prudeete, votre Majesté est
SUPPLIÉS
Mais quand il est modifié par des substantifs employés adjectivement , les sentiments sont partagés sur le genre. Les uns disent : Depuis que votre majesté est maître, d’autres disent , maîtresse de la Franche « Comté. Cependant maître est plus conforme à l’usage , et la raison en est que ce mot peut être regarde comme un véritable substantif. On dit î Sa majesté est le père et le protecteur de son peuple ; on doit dire de même Sa majesté est maître et non pas maîtresse de la Franche ■ Comté.
( l.r P. Bouhnurs , Féraud et M. Lemare.)
Il est hors de doute, dit Th. Corneille (sur la 533r Remarque de Faugelas ), que, quand il s’agit de donner aux rois un titre qui les distingue particuliérement, on doit toujours
servir de vous, et qu’il faut dire: Vovsétet , Sire, non-seulement le plus grand des rois, mais de tous les hommes le plus clément. On dira bien : Fotre Majesté est injiniment éclairée: mais on ne peut pas dire: Fotre majesté est LE plus ÉCLAIRÉ, ni l.k plus ÉCLAIRÉE de tous les rois.
Mal, subst.masc.,a plusieurs significations. Quelques personnes disent , dans le sens d’incommodité, de peine : J'ai eu bien du mal à me procurer votre adresse. — On a bien du mal à gagner sa vie. — Il se donne bien du mal pour nourrir sa famille. Ces manières de parler ne sont autorisées quedans le style familier ; partout ailleurs il faut dire, fai eu bien de la peire.
Marier. Dans le propre on dit marier d, dans le figuré on dit marier à ou avec ; mais , comme le dit M. Lave aux , il y a cette différence entre marier à et marier avec , que la première expression s’entend de deux choses qui sc confondent ensemble, et dont l’union forme un tout :
Les bergers unis aux. bergères
Formeront des danses légères,
Et marirnnt leurs eoix au ion des chalumeaux.
( Gresset , Irad. de l’Églogue V, de Virgile.)
et que la seconde s’entend des choses qui ne sont que jointes ensemble, et restent distinctes
après leur jonction : Marier la vigne avec Corme au.
Massacrart, te. Ce mot, dont on fait usage dans la conversation, ne se trouve dans aucun Dictionnaire; on dit : Jlest aujourd'hui d'une humeur massacrante ; mais il nous semble que massacrant ne peut pas avoir une analogie na= t ii relie avec l’idée qu’on veut exprimer. Il vaut beaucoup mieux dire: il est aujourd'hui de bien mauvaise humeur , ou il est d’une humeur bien bourrue.
Martt r .Martyre. Ce mot sc dit de celui ou de celle qui soutire des peines, des supplices, et même la mort pour la défense de la reli= gion : Saint Étienne a été le premier marttr. — Sainte Cécile est vierge et màrttre.
{U Academie.)
Il se dit aussi par analogie d’un homme ou d'une femme qui a beaucoup souffert pour une cause profane , ou qui s'expose , par sa conduite, à beaucoup de disgrâces i II y a des marttrs de vanité , aussi bien que de piété. (Nicole.)
L’Amour est un dangereux maître.
Tou» set sujet» sont »e» martyrs.
(Seudéri.)
Martyre, écrit toujours par un e final, sert à exprimer le supplice même, la mort ou les tourments endures pour la foi ; et, dans cette signification , il ne sc dit point au pluriel.
U Église a attaché des honneurs à l'oppro » bre , et aux souffrances du martyre.
( Sain t- F rrc moni.)
Il sert encore, par analogie et par exagération, à exprimer toutes sortes des peines de corps et d’esprit : C'est un martyre que et a= voir affaire à des chicaneurs.
(V Académie.)
Et plusieurs, qui tantôt ont apprit mon martyre ,
Bien loin d*y prendre part, n’en ont rien fait que rire.
( Molière , le C. imagin, te. 16.)
(L 'Académie, TWèvaux, Féraud-)
Matik , Soir. On dit dans le style soutenu : hier au soir, demain au soir , hier au matin , demain au matin. Mais dans la conversation on peut dire : hier soir, demain soir, hier matin , demain matin.
(L’ A cadèmie , sur la Rem. de Faugelas , et
dans »on Dict. aux mots Matin, Soir, Demain •)
Celui-ci donc l'ayant frappé, je le lui rapportai le lendemain au matir.
(Lettre de Boileau, du 6 mars 1707 , au bas de sa XVIII* épigramme.)
Ménage fait remarquer que demain indique un futur dans ces phrases : Il est dxmair fêle.
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quelle Jete est-cb demain ? c'est-à-dire il sera demain Jete ; quelle fête sera- ce demain ?
Matiniee , matinal, mattnbux. Ce* trois ad= jeelifs n’éveillent pas la même idée : Matinier signifie qui appartient au matin , et il n’est guère d'usage que dans cette phrase : J'ai vu C étoile MATINlÈRE.
Matinal, qui s'est levé matin : Vous riêtts pas toujours matinal.
Anlénor, le premier, sort des bras du sommeil,
El vient au rendet-vous attendre le soleil.
La déesse des bois n'est point ai matinale.
(La Fontaine.)
Matineux, qui a l’habitude de se lever ma* tin : Les femmes ne sont guère watineuses.
{1/ Académie-)
Notre gentilhomme ètoit fort matineux , et chasseur. (Histoire de Don Quichoto*)
Ce jour- U le soleil fut asset matineux.
(La Fontaine, liv. 3.)
Les coqs, lai disoit-il , ont beau chanter matin.
Je suis plus matineux encore.
(La Fon taine, Fab. VI, lit. n.)
(Movbavd, Synonymes.)
Mêles , au propre , signifie faire un mé* lange , mettre plusieurs choses ensemble avec une sorte de confusion, et alors il demande la préposition avec. On dit mêler de reau avec du vin , et non pas, mêler de l'eau À du vin.
Au figuré , il se dit des choses morales , et signifie joindre , unir une chose à une autre ; en ce sens il régit la préposition à ; Dieu mêle sagement aux douceurs de ce monde , des amertumes salutaires. ( Flichier .)
Et mÂle, en so vantant soi-même k tout propos,
Les louanges d'un fat à celles d’un héros.
Mêlons arrachants de victoire Les duuces chansons d'amour.
(Qeinault.)
Membre*, ce. Mimbré, ée, adjectifs. Le premier mot se dit d‘un homme qui a les membres gros et forts : On peint Hercule fort et memibu.
Le second s’emploie comme terme de bla* son. On dit que les jambes et les cuisses des aigles et et autres animaux sont membeées , quand elles sont d’un émail différent de celui de l’animal. (L 'Académie.)
Même (a’). — V Académie est d’avis que cette façon de parier adverbiale ne s'emploie qu’a* vec les verbes , être , mettre , laisser; mais elle fait observer que cette locution est f*mi= liére; cependant il seroit difficile de la rem* placer exactement par d'autres expressions.
Mettes i même, et Être 1 même de faire une chose , signifient, mettre ou être à portée
de la faire , donner ou avoir des facilite» pour la faire. Ces façons de parler sont bizar* res, et ne sont pas certainement du bon style. Plusieurs Écrivains, tels que labbé Guénée , l’abbé G l'osier et Linguet en ont cependant fait usage.
Messies jean (poire de) ; subst. féminin. Espèce de poire rousse fort sucrée , qui est mûre en octobre et en novembre.
(V Académie, Trévoux cl Bichcfet.)
Poire de misserjan est une faute.
Métal, métail. Subst. niasc.
Métal se dit d’un corps minéral qui se forme dans 1rs entrailles de U terre , et qui est fusible et malléable.
Métail est une composition de métaux , ou un mélange de métaux avec ce que l’on ap* pelle des demi-métaux.
Ainsi l'or est un métal ; et le similor un métail.
Roubaud , Suffon et plusieurs autres au* teurs estimés font cette distinction.
Dans le Dict. de 1* Académie , édit, de 176a et de 179$ , il n'en est pas question.
Midi , Mindit.
Midi est le milieu du jour , le moment où le soleil est parvenu au méridien , cercle qui partage le monde en deux parties égales , ou, ce qui est la même chose , en deux hémis* pbercs . l’un oriental , l’autre occidental.
Minuit est le milieu de la nuit, le moment où le soleil se trouve dans la partie du mé« ridien qui est au-dessous de l'horizon , 1a par* tie absolument opposée h celle où est le soleil lorsqu'il «st midi.
Ces deux noms substantifs sont masculins, et ne s'emploient point au pluriel; on dit : J'irai vous voir à midi précis. — - U est minuit et demi , midi «(demi ; je me rendrai là sur le midi, sur le minuit , et non pas : J'irai vous voir à midi peécise , à midi et demie , sur les MINUIT, sur LES Mim.
On dit midi est sonné , minuit est sonné ; et non pas a sonné, cnco-e moins ont sonné ; mais on dit : Vhorlogt sonné , parce que c'est l’horloge qui sonne , au lieu que ce sont les heures qui sont sonnées par l’horloge.
Voyez , page 497 » 1«* mol* Après midi , Après dîné, etc.
( Vaugelas , 83e Rcra., V Académie, page 98 de ses Observations, et le Dict. crit. de Féraud.)
Mille.
Mille employé comme adjectif numéral , est des deux genres , et de même que les au* très nombres cardinaux , il ne prend point la marque du pluriel : Sous Charles F, Un y avoil à la Bibliothèque du Roi que 900 vo/u» mes ; présentement elle en possède plus de
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trois cent mille, sans compter 70 mille ma nuicrits.
Mille, à pim forte raison , suit la même syntaxe lorsqu’il n’est pas précédé d’un autre nombre.
puisse le ciel rerser sur toute» vos année»
Mille prospérité» l’une à l’autre enchaînée»!
{Racine, Bérén., act. V, »c. 7.) (Bmthmrs, i»g. 387.— Bu§er, p«g. »jt. — M'oillÿ, pag. 178-)
Dans la supputation ordinaire des années , mille perd sa derniere syllabe ; ainsi l’on écrit : h' an mil huit cent seize , et non pas . l an mille ,etc. Dans celle signibeation, mil se dit pour millième. — En latin , millesimus.
(Même» autorités.)
Toutefois , voici une observation de Do»
mergue , qui peut apporter une modification à cette seconde remarque.
En fait de millésime , dit ce Grammairien , lorsqu'il s’agit de celui de Vannée où C on se trouve , ou qui vient de s'écouler ; d’un millésime, enfin , dont on parle souvent, le l>c= soin d’abréger a fait écrire mil ; mais, s’il s'agit d'un millésime rarement employé, le mot mille reste tout entier. On dira donc l'an mil huit cent seize, et [an cinq mille huit cent vingt de la création. — Mercier a fait un ouvrage qtu a pour titre .* C An deux miixe quatre cenl quarante.
Mille s’emploie encore pour signifier un espace de chemin contenant environ mille pas géométriques , ce qui fait un peu plus du tiers de la lieue commune; en ce sens mille est substantif, et alors il prend un s au plu* riel : Les millbs d Angleterre sont un peu plus longs que les milles d'Italie. — En latin , milliarium.
(Vnugelas, Rem. de JFailly , Trévoux et V Academie.)
Observez q ne mille se met quelquefois pour un nombre incertain , mais fort grand, et qu’il suit la môme syntaxe : Nous tenons au monde par mille chaînes. (Nicolle»)
Heureux, hem eux mille foi»,
L’enfant que le Seigneur rend docile A »e* loi»!
(Racine, Athalie, act. H, ac. 9.)
Mille et mille douceur» y «ernhlent attachées,
Qui ne sont qu'un ama» d'amertumes cachées.
( Corneille, Héraclius, act. I, »c. 1.)
Mixable. Ce mot, employé pour exprimer qu’une personne ou une chose fait pitié, n'est pas français dans ce sens.
Mourir , verbe neutre, s’emploie souvent avec le verbe faire ; mais il ne se dit pas avec le passif de ce verbe ; Il a été fait mourir est une construction barbare et très-vicieuse.
Dites : On l'a fait mourir , ou bien : Il a été exécuté.
(y au y élus et Th. Corneille, »45e Rem.— Fêraud et Trévoux-)
Observez que l’on dit bien mourir de faim, de chagrin , de douleur , mourir de ses bles= sures ; mais qu’il ne faut pas dire mourir d un poignard , d une épée , d'un boulet de canon. 11 faut dire, mourir dun coup de poignard , d un coup et épée , etc.
(Le Dictionnaire de Péfavd.) On ne dit pas je meurs d aller fe meurs de savoir ; mais je meurs d'envie d'aller , de sa » voir; et cela ne se dit que dans la conversa» tion familière.
( Foliaire , Comment, wr Corneille.) Mousseux , buse, Moussu , ub.
Mousseux se dit de ce qui mousse , de ce qui fait beaucoup de mousse, y in de Charnu pagne mousseux. Bière mousseuse; et moussu se dit de ce qui est couvert de mousse. Cette pierre est moussue . (V Académie.) — Cette carpe étoit si vieille , qu'elle avoit la tête toute moussue. (Même autorité.) — Mathiolc dit avoir vu , dans les montagnes , une infinité de sapins si Moussus et si blancs , qu'il sem ■ bloit que la mousse j fût crue au lieu d* branches. (Trévoux»)
. « . L’oeil *e plaît A voir, su pied de» troues mous • sus.
Leur aimable union et leurs groupes confus.
( Castel, les Plaotcs, ch. III.)
Quelques poètes ont fait le mot mousseux synonyme de moussu, c'est-à-dire qu’ils lui ont donné le sens découvert de mousse : Une rose mousseuse.
Une grotte mousseuse, un coteau verdoyant.
( Roucher , les Moi», ch. VU.) Parmi des roc» mousseux une claire fontaine Bondît, s’échappe, tombe, etc.
(M. Michaud-)
Mais ce sont des licences ou plutôt des fautes que l’on ne sauroit tolérer dans la prose.
N, substantif, est féminin suivant l’ap* pcllation ancienne , et masculin suivant l ap= pellation moderne.
Voyez , page C , ce que nous avons dit sur l'articulation ne.
Nu», Naixb, homme et femme d’une taille beaucoup au-dessous de la taille ordinaire. Un joli raik , une jolie xaixe.
(L 'Académie, Trévoux et Richelet.) Nine est un barbarisme.
Hemarqucs détachées (o»s).
Naturel. Cet adjectif se dit des personnes et des choses : Enfant naturel , grâces natu » relies.
Naturel est employé substantivement dans ceNe phrase : Partout où les Européens ont porté leurs armes , ils ont subjugue tes naturels du pay s. (L’ALbc «tu Bus.)
Mais cela n'a lieu que pour le pluriel roas= culin ; il seroit ridicule de dire; Cest un naturel , c'est une naturelle du pays. Même au pluriel, on ne ledit pas tout seul : On écrit de Gorée que te navire a été brûlé par les naturels , est une mauvaise phrase.
Enfin on ne le dit point avec les noms des nations européennes : Les naturels it Es » pagne , de France , n’est pas autorisé.
Néologie , Néologisme.
Néologie signifie proprement invention , usage, emploi de termes nouveaux , et par extension , l'emploi des mots anciens dans un sens nouveau et différent de leur signification ordinaire: La néologie, ou l'art de faire , cC employer des mots nouveaux , demande beaucoup de goût et de discrétion.
Le Néologisme consiste dans l’abus ou dans l’usage affecté des mots nouveaux , ou des mots ridiculement détournés de leur sens naturel, ou de leur emploi ordinaire.
(Roubuud ei M. Planche.)
À NEUF, Dk NEUF.
Ces deux expressions adverbiales ne signifient pas précisément la même chose.
A neuf se dit des choses que l’on raccommode , que l’on répare de manière qu'elles soient d’un aussi bon usage, ou qu'elles paroissent aussi fraîches que si elles étoient neuves : Refaire un bâtiment À neuf, remettre un tableau k neuf, blanchir des bas À neuf.
De neuf se dit des choses toutes neuves. On dit qu'une personne a fait habiller ses gens de neuf , pour dire qu'elle leur a fait faire des habits neufs.
[V Académie, Trévoux, Féraud et M. La veaux.)
O est substantif masculin, suivant l'appellation ancienne et l’appellation moderne.
(L'Académie.)
Observer. La signification la plus ordinaire de ce verbe est celle de remarquer : Avezvous observé cc passage; — Observez bien toutes ces choses; — <Jtmi observé dans mes voyages que.,.. ; — J+iinkservé dans un tel auteur que,... (V Acad coma i) ‘Quand iJ a cette acception , et qu’il est érapto')*; arec un ré-
gime indirect de personne répondant au datif, il doit alors, comme le verbe remarquer , être précédé du verbe faire. Ainsi on dira : Je vous fais observer que. — Je fais observer à l'assemblée que , et non pas : Je vous oh» serve que ; f observe à l assemblée que , parla raison que l’on 11e diroit pas : Je vousremar* que que ; je remarque à l'assemblée que , mais qu’on diroit : Je vous fais remarquer que , je Jais remarquer à l'assemblée que.
Cette double construction du verbe observer est en analogie avec celles-ei : Je vous lis une lettre , je vous fais lire une lettre.
Quelquefois le régime indirect de personne est sous-entendu , et dans ce cas la construction est encore la même. Conséquemment celui qui adresse la parole à une assemblée ou à quelqu'un doit dire : J' ai déjà fait observer que les députés négligent de se revêtir de leur costume.
Voici quelques exemples à l’appui de cette remarque :
F AiTEs-/eur même observer que rien ne con= tribue plus à l'économie et à la propreté , que de tenir chaque chose en sa place.
(Fénilon.)
La juste défiance de moi- même m'oblige seulement à vous faire observer quen pci* gmt nt les misères humaines , mon but éloit excusable , et même louuble , à ce que je crois. (J.-J. Rousseau.)
Je me borne à faire observer à un enfant ce qu'ilfhit continuellement. ( Condillac .)
J'ai ouï dire que quelqu'un faisant observer à Foliaire qu'un fait n'étoit pas tel qu'il r a voit raconté: Je le sais bien , dit- il , mais avouez qu'il est mieux comme je le raconte.
(Marmontel)
Au lieu défaire observer , quelques écrivains ont employé le verbe remarquer précédé du verbe faire.
On fera remarquer à 1* 'enfant que ces pria cipes et ces règles , auparavant inutiles à son instruction , lui deviennent nécessaires pour mettre de Tordre dans ses connaissances.
( Condillac .)
Ils /«/font remarquer que Bliombèris n'a pas encore le moindre désavantage.
(Florian.)
(Le Hier. «le V Académie, Domergue, ]>ag. ^08 de son Journal, et 233 «le ses Solutions grammaticales; M. Chapsal, son lJict. graoim. , et M. La a veaux.)
Faire une observation , dans le sens de J'aire remarquer , est également incorrect ; en efTet, puisque dans ce cas, on ne doit pas dire, observer à quelqu'un , il ne faut donc
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pas dire : faire une observation à quelqu'un : Je vous fais cette observation ; mais l)ien : *atms p art de son observation à quelqu'un.— Je vous fais faire celte observation.
( Domergue, page a33 de »e* Solutions, et les auto* rites citées.)
Orchestre. On prononce orkestre C’étoit, dit Félibien , chez les Grecs , la partie la plus basse du théâtre, et où Ton exécutoit les danses. Chez les Romains , c’étoit le lieu où se placoient les sénateurs, à-peu-près ce qu'on appelle aujourd’hui le parterre. Parmi nous c’est le lieu où l'on met la symphonie. — Il se dit aussi de la réunion de tous les musiciens. (L* A code mie, sou Dictionn. édit, de l6g$; Æiclu?» Ici, édition de ig5g.)
Boiste, Trévoux , etc., font ce mot fémi» nin ; mais V Académie actuelle et l'usage ne lui donnent plus que le masculin.
Orgue est , ainsi que nous Tarons dit au chapitre des substantifs, masculin au singu= lier, et féminin au pluriel : Il parolt, par un nombre infini d'auteurs , que les premières orgues ont une origine très-ancienne, et tous les historiens conviennent que LE premier qui parut en France est celui dont /* empereur Constantin Copronyme fit présent en 7J7 au roi Pépin.
Fabre est d’avis qu’il ne faut pas dire : C'est üit des plus belles orgues, ni : C’est vn des plus beaux orgues, ni enfin .Cest lue des plus 1 ELLES ORGUES.
La régie d’accord, dit ce Grammairien , sembleroit autoriser la première locution. C’est un des plus belles orgues , est une phrase elliptique ; suppléons les ellipses, nous aurons : Cest UK orgue du nomi rt des plus belles orgues ; or, un, correspondant à orgue au singulier , qui est masculin , devroit en prendre le genre ; cependant comme ce se= roit une bizarrerie trop frappante que de pré= •enter, dans la même phrase, le même sub*= stantif sous deux genres différents , cette tournure ne peut être tolérée. Les deux autres, n’étant pas conformes à la loi d’ac* cord, doivent subir le même sort.
Domergue pense que c’est déjà une bitar= rerie de donner à un substantif unlgenre au singulier, et un autre genre au pluriel ; et il croit, de même que Fabre , qu’elle seroit bien plus frappante si elle sc trouvoit dans la même phrase ; alors il est d'avis que , dans le cas proposé, orgue n'adople qu’un genre , et c'cst le masculin , d'abord parce qu'il est plus noble, comme disent les Grammairiens, ensuite parce qu’ayant été employé le pre« micr , c’est à lui à déterminer l’ordre De
sorte qu’il veut qu’on dise : Cest uh des plus
BEAUX ORGUES
Fidcle à notre plan de nous borner à rap» porter l’opinion des Grammairiens qui jouis= sent d’une réputation méritée, nous croyons 11’y pas déroger en disant qu’en général. lors= qu’il se présente une difficulté dont la solu« lion offre quelque doute , soit parce qu’il y a peu de Grammairiens qui aient émis leur opinion, soit parce que Y Académie n’a rien prononcé, il est mieux de chercher un autre tour de phrase ; et il nous semble qu’il est plus simple, par exemple, de dire : Cet orcub est excellent, il y en a peu qui lui soient com 3 p arable s.
OUTRAGEUX, OUTRAGE ART , adjectifs.
Outrageux , oulrageusc , qui fait outrage; se dit des personnes et des choses : Cest le propre des harengères d'etre outrageuses en paroles. — Ces discours sont outrageux.
( L 'Académie, Trévoux, Fèraud , etc.)
Voltaire , dans son commentaire sur Cors neille. s’exprime ainsi sur ce vers de Polyeucte, acte V, sc. 2 :
Ceuc de me tenir ce discourt outrageux.
« Le mot outrageux n’est pas usité, mais k plusieurs auteurs s’en sont heureusement h servis. Nous ne sommes pas assez riches « pour nous priver de ce que nous avons »
Nous ignorons si le mot outrageux a jamais cessé d’étre usité, mais il est dans tous les Dictionnaires.
Outrageant , outrageante , qui outrage , ne se dit que des choses : Il se présente toujours dans la vie une affaire fâcheuse et outras geante.
Souvenez-vous que les paroles outrageantes ne servent qu'à aigrir les esprits.
(L’abbé Barthélemy.)
Ombrageux, Ombreux. Le premier adjectif ne se dit au propre que des chevaux , des mulets, etc. qui sont sujets à avoir peur , et à s'arrêter, ou à se jeter subitement de côté . quand ils voient leur ombre , ou quelque objet qui les surprend ; ainsi on ne dit point des lieux ombrageux* — Le second ne se dit qu’en poésie :
D.iuil j nuit ténébreuse
Dont unboisvaftte enlourr une »allù ombtente,
D'un rameau précieux »e cache le tréior.
( DoliÜe , trad. de T Enéide, liv. VI.)
Ouvrage de l'esprit , Ouvrage d'esprit.
On entend par aui'i'nge de V esprit , un ouvrage de la nuson.Rt de cette intelligence qui distingue Tiipmue de la bête. On entend par ouvrage d'èspnt, un ouvrage de la raison
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polie, de cette fine intelligence qui distingue un homme d'un autre homme.
Tout ce que les hommes inventent dans les sciences et dans les arts est un ouvrage de l'esprit. Les compositions ingénieuses des gens de lettres , soit en prose , soit en vers , sont des ouvrages d'esprit.
Le plus grand nombre des ouvrages de l’esprit ne sont pas des ouvrages d’esprit.
( Bouhourfj pag. 4^9 «le SCS Rem.)
Les systèmes des règles qui constituent la logique , la rhétorique , la poétique , sont de beaux ouvrages de l'esprit. — La Théorie des sentiments agréables , le Lutrin , la lien = riade , Athalie , Le Tartufe , sont d'exceb* lents ouvrages d’esprit.
[B causée, Synnoymes.)
P, substantif masculin,suivant l’appellation ancienne et l'appellation moderne.
(L 'Académie.)
Parapluie, Paratonnerre, substantifs mas= culins.
Parapluie est une sorte de petit pavillon portatif qu’on étend au-dessus de la tête pour se garantir de la pluie.
Paratonnerre est une barre de fer tennis née en pointe , qui n’est ni émoussée ni arrondie par le bout, que l’on met au-dessus des édifices , et à laquelle on adapte une chaîne de fer communiquant avec le terrain inférieur ou avec un puits, afin de préserver des effets du tonnerre , en l’attirant sans explosion.
Quelques personnes écrivent ces deux mots avec un trait d’union : Para- pluie, para-ton» nerre , comme s’ils étaient composés; mais cetlc orthographe est coutraire à celle qu'ont adoptée IVailly, Boiste, Gattel,lâ. Laveaux , Falmont de Bomare , et Y Académie.
Pardonnable , Pardonner. Voyez le mot Excusable .
Max parler, Parler mal.
Beauzêe pense que ces deux expressions ne sont pas synonymes. Mal parler tombe , selon lui , sur les choses que l’on dit ; et parler mal , sur la manière de les dire ; le premier est contre La morale , et le second contre la Grammaire.
C’est mal parler que de dire des choses offensantes, surtout à ceux à qui l’on doit du respect ; de tenir des propos inconsidérés , déplacés, qui peuvent nuire à celui qui les tient, ou à ceux dont on parle. C’est parler mal , que d’employer des expressions hors
d’usage ; d’user de termes équivoques ; de construire une phrase d’une manière embar» rassée, ou à contre-sens; d’affecter des figures gigantesques en parlaut de choses communes ou médiocres ; de choquer la quantité en faisant longues les syllabes qui doivent être brèves , ou brèves les syllabes qui doivent être longues.
Il ne faut ni mal parler des absents , ni parler mal devant les savants, etc.
Observez que cette distinction n’a lieu qu’ft l'infinitif, et dans les temps composés du verbe parler. On ne diroit pas , il mal parle , il mal parioit.
Partager. Quand on conserve une portion de ce que l’on partage , on doit dire, partager avec : C’est une loi inviolable ( chez les Indiens) de paitager parmi Us parents U peu qu’ils ont avec ceux qui sont dans le besoin.
(Y? Académie)
CrébUlon met la préposition à , à la place de ce regimç i lui pabtager un sceptre , pour partager un sceptre avec lui.
Corneille lui en avoit donné l’exemple :
Et de son amitié je ne puis l’exiger,
Sans vous voler un bien qu'il vous àoil partager* (Léon à Irène, liant Pulcbérie.)
L’un et l'autre dévoient dire r partager.
AVEC lui , OU AVEC VOUS.
(Le Dict. ciit. de Féraud.)
Quand on ne réserve rien pour soi, on doit dire, partager entre, et non pas à : Le reste , il le pARTACEOiT entre Us premiers pauvres qu'il trouvait. (Lett. édifiantes.)
Au lieu de : Elle partageoit aux pauvres le peu qu'elle gagnent, il faut dire : entre les pauvres.
Ce régime de la préposition à est celui de distribuer.
Participer à , c'est avoir part à quelque chose 3
Le jeune marquis de Villeroy ne participa pas X. la bienveillance dont m'honoroil son oncle. {J. -J. Rousseau, Confessions, liv. XI.)
Participe a ma gloire, au lieu de la souiller;
Tâche à t'en revêtir, non à m'en dépouiller.
( Corneille , Horace, act. V,sc . 7.)-
Participer de, c’est tenir de la nature de que U que chose : Plusieurs des défauts que l’on rencontre dans La Fontaine , participent queU quefois des qualités aimables qui les avoient fait naître. [ Champfort, Éloge de La Fontaine. y
Déjà de Vesperusla douteuse lainière.
Qui participe ensemble et de l’ombre et du jour,
Eebiroit à demi le terrestre séjour.
{DclUle, le Paradis perdu, liv. IX-)-
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Le pathétique participe du sublime autant que le sublime participe du beau et de l'a* gréable. ( Boileau , Traité du Sublime, chapitre XXIV.)
Un insecte qui entrevoit V infini , participe de la grandeur qui vous étonne.
■ (Voy. d’Anach., cli. XXX.)
Thomas , dans son Essai sur les Éloges , a mis un régime pour l'autre, lorsqu'il a dit: On peut dire que V éloquence des auteurs italiens participe À ce caractère général ; il falloit, de ce caractère général.
(Le Dicl. crit. de Fèraud.)
Quelques-uns disent participer, pour pren * dre part à : Je participe à votre douleur. V Académie dit que ce mot n'est guère d'usage en ce sens.
Fèraud est d'avis que le bon goût rejette cette expression.
Passant, te, adjectif. Quoique avec la terminaison active, cet adjectif verbal a le sens passif ; il ne se dit pas de celui qui passe, mais de l’endroit où l’on passe fréquemment:
Dans le rang que vous tenez , dans la plus brillante et la plus passante province de France, joindre l'économie à la magnificence d'un empereur , c'est ce qui n’est pas imagi= noble. (Mad. de sitiyné.)
Passant aime à suivre le substantif, mai» ici, à cause du superlatif et du voisinage de brillant, il précède élégamment.
( Le l)ict. crit. dc Fèraud.)
L'Académie , Trévoux , et M. Lave aux dans son Dictionnaire des difficultés, ne mets tent que chemin passant , rue passante ; mais Fèraud pense qu'on peut dire aussi ville , province passante, où abondent les étrangers, les voyageurs.
Quoi qu'il en soit, il est certain que chemin passager , rue ou ville passagère , sont des locutions vicieuses, puisque le mot passager ne sc dit que de ce qui passe vite, qui ne dure qu'un iustant.
Prie tv ii kr, verbe actif. Barbouiller, peindre une chose d’une seule coulcur.On peinture les les contrevents, les gouttières, les grilles, les travées, les treillages, les boiseries, etc. .
Andry de Loisregard , Ménage , Nicot , Monnet , les Dictionnaires de Trévoux , dc éVailly, de M. Laveaux , et celui de 1 ' Acadi* mie , édition dc 1798, sont d'avis que ce terme est bon et même nécessaire. Cependant il n’est pas cucore généralement adopte.
Pendule. Ce substantif est masculin lors* qu'on s'eu sert pour signifier un corps pesant, suspendu à une verge dc fer, ou à un (il de î*oie, qui, par ses vibrations en allant td ve-
nant autour d'un point fixe , par la force de sa pesanteur , sert à régler les mouvemeuls d’une horloge : vn pendule de 3 pieds 8 li= gnes 1 /a est C instrument le plus exact pour la mesure du temps ; par chacune de ses vibrations, il marque les secondes.
Pendule est féminin lorsqu’on veut parler d’une espèce d'horloge à poids ou à ressort, à laquelle est joint un pendule ou balancier , qui en règle les mouvements : la première tendcle ou la première horloge dont Chis » toire ait fait mention , est celle de Richard fVaUingford , abbé de St.-Alban , qui vivoit en »3a6.
(L 'Académie, Trévoux, et l’Encycl. in-lolio, t.XII.)
Perclus, adjectif. Impotent de tout le corps ou d’une partie du corps. On dit: Cette femme est percluse, et non pas perdue.
Cette observation est d'autant plus néces* saire , que perdue a été employé soit par Buffon , soit par son imprimeur , dans le supplément à l'Histoire naturelle, tome II, à l’en* droit où ce peintre immortel de la nature parle de deux ûllcs nées en 1701 , qui tenoient en* semble du côte’ gauche par les reins : Judith devint perclus.
Petto (m), expression empruntée de l'iU* lien , qui signifie en secret : Le Pape a fait deux cardinaux, et en a réserve un in petto.
(L 'Académie, fTailly ei Fèraud.)
In pecto est une faute.
Période est masculin , si, dans l’espace qu on désigne sous le nom de période , 011 ne considère qu'un seul point ; on dira donc : Demos* thènes et Cicéron ont porté l éloquence à son plus haut période. — Cet homme est au plus haut période de la gloire , de la fortune , c’est-à-dire au plus haut point de la période que parcourt l’eloquence, la gloire, la fortune. Un dira aussi , en parlant d’uu espace de temps vague : Le dernier période de la vie , c e*t-àdire le dernier point de la période qu a parcourue la vie.
Le mot point, qui est dans l’esprit sans être dans la phrase , donne le genre masculin au mot période.
Période, du féminin grec iriff&oç pèriodos (chemin autour), est féminin en français, tou= Les les fois qu'il présente un sens conforme à son étymologie. — Ainsi il est féminin
Quand on veut parler du temps qu'un astre met a faire sa révolution , ou dc la duree de son cours pour revenir au même point d’où il est parti : la période solaire est de 365 jours b heures 49 minutes. La période lunaire est de 27 jours 7 heures 43 minutes. ;
Quaudon veut parler de l’cpoque, du temps
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remarquable par où, en differente» occasions et selon les différente» nations , on commence à compter les années : telle est la période callipique et ta période me thon i que , qui sont deux corrections du calendrier des Grecs. Telle est encore la pétions Julienne , inventée par Scaliger, qui enferme 7980 ans ; etc., etc. ;
De l'espace de temps qui s’écoule entre deux époques : U Histoire se divise en différentes PÉRIODE» ;
De la révolution d’une fièvre qui revient en de certains temps réglés : La Jicvrc quarte , et toutes les autres fièvres intermittentes ont leurs périodes réglées ;
Enfin d'un assemblage de phrases et de propositions qui, liées entre elles, forment un sens total, par le rapport qu'elles ont les unes avec les autres : La période oratoire est une phrase où plusieurs pensées viennent rayon* ner autour d'une pensée importante. ,
Pied, substantif masc. Beaucoup de personnes pensent pouvoir écrire ce mot avec ou sans d ; mais X Académie et les lexicographes ne donnent pas le choix. Tous prescrivent l’emploi de cette consonne finale , comme étant d'ailleurs conforme ù l'étymologie.
Pied de roi, subst. masc. Mesure géométrie que dont on faisoit autrefois usage en France, et qui contenoit douze pouces de long.
Plusieurs personnes confondent le m°t pied de roi avec celui de pied uroit , qui ne s'emploie qu'en architecture , et qui signifie la partie du jambage d'une fenêtre ou d'une porte. (L'académie et Trévoux.)
Pircer. Voyez la remarque sur le verbe Jouer.
Pire, Pis.
Pire, adjectif des deux genres, est l'opposé de meilleur, et le comparatif de mauvais , mé * chant , nuisible ; il se rapporte toujours à un substantif masculin ou féminin. — Au superlatif on dii/e pire. — Quand pire forme une corn» paraison, il est ordinairement suivi de la con* jonction que : Ce vin-là est pire que le pre = mier ; quand il est surperlatif, il régit de: Ce vin- là est le pire de tous.
La condition des hommes seroit pire que celle des bêtes , si la solide philosophie et la vraie religion ne les soutenaient.
( Fénélon ■)
Jly a de mauvais exemples qui sont pires que les crimes , et plus dÉtats ont péri, parce qu’on a violé tes moeurs , que parce qu'on a violé les lois.
(Montesquieu , Grandi et décad. des Romajm, 6 cil. VIII.)
Les hommes seroient peut-être pires , s'ils vendent à manquer de censeurs.
(La Bruyère.)
Les pires des ennemis ( disoit sagement un ancien ) , ce sont les Jlatteurs ; et les pires de tous les Jlatteurs , ce sont les plaisirs.
( Bossuet , Sr rm. du carême.)
Souvent de tous nos maux I.i raison est le pire.
(Boileau, Sat. IV.)
Le pire des états, c’est l’état populaire.
(Corneille, Cinnj, act. I,sc. 1.)
Pis est l'opposé de mieux, et se dit pour plus mat ; il ne se joint pas à des substantifs mats colins ou féminins, mais seulement à des noms ou à des pronoms indctermincs , qui n'ont proprement pas de genre ; ainsi on l'emploie.
Ie Lorsqu'il se rapporte à quelque mot dont le genre est neutre (1) : Rien n'est pis qu'une mauvaise langue. — Le pi s qu'il puisse arri= ver(i). — Ce que je trouve de pis. — Il n'y a rien de pis que cela. (L 'Académie.)
L'homme personnel est nécessairement en « nuyè, et , qui ns est, ennuyeux.
(M. de Sègur .)
Que d'occasions peuvent renaître, aussi dangereuses que celles dont vous avez échappé , et, qui pis est, non moins imprévues !
(J.- J. Rousseau.)
a° Lorsqu'il est employé lui-même comme un nom neutre : Le pis de t'affaire est que......
(l) Domergue donne le genre neutre h quelques mots déterminés, tels que rien, ce, cela , le, il; comme dans : riee n'est beau que le vrai , CE n'est pas cela; Je ne le suis pas ; il est certain que; etc. II regarde également comme neutres , le beau , le vrai , l'utile, Va gréable , et les expressions analogues.
(3) On lit dans le Dictionnaire de l’Académie, le pis qui puisse arriver. MM. de l’Académie ont vu apparemment dans cette expression le pis , un sujet susceptible de produire une action, un sujet représenté par le qui relatif. Mais au lieu de gouverner le verbe comme si on disoit, le pis est arrivé, le nom doit être rappelé par le que relatif. Exemple : Le pis qu’il puisse en arriver, c’est qu’il en meure une heure plus tôt.
C'est ainsi que l’on dit, ce quil y a de pis, quelque chose qu'il fasse , quelque chose qu’il arrive, parce que dans ces phrases l'action n'est pas produite par l’antécédent du relatif
En outre, le pis qui puisse arriver , et ce qu'il peut arriver de pire , sont deux propositions identiques, et pire ne peut pas être adverbe dans l’une et sujet dans l’autre.
Remarques détachées (v ik).
il met le 1 choses au ns. ( L’ Academie et H • rau J.)— Le Fis de tout cela est qu'on ne s au* roit plus mal écrire. (Voltaire, Comment, sur Soplironisbe. )
3° Lorsqu’il fait la fonction d’adverbe : U en dit «s que pendre . — Au n 9 aller ; au fis Jaire. (Même autorité.)
L'avarice
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté»
Et du us réduire à pis que la mendicité.
(Boileau, Su. X.)
Il n'y a que le peuple qui dise tant pire, de mal en pire; au lieu de tant pis , de mal en pis. (Roubaud , M. La veaux et M. Lemare.)
D’après ce qu’on vient de lire, il est évident que Molière, au lieu de dire, dans l’Impromptu de Versailles, sc. I, la prose est pis encore que les vers, devoit dire : la prose est pire encore que les vers.
Plaider , verbe neutre. Soutenir une con» testation en justice : C’est un mauvais métier que de plaider . — Il y a dix ans qu'ils plaident l’un contre l'autre. (U4cadémie.)
Ce verbe se disoit autrefois à l’actif dans le sens de faire un procès à quelqu’un, l’appeler en jugement : Il a été obligé de plaider son tuteur, pour lui faire rendre compte. ( L’À« cadémie. ) — U y a trente ans que ces deux familles sr plaident. (Trévoux)
Le moindre «l’entre non», mdi argent, Mot appui,
Eut plaidé le prélat, et le chantre avec lui.
(Boileau, le Lutrin, ch. III.)
Et c'est un grand hasard s’il conclut votre affaire ,
Sans plaider le curé, le gendre, et le notaire.
(Racine, les Plaideurs, art. I, sc- 5.)
Aujourd’hui on dit plaider contre qutU qu’un.
Plaindre. Quand ce verbe s'emploie avec le pronom personnel , il signifie témoigner du mécontentement , du chagrin contre quel ■ qu'un , ou quelque chose : La plupart des courtisans se plaignent de la cour. Il signtâe aussi se lamenter : Un malheureux sb plaint du ciel , des astres , de la Jortune ;
Ou bien encore : se refuser le necessaire pour sê nourrir, sc vêtir ; se passer par avarice des choses les plus nécessaires u la vie : Cet homme si plaint un habit , il se plaint même le pain que ses enfants mangent.
(Trévoux, Fèraud, Gattel, ete.)
Oh Ma belle 1 eçon pour la plupart des perça-1
Ils Sê plaignent souvent les choses nécessaires.
( Destouches , le Dissipateur, act. I, sc. 8.)
( Andrgde Boisregurd , pag. 5ai .— Bailly, page 39b «•! IcDict. de V Académie.)
Se plaindre de ce que , Se plaindre qüi.
Lorsque le verbe de la proposition subor* donnée est à Vindicatif , ces deux locutions s’emploient indifféremment l’une pour l’au= tre ; lorsqu’il est au subjonctif se plaindre que est la seule qui soit autorisée.
Emploi de l’indicatif :
Ne nous plaignons pas de ce que la reine , sa fille , dans un état plus tranquille , donne aussi un sujet moins vif à nos discours.
(Bossuet.)
On se plaint en Perse de ce que le royaume est gouverné par deux ou trois femmes.
(Montesquieu)
Claire se plaignit de ce que des élèves Ckm voient appelée par son nom. (Florian.)
Les gens de mer se plaignent que j'klfavo* risé les gens de la campagne.
(Marmontel, le Trépied d’Hélène.)
Souvent une mère qui passe s a vie au jeu , à la comédie , et dans les conversations indé* centes , se plaint qc’elle ne peut trouver une gouvernante capable d’élever sa fiUe.
(Fènélon.)
Parles, Phèdre se plaint que je suis outragé.
(Aactne, Phèdre, act. III, «c. 4.)
Combien de fois s'est-on plaint que Us affaires «’avoient ni règle ni Jin.
(Bossuet)
Harvey se présenta encore une fois , et dit qdil j 'étoit plaint que Charles V, qui étoit empereur , raisonnoit trop bien sur laphysim que, et que présentement il se plaignoit qü’2T* ra n strate , qui étoit médecin, ne raisonnoit pas assez bien sur la médecine .
(Fontenelle , Jugement de Pluton , lettre des Vi* vants aus Morts.)
Permettez que mon amitié se plaigne que vous avbe hasardé dans votre préface des choses sur Usquelles vous deviez auparavant me consulter. (Foliaire.)
Ils se plaig noient , peut-être avec justice , que les nobles et tes patriciens ns travail* loi ekt qu'à se rendre seuls maîtres du gouvernement. ( Fertot .)
11 est plus aisé de sentir que de démontrer que Bossuet , par exemple, seseroit exprime aussi correctement , s’il eût dit : Ne nous plaignons pas que , et Montesquieu : On ss plaint que , au lien de : ne nous plaignons pas de ce que; on se plaint de ce que. En elfet, cette ellipse, comme le fait observer M. Bonifuce. dans son Manuel, a lieu dans plusieurs autres verbes mis à l’indicatif, où elle ne change en aucune façon le sens de la phrase.
Ensuite il est facile de se convaincre que les Ecrivains qui ont employé que, avec se plains
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dre suivi de l'indicatif , pouvoient également employer de et que.
Mais ce qui est encore à remarquer, c’est que, dans tous ces exemples , la plainte est fondée; il n'y a point de doute sur l'existence de l'action exprimée par le second verbe, du moins pour celui qui parle : ainsi se plaindre de ce que , ou par ellipse se plaindre que , suivi d'un indicatif, suppose un sujet de plainte.
Emploi du subjonctif.
Il est ridicule de s x plaindre que Montalte ait ramassé toutes ces erreurs dans un seul livre. [Pascal*)
Je m'informerai si elles se flaig noient qu'on les eut ennuyées. (Racine.)
Quelques - uns ont pris f intérêt de Narcisse , et se sont plaints que j'en eusse fait un trèsméchant homme.
(Le même, première préface de Britannica*.)
Ils le chargèrent d’une lettre pour le pape , où , après s'étre plaints à sa Sainteté qu'on eût -voulu Cengager à décider sur des propo= sitions faites à plaisir, etc. (Racine.)
Pauvre comme je croyois dire , je n'avois pas droit de me plaindre que l'on voulût me rendre ménagère du peu d'argent qu'on me donnait. (Uarmontel.)
Le verbe de la proposition subordonnée, mis au subjonctif, fait voir que la plainte n'est pas fondée , du moins pour celui qui parle, et alors se plaindre de ce que ne pourroit pas être substitué à se plaindre que.
Plaxee. V auge las ( 3a5« Hem. ) veut que , quand on se sert de ce verbe en terme de ci» vilité et de respect, on supprime la préposition
de : Fous PLAÎT»/ me faire cet honneur ? Il lui a plu m'honorer d'une visite.
De Wailly pense qu’il est toujours mieux d’en faire usage , et en effet Y Académie , dans ces sortes de phrases , ne la supprime point.
Autre question qui offre plus d'intérêt. Doit-on répondre à quelqu'un qui vous offre quelque chose , ce qu'il vous plaira , ou bien doit-on répondre, ce qui vous plaixa ?
y 'au gelas ( 4* Rem. ) est d’avis qu’il faut répondre : Ce qu’il vous plaira , et non pas : Ce qui vous plaira: voici ses raisons:
On dit: Ce qu’il vous plaira, parce qu’on sous-entend des mots que l’on supprime par élégance ; comme quand je dis : Je vous ren» drai tous les honneurs qu'il vous plaira . il faut sous-entendre, que je vous rende Et ainsi en tous les endroits où l’on se sert de cette façon de parler , je ferai tout ce qu'il vous plaira , on sous-entend , que je faste ; car, outre qu’il est plus élégant de le supprimer , il seroit importun d’y ajouter toujours cette queue dans un usage aussi fréquent qu'est celui de ce terme de courtoisie et de civilité.
L 'Académie ( page 6 de ses Observations sur yaugelat ), Fèraud ( Dictionnaire crit. ), D'Olivet (3a* Hem. sur Racine), et plusieurs Grammairiens modernes ont adopté cette opinion.
Voici l'analyse de celle qu'ont émise M. La* veaux et M. Lemare.
Ce qui te plaira signifie ce qui te sera agréa* ble; et ce qu'il te plaira , ce que tu voudras. — Je fais ce qui me plaît , signifie je fais ce qui m’est agréable ; et je fais ce qu'il me platt, veut dire je fais ma volonté.
Des exemples vont fortifier cette distinction :
Les hommes seront toujours ce qu'il plaira aux femmes. (J B. Rousseau.)
Ce qu’elles voudront , ce qu'il leur plaira qu’ils soient.
Je vous prie tous deux de ne vous point en aller qu'on ne m'ait apporté mon habit. — Tout ce qu'il vous plaira.
( Volière , le Bourg, gent., I, 1.)
Tout ce que vous voudrez, tout ce qu'il vous plaira que nous fassions.
La reine assise, et Robert appelé,
Je tais, dit-il, votre secret. Mesdames,
Ce QUI voua plaît, en tout lieux, en tout temps. N’est pat toujours d’avoir beaucoup d'amans, etc. (Voltaire, ce qui plaît aux dames.) La chose qui est agréable aux dames. Ici il n*y a point d'ellipse.
Il faut. . . *
Prendre l'état qui vous plaira le plus.
( Voltaire , le Pauvre Diable.)
L'état qui vous sera le plus agréable. Point d'ellipse.
Si donc on réunit toutes ces opinions et tous que s’il n'y a pas d’ellipse , si l’on a intention ces exemples , on verra que , lorsqu’il y a el= d’exprimer que la chose est agréable , il faut lipse, et que l’on a intention d’exprimer la vo* faire usage de ce qui vous plaira.
Jonté, il faut dire ce qu'il vous plaira; mais (Vjoadêmie, Trévoux «t Richelet.)
Remarques détachées (pie).
Pleurs, Larmes. Ces deux expressions ont des différences remarquables. Voici comme M. Lave aux les établit. Les larmes sont une Jjrmphe renfermée dans le sac lacrymal , et qui sort soit pour humecter la cornée, et l'entretenir nette et transparente, soit lorsque ce sac est comprimé par l'effet de quelque passion. Ainsi larmes se dit de cette lymphe , quelle que soit la cause qui la rende visible. On verse des larmes de joie , de tristesse , d'admiration , de douleur , etc. On a les yeux baignés de larmes, on a les larmes aux yeux. Tous les pleurs sont des larmes, mais toutes les larmes ne sont pas des pleurs. Les larmes ne prennent le nom de pleurs que lorsqu'elles sont excitées par quelque passion violente, par quelque blessure profonde du cœur, par un outrage sanglant, par un vif ressentiment, par un désir ardent de vengeance, par un malheur certain et direct.
Lusignan répand des larmes, lorsque, ignorant si ses enfants vivent encore, il cherche des lumières qui puissent l'éclairer sur leur sort ;
Dans l'espoir dont j’enlrevois les charmes,
Ne m'abandonnez pu. Dieu qui voyez mes larmes !
(Zaïre, «cl. II, sc. 3.)
S'il eût appris la mort de ses enfants , on auroitvu couler ses pleurs.
Zaïre, voulant s’éloigner d'Orosmane , veut aller cacher ses larmes loin de lui. Ses malheurs sont un secret; elle ne doit parler que de larmes.
, . . Ah! souffrez que, loin de votre vue,
Seigneur, j'aille cacher mes larmes , mes ennuis.
(Act. III, sc. 6.)
Mais aux yeux d’Orosmane, ces larmes sont des pleurs , parce qu’il croit Zaïre en proie à une grande douleur.
Mais pourquoi donc ces pleut S, ces regrets , cetta fuite,
Celte douleur si sombre eu ses regards écrite?
(Act. DI, sc. 7.)
L’esclave qui a remis à Zaïre le billet de Nérestan, n’a vu dans Zaïre que des larmes ; il ignore la cause qui les fait couler.
Elle a pâli, tremblé, ses yeux versoient des larmes.
(AcL V, sc. 6.)
Mais lorsque Orosmane croit son malheur certain, lorsqu’il se croit trahi par celle qu’il adore, lorsque son cœur est en proie aux passions les plus tumultueuses , ce n’est plus de larmes qu’il s’agit î Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux.
(Act. V,se.8.)
Cet pleurs
Du sang qui va couler sont les avant-coureurs.
(Même acte, même scène.)
On peut remarquer les mêmes différence»
dans les exemples suivants ;
. . . Vos yeux, de larmes moins trempés,
A pleurer vos malheurs étoieol moins occupés.
(Aaeïne, Ipbig., act. II, sc. 1.)
De mes larmes au ciel j'offrois le sacrifice.
(Le même, Eslber, act. I? sc. 1 . )
Triste, levantau ciel des yeux mouillés de larmes.
(Britano., act. H, sc. a.)
Vos généreuses mains s’empressent d’effacer
Les larmes que le ciel me condamne A verser.
( Foliaire , Mahomet, act. I, se. a.)
I ces mots on lui vit répandre un torrent de L aimes.
(Montesquieu, Lettres persanes.)
II s'arrêta un moment et ses larmes coule -
rent plus que jamais. (Le même.)
Exemples de l'emploi du mot Pleurs :
Quels malheurs dans ce billet tracés
Vouaarracbent^eigneur, lez pleurs que vous verset’
( Racine. Ipbig., act. I, sc. t .)
Celte image cruelle
Sera pour moi de pleurs une source éternelle.
( Racine , Phèdre, act, V, sc. 6.)
J’en verse encor des pleurs de douleur et de rage.
(foliaire, Mahom., ad. II, sc. 3.)
La différence entre pleurs et larmes est bien marquée dans ce vers de Voltaire, où Tancrède dit à Argire:
Pardonnez. . . dans l'état où vous êtes.
Si je méleâ rot pleurs mes larmes indiscrètes.
(Act. III, «c. 4.)
Il est vrai qu'il y a, dans de bons auteurs, et particulièrement dans les poètes , des exemples contraires à la distinction qui vient d’étre établie ; mais on peut croire que c’est souvent la gène de la mesure ou le besoin de la rime qui a fait confondre ces deux expressions ; d'ailleurs il gufüt'que cette distinction se trouve justifiée par le plus grand nombre d’exemples , pour que l’on soit autorisé à la regarder comme bien fondée.
V Académie ne dit point des pleurs de joie , et nous ne croyons pas que l’exemple de Voltaire puisse autoriser à le dire.
Le peuple impatient verse des pleurs de joie.
(Mérope, act. V, sc. 3.)
Le héros , â ces roots, verse des pleurs de joie.
(La Heoriadc, ch. VI.)
Le mot pleurs nous semble consacré aux douleurs profondes au désespoir, à la fureur, à la rage. — Bossuet , a employé cette expression dans toute l’étendue de sa signification , lors qu’il a dit, en parlant de l’enfer. C'est là que
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)ègne un pleurs éternel. Pleure , H e*t vrai, n’a point de singulier; mais qui oseroit condam» ncr cette énergique expression ?
Plier, P lot en.
Plier ne suppose pas de résistance à vaincre; ployer. au contraire, suppose des efforts de la part de celui qui fait l'action. Ainsi plier sc dit des choses qui se plient facilement , et «pii gardent leur pli ; tandis qu e ployer s'emploie en parlant des corps roides qui fléchissent avec peine sous l'effort, et qui tendent à revenirdans leur premier état. Conséquemment on pue de la mousseline , et on ploie une branche d'arbre.
Au figuré, cependant, les Ecrivains emploient plier avec la signification que nous venons d’assigner à ployer. Eu effet, l’usage permet de dire : plier son esprit, plier son hu meur, plier sous l'autorité , plier sous les or» dre s.
Tu doit A ton élal plier ton caractère.
(Foliaire, AUirc, aci. 1, sc. 4-)
. , . La loi plia mes premiers ans
A la religion des heureux musulmans.
(foliaire, Zaïre, act. I, sc. i.)
Ces eremples prouvent, quoi qu’en aient dit Th. Corneille , Fèraud , et môme Y A ca* demie , que plier peut fort bien s’employer dans la poésie et dans le haut style. Quaut à ployer , il ne se présente, à cet égard, aucun doute. Bossuet a dit : Que tout ploie, et que tout soit souple quand Dieu commande .
Racine :
C’est lui qui, devant moi refusoit de ployer,
(Bslher, act. Il, sc. I.)
Soutiendrcx-vousun faixsousqui Rome succombe.
Sous qui le grand Pompée a lut-mèm éployé P
(Corneille.)
De ji Dole et Salins sous le joug ont ployé.
( Boileau , Art poétique, ch. I.)
Pluriel, terme de Grammaire qui s’emploie pour caractériser un des nombres destinés h marquer la quotité. Ainsi nombre pluriel se dit du mot dont on se sert dans les noms, dans les verbes, pour marquer plusieurs per» sonnes ou plusieurs choses :
On en fait usage comme substantif : Con* juguer le pluriel d'un verbe; on en fait aussi, usage comme adjectif: Terminaison plurielle, substantif pluriel.
Vaugelas , dans sa 44a# Remarque, a’ex* prime ainsi sur le mot Pluriel :
h Je mets toujours pluriel avec un /, quoi»
* que tous les Grammairiens aient toujours « écrit plurier, avec un r. La raison sur la= u quelle je me fonde, est que venant du latin
* pluralis , où il y a une /, en la dernière ayU
“ labe, il faut nécessairement qu’il la retienne a en la même syllabe au français ; ce qui a « trompé nos Grammairiens, c’est sans doute « parce qu’on dit singulier avec un r à la fin, « et alors ils ont cru qu’il falloit écrire plurier * également avec un r, ne songeant pas que u singulier vient de singularis , qui a un r à la. « fi n . »
L' Académie , sur cette Remarque, fait ob» server que l’usage s’est entièrement déclaré pour pluriel , et que c’est ainsi qu’il faut par» 1er et écrire ; dans son Dictionnaire , elle ne l’orthographie pas autrement, et le P. Buffier , B égnier - Desmarais , Dumarsais , Girard , D'Olivet,c t tous les Grammairiens modernes font de môme.
Ainsi la prononciation de ce mot a du changer avec son orthographe, c'est-à-dire que l’on doit faire sonner le l final. Du temps de Molière, on le prononcent déjà.
Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel:
Je, n’est qu’un singulier', avons est pluriel.
(Les Femmes sav.f act. II, sc. 6.)
Les lettres de l’alphabet , les chiffres, les notes de musique, et tous les mots de la langue considérés matériellement , ne prennent point la terminaison caractéristique du pluriel, parce qu’ils n’expriment point plusieurs choses distinctes réunies sous le môme nom, piais plusieurs choses de la même espece considérées individuellement ; enfin des mots pris pour des signes vides d’idées, de purs assem» blages de lettres ; ensuite , comme le fait observer judicieusement M. Lemare , si l’on écrivoit des sis, des pourquois, des oui#, de» nons , etc. , ce ne scroit plus le mot «ps'on vouloit peindre. Voyez pag. 74 •
Poète, subst. masc. Ecrivain qui compose des ouvrages en vers ; Pour être poète, ce n'est pas assez de faire des vers , iê faut encore inventer, et être fertile en fictions .
( L'Académie et Trévoux.)
En parlant d’une femme , on dit qu’elle est poète : Quelques-uns des ouvrages de made= moiseüe Bernard , morte en 171a, ont de la légèreté et de la délicatesse ; ce poète peut tenir rang parmi les Scudéri et les Deshou » Itères. m (Le?. Buffier.)
On ne diroit pas avec l’article, la poète Ber* nar«/,ni encore moins la poétesse. (Fèraud.) (Le Dieu de Y Académie, édit, de 176» et de 1798.)
Remarquez que c’est un accent grave que l’on met sur le premier e de ce mot: c'est ainsi que l’écrivent toutes les personnes qui se piquent d’être correctes : c’cst ainsi que l’écrivent Fèraud , Jacquemard , Gattel , Beauzie (Encycl. mélh. ), MM. Cormonl , Boitte , Lave aux , etc.
546 Remarques detachees (pré).
Cepcndaut V Académie, dans son Dict (édit, après la mort de son auteur. D'apres celle dé 176a et de 1798), iFailly et Trévoux mel- définition, donnée par Y Académie et tous les tent un tréma sur 17?. lexicographes, il semble, comme le remarque
Mais Domergue (page 107 de sa Gramm. ) Féraud , que posthume se rapporte toujours leur répondra que, lorsqu’une des deux au défunt , mais activement , que c’cst ce qui voyelles peut être accentuée, le tréma est est émané de lui qui est posthume. Ainsi les inutile, et l’accent est de rigueur j et en effet, œuvres d’un auteur, imprimées après son au lieu d’écrire : Brisèis , Robinson Crusoë , décès, sont des oeuvres posthumes ; mais le Israélites , on écrit Brisëis , Robinson Crusoé , jugement qu’en portent des personnes vivant Israélites ; consequemment on doit substituer tes, n’est pas un jugement posthume. dans les mots poète, poème , l’accent grave au Cependant tt Alembert a dit que l'adoption
tréma, de Molière , faite par Y Académie , étoit une
Porter envie, Envier. Ces deux expressions signifient désirer avec une sorte de chagrin ce qui appartient a un autre ; mais le P. Bou a hours ( p. 45a de ses Rem. nouv. ) est d’avis que chacune de ces expressions donne à cette passion des tournures différentes.
Envier , dit ce critique , ne se dit que des choses , et porter envie ne se dit que des personnes : Il ne faut point envier le bien d'autrui.
Le sage ne porte es vie à personne.
Je ne lui envie point sa bonne fortune. — Je porte envie à mon ami de ce qu'il a le plaisir d' être avec vous. (V Académie.)
Foiture , ajoute Bouhours, a exactement observé cette distinction daus une de ses let- 1res à M. Costar , dans laquelle il s’exprime ainsi : Moi , qui en toute autre occasion , me réjouis de vos avantages plus que des miens propres , et qui ne vous envie peu votre es ■ prit , votre science , ni votre réputation , je vous POSTE ENVIE d'avoir été huit jours à Balzac.
Toutefois nous ferons remarquer que La Bruyère; Bossuet (dans son Discours sur l’Hist. univ. a” p. ) ; Fontenellt ; Marmonlel (dans les Incas); Molière ( dans le Tartufe, act. V) ; Foliaire (dans Catilina, et dans son Hist. de Russie ,2e part. chap. v*)\La Harpe (dans son Cours de Litterat., tome I) ; et enfin Y Académie, ont aussi fait usage du verbe en* vier en parlant des personnes ; de sorte qu’il nous semble qu’on ne doit pas blâmer trop sévèrement ceux qui l’emploient dans cette signification. Quoi qu'il en soit, l’usage d*au= jourd hui est contraire à celte manière de s'exprimer, et les Grammairiens, ainsi que le plus grand nombre des Ecrivains modernes, sont d’accord sur ce point.
Portant , partie, présent du verbe porter , ne doit pas s'employer comme adjectif verbal pour ce qui a rapport à la santé. Ainsi on ne dit pas : Cette personne est bien portante , mais cette personne se porte bien.
Posthume. Qui est né après la mort de son pèréi — Et par extension, ouvrage qui a paru
adoption posthume parce qu’elle avoit été faite après sa mort ; mais si adoption avoit un sens actif, cette expression voudroitdire que Y Académie seroit morte , et qu'elle auroit adopté Molière par un codicile.
Fonte nelle a dit aussi de Descartes , qu'il n’a reçu que des honneurs posthumes. Cotte phrase a le même vice que celle detf Alembert; car ceux qui rendoient ces honneurs à Descartes vi voient encore.
Enfin La Motte s’est également trompé dans l’emploi qu'il a fait du mot posthume , lorsqu'il a dit que les réputations sont presque toujours posthumes.
Post- scriptum, subst. masculin. Ce mot latin se dit de ce qu’on ajoute h un mémoire, à une lettre, après la signature , et s'écrit eu abrégé par ces deux lettres P. S.
On prononce pos-scriptum , mais on ne l'écrit pas.
(Le Dictions, de V Académie, c[ celui de Trévoux.)
Pulmonaire, Pulmokique. Le Gendre écrit poulmonaire , poulmonique. L'analogie favo*= rise cette orthographe, et encore plus celle de poumonaire , poumonique , poumonie , ces mots étaut dérivés du mot français poumon ; mais l’étymologie latine pulmo , pulmonarius , ainsi que l’usage, y est contraire.
Préluder. L'Académie , dans son Dictions naire, édition de 1762, n’indique ce verbe que neutre, sans régime et seulement au propre ; mais , dans l’édition de 1798, elle dit qu'on l'en sert figurémentdausle sens défaire une chose peu importante, pour en venir à une fortims portante : Il er élu doit aux batailles par des escarmouches.
Féraud est de cet avis , et il pense que cc seroit une faute de lui donner un régime direct ; en effet, les Ecrivains ne l'emploient pas autrement.
. . . Jeune alouette, habitante de* air».
Tu meurs en préludant à tes tendrés concerts.
( DeliUe , l'Homme des champs, i*rch.)
Tout brillant de rosée, il (le soleil) préludait au jour.
(Le même, trad. du Paradis perdu, ch. V.)
Remarques détachées (pro).
Pki». Nous ayons dit , au chapitre où il est question du régime des verbes, que prier, suivi d’un in finitif, prend toujours de, excepté dans une seule circonstance , et cette circon» stance est lorsque ce verbe est suivi du mot diner. En effet on dit, prier X dîner, et prier de dîner ; or, voici la différence qui existe entre ces deux phrases. Pour la sentir, il faut savoir que la préposiliou à indique toujours un but, une tendance à un but. Si j'ai (ait préparer un diner pour quelques personnes , ce diner est un but pour ceux que je dois y inviter, et je les paix X diner ; c’est-à-dire , à un repas que j'ai fait préparer pour eux , Mais si une personue vient me voir au mo= ment où je suis près de me mettre à table avec ceux que j'ai priés X diner , je la prie de diner , parce que ce diner, n’a voit pas été préparé pour elle. 11 en est de même si je rencontre dans la rue quelqu’un que je n'avois point intention de prier X diner, et pour lequel je n’avois rien fait préparer , je le prie dk dîner.
• P ai envoyé chez lui pour le prier X diner. Il est venu me voir à l'heure du dîner. La première expression marque un dessein pre» médité, la seconde expression est un terme de renconLre et d’occasion.
Ainsi prier de diner est une invitation for» tuite, et prier X dîner est une invitation de cérémonie. 1
{Ménage , 43* ch. — Th. Corneille , »ur la 398* Rem. de Kaugelae.—heasuzie. — M. Lave au x , »a Dieu sur la Langue franc., — cl plusieurs Gram, mod ferma.)
Au passif, on ne se sert que de la préposition i, avant le verbe dîner : Je suis prié! diner.
Inviter suppose encore plus d'appareil que les deu^expressions prier X dîner , et prier de dîner.
Prolonges, Prorogée.
L'abbé Desfontaines a fort bien remarqué que ces deux verbes ne sont pas synonymes. Prolonger, c’est rendre de plus longue durée le temps que l'on avoit fixé pour faire quelque chose; et proroger , c’est eloigner , c’est remettre le terme auquel on devoit faire quelque chose : Prolonger s'eutend donc de l’espace du temps, et proroger s’entend du terme et non de l'espace.
(Le Dict. crit. de Féraud.)
D'après ces définitions , nous pensons que l'on doit dire : prolonger un délai et proroger le terme.
En Angleterre, Proroger le parlement , c'est remettre à un autre jour l'ouverture du parlement, le momenj de ses séances. Ce
verbe n’a cette signification que dan# cette occasion.
Promener. Ce verbe , dans le sens de mar* cher, daller, soit à pied, soit à cheval , s’etn* ploie toujours avec le pronom personnel î ainsi on ne doit pas dire : Allons promener , ilest allé promener; il faut dire : Allons nous promener , il est allés e promener.
{Ménage,i5q* cli. de tes Ohserv. — Th. Corneille , sur la 16* Rem. de rattyelas et l'Académie, psg. a3 de ses Observai.)
Il est vrai qu’on dit : Je t'enverrai bien promeker, je l’ai envoyé promener ; mais dans ces façons de parler familières , on sous en= tend SE. (Le Dictionn. de Y Académie.)
Si promener étoit pris dans la signification de conduire , faire marcher , soit un homme , soit une béte , alors on l’emploieroit active» ment, et l'on diroit : Il a bien promené ces étrangers par la ville. — Il est bien de promener un cheval échauffé avant que de le mettre à C écurie. {V Académie.)
Le verbe promener s’emploieroit également bien comme verbe actif, dans ce sens figuré: promener son esprit sur divers objets.
(Meme autorités.)
. . • Je promène mes jours
Du loisir au travail, du repos i l'étude.
(DeUllc, Dillijr. *ur l'Immortalité de Pâme.)
. . . Où promener nos jours et nos misères ?
(Le même, Irad. du Paradis perdu , liv. XI.)
Les verbes baigner , moucher , demandent aussi d’étre employés avec le pronom personnel , et ce seroit mal s'exprimer que de dire : Allons baigner , au lieu de : Allons nous baigner. Je mouche beaucoup , au lieu de : Je me mogche beaucoup. £n effet , chacun de ces verbes exprimant une action , il faut ab» solument faire connoître quel en est l'objet.
Cependant , pour dire qu'on a mis une personne dans le bain, on doit dire dans le sens actif : On l'a baignée.
(Le Dict. de l 'Académie, X chacun de ces mou.)
Le verbe coucher , qui a quelques rapports avec ces verbes ,en ce qu'il s’emploie comme verbe réfléchi; je vais me couchrr , ilest allé se coucher; et comme verbe actif : il faut coucher cet enfant, en diffère en ce qu’il s’emploie aussi comme verbe neutre, dans le sens de loger une ou plusieurs nuits en quel* que endroit : Il a couché le premier jour et Fontainebleau. — Je vais coucher à quatre lieues et ici.
Propre de, Propre X. Propre de s’emploie dans le sens de seul convenable , réservé à : Le midi est t exposition propre de cet arbuste. (L'Académie.) 11 se dit aussi d'un attribut
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nécessairement lié à l'essence d’une chose: Le propre do tinge est de contrefaire. (L’A* cadémie.) — La pudeur est une vertu propre du sexe. (Beauzée.) — La magnanimité est une vertu propre des héros. ( D'Jblancourt .)
Le propre des hommes est de s'instruire beaucoup plus par répreuve des maux que par La jouissance des biens. ( RaynaL )
Propre à s'emploie dans le sens de qui peut servir A ; qui est d usage : L'aimant est propre A frotter V aiguille d une boussole. (Trévoux.) —Les gens froids et mélancoliques sont pro= pies X.C élude. (Le Uict. de l'Académie.)
Propre A, Propre pour.
Voici ce que pense Roubaud sur ces deux expressions :
Propre à désigne des dispositions plus ou moins éloignées , une aptitude ou une capa* cité nécessaire, mais peut-être insuffisante, une vocation ou une destination encore im* parfaite. Propre pour marque des dispositions prochaines , une capacité plutôt qu'une apti* tude entière et absolue , une vocation ou une destination immédiate. En deux mots, la première de ces locutions désigne plutôt un pouvoir éloigné, et la seconde un pouvoir prochain.
Ainsi l'homme propre à une chose a des talents relatifs à la chose : l'homme propre pour la chose a le talent même de la chose. Un homme provre A tout , n'est pas également propre pocr tout. Un savant , en état de don= ner de bonnes leçons, est propre pour une chaire ; un jeune homme , en état de recevoir ses instructions , est propre aux sciences : le premier a toutes les qualités et les conditions requises pour instruire actuellement ; le se* conda les qualités et les conditions nécessaires pour s'instruire ou être instruit avec le temps. On est tout formé à l'égard delà chose pour laquelle on est propre : il faudra sc former à l'égard de la chose à laquelle on est pro * pre.
Un objet est propre pour faire , et propre à devenir : un bois est propre pour teindre ou donner de la teinture : une étoffe est pro» pre à teindre ou à recevoir la teinture. .
Q est substantif masculin, suivant l‘appel> Istion ancienne et l'appellation moderne. - [VJcadémio-)
Quartes , adjectif qui n’a point desingulier. On l'employoit autrefois assez fréquemment dans le langage familier*, aujourd'hui celte expression est rejetée dans le langage popu* lairc. Je vous accompagnerai chez lui toutes
*t quartes pou qu'il voudra , signifie je vous accompagnerai autant de fois qu'il voudra.
Danet et Trévoux écrivent toutefois et quantes , sans s à toute , et faisant de toutefois un seul mot. Ce sont deux fautes contre l’u» sage, et contre ce que l’on trouve écrit dans le Dictionnaire de l 'Académie , dans ceux de Fèraud et de IV ai Uy.
Quart, substantif masculin. C'est la qua* trième partie d'un tout. Ce mot , mis par les Grammairiens au rang des noms de nombre distributifs, prend la marque du pluriel : Cette horloge sonne les quarts.
On appelle le quart-d heure de Rabelais , le moment de payer sa dépense dans une au* berge , sa perte au jeu , ou ce qu'on a acheté à crédit. On le dit aussi au figuré : L'idée de la mort nous annonce un quart-d'heure qui est pour tout le monde le quart d'heure de Rabelais. (Le Dict crit. de Féraud.)
Quatre, On écrit entre quatie^cux , pour signifier tête-à-tête, et l’on dit quatre s yeux , pour la douceur de la prononciation. C'est ainsi que s'exprime Y Académie au mot (Hile t au mot yeux; maison observera que c’est dans son Dict. édit, de 1798 : et, comme nous l’avons dit plusieurs fois , cette édition n'est pas reconnue par toute Y Académie.
Richelet et Trévoux écrivent quatre yeux, et ils ne parlent pas de la prononciation.
Beauzée (Encycl. métb-, au mot Kuphoni ■ que ) est d'avis qu’il scroit mieux d’écrire quatre- s-yeux , parce qu’a lors il ne resteroit aucun doute sur la prononciation de cette expression; il pense d’ailleurs qu'il y auroit de l'inconvénient à ne pas y introduire des , car autrement il faudroit prononcer quate yeux , en altérant le premier mot, ou quatre ieux , en décomposant le second , comme celui dïeuse/au lieu qu’on ne gâte ni l’un ni l'autre en introduisant le s euphonique, qui a, au surplus, de l'analogie avec le nombre pluriel désigné par quatre.
Il est vrai de dire qu'il y a un certain usage en faveur de cette prononciation proposée par Beauzée , mais c'est l’usage des personnes à qui notre orthographe est absolument in* connue. Deux hommes grossiers ont une que* relie , ils se menacent : Si nous sommes ja~ mais entre quatre-steux , dit l'un d'eux, tu me le paieras. Comment l'homme instruit a-til pu conclure de là , que , pour la douceur de la prononciation , il faut dire , entre ' quatre-syeux P Si quatre yeux offre un son dur à l'oreille, quatre œufs n'offre pas un son plus doux ; l’euphonie exigeroit donc que l'on dit quatres-œuf* / et alors pourquoi d’eu*
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phonie en euphonie, n’iroit-on pas jusqu'à Après quelque chose , Vaugelas e st d’avis dire huits-yeux T car enfin les est plus doux qu'on peut supprimer de ayant les adjectifs tîue ,c *• q»i régissent cette préposition ; la raison qu’il
Entre quatre yeux est donc la seule pro- en donne , c’est que cette répétition rend la nonciation qu’on puisse admettre ; elle est phrase dure et désagréable ; il veut que I on d’ailleurs conforme à celle qu'ont adoptée, des dise : Il Cexhorloit à faire quelque chose littérateurs distingués , et un grand nombre digne de sa naissance , au lieu de : U Pexm de Grammairiens, pour ne pas dire la tota» hortoit à faire quelque chose de digne de sa “te. naissance.
Quelque chose.
Vaugelas, danssa4oe et sa 477* Remarque, après avoir longuement examiné quel genre demande cette expression , pense qu’il vaut mieux lui donner un adjectif masculin qu’un féminin : et qu’il est mieux d’écrire : Il y a quelque chose dans ce livre qui mérite d'étt'e LO, que : quelque CHOSE qui mérite et être
LUE
La Motte - Le -Vayer , sur cette Remarque , croit que le masculin et le féminin sont bons.
Th. Corneille ne laisse pas le choix , il est d’avis que le masculin doit seul être em=> ployé.
Féraudy IVailly , Girard , M. Sicard, et plusieurs autres Grammairiens modernes ne pensent pas qu’il puisse y avoir de doute sur le genre que l’on doit donner à l’adjectif qui accompagne quelque chose , c’est-à-dire qu’ils veulent que l’on dise : Ne dites pas à votre ami , qui vous demande quelque chose : Allez et revenez % je vous le donnerai demain , lorsque vous pouvez le lui donner à l'heure même.
Enfin Y Académie , dans ses Observations sur les Remarques de Vaugelas , et dans son Dictionnaire au mot Chose , tranche la difficulte en disant , en termes exprès , que, quand quelque chose es t considère comme un seul mot , quand il répond à Yaliquid des Latins, il est toujours masculin :
. . • Relents de moi ce salutaire avis ; ^
Pour savoir quelque chose, il faut Tavoir appris.
(M. Jndrieux.)
De toutes ces opinions, à peu-prcs unanU mes, il résulte qu’il y a une faute dans ce qui suit :
Quand on aura de vous quelque chose ± prétendre, Accordea-ta civilement;
Et, pourobliger doublement,
Ne la faites jamais attendre.
Toutefois , dit IVailly , s’il y a un a4|ectif entre quelque chose , alors ce n’est plus un seul mot , et chose reprend son genre féminin ; c’est-à-dire que l’on écrira : Quelques belles choses que vous écriviez , elles ne seront jamais goûtées , si vous les prononcez mal.
V Académie ( dans son Dict. ) dit que souvent l’adjectif qui suit quelque chose est précédé de la préposition de : Quelque chose de fâcheux , de merveilleux.
De IV ailly , Lévizac et Demandre sont d'avis que la dureté du son n’est pas une raison suffisante pour faire la suppression proposée par Vaugelas: d’abord , parce que cette formule ayant été de tout temps dans la langue, elle est conforme à l'usage; ensuite, parce que ce changement seroit une faute, en ce que le mot chose , joint à quelque , change de nature , et ne présente pas une idée déterminée, comme lorsqu’il est uni à tout autre prépositif; ce qui fait que, de substantif, il devient pronom indéfini. V du gel as lui- même paroft être de cet avis dans une autre remarque, où il avoue que quelque chose est un seul mot qui est toujours masculin. Or , dans notre langue , le pronom indèfni est suivi de la préposition de : Aucun de vous ; nul de vous; pas un de vous; personne de vous ; qui que cesoit de vous ; rien de solide ; quoi que ce soit de bon, etc., parce que l'effet de cette préposition est de faire disparoltre la signification vague que ce pronom a de lui-méme , en la déterminant à un objet particulier; et , dans ce cas , comme le fait observer Dumar= sais y l’adjectif placé après de perd aussi sa nature, et devient un vrai substantif , car ce ne sont pas les mots en eux-mémes qui décident de leur nature , mais c’est l’emploi qu’on en fait.
Bret , dans son Commentaire sur Amphi= tryon ( act. II , scène 3 ) , n’adopte pas non plus la suppression de la préposition de , et il trouve que Molière manque à l’exactitude grammaticale, lorsqu’il fait dire à Sosie :
Je crains fort, pour mou fait, quelque chose appro* chant.
au lieu de : Quelque chose Rapprochant.
Et les Écrivains sont d’avis de faire usage de cette préposition ; Voltaire a dit , dans sa i43® lettre à d’Alembert : Heureux si Bayle avoit plus respecté les moeurs et la religion ,
OU QUELQUE CHOSE d’aPPROCHAHt!
Et La Harpe , dans son Cours de Littérature , a également dit : Si Eschyle et Sopho •
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cle n'ont pat eu cette idée , ils ont dii conce*
voir QUELQUE CHOSE O* APPROCHANT.
De sorte que l’on peut hardiment conclure que i dans les phrases où Ton pencheroit à supprimer de pour éviter un son dur et désagréable, il est beaucoup mieux d'employer un autre tour, ce qui est aisé, puisqu'il y en a un très-bon, qui consiste, par exemple, a modifier quelque chose par le relatif qui , sujet d’une proposition incidente dëtermina= tive ; comme : Il l'exhortoit à faire quelque chose qui fût digne de sa naissance.
Quincaillerie, subst. fém. Trévoux et Resta ut écrivent clincaillerie ; mais \’Acadé= mie et les lexicographes modernes ne font usage que du mot quincaillerie , conformé* ment à l’étymologie de ce mot. En effet, quincaillerie vient de quinque, qui veut dire cinq , parce que, lorsque anciennement on prelevoit un droit exorbitant à chaque vente de marchandises, on en exceptoit seulement les objets d’une valeur au-dessous de cinq sous , qu’on a appelés , à cause de cela sans doute , quincaillerie.
R est substantif féminin , suivant l'appellation ancienne , et substantif masculin , suivant l'appellation moderne»
Entendre hailleri b, c’est prendre bien ce qu'on nous dit , et ne s’en point fâcher : Néron , tout Néron qu’il étoit , entendit très • bien 1 ailles je sur ses vers, et ne crut pas que lempertur en cette occasion , dût prendre les intérêts du poète.
( Boileau , Disc, sur 1a Satire.)
J’ai reconnu en vous une qualité que j'es * dme fort , c’est que vous entendez très-bien raillerie, quand d’autres que moi vous font la guerre sur vos petits défauts.
(Racine, Lettre i son fils.)
Hé, mon D*«“ '• tout cela n’a rien dont il s’offense.
Il entend raillerie autant quTiommc de France.
{Molière, les Femme* *av», act. IV, sc. 3.)
Le galant homme entend raillerie et par • donne l'injure. ( Trubelct, Eimi de Uu.)
Entendre la raillerie , c'est entendre l’art de railler, comme entendre la poésie, c'est entendre l'art et le génie des vers. ( Le ch. de Jaucourt, Encycl., in-fol. ) Peu de gens retendent lafine et innocente railler».
(Le P. Bouhours, pag. 4° de ses Rem.)
Raisonner , Résonner , sont deux verbes neutres qui ont des significations bien diffé* rentes.
Raisonner signifie faire usage de sa raison pour connoitre la vérité : La logique apprend
Part de bien raisonner, de R atsohwer en forme. (Trévoux.) — La soumission est la source des lumières ; plus on veut raisonner , plus on s’égare ; plus on doute , plus Dieu permet que les doutes augmentent . {Mas sillon.)
Résonner signifie retentir , renvoyer le son : Les grands parleurs sont comme les tonneaux vides qui résorbent plus que les pleins.
(Pensée de Phncion.)
La grotte de Caljrpso ne résonnoit plus de son chant. (Fénélon , Telém., liv. I. )
( Trévoux, Richelet et V Académie.)
De leurs douces chansons, instruits par la nature ,
Mille tendres oiseaux, font résonner les airs.
( J.-B . Rousseau •)
Rancunier , ière , adjectif. Qui est sujet à la rancune , qui garde de la rancune. C’est un homme rancunier , un esprit rancunier. Ce mot .s’emploie aussi comme substantif : Cest un rancunier , une rancunière; et dans les deux cas, il est familier.
(L 'Académie, Trévoux, et plusieurs gram. mod.) Rancuneux , rancuneuse , est un barbas risme. Boitte , qui a dit au mot Haineux que cet adjectif s’entend d’un homme rancuneux, naturellement porté à la haine , est d'autant plus à reprendre , qu’à la lettre R, il n’indi* que que le mot Rancunier.
Se ranger du , Se ranger A.
Se ranger du parti de quelqu’un , c’est s’unir avec lui contre d’autres personnés qui ont un intérêt contraire. Cicéron , s'étant rangé du parti de Pompée , entreprit la défense de Ligarius , son ami , accusé et a* voir porté les armes contre César.
(Le P. Rapin .)
Seigneur, o’allires pointle tonnerre en ce» lieux; Rangez-vous du parti des destins et des dienx.
( Corneille , Pompée, act. I, sc. i.)
Je ne murmure point qu’une amitié commune Se range du parti que Batte la fortune.
(Racine, Bntann., act. III, sc. 7.)
Se hakcer 1 l'opinion de quelqu'un , c'est déclarer qu’on l’adopte : Tous les opinants SE lusciiEEKT 1 son avis. ( L'Académie. ) — Peut-être objectera-t-on que Gresset fait dire à Sidney ( act. I , sc. 5) :
Depuis qn'd ce parti mon esprit s'est rangé.
mais ici , se ranger à un parti ne signifie pas plus s’ueir arec quelqu’un que déclarer qu’on adoplfc son opinion ; il signifie seulement prendre une résolution , une détermination. (Le Diet. crit. .le Fétaud, Trévoux et le Dict. de l'dcadémie.)
R an rein , RinÉcrrar , Katetasser Ces trois mots sont souvent employés indis.
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tinctcment , et cependant ils présentent des différences assez sensibles :
Rapiécer , c’est raccommoder en mettant une pièce ou des pièces.
Rapiéceter , c’est remettre sans cesse de nouvelles pièces , ou mettre beaucoup de pe= tites pièces; ce verbe marque la réduplication ou un diminutif.
Rapetasser , c'est raccommoder grossière»
ment de vieilles hardes.
On rapièce un bas , du linge , un rideau , auquel on met proprement une pièce. On rapiècette le linge , les vêtements , les meu» blés qu’on est toujours k rapiécer , où l'on ne voit que pièces et morceaux. On rapetasse les vieilles hardes qui ne sont plus que des lambeaux recousus ensemble, ou appliqués les uns sur les autres. ( B sautée, Synon.)
Fcraud fait observer , sur rapetasser , que ce mot , au figuré , ne peut être bon que dans le style comique ou satirique.
Rappeler , verbe actif et réduplicatif; ap= peler de nouveau : Je C ai appelé et rappelé sans qu'il m'ait répondu. Il signifie plus ordinairement faire revenir la personne qui s'en va, quoiqu’on ne l’ait pas encore appe= lée : Je m'en allois , et il m'a rappelé.
* (L 'Académie. )
Il veut les rappeler , et sa voix le» effraie.
(Racine, 'Phèdre, act. V, $c, 6.)
. • . Sa bouche, trois fois
Voulant les rappeler , ne trouve plus de voix.
( Boileau, le Lutrin.cb. II.)
Rappeler signifie encore représenter les idées des choses passées : Nous rappelons même par l'imagination ce qui nous est échappé de ce monde. (Massillon.)— Un coeur vertueux % afflige en rappelant le souvenir de ses passions déréglées.
(Fénelon, de l'Existence de Dieu, ch. XLVIII.)
On dit aussi dans le même sens : Rappeler sa jeunesse, sa mémoire , et se rappeler quel » que chose dans la mémoire.
(Urbain Domergue , pag. tat. — V Académie et Trévoux.)
Observez qu'on ne doit pas dire : Je me eappblle de cet événement, car cette phrase veut dire : Je rappelle à moi de cet événe* ment ; or , à moi , et de cet événement , sont deux régimes indirects, et il est de principe que tout verbe actif veut un régime direct. Il faut donc dire , pour s’exprimer correctement : Je me rappelle cet événement. Par la même raison , au lieu de dire : Je m'en rappelle , qui est la même chose que , je rap^ pelle à moi de cela , on doit dire : Je me le rappelle.
Si se rappeler DE quelque chose présente une faute grave, se rappeler d'avoir fait quelque chose est une locution que l'usage a admise.
Dans le Dictionnaire de l ’Académie , édition de «798, on lit : Se rappeler se joint avec l’auxiliaire avoir et la préposition de : Je me rappelle n'avoir vu , d 'avoir fait ; et avec le que conjonctif : Je me rappelle qu’il M’a dit.
Féraud dit que se rappeler régit de avec l'infinitif ; mais il pense que , dans ce cas t la préposition de est employée par euphonie.
Domergue et Domairon sont d'avis que l'emploi de la préposition de , entre se rap peler et un infinitif, est autorisé par analogie avec les constructions espérer de , désirer de, préférer de.
Enfin les Écrivains viennent à l'appui de ces autorités.
On lit dans Roubaud : La réminiscence est le plus léger et le plus foible des souvenirs, qu plutôt c'est un ressouvenir si foible et si lé» ger, quen nous rappelant une chose , nous ne nous rappelons pas , ou nous me eocs eappelohs qu'è peine d'er a vouer* peut-être quelque idée.
Dans Condillac : Quand nous commençons à réjléchir, nous ne voyons pas comment les idées et les maximes que nous trouvons en nous , auroient pu s'y introduire ; nous ne nous e appelons pas d'en avoir été privés.
Dans J. -J. Rousseau (la Nouvelle Héloïse) : IL s'est RAPPELÉ DE VOUS AVOIR VU.
Dans La Harpe (Cours de Littérature) : Je crois tout ce morceau absolument neuf ; du moins ne me rappelé je pas n'en avoir vu nulle part un semblable.
Dans M. de Chdleaubriand : Nous nous rappelons d’avoir trouvé une fois un nid de bouvreuil dans un rosier.
Rapport à, Rapport avec. Une chose a rap « port à une autre , quand l'une conduit à l’autre, ou parce qu’elle en dépend , ou parce qu’elle en vient, ou parce quelle en fait souvenir, ou par quelque autre raison : ainsi, les sujets ont rapport aux princes, les effets aux causes , les copies aux originaux. (Beauzée.) — Les actions humaines sont bonnes ou mauvai» ses , selon qu'elles ont rapport 1 une bonne ou i une mauvaise fn. (L'Académie.) — Et une chose a rapport avec une autre chose , quand elle lui est analogue , conforme , semblable. Une copie, en termes de peinture , a rapport avec C original, si elle lui ressemble, et qu’elle en représente tous les traits : mais, bien qu’elle soit imparfaite, elle ne laisse pas d’avoir rapport à l'original. (Beauzée.) — La langue ita tienne a grand iappoit , a un grand rapport
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avec la langue latine. ( L'Académie, Beauzéc , Synon. — Le P. Bonheur», p. 36i de ses Rem.)
Rapport (par), expression qui tient lieu de préposition, et qui signifie, pour ce qui est de , quant à ce qui regarde ; on dit : Toutes le» actions d'un chrétien doivent être faite» par rapport à Dieu. (UJcadémie.)
Cette manière de s'énoncer n’a rien que de très-correct ; mais ce qui ne l’est pas , et ce qui est très-commun parmi le peuple, c'est de dire : Par rapport que, par rapport à ce que, au lieu de : Par la raison que , parce que . Si l’on demande à un ouvrier : Que me coiitera celai que me demandez-vous pour ce par » quet f il répond : Je ne puis encore vous te dire , par rapport que je ne sais pas ce qu'il faudra de bois , ou par rapport que je n’ai pas encore pris la mesure de votre apparie » ment. (L« Diel. de Trévoux.)
Rébarbatif, iv e, adjectif; qui a l'humeur bourrue , fantasque et rebutante : Cest un grand défaut à un ministre , à un juge , à un homme en place , d'être rébarbatif. —Une Ji « gure rébarbative n’est pas susceptible d'amoU lir un coeur.
On disoit autrefois rébarbaratif Molière a employé cette expression dans le Florentin , scène 7 ; présentement ce seroit un barba» ruine.
(Trévoux, Béraud, Richelet et l 'Académie.) Rebours , substantif masculin , qui se dit principalement du contre-poil des étoffes : on prend le rebours d’une étoile , pour mieux la nettoyer. — Ce mot s’emploie plus ordinaire» ment au figuré, pour signifier le contre-pied, tout le contraire de ce qu’il faut: Les ministres , les hommes en place , sont souvent obligés de dire le rebours de ce qu'ils pensent. Il est du style familier.
A rebours , au rebours , sont des manières de parler adverbiales, qui veulent dire à contre-sens : Vergeter , épousseter un drap A rebours. — Les sorciers disent leurs prières A rebours.
On dit aussi au rebours , et à rebours du bon sens.
Au rebours signifie encore au contraire. J. -B. Housse au l'a employé en ce sens dans son épigramme contre les journalistes de Trévoux .
Pclilt auteurs. . •
Vous roui tue* à chercher dans les nôtres (ourragei)
1 ) e quoi blâmer, et l’y trouves tr«-s-l»ieo, bous, au rebours, nous cherchons dans tes vôtres D» quoi louer, et nous n'y trouvons rien.
Les ignorants disent à la rebours.
(Le Dict. de l’Académie.)
Récépissé , substantif masculin ; écrit par lequel on reconnoit avoir reçu des pièces, des papiers de quelqu’un , pour en prendre communication : Quand vous me rendrez mes récépissés 1 je vous rendrai tous vos papiers.
( L'Académie .)
Ce terme est purement latin , et signifie avoir reçu. Il est demeuré, ainsi que plusieurs autres, dans la pratique, parce que les expéditions se faisoient en latin , et il est du petit nombre de ceux qui, ayant passé du latin dans notre langue, prennent un s au pluriel.
( Trévoux , Richelet cl l'Académie.)
Réglisse. Plante qui pousse de hautes tiges à la hauteur de trois on quatre pieds, et dont la racine sert à faire de la tisane.
P augelas , Nient, Ménage écrivent regue lisse et reguelice ; d’autres emploient cc mot au masculin ; mais Ménage (75* ch.), H'ailly, tous les lexicographes , et 1* Académie (dans son Observ. sur la 291» Rem. de V augelas , et dans son Dict. ) , ne le mettent qu'au fé * minin.
Respirer se dit figurément pour souhaiter ardemment , aimer avec passion ; en ce sens on l'emploie plus ordinairement avec la négative suivie de que : Il re respire que les pïaim sirs. ( L’Académie.) — Un tyran he respire que le sang et le carnage; un usurier HE respire que le gain ; un homme outragé , que la vengeance. (Trévoux.)
(L’ Académie cl Féraud.)
Je he RESPiRois que le service du roi et Cin * tèrit de C État. (Paroles du prince de Condé, rapportées dans son Orais. fun. , prononcée par Bossuet.)
Peut-être, dit D'Olivet ( dans ses Rem. sur Racine), trouvera-t-on une espèce de biEarrerie de restreindre le verbe respirer , pris en son premier sens, à la négative; néanmoins il faut l’appeler une délicatesse , une finesse qui est de nature à ne pouvoir se trouver que dans une langue extrêmement cultivée.
Respirer, ajoute ce critique , lorsqu'il est employé sans la négative , a communément une autre signification. Tout rkspixb «ci la piété, signifie, non pas que tout désire ici la piété , mais que tout donne ici des marques de piété.
D’où il faut conclure que l’on peut dire également , il respire la vengeance , et il ne respire que vengeance. La première phrase signifie que la vengeance est l'objet de ses désirs , et la seconde , que ce désir est porte ii un si haut point qu'il absorbe tous les autres, etque l nomuiedont on le dit, sacrifieroit tout pour sc venger.
Ressehttmeht. Ce mot s’est dit indiffère ni»
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nient des bienfaits , des offenses , des bon» et des mauvais offices.
Aujourd’hui, dit l' Academie, il ne se dit guère qu'en parlant des injures : On doit ta * crifcr son ressentiment au bien de rEtat.
Un bon chrétien ne doit garder de r essen» ti meut contre personne.
Ainsi, au lieu de dire comme Delille , par* lant du chien ( les trois Règnes de la nature , ch. VIII): Gardant du bienfait le doux rbs» sentiment , on dira : Gardant du bienfait le doux souvenir.
Voltaire, dans son Commentaire sur Cor * neille , -et M. Auger, dans son Commentaire sur Molière ( Don Garcie de Navarre , page aoâ), pensent egalement que ce mot ne a'em» ploie maintenant que pour exprimer le sou* venir des injures reçues, et non celui des bien? faits.
Ressertix. Le P. Bouhours (page 28 de ses Rem. ) est d’avis que ressentir se prend en bonne et en mauvaise part, et que se ressentir ne se prend qu'en mauvaise part ; qu’alors on diroit bien : Je ressens le plaisir qu'il m'a fait , V injure qu'il m’a faite; mais qu’on ne * pourroit pas dire : Il se ressent des dèi'igle * ments de sa jeunesse.
Trévoux et Féraud se sont ranges à cet avis.
Mai» V Académie dit que se ressentir peut •'employer pour signifier avoir part à quelque événement heureux ou malheureux , et qu’on peut très-bien dire : Je me ressens de la libi= r alité, de la protection de cette personne. — Si je fais une grande fortune, mes amis s’en bes=
SENTIRONT
L’usage est d’accord avec I* Académie.
Rétablir, verbe actif. Remettre au premier état, en bon état, en meilleur état : Sa maison éloit toute ruinée , il ta fait rétablie. — On a rétabli cet homme dans sa charge , dans ses biens , dans tous ses droits. — Le fils de Dieu a fondé son temple si solidement , qu'il n'aura jamais besoin qu'on le rétablisse.
(Bossuet.)
D’après cette définition et ces exemples , la phrase suivante , qui est de Vaugelas , n’est donc pas correcte : Avec un renfort considérable , il marcha pour eétarlir le désordre des provinces révoltées.
C’est l’ordre, dit Y Académie, qu'on rétablit, et non pas le désordre ; Faugtlas devoit dire : Avec un renfort considérable il marcha pour RÉTABLIE l’ordre.
Rédnie, verbe actif. Ce verbe signifiant posséder en même temps ne veut point que la préposition à soit placée avant un de ses ré» gimes ; ainsi ne dites pas :
Caton récnissoit la vaillance X la sagesse. Mais dites : Caton réunissoit la vaillance et la sagesse.
Si on vouloit employer la préposition à , il faudroit se servir du verbe unir.
Caton unissoit la vaillance a la sagesse. D’après ce principe, on doit se garder d’imiler deux auteurs modernes qui ont dit : Cette jeune personne réunit les grâces X la beauté. — V otre ami réunit la modestie au (à U) mérite. — Turenne récnissoit la pru » dence i la hardiesse.
Il faut : Cette jeune personne réunit les grâces et la beauté. — Foire ami réunit la modestie et le mérite. — Turenne réunissoit la prudence et la hardiesse.
Ou bien en se servant du verbe unir :
Cette jeune personne unit les grâces a la beauté. — Fotre ami unit la modestie au mé= rite. — Turenne unissoit la prudence X la hardiesse. (M. Laveatix.)
Richesse , subst. fém. , signifie au singulier opulence, abondance de biens : La richesse dune province, c'est la culture des terres , lu nourriture des bestiaux , le commerce.
Fiiye* cet lieui charm toit qu'arrose le Permette j Ce n'est point sur tes bords qu'habile la richesse- (Boileau-)
On dit aussi, au figuré, la richesse d'une langue y dans le même sens qu'on dit qu'une langue est riche. On dit également, les enfants font la richesse des pères. La richesse du sage est sa modération. ( L 'Académie.)
Richesses , au pluriel, se dit lorsqu'on veut exprimer une quantité considérable de biens de diverses espèces : Les richesses enorgueillissent. ( L'Académie. ) — Jouissons paisible * ment des richesses, ne les cherchons pas avec inquiétude ; il faut en être le maître , et non pas l esclave , et ne nous point inquiéter, ni ne nous point désespérer de leur perte.
(St.-kvremond.)
Le vrai chrétien est peu touché des riches^ ses qu'il méprise. (MassiUon.)
Féraud pense que la contrainte de la rime a fait préférer à L. Racine le singulier au plu» riel , dans une occasion où celui-ci méritoit la préférence:
Heureux qui, de la sagesse
Attendant tout sou secours,
N’a point mis dans U richesse
L’espoir de ses derniers jours,
(Gant, sur le Bonheur des Justes.) Mais M. Laveaux croit que dans la richesse est aussi bien dit que dans les richesses. Pat la première expression, richesse s'entend dans un sens collectif, et par la seconde , dans un sens distributif.
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Bisqok, p.ril , danger : Un menteur court grand miqüe de n'étre jamais cru , lors même qu'il dit la virile. — U X a des hommes gui mettent une sorte ctintrêpiditi à courir tout IE EitQVE de r avenir, ne pensant jamais au présesit. (La Bruyère.)
Le genre de risque a été long-temps incer* tain. Pascal , Scarron , Bouhours , l’ont em= ployé au féminin ; mais le masculin l’a emporté.
Ménage ( p. 460 de «es Additions et Ch an» gements), et Trévoux, dans son Dictionnaire, pensent que ce mot est ordinairement masculin.
L’ Académie est également de cet avis ; elle en excepte cependant cette phrase ou l’on dit : à toute risque, pour dire à tout hasard.
Rier. Ce mot est mis ordinairement par les Grammairiens au nombre des pronoms indé» finis , il signifie chose , quelque chose ; alors quand on veut exprimer nulle chose , il faut ne rien , éq uivalent de non-chose, c'cst-h-dire, la négation avec le mot rien : ho us sommes de telle nature , qu'il n'y a R»E» au monde qui se fasse tant admirer qu'un homme qui sait être malheureux avec courage.
(Racine, Préf. de la irag. d’Alexandre.)
Les grands ambitieux, et les misérables qui r’ohI hier à perdre , aiment toujours le chan » gement. (Bossuet, Disc, sur l’Hist.uniy., p. 5o3, 3* part.)
Rien n'est plus incertain que notre dernière Lettre :
Heureuse incertitude, aimable obscurité,
Par où la divine bonté
À veiller, & prier, sam cesse nous convie.
(L’abbé Testa.)
(D'Ollvet , 49» Rem. sur Racine. — Domergue, page 393 de ses Solut. gratnm., et les Autorités cidess tn.)
Boileau a donc fait une faute , lorsqu'il a dit dans sa V* Satire :
La nuit 1 bien dormir, et le jour « rien faire.
11 dcvoitdire à *r. rier faire.
Si l’on veut conserver à rien sa véritable signification de chose , quelque chose , on l'emploie sans négation , et , en ce cas , on n’en fait usage que dans les phrases de doute, d'incertitude ou d’interrogation : Je doute que rier joi£ plus capable de faire détester le gouvernement populaire , que tout ce qui s'est passé en France il fa quelques années. — Y a-t-il mes de plus rare qu’un demi-savant modeste ? (Domergue.) — Qui vpus dit rier ? (L’Académie.)
(TVuiUy, Restaut, Vjcadèmie, Domergue.)
L'usage cependant permet quelquefois que le verbe qui vient apres rien , dans la signifia
cation de chose , et suivi d’un pronom rela= tif, soit accompagné de la négation , comme dans cette phrase :
Il n'est rien que le temps n’absorbe et ne dévore.
(J. -B. Rousseau, Ode au prince Eugène de Savoie.)
Il autorise aussi à supprimer la négation avec rien dans le sens de nulle chose , quand il est employé avec le verbe compter : Il COMPTE pour RIER tous le s services qu'on lut rend, (L’Académie.)
Je jouit d’une paix profonde.
Et, pour m’assurer le seul bien Que l’on doit estimer au monde,
Tout ce que je n'*» pat, je le compta pour rien.
( Régnier- Desmarais.)
Fous , qui craignez les dieux, et qui aimez votre devoir, courrez-vous pour rier de servir votre roi ? (Télémaque, liv. XIV.)
(Télémaque, liv. XIV.)
Et compiez-v ous pour rien Dieu qui combat pour août * (Racine, Atbalie, act. I, te. a.)
Je les compte pour rienf ah ciel! quelle injnttice!
(Le même, Bcrén., act. IV, te. 5.)
( Domergue , Solui. Gramm., page 394. — Férautl, Dict. crû.)
Toutefois Ménage , et , après lui , TV aillf , pensent qu’il seroit mieux de dire : Se comptez-vous pour rien f Nous laisserons nos lecteurs juger de quel poids peut être l’opU nion de ces deux Grammairiens, opposée a celle des Ecrivains et des Grammairiens que nous venons de nommer.
Bien , immédiatement suivi d’un adjectif, régit la préposition de : Il n'y a rier de si fâcheux que . (L’Academie, au mot Rien.) — Je ne vis jamais rier de tel. (Même autorité, au mot Tel.) — Quand on n'a hier de grand que lanaissanceton est et ton paroil <T autant plus petit que celte naissance est plus grande. (Trublet.) — Il n'est hier de meilleur que de prendre le ton haut. ( Le P. Huilier.)
Jamais l’amour ne forma rien de tel.
(Voltaire.)
(Re g nier- Desmarais, page 577. — TV ailly, page
Il est cependant à observer que , quand ou emploie il nest rien , au lieu de il n'y a rien, on peut, pour la douceur de la prononciation, supprimer le de avant l’adjectif le/,- c'est l'avis de Th. Corneille , sur la 281' et la 33ar Remarque de Vaugelas et c’eat ainsi qu’eu ont usé Sarrasin, dans sa Ballade à mademoiselle Bouteviüe : Il n'est rier te l que et enlever ;
L’abbé Reyre ( fable du Fermier elle Poirier ) :
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Il n'nt, DU foi, ri*» 1*1 que k richeue.
Pour avoir grand nombre d’amia.
Boileau ( clans une lettre adressée sous le nom de Voiture à M. de Vivonne) : C'est fort peu de chose qu'un demi-dieu , quand il est mort ; il n'est Rime tel que d'être vivant ;
Footenelle : Comme il n'est rien tel que de prophétiser des choses éloignées , en atten= dam f événement ; il n'eu eier tel aussi que de, débiter des fables , en attendant [allé ** (forée {
Molière ( le C. Imag., acte I , sc. a ) :
. . . Il n’eit rien tel, madame, eroyei-moi,
Que d'avoir un mari la nuit auprès de soi,
Pie fùt-cc que pour l’heur d’avoir qui voua salue D’un : Dieu voua toit co aide, alors qu'on éternue.
Bien, suivi de que ou de comme , re'git egalement de et l'infinitif : Rien n'est si beau q«e de pardonner. — Rie» ne porte malheur comme de payer ses dettes.
Cette derntere pensée , fait observer /V® raud, est de Hegnard dans le Joueur ; mais , comme il y avoit une syllabe de trop pour faire le vers , il a retranché le de :
Bien ne porte malheur comme payer m dettes.
En certaines provinces , bien des gens di= sent : Cela ne fait de ruer ; il faut dire : Cela ne fait rie».
Ne savoir rie» de rie» est du style familier, et signifie ne savoir absolument rie».
... Pie sachant rien de rien ,
Au susdit cloître eufermé pour son bien.
(Ver-vert, cbanl I*r.) Nouvel habitant de ce monde.
Ignorant le mal et le bien,
Plutôt, ne sachant rien de rien,
Un jeune rat. . ■
(L’abbé Reyre.)
(L'Académie, et le Dict. crit. de Féraud.) Bien , pris dans un sens déterminé , et signifiant néant , nul , nulle chose ou chose de peu d'importance , suit les règles des au* lies substantifs ; il peut être accompagné de l'article ou d'un de ses équivalents , et s’em* ployer au pluriel : Dans tordre de la na* ture , rien ne se fait de rie». (L'Académie.) — Il Vaut mieux ne rien dire que de dire des rie» s. (Brillon.)
On dit russî : Cet homme ne m'est rie» , pour dire , il n'est point mon parent ; et : Cet homme ne m'est de rie» , pour dire , je n'y prends nul intérêt.
(L 'Académie, au mot Rien. ) On a souvent demande si l’on doit dire : Cela ne sert di rie» , cela ne sert à rie». — A quoi sert-il ? ou de quoi sert-il ?
Ce qui ne sert de rien ne peut être employé
utilement , est hors de tout service : Pai' re= connaissance il nourrit un vieux cheval qui ne lui seit de rie».
Ce domestique est infirme , il ne me sert plus'om rie». — P ous êtes aveugle , des lunet= tes ne vous seetiroiekt de rie».
Nous eûmes beau pleurer , nos larmes ne SERTOIEUT Di rie». (Florian.)
Il met toute sa gloire et son souverain bien A grossir un trésor qui ne lui sert de rien;
Plus il le voit accru, moins il en fait d usage.
(Boileau, Set. IV.)
Toutes ces phrases éveillent l'idée d’une nullité absolue de service.
Ce qui ne sert à rien aujourd’hui peut servir demain à quelque chose : Ily a des talents qui ne lui servmt 1 rie».
Vous pouvez prendre mon cheval , car il ne me sert À rie» aujourd’hui.
Ici il y a une nullité momentanée de sc vice , un défaut d’emploi.
Fénelon ( Télém., liv. V) a , dans le même sens , préféré à à de dans cette phrase : À qooi sert-i’/ à un peuple que son Boi subjugue d'autres nations , * si ton est malheureux sous son règne P Et Corneille ;
A quoi me servirait cette vte importune ? Cependant on dit quelquefois . surtout en vers , que pour à quoi , dans la même signi* fication :
Que sert le silence , quand le remords cné? (J. -b. Rousseau.)
Du sèle de ma loi que sert de vous parer ?
( Racine , A thalie, act. I,sc. i.)
Que nous servent, bêla»! ce» regrets superflus t (Le même, Esther, a et. 1, se. 5>) Que servent tes regrets ?
( CrébiUoh, lilom., act. V, sc. i.) (Extrait des Procès-verbaux de l 'Acad., gramm.)
Rustaud , Rustre. C’est faute d’éducation, faute d’usage , qu’on est rustaud; c’est par humeur et par rudesse de caractère qu’on est rustre. Un gros , un franc paysan à l’air rustaud , la mine rustaude ; un homme farouche et bourru à l’air rustre , la mine rustre.
(Roubaud, Syoon.)
S. Ce substantif est féminin, suivant l'ap* pellation ancienne, et masculin suivant l’ap* pellation moderne. (L’académie.)
Saigner . Beaucoup de personnes , dans l'intention de distinguer le sens propre d'avec le sens figuré , disent : Saigtter par le nez , saigner au ne», en parlant de quelqu’un qui
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perd du sang par le nez ; et dans un sens proverbial et figuré , elles disent : Saigne* du nez, pour dire manquer de résolution , de courage ; tuais saigner au nez ne voudroit dire autre chose que tirer du sang du nez comme on en tire du bras, du pied, etc. ; ainsi, au figuré comme au propre, saigne* du nez est la seule expression qui soit admise.
(Le Dict. de Vjcadêmie, édit, de 176a et de 1798. — Urb. Domergue, pag. ist. — Gattel , au mot .Saigner, cl au mot tfes.— M. BoinvilHers, page 3o8 de <4 Gratnm. — M. Laveaux, etc., etc.)
De sang froid, De sens rassis. Ménage (ch. 397e de ses Obs.) est d*avis qu'il vaut mieux dire de sang froid , comme les Italiens disent a sangue frtddo , et de sens rassis, comme les Latins disent sedata mente,
Roubaud dit de sang froid, de préférence à de sens froid , par la raison que c’est le propre du sang et non pas du sens , de s'échauffer , de s’enflammer , de se refroidir , de se glacer :
Je l’avoue entre noua, quand je lui fie l'affront,
J Vu» le sang un peu chaud, et U bras un peu promut.
( Le Cid, aet- II, se. I.)
dit le comte de Gormas à don Arias.
Il préfère aussi de sens rassis à de sang rassis , quoiqu'on entende par le mot sens , soit le jugement et la raison, soit le sens ou les organes, soit le sens ou le bon sens , l'as» siette ou l'état naturel de la chose. Rassis suppose seulement le trouble , l’agitation, un désordre ; il marque le retour delà chose dans son assiette, dans sa première situation, a son état naturel. Ainsi l'on dira fort bien de sens rassis , pour désigner que la chose a repris son vrai sens , son état propre ; — de sens rassis , pour exprimer la cessation du désordre des sens , des esprits ; — de sens rassis , lorsque le sens , la faison , l'esprit , auparavant agités ou troublés , seront rentrés dans le calme et dans l’ordre accoutumé. C’est ainsi que, par trois acceptions différentes, sens l'assis rend également bien la même idée. Enfin on dit : Être hors de sens , ri être pas dans son bon sens , avoir les sens renversés , perdre le sens. — Qui perd son bien , perd son sens , et non pas perd son sang.
. . . Je hais ces vain* auteur»
Qui s'affligent par art, et fous de sens rassis S'érigent, pour rimer, en amoureux transis.
( Boileau , Art poétique, cb. II.)
Présentement si l’on consulte le Dictionnaire d cï Académie , édit, de 176a et de 1798, on lira au mot Sang: a On appelle s ma froid u l'état de lame qui n'est agitée d'aucune u passion violente , »
Et , au mot Sens, mêmes éditions : « Ce mol « signifie la faculté de comprendre la chose .
« et d’en juger selon la droite raison : Il est « de sens rassis ; il a le sens troublé, égaré. *
Il test vrai qu'au mot rassis , édition de 1769, on lit.: • On dit fréquemment , de sang ras = « sis , pour dire sans être ému, sans être trouu blé »; mais ce n'est qu’au mot Rassis, ei dans cette édition ,quc Y Académie écrit sang t'assis; et alors elle se trouve d'une opinion contraire à celle qu'elle émet au mot Sens, même édition , et à celle qu’elle émet au mot Rassis et au mot «Sens , dans l'édition de 1798. En conséquence , nous pensons que de sang rassis est une faute échappée h l'imprimeur, et que l’on doit écrire de sang froid, de sens rassis ; puisque d’ailleurs cette orthographe se trouve conforme à celle qu'ont adoptée Ménage , Roubaud, IVaillf , Trévoux , Gai* tel , etc., etc.
Second. Ce mot, employé comme adjectif numéral , exprime le rang qui est immédiatement après l'adjectif numéral premier : Il n'est pas le premier, il n'est que le second.
{L' Académie.)
Tout les premiers forfaits coûtent quelques efforts;
Mais, Attale, on commet les seconds sans remords.
{Racine, les Frtres enn., act. 111, sc. 6.)
Lorsque , dans une comparaison , on s'est servi d’abord du mot premier, on doit , dit M. BoinviUiers , faire usage ensuite du mot second; on n'imitera donc pas un historien qui a dit : Démocrite et Heraclite étaient deux philosophes d'un caractère bien opposé, le premier rioit perpétuellement des folies hu • maines , /autre pleuroit sans cesse sur les désordres de la société; il falloit le premier rioit ... le second pleuroit.... ou encore :/’on rioit , /autre pleuroit.
Cette opinion peut avoir quelque fonde= ment*, cependant La Harpe a dite ( dans son Cours de Littérature, en parlant de Corneille et de Racine): Le premier, naturellement porté au grand , a subordonné l'art à son génie ; /autre , plus souple et plus flexible , a vu , dans la terreur et la pitié , les ressorts naturels de la tragédie ; et beaucoup d’auteurs se sont exprimés de même : de sorte que nous pencherions à croire que cette tournure de phrase n'est pas une faute assez grave pour qu'on doive la relever.
Second, Deuxième. On dit également le premier , le second , le troisième , le qua= trième , etc.; et le premier, U deuxième , le troisième , et le quatrième , etc.
Mais il y a cette différence, que le deuxième fait songer nécessairement au troisième , qu'il
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éveille l'idée d'une ««rie , et que le second, éveille l'idée d’ordre «ans celle de série. On dira donc d’an ouvrage qui n’a que deux tomes : Voici le second tome , et non pas le deuxième i et de celui qui en a plus de deux : Voici le deuxième tome , ou si l'on veut. Voici le second tome.
On dit, par la même raison , je dem^qre au second , parce qu’on ne veut pas faire l’énu» mération des étages de la maison ; on veut seulement indiquer qu’on demeure au-dessus du premier.
(M. Chapsal, rt M. Boni fa ce, Manuel des Amateurs de la Langue franc., »e année, n°8>)
Semaine, subst. fém. Division du temps, de sept jours en sept jours, depuis le dimanche , qui est le premier, jusqu'au samedi inclusive» ment. (L ’Encycl. in-folio , au mot Semaine. —La Cosmographie de Buy de Mornas , p.98. — Le Dict. de V Académie , édit, de 176a et de 1798, aux mot sSemaine, Dimanche , Lundi , Mardi , etc. — Les Dict. de Féraud , de Gat • te/, de M. Latéraux, le Dict. de la fable de M. Noël, et les Tables chronologiques de Lenglet Dufresnoy.)
Beaucoup d’auteurs, et à leur exemple , beaucoup d’autres personnes, écrivent lundy -, mardy , mercredy , etc., avec un y final au lieu d’un < voyelle \ mais , comme cette lettre n’est plus admise dans notre orthographe, pour les mots qui sont purement français, c’est une faute de les imiter.
(Même* autorité*.}
Sens. Ayant plus d’une fois fait usage, dans le cours de cette Grammaire, des mots sens propre , sens figuré , sens abstrait, sens concrel, sens absolu, sens relatif, sens défini, sens indéfini , nous croyons devoir donner à nos lecteurs une définition exacte du mot je/u sous ces diverses acceptions.
Et d’abord sens propre, sens figuré s’appliquent aux mots , cl* sens abstrait, sens concret , sens absolu , sens relatif, sens défini, et sens indéfini s'appliquent aux phrases et aux idées.
Le sens propre est la signification primitive du mol sans aucune altération, comme quand on dit : Le fieu brûle , la lumière nous éclaire ; les mots brûle, éclaire , sont employés dans la signification primitive qui leur appartient et qui convient à chacun d’eux , et dès-lors ils sont dans le sens propre.
Le sens figuré a lieu , lorsqu'un mot , tout en conservant sa signification naturelle, est lié il un autre mot auquel il ne convient que sous un rapport métaphorique; ainsi dans cette phrose : Une imagination brillante , brûlante ;
lu mots brillante, brillante , sont dais le sent Jiguré , parce qu’on semble donner aux C.icultés invisibles de l’esprit, la propriété physique par laquelle le feu et la lumière font impression sur nos organes.
Le sens abstrait est en général celui dans lequel on s’occupe d’une pensée sans avoir égard aux autres choses qui ont un rapport naturel et nécessaire avec cette pensée. Par exemple, toute substance physique est naturellement étendue en longueur, en largeur, et en profondeur : si on s'occupe de la profon» deur, sans égard à la longueur, ni à la largeur, on fait abstraction de ces deux dernières, on considère la profondeur dans un sens abstrait ; ainsi l’abstraction est une sépara lion que l’esprit fait d'une ou de plusieurs propriétés d’un sujet, pour s’en occuper exclusivement.
Le sens concret, au contraire, consiste dans le sujet uni au mode ou le mode uni au sujet ; c’est-à-dire à regarder le sujet et la qualité comme ne faisant qu'une même chose et un être particulier; par exemple, ces phrases: Une longue table , deux chevaux de poste , un tableau gracieux , sont dans un sens concret , puisque les adjectifs ne forment qu’un tout avec leurs sujets. Ainsi le sens concret renferme toujours deux idées, savoir celle du sujet, et celle de la qualité et de la propriété.
Le sens absolu est un sens qui exprime une chose considérée en elle-même , et qui n’a aucun rapport à une autre ; un sens qui est accompli , circonscrit et sans aucune sorte de relation ; par exemple , si je dis que la terre est opaque , cette phrase est daus le sens abm solu ; on n’entend rien de plus , aucune idée relative , aucune idée accessoire, aucun objet de comparaison ou de dépendance.
Le sens relatif , au contraire , est un sens qui a relation à quelque chose, ou qui sert à l’expression de quelque rapport ; par exemple, si je dis que [esprit est préférable à la beauté, cette phrase est dans le sens relatif, parce que je considère l’esprit relativement à la beauté.
Le sens défini s'entend d’une phrase où le sens est déterminé, où le sujet est dénommé, comme quand je dis : Un cube est un corps régulier, composé de six faces carrées, qui toutes sont égales aussi bien que ses angles ; le sens défini de cette phrase est déterminé , et tombe sur un objet particulier qui est le cube.
Le sens indéfini s'entend de toutes les façons de parler qui ont quelque chose de vague , c’est-à-dire , qui ne présentent rien de fixe à l'idée, qui n’expriment enfin qu’une pensee générale, une pensée qui ne tombe sur aucun
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objet particulier ; par exemple , ai je dis : Enfin Y Jrmdimit , dans son Dictionnaire
Croit-on avoir satisfait à tous Us devoirs de (édit, de 176* et de 1798), a levé toute incer* chrétien , quand on n'a rendu servie* à per* titude en écrivant aine dessus dessous , avec sonne ? Celte phrase offre une pensée générale, unie au mot sens. — M. Laveaux , Gattel , le sens est indéterminé, indéfini, car on ne de- Boiste , et Waüty, '«to.| ont aussi adopté cette signe qui que ce soit de qui l'on dise qu’il n’a orthographe.
rendu service à personne. (Encycl. in fol., au Sens sus dessous est un barbarisme, mot Sens— Fontenay, Dictionnaire del'Élo. Sï!r»i**u.ï , snbst. fem. Soldat qui fait le cMiion.) gaet jour ou la nuit poqr la garde d’un camp,
Sers dessus dissous. Façon de parler adver» d'un palais, etc. biale et familière qui signifie qu'une chose est Dans Y Encyclopédie in-folio, dans Domerm totalement bouleversée. gue , Trévoux, Richelet, JVailly, Eéraud, et
Vaugelas ( 3 1“ Rem. ) veut que l’on écrive enfin dans le Dictionnaire de P Académie , sans dessus dessous avec un a au mot sans , édit, de 1762, ce mot est toujours employé au pour dire que la confusion est telle dans la féminin.
chose dont on parle, et l'ordre tellement ren- Cependant, dans l'édition de 1798, YAcadè » versé, qu’on n’y reconnolt plus ce qui devroit mie dit'que quelques Écrivains le font mascu »
être dessus ou dessous.
Chapelain et Th. Corneille pensent qu’il faut écrire sens dessus dessous avec un e au mot sens ; et ils croient que c'est la seule bonne orthographe, la seule qui puisse exprimer que ce qui étoit dans une bonne situation se trouve dans une autre.
Ménage, dans ses Observations sur la lan gue française, i3* chapitre, est de ce sentiment , et il dit que sens est un vieux mot gaulois qui signifie côté, comme en cette phrase du vieux langage, qui est encore en usage parmi le peuple : Tournez-vous d'un autre sers, c’està-dire, tournez- vous d'un autre côté ; alors il est d’avis que sens dessus dessous signifie que, quand la chose est renversée, ce qui est au côté d’en haut se trouve au-dessous ; et il ne pense pas que , dans cette phrase : renverser un coffre sers dessus dissous , le coffre renversé n’ait ni dessus ni dessous , étant certain qu’il a un nouveau dessous qui est dessus , ce qui lui semble fort bien exprimé par ces paroles, sens dessus dessous.
Le P. Chifjlet (Essai d'une parfaite Grammaire , p. n5 de l’édit. d’Anvers) , et De la Touche( Art de bien parler, p. 41 3) se rangent également à cet avis.
Le Dictiounaire de RicheUt, celui de 7révoux, et celui de Féraud l’adoptent aussi.
Plusieurs Écrivains en ont également fait «sage ; Racine a dit : Nos bombes tombaient aussi à tous moments sur ces demi-lunes ; et sembloienl les renverser sers dessus dessous. ( Lett. XVIII à Boileau.)
Et Molière (les Femmes savantes , act. II, »c. 7.)
Vous derries brûler toat ce meuble inutile ,
lin; en effet ou en trouve des exemples dans Voltaire % qui a dit au sens figuré :
Ce sentiment si prompt, dans 001 coeurs répandu,
Parmi tournoi dangers sentinelle assidu.
(5* Discours, sur la NaL du Plaisir.)
Dans Delille ( trad. du Paradis perdu , liv. 2.)
Ces postes menaçants, ces nombreux sentinelles
Qui vrillent nuit et jour aux portes éternelles.
Dans M. de Fontanes : L'oreille du lion est te plus SÔE SERTIHELLE.
Mais il est possible que ces écrivains aient pensé que le mot sentinelle vouloit dire un homme faisant sentinelle.
Il est possible aussi que ce soient les entraves de la versification qui aient forcé ces écrivains d’en faire usage au masculin; quoi qu’il en soit, l’usage a décidé en faveur du fem minin.
Sebvir : cela ne sert de rien, cela ne sert À rien. Voyez p. 554, au root Rien , ai ces deux locutions peuvent être employées indistinctement.
Seul, placé avant son substantif, a un sens bien différent de seul placé après.
Un seul mot signifie un mot considéré relativement à sa signification, à son énergie, le seul qu’on puisse employer pour exprimer ce que l’on veut dire.
Et un mot seul signifie , un mot considéré numériquement, un mot qui n’est point accompagné d’autres mots.
Ces deux sens sont bien marqués dans ces vers de Boileau :
Concluons qu’iei-bas le seul honneur solide,
(Test de prendre toujours la vérité pour guide ;
D'accomplir tout le bien que le del nous inspire, Et d’ètre juste enfin, ce mot seul veut tout dire.
(Sat. sur le vrai et le faux booneur.)
île
Et vous mêler un peu de ce qu’on fait ches vous, Où nous voyons aller tout sens dessus desso us.
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Dans l’édition in-ia, faite en 1701, il y a, ce seul mot veut tout dire ; c'est une faute, dit Brouette (un des commentateurs de Boileau), un sens tout différent et qui est éloigné de la pensée du poète , car ce seul mot signi6eroit que, ce mot est le seul qu on puisse employer pour exprimer ce que I on veut dire ; au lieu que ce mot seul signifie, ce mot tout seul , et sans qu’on y ajoute autre chose, veut tout dire et fait assez comprendre en quoi consiste le véritable honneur.
Même, placé avant ou après le substantif , présente aussi deux sens fort différents ; par exemple : Cest la même vertu , signifie cette vertu n’est pas autre que celle dont il vient d’étre question; au lieu que c’est la vertu même, veut dire, c'est la vertu par excellence, la vertu, en quelque sorte, personnifiée. ,
(M.Auger,Comm. *ur Molière :DonGarcie'de Na* ▼arre, act. IV, *«.X.)
(Le Dictionn- erit. de Féraud. )
Seul ne s’emploie guèçc avec un adverbe de quantité. On ne dit pas : J'ai été ioït seul , beaucoup seul aujourd’hui, plus seul qu hier . Madame deSévignc dit pourtant : Je suis ici tbès-seule; mais, comme le fait observer Ft ■ rond y on n’y regarde pas de si près dans une lettre. — L’adverbe tout fait cependant excep* tion : Tètois tout seul.
Soc, Socle, substantifs masculins. Ces deux mots s’écrivent, comme on le voit, d’une manière différente, et ils ont chacun leur ac= cep tion-
Soc est un instrument de fer qui fait partie d'une charrue , et qui sert à fendre et à ren* verser la terre, quand on laboure : Ce soc est usé , il faut le reforger.
Socle est un corps carré plus large que haut , et qui sert de base à toutes décorations d’architecture ; il se dit aussi d’uu petit piédestal sur lequel on pose des vases , des statues , etc. : Socle de bois , Socle de mar* bre. ( Trévoux et Y Académie.)
Solennel, elle, adjectif. Ce qui se fait avec beaucoup d’appareil , de pompe , et de cérémonie. On prononce toujours Solanel, ce qui s’observe également dans les dérivés.
(L'Académie, Trévoux, Waiîly , et Urbain Do* mer gue, pag. 1 44 de sa Grammaire.)
Il y a dés personnes qui écrivent solemnel par mn , à cause desolemnis ; il y en a d’autres qui écrivent solennel par deux nn, à cause de solennis. En effet , les Latins ont solemnis et solennis. Le premier, qui vient de sol omnis, jout le soleil , signifie ce que l’on fait tous les tours , ce qu'on a coutume de faire. Pline a dit : Hoc solemne habeo facere , je fais cette
chose tous les jours , j’ai l’habitude de faire cette chose tous les jours. Suétone a employé ce mot dans le même sens.
Le second, dérivé de sol annuus , soleil annuel, exprime ce qui se fait tous les ans. Cette seconde signification a seule passé dans notre langue, et jour solennel, en français, signifie proprement jour anniversaire , jour qui, dans la révolution annuelle du soleil , répond à celui qu’on veut rendre mémorable. Ainsi, parmi les chrétiens , Noël , Pâques, etc., sont des fêtes solennelles , des jours distingués tous les ans des jours ordinaires par la cessation du travail et par la pompe des cérémonies de l’Église. Tel est le véritable sens de Solennel , Solennité , Solenniser , sens auquel l’usage a donné de l’extension : car solennel , signifie aussi ce qui est accompagné de cérémonies publiques extraordinaires , ce qui est revêtu de toutes les formes requises , comme cela se pratique dans les fêtes anniversaires.
De ces observations il est aisé de conclure que notre solennel et ses dérivés , ne venant pas de solemnis , sol omnis , mais de solennis , sol annuus , ou doit adopter le double n , et c’est l’orthographe que I* Académie a consa* créé. Si Solennel par deux n , conforme à l’é» tymologie , ne l’est pas à la prononciation , Solemnel par mn, 11’est conforme ni à la pro* nonciation ni à l’étymologie.
(Urbain Domergue, pag.dqS de ses Solul. Grsmm.)
Songe* , Pense*. Penser signifie avoir va» guement une chose dans l’esprit, s’en occu* per, y attacher sa pensée, y donner sop attens tion , réfléchir , méditer. Songer signifie seulement rouler une idée dans sou esprit , y faire quelque attention , se la rappeler, s’en occuper légèrement, l’avoir présente à sa me* moire. Vous ne direz point songer profonde* ment, mûrement, fortement : vous direz Pen* ser, toutes les fois qu’il s'agira de réflexion , de méditation, d’occupation suivie : Fous eensez à la chose que vous avez à cœur ; it suffit qu'une chose soit présente à votre esprit pour que vous j1* songiez*
Quelqu’un qui vous donne une commission, vous recommande d'y songer , c’est-à-dire, de ne pas l’oublier: si c'est une affaire grave dont vous deviez vous occuper, il vous recomman* dera d’y penser.
Songez à ce que vous faites , signifie, faites y quelque attention; occupez-vous-en. Pensez à ce que vous avez à faire , signifie, réfléchi»sez-y , donnez-y toute votre atten» tion.
A l’homme qu’il suffit d’avertir, vous dites songez-jr . — A celui que vous voulez corriger, vous dites pentez-jr bien.
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Une absence d'esprit fait que vous ne son» gbz pat à ce que vous dites ;la préoccupation de l’esprit fait que vous n'jr rEESEz pas.
Il n'y a qu'à sorcer aux petites choses , il faut perse* aux grandes g Les gens qui sohgbht beaucoup aux petites, ne pehsert guère aux grandes.
Quand on a soixante ans , il ne suffit pas de sohcee à toi , il faut y r ehseb, se disposer à bien mourir. ( Roubaud .)
SoRRia. Voyez la Remarque sur le mot Midi , et celle sur le mot Jouer.
Sorte (toute). Ménage , 3a6* chapitre de ses Observations , pense qu’il est plus élégant de dire toujours toute sorte au singulier -, mais que cependant , quand toute sorte est em= ployé absolument , et précédé d'un relatif, il faut mettre le pluriel, comme dans celte phrase : Ilyenade toutes sortes.
Vaugelas (i35« Rem.) est d’avis que , pour une plus graude perfection , on mette toutes sortes avec des mots pluriels , et toute sorte avec des mots singuliers : Je vous souhaite toute sorte de bonheur , toutes sortes de prospéritét. — Dieu vous préserve de toutes sortes de maux.
Th. Corneille , sur cette Remarque, et Y Académie (pag. 147 de ses Observations) veulent qu’on mette toute sorte ou toutes sortes avec des mots pluriels : Toute sorte de malheurs , toutes sortes d'animaux ; mais l'un et l'autre veulent qu'avec des mots singuliera on mette toute sorte au singulier : Je vous souhaite toute sorte de bonheur, et non pas toutes sortes de bonheur.
De ce qui précède, il résulte qu’on peut dire: Toute sorte de livres; et, toutes sortes de livret ; mais nous ne pensons pas cepcn» dantque l’un puisse absolument s’employer pour l'autre ; nous croyons , d'après Domer gue , que le singulier, se rapprochant plus du sens de chaque , exprime mieux une idée de détail : toute sorte de livres ; et que le pluriel , se rapprochant plus du sens de tous, exprime mieux une idée collective : Toutes sortes de livres. De sorte que, quand on dit: f entends de tous côtés , on n'a dans l’esprit qu’une idée collective ; et une amante qui soupire après l'arrivée de son amant devroit dire : À tout moment je crois le voir venir , parce qu'elle compte chaque moment d'une absence cruelle.
Dans les phrases où le mot sorte est employé , on ne considère pas ce mot pour l’accord du verbe , mais cet accord est déterminé par lesubstantif qui suit; ainsi on dit : Il n'y a sorte de soin qu'il n'ait pris , et non prise. — Il n'eit sorte de caresses qu'il ne m'ait
faites. — Il n'y a sorti de soins qu'il n'ait EUS.
Tellcest l'opinion de Vaugclas 89* Rem.); de Th. Corneille (sur cette Rem.) ; de \'A = cadèmie ( page 5i 1 de ses Observ.) ; de Girard page 102, 1. 1) ; et de IVailly (page 14»)*
Les motifs qui déterminent à faire l’accord, non avec sorte , mais avec le substantif qui suit , sont les mêmes que nous avons donnés, quand nous avons parlé des collectifs partitifs, (page 386 et suiv.) Sorte appartient à cette classe de mots, et l'on écrit : Il n'est sorte de caresses qu'il ne m'ait faites ; comme on écrit une infinité de personnes que fai vues. Sorte n’est point ici le mot dominant de la phrase, le mot sur lequel l’esprit s’arrête , et auquel se rattachent les roots susceptibles de prendre l'accord ; il n'est que partie accessoire dans la phrase, ce n’est qu’une espèce de modificatif du mot caresses : Il n'est sorte de caresses , c’est-à-dire, toutes les caresses; jouant le rôle des mots qui reçoivent l'accord il ne sauroit le communiquer, et c’est donc avec le substanti (caresses que cet accord doit avoir lieu.
Nota. Cette Remarque sur toute sorte est applicable à une infinité , toute espèce , et autres mo{s semblables.
Souquer ille , subst. féminin. Surtout fort long , fait de grosse toile.
Molière a dit Sequenille ; le peuple dit souguenille ; mais le vrai mot est souque* nille. ( Trévoux , Firaud et T Académie.)
SouriRER. Ce verbe neutre a diverses significations. Dans le sens d ’aspirer, prétendre à une chose , la désirer , la rechercher avec ardeur , avec passion , il est ordinairement suivi de la préposition après , ou de la préposition pour : Les avares souri rikt sans cesse après les richesses ; les ambitieux après Us honneurs , les dignités ; les amants pour le coeur de leurs maîtresses. (L 'Académie.)
Mon cœur vous est connu, seigneur, et je puis dire
Qu’on ne l’a jamais vu soupirer pour l’empire.
( Hacine.)
Le vrai chrétien soupire après un bonheur éferne/.(Mwssillon.) — Les souverains doivent soupirer après une gloire immortelle. (Le Même.)
Plusieurs poètes ont employé le verbe sou* pirerdans le sens actif :
Tantôt vous soupiriez mes peines,
Tantôt vous chantiex mes plaisirs.
(Malherbe.)
Mon cœur, qui soupire sans cesse Les ennuis dont il est louché.
(Hacan.)
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C# D'eloit pas jadis sur ce (on ridicule
Qu'amour dictoit les vert que aoujnroit Tibulle.
( Boileau , Art poétique, ch. II.)
Toi qui, d'un même joug souffrant l’oppression,
Maidois k soupirer les malheurs de Sion.
( Racine , Esther, act. I, se. i.)
Pétrarque soupira ses vers et ses amours.
. ( V oltuire , Henriade, ch. IX.)
Mais Y Académie pense que cette hardiesse •eroit une faute en prose.
Sourcil, subst. masc. Poils courts, qui sont en forme d’arc au bas du front , et au-dessus de l’œil : Le maréchal de Turenne au oit les sourcils gros et assemblés , ce qui lui faisoit une physionomie malheureuse.
(Bussy-Rabutin.)
Prononce* sourd , et ne confonde* pas ce mot avec le mot souci , qui signifie soin fi* cheux : Les soucis importuns voltigent , comme des hibous dans la nuit , autour des lambris dorés. ( Fènèlon .)
(Trévoux, Féraud et Y Académie.)
Sourd kt muet, Sourd-muet.
La dénomination de sourd et muet désigne un individu muet en même temps qu’il est sourd. mais chez lequel le mutisme est indépendant de la surdité. La dénomination de sourdmuet désigne un individu muet en même temps qu’il est sourd, mais chez lequel le mutisme n'est qu’une conséquence de la surdité. Le sourd et muet est affligé de deux infirmités distinctes : le sourd-muet a bien les deux mêmes infirmités , mais la seçonde n’est qu’une suite. de la première. On pourroit ren» dre l'ouïe au sourd et muet , sans qu’on eut lieu d’espérer qu’on pût lui donner l'usage de la parole : ai l'on faisoit entendre un sourdmuet , il est plus que probable que bientôt il exprimeroit ses idées à l’aide de signes arti» cillés. Supposons même que le [sourd et muet et le sourd-muet restent constamment sourds: dans cet état , le premier restera pareillement muet : et le second , sans être habile à perce» voir des sons, peut acquérir l’usage de la parole par des moyens mécaniques , étrangers aux sensations acoustiques. Telle est la diffé» rencc du sourd et muet au sourd-muet ; ainsi ces deux dénominations différent en ce que l’une est un terme composé, et l’autre un terme complexe d’une proposition, pour parler le langage du logicien. 11 se pourroit faire que ce que l'on doit appeler ordinairement un sourd-muet fût un sourd et muet , c’est-à-dire, qu’étant sourd de naissance , il fût en même temps, et indépendamment de cette infirmité, muet par vice d’organisation ; mais celte
rencontre fortuite et indépendante de ces deux infirmités existe peut-être une fois sur mille , quand l'inverse a lieu dans le cas contraire : voilà pourquoi on doit direl’Insti» tution des sourds-muets , et non l’Institu» tion des sourds et muets. Si celte dernière expression est plus usitée , c’est qu’il existe une erreur dans l’esprit de la plupart de ceux qui s’en servent , c’est qu'ils croient que le mutisme de ceux qu’ils appellent sourds et muets est, chez eux, indépendant , et seule= ment concomitant de la surdité. Sur ce point, l’expression est exacte, le j ugement seul qu’elle énonce est faux. Qu'on rectifie les idées , et le langage prendra la forme convenable à la rectitude des conceptions.
(M- Butet , un des collaborateurs du Manuel des Amateurs de la Langue fr. )
Souscription , Suscription , subst. fém.
Quelquefois on confond ces deux mots ; ce» pendant souscription se dit de la signature qu'on met au bas d’un aclc pour l’approuver ; ou bien encore, au bas d’une lettre, par celui ui l’a écrite, accompagnée de certains termes e civilité ; et suscription se dit de ce qui est écrit au dessus d'un acte , d’une requête ; ou encore au dos d’une lettre , d’une minute ou d’un acte mis sous enveloppe.
( Trévoux , Richeiet et V Académie.)
Souvenir (si), Ressouvenir (se). Vaugelas (i 17" Rem.) et Th. Corneille (sur celte Re* marque) sont d'avis qu’on doit employer se souvenir , en parlant de choses que l’on peut encore appeler présentes : Je me soutiens tris-bien de ce que je vous ai dit ce matin , U y a quelques jours; et qu'il faut dire se res* souvenir , en parlant de choses qui sont éloi* gnées, et que le temps semble avoir effacées de notre esprit ï II m'a dit que dans ma jeu » nesse iljrèquentoit la maison de mon père , y” ai eu beaucoup de peine à m'en ressouvenir, à m'en rappeler le souvenir. Cependant, fait observer Th. Corneille, la plupart emploient indifféremment l'un et l'autre verbe , et même plutôt se ressouvenir que se souvenir. Mais il est beaucoup mieux de faire la dîstinc» tion qui vient d'étre indiquée.
Sphinx. Ce root est mis au nombre des substantifs masculins par Y Académie , Tré* vaux, Féraud , IPailly , Gattel , etc. ; par Amyot (traduction de Plutarque, vie de Cicé= ron); La Fontaine (fable de Fsyché) ; l’abbé Tallemant ; Andry de Boisregard , et l’abbc Barthélemy ;
Et au nombre des substantifs masculins et féminins , par Ménage , Richeiet , et le che» valier de Jaucourt.
L'abbé de Marollcs (dans sa traduction de
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l'CEilipe de Sénèque), M. de Juigné ( dans son Dict. hist. poét.) . et M . Noël ( dans son Dictionnaire de la Fable) , le font féminin.
Les Écrivains qui s’en servent comme sub= stantif masculin , disent que le Sphinx étoit un monstre , et que monstre est masculin ! ils ajoutent encore qu'il a la terminaison de lynx; qui est aussi masculin.
Ceux qui le regardent comme Jbninin , appuient leur opinion sur ce que Sphinx, ou plutôt Sphinge , selon Pausanias , etoit une fille naturelle de Laïus , roi de Thèbes.
Quoi qu'il en soit , V Académie adoptant, comme nous l’avons dit , le masculin . nous l’imiterons ; et nous dirons qoe le Sphinx itoit un monstre fabuleux auquel les anciens donnoient ordinairement le visage et le buste d’une femme , le corps d’un lion , et les ailes d’un aigle.
Stxxtob ■ subst. masc. C’est un homme dont parle Homère , au 5« livre de l’Iliade. Sa voix étoit plus éclatante que l’airaiii ; seul , il se faisoit entendre de plus loin que cinquante hommes des plus robustes, et il •ervoit de trompette à l’armée.
(La Dictionnaire de la Fable de M. Ifoc/.)
C’est sûrement par allusion à cet homme que l’on dit d’une personne qui a la voix exe trémement forte : Elle a une voix de Sim* xoa.
Il se servit du ministère De l’Ane, à U voix de Stentor.
(La Fontaine, le Lion et l’Ane.)
Quelques-uns disent : Une voix de Crw« taure, mais c’est une faute grossière.
Stomacal , au , Stomachique.
Ces deux adjectifs se disent de ce qui est bon pour l’estomac et le fortifie : Le bon vin est fort stomacal ou stomachique. — Poudrt
STOMACALE OU STOMACHIQUE
Stomachique est quelquefois substantif. On dit : C’est un bon stomachique , mais on ne dit point : C'est un bon stomacal.
Stomacal sc dit plutôt des choses naturels les ; et stomachique , des compositions artifi= cielles . (L* Dict. crit. de Péraud.)
Succomber , verbe neutre, suivi tantôt de la préposition tour, et tantôt de la préposition à. Succomber sous s’emploie lorsque le régime est représenté comme un poids qui pur sa pesanteur nous fait ployer: Succomber sous le faix , sous la charge. (U Académie.) On dit aussi figurément: Succomber sous le travail , sous le faix des affaires , parce qu’alors le travail et les affaires sont comme un poids qui accable celui qui en est chargé.
On se sert de succomber ù, lorsque le régime
représente un objet vers lequel on se laisse entraîner , par lequel on sc laisse vaincre : Succomber k ta douleur, 1 la tentation.
(L’ Académie.)
. . . Lorsque succombant au mal qui la déchire
Ses mains laissent flotter le» rênes de l’empire.
( Foliaire , Scmirami*, act. I, sc. ».)
Le même poète n est donc pas correct, quand il dit dans une autre tragédie :
Un vieillard qui succombe au poids de ses années.
(Zaïre, act* 111, sc. a.)
Ses années sont ici un poids qui accable le vieillard; Voltaire devoit donc dire : Qui succombe sous.
SUPPLÉER UNE CHOSE, SUPPLEER 1 UHE CHOSE-
Ces deux manières de s'exprimer ont des sens très-différents.
Suppléer une chose , c’est ajouter en objets de la même nature ce qui manque ; c’est four» nir ce qu’il faut de surplus , pour que cette chose soit complète : Ce sac doit être de mille francs , et ce qu'il jr a de moins je le supplée^ eai ; je suppléerai le reste.
(T .'Académie.)
Suppléer à une chose , c’est remplacer une chose par une autre chose qui en tient lieu , quoique d’uue nature différente ; et alors sup* pléer signifie tenir lieu de :
On vit Saint Louis suppléer par sa vertu k i inégalité du nombre, et soutenir lui seul le poids de l'armée. ( FUchicr .)
Souvent, dans les disputes , les injures »CP= pléer t aux raisons. ( L'Académie.)-— qua* tilës du coeur supflkert k celles de l'esprit , en produisent en partie les effets . (Trublct.)
Supplée le nombre, supplée les raisons , les qualités de l'esprit, seroit incorrect.
, ( iPailhj et le Dict. de Fèraud .)
Le titre de brave et franc chevalier an* nonçoil l'honneur , et ne le supfléoit jamais. ( Thomas .) Il falloit , et n'r suppléoit ja* mais.
Remarquez qu'avec un nom, ou un pronom de personne qui lui sert de régime , suppléer ne prend jamais la préposition à : On dit sup » pléer quelqu'un.— S'il ne vient pas, je le suppléerai, et ce verbe signifie, dans ce cas, représenter une personne absente, en faire les fonctions.
Susceptible , Capable. Deux termes qui se prennent , chacun , dans une acception diffé*rente.
Capable signifie, qui est en état de faire, et sc dit des personnes; Susceptible signifie, qui peut recevoir, et se dit des choses.
{La Harpe, Cour* dp Littéral., i.
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Mélanchlon , le plut capable des disciples de Luther. {Bossuet.)
On ne dit capable, en parlant des choses , que dans cette acception : Cette salle est CA* table de contenir tant de personnes ; ce vase est capable de tenir tant de pintes ; et, en ce sens.jil ne s’emploie au’avec tenir ou contenir.
On ne dit susceptible , en parlant des per = sonnes , que pour donner à entendre qu’elles sont trop sensibles , trop promptes à s’of» fenscr.
Voussaves A quel point Oronte est susceptible.
( PaHssot .)
Dans l'édition de 1798 , Y Académie a mis au nombre des exemples : Cette personne est susceptible d'une charge, d'une grâce, etc.; c’est-à-dire, a les qualités necessaires pour l'obtenir; mais cet exemple ne se trouve pas dans l’édition de 1762, ni dans Trévoux, Fc* raud , etc. , et nous ne connoissons pas d’auteurs estimés qui en aient fait usage.
Sustenter, verbe actif. Nourrir, entretenir la vie par le moyen des aliments : Le pain est la meilleure nourriture et qui sustente le plus. — Le vin sustente les ivrognes. *
(L 'Académie et Trévoux.)
Quoique ce mot s’emploie peu dans le haut style , on pourroit dire au figuré : La lecture de V Écriture Sainte est plus propre qu’au* cune autre à sustentee Came. (Trévoux.) Quelques auteurs (La Fontaine entre autres) écrivent substanter ; mais sustenter est le seul mot reconnu par Richelet , par Féraud, T ré* voux , IVailly , et par Y Académie.
Synonyme se dit des mots qui , se ressemblaut par une idée commune, sont néanmoins distingués les uns des autres par quelque idée accessoire et particuliéreà chacun d’eux, d’où naît, presque toujours, une nécessité de choix pour les placer à propos , et parler avec jus* tesse.
Il faut encore que les synonymes, pour être bien employés , ajoutent à la clarté et à la force de l'expression. Ce scroit donc mal s’exprimer que de dire : Quels pleurs et quelles larmes ne répandent-ils pas pour te délivrer des reproches de leur conscience ? — Les corps après la mort sont réduits en cendre et en poussière.
Mais on dira bien : Longin entend , par le sublime , ce qui fait qu’un ouvrage enlève , ravit, transporte , parccque ces trois verbes enchérissent l’un sur Vautre.
T, substantif , est masculin suivant l'ap=, pellation ancienne et l’appellation moderne.
(L'académie.)
Taie, subst. fém. Linge qui sert d'enveloppe à un oreiller qu'on met sur le chevet du lit, et où l’on appuie sa tête.
L 'Académie, dans son Dictionnaire, édition de 1798, indique lét et taie , et elle fait observer qu’on devroit écrire têt , à cause de l’étymologie laline tsgere , couvrir. Trévoux, Ri* chelet, de IVailljr , Gattel, Féraud , et le Dictionnaire de X Académie , édition de 1762 , n’indiquent que le mot taie.
Tète d’oreiller est un barbarisme.
Tambour (battre du), battre le tambour.
Battre du tambour signiûe tirer des sons du tambour, jouer du tambour . Il ajtpprit à battre du tambour*
(L’ Académie, an mot Tambour.)
Recommencez vos chants , et vous autres , battre du TAMBOUR et sonnez de la trompette.
( Foliaire , trad. de Caldéron. Tout est Vérité et tout est Mensonge.)
Battre le tambour , signifie donner une annonce , un signal arec le tambour. On battit le tambour pour rassembler la troupe. ( L'A* c a dé mie, édition de 1798.) — Ce fut à Centrée d' Édouard lll dans Calais , l’an f 547 » 9ue Con entendit battre le tambour pour la prt* mière fois.
Témoin. Ce substantif, placé au commencement d un membre de phrase, est toujours invariable.
Témoin les victoire» qu'il a remportées.— Témoin les blessures dont il est encore tout couvert. (V Académie.)
La diction dépend de la Grammaire, témoin les beaux vers de Corneille. (KoUaire.)
Mais dans cette phrase : Je vous prends tous à témoin, l’expression témoin doit-elle rester au singulier , ou doit-elle être mise au pluriel ?
C’est M. Bomface qui va répondre:
Ce n’est pas la première fois que cette question est agitée : Vaugelas, dans scs Remarques , est d’avis que l’on écrive : Je vous prends tous à témoin, sans s à témoin ; et scs motifs sont qu’à témoin sc prend là adverbialement, et alors invariablement, comme nous en avons plusieurs exemples dans notre langue, tels que : Je vous prends tous à partie , au singulier; je vous prends tous à garant, et non a garants, au pluriel. — Témoin , en ce sens, signifie témoignage.
V Académie , dans ses Observations sur Vaugelas , a été de son avis, c'est-à-dire , qu’elle a adopté le singulier ; mais on ne trouve d’exemple à l’appui de son opinion , que dans l’édition de 1798, dans laquelle on lit, au xgkoXTémoin : Je vous prends tous à témoin.
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Furetièn' , Trévoux , Th, Corneille , Mé= nage , Joubert, Gattel , Féraud , et d’autres encore condamnent le pluriel. Voici quelques exemples qui viennent à l’appui de leur décision :
Le* féciaux alloient en personne vers ceux qui avaient fait tort aux Romains, et iils ne pouvoient pas les porter à leur rendre justice, ils leur déclaroient la guerre ; mais aupara *vont, ils prenoient les dieux à témoin.
(Plutarque, Vie de Numi.)
Iris, je prend* le ciel et les dieux ii témoin ,
Que vous Hei l’objet de mon plu* tendre *oin.
(Mail. de La Sus».)
Il prit les dieux et les hommes à témoin de tous les maux que causeroit à la république une pareille innovation . ( Vertot , liv. I.)
Je vous prends à témoin, vous tous qui m'écoutez et qui voyez mes larmes.
(Massillon.)
Je prend* i témoin Ce* boi*, ces prairies.
(Idylle de Madame Deshoulicres à ses Eufanl».)
Ainsi , il est démontré que l’expression à témoin signifie témoignage , et doit rester au singulier ; qu'elle est en parfaite analogie avec prendre à garant , à caution, à partie ; enfin , que Y Académie et plusieurs bons Grammairiens s’accordent à l’écrire toujours au singulier.
Il en est de même de ces expressions :pren* dre à cirant; prendre à caution j prendre à partir ; où les substantifs garant , caution , partie , figurent, comme adverbes, et par conséquent ne changent point de terminaison.
Ôbscrvcx que je vous prends à témoin et je vous prends pour témoin, n'ont pas le même sens; voyez p. iai, ch. III, art. a.
Temps -, substantif masculin. Quelques personnes retranchent de ce mot la lettre caractéristiquep,et cela apparemment parce qu’elle ne se prononce pas ; mais cette orthographe est contraire à celle qu’ont adoptée Trévoux , Beauzée, de IV aiUy , Girard , Domergue , et Y Académie dans son Dictionnaire , édit, de 176a et de 1798 ; ensuite , elle est contraire à l'étymologie du mot, et à son analogie avec les mots temporel , temporiser, où sc trouve la lettre p . %
Ces mêmes autorités écrivent égalemént l’adverbe long-temps , avec un p au second mot.
Tkndron, Tendon, Tendreté, substantifs masculins et féminins.
Tendron se dit du bourgeon ou rejeton lcn= dre de quelques arbres et de quelques plantes ,
dêt achats (tom).
tels que : le» tendeurs de cardes , des chouxy des radis, de s raves , de*, artichauts.
11 se dit encore des cartilages qui sont à l'extrémité des os de la poitrine de quelques animaux ; et, dans cette signification, on dit : Une fricassée de tendrons de veau , et noc pas de tendons de veau.
Tendon s’entend de la partie du muscle p**laquelle il est, attaché à l’os , autrement dit , son extrémité : la suture du tendon est une opération très-délicate en chirurgie.
(Trévoux, Richelet et l 'Académie.)
Tendreté s’emploie pour exprimer la qualité de ce qui est tendre. On n’en fait usage qu’en parlant des viandes , des fruits , des légu mes : L a tes dreté. d'un gigot , it un lapereau , des salsifis: tendresse, en ce sens, se roi t une faute grossière. (Même* autorité*.)
Thériaque, substantif féminin. Composition médicinale en forme d’opiat , dont la base est la cbair de vipère.
Quelques auteurs , tels que le P. Rapin , Ménage et Th. Corneille , font ce mot masculin; mais l’ Academie, dans son Dictionnaire, et tous les auteurs d'ouvrages de médecine et de pharmacie, le font féminin : La thériaque, dont Andromachus le père , médecin de iVc= ron , est l'inventeur , est une imitation de l'antidote qui fut composé par Mithridale , roi de Pont. (L 'Académie et Trévoux.)
Timoré. Féraud pense que l'emploi de ce mot est très-borné; on ne doit, suivant lui, en faire usage qu'en style de dévotion et au féminin : La princesse palatine croyoit voir partout dans ses actions un amour-propre déguisé en vertu ; quel supplice à une con= science timorée ! Cependant Y Académie, dans l’éditionrde 1798, a donné cet exemple : Il est trop timoré ; mais, dans l’édition de 1763, on lit que ce mol ne s’emploie guère au masculiu, et tous les faiseurs de dictionnaires sc sont ranges à cet avis : cependant M. Laveaux veut que l’on puisse dire, un esprit timoré.
Tomber par terre, Tomber à terre.
Ces deux expressions ne sc ressemblent pas autant que l’on croiroit. Tomber par terre se dit de ce qui , touchant à terre, tombe de sa hauteur ; et tomber à terre , de ce qui , étant élevé au-dessus de terre, tombe d’en haut. Un homme, par exemple, qui passe dans une rue, et qui vient à tomber, tombe par terre , et non pas à terre , car il y cloit déjà ; mais un couvreur à qui le pied manque sur le toit , tombe à terre , et non pas par terre. — Un arbre tombe par terre , mais le fruit de l’arbre tombe à terre.
Us étoient si serrés les uns contre les autre s
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quiU ne pouvoient lancer leurs javelots ; et s’ils en lançoient quelques-uns , ils seren ■ contraient et s'entrechoquaient , de sorte que la plupart tomboiert à terre sans effet, {Vau* gelas , trad. de Quinte-Curce, liv. 3, ch. II.)
Li, près d’un Guarini, Tcreoce tombe à terre.
{Boileau, le Lutrin, cb. Y.)
Etes-vous ici près, monsieur, tombé par terre ?
( Voltaire , le Déposit., act. III, se. a.)
Lors donc que Jésus leur dit : C'est moi , ils furent renversés , et tombèrent bar terre.
(Traduction do Nouveau Testament , Jean, 18, 6.)
( Andrq de Boisreqard, Réflexions sur l'usage présent, tome 11.)
Tome, Volume, subst. masc. Le volume peut contenir plusieurs tomes , mais le tome ne peut faire plusieurs volumes : la reliure sépare les volumes, et la division de l’ouvrage distingue les tomes.
Alors il est évident qu’un Dictionnaire peut former plusieurs volumes , mais non pas plus sieurs tomes : Il ne faut pas toujours juger de la science de l'auteur par la grosseur du volume.— // y a beaucoup d'ouvrages en plu — sieurs tomes qui seroient meilleurs s'ils étoient réduits en un seul. (L’abbé Girard.)
Cependant, comme le fait observer M. La a veaux , ces deux termes se prennent assez souvent l’un pour l’autre , et l’on dit indis= tinctement , j'ai perdu un volume ou un tome de t Histoire de France.
Touchbb, voyez Jouer.
Txaitkk. On dit assez indifféremment trai= teh une matière , une question , et tr aiter D’une matière , dune question ; cependant , quand on spécifie la matière, la question, il faut dire, traiter de : Dans son ouvrage , il traite des plantes , des métaux , de P économie.
(Fèraud.)
Comme j’ai déjà traité de cette matière dans ma neuvième satire , il est bon d’y renvoyer mon lecteur.
{Boileau, Discourt sur la Satire.)
Cette Histoire des oiseaux seroit trop vo-. lumineuse , si f eusse traité de chaque espèce en particulier.
( Buffbn . Plan de l’ouvrage, HUt. nat. des Oisoaus.)
On lit dans l’Année littéraire : L’auteur traite Us moyens d'étudier Phistoire. Il me semble , dit Fèraud , qu’il faut dire : traite des moyens.
On dit de même : traiter une affaire , et traiter D'une affaire; mais M. Lave aux pense que traiter une affaire , c’est l’examiner h fond ; et traiter d une affaire , c’est la di$cu-= ter : Le rapporteur a bien traité Paffaitr ;
et les juges ont traité db cette affaire pen «= dont deux heures.
Employé pour négocier une acquisition, traiter est toujours suivi de la préposition de: Il a traité de celte charge , de cette terre. — Je traiterois volontiers de toutes mes prétentions. (L 'Académie.)
L’auteur des Révolutions romaines s’est donc mal exprimé, lorsqu’il a dit : Ilfalloit que U peuple autorisât ses magistrats à convoquer des assemblées pour traiter ses droits; il devoit dire , pourra aiter de ses droits.
{La 7V>ucAe,,pag. 5x6, t. II, et le Dictionnaire crit. de Fèraud.)
Traiter , dans la signification de reconnoU tre pour, qualifier de , se met avec la prépo» sition de avant les noms qui expriment les qualifications que l’on donne : Il le traita d imposteur , de fripon.
Enfin traiter quelqu'un o’ami, c’est lui en donner le nom , et le traiter eh ami , c’est agir h son égard comme on le fait avec un ami. (Le Dict. crit. de Fèraud.)
Tramontane , subst. fera. On appelle ainsi , en Italie et sur la Méditerranée, un vent qui souffle du côté qui est au-delà des monts, par rapport à l'Italie; sur l'Océan, on l'appelle vent du Nord.
Tramontane s’entend aussi de l’étoile po« lairc , ou du Nord , en tant qu’elle sert à conduire les vaisseaux sur mer ; de là on dit figurémentet eu style familier : Il a perdu la tramortahb, c’est-à-dire, il est déconcerte, il ne sait plus où il en est : L'indignation , la fureur , le délire , s' emparèrent de moi , je perdis la tramontane. J.-J. Rousseau.
( Andrq de Boisreqard , p. 689. — l'rèvoux, Bickelet, et l'Académie.)
Tramontade est un barbarisme.
Transvaser, verbe actif. Verser d’un vase dans un autre ; il ne se dit que des liqueurs , du vin. {L’Académie et Richelet.)
Quelques-uns disent, transvider , mais ce mot n'est pas français.
Très. Ce mot qui , comme nous l'avons vu page 1 17 , est en français le signe du superla» tif absolu , ne s’associe guère bien avec le» participas , surtout avec ceux des verbes pro= nominaux : Il s’en est tr ks-occupé. — Cette nouvelle s'est tr ks-répanduc. — Gènes était toujours très- menacée par les Pièmontais.
{Voltaire.)
On iloit se servir de beaucoup ,fort , ou de tout autre adverbe équivalent.
11 faut remarquer cependant qu’on peut employer très avec certains participes em= ployé» comme adjectifs verbaux* c’est-à-dire,
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pour exprimer l'état, la manière d'étre du mot auquel ils se rapportent ; comme fâché, humilié , occupé : Il fut te ks-humilié; il est très-occupé. Dans ce cas le participe n'a pas de régime , et alors même il vaut mieux ema ployer fort , beaucoup , etc.
Très ne modifie pas non plus les substantifs; ainsi cette phrase de Marivaux : Nous étions partis trés-matir de cette ville , n'est pas correcte. Il falloit dire : De très-crabd matin . (Le Dict. crit. de Péraud .)
Triage, subst. masc. Choix , se dit tant de l'action par laquelle on choisit, que de la chose choisie : Faire le triage. — Voila un beau teiace. Il y a des personnes qui disent frayage , et, dans le même sens, trayer; l'un et l’autre sont des fautes.
( Trévoux, Michelet et Y Académie.)
Trouver bob, Trouver mauvais.
Lorsque ces expressions peuvent se résoudre par trouver bien , trouver mal , alors bon et mauvais sont pris adverbialement , et répon» dent au bene probure male probare des Latins : J'ai trouvé bon la réprimande que vous avezfaite à ma plie.
J’ai trouvé bob ou mauvais la liberté que vous avez prise.
En effet , trouver bon ou mauvais qu'une chose ait été faite , ce n'est pas dire qu'on trouve cette chose bonne ou mauvaise en elle-même ; c'est dire qu'on trouve bien ou mal ce qui a été fait , ce qui a été dit.
Mais on dira très-bien : J’ai trouvé bobre et bien placée la t'éprimande que vous avez faite. — J'ai trouvé borhe C action que vous trouvez mauvaise; parce que, dans c es phra*
ses , bonne , mauvaise , sont là pour qualifier le substantif : c’est réellement la réprimande, l'action qu’on trouve bonne , mauvaise en elle-même. (M. Lemare, psg. 174.)
TJ. Cette lettre est du genre masculin , suivant l'appellation ancienne et l'appellation moderne. — Il en est de même de la lettre V.
Ur de , etL'uv de signifient l’un et l'autre une unité extraite de plusieurs unités ; mais im de présente une idée indéterminée ou déterminée d'une manière incomplète, au lieu que l'un de exprime une idée incomplètement déterminée , ou , pour mieux dire , doublement déterminée; savoir, par un nom ou un pronom qui précède, et par un nombre précis qui suit;
On dira donc : Henri IV est UK des meilleurs princes qui aient régné sur la France, parce que un, déterminé par le substantif Henri , ne l’est pas par meilleurs princes , qui n’exprime pas un nombre précis.
Ue des quarante de V Académie française a bien voulu être de mon avis , parce qu’ici , quoiqu'il y ait nombre précis, un ne se rapporte cependant à aucun substantifoupronom qui précède.
Mais on dira : Ducis , fuR des quarante de f Académie française , vient d’obtenir un nouveau triomphe sur la scène , parce que , dans ce cas , la déterminatiou est complété ; l’unité est doublement déterminée. Il y a , toutà la fois, un substantif qui précêde(Ducù), et un nombre précis ( quarante) qui suit.
(Domergue, sa Gramm. simplifier, pag. Si-)
D'après les mêmes principes on devra dire aussi :
lis de mes plus grands plaisirs se l'oit d'être utile .
Uhe des neuf Muses s’appelle Terpsi = chore.
TJke des trois Grâces est tombée , et s'est cassé un bi'as.
Il est certaiu que le doit ajouter a un, k une , une idée d'individualité. L'un de. tune de , convient pour exprimer l'unilé prise dans un nombre fxe , comme deux , trois , neuf ,
Ainsi on n’imitera pas 1
La bienfaisance est f u» des deux plaisirs que je préfère à tous les autres ; C étude est U second.
Terpsichore est C uhe des Muses.
Thalie est /'uhe des trois Grâces .
quarante , et se rapportant à un substantif qui ait précédé, deux conditions qui doi* vent être réunies pour nécessiter l’emploi de/e. V
les passages suivants :
V ous savez que son père est l’üh de mes meilleurs amis.
(Madame de $ét?tÿl»é.)
Il falloit, est un de mes meilleurs amis; car, quoique le substantif de un ai t été nommé, il ne fait point partie d’un nombre fixe.
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Ne no u» auoctooi qu'avec nos égaux,
Ou bien, il nou* faudra craindre Le destin d'CN de cet pots.
( La Fontaine, liv. V, fah. a.)
Vos jolis vers remplis de grâce Enchaînent nos esprits avec des meuds de fleurs , Votre couvent est le Parnasse,
Vous êtes UNE des neuf sreurs.
Il falloit de L'un de ces pois , car les deux conditions sont remplies. On a parlé du pot de terre et du pot de fer , et le nombre est fixé.
Il falloit l'u/ic des neuf soeurs , parla même analogie.
(M. Lemare, Cours de Lang, franc., vol. II, p. 686.)
Quelquefois un se supprime également ; on dira très-bien : Use trouva un grand nombre de sénateur» , de chevalier » , lorsqu'on délis bèra là-dessus. Tel est l’avis de H'ailljr et de Féraud ; mais , comme ils le remarquent , cette suppression n'a lieu qu’avec le mot nombre. En effet , ce seroit un gasconisme que de dire : Trois heures et quart , deux aunes et quart ; monsieur tel , madame telle ; il faut absolument dire : Et un quart ; monsieur un tel , madame dre telle.
(Le Dict crit. de Féraud .) Vasistas, subst. masc. Petite partie d'une porte ou d’une fenêtre , laquelle partie s'ouvre et se ferme à volonté. Ce mot vient des trois mots allemands was ist das ? (quoi est cela ?) que l’on a estropiés , comme la plupart des mots qui nous viennent des langues étran= gères.
Vagistas , qui est dans la bouche d’une infinité de personnes , se trouve , on ne sait pourquoi, dans le Dict. de Galtel ; mais il ne se trouve que là.
(Dict. allem. de Uauvillon.) Vengeur , Vengeresse , Vindicatif, Vifdi= cative. L’un et l'antre se disent des personnes et des choses; un Dieu vengeur. — Tisiphone vengeresse. Les remords vengeurs. — Ton ■* nerre vengeub , foudre vengeresse.
Si quelque tranigreueur enfreint celte promette, Qu’il éprouve, grand Dieu, U fureur vengeresse.
(Racine, Athalie, act. IV, ac. 3 )
Il (Dieu)adoucit le* trait* de *a main vengeresse ;
Il ne tait point punir de* moment* de foibleise.
(Foliaire, la Henriadc, ch. VII.) Le* mutins, qu’épargnoit une nuin vengeresse, Prenoienl d'un roi clément la vertu pour foibleuc- (Même ouvrage, ch. X.)
Homme , esprit , amour-propre vindicatif ; personne, ame vindicative.
Observez que vengeur , vengeresse , se dit de celui ou de celle qui punit , qui venge; et vindicatif , vindicative , se dit de celui ou de celle qui aime à se venger , qui est porté à la vengeance.
Alors il y a bien de la différence entre un Dieu vengeur et un Dieu vindicatif. Le
premier n’exprime qu’un Dieu juste ; le second désigne une passion injuste , qui est toujours une marque de foiblesse , et qui ne peut convenir à Dieu.
Conséquemment V Académie a fait, dans son édition de 1798 , un abus du mot vindi « catif, lorsqu'elle a dit : h On appelle Justice m vindicative , la Justice qui punit les criu mes. • — La Justice est la vengeresse des crimes , mais elle ne peut pas être vindica liVe.
Vengeresse ne se dit que dans le style soutenu.
Venimeux, Vénéneux. — Venimeux ne se dit proprement que des animaux , et Vinè* neux que des plantes : Légume vénéneux, suc vénéneux , qualités vénéneuse.
Au figuré on dit vénéneux , en style de théologie. Langage vénénbux, doctrine vénéneuse.
Vermicelle , subst. masc. Mot corrompu de l’italien. Espèce de pâte que l’on mange en potage. — Il faut prononcer vermichelle .
(Richelei, Trévoux et V Académie.) Vert, Verte. Cet adjectif a bien des significations. On les trouvera toutes dans le Dictionnaire. Autrefois on écrivoit verd au mas» culin , avec un d final ; et au féminin avec un t et un e : L'usage a changé cette orthographe, et présentement on écrit vert et verte.
(Urbain Domergue, pag. i43,et le Dict. de VJca* dèmie.)
Vide, adject.des deux genres. Ce mot, qui s’écrivoit avec un u (vuide) , s'écrit maintenant sans cette lettre. ( L'Académie .)
Vingt et un. On a douté pendant quelque temps s’il faut écrire vingt et un cheval , vingt et un an , vingt et un joua ; ou vingt et un chevaux, vingt et un ans, vingt et un jours, avec un lau pluriel. U Académie, consultée sur cette question, décida (ainsi qu'on le voit , page 166 de ses Observations sur V augelas) qu’il faut dire vingt et un cheval , vingt et un AS, vingt et un joua; mais que, quand il est un adjectif après le substantif, il faut alors rapporter cet adjectif à tout le 7$
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nombre eu lier, et dire II y a vingt et un chevaux enharnachés ; mais que dans vingt et un ah , vingt et un joue, les mots ah et joue doivent chacun demeurer au singulier, quoi* qu'on mette l'adjectif au pluriel, et alors que l’on doit dire : Il a vingt et un ah accomplis. — U a vingt et un joue passés y etc.
L 'Académie regardent ces façons de parler comme elliptiques : c'est, disoit-elle , comme a il y avoit : Il a vingt as s accomplis et uh ah, il a vingt joues passés et un joue.
Th. Corneille y et plusieurs Grammairiens adoptèrent cette decision. Mais , si l'on con= suite de Latouche( page 3a i , t. 3 deson/fr* de bien parler) y Restant (page 4?® de sa Grammaire), de JVaiUy( page 178), Lévizac (page 290 . t. irr) , on acquiert la conviction que le temps* abrogé cette façon de parler , et que la raison l'a emporté sur un caprice passager de l'usage. £n effet, disent ces Gram* tnairiens, vingt et un est un nom de nombre formé de deux autres, et qui n'est pas moins pluriel que celui de quinze , exprimé en un seul mot : ainsi il ne peut modifier qu’un sub* stantif pluriel ; d’ailleurs , on ne veut pas parler d'une seule année, d’un seul jour , mais de plusieurs ; en conséquence, ils en concluent que l'on doit écrire : vingt et un ans , vingt et un joues , vingt et un a*s accomplis , vingt et un joues passés , de même que l’on écrit : vingt et un chevaux , vingt et un chevaux enharnachés , vingt-cinq aks accomplis , et de même qu’on a toujours écrit , sans diffi* culté, quinze ans , quinze jour». ,
Nos auteurs ont adopté cette opinion r Marmontel écrit , vingt et un havihes. — Thomas y quatre-vingt un ahs. — Voltaire , vingt et un ahs , etc., etc.
Yiolorcelle , subst. inasc. Mot corrompu de l'italien. C’est l’instrument de basse le plus sonore , qui exécute parfaitement ses sons , et qui rend toute sorte de musique, pleine , simple , figurée. (L’ Académie et Trévoux.)
On prononce violonchelle.
Visse , verbe neutre , ne doit pas être ac* compagne d*un régime direct. Au propre , il se dit pour mirer, regarder un but , afin d’y adresser un coup de pierre, d arme à feu , etc.: Il visoiTÀ ce but-là.— S'il a blessé cet homme, c'est bien par malheur , il n'y viaoir pas. — Il ne le vison pas , seroit une mauvaise locution.
Au figuré , viser signifie , avoir en vue une certaine fin, une certaine affaire : U révisé point h cette charge là.— Je ne sais où il vise, À quoi il vise. — IL ne vise point cette charge ; je ne sais ce qo'iï vise , seroit également une
faute. (Le Dict. de Y Académie , édition de 1 762 , Trévoux , Richelet et Féraud.)
Cependant, dans l’édition de 1798, Y Académie fait observer que le verbe viser se prend activement dans certains cas que l'usage autorise , et elle est d’avis qu'on peut dire alors : On a visé cet homme au cœur t on a visé cet ahimal à la tête.
Voit goutte. Il s'est glissé , à l'egard de cette locution , un mot qui, quoique employé par beaucoup de personnes , u’en est pas moins inutile et déplacé : Ayant les yetlx fermés y je n* r vois pas du tout. — L’Amour est un petit dieu qui n'i voit goutte. — On diroit que vous n'r vote?, pas claie.
Mais pourquoi faire usage de ce proDom^y f il n’exprime point relation avec ce qui pré* cède; c’est cependant là le seul cas où il soit nécessaire. S’il est permisde dire : Ce dialogue est si obscur , que les plus doctes n’r voieht goutte j c’est parce qu’avec le mot dialogue , dont on a parlé précédemment , on est obligé de déterminer cette intention par le pronom y y de telle sorte que c’est comme si l’on disoit : Ils ne voient, ils ne co mpeeh h eut rien à ce dialogue ; au lieu que dans les autres exemples on n’a rien à déterminer, conséquemment le pronom y est absolument inutile.
Ainsi quand voir goutte est employé dans sa signification propre , dans le sens de ne voir pas du tout , il ne veut pas le pronom y; mais quand il est employé dans le sens de comprend dre , dans le sens figuré y il peut en être ac= compagné.
Si donc on veut parler correctement, on dira : Ayant les yeux fermés , je « vois pas du tout. — L'Amour est un petit dieu qui he voit goutte, etc., etc.
On peint l'amour aveoglé, il peut l'être sans doute :
Mais l'intérêt l'est plus, et souvent ne voit ijoutte .
{F oltaire, le Déposit., act. II, ac.fi.)
A ta vérité il ne s'avancoit , en quelque sorte , qu'en tâtonnant , parce qu'il ne vovorT flus. (Buffon, Quadr. ovip., t. I , p. l83.)
Il est vrai que, dans l'édition de 1798,
Y Académie , an mot Goutte , dit : Je ne vois goutte, et je n'y vois goutte , je n'y entends goutte : Mais d’abord ces deux dernières phrases ne se trouvent pas dans l'édition de 176a, la dernière qui ait été reconnue par
Y Académie ; ensuite elles ne contredirent pas les principes établis au pronom, y , qu’on peut se servir de ce pronom toutes les fois qu’on veut exprimer une relation avec ce qui précède , et alors c’est sûrement dans ce sens que
Y Académie donne pour exemple, je n'y t>oi s goutte.
Remarqua détachées (zig).
X. Cette lettre est du genre masculin , sui* vant l'appellation ancienne et l’appellation moderne ; et elle est la,seule qui fasse excep* tion à la règle que nous avons donnée , page 13," et qui est relative’, au'genre’des lettres qui ne se prononcent qu’avec le secours des voyelles dont {on les fait précéder.
Y. Cette lettre, la vingt-quatrième de l’ai* phabet , est du genre masculin, suivant l’ap= pellation .ancienne et l’appellation moderne.
Voyez * page 3i, ce que nous avons dit sur \ÿ et sur son emploi.
Z. subst. masc. , suivant l’appellation an* ciennc et l’appellation moderne.
(L'Académie.)
Voyez les mots où l’on fait usage de cette lettre , page 3a.
Z est , Zeste. Le s et le t se font sentir dans ces deux mots.
Sans e final, ce mot ne s'emploie que dans cette phrase proverbiale et familière : Entre
le zist et le *est ; entre deux, tant bien que mal.
Zest est aussi une espèce d'interjection qui serti marquer qn'on veut rejeter ce qu’une personne dit : Elle se vante de faire telle chose y zest.
Écrit avec un e final, zeste s'emploie pour signifier ce qui est au-dedans de la noix, et qui la sépare en quatre ; en ce sens il est sub* stantif masculin.
Il se dit aussi, mais familièrement, pour marquer le peu de cas que l’on fait d'une chose , ou son peu de valeur : Cela ne vaut pas un zeste.
Enfin , il énonce cette partie mince que l’on enlève sur le dessus de l’écorce d’un citron , d’une orange, d’un cédrat, etc. : Couper un zeste , des zestes confits.
(V Académie et Trévoux .)
Zigzag , subst. masc. Ce mot qui , parmi ses diverses significations, s’emploie pour cxprU mer une suite de lignes l’une au-dessus de l’autre , formant entre elles des angles trèsaigus , s'écrit au pluriel zigzags t et il n’est pas un mot composé, ainsi que l’a indiqué un Grammairien moderne.
(V Académie et Trévoux .")
FIN
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Nota. Nom o* croyons pat inutile H* faire rraarqaer que, pour doonor 1 cette table un plu* grand degré d'utilité en facilitant lm reeherebea, souvent noua aveoe. indiqué un mot dana troia endroits differents. Par eiru.pl*, on désire «avoir comment «'écrit le mot chrf-d'auvre «o pluriel; oq l'apprendra, soit an mot Chffd'crnvrt, lettre C ; «oit au mat Pluriel , lettre P; soi! an mot Subetautÿ rompotJ , lettre &. ,
A voyelle ; sa prononc., 4- Mots où a ne se prononce pas, 7. S'il prend un s auplur., 74. Si Voltaire a eu raison de substituer la lettre a h la lettre o dam beaucoup de mots, 44 1 1 note 43t. Cas où a ne prend pas d'accent, 44<). Cas où on l'élide, 45 1.
A préposit. ; cas où le nom qui en est précédé doit être mis au pl., 93. Adjectifs qui demandent pour régime cette préposit., 100. Si placée avant un verbe à 1 inf. elle indique toujours un rég. indir., 287. Verbesqui demandent pour rég. la préposit. d , 291 ; qui demandent à ou t/e, 3o6. Différence entre à ou de dans ces deux phrases : C'est au mailre de parler , et au disciple d'écouler : Cest à mon tour à faire. Cest à vous de parler après moi , 307. Si , pour éviter plusieurs fl de suite , on doit préférer l'indiç. ou le snbj. à l'infin., 325. Quelle règle on doit observer lorsque le partie, passé d’un verbe est suivi d’nn infin. et précédé de la prépos. à , 355. Quelles sont les prépos. qui veulent être suivies delà préposit. à, 364* Dans quel cas fl doit être répété, dans quel cas il ne le doit pas , 365. Si a préposit. doit prendre un accent, 4*9-
A , dans, en , véritable signifie, et emploi de ces prép., 370. Distinction à faire , entre être à ta ville et être dans la ville , 372 ; entre être à la campagnç et être dans la campagne , ibid. Si : il y avoitsept à huit personnes dans cette assemblée , est une locut. correcte, 373.
A aujourd'hui. V oyez aujourd'hui.
Abattre; sa conjug., 260.
Abat jocr ; son ortliog. au plur., 81.
Abat faim , Abat-voix ; leur orthog au pluriel ,87.
Abat-veht ; son orth. au pl., 81.
Abbatial; son plur. masc., 110.
Abîmer ; pourquoi peut on dire abtmerdans la douleur , 228 , note 338.
Ablatif ; comment on y supplée en français, p5 , et note 234.
Abondant; si avec cet adject. accompagné d'un rég. , le subst. qui est après doit toujours être au plur.,o3, uole 23i bis.
Aborder ; dans quel cas il faut dire , il a aborde , ou bien il est abordé , 223.
Aboutir ; prépos. qu'il demande devant nn inÇo., 291.
Aboyer; orth. anc. de ce verbe, iA; sa conjug., 241.
Abrégé, Abîme ; leur genre, 57.
Abréger ; son orth. anc., 14.
Abréviations ; mois que l’tfn abrège et que l'on représente par des lettres majusc.,448.
Absent; son rég., i3a.
Absinthe; son gen., 60 , note 95.
Absoudre ; sa conjug., 265 ; son part, au masc .,16/Y/. , et 2G8.
Abstenir (y*) ï conjug. de ce verbe irrég., 247 et 255; prépos. qu’il demande devant un infin., 297.
• Abstraire ; si ce verbe est usité , 265.
Abstrait ( nom ); dans quel cas prend tmp
jnit. majusc., 446.
Abstrait (sens) ; ce que c'est; voy. le mot sens
Absurdb; son rég., i32. Si l’on peut dire d'un homme qu'il c6t absurde , 487 •
Abuser (y') ; quelle préposit. tl demande devant un infin., 291.
Acabit; son g., 467.
Acacia; son orth. au plur., 4°7-
Accent ; ce qu'on entend par accentl prosodiques a 33. Combien il y en a , ibid. Quels noms on leur donnoit autrefois , et leur différence avec les accents imprimés , ibid. Ce que c'est que l'Accent oratoire , l'accent grammatical, ibid. Ne pas confondre l'accent, oral avec l’accent proeod ., ibid. Si c'est un accent
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aigu ou un accent grave que Ton met dan* les pbr. intcrrog. sur IV inuct qui termine un verbe employé au pré», de 1 imite., 1^9, note 270. Pourquoi l'on met un accent grave »ur IV qui précède ne dan» le verbe protmner , 235, note 3Go. Pourquoi l'on ne met point d'accent »ur IV ouvert qui précède la lettre x , V. le mot Prononciation.
Accehts im humés ; ce que cV»t , 44®- Sur quelle» lettre» et dau» quels moi» se met l’accent aigu , îbid; l’accent grave, ibid. ; l'uccent circonjl., 449* L>»le de» mois dan» l»*suel» on lait usage de l’accent cnxoujleic , 5o , note 434<
Accessoire; son g., 57.
Acclimater ; 4®7*
Accord ; son ortb. au pl., 488.
Accord de Y Article avec le subst., 96 ; de Y Adjectif avec le &ub»lanl., 120. Exception h l’-égard de» adject. demi , nu , Jeu , ci h l'égard d’adj. pris adverbialem. , ibid. Accord de l’adj. se rapportant i» deux ou plusieurs •ubst. distinct», lia; de l’adject. [Aact après deux ou plusieurs subst. qui sont *yx\o\\.,ibid ., ou bien lorsque , dans une phrase, l'esprit ne considère que le dernier subst.. Ac-
cord du Pron. le , tenant la place d’un nom , soit commun soit propre , 180 ; de l'adj. précédé du subst. personne , I tfï ; de l'adj. même , 197 ; de l’adj. tout, 199 ; de l’adj. quel, 202 j île l’adj- queltjue , ibid; de l'adj. quel suivi de que 1 ibid.; du Eerbe avec son sujet, 276 ; du herbe lorsqu’il a deux ou plusieurs sujets de la troisième personne, 377 ; loisqu’il C6t précédé de plusieurs subst. non liés par la cou jouet. et, ibid. Exceptions , quand les subst. oui une »oitc de synon. , ifnd.\ lursque l'esprit s’arrête sur le dernier, 278. Accord du trente, lorsqu’il se rapporte h plusieurs sujets de différ. per». , 379; lorsqu’il a deux sujets de la trois, pers. uni» par la conjonct. ou , ibid. ; lorsque les deux sujet», unis par celte conjonct., sont des pron. île différ. peisonnes, ibid.; lorsqu’une expression réunit tous les sujets en un seul, 280; lorsque deux subst. ou deux pion, sont liés par une desconj. de même que, aussi' bien que , etc., ibid.; lorsque le dernier des subst. est le sujet d’nn verbe Sous-entendu , ibid. Accord du Vevbe nprèa Vun et l'autre, 281 ; après ni l'rmni l’ai/Xre, 282 ; après un, une , joints 6 de, des , 284 ; après un collectif partit., 286 ; •près un collectif ^èu., ibid. Accord de Y Adjectif verbal . 3$a à 338 ; du Participe passé sans auxil., 34° î du Participe passé faisant partie des temps composés des verbes , soit uct., soit pas*., soit neut., soit pron., soit unipers., 34o à 34t>. V. Participe.
Accorder (i')j son rég. devant un infin.,
Accotoir ; son g., 5".
Accoucher ; dans quel cas on dit a accouché — est accouchée, 220.
Acgordailles ; s'il a un sing., j4-
Accourir; son auxil., 22a; sa conjug., 24g»
Aci cutuuer j ccgit tantôt d, tantôt de, 3o6.
Accroire; temps en usage, et de quel verbe il est toujours accompagné. 263.
Accroître, son auxil., 223. Sa conjug., a65 Accueillir; sa conj.,230.
Accusatif; comment on y supplée en français, 93 , note 234.
Accuser , s'accuser , être accusé; préposit. qu’ils demandent devant un iafin ,297.
Aciiartcer (s) ; préposit. qu'il demaude devant un infin., 291 .
Acuéron ; sa prononc., 22.
Acheter; son orlh., 240.
Achever; son ortli., 241; prépos. qu'il demande devant un infiii., 297.
À compte; son orth. au siug. et au plur., 488.
À CÔTÉ; si l’on peut se dispenser d’employer de h la suite de cette prépos., 3*4 •
Acquérir ; conjug. de ce verbe irrég., a4;- Son orlh. et sou emploi , ibid.
Acquêts; s’il a un sing. , 74 , note 190.
Acre ; sou gen., b o.
Acrostiche ; son g,, 57.
Actif {verbe) ; ce qu’il exprime et à quoi on le reconnoit , 211. — V. le mot Verbe. Si tout verbe actif a son verbe passif, ‘21 2.
Actuel; si cct adj peut sc dire des pers ,
Adagr, Adepte; leur g., 57.
àdiiéreut; si ce mot ayant un dérivé change d’ortb. en cessant d’être employé comme participe prés, ou comme adj. verb.,444* note. 432.
Additior ; si deux et deux sont quatie est une phrase correcte; 488.
Adjectif; si les adj. pris substantivem. prennent la marque du plur., 72. Ce qu exprime celle partie d’oraison, 106 et la noie. Comment l’adj. peu l quelquefois de veuir subst., ibid. Combien il y a de sortes d’adj.; et si un, tout, nul, qucüjue , aucun , chaque , tel, quel, ce, cet , mon, ton , son , vos , votre , noire , sont de véritables adjectifs, ibid. Leur variation accidentelle, ibid. Ce qu'il y a à considérer dans les adj., ibid. Leur genre , et comment se forme leur féminin, lo^.Observ. sur le fémin. des adj. en eiu'el en leur, ibid. et suiv. Leur nombre, et manière de former leur plur., 109. Pluriel au masc. des adject. en <i/,el observ. sur plusieurs d'entre eux auxquels on pourroit donner un plur.. 110 & 1 14* Si on doit supprimer le t au plur. des adject. terminés par ant,ent, 114. Comment les adjectifs qualifient les objets, cl combien il y a de Degrés de qualification , ibid. Ce que c’est que le positif ou premier degré de qualification^ le second degré, le troisième degré, x 1 4 1 s 5.
Btfgles sur ces trois degrés de qualification, 1 16 et suiv. S'il y a des adj. qui ne sout pas susceptibles de comparaison^ et pour quel motil, 119. — Voy. leu. d, le mot Degré de qualificat. Accord de» adject. , Fègte gêner. , ijo ; Kxcepiion fi l’égard des adject- demi , lin , fei j, et de quelque» adj. pris adver., ibid. liégles particulières sur l’accord des adject., 121. S’il faut dire la bouche et Tes yeux ouverts. — Vu tempérament , une douceur soit eue. — >-
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) > yêr, A? bandeau, la flamme est toute prête. Un court de langue française , italienne et espagnole, les cotes personnelle et mobiliaire\ tes premier et second volumes , I3i à ia3. Ce que Ton exige de l'adjectif, ia3. Adjectif» employés comme subit. , tbid. Quel est le verbe qui peut immédiatement régir un adject.,, ibid. Principes généraux sur la place des adj.. ibid. Pourquoi l'on ne donne pas la liste de» adject. ui se placent habituellement après leur» subit; es adject. qui précèdent le plus souvent le» subst. qu’ils qualifient ; des aclject. qui se met tent également bien avant ou après le subst.; des adject. qui, dans le style simple, se mettent après le substant., et qui, en vers et dans le style poét., se plaisent A le précéder, 135. Adj. qui donnent une acception differente , suivant qu'ils sont placés avant ou après, ta5 2t 139. Rem. sur les adject. brave, grand , parfait, jeune , propre , simple , vilain , ioid., notes 355 h 363. Régime det adject tsqà 1 34 . Voyez le mot Régime. Des adjectifs de nombre ; leur place, 134* et note 353. Combien on en distingue , i3q. A quoi servent les adj. de nombre card., les adject. de nombre ordin., i4o. Emploi de l’un et de l'autre , 1 4 < A i.j6. — Voyez lettre n le mot Nom. Des Adject.
Sronomin. et pourquoi on les appelle ainsi, 148.
les adject. pronomin. possessifs , et leur emploi, 163. Voyez mon, ma, mes, ton , la, tes, son , sa , ses , notre , votre , nos , vos , leur. Des adjectifs pronom, démons Irat. , i65. — Voy. ce, cft, cette , ces. Des adject. pronomin. intlêf., iq5.— Voyez chaque, quelconque, nul, aucun , pas un , même , plusieurs, tout, Quel, et quelque . Si l'adj. se met au pluriel lorsqu'une personne se parlant à elle-même fuit usage ae la première personne du plur.de l'impératif, 15^ et 3|6, et note 3$i. Si la place de I adject. empèrbe que le participe passé , employé dans les temps composés d’un verbe actif, et précédé de son rég. dir., prenne ('accord, 3{^. Quels sont les adj. qui , par la seule addition de ment , servent k former l'adverbe, 383. Daus quel cas un adject. doit prendre une initiale majuscule , \ j(i. Si dans une proposa, l'ellipse est bonne lorsque deux adject. sont de genre différent, et alors si une femme peut dire : Je suis plus grande que mon frire, 468. — Voyez lettre V, les mots voyelles nas. pour la pronon. de la cons. n finale dans les adj.
Adjectif verbal, 33z à 338. — V. le mot Participe.
Adjectifs. ( verbes ) ; k quels verbes on a donné ce nom, 31 1. — V. le mot yerbe.
Adjonctif; 483. V. Membres de la phrase. Admettre ; sa conjug., 371.
Adoré ; son rég., 1 33 .
Adroit; son rég., i33.
Advrrbe ; ce que c'est, 3^8 Sa fonction ordinaire et ce qui distingue cette partie d’oraison de» autres parties , ibid. Adv. qui ont uq rég., 3^9- Adj. qui deviennent de véritables adv., 38o. Division de* adv., ibid. Adv. con-
sidérés par rapport h leur forme , ibid. ; par rapport à leur signifie , ibid. Formation des adv. simples, 38a. Répétition des adv., 384* Leur place , ibid. Observ. sur l'emploi de plusieurs adverbes, 385 h 4»4*
Adverbes de quantité, ce que c’est, et si on ne les assimile pas 11 des collect. pirlit. 385. Si l’adj., le pronom et le verbe précédés de ces adv. demandent le sing. ou le plur. 385 et
Adverbial ; si on peut donner un plttr. à cet adj., 1 14.
Ae ; dans quel mot cette voy. combin. a le son de l'a , 7.
Affable ; son rég., i33.
Affaire; son g. auc. , 4*.
Affaire ; différ. entre avoir affaire à et avoir affaire avec, 488. Signif. de avoir affaire de, ibid.
Affecter ; préposit. qu’il demande devant un infin. , 397.
Affinage; son genre, 57.
Affliger ($’) , etre affligé ; préposit. qu’il demande devant un infin., 397.
Afin que; si cette conjonct. demande le subj., 38u, note 389; est conjonction causa tive ,4*7-
Affluent ; si ce mot ayant un dérivé, change d'orth. en cessant d’ètre employé comme partie. ou comme adj. verbal, 444 » note
Affront ; son gen., 57.
Age ; son g. anc., 4? ; son emploi , 489.
Agé de, i l’age de ; leur différ., 489
Agir; si l’on peut dire : il en a bien AGI ,
Agir (s'), prépos. que ce verbe demande devant un infin., 398.
Agnus , Agnus-castts ; leur prononc., 17.
Agréer; cotijtig. de ce verbe et son orlb. au fut. et au partie, pass. employé au féminin,
Aguerrir (s); prépos. que demande ce verbe devant nu infin., 39t.
Au ! dans quel cas cette interject. s’écrit ainsi , 4^8.
Ai; prononc. de cette voy. eomb., 7. Observ. sur le changem. proposé , de substituer ai à oi , 44o et 44* » et note 4^i.
Aide; si ce subst. est touj. m., 48- a *
* Aider ; si aider à une personne, et aider une personne , s’emploient indifféremm. , 489
Aie; prpnonc. de cette voy. combinée, 8.
Aïeuls , aïeux , ancêtres ; leur emploi , 4®9-
AIgle ; si ce subst. est touj! ra. , 490.
Aigu ; voy. Accent.
Aigue marine ; son orth. au pl., 81.
Aiguille, Aiguillon; leur prononc., 17.
Aiguiser; sa prononc, ibid., note 11. Son emploi , 489.
Ail; son pl., et s'il est d'un usage habituel -8 , et note ai5.
Ail; ni. au m. des subst. qui ont cette termin., 78.
Aimer mieux j son rcg. avant nn infin., 389. Dans quel sens il demande le subj., 3 18.
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Aimes, dans le sens de prendre plaisir ; quelle prépos. il demande devant un infin. ,991 .
Ain cbe ; conjug. des vci bes qui out celte ter» min., 275 et 4^°*
Aindre , eindbe, oindbe ; conjug. de tous les verbes qui out la te? min. aindre , 37a et 44o ; qui ont U tertnin. eindre , ibid. ; la termin. oindre , ibid.
Ainsi que; quel est le sujet qui règle l’accord, dans les phrases où cette locution conjonctive est employée , 280. Si ainsi que peut se dire pour comme, 4^<>*
Aia ; emploi de ce subst. avec un nom de pers., avec un nom de ch., 4')1 • S'il ni'9t pas mieux de distinguer une qualité morale, une qualité physique, pour savoir s’il faut dire : Celle femme a Cair méchant — Cette femme a Pair bossuey 49* • Si : Cela a bienfair d'une chimère , est correct, 4î)3- Aïs, Airb ; leur g. , 5»; et 60.
Aise ( être bien ) ; prépos. que demande ce verbe devant un inf,, 298.
Aix-la-Chapelle, elAix en Provence ; leur pron., 3i.
Ajouter ; voy. Joindre .
Al ; pl. au m. des subst. et des atjj* 01,1 Cette tertnin., 78 et 110.
À LA CAMPAGNE ; dans quel cas peut se dire,
3ya.
Alambic, Albâtre; leur g., 57.
Alarmant ; son rég., i33.
Alentour; si ce mot peut être employé comme prépos., 366.
Alger ; sa prononc., 26.
Alibi; son orth. au pl., 73.
Alinéa; s’il prend un s au plur., 74. Ce que c’est que ce signe orthogr. , et quand on en fait usage, 462.
Alléluia ; sa prononc. et son orth. au pl., 74 , note 186.
Aller; son ouxil. 219. Sa conjug. , -.>43 . Si l’on doit préférer je vais h je vas , 2^4- Dans quel cas l impérat. va prend un 1, ibid. Far uelle raison le peuple dit : va-t'en ville y ibid. i être allé et fsvoir été peuvent indifleremm. être employé» l’un pour l’autre, ibid. Si aller n'a pas un tout autre sens que venir, Si, suivi d’un infin., il demande une prépos. 289. Si l’on doît écrire : elle s'est allé plaindre , et : elle est allée se plaindre , 348.t)rth. de la seconde pers. de l'impér. du verbe aller , 443.
Aller (s'en) ; sa conjug., 245. Si Je me suis en allé est une expressiou correcte , ibid* Si je m'en vais est préférable & je m’en zr<u, ibid. Si V a-Cen doit s’écrire ainsi, 246. Si l’on peut dire : cette eau fait en aller les rougeurs , Ibid. Pourquoi ce verbe doit être regardé comme verbe pronom, essentiel , 2t3 et 344- Règle pour son partie., 344 *
Allodial; son plur. au raa»c., 110.
Almanach; sa prononc., 22.
Alors que ; dans quel style on peut faire usage de cet adv., 4,Q* V. Quand
Alpuaret; ccque c’est, 1. Combien le notre renferme de lettres , ibid.
Altier ; sa prononc., 26, note 4°.
Alvéole ; son g., 57.
Amadis , Amadou ; leur g., 5y.
Amalgame: son g., 57, et note 7a.
Amande ( (tes livres de pâte d’) , un cateau d'amandes ; s’il faut écrire ainsi, 91.
Amateur ; si amatrice est bon , 108.
Ambitieux; si celadj. régit les noms, 129. Mauvais emploi que l’on en fait, note 263.
Ambitionner ; préposit. que demande ce v. devant un infin., 298*
Ambre, Amidon; leur g., 57.
Ame ; s'il faut l'accent circoufl. sur l’a, 45o, uole 434.
Amertume; si ce mot a un plur., 66, note ,,7-
Amical; pl. au m. de cetadject., 110.
Amnistie , Armistice ; leur signif. et leur g.,
À moins que; si cette conjonrt. demande le subj., 322, note 38o. Si elle demande louj. ne, 393 et 3g5. Si elle demande la suppress. de pas , 406. Si à moins que de est mieux que à moins de , 419.
Amonceler; son orth. et sa conjug., 240.
Amour ; g. au sing. et au pl. de ce subst. , 42.
Amphibologie; ce que c’est, 4>8.— V. le mot Équivoque.
Amphigouri ; son g,, 57.
An ; dans quel mot cette finale ne se redouble pas au féro., 107 et 437.
An , Année ; si ces deux subst. s'emploient indifféremm. l’un pour l'autre, 493-
Anacramme, Analyse; leur g., 60.
* Analyse grammaticale j manière d'y procéder , 454 ù 456. —Trois modèles d'analyse, ibid.
Anathkme ; son g., 5y.
Ancêtres; si ce subst., a un sing., 75, et note 191. Son emploi , 489.
Angar ; pourquoi devroit s’écrire ainsi, 19, note i£.
Ange ; si ce subst. est touj. m., 46.
Ange ( noms prdbr'es <T)\ s'ils prennent une grande lettre , 44®'
Anglican; son orth. au fémih., 107.
Anglicisme ; 47$.
Angora ; si un chat angora est bien dit, 4g4-
Animalcule, Anniversaire ; leur g., *>7
Animaux { cm des ), Parties des ari-
Animer ( s' ); rég. de ce v. devant un infin., 291.
Annal ; son pl. au m. , 110.
Année ; voyez An.
Année ; comment s’écrivent mille et cent lorsqu'il est question de la date des années,
Anoblir ; son usage, 49^.
Anomal ; son pluriel , au masc. , Il 1 .
ANT,ENT;s’ii est bon de supprimer le t final au plur. des subst. ou des adj. qui ont cette termin. an sing., 79 et u4- Comment les adj. qui ont l’une de ces termin. servent b former 1 adv., 383. Four quels mots la termin. ant
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t a64. Dans quel cas et pourquoi le partie, iss. du verbe pron. s'apercevoir prend l’ac-
est préférée h la terminais, ent , et réciproquem., 444*
Antérieur { prétérit ) ; 210 et 3i4. — V. Prétérit.
Antérieurement ; place de cet adv , et son r*g-i 3?ç) , note 4» 3.
Antichambre ; son (x^ note 96.
Antidote , Antre , leur g.,5^.
Antique ; si cet adj. peut se dire d'une pers. avancée en âge, 4jp. Si on peut s'en servir pour le mol Ancien , ibid.
Antonomase; en quoi consiste cette figure de rhétor., 63, note 1 14- Si son emploi ne dé* termine pas a faire usage de la lettre 1 pour le pl. des noms propres, ibid.
Ao: dans quels mots les deux lettres de cette voyelle combinée se font entendre, ^
Août, Aoriste, Aoüteron, leur prononc., 7. Rem. sur le mot août , 496.
Aoûté ; sa pron , j.
Aparté ; s'il prend un s au pi. , 73.
Apercevoir ; sa conjug. et sou orth. , 1Z2 et a6/ pass.
cord, 343 et note
Apothéose; son g.,
Apostrophe ; 43i.— V. le mot Élision.
Apparoir ; si ce verbe est en usage, 256.
Apparoitre; son auxil., 123. Sa conjug. , 972.
Appartenir ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 298. Si appartenant peut quelquefois être regardé comme adj. verbal , 336, note 3g6.
Appas ; s’il peut se dire au sing. , ^5, note 19a. *Sa diffor. avec le mot appdty ibid.
Appeler ; conjug. et orthogr. de ce verbe , 2^0. Pourquoi il est des temps où on double la lettre ibid.
Appellation ; l’anc. et la nouv. , l3 et note 2i Observai, intéressantes sur la manière enseignée par MM. de Port-Royal , de nommer les lettres , ibid.
Applaudir ; propos, que demande ce verbe devant un infin. et ses rég. quand il est suivi d’un nom , ^q(L
Appliquer (rjson rég. devant un infin., 291.
Appréciateur ; fcm. ae ce subst. , 108.
Appréhender ; préposit. que demande ce verbe devant un inf. , 298. Dans auel cas ce v. demande lesubj. , 3i 7 ; demande la négat., î demande la suppress. de par , 4o5.
Apprendre ; sa conjug. , 2?3. Apprendre et 4 apprendre • propos, que demande ce verbe devant un infin., 291.
Apprenti ; son fem. , fin , et 497.
Apre ; son rég., i3o et i33 h Va note.
Après demain ; son pl., 8J.
Après-dinée, Après midi , Après-soüpbb ; leur g. et leur orth. , 60. Leur pl. 8^ Leur emploi 497.
Apprêter ; propos, que ce verbe demande devant un infin. 291.
Appui-main : son plur. , 81 , et note 118.
Appuyer ;son orth. et sa conjug. , 2Ùi.
Aquatile ; sa signifie, et son emploi , 2J , et note 38.
Aqueduc ; son g. , 5^ , et note 76.
A qui ; son emploi, 173. S’il est un cas où on peut le dire des choses, 179.
Arbres , Arbustes ; leur g. alL
Arc , Arabesques ; leur g ., ^ et 60.
Arc-boutant ; son pl. , 8l±
Arc-doubleau, Arc-en-ciel; leur pl. « 87.
Archevêque , Archiépiscopal ; leur prononc. , 22.
Archiépiscopal ; son pl. au m. , 110.
Abcuéttpe ; sa prononc. , 22.
Ardeur jji ce mot a un pl. , 65, note 1 18.
Arête ,son emploi, 4q5.
Arcile ; son g. , 60, et note 97.
Argot , Ergot ; leurs diverses signif. , 407-
Arguer ; conjug. et orth. de ce verbe , x3g.
Armistice ; 4 97 •
Aromates ; si les noms d’aromates prennent la marque du plur. , et motif de la règle , 65 , h la note 1 16.
Arrhes, Denier-à-dieu ; leur signif. ,4q8-
Arrière boutique. Arrière-corps, Aruikrecarde, Arriére goût, Arrière-neveu, Arrière pensée, Arrière petit-fils, Arrière-point, Arrière saison, Arrière-vassal; leur orth. au plur. , 8J.
Arriver ; son auxil. , 219.
Arroger ( #’ ) ; si le partie, p. de ce v. , quoique essentiellem. pronom., prend l'accord,
Arrosoir ; son g. , 5^
Arsenic ; sa prononc. , i4-
Arsenical; son pl. , 1 10.
Artère ; son g. , fin.
Article ; définition de cette partie d’oraison. 9^. S’il y a d’autres articles que Ar, la, les , ibid. , note a33. Comment ont été formés les quatre articles composés au, aux , du , des , 94 et çjfi. Erreur de plusieurs grammair. qui croient qu'il y a des cas dans la lang. franc.', ibid. , note 234 » <)u> croient quil y a des art. déf. et indèî. Jbid. Accord de l'art, avec le subs., 96X08 où on doit répéter l’art., 98. S’il est correct de dire : Les premier et second étages ; les vingtième et trentième pages ; les simples et bonnes sens ; ibid. et 122. Cas où on ne doit
Eas répéter l’article , 98. Place de l’art. , 99.
lans quel cas on doit en faire usage , ma- Dans quel cas on 11e le doit pas , isiiL Si l’article qu’on met dans le superlat. relat. avant plus , moins , mieux , pire , etc , doit s’accor der avec le subst., 1 16, et note j44-S,il s’accorde dans le superl. absolu , 1»7- Si un pronom peut se rapporter à un nom qui n’a ni article ni équivalent , 20 6.
Artifice , As; leur g., 5^
Arts ( noms d') ; dans quel cas ils doivent prendre une majusc. , 44®-
Asile , Aspic ; leur gen. , 5j.
Aspect; sa prononc. , 29.
Aspiration ; quand une lettre est aspirée , et quel effet l’aspiration produit sur la voy. qui suit l’aspiration , 17 . Liste de tous les mots où la lettre h est aspirée , 18 ù xl.
Aspirer ; prépos. que demande ce verbe devant un infin. , 291 .
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Assaillir ; conjug. de ce verbe défect. , et remarque sur sou emploi , 2^7 •
Assassin ; 57. Si le mot assassin pris comme subst. se peut dire ; s'il se peut dire comme adjectif, et dans quel style , noie 77.
Asseoir , s’asseoir ; leur conj., 2 36.
Assez ( c'est ) que; si celle express, conj. demande le subj. , 3x3.
Assidu ; son rég., i33, à la note.
Assigner ; prépos. que demande ce verbe devant un inGn. 292.
Assise; sa sign. au pl., et au singul. 73, note io3.
Astérisque , Asthme, leur g., 57.
Assujétir (s') ; prépos. que demande ce r. devant un innn., 292.
Assurer ; doit-on dire s'assurer aux bontés de quelqu'un , ou s'assurer dans les bontés de quelqu'un , ou s'assurer sur Us bontés de quelqu'un , 498.
Astreindre; sa conj., 272.
Atmosphère ; son g., 57 ,note 98.
Atome ; son g.. 57.
Atours ; si cet ad), a un sing., 117, note
travers. V. Travers.
Attacuer (s’); prépos. que demande ce verbe devant un inGn. 292.
Attacher (*’), Attaquer (s') ; pourquoi ces v. doivent être considérés comme v. pronom, essentiels , 214 Régie pour leur partie, pass.,
Atteindre; sa conjug. 272. Observ. sur ses
Atteler ; sa conjug. et son ortb., 240.
Attentif; son rég., 191 , k la note.
Attendre (s1); prep. que demande ce verbe devant un inGn., 292. Pourquoi ce v. doit être regardé comme v. pronom, essentiel, 2i4- Régie pour son partie., 343, note 399.
Attendre ; prépos. que demande ce v. devant un iutiu., 292. S’il demande le aubjonct.,
Attendu; quand invariable , 34o.j quand variable , ibid.
Atticisme; pourquoi on prou, les deux t 3o.
Attraire ; temps en usage , 263.
Attribut ;ce que c'est, 207, et note 284 ;
Attributif ; 483. V. lettre m : Membres de la phrase.
Au; si au est un art., 95.
Au; prononc. de cette voy. combinée, 7. Si nous avons beaucoup de mots qui aient cette terminais., 78, note 21 3. Si au plur. ces mots prennent louj. un x , ibid.
Au cas que ; si cette coojonc. demande le •ubj., 322 r note 38q.
Aucun ; son rég. comme adj., 1 33, h la note. S’il a toujours rapport à un subst. de pers. ou de choses, 196. Dans quel cas il se dit sans négat., ibid. Si on l’emploie au plur., ibid. Dans quel cas on ne doit pas faire usage de la négative , ibid. Si aucun demande le subj., 321. S’il demande la négative , 3q3, et note
4tq. S'il demande la suppression de pas , 4<>5, et note 4?4-
Aucunement; si après cet adv. il faut supprimer pas , 4o6 , et note 4^5.
Auditoire; son g., 38 , note 78.
Augmenter (s’); prépos. que demande ce v. devant un inGn., 292.
Aujourd’hui ; sa sign. et son emploi , 383
Aujourd'hui , Jusqu'à aujourd’hui; si Jusqu'aujourd'hui pent aussi bien se aire que jusqu'à aujourd'hui , 385.
Aune; son g., ctson orth., 46, note 53.
Auparavant ; si ce mol peut être employé autrement que comme adv., 385.
Auprès de , Au prix de ; si ces deux expressions peuvent s'employer l’une pour l'autre,
Auprès de, Près de ; ce que ces deux expressions indiquent, et si on peut employer indifféremment l'une aussi bien que l'autre , 368.
Auquel, à laque lue ; 178 et suiv. Voyex Lequel.
Au reste, Du reste ; si ces expressions peuvent être regardées comme synonymes , 4*9-
Aussi; pour quel degré de signif. s'emploie cet adv., n5. Dans quel cas aussi sc répète, 384. Avec quelle partie d’oraison on en fait Usage, 380. Sa place, lorsqu'on l’emploie pour autant , ibid. De quoi il faut faire précéder la conjonct. que placée après aussi , ibid. Employé comme adv. coropar. , si comme est bou, 487. Dans quelles propos, on fait usage de cet adv., ibid. S’il demande ne , 392 et 393.
Aussi, Si, Autant, Tant; leur emploi? 11 5 et 385. Si aussi peut remplacer non plus. V. Aussi.
Aussi bien que ; dans les phrases où celte expression est employée, quel est le sujet qui règle l’accord , 280. #
Austral ; s’il a un plur. au mas., 110.
Autant; pour quel degré de signifie, s’emploie' cet adv., n5. Dans quel cas il se répète , 384- Quand on peut employer autant au lieu de aussi , 386. A quoi sert autant , ibid. Si, employé comme adv. de compar., ou peut faire usage de comme, 387. S'il demande ne , 3q2 et 393.
Auteur ; son féra., 52.
Auto-da-fb ; son orth. au plur., 74» et note
Automnal; son pl. au ra., 110.
Automne ; son g. quand l’adject. est placé après, quand il est placé avant, 43-
Autoriser; prépos. que demande ce v. devant un inGn., 292.
Autour; véritable usage de cette prépos.,
Autre; quand on doit regarder ce mot comme pronom, 191. Quand on doit le regarder comme adjecl., ibid. Dans quel cas il est bon d’emplover autre sans article, 192. Si l’on doit écrire : Én voici bien d'un autre, ou en voici bien d'une autre , ibid. Si avec autre le que doit toujours être suivi de ne , 392. S’il demande la suppression de pas dans U phrase
subord., 3q3. Vfoy. Icllre l, le» mot» furi r autre , tun et t autre ; pour leur emploi.
Aitremknt ; si l’on dit : il parle autrement fju^il pense , ou bien qu'il ne pense , 39'2 et
Autrui ; »i ce mot aurait du être mi» au nombre de# pronom», 190, note 2 -9 ; emploi «le ce prou, indéf., 190. Si lesadjcct. pronom, possessifs peuvent »c rapporter au pronom ait' Irui, ibid. Si l’on peut dire : il ne faut pas désirer le bien des autres , ibid.
Aux; ai ce n’est pas une contraction de à les , 9 5.
Auxerre , Acxerrois , Auxonne; leur pro-
a , ibid. Sil’ou peut dire qu'il are , 217 , note 3oi. Emploi de avoir comme auxil., 21 8 à 224. Si l’auxil. être que l’on donne à plusieurs v. neutre» n’est pas employé pour ie v. avoir , 21 3. Régime de ce v. dan# le sens de devoir , devant un infin. , 292. Si son partie, ayant peut être variable , 338.
Avoir coutume ; son rég. avant un infin., 299 et 3o6.
Avoir confiance ; 5o4- V. le mot Confiance.
Avoir peur : voy. Peur.
Atakt ; si ce partie, est toujours invar. ,
nonc., 3o.
Auxiliaires ( verbes ); quels sont ces v. et h quoi ils servent, 2i4- Quand être et avoir •ont auxiliaires , 2i3. Conjugais. de ce# deux v., et observât, sur chacun d’eux, 2i5et 217. Choix à faire de l’un de ces auxil. pour former les t. comp. de uombre de^v., 218 h 224. Voy. les mots y erbe , Avoir, htre.
Avalanche ; son g.. Go.
Av vnt ; véritable signifient, de cette prépos-, 367. Voir quand on «Joit la préférer A la prépos. devant , ibid.
Avant • bec. Avant - bras ; Avant • cours , Avant-coureur, Avant • dernibr , Avant- FtiRE - droit. Avant -fosse , Avant -coût, Avant-garde, Avant - main , Avant-mur, Avant -pieu. Avant-propos, Avant -toit , Avant -train, Avant- veille j leur orth. au pi., 87. •
Avant hiIr ; sa prononc., 3o.
Avant-poste; son pl., 87.
Avant que; si cette conjonction demande le subj., 323. Si l’on peut mettre indifTéretnm. avant que avec le suuj., et avant que de ou avant de avec rinfin.,.iAiV/, note 390. Si avant que peut présentem. se dire avec uu infin., 368.
Avant que de , Avant de ; laquelle de ces deux locut. on doit préférer. , 367. Si avant que veut-étre suivi de ne , 3q8.
Avant-scène; son g., 60, note 99; son plur. , 87.
Avé, Avé maria ; leur orth. au pl , 73.
Avec ; préposil., 362 ; dans les phrases où elle est employée, quel est le sujet qui règle l*accord , 280.
Avenir ; son emploi , 255.
Avertir ; préposil. que demande ce v. devant un iofin., 298.
Aveucle , Avide ; leur régime, 1 33 et 1 34-
Avilir ( j’ ) ; prépos. qu’il demande devant un infin. , 292.
Aviser ( s' ) ; son rég. avant un infin., 298. Pourquoi ce v. doit être regardé comme v. pronom, essentiel , Règle pour son partie.,
Avoir ; si ce v., comme v. actif, a un passif, 212 , note 288. A quoi sert le v. auxil. avoir , ai4- Dans quel cas il est auxil. , 2i5. Dans quel ras il est v. actif, ibid. Sa conjug. , ibid. 4 Comment se forment lel t. comp. de ce v., 216, uotes 290 à 3o6. S’il faut écrire j'avais par un
B, son g., i3, 499- Sa prononciation au commencement , au milieu , et à la fin des mots , ibid. En cas de redoublent, 1 4 Mots où A se redouble , 435.
Baigner ( se ) , si l’on peut dire : je vais baigner. Voy. lettre p , se promener.
Bailleur; sonfém. , 107.
Bain-marie: son ni. ,81.
Bal ; son pl. , 70.
Balancer ( être en suspens ) , son rég. devant un inf., 292.
Bambou ; son pl., 78.
Banal ; son pl. au m., 1 1 1 .
Baptismal ; sa nron., 24- Son pl. au m., 1 10.
Baptistaire, Baptistère; leur prononc., 24- Si ces deux mots signifient la même chose, ibid. , note 37.
Barbarisme ; ce que c’est, et son étyra.,4/6, note 443 î ne pas le confondre avec le solécisme , ibid. Exemple de faute» contre la pureté du langage et du style , ibid.
Barbe-de-bouc , Barbe-de-crèvre , Barbede- Jupiter ; leur orth. au pl. , 87.
Barbe , Barde ; s’ils sonttouj. m., 46.
Bas; si ce mot est quelquefois invariable , 120 et t2i.
Bas de soie noirs ( des ) ; pourquoi on écrit ainsi «ætte expression , 286 , note 378.
Bas- fond, Bas-relief, Bas- ventre; lenr orth. au pl., 87.
Basse-contre , Basse - fosse , Basse - lice , Basse-taille, Baase voile; leur orth. au pl., «7-
Bassesse ; dans quelle acception ce mot peut se dire au pl., 66, note 1 19.
Battre ; sa conjug. 266. Si on dit battre le tambour , et battre du tambour , 499- V* Ie m°l Tambour.
Bâter : prononc. de ce v. et son orth., 241. Si bayeraux corneilles est bon , 242 , et noie
Béarn ; sa prononc., 24.
Beau ; dans quel cas on dit bel , 7.
Beaucoup , Bien ; emploi de beaucoup , comme mot de quantité, 38? , de bien comme adv., ibid. Difl’ér. remarquable entre beaucoup et bien , ibid.
Beaucoup; si cet adv. peut être employé
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«ni , 388. A quoi il sert , mi* devant oo après le terme comparât., ibid.. Difler. rem. entre il s'en faut de beaucoup et il s'en faut beaucoup* ibi<L Si. avec cet adv., pas est préférable à point , 4®7*
Béai -fil* , Béai frère , Beau-père, Belespkit ; leur orth. au pl., 87.
Beauté ; ai ce mot a un pl., 66, note 120.
Bec ; son emploi , 4q5-
Bec-figue , Bec-d’âne , Bec-de canne , Becdecorbik j leur orth. ou pl., 87.
Bégayer ; orth. et emploi de ce y., a4f-
Béjauhe ; 499*
Belle- de- jour, Belle-fille , Belle-mère, Belle-sceur jlcurort. au pl.,87.
Belle-de-nuit ; son pl. , 81 et 87.
Bénéficiai.; s'il a un pl. au masc., 111.
Bénir ; sa conjug , a48. Ses deux partie, et leur usage , ibid.
Bercail , Bétail; si ces deux subst. ont un pl., 78.
Berce ; si ce subst. est louj. m., 46.
Bestiaux ; si ce mot est le pl. de bétail , 78. note 316.
Bien ; si le n final se lie touj. avec la voy. du mot sniv. , 9.
Bien, Beaucoup; 387. V. Beaucoup.
Bien que; si cette conjonct. demande le subj., 3q3.
Bien-aimé, Bien-être, Bien-fonds ; leur
Bien-entendu que ; si cette loc. conj. demande rind.,3aa , note 389.
Bienfaisance ; observât, sur sa prononc. et son orth., 7 et 370.
Bienséance ; s’il a un plur., 66 , note 122.
Biennal; si cet adj. a un pl. au masc., 111.
Bise ; sa signification , 5oo.
Blâmer ; prépos. que demande ce verbe devant uninlin., 706-
Blanc-rec , Blanc-seing , Blanc -signé ; leur orth. au pl., 81 , 84 et 87.
Bleu ; son pl., 78.
Bocal ; son pl., 78.
Boni f, Boeufs, Boeuf- g ras , Boeuf-salé; leur pr., 16 , et note 10.
Boeuf ( cciV de ) ; t. d’architect., son pluriel , 78.
Boire ; sa conjug. , aGG; s’il est bien employé au figuré.
Bon ; son comparât.; si plus bon peut se dire, rx5. Si bon est quelquefois invar., 191. Sa aignificat. placé avant • placé après , 125.
Bon-chrétien; son pl., 81.
Bonheur ;s’il se dit au plur., 66, note 123.
Bonté ;s’ilse dit au plur. ,66, note 121.
Boréal; s’il a un pl.au m., ni.
Borgne ; son fém., 107, note 239.
Borne; dans quel sens il n'a pas de sing., 76, note iq5.
Borner, Borner ( se ); prépos. que demande ce v. devant un infin., 292.
Bosse er , Bosseler ; 499-
Bouche ; si ce mot , qui se dit en parlant des chevaux , et, en général, des lu tes de somme
et de voiture, se dit aussi d'un saumon , d’une carpe , d'une grenouille , 495.
Bouche-trou ; sonpl., 87.
Bouger ; si après ce verbe on supprime pas , 4o5.
Bouillir ; sa conjug. et son emploi , 348.
Bouquets ( des ) de jasmin , un Bouquet de rose* , des Bouquets de fleur d'orange , un Bouquet de fleurs ; pourquoi s'écrit ainsi , *7-
Bout-rimé ; son pl., 87.
Boute-en-train ; Boute feu , Boute-toct cuire ; leur orth. au pl., 81 et 87.
Brachial ; son pl., 110.
Braire ; temps en usage , 2G6.
Branchk-ursinr ; son pl.. 87.
Brave; sa signifie, placé avant ou après son subst., 125, note 255.
Bravo; son orth. au pl. 74.
Brèche- dents ; s’il s'écrit ainsi au sing., 85.
Brèves ( syllabes ) ; comment elles ie prononcent, 34 et 35. V. le mot Quantité.
Brise, Bise; 5o.
Brise-cou ; son ni., 81 et 87.
Brise-raison, Br ise -scellé , Brise-tout, Brise vent ; leur orthogr. au pl.,81 et 87.
Brouillamini ; si embrouillamini est bon , 5oo.
Bruiner; si brouillasser est bon, 5oo.
Broussailles ; si ce mot a un sing., 75 , note '96.
Bruire ; temps en usage, 267. Quand il est adj. vetb., ibid.
Brule-toütj son plur., 87.
Brûler ; preposit. que demande ce v. devant un infin., 298. Quel mode il demande,
Brumal, Brutal; s’ils ont un pl. au masc.,
Brut; sa prononc., 99. Si brute au masc. est correct, 999.
Bruxelles ; sa prononc., 3o. «
Blrsal; son pl., no.
C, son g. 14 et 5oo. Sa prononr. au commencement* au milieu et à la fin des mots, ibid. Sa prononc. dans Claude , prune de reine claude y violoncelle , vtrmicclle , ibid Dans
Sud cas il faut prononcer les deux c, ibid.
ans quel ras c se redouble , 435. Mois où on l’écrit avec la cédile, 454>
Ça ; si l'on peut dire ça , au lieu de cela, 171. Cabanon; si calbanon est français, 5oo.
Cachetee ; son orth. et sa conj., 240 , et note 362. Sa prononc. , 5oo.
Cacochyme, Cacophonie; Soi.
Café ; son orih., 5oo.
Caille lait ; son pl., 87.
Caillot- rosat ; son pl. , 87.
Caisse ; si l'on dit battre de la caisse. Voyez le mot Jouer.
Calquer , Décalquée ; Soi.
Campagne ; dans quel cas on peut dire : il
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est en campagne , il est à la campagne , 37a.
Canonial ; si cet adj. a un pi. au niasc. ,
Capable , Susceptible ; leur acception différente. le mot. Susceptible.
Capital ; son plur. au m., no.
Capitales ( lettres); leur usage, 444* V. le mot Majuscule.
Câpre ; si ce snbst. est touj. masc., \-j.
Caprices ( des) de femme , une pension de Femme; si l'on doit écrire ainsi , 91.
Captif; différence entre j'ai été captif, et / ai demeuré captif, 221 , note 3aa.
Captivité; s'il sc dit au pl., 67 , note U7.
Cardinal; son pl. au masc., 110.
Cardinal ; son étymol., sa véritable signifie., et pourquoi l’on dit adj. de nombres cardinaux , 146, note afi.5. — //qr\ le inot adjectif et le mot Nombre pour la syntaxe des adjectifs de nombres carninaux.
Cardinaux (nombres); pourquoi on les appelle ainsi : leur formation et leur emploi , 1 46- Leur syntaxe et leur emploi, 147 et suiv. — Voy., lettre tV, Is mot Nom de nombre.
Carême prenant; son pl., 87.
Cartouche; s'il est touj. masc., 47-
Cas; s'il y a des cas dans notre langue, g5, note 234.
Cas ( au ) que , En cas que ; si ces deux e% . press, conj. demandent le subj., 3a3 , note
Casse-cou; son pl., 82 et 87.
Casse -noisettes; s'ils'écrit ainsi au sing., 85 et 87.
Casse-noix ; son pl., 86 et 87.
Casse-tête, Casse-cul; leur plur., 87.
Casuel ; si ce mot dans le sens de fragile c st bon, 5oi.
Ce; comment sc distingue ce, pron. démonstrat., de ce adj. pron. démonstrat., 160. Kinploi de ce, comme pron. démonstr., ibid. De quel pron. il tient lieu lorsqu'il est relatif h ce qui précédé dans le discours, 166. Quand avec ce, on doit faire usage du pron. personnel i7, ibid. Quand il est employé par énergie, ibid. Dans quel cas ce doit être répété, ibid. Quand ce est mis pour le mol chose, ibid. Cinq régies particulières à ce , employé avant le verbe être , 166 , 1G7 et 325. Si l’on doit répéter ce ; quand le verbe être est suivi d'un v., ou d'un adi., ou d’un subst. du nombre sing.. ou enfin d'un pron. personnel, 168 et suiv. Quand ce précédé un nom propre et le pron. relatif qui , quelle syntaxe h observer pour le verbe, 176. S’il faut dire ; la première qualité d'un roi est , otJ cest la bieiÿaisance , 168. Si ce pron. est indispensable lorsque l’infin. qui sert de sujet a un rég. d’une certaine étendue, 325; lorsqu’il y a deux ou plusieurs inf. de suite employés comme suj. , ibid.
Ce, Cet, Cette , Ces ; dans quel cas ces pron. sont adj. pronom, démonstr. ; leur emploi et leur significat., 171.
Ceci, Cela ; en quoi ils diffèrent des pron.
démonstr. celui-ci , celui-là , 171. Lent emploi, ibid. Dans quel cas ils peuvent se dire des tiers., ibid. Si, parce que, dans une phrase, le sujet est énoncé par le pron. cela , on ne doit pas faire accorder le partie, passé d'un v. précédé de son rég. direct, 348.
Cécité, Soi.
Cédille ; dans quel cas on met une cédille sous le c des v. apercevoir ; concevoir , décevoir, percevoir , 23t , note 355. Ce que c’est que ce signe orthogr., et pour quelle lettre ou en fait usage, 4*54 , et note 437. Si on peut le mettre sous le c qui précède la voy. e ou 1 ,
ibid.
Ceindre ; sa conjug., 273.
Cela ; voy. Ceci.
Célèbre ; si cet adject. demande toujours le plur., 93, note 23i et23i bis ; scs rég., i34, à la note.
Celui; emploi de ce pron. démonstr., 1G8. — Faute que font beaucoup de négoc. , ibid. Cas où celui s'emploie sans rapport & un nom, ibid. ; où on le supprime, ibid. Si ce pron. peut être suivi immédiatem. d’un adj. ou d'un partie., et si celle bâtie , cew.r terminés sont des expressions corr. 169. Si l’usage admet le rapport de celui avec un subst. pl., ibid.
Celui-ci , Celui-là , signifie, et emploi de ccs pron., 170. Dans quel cas ils peuvent être suivis du qui relatif, ibid. Ce que désigne chacun de ces pron. démonstr., ibid.
Cendre ; si , dans l'expression réduire en cendre , il faut un s à crm/ne, i5o , noie 271, Si ce mot se dit pour la mort., ibid.
Cent; dans quel cas il prend le s , 147-
Cr.KT-SL'isscs ; s'il s’écrit ainsi au sing., 85 et 87
Centième (le trois) ; et les trois centièmes; leur dilfér., 148, note 268.
Centime; son g., 58, note 79.
Cependant; Pourtant. — - Si Cepen-
dant que est bon, 4 II*
Central; s’il a un plur. au masc., 114.
Cer ; conjug. des v. dont l’infin. est ainsi terminé, 238. Son orth. 239.
Cérémonial; sî cet adj. a un pl. au m.. Ut.
Cerf; sa pron. 16. Voy. le mot Animaux.
Cerf-volant; son pl., 87.
Ce sont ; si cette locut. peut régir le sing. ,
esser ; dans quel cas on se sert avec ce v. de être , 221 ; de avoir, ibid. Prépos. que demande ce v. devant un infin., 298. Si après cesser on peut supprimer pas, 4°4* Si dccesscr est bon, 5o8.
C'est; si après c'est, suivi d'un nom ou d'une prépos., il faut faireusage de que oudeù qui , 167 et 168. Quand on dit c’est à vous de , et c'est à i>ous à , 307.
C’est assez que ; si avec celte expression il faut le subj., 323.
Cet; Voyez Ce.
Ch; sa prononc. dans les m*»* s purent franc., 21 ; dans les mots dérivés du grec ou de quelques langues orientales , 22.
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Cmctif ; dans rfuel cas ce proo. indéfini ne se dit que de» per*., 188. Don» ouel ca* il »e dit de» per*, et de* chose*, ibia. Si chacun d'eux jurent davis est correct, ibid. Emploi de ce pron. par rapport aox adject, possessifs son et leur , ibid. et suiv. — Ponctuât. À observer quand Chacun est suivi de leur , leurs , et quand il est suivi de son, sa, ses, 189, note 278. Tournure de phrase où l'emploi de son et de leur dépend de l'intention de l’écrivain, ibid. Si chacun a un plur.; si un chacun peut se dire, ibid. Si c’est lesing. que l'on emploi lorsque chacun réunit tous les sujets en un seul , 280.
Chagrin ; si comme subst. il a un pl., 67 , note 104.
Cualeureux ; si chaloureux est autorisé.
Soi.
Champs Élybées , Champs Thessaliens ; si ccs mots doivent être écrits ainsi, 445.
Chanceler ; sa ronjugais. et son orth , 240. Charger ; dans quel cas prend avoir ; dans quel cas prend être , 222. Son rég., 5oi. Chanteur ; son fém., 107, nbte 238.
Chanvre ; son g., 58.
Cnapeler j son orth., 240, note 362. Sa prononc., 5oo.
Chapon ( des coulis de ) ; un coulis d écrevisses ; si ces expressions doivent s'écrire ainsi , 92.
Chaque j ce que c'est que ce mot, et à quoi il sert , 195. Moyen pour ne pas le confondre avec chacun , ibid.
Chargx ( à la) que ; si cette locut. conj. demande l'ind., 822, note 389.
Charger , Sx charger ; préposit. que demande ce v. devant un infin., 098.
Charité ; quand il se dit au pl., 67, note t25. Chasse-chien , Chasse-cousin ; leur orth.
au pl., 85 et 87.
Chasse-coquin ; son orth. au pl., 87.
Chasse-marée ; son pl., 82 et 87.
Chasse mouches : s’u s’écrit ainsi au sine., 85 et 87. . b
Chasseur ; son fém., 108.
Chaste j s’il se dit des pers., 502.
Cuat {œil de) ; t. de lapid.; son pl., 78. Chat-huant; son pl., 87.
Châtain; son emploi et son fém . 109 et 5o2. Chauffe-cire , Chausse-pied ; leur pl., 87. Chausse -t b a pe ; son orth. au pl., 87. Chauve souris, son pl., 82.
Cn ef- d’geuvre ; sa prononc., 16. Son pl., 82. S’il peut se prendre en mauvaise part, ibid. note 219.
Chêne-vert; son pl., 87.
Cheptel ; sa prononc. , 24.
Cher; s'il est quelquefois invariable ,121. Chercher ; son rég. devant un infin., 202. Chevau légers ; s'il s'écrit ainsi au sing.,85. Cqèvre- pi eos ; si on l'écrit ainsi au sine., 85. 6 ’
CniAW-LiT ; son pl., 87.
Chiche -face • sonpl., 87.
Chie* loup, Chien -marin', leur pl., 87.
Chiffre ; si les chiffres ont un pl., 74*
Chirographaire ; sa prononc , 22.
Choir ; son auxil., 219. Temps en usage, 256. Comment on a dit autrefois , soit 5 l'inf., soit au partie., ibid.
Cnoisin ; prépos. que demande ce v. devant un infin., 298.
Ciioü-fleür , son pl., 89.
Chèvrefeuille, Chèvre-pied; leur pl., 85 et 87.
Chrétienté; sa pronon., 8, note 3.
Christ, Jésus-Christ ; leur prononc., 29.
Chu , ue ; Voy. Choir.
Ci; h quoi sert cet adv., 388. S’il est permis de dire , cet homme ici , ce moment ici , ibid.
Ci, LA ; ce que marquent l’une et l'autre de ce# expressions, 388.
Cicogne ; sa pron. et son orthogr. anc., i4 et 17.
Ciel ; dans quel cas on dit ciels au pl., 78. Quand il prend un grand C, 447-
Ciel délit, Ciel de tableau; leur pl..
Cigare; son g., 58 note 80.
Ci-joint; sonempl. 5o3.
Cil ; sa prononc. ,22.
Cinq pour cent; sa pronon., 25.
Circoncire; temps cn usage., 267.
Circonspect ; sa pron., 29
Circonstanciel ; 4®2- Voy. Membres de la phrase.
Ciseau ; quand il se dit au sing., 76, note
Civil; son rég., i34, h la note.
Clair ; quand se prend adverbialement ,
Claire-voiE; sonpl., 87.
Claque-oreille ; son pl., 85.
Clarté ; s'il se dit au pl., 67, note 128. Claude ; sa pron. , i4- Voy. Prune. Claustral; pl. au masc. de cet adj., 110. Clef ; sa pron., 16.
Clerc, Clerc-A-maître ; leur pron., 14.
Clérical ; s'il a an pl. au masc., n/j. Cloaque , Cocns; s'ils sonttouj. masc., 47- Clore ; temps en usage , 267. Verbe avec lequel il s’emploie souvent, ibid.
Co-état ; son pl., 87.
Coiffe jaune ; son pl.,87.
Cognât; sa pron., 17.
Coing; si c'est aiusi que ce mot devroit touj. s'écrire, et pourquoi , 17 , note 12.
Col ; voyez Cou.
Colere ; si ce subst, peut se dire au pl., C7, note 126.
Colin-maillard, son pl., 85.
Collatéral ; son pl., 110.
Collège , Collation , Collationner ; et collégial , colla lion , collationner , ayant un autre sens , leur prononc., q3.
Collégial ; si cet adj. a un plur. an masc.,
Collectifs ( noms ) ; pourquoi on les appelle ainsi , et combien on en distingue , 4<>-
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î* quoi «ont composés les collectif $ partitifs , les collectifs généraux, ibid. R ègle d’accord , h 287. Si le collectif partitif permet que l’adject., le pron. et le v., soient mis au singui., quoiqu il soit accompagné desubst. pl., ■j86. Voy. Adverbes de quantité , lelt. A, pourquoi on écrit des bas de s oie noirs; ( une robe de satin blanc, 286, note 378. Si avec la plupart , le v. se met toui. au pl., ibid. Si tuie troupe de voleurs , et la troupe de voleurs demandent que le v. soit mis au même nombre, ibid.
Colophane ; 5oa.
Colorer, colorier; ne pas lesconfondre,5o2. Colossal ; si cet ad), a un ni. au rosse., 111. Combattre ; su conjug., 2G6. Régime que lui donnent les poètes , ibid.
Combien, quel est l'accord de l’adj., du pron., du v. lorsque cet adverbe de quantité est suivi d'un subst., 286. Si combien de suivi d un subst. peut être le rég. direct d’un v., 3^0, note 397. Quand le participe précédé de combien de , et d’un subst., est var., a58 et note 4<>9. Si avec combien on peut faire usage de bien , très , J'ort.y 3 89.
Commander; prépos. que demande ce y.
devant un iufin., 298.
Comme ; quel est le sujet qui règle l’accord dans les phrases où plusieurs sujets sont liés par cette conjonct., a8o. Si, avec les adv. aussi y si, autant , tanty c’est comme que l'on répète dans le second membre d'une phrase, 387. Acceptions difTér. de cette conj. 4 20. Commencer ; régit tantôt à, tantôt e/e,
Commensal; son pl., 110.
Comment, Comme; dans quel sens on emploie comment , 38q. Si l'on peut quelquefois faire usage de comme , au beu de comment , ibid.
Comment; étymol. de cet adv., 383. Son emploi , 389.
Commun; sa signifie-, placé avant ou après son «abst., Ia5. Son rég., 1 34- Sa signif., employé sans rég. et employé avec </e, ibid. Comparable; son rég. i34- Comparaison ; Comparatif ; 1 1 5 Voyez Degrés de qualification , lettre D.
Comparer ; difTér. entre comparer à et comparer avec , 5oa.
Comparoir; si on peut l'employer autre part qu’au palais, a5y.
ComparoItre; son auxtl., 218 , note 3i5. Compatible; son rég. au sing., au pl. 1 34. Complaire (se); préposit. que demande ce v. devant un infin., 29a. Si le partie, passé de ce v. est invar., 344*
Complaisant; son rég., t 35.
Complément ; ce que c’est que le complém. objectif y 287, 463 et 483. Le Complém. circonstanciel, ibid. Voy. le mot Régime.
Complimenter y faire Compliment ; 5o3.
Composés (substantifs) ; 79. V. le mot Subst. Compris, Excepté, Joint, Inclus; 34 o.
Compte , Contempteur ; leur prononc. , 24.
Compter; si ce verbe devant nu infin. demande une préposit. , 289. Son emploi avec rien , 5o4-
Comté; son g. ancien, 4^-
Concktti ; s’il prend un s au pl., 73.
Concevoir; ce que c’est, 4o.
Conclure; sa conjug., 287. S’il vaut mieux écrire il conclud , que il conclut , ibid. Si conclure peut se dire des chose|| ibid.
Concourir ; sa conjug., 249; son rég. devant un iufin., 292.
Condamner , Condamner (se); quelle prépos. ils demandent avant un inf., 392.
Conditionnel ; ce qu'exprime ce mode , 310 et 3i5. Combien il y a decondiiionnt et à quoi ils servent, ibid. A quels temps corrcsponaent les temps au couditionn., 327. Quand le verbe est à l'un des condit., dam quel cas on met le verbe de la proposit. subordonn. à l’imparf. du subj., 33i. Si celte phrase : On craint qu'il n'essuyât , est correcte, 4<>2. Urth. du cond. prés., 442.
CoNDouLOiR (se); temps en usage, 257.
Conduite ; s il a un pl., 67 , note 129.
Confident ; ton rég, i35.
Confier, Se confier, Mettre sa confiance, Prendre confiance, Avoir confiance, Se fier ; rég. de chacun de ces verbes, 5o4-
Confire; temps en usage, 267. Si son participe passé peut se dire au fig., ibid.
Conformément; sa place et son rég., 379 , note 4 ■ 3.
Conjectural ; son plur, au raasc., x 1 4-
Conjokction ; si Jeux subst. syn. peuvent jamais être unis par la conjonct. et , 122, 654 et noie 376. Pour quels nombres cardinaux on fait usage de cette conj., 1^7. Ce que signifie cette huitième partie d'oraison, 4*3. Son usage, ibul . Comment fa distinguer des préposit. et de» adv., iôk/. Si l’on en compte beaucoup, ibid. Divisiou des conjonct., 4*0 * 4*8. Mode qu’elles exigent, ibid Cas où le* conjonct. doivent se répéter, ibid. Leur place, 4*9- Observât, sur plusieurs Conjonct. que nous n'indiquerons pas ici, parce qu’011 les trouvera Jans cette table a l'ordre alphabet, de leur lettre
imt., 419 à 427.
Conjugaison ; ce que l’on appelle ainsi, 2i5. A combien de classes elles sont réduites.iôû/. Quelle est la terminaison de la i**, de la 3% de la 3e et de 1» 4* conjug., ibid. Conjugaison des deux verbes auxil. avoir et être , 21 5 *218. Modèle de la 1 r* , de la 2* , de la 3e et de la 4* conjug, 216, 229, a3o et 23a. Manière de conjuguer un verbe sur un autre verbe , 228 et 229. Modèle de conjug. des verbes ymssifs , 233; des verbes neutres, 234 > ^cs verbes pronominaux , ibid.; des verbes unipers. , a35 ; des verbes dont l’inf. est tereniué en ger, 237; en éer9 238; en cer, ibid., en uer, 239; du verbe appeler , 240 ; des verbes dont l’infln. est terminé en yer ou en uyer , 2ji; en ier , a4a; des verbes irrég. et défcct. de la ir« , de la a*, de la 3* et de la 4* cl. , *43 à 247 , 247 à 256 , 256* 265 , 265 h 276.
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Conjugal; si cet adj. a on ni. aumaic., TU.
Conjurer; préposit. que demande ce verbe devant un infin . , 298.
Connaissance; s'ilse dit au pi., 67, note i3o.
ConnoItre; sa conjugaison, 27a. Dans quel cas il prend de , ibid.
Connu ; son rég., i3g.
Conquérir jtemps en usage de ce verbe défect. et irrég^a47.
Conseiller , préposit. que demande ce verbe devant un inf. , 299.
Consentir; préposit. qu’il demande devant un infiti., 293. — Quand il veut le subj., 3i8.
Conséqckmment ; sa place et son rég., 379 ^ note 4i3,
Conséquent ; mauvais emploi que l'on fait de ce mot , 5o5.
Considération;*’)! se dit au ni., 67, note 1 3 r .
Consister ; prépos. qu’il demande devant un thün.y 2g3.
Consolant; ses rég., i35.
Consommée, Consumée; emploi de chacun de ces verbes , 5o5.
Consonnes ; ce que c’est , et en quoi elles diffèrent des voy., 12. Comment on les faisoit sonner autrefois , et comment elles sonnent présentement , i3. Son propre et son accidentel des consonnes au commencement , au milieu et h la fin des mots, i3 h 32. Consonnes qui se redoublent. 434- ; QU1 ”e se redoublent jamais, ibid. Règles generales sur les consonnes qui sont susceptibles de redoublement, 435. Règles particulières sur chacune de ces consonnes, ibid. Voyez le mot Doublement.
Conspirer ; quelle prépos. il demande devant un infiu., 293.
Constant; ses rég., i35.
Constellation ; si les noms de constcll. s’écrivent par une mujusc-, 44$.
Construction ( vices de); 463. Voy. les mots Barbarisme , Solécisme , Disconvenance, Équivoque, Amphibologie.
Construction grammaticale ; son objet, et dans quel cas elle est bonne , 463; vicieuse , ibid. Motif pour lequel i’ordVe que les neuf parties du discours doivent observer entre elles n est pas facile k saisir , ibid. Ordre que doivent garder entre eux les membres delà phrase expositive , interrogative , impérative , et règles A cet égard, 464 à 4^6. Place du sujet , 4<>4 i •du verbe, ibid.; du régime, soit dir., soilindir., 465.; du circonstanciel ou de l'udv., ibid.; du conjonctif , 466. \oyezMembres delà phrase.
Construction figurée; ce que c’est, et pourquoi elle est ainsi appelée. 466. Combien il y a de sortes défigurés, ibid. — - V. les mots Ellipse , Pléonasme , Sfllepsc , Hjrperbate ou Inversion , Gallicisme.
Consumer. Voy. Consommer.
Consumer (se); quelle préposit il demande devant un infin., 29.V
Contentement; si ce subst. a un pl., 67 , note i32.
. Contenter (se); préposit. qu’il demandellcvaut un infin., 299.
Continuer; préposit. qu'il demande devant un inf., 3o6.
Contraindre; préposit. qu’il demande devant un infin. 3oq.
Contrainte : si ce mot a un pl., 68, note 735.
Contre ; si IV de celte préposit. peut queluefois s'élider, 4^a- Si tous les mots précédés e contre se joignent par mi tiret, 4$3.
Contre - allke. Contre -basse. Contre épreuve, Contre • espalier. Contre - fugci. Contre- lettre , Contre - maître , Contremarche, Contre • marque , Contre- ordre.
Contre-révolution, Contre-ruse , etc., etc ; leur orth. au pl., 87 et 88.
Contre-danse . Contre poison ; leur pl., 82.
Contredire; sa conjug. , 269. Si l'on dit tous me contredisez , et h l’imper., conlredisez-moi , ibid. Son rég ,,ibid.
Contre jour ; son pl., 82.
Contrevenir; soii auxil., 219.
Contre vérité ; son pl,8j.
Contribuer ; quelle préposit. il demande devant un infin., 293.
Convenablement; sa place et son rég., 379, note 4i3.
Convenir ; son auxil. , 219. Quelle préposit. il demande devant un iuliii. 299.
Conversation ( Prononciation de la); Z7 et 39.— Voy. le mot Prononciation.
Convier; si ce verbe demande une préposit. devant un infin. , 2g3.
Co-propriétaire ; son pl., 88.
Coq* a ■ 1.' ane , son ni. , 82.
Coq, Coq d'Inde; leur prooonciat., 25.
Cor ; si l’on dît ; sonner du cor. Voy. la remarque sur les mots Midi ci Jouer.
Corail, son pl., 78-
Cordial ; son pl., 110.
Cornette; s'il est toujours masc., 47-
CoRPonÉ; si ce mot se dit, 5o5.
Corps - de - garde ; Corps • de - logis ; leur pl., 88.
Corpulence; si corporence est bon , 5o5-
Coriespondance des temps; quand elle peut avoir lieu , et quel est le temps qui prescrit au verbe de la propos, subord. le temps qu’il doit prendre, 3u6. Correspondance des temps de l'ind. entre eux, ibid. Lorsque deux verbes sont unis par la conjonc. 711e, dans quel cas on met le verbe de la prop. subord. A l’ind., 327 et 3i8. A quel temps ou le mét , s'il exprime une action passagère, 327; si l'on veut exprimer un passé antérieur au lrr verbe, ibid ; si l’on veut marquer un futur nbs.,3u8; si le 2e verbe exprime une chose vraie dans tous les temps, ibid.; s'il s'agit de quelque chose qui existe au moment que Tou parle , ibid., 33i. Plusieurs fautes commises par des écrivains estimés, 3a8. Correspondance des temps du subjonc, avec ceux de l’indic., 33o. Ce qui doit déterminer le choix à faire entre le prés, et le prétérit, l'imparf. cl le plus .que-par Tait , ibid. et suiv.
Corriger; préposit. que ce verbe demande devant un inlin., 299.
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Côté (à) ; rég. de celte préposit., 374.
Cotignac; sa prononc., 14, noie 8.
Cototer; orth. de ce verbe. 94 1 cl note 365.
Cou; quand se prononce col , 6.
Couches ( une femme en ); pourquoi on doit écrire ainsi, g3.
Coucher ; si ce mot peut se dire au pi., 68 , note i33.
Coucher (je) ; mauvais emploi que l'on en fait , 5o5.
Coucou ; son plor., 78.
Coü-di-pibd; son étym., 5o5.
Coudre; sa conjug., 2G8. Observât, sur son futur, et sur son prétérit déf., ibid.
Couleur ; son g. ancien , 44-
Coulis ( des ) de chapon , un coulis d'bcre visses ; s'il faut écrire ainsi, 9a.
Coupable ; son rég., i35.
Coupe-gorge , Coupe-jarret , Cocpe-pate ; leur pl., 8a et note a^o.
Couple ; dans quel cas on dit un couple , 44*
Coups— de- pied [des) ; un Coup-d'oncles ; si c’est ainsi que ces mots doivent s'écrire, 91 .
Courage ; s'il se dit au pl., 68, note 1 34 -
Courir; son auxil., ai8, note 3i6. Sa conj., 249* 1° participe passé de ce verbe prend
quelquefois l’accord, 343.
Courue, dans quel sens on peut faire usage de ce verbe , 249.
Court- vêtu ; si court prend l’accord , lai.
Courte pointe ; son pl., 8a.
Coûter ; quelle préposit. il demande devant un infin», ag3. Si ce verbe peut être regardé comme verbe actif, et si son partie, passé est toujours invar.; 36o.
Coutume (avoir)’ son rcg. avant un infin., 3 06. Son usage , 5o6.
Couvre-chef , Couvre-feu ; leur pl., 82 et 83.
Couvre-pieds ; s'il s’écrit Ainsi au sing. , 86.
Couvrir; sa conjug., a5a.
Crabe ; son g., 58 , note 4t.
Craindre ; sa conjug., 37a. Préposit. que demande ce verbe devant un infin., 299. Dans quel cas ce v. demande le subj., 3i n. Si crainte 1 cmnl. comme part., peut se dire, 348. Quand il faut mettre ne pas , dans la phrase suhord., ^01. Cas où il demande ne tout seul, ibid ; où il demande la suppression de pas , 4o3.
Crainte (de) ; si cette expression demande le subj., 38a, note 389; son emploi et sa place, 4ao. Si la négative est exigée après de crainte de , de crainte que , 3<yj et 4*io.
Crassane (poire de ) ; 507.
Cravate ; s’il est touj. masc., 4y-
Cre; si la règle qui dit que In 3* pers. du prés, de l’indic. finit par un t , lorvque la !'• pers. singulière de ce temps finit par un $ , est applicable aux verbes en cru, 440.
Créateur; son fém., 108.
Créer; sa conjug. et son orth. au fut. et ou part, passé , masc. et fém., a38.
Crêpe ; s'il est toujours masc., 47 «l note 54-
Crève-cceur ; son pl., 83.
Creusa* e. Voy. Crassane.
Cric- crac; son pl., 83.
Crier ; sa conj. et sonorlb., 3^3, note 366. Si le partie, de ce verbe prend quelquefois l’accord, 343.
Cris des animaux ; 4g5.
Croc-en -jambes ; sou pl. , 83.
Croire; sa conjug., a68. Si ce verbe devant un intin. demande une prépos. , 389. Si employé afiirmativem. il demande le subjonct., 3i8. S'il faut dire , elle n'est pas aussi belle nue je l'avois cru ou crue , 356. Véritable signi • heat. de ces deux expressions : Croire quelqu'un , et croire à quelqu'un ; 507. Si en croire quelque chose peut se dire , Si ces locutions , Croyez-vous qu'il le fera ; croyez-vous qu’il le fasse , ont des sens différents, ibid.
Croîtbb ; son auxil., aaa et aa3. Sa conjug., a68. Si l'u du partie, cru et du partie, accru prend un accent , ibid. et 4$t>. Emploi de ce verbe , 507.
Croix-de- par-dieu ; son plur., 88.
Cioque-note ; s’il s’écrit ainsi au sing., 88.
Cruel; sa signif. , placé avant ou après son subst., aw. Scs rég., 1 35.
Crural ; si cet adj. a un pl. au masc., m.
CuEiLLin ; sa conjug., a/19. Comment on a dit autrefois, et si à présent on peut dire , cueiller , je cueilli vai , je cueillai , j'ai cueilùi , etc., ibid.
CUL-DE BASSE-FOSSE , CcL- DE -LAMPE , CuLde-sac ; leur pl. , 88.
Cul-de-jatte; son pl. ,83.
Cure-dents, Cure-oreilles ; s'ils s'écrivent ainsi au sing. , 86.
Curieux; ses rég. , i35.
Curiosité ; s'il peut se dire au pl. , 68 , note i36.
D ; son g. , i3 et 5oS. Sa prononc. au commencement et au milieu des mots , et si le d final, suivi d'une voy., se fait toujours entendre, 14. Sa prononc. en cas de redoublement , ibid. Mots où il se redouble , 435.
Daigner ; si devant un infin. il demande une préposit. , 389.
Daine ; sa prononc. , 4i et note 5a.
Dame-jeanne ; sou pl. , 83.
Danckreux; ses rég. , i35. Son oitli. et sa prononc. , 5o8.
Dans ; 370. Voy. Sous.
Dans, en, à; véritable signifie, et emploi de ces préposit. , 370. Distinction à faireentre être dans la ville , être en ville , et être à la ville , 372 ; entre il arrivera dans trois jours , et il arrivera en trois jours , ibid. ; entre être à la campagne , et etre en campagne , ibid. Si après dans , l'adv. y peut être employé,
Dans le temps que ; si cette expression peut sc dire pour comme
Date ; son g. ancien, 42* Date des années ; comment s'écrit, 147- — Voy. le mot Mille.
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table Analytique
Datif; comment on y supplée en franc., 95 , note 334.
Davantage , Plus ; si davantage peut être «aiyi de que , 389. En quoi ces deux expressions différent , 390. Leur emploi , ibid. Si davan» fa^e peut quelquefois modifier un adj., ibid. S’il peut remplacer le plus , ibid.
Dk ; quand deux noms sont unis par cette propos , si c’est du singulier on du pluriel cju’il faut faire usage, 90. Principe général , ibid. Dans quel cas de est préféré à l’art, composé des , 100. Si l'on doit dire voilà du bon papier , plutôt que voilà de bon papier , loi. Si , auand le subst. n’est employé que pour en déterminer un autre, on ne doit pas préférer de & du , io3. Sion met de avant les noms, quand, en les employant , on ne veut rien déterminer sur l'étendue de leur signifie., ibid. Quels sont les noms devant lesquels on tnet toujours de , ibid. Cas où, quoique le subst. soit à la suite d'un verbe acrorapagné d’une négation, il faut employer des plutôt que de , 104. V. le mot Article. Quels sont les adjectifs qui demandent de pour rég. , i3o A J44- Si on doit dire, le deux de mars , ou le
Îmatre de mai , i46, note 267. Si l’on doit aire usage de celle préposit. après un nom précédé du relat. en et d'un nom de nombre , f 48 ; avant uninf. précédé du pronom ce, 166; •près les adj. pronomin. mi/, aucun , pas un, 197 ; si de plaréavant un verbe A l'inf. indique /ou jour» un régime direct , 387. Si, employé dans uh sens partitif , et précédant un subst. rég. dir. , il indique un rég. inilir. , 388. Dans quel cas on doit préférer de h par , que régit le verbe passif, ibid. Si l’on doit faire usage de la prépos. de , après les verbes croire , compter , devoir , entendre , prétendre , 289 A 3io; après les verbes espérer , desiivr , etc., ibid. Quels sont les verbes qui demandent de , 297; qui demandent tantôt à . tantôt de , 3o6. Si , pour éviter plusieurs de de suite , on doit préférer àl’inf. , l’ind. ou le suhj. , 325 Règle A observer lorsqu’un participe passé est suivi d’un infin. précédé de la prépos. c/e, 355. Différents rapports de la prépos. de , 364- Prépos. qui veulent en être suivies , ibid. Cas où on ne peut se dispenser de répéter de , 365. Cas où on ne le doit pas , ibid. Si l’on est obligé ’en faire usage après avant que , 367; après e. • face , vis-à-vis , à côté , 374 ; après la prépos. près , ibid. Si avec mieux on inet de avai'tl’inf., 391. S'il n’y a pas une différence très-grande entre : Il s* en faut de beaucoup , il ne s'en faut de guère , il s'en faut de peu ; et : Il s'en faut beaucoup , il ne s'en faut
Îuère, 388,*3go. Si avant la préposit. eife,il aut employer pas , fjo6. S’il est plus correct de dire , c'est peu de , que c’est peu que de , 4<>8. Si, lorsque J’adv. est au simple degré comparât. , on ne doit pa* préférer que A de , et au superl. , de A que, 409. Si la course de nos jours est plus tt'à moitié faite , est mieux
;[ue la course de nos jours est plusQuà moitié acte, ibid. S'il faut faire usage de la prépos.
de après plutôt aue , 4 1 « J «près crainte , peur , 4ao. Cas où le de celte préposit. s'élide , 45a. S’il faut employer de après avoir l'air , après quelque chose , après préférer , après traiter , Voy. chacun de ces mots.
Débet ; sa prononciat. , 39. S’il prend un s au pl. , y 3.
Déboire ; son emploi , aGb.
Décalquer ; 5oi.
Décamper ; sou auxil. , aaa.
Décéder; son auxil. ,319.
Décemvieal ; si cet adj. a un pl. au m asc.;
in.
Décence; si ce mot a un pl. , G8.
Décennal ; son pl. ,110.
De ce que ; si se plaindre de ce que , et se plaindre que , expriment deux sens il 1 lièrent*,
Décesser ; si ce mol est franc. , 5o8.
Décevoir ; si ce verbe s’emploie encore au prés., o3a , note 35y. Sa conj. et son ortli., ibid. •
Déchoir, son auxil. , aaa. Sa conj., 357.
Décider , Se décider ; son rég. dans le sens de Résoudre y 3o$.— Voy. ce mot.
Décimal , si cct adjecl. a uu pl. au inasc. ,
Décime , sou g. , 58.
Déclamation, Voy ex Prononciation.
Décombres , son g. ,58 et 5 08.
Découdre, saconjug., 2G8.
Décréditer . ne signifie pas la même chose que décrier , 243, note 36y.
Décrier , sa cotijug. et son orlh., a43. Différence de signif. avec décréditer , ibid., note 36?.
Décroître, son auxil., aaa etaa3.
Dédaigner ; préposit. qu'il demaude devant un inlitt. , 399.
Dédaigneux, son rég. , i36.
Dedans , quand ce mot est ou prépos. ou adv. , 36g. Son emploi dans les deux cas,
Dédire ; si vous vous dédites , est préférable A vous vous dédisez , 269.
Défaillir; temps en usage de ce verbe irrég. et défect. , a5o.
Défaut; si à défaut de, est bon , 5oS.
Défectifs ( verbes ) ; ce que c’est que les verbes défect. , ai5. Leur conjug. , a4? A 376. Vov. le mot Irrégulier.
Défendeur; son fera., 107.
Dépendre; prépos. que demande ce verbe devant un infin. , 399. Si la proposit. subord. prend ne après ce verbe, et si il défendit de ne pas faire est correct, 4°°* Si on peut faire usage de défendre sans régime direct., 5o8.
Défense ; 495. Voy. le mot Animaux.
Déficit; son orlh. au pl. 73.
Défier; régit tantôt à, tantôt de, Zo-j. Dans quel cas se défier demande la négat. , 4°3.
Définitif; dit on en définitive ou en définitifs 5o8 et 5og.
Défini, Voy- le mot Prétérit. S’il y a de»
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ai<iclea définis , et de* articles indéfinis , ç5 , note a34. — Voy. le uiot Article.
Dégénérer, dans quel cas il faut dire il a dégénéré , ou bien il es T dégénéré ,219.
Dégingandé; si dégigande est bon, joq.
Dégrafer ; si dêsagra fer peut se dire , 509.
Degrés ns signification ou de qualification dans les adject., ce que c’est, x 1 4 • Ce qu'on entend par positifs ibid., par comparatif, ibid., par superl. , ibid. Ce qu'énonce la oornpar. de supériorité , ibid., la compar. à' infériorité , ibid., la compar. d’égalité , n5. Adject. qui forment seuls une comparaison, ibid. Fauleà éviter entre deux termes de comparaison , ibid. Où se doit placer l'attribution qu'on veut égaler h la première, ibid. Cequ’on entend par superlatif et combien on en dis* tingue, ibid. Ce qu'exprime le superlatif relatif , et comment on le forme , 116. Si l’article est nécessaire quand on veut exprimer ce superl., ibid., notes 244 et 245. Si meilleur a un superl. , 116. Si l’art, prend dans le superlatif refatsf le» inflexions du subst. , 117. Ce 9u’e* primo le superlatif absolu , et comment il sc forme, ibid. Si dans ce superlatif l’article prend les inflexions du subst., ibid. Si leplus. , modifiant un adv., ou non suivi d’un adject. , prend le genre et le nombre ,118. Opinion de Marmontel sur la déclinabilité ou l'indéclinabilitéde l’art, au superl., ibid. A 119. Si parmi tes adject. , il en est qui ne sont pas suscepti* bleg de comparais. , 119, et les notes 247 et 248. Si la langue française a de ces termes que l’on appelle superlat., 119. Si le pronom relatif qui , ayant pour antécéd. nn subst. modifié par un adiect. employé au superl. , demande toujours le subjonctif. , 321 , et note 386. S’il est un cas où l’on ne doit pas en faire nsage,322 , note 387. Si le que est suivi de ne dans les comparatifs d'égalité , 3g3 ; dans les comparatifs d’inégalité , ou , si l’on veut , rie supériorité et d’infériorité , ibid. Si après la conjonct. que mise A la suite d'un terme comparât, on supprime pas, 4o6.
Dehors, quand ce mot est ou préposit. ou adv., 370. Son emploi dans les deux cas , ibid.
Déjeuner j s’il faut dire, fai déjeuné o’un bon pdti , ou bien avec un bon pâté , 5og.
Délibérer, prépos. que demande ce ▼. devant nn infin., 299.
Délice , son g. au sing. et an pl., 44*
Délier, sa conjug. et son orth., u43.
Délivrer, son emploi dausle sens de livrer, 5oo.
Déloyal ; s’il a un pl. au masc., 111.
Demain matin ; ai cette locution est aussi bonne que , demain au matin. Voy. Matin.
Demander ; prépos. qn’exige ce v. devant un infin., 3og.
Demander excuses ; si cette locut. est préférable h celle de faire des excuses ou A faire excuse , 517.
Demandeur ; son fém. , 107.
De même que; cruel est le sujet qui règle l’accord dans les phrases où cette express, est
employée , 280. Si de même que peut se dire pour comme , 420. Si , dans une comparaison on répète de meme dans le second membre , ibid. *
Demeurer ; dans quel cas on dit a demeuré , est demeuré , 221 , et note 321.
Demi ; son orth. placé après ou avant le subst, 120. Si cet adject. se met quelquefois au pl., ibid. Si plus et à demi est meilleur que plus qu’à demi , 409.
Demi-dieu, Demi-heure; et plusieurs autre» commençant par demi ; leur pl., 88 et note
Démonstratifs l pronoms ) ; i65 A 17t.
Adject. pronom, démonstratifs , 171. — Voy. le mot Pronom.
DÉMouvoin ; en quel style , et A quel temps ce verbe est en usage, 258.
Denier 1 Disc ; 1 198 .
Dénonciateur ; son féro., îo8.
Déparler ; si décesser au lieu de déparler est bon, 5o8.
Dé pe n da m ment ; si cet adv. peut avoir un rcg.,etsa place ,879 , note 4i3.
De peur que j si cette expression conjonct. demande le subj., 322, note 38g. Si elle veut toujours ne 893 et note 4*8. Cas où elle demande 1a suppression de pas , 4o5. S'il est permis de dire peur de, au lien de de peur de,
Déplaire ( se ) ; si le partie. passé de ce ▼. peut prendre l’accord , 344-
Déplorable ; si on peut le dire des personnes , 609.
Déployer ; son orth. et sa conj.,
Dépositaire ; son fém., 52.
Depuis que ; cas où l’on supprime pas dans la phrase subord., 4o6.
De qui ; son emploi , 179. Cas où de qui peut ètreemployé aussi bien que dont , ibid.
Dérivation ; si les diminutifs ne suivent pas le genre des nombres dont ils dérivent , 57. S’il n'est pas souvent très-bon d’avoir recour» A la dérivation pour connoitre l’orth. d’un mot, 433. Mots sans dérivés terminés par c, par d , nar g , par I , par / , par/> , par s, et par I, ibid. et 434-
Dernier ; di fie rente entre la dernière année ex l’année dernière, 126. Si le relatif après dernier demande le subj., 321.
Des ; à quoi sert cet article composé , 95. Dans quel cas on en fait usage, loo. S'il est un cas où , même avec le sens partit., il faut employer des , 101 et 104. Cas ou , quoique le subst. soit A la suite d’un verbe accompagné d’une négation , il faut faire usage de des , plutôt que de de, 104. Voy. le mot Article et le mot De.
Des ; dan» quel cas ce mot prend un accent,
Désaccoutumer j prépos. que demande ce verbe devant an infin. , 299.
Descendre ; quand il faut dire , il a descendu, ou bien il est descendu, 223. Si descendre en bas peut se dire, 470 , note 44 2.
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Désespérer ; préposit. que demande ce yerbe devant un infin., ag). Si ce verbedemande la négat. dans la phrase suhord., et s’il faut dire : je nz désespère pa % que cela N K soif, 3 99. Si avec ce verbe on doit supprimer pas dans la phrase subord.,4o5.
Désespoir ; si ce mot ne pourrait pas se dire au plur., 68, note i38.
Désirer j prépos. que demande ce verbe devant un infin., 299.
Désir, Désirer- ;observ. sur la prononc. et l'orth. de ces deux mots, 509
Dès i.ors que ; si cet adv. mis pour lorsque est bon , 4*3.
Dessein , Dessin jleur signifie, et leur emploi, 5io.
Dessus , Dessous , Dedans , Dehors ; leur emploi comme adv., leur emploi comme préposit., 369.
De suite, Tout de suite; leur emploi,
Dételer ; sa conjug. et son orth., 1^0.
Déterminer ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., ag3.
Déterminer (se) ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., ag3.
Détester ; prépos. que demande ce verbe devant un infin., 299.
Deuxième ; quand il est préférable à second , Vov. le mot Second.
Devant; son véritable emploi , 367.
Devenir ; son auxil., 319. Ce qu’il régit.,
Devers , Vers ; leur emploi , 370.
Déverser ; si ce mot est bon au fig., 338 , note 34o.
Dévêtir (se) : temps en usage , 356.
Devoir ; si devant un inf. , il demande de , 289. Pour quel motif quelques écoliers prononcent-ils mal devrions , a3i , note 356. Sens de dut , ibid. Si lorsque devoir est cmployé comme verbe pronom, on peut supprimer un des pronoms , ibid. Se devoir ; son rég., 399. Quand son partie, est variable , 356. Quand il ne lest pas , ibid.
Diablement ; étymologie de c«et adv. , 383.
Diagonal, si cct adj. a un plur. au masc. , | ia et 1 1 4-
Dialecte ; son g. , 58 , note 83.
Diamétral ; si cct ad ject . a un plur. ,111.
Dicton, Dictcm ; véritable emploi de ces deux mots , 5io.
Diérèse ; 453. — Voyez le mot Tréma.
Dieu ; si Ton peut faire usage du pron. on , en parlant de Dieu • i85. Si ce mot peut être précédé de par, 288. S’il doit toujours être écrit par un D majusc., 445*
Dieu; si ce mot est bien employé A la suite d'un uora féminin , 4 j6, note 43*.
Différemment ; place et rég. de cct adv. , 3"9, note 4*3.
Différent ; si ce root ayant un dérivé change d’orth. en cessant d’être employé comme partie, prés, ou comme adj. verbal , 444 et noie 433.
Différer ; prépos. que demande ce verbe devant nn inf. , 399.
Difficile; rég. de cet adj., i36.
Digne, Indigne; observât, sur l'emploi de l’adject. indigne , 5 10.
Diminutifs ; g. qu’ils suivent, 57.
Dîner ; différence entre prier ù dîner , et prier de dîner ; s’il faut dire : j'ai dîné d’cn bon pâté y ou bien: j ai dinc avec un bott pâte. Voyez Après dinèe , lettre A.
Dipiitiiongcf. ; son essence, 10. Principes sur la prqn. des diphth., ibid. Leur nombre , if. Observ. sur chacune d’elles et priucinalcm. sur la diphth. 01, il. S’il y a des triphth. dans notre langue ,13.
Dire ; sa couju". , 3G9. Dans quel style ce verbe peut avoir de pour prépos., ibid. Que demande ce verbe devant un infin. , 399. Si on diroit, employé pour il semble, demande touj. que le verbe ne la propos, subordonnée soit mis au subj., 3ao.
Discontinuer ; préposit. que demande ce verbe devant un inf., 3 00.
Disconvenances grammaticales ; ce que c’est, 477- Disconv. dans les mots, dans les divers membres d’une phrase , d’une période,
ibid.
Disconvenir; préposit. que demande ce verbe devant un inf., 3oo. Si ce verbe demande lanég. dans la phrase suhord., et s’il faut dire, je ne disconviens pas que cela ne soit, 399. Cas où l’on doit supprimer pas dans la phrase suhord. , 4o5.
Discourir ; sa conjug., 3^9. Si discourir de a un sens différent de discourir sur , ibid.
Discours ; si le premier mot d’un discours doit prendre une lettre tnajusc., 445 et 44®.
Disculper ( se ) ; préposit. que demande ce verbe suivi d’un inf.. 3oo.
Disparition ; son usage , et si disparition peut cire toléré , 5 1 1 .
Disparoître ; dansquelcason dit a disparu , est disparu , 319.
Dispenser , Dispenser (se) ; préposit. que demande ce veibe devant un infin., 3oo.
Disposer , Disposer (se) ; quelle prépps. il demande devant un inf., ag3.
Disputer (se) ; pourquoi ce verbe doit être mis au nombre des verbes pronom, essentiels, 314. Règle pour son partie., 343. Si l’on peut dire ils se sont Long- temps disputés , 5 s 1 .
Dissimuler , pour quel motif ce verbe demande l’indicat, dans le sens négatif . Si t -
Dissoudre ; sa conjug., 369. Si dissolu peut être employé comme partie, de ce verbe,
ibid.
Dissuader ; prépos. que demande ce verbe devant un inf. , 3oo.
Distinction des genres; s’il n’en résulte pa» plusieurs règles, 433.
Distinguer ; difler. entre distinguer de et distinguer d'avec , 5ti.
Distraire ; sa conj. ,375.
Divers ; sa prononc., 37. S’il peut sc dire avec un sing. , 5ia.
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Divertir ; quelle prépos il demande devant un inf. , »<)3.
D, VIN ; si cet adj. est susceptible de compar. , i rq, note ?48.
Divinités ( fausses) ; ai leurs noms s'écrivent par une grande lettre, 4|^-
r>i x %f n ; si l’on écrit ainsi . 3o.
Docile î son rég. rt son emploi , |35.
Docteur ; son lém. . 5a.
Doctoral ; si cet adj. a ttn jd an inasc. ,
Doctrinal ; si cet adj. a an plnr. au muse., ni.
Doit et Avoir ; leur plur. . 8??.
Dol ; s’il est tonj. niasc. . 47-
Domanial ; son plnr. au masc., no.
Dompter; sa prononc..
Donc; sa prononc. , »4- Donner; quelle préposit. il demande devant «ni inf. , 2<)3.
Dort; emploi de cc pron. relit., 17?). Cas où il est préférable h de f/uni , ihid. S'il peut être précédé d'une préposit. , ihid. Cas où on doit préférer duquel , de laquelle , ihid. Cas où il fauL faire usage du subj. avec ce pronom,
Doisxun ; sa conjug. cl son emploi comme verbe et comme subst., 25$.
Dotal ; son pl., 1 10.
D'où ; 1-9. Voy. Ci).
Douairière ; sa prononc. , 7.
DOUBLEMENT 11ES CONSONNES J si ldi COT)sonnes ne »e redoublent pas quelquefois par raison d'étymoh , et quelquefois contre l’étyniologie, 434. Consonnes qui se redoublent, ihid. ; qui ne se redoublent pas, ihid. Si les consonnes se redoublent toutes les fois qu'un mot commence pu* a ou par o, cl qu'une de ces voyelles y est employée comme pré pnsit. inséparable, ^35. Si l'on ne doit pas redoubler la consonne dans la formation des verbes, quand ce redoublement a lieu à leur racine qui est l'infin. , ihid. Régies générales et particulières, ihid. Dans quels mots se redouble la lettre b, ihid. ; la lettrée, ihid. ; la lettre d, ihid. ; la lettre f, ihid. ; la lettre g, 4-36 ; si j '•t k se redoublent, ihid. ; quand se redouble lu lett. l , ihid. ; la lett. M , la lett. N , 4*>Ç et 4^7 ; la lettre p. ihid.; si la lettre Q sc redouble, 4-38. Quand se redouble la Dure n , ihid. ; la lettre s . ihid. ; la lettre T , ihid. : la lettre v, 43p. Si la lettre a se redouble, ihid. Quand la lettre 7., sc redouble, ihid.
Double-fleur, Double-feuille ; leur pl. ,
Douceur ; si cesubst. a un plur. , tri, noie
Doîter: prépos. que demande ce verbe devant un iufin. , 3no. Quand ce verbe demande le subj., 3i8; s’il demande la nég. dans la phrase subord. , et s'il faut dire : je ne doute pas que cela ne soit, 3qq. S’il exige aussi la négat., lorsqu’il e»i interrog. , ihid. Si avec cc verbe on doit supprimer pus dans la phrase subord., 4o5.
Se douter ; pourquoi ce vetlie doit être
regardé comme verbe pronom, essentiel , 214. Règle pour sou parue. , 54$.
Doux ; son reg. , i3o, note v.64.
1)re ; s'il faut appliquer aux verbes en dre la règle qui dit. que la 3* pers. du prés, de l’ind. liuit par uu e, lorsque la 1 »• pers. ünit par uu s,44o. Comment se termine l'iulin. des verbes où l'on entend le son un , 444*
Droite (ri); si à droite est bon, 5i2 . S’il faut dire : tua demoiselle , tenez-vous droite , ou droit , ibid.
Drôle ; sou fém., et dans quel style on peut dire dràtcssc ,107, note 23 j).
Uc , article ; de quoi il sc compose , rp. — Voyez r/e, des, et le mot Article.
Dû ; si, connue partie, du verbe devoir , ce mot prend l’accent circonÜ., 45o.
Ducal ; s'il a uu plur. au musc., 1 1 4-
Duo; son orth. au pl., 73.
Dublicata; si cesubst. a un plur. au masc., 73*
Dcqcel|. De laquelle; son emploi, 178. — Voy. Lequel. Cas où ces pronoms doivent être préférés à dont , 178. — Voy. Dont.
Dur ; îég. de cet adj., i3G.
Durant; sa place et son véritable emploi , 3(hj. Ce que celte prépos. exprime comparulivein. h la prépos. pendant , ibid.
Du reste. Au reste; 4*9- — Voy. Au reste.
Dusse-je; si dussai-jc ou dusse-je sont 10 •
lt rê., 1% et 440-
F. ; genre de cette voy., (\ et 5ia Combien notre langue a de sortes dV, 4- Diü’ér. sensible entre le dans le corps d'un mot, à la fin d'un mot, et dans les monosyll. , ihid. Si, dans la langue franc., il peut y avoir deux e muets de suite , 5. Pourquoi i’c fermé est appelé m. , et pourquoi l’e muet est appelé féminin, l\ et 5. Si tous les adjcct. terminés par un e muet servent également pour le mnsc., 107. Comment se change le muet du verbe qui précède je 9 1 4 «J • note 270 , et 44o* Daus quel cas on met uu accent grave sur IV des verbes achever , dépecer , enlever , mener , etc., 24». Si les mot* terminés en ment , et dérivés d’un verbe en oyer , ajrer9 ier , ouer et uer9 prennent toaj. une avant la dernière syllabe, u43, note 3G(>. Sur quelle sorte de se met l’ucccnt aigu , 4 48. Sur quelle sorte d'e sc met l’accent grave, ihid. Si, dans la prononc , l’e muet final s’élide toujours avant une voy., 5, note I , et 45i. Si, dans l'écriture, on doit l'élidcr dans les mots grande , contre , entre , puisque, parce que , quoique , //ueh/tic , 45 1 et suiv. Pour quel motif on emploie la diérèse dans les mots païen y aieul, Ésaii , naif\ ciguë, contiguë y aigue , 4^4- Prononc. de le pénultième dans quelques temps des verbes Cacheter, fureter , feuilleter , cha peler , 5oo.
Kau; prononc. de cette voy. combinée, 7. Mut» qui ont celle termin., 78, note 210.
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S’il* prennent un x ou un * au pluriel, 1 io. Eau-forte; son pl.,28.
Eau-de-vie ; son pi., 83*
Ébattre; *on emploi, aOC Écarlate , Echappatoire , Échappée , Echarde; leur g., (kl*
Échapper ; son auxil., 333.
ÉcnEC, Échecs; leur prononc.,
Echo ; son E > Goj son emploi, 4tT et note 55. Son orlhogr. au plur., 70.
Échoir ; temps en usage, a5~. Son auxil., 22a.
Echouer; son auxil., 22SL.
Eclair ; son g'. SS- .
Eclaircir; si ce verbe peut se dire sans reg.
' ind., alo , note 35a.
Éclairer; si l'on dit : éclairez Ai., ou éclairez à A/., 5i3.
Éclore ; temps en usage et son auxil., 269. Écoute -s’il pleut ; sou plur., 8fi*
ÉcniRE ; sa ronj., 270.
Ecritoirk ; son g., t»i .
Ecrou ; son plur., 78.
Ëdredok ; son élyniol., et si Aigle don rst reçu , 5 1 3.
Éer; modèle de conjug. «les verbe* dont l’inf. est terminé ainsi, 2^7. Comment soilb- 1c partie, féni. de ce verbe, a 38-
Efforcer (j_* ) ; préposit. que demande ce verbe devant un inf. , 3oi.
Er traction , fraction ; 5i3.
Effrotable; son emploi et son rég., 1 3b. Égaler , Égaliser ; dans quel sis le est permis l’emploi de égaliser , üji.
Ecr ; comment se forme la pénultième des mots en ege y et de quel accent elle est surmonte , 1 4q » note 270
Eu ! H i. ! difler. emplois de c À deux interjections, 428.
Ehont é ; si déboute. est bon , 5i.|.
Eindre ; conjug. des veibc* qui ont celle termin., .>7 3 , ci44o- Électoral ; sou pl. au masc., ill.
El b r ; conj. et urlh. des verbe* qui ont celle termin.. a4o-
Élision; ce que c'est, 35 1 . Quelles sont les lettres qui s’élident . ihid. Dans quel cas sx, e. i_, s’élident, ilnd. Si le muet s’élide dans les mots grande, entre , contir, puisque quoique, quelque, \ 4Ai ct *uiv. Cas où il ne s élidé pas, 45a. Cas où moi et toi s’élident , ihid. Voy. le mot Apostrophe,
Elle; emploi de ce pron., i56. Si on le dit toujours des choses , quand il est le lém. de lui, ibid. Son emploi avec les préposit. de et à, ou bien arec après ou arec, 107. S’il peut servir de rég. tndir.5 un verbe actif, ihid.’, si on le peut mettre après un reibc neutre ou un verbe réciproque , ihid. Cas où il faut répéter le prou, elle , ihid. S’il peut s'employer pour rappeler des phrases entières , ihid. Son . emploi quand il se rapporte aux choses, ihid. Quand il se rapporte aux personnes ou aux choses persunniiiées , ihid.
ËLLjrsr. ; phrases où le suhj. est employé
parce qu'il y a ellipse de la préposit. principale , 3?4- Ce que c’est qu'une ellipse, 4M. Caractère de la bonne ellipse, ibid. Fart» que l’homme de génie lire de cette ligure de construction, 467 -Quand l’ellipse est vicieuse, ihid. ; Si ces phrases , j'ai mois ,je me Jlattois de f être, je suis plus beau que ma soeur, sont autorisées, 468. Ce que l’on doit faire, quand dans une propos. l’un des deux membres est affirmatif et l’autre négat., ibid.', lorsque les deux membres sont liés par la conjonct. mais , ihid.
Email ; son nh, 78.
Embellir ; dans quel cas on dit a embelli, est embelli , 222.
Emblème ; son g., 58, note 83*
Eminent, Imminent ; leurs diil'ér. signif. et leur emploi , 3ij.
Kminentissime ; d’où vient ce mot , 1 iq
Émouvoir, S’émouvoir; leur orlhogr. au fut., a 58. Dans quel temps on en fait usage, ibid.
Empêcher; prépos. que demande ce verbe devant un inf., 3oo. Quand il demande le subi., 3i8. S’il faut dire : f empêche , je n'empêche pas , puis je empêcher qu’il ne vienne, juo Cas ou l’on doit supprimer pas dans ta phrase subord., 4q3.
S’empêcher ; prépos. que demande ce verbe devant un inf., 3oo.
Empirer ; s’il prend tantôt être , tantôt avoir, tu , et note I2 0.
Emplâtre ; son g., 58, note 84-
Emplir; sa conjug., 229. Si ce verbe est du style noble , 5i4.
Emploter , S'employer; conjug. et ortb. de ce verbe, a4i. Quelle prépos. il demande devant un infln., uoTT
Empresser (s'f ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 309.
Emprunter; son rég. pour les ch., pour les pers., 5 14.
En ; si, quand un nombre cardinal est prér cétlé de ce relatif, ladject. qui le suil doit prendre de, i48.
En ; si l’on peut dire, on ne peut pas avoir plus d'esprit qu'il a, ou plus a esprit qu'il en a, i83. Emploi de ce prou, relat. , ibid. S'il peut être considéré comme faisant les fonctions de rég. dir., ibid. Sa place ordinaire, ibid. Ce que l'on doit faire, lorsqu’il s’agit de ch., pour savoir si l'on doit prélerere/i à sou, sa , ses , ibid. Si ce pron. peut entrer en relation avec le pron. autrui, 190. Dans quel cas et dans quels verbe* on ajoute un s euphonique avant le pronom, en , 727 , note 335. Si ce pronom peut être mis avant un participe pré*.. 33q. S’il a quelque influence sur le partie, passe , 356 et 357. Si on peut l’employer avant le verbe agir, 4^9- — Voy. Lettres euphoniques .
En ; dans quel cas un nom précédé de cette prép. s'emploie au pl., 90 ; si l’on doit dire : je m'en suis allé, ou bien : je me suis en allé , 345- Je m’en vais me promener , ou bien ; je vais me promener , ibid. S’il faut à l'irapér. écrire , va-t'en , ou va t-en , ibid. Si Ton peut
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«lire, celle eau fait en aller les rougeurs, 246. Si en 11’est p,is la marque caractéristique du gérondif, 333. Ce qui doit déterminer la répélit. on la non répélit. de cette préposit. devant le gérondif, 33y Quand elle doit se répéter avant char pie nom , chaque pronom, chaque infin., 36». Quelles diphtnongues s'élident devant en, 45 j. — Voy. Lettres euphoniques.
E?i , Hasts, A ; véritable signifie, et emploi de chacuue de ccs préposit., 3^o. Distinct, à faire entre ces express.; être en ville , •elre dans la ville , être à la ville , ibid. ; entre : il arrivera en trois jours , et : il arrivera dans trois jours, ibid.; entre : être à la campagne , et , rire en campagne , ibid.
Eff cas Qui ; si cette locut. conjonct. demande le subj., 3:»3.
Enclore; sa conjug. , 267.
Encore que; si cette conj. demande le subj ., 3‘j3. Si elle est correcte
Encouracicrj quelle préposit. U demande devant un inf. , 094.
Endre ; orth. Je s verbes qui ont celle terminais., 04*. Leur conjug., 27*2.
Enî)RE ; quels sont les verbes qui se terminent ainsi, 444. .
Endurci ; son rég., i36.
En face; si l’on peut se dispenser d’employer de à la suite de celte prépoa., 374.
Enfance ; s’il se dit au pl., 63, note i3g.
Enfant ; sonfém., 5a. ,
Enforcir , Renforcir ; signifie, et emploi de ces deux verbes, 5l5.
Knfoir ( j’ ); sa conjug., a5i , Si il s'en est enfui , est correct, ibid.
Engager ; prépos. que demaude ce verbe «levant un inf., 3^.
S'engager ; quand demande d, quand demande de , aj)4-
Enhardir (s*); quelle préposit. il demande «levant un inf., 594.
Enir ; conjug. et ortb. des verbes qui ont celte terminais., 355.
Enivrer ; sa prononciation, a3.
Enjeu; son pl., 78.
Enn; sa prononc. dans hennir, ao, et dans so'ennrl, q 3.
Ennoblir; son emploi , 4q5.
Ennuyant, Ennuyeux; signilicat. et emploi «le ces deux adj., 5l5.
En quelque sorte ; si cette expression peut se dire pour comme , 4 ’•*<>•
Enquérir (s’); temps et emploi de ce verbe déb et, et irrég., a47.
Exnir.ER , préposit. cjuc demande ce verbe devant un inf., 3oo.
Enrayer ; orth. tle ce verbe, a4* ei ^4‘i*
Enseigne; s’il est toujours inasc., 47, «oie 56. 8a signifie, au plur., ibid.
Enseigner ; quelle préposit. il demande devant un inlin,. 294.
Ensuivre (s’) ; sa conjug., 274- Si dans les temps simples ou peut faire usage du pron. en ,
Ext ; si l'on a raison de supprimer au plu-
riel le tt dans les substant. ou adject. qui ont cette terminaison, 70 et Ii4 Comment se change cette terrain, dans 1rs mots employés comme participes prés., 444*
Entendre ; dans le sens d'ouir, si devant un inf. il demande une prépos., 289. Régime de s'entendre 9 294. Dans quel cas entendre demande le subj., 319.
Entière ; s’il faut écrire : son image tout entière , ou bien : son image toute entière ,
Entraves ; si ce mot a un sing., 76, note
Entre; son usage avec les verbes pronom.; si Ve final de ce mot s'élide touj., 45i.
Entre-actes; Entre-côtes; si ces subst.
composés s'écrivent ainsi au sing., 86 et 88.
Entre -nuire (s*); si le participe passé de ce verbe prend l'accord , 3^4*
Entreprendre ; prépos. que demande ce verbe devant un int., 000.
Entre-sol ; son genre, 58, et note 85. Son plur., 88. "
Entrer ; si l’on peut faire usage de Tauxil. avoir avec ce verbe, 224. Son auxil., 223.
Àl’envi, 1 l'étourdie; leur emploi et leur prth., 5i 5.
Envie, Porter envie; leur usage, 5t6.
Voy. Porter envie.
Environ; signifie, de cet adv., 390. Si on peut en faire usage avec un nombre incertain, ibid.
En voter ; conjug. de ce verbe irrég., 241 et
Eo; prononc. de cette voy. combinée , 8.
Épargner ; son emploi au lieu d'éviter , 5 16.
ËpÉe ; son genre , 61 .
Epellation ; Voyez, le mot Appellation.
Eprémérides; son genre, 58 , note 86.
Epiderme ; son genre , 58.
Epine-vinette; son plur., 88.
* Épiscopal; son pl., au masc., iro-
Episode ; son g., 58, note 87.
Épitaphe ; son g., 61, note 100.
Épithète , Équivoque ; leur g., Gi , notes 101 et 102.
Épouvanter; quand ce verbe régit par , régit de, 5i6.
Équilatéral; sonpl., m.
Équinoxe ; son genre,, 58.
Équi noxial ; s'il a an pl. ru masc , m.
Équivalents de l'article; 94 « note 233.
Équivaloir ; sou emploi et son rég., 203.
Équivoque, Amphibologique , Louche; définit. de chacun de ces mots , ^8. Ce cjni rend une phrase umphibolog., louche , ibid. Si un mot est équivoque de plusieurs manières, ibid. Sources d'amphibologies, 4/9 Si le principe de la plus grande liaison daus les idées n'est pas le vrai moyen pour éviter les ainphibolog., 48o. Plusieurs exemples de phrases araphibolog., ibid. Phrases louches ou embarrassées , 48 f . — Voyez le mot fjouche.
Er ; prononc. de cette termin. , dans la lecture, daus le discours soutenu , ou dans le*
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vers , a5 et 26. Modèle de conjug. des verbes régul. dont l'infin. est ainsi terminé , 226. Conjug. des verbes irrégul. ou défect. qui ont cette termin., 243 à 247.
Ergot ; si on dit , les ergots du cerf, 407-
Ermitage ; son genre et son orih., 5i5.
Ermite, Ermitage; si c’est ainsi que ces mots doivent s’écrire, 5t5.
Errata ; son orih. au pl., 73. Si l'on peut dire un erratum quand ilu'y a qu'une faute, ibid., note i84-
Értsiplle ; comment il s'écrivait autrefois , 5i5.
Esclave ; son fém. , 5a.
Escompte ; son g., 58.
Espace ; s'il est touj. masc., 4/<
Espèce ( toute ) ; s’il faut écrire cette expression avec ou sans la marque du pl. , Voy. le mot Sorte.
EsrÉRER ; si ce verbe devant un inBil. demande une préposit., 289. Dans quel cas, arec espérer, il faut foire usage du futur,
Espoir ; s’il a un plur., son emploi, G8, note
EspRtT ; quand il peut se dire au plur., 63, note 142.
Essayer; quand régit ci, quand régit de, 3oq.
Essuie- mains ; s’il s'écrit ainsi au singulier ,
Estaminet ; son çenre , 5g.
Estampes ( recueil d ) ; si cette expression doit toujours prendre 1er, 91.
Estampille ; son genre, 61.
Et ; si cette conjonct. s’emploie avec -tous les noms de nombre , et si l’on peut dire vingt ET deux , etc., 147. Si deux subst. synou. doivent être unis par la conj.ef, 122 et 278.
À quelle règle est assujéti le verbe , lorsqu'il « deux ou plusieurs sujets de la 3* pers. qui sont unis par la conjonct. et, 277. Quel est ie cas où l’on ne doit pas faire usage de cette conjonct. 378. Si dans les pbrascs où on répète les adv. rompar. plus, autant, il faut faire usage de la conjonct. et, 384. Véritable fonction de celte conjonct. , 4at . Dans quel cas elle rend louche le discours, ibid Choses qu'elle doit lier , ibid. Si et doit toujours se répéter, ibid. Dans quel cas elle est indispensable , ibid . Dans quel cas elle est superflue , ibid.
Et, Ni ; en quoi diffèrent ces dent conjooc., 4i2. St dans l'énumération , on doit multiplier ni , ibid. Si, après ni répété, on peut li.ire usage de pas ou de point , ibid. Quand J’as °u point peut sc rencontrer avec ni, ibid. A quoi sert la conjonct. et , ibid. ; la conjonct. ui , ibid. Prendre garde de les employer l'une pour l antre , ibid. S’il est bon de retrancher, ni , la prépoa. de , 4 33.
Etal, Étau; leur pl., 78.
Etant ; si ce partie prend quelquefois l'accord , 338. — Voy. Être.
Eté ; genre de ce subst., £9.
Été } si comme participe il est variable ,
Eteignoir ; son genre, 09.
Eter ; orih. des verbes qui ont cette terrn., 24 q , note ’Msj.
Eternel ; si ect adj. est susceptible de compar. , 119. Si on peut le dire des personnes.
Ethkré , si cet adj. s'écrit ainsi au masc.,
Etinceler ; sa conj.et son orih., 240.
Étonner (s*); préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3oo. Quand ce veibc veut le subjonct., 3t8 , note 3b3.
Etourdie ( à f ) ; emploi de celte express, adverb. , 5x5.
Etranger ; son rég., i36.
Etre ; dans quel cas ce verbe , précédé immédiatement du pronom ce , doit se intllre au sing., ou au pl., tüG et suiv. Si ce ne serait pas une faute que de dire, par ex. : Ce sera nous tous </ui nous ressentons de sa bonté , 167. Comment on appelle le verbe cire lorsqu'il n'est pas verbe auxil., 2IÔ. À quoi sert l’aux. être , ai 4- 8i cire n'est pas quelquefois verbe adjcct. 21 5. Sa conjug., 217. S’il faut écrire j'ètois , par un a au lieu d’un o , ibid., note 3o6 , et l\Zi. S'il faut dire qu'il soye , 21b, note 3i2. Si tous les verbes unip. prennent l'auxil. ctre , 2t4- Hem. sur l’emploi du t aux. rire , 218 A 224. Dans quelle espèce de verbe* ou fait, pour les temps composes , usage de l'auxil. rire, aSy. Pour quel motif ou fart usage, pour la conjug. des temps composé», des verbes pronom. , de l’auxil. être, plutôt que de l’auxil. avoir , ibid. Quelle prépo». demande ce v. suivi d’un iufiu. 007. Si son part, élan/: etson partie, été sont variab.338 et 348.
Etres abstraits personnifiés; s ils doivent être écrits avec une initiale majusc., 44^-
Ettuier (s*); son rég. avant un iniin. 2C)4-
Eu ; prononciation de ces deux voy. dans les mots Europe , heureux , et comme partie, du verbe avoir , 8.
Eu , Ou , Ai , Au ; si ces voy. forment du diphllt., 7. Leur prouonc., ibid.
Eu , Ou , Au ; si les mois qui ont cette termin. prennent un s ou un a au pluriel ,
Euphoniques ( lettres ) : ce que c’est , rt dans quel cas ou les emploie, tôt , cl note 2 72 ; i85. 227, et note 335. .Si , lorsqu'on s’en sert ,on doit faire usage de l'apostrophe et du trait d’union, i5i , note 272. S'il faut mettre une lettre euphonique après la secuude pets, del'impér. terminée par un e muet , lorsqu’au lieu du pron. en , c’est la prépos. en , 227 , note 335. Si on met une lettre euphonique . lorsque le verbe qui précède 0/1 finit par une cousonnc; comme dans , où se pend-on l 453 , note 435.
Eu» ; fém. des subst. et des adj. en cur , 107 et 108.
Eurydice , Europe , St.-Eumcint ; leur prononc. , 8.
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Ers*; quelle idée éveille cette finale , 10S.
F.UX , si ce pron. pl. de lui « s'emploie en t*ég. direct fxÀ’j. Sa place , ibid. Ce qu'il est , précédé d une preposit., ibid. j non précédé, ibid. Si on peut employer eux après un suhst. suivi de la prépos. de , ibid. Cas où il faut répéter eux , et ce qu'il sert à rappeler , ib8.
Evêché ; son genre ancien . 42-
Eventail ; son genre , 5g. Si celle express, avoir i éventail en main est bien orthographiée, g3.
Eventaire; son genre - 5g.
Evertuer ( s’ ); quelle prépos. il demande devant un inf., vepj-
Évier ; son étyraol. ; si levier, ou lavicr est bon, 5i6.
Éviter ; prépos. que demande ce v, devant Un inf. 3oo., Si éviter une peine à quelqu'un ; «•st une locution correcte. 5iG.
Examen ; sa prouonc., 8. note 4-
Excellent ; si cet adj. est susceptible de compar . i ig. Si . ayant un dérivé , il change «I oit h. en cessant d'être employé comme partie, prés, ou comme ad |. ver b., 4^4, note 432.
ExcelleStissims, ; d'où vient ce mot, 119.
Exceller ; quelle prcpo’sit. il demande devant un inf., 2g4-
Excepté j sa syntaxe, placé avant nn suhst., 1 30 et 3^0.
Exciter , s’exciter ; quelle preposit. demandent ces v. devant on inf., 394*
Exclama ti f ( point ) j usage de ce signe un h. , 461.
F.xr.uu.r. ; sa conjug., 3*0. Son participe passé, et si excluse esi bon, ibid.
Exclusivement ; place et rég. de cet adv. 3-g , et note 4l3.
Excusable. Inexcusable , 517. Si l'on peut dire ; cette personne est pardonnable , impardonnable , ibid.
Excuser ( s' ) ; quand il demande de devant un inf., 3oo.
Excuses ( faire ) ; si demander excuses est correct. 5ij,
Exeat j son orth.au p|., -3.
Exemple; si ce mot tst tantôt masc . et tantôt (cm., 44* 8i muter C exemple peut se dire , 5i8.
Exempt, Exemption; leur prononc., af.
Exercice ; son g., 5o.
Exhorter ; quelle prépo*it >1 dcnumde de vu ut un inf. , ml.
Exil , Exoroe ; leur g. âp.
Exorbitant; pourquoi il s'écrit ainsi ,3i, note 47.
Expérience ; s il s«? dit an pl., 68, note i^i .
Expérimental ; s’il 11 un pl. au masc. ,112.
Expert j son rég., i3G.
Expirer ; «i cet homme est expiré est une lorut. autorisée , 5ia.
Exposer (s ) ; quelle preposit. il demande «levant un inlin., 294.
Fxprê.s . Expressément ; ne pas confondre cci deux express.. 619.
ERES. XXi
Expression adverbiale ; ce que c’est, 38o.
Extraire ; sa conjug., 275.
Extravagant ; dans quel cas ce mot doit cire écrit avec un u , 444-
Extbbub ; si cet adj. est susceptible de compar., 119, note a4".
Extrêmement; s'il prend quelquefois un rég., et sa place, 379.
Ex-voto ; sonorth. au plur. , 73.
Et, El, Eai ; prononc. de ces voyelles rom* binées, 7.'
F, son genre, 1 5 et 5 19. Sa prononc. au commencement, au milieu , et à la fin des mots , ibid. En cas de redoublement, 16. Mots où il te redouble , 444*
Fabricant ; dans quel cas on écrit fabriquant, 444*
Face (en) : quelle fréposii. demande celte exprès»., 374.
Factieux ; son n^g., i3G.
Facile ; son rég.. i3G.
Façon ( de la) ; pourquoi il ne faut pas dire : de la façon que j'ai dite , 348.
Factum ;son pl. et sa prononc. ,73. note i83.
Faillir; temps en usage de ce verbe défect., 3âo.
Faire ; si faire justice , faire grâce , faire raison , sont des expressions correct., 30G. Sa conjug.. 270. Auteurs qui ne sont pas d'avis d'adopter lu nouvelle manière d'écrire plusieurs temps de ce verbe, ibid. Si ce verbe devant un inlin, demande une prépos., ago. Si le partie, passé de ce verbe , suivi d'un inlin., doit toujours rester invariable, 354- Différence entre : Il ne fait que de sortir .et il ne fait que sortir , 5ig. Observât, sur l’emploi de ce verbe avec le pron. lui ou leui\ 3 1 1 et 5ig. Si J aire brèche , faite assaut , foire force de voiles , peuvent trouver place en poésie , 520.
Faire compliment ; 5o3.
Falloir ; sa coti)ng., 267. Si ce verbe devant uu inlin. demande une prépos., ago. Diflér. remarquable entre il s en faut de beaucoup et il s'en faut beaucoup , 388. Cas où il sifti Joui s'emploie avec ou sans négat. , 4<>4- Foy. lettre p , pour l'emploi de peu s'en faut.
Fameux} si. avec cet adj. accompagné d'un rég., lesubst. qui sait doit toujours être mis au pl., gi, note j3i bis. Son emploi et son rég.,
Faon ; sa prononc. . 7.
Fat; si cet adj. a nu fém., 10g.
Fatal ; s'il a un plur. au mase , 112.
Fatigant, Fatiguant; quand ce mot doit être écrit avec ou sans tt, 44 f-
Fatiguer ; si ce verbe peut se dire sans le pron. port., 5 2 o.
Fatiguer [se) ; préposit. que demande ce verbe devant un inlin., 2»j4-
Faubourg, Bourg; leur prononc., 17.
Fausse-couche, Fausse -fenêtre. Fausseforte , Facsse-clbf , Faux-germe , Fauxf u tant ; leur pîur., 83.
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Fai x ; sa signifie, plocé avant ou après son subit., 126.
Féal ;»*il a nn pl. an masc., lia.
Fécond; si, avec cet adj. accompagné d’nn rég., le subst. qui suit doit tonj. être mis au pl., 1)3, note ?3i bis. Son rég. et son emploi, i3~.
FeuDie ; sa conjug., aja. Prépos. que demande ce verbe devant on infin., 3oo.
Félicité ; si ce mot est mal employé au plur. ,09, note i4-3.
Féliciter ; se Félicite! ; pré no s. que demandent cea verbes devant un inün., 3oi.
Féminin ; son usage , 4^. Variations de l’usage, ibid. Subst. auxquels l’usage n'a pas assigné de lermin. différente pour le tnasc. et pour le fétn., ibid. Mots qui sont masc. et fém. ibid. Mots de genres differents , d'une même ronsonnance, mais ayant difTér. signifie., 46. Principe génér. qui sert A déterminer si un subst. est féminin , 55. Mots qui sont fém. , d’après le sens, 56. Liste de subst. fém., 60. S’il faut écrire : la Toussaint , la Saint Martin est passé ou passée , 63 , et note n3. Adjectifs en eur qui ont deux formes pour le fém. , 107 et note 238. Si les mots qui expriment des états, des actions, etc., ont un léin., 108. Si le fém. des partie, plaint , craint , peut être employé, 348.
Femme; si une femme peut dire ; Je suis plus grande que mon frère , 468. «
Femme ( des câprier t de ) ; une pension de femmes ; s’il faut mettre tin s à Jemme ,91.
Femme-galante ; sa signifient., comparée avec l’express, homme galant , 1 26.
Féodal ; son pl. au masc. 110.
F’er; dans quel cas il se dit au pl., G5 , et note 1 16.
Férié ; dans quelle phrase on peut l’employer, a5o.
Fertile ; si, avec cet adj. accompagné d’nn rég., le subst. qui suit doit toujours être mis au pl., 93, note a3i bis. Quand il pent sc dire absolnm., i3y. Quand il se dit avec la prépos. en , ibid.
Fesse-mathieu ; son pl , 83.
Fkte dieu ; son pl., 88.
Feu ; si cet adj. a un pl. «20. Sa syntaxe , placé après ou avant le subst. , ibid. Si l’on |»e«t touj. dire la feue reine , ibid.
, Feuilleter ; ortli. et conjug. de ce verbe, 2^0. Sa prononc., 5oo.
Fibre ; son genre , 6r , note io3.
Ficeler; sa conjug. et son ortli. ,240.
Fidèle ; son rég., i3^.
Fier (se); son rég., 5o4-
Fieii-à-bras ; son pl., 83.
Fierté ; s’il se dit an pl., Gq , note i44-
Filial ; s’il a un plur., an masc., 1 14.
Filigrane; si filigrane ou ûlagrane sont bons, 3ao.
Filou ; son ortli. au pl., 78.
Fils ;sa prononc. en prose et en vers ,28, note 4a.
FiN-nE-NON-RECEVotn;Bon ortl*. au plur., 88.
Final ; si cct adj, a un pl. an masc., na.
Ceqne c’est que les lettres finales dans les verbes , 227 , note 337.
Finale j si ce mot subst. doit tdnjours s’écrire ainsi, et prendre tonj. le genre fém., 5ao.
Fiscal ; s’il a un plur. au masc., 112.
Fixer; mauvais emploi que l’on fait de ce verbe , 620.
Flair , son genre , 5q.
Flairer , Fleurer ; leur emploi , 5ai.
Flamme ; si ce mot peut se dire au pl. , Gq . note i45-
Flatter ( se ) ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 3oi.
Fleur de lis. Lis ; prononc du mot lit dans ces deux express. , 28 , note 43.
Fleurir ; son usage et sa conjug., dans le sens propre, dans le sens fig., a5o. Si f loris • soit est préférable A fleurissait , ibid.
Foible; son rég. , 137.
Fol ; Voy. Fou.
Folle- encuère : son pl., 88.
Fond, Fonds, Fonts; ne signifient pas la meme chose, 5 21 et 5aa.
Fondamental; son plur., 110.
Forcer j préposit. que demande ce verbe devant un inf., 309.
Foret; s'il est touj. masc., 4>-
Forfaire ; son usage, 270.
Formation du pluriel des .substantifs ; G3 , 73, y4- Exceptions, 77. Formation du genre des Adject., 10G. Exceptions, 107. Formation du pl. des adj., 110. Exceptions, ibid et suiv.
Formation des temps des verbes , 2Ü6. Com • ment s'appellent les temps qui servent A former les autres temps , ibid. — Voy. le mot Fèrbe , le mot Temps et le mot Prùniuf
Formation des a de., 382.
Règles et exceptions, 383.
Formidable; si, avec cet adj. accompagné d’un rég., le subst. qui suit doit touj. cire mis au pl., 93 , note 23t. Si on peut lut donner la prépos. à, 137.
Fort ; si cet adj. est quelquefois invar., 121 . Quand il se dit avec la prépos. de, 137.
Fou ; dans quelc.is la voy. u se change en /, 14. N>n orth. aupl.,78
Foudre; son genre au pr. et au fig., 46.
Focill t-AU- pot ; son pl.,83.
Foule ; quand on doit, après ce collectif partitif, employer le sing. on le plur., 28:». Si foule peut être modifié par un nom au sing., 522,
Fourbe; s’il est touj. masc., 47 , note 57.
Fraction, Effraction; 5i3.
Frais; s’il a un sing., 76, note 199.
Frais, Froidure, Froideur; emploi de chacune de ces express., 5a2.
Franc -alleu, Franc -rk al. Franc* salé; leur pl., 8S.
François ; beaucoup d'écrivains emploient nn a an lieu d’un o ( français ) ; obstrv. A ce sujet , 4^1 1 cl note 4*li •
Frangipane ; si franchi pane est bon , 523.
Frémir ; prépos. que demande ce verbe devant un infin., 3oi.
des matières.
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Fnirr.. sauce; son pi., 88.
Frire; temps ch usage, a^o. Comment on supplée aux temps qui manquent, ibid.
Froid , Frais , Froidure, Froideur ; leur véritable signifie., Sri.
Fromage ( les reux du ) ; si celte express, est boune, 78.
Frugal ; s'il a un plur. au mate., 11a.
Fuir , sa coujug., a5o. — Voyez S'enfuir.
Funéraire, Funèbre ; leur emploi , 5a3.
Fur ; si au fur et à mesure est meilleur que à fur et à mesure , 5a3.
Fureter; orth., et conjug. de' ce verbe, a4o. Sa prononc.,5oo.
Fureur ; si ce mot peut se dire au plur., et sa signifie., 69, noie 146.
Furieux; sasignif. plaré avant ou après son subst., ta6. Son rég., 13?.
Fus (y>); si celte locution , employée pour f allai , je suis allé , est autorisée .
Fi sse je ; si Jussai-je ou fussè-je est bou, 146 ; et 449 » Mole 27°-
Futur ; si les jugea»., que nous portons des choses qui sont l’objet de nos pensée» se rapportent quelquefois h un temps futur , 2oq. Combien il y a de sortes de ’uiurs, aïo et 3i5. De quel temps 011 forme le futur, a3e. Son orthogr. dans les verbes en eer, en ier, en uer, a38, a3q et o4a. Ce qu'exprime le futur abs. 3l5; le fut. passé, ibid. Emploi de ces futurs , ibid. A quels temps de l’indic. ils correspondent, 327. Quels temps on doit employer si l’on veut marquer un fut. abs., ibid. Différ. de ces deux locut. : Croyez-vous qu'il le fasse ? Croyez-vous qu'il le fera? 507 . Si les verbes espérer, promettre , compter , penser, s'attendre, ne doivent pas louj. être employé* avec rapport au fut., 5 16.
G ; son genre , 5a3
Sa prononc. au commette. , au mtlteit , etj la fin des mots, 16 et 17. Eu cas de redoublera., 1 7 . Suivi de la tons, n ; ibid. Dans quels mots# se redouble, 4^*
Gagbr; s’il veut quelquefois le subjonctif, 3i8, note 385. Sou acception différente de celle du verbe parier , même note.
GaGHS DEMER, GaGRE PAIS , G ACRE -PETIT} leur pl., 83.
Galant; sa signif. placé avaul ou après son »u|isL., 126.
Gallicisme ; ce que c'est que cette fig., et si le gallicisme n’est pas une locut. particulière appelée idiotisme , 4/3. Si cette ng. ne peut pas so rencontrer .* i° dans le sens d’un mot simple} 2" dans l’association de plusieurs mots; 3® dans l'emploi d’une figure ; 4° dans I a conslruct. de la plir.,4/31» 47^- L*u,|,en de la première distinction , 4/3 ï l* deuxième «Itstiuction. ibid. ; de la troisième , 474 »
|a quatrième , ibul. Combien on reconaok sic gallicismes , relativem au style, 47^ i ^cul
emploi dans le style élevé, daus le style léger, dans le style burlesque, ibid.
Gangrené ; sa pronouc., 17.
Carde; s'il est Louj. masc., 48ct note 5g. Règle géo. pour son ortli., lorsqu'il entre dan» la compoMi. d’ui^auire mot, 83, note 221. Voir s’il se dit d’une per»., s’il se dit d'une ch., ibid.
Avoir garde; préposit. que deuiaude ce verbe devant uniuf., 3oi.
Garde-côte , Garde- champêtre , Gardemagasin , etc., etc.; leur pl., 83 , et note 22 t.
Garde-fous , Garde-robes , s'ils s'écrivent ainsi au sing., 86.
Garde-nationale; dans quel cas on dit gardes -nationaux , gardes -nationales , 5a3.
Garde-note; son pl., 83.
Garder, Garder (se), préposit. que demandent ces verbes devant un iufin. et leur emploi, 3oi. St le verbe garder demande ne dans la phrase subord. , 4o3.
Gâte-métier ; son plur., 83.
Grant; son fém. , 523.
Gémir; son rég. et son emploi , 3ot.
Général ; si ce subst. change de forme au fém. , 62. Sou plur. , a5o.
Généralissime ; si en français il y a d'autres mois que l’on appelle superl. , 1 19.
Génitif; comment on ysupplée eu français ? 96 , dans la noie.
Gtifoo ; sou pl. , 78.
Genre ; pourquoi imaginé . 41- Subst.
dont le genre a changé , 4‘<. Subst. de différ. g. ayant ta même signif., ibid. ; de différ. g , d'une même consonnance , niais ayaut différ signif., 46- Subst. servant b désigner tes deux sexes, 5a. Principe général auquel il faut remonter pour savoir distinguer le genre d<:^ subst. , 55. Règles générales , ibid. , noies 71 , 7a , 73 el 74. Liste des subst. sur le geure desquels on pourroil uvuir quelque incertitude, 57. Du genre des Adj. , 107. Exception à la règle générale, ibid. \ quel genre on met l'ail j. placé après deux subst. distincts, laa ; après deux ou plus subst. qui sont syuon., ibid. ; ou bien lorsque dans une phrase l'esprit ne considère que le dernier suh.it. , ibid. Il est nécessaire de ne pasuégligcr la distinction du genre pour l’orthogr., qoo. Par quelle figure on explique pourquoi le g. fém. ou le g. ma se. a été employé quelque lui» contre la règle de l’accord , 53.
Gens ; si l’adj. qui accompagne ce subst. doit être toujours mis au in. , 4‘>. Motifs de la règle, ibid. Si ce mot se dit d'un nombre déterminé , ibid.
Gentil; sa prononc., aa.
Géomètre; son fém. , 5a.
Ger; modèles de coni. des verbes qui ont l’infin. ainsi terminé , 2J7. Daus quel cas et pour quel motif on met un e muet après le " dans les verbes en ger lorsque cette cou», est suivie de a ou de o, a38.
Géranium ; si ginèrurium est bon , 5?3.
Germanisme ; ce que e’esl,
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G BROS Dl P j ce que c'est, et comment le dis* tingucr du partie, près.) 338. Ce qu'il exprime, ibid. Kèglc» sur «on emploi, ibid. Quand dans line racine phrase il y a plusieurs gérondifs de suite, ce qu’il faut consulter pour savoir s’il faut répéter ou non la préposition en , ibid. Si on peut mettre le proo. relut. en devant un gér.. 33f) Il est nécessaire de sc rappeler à quoi se rapporte le gér. pour savoir bien l'employer, ibid.
Gésir; prononc. <lc frisons, de gisent , 37. Temps eu usage , aai.
Gr.ssx kr ; sa prononc -, il».
Gisant ; *a prononc», a5i.
Givre ; s'il est louj. inasc., .{S. .\
Glacial ; s'il a un ptur. au masc., 113.
Globule ; pourquoi masc., 56.
Gloire; quand il se dit au plur., 69, nota
Glorifier (se) ; pi épos. que demande ce verbe devant un inf., 3ui.
G»; prononc. de ces deux lettres cotnbin., »7-
Gobe-mouches; s'il s'écrit ainsi au sing., 86.
GoRcn-CUAt de ; son ortli. au pl., 88.
Goût ; s’il se dit au pl., 69, note 148.
Goutte ; si ce mot demande la suppression de pas , dans la plir. subord. , qoG. Si l’on peut dire d'un aveugle, il n'y voit poulie. Voy. lett. Y.
Il EPURE crace; prépos. que demande ce verbe devant uniulin., 3oi.
Grammaire; ce qu'elle enseigne, 1. De combien de parties elle est composée, et combien elle admet de principes , tint/. Distinct, entre une grammaire générale et une grammaire particulière, ibid. l'rononc. du uiol grammaire et du mot grammatisle , ?3.
Grammatical ; si cet adj. a un pl. au masc.,
Grand; son orlb. dans les mots composés , 88. Sa signilic., placé avant ou après sou subat., 136. S'il est vrai que, quand il est question d'une femme, cet adj. n'a rapport qu’à la taille, ibid. Quand cct adj, prend une majuscule, 447- Avant quels mois l e de gram/e s'élide , et pour quels raolilson l'élide, 45*J.
Giukdih; son auxil., 333.
Grand-maître, Gland* père ; leur ni.,
Graxii’-mère. Grand' messe, Grand -tante; leur plur., 88 et uole 33J.
G b as-double; son pl., 88.
Gratte-cul ; son pl., 88.
Graveur; son léin 5 3.
Greffe; s'il est toujours masc , 4S.
Grippe-soo ; son pl., 83.
Gnon* ; sou emploi , 4yj-
Gros ; sa signifie, placé avant ou après son suhst. , 389. Son rég., i38.
Gros bf.c, Gros blanc , Gros texte; leur plur., 88.
Guère; si cct adv. demande le verbe de la proposit. subord. un subj., 3s3. Si on peut l 'employer autrement qu'avec lu nég., 090. Si
l'on peut jamais dire , r/e guère, ibid. Si ou peut ( écrire avec un s final, ibid. Si , employé avec il s’en Juin , il demande la négative, {À. Si guère demande la suppression de pas , .
Guet ; s il (aut dire , un clneii de bon guet ou de bonne guette , is3.
Gurr-i-pw»; son pl., 88.
Gubule; 4g5. Voyez le mot Animaux.
Gui ; mots où la voy. u ne se fait pas entendre , 17. Mots où elle sc fait entendre, ibid.
Guide; sa prononc., 17. S'il est touj. inasc., 48. Son emploi au sing. et au pl., note 60.
Guide-are ; son pl., 88.
Guide (A?), de Guise; leur prou., 17.
Guillemet ; ce nue c’est , et quand on eu fait usage, 46a. — Voy. le mot Ponctuation. Guitare ; si l’on dit pincer de la guitare,
H ; songent'? , 17, et 5a3. Comment on peut considérer celte lettre, i3 et 17. Dans quels cas elle est uspiréc ou muette , 17 et 18. Quel son cütr donne , lorsqu'elle est aspirée . h la voyelle qui la suit, ibid. S'il y a 11 ue règle générale pour distinguer les mots où l'un aspire la lettre h de ceux où elle est muette . 18, et note »3. Table -de mots où le h est aspire, ibid. ci suiv. Obscrv. sur les mots hachis , ho cher, haine , hatigar} butener , hanséaVffue , happclourde , harem , hautbois , haute- contre, haulesse , //e/m, hésiter, héros, hochepot , hoiu'vari , notes «4, i5, 16 , et page 18 et suiv. l’rononc. de ccttc consonne après c . 31 ; après/, 33 ; après p , ï après r , 37 ; «près /, uy. Si elle est nulle après r, 3o.
f lit! A11! différence entre ccs deux inicrjcct.
Habiie ; quand on peut lui donner la prépos. à, i38.
IGbit ; différ, entre un habit nouveau cl un nouvel habit , 1 38.
Habituer , S’habituer ; préposit. que demandent ce» verbes devant un Infin., a«4.
Hachis; si le h de ce mot est aspiré, 18, note
Hachures ; sa pionouc. et son emploi, 18, note i5.
U aikR; sa prononc., 18, note 16; s’il se dit au ni-, 69, note i4q.
Haïr ; pou orth. et sa prononc., a5i . Observai. sur la manière d'écrire cç verbe à la première et à la deuxième pers. pl. du prétérit défini , ibid . Temps cri usage ; ibid. Préposit que demande ce verbe suivi d'un inf., 3(>j
Pauline ; quand il |>càt sc dire au pl., 69, note 1 5o
Halfner; sa prononc.. »8,note 17.
Hameçon; son genre, 5y.
Hanc.ard ; si ce mot doit ^'écrire ainsi , 19. noie 18.
IIansÈatiçue; sa prononc. cl sou emploi, 19, note ir.
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Happelourde ; sa prononc. et son emploi , 19, note 20.
Harem ; si le h est aspiré , 19 , note 2 1 .
Harrois; sa prononc., 19.
Harpe; si l’on Hit, pincer de la harpe , 532.
Hasard ; sa prononc., ip.Qnand se Hit au pl., 70. note *5l. Son étymol. et son orth., 5a3.
Hasarder (se) ; préposit, que HemaoHe ce verbe devant un inf., 294 et 3oi.
Hâter (se) ; prépos. que demande ce verbe devant un inf., 3oi.
Hausse -col ; sonpl., 83.
Haut ; sa signifteat. placé avant ou après son subst., 127.
Haut , Hautement ; distinction & faire entre ces deux express.
Hautbois, Haute-contre , Hautesse; si le h est aspiré , 19, notes 22 , q3 et 24*
Haut-de-chausses : s'il s’écrit ainsi au sing.,
Haute • cowtrk , Haute - futaie ♦ Haut • ».k corps; leur prononc., 19, note 23; leur pl., 83 et 84.
Havre-sac; sa prononc., 20. Son pl., 84. Son étymol., ibia.
Hé! son emploi, 4^-
HÉbéter; sa prononc. et son emploi , 5i4-
Hécatombe, Hectare, Hémistiche ; leur genre, 5g.
Héliotrope ; s'il est toujours masc., 48.
Hellénisme; ce que c’est, 4"3.
Hémorragie ; si hémorragie de sang peut se dire, 5^4 •
Hennir ; sa prononc. , 20.
Henri ; quand le h s'aspire , 20, note 25.
Hériter; si ce verbe peut se dire à l’actif,
Héros ; si les dérivés de ce mot se prononc. avec aspirat., 20, note 26.
Hésiter ; si le h s'aspire, 20, note 27. Prépos. que demande ce verbe devant un inf. ,
Heureux ; ses rég., t38.
Hiatus ; i5 , dans quels cas il est autorisé, 3g.
Hic, Chic; leur emploi, 5l4*
Hier ; place de cet adv. , 384.
Hiérogltpre, Holocauste ; leur genre, 5g.
Hipp et Hyp ; observât, sur cette orth., 3i.
Hochepot, Hochet; si le A s’aspire, 20, notes 28 et 29.
Homme; différence entre an galant homme e t un homme galant: entre an honnête homme et un homme honnête ; entre un brave homme et un homme brave ; un vilain homme rt un homme vilain ; un simple homme et un homme simple, 125, 127, 128 et 129, et les notes 255,258,261,262. Si l’express, de parfait honnête homme est bonne, 129, note 2.52. Plur. de honnête homme , ibid. , note ihid.
Homortmes; ce que c’est, 35. Table d’homonymes qui ont une signifie, différ. selon qu’ils sont prononcés longs ou brefs, ibid.
Honnête ; sa signifie, placé avant ou après •on subst. ,127, note 258. '
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Horreur ; dans quel cas se dit au sing. ; au pl. , 70 , note i54.
Horrir ; sa prononc. , 20, note3o.
Hokte ; a’il se dit au plur. , 70, note i52.
Avoir honte ; préposit. que demande ce verbe devant un inf. , 3oi.
Horloge ; son genre , 61.
Horloge ; s'il faut dire, V horloge, a sonné , ou t horloge est sonné , 535.
Horizon; son genre, 5g.
Horizohtal ; s'il a un pl., 112.
Horoscope ; son genre , 5g , note 89.
Hors ; dans quel cas cette préposit. s’emploie avec la préposit. de, 364 et 370 ; sans la préposit. de , j65. Voyez Sous.
Hors-d’ckuvrr ; son pl., 84-
Hôtel ; son genre , 5g.
Hôtel- dieu ; son pl., 89.
Hottertot , Hottée, Houleux ; si le h s'aspire , 20 , notes 3o, 3i , 32.
Hourvari ; son genre , 5g; son étymol. et son orth., 20, note 33. St boulvari peut être toléré, ibid.
Huile d’olive (de V ) ; s'il faut un s h olive , 9a-
Huit; si le h s’aspire , 21 , note 34- Si le t se fait touj. entendre, 29.
Hure ; Voy. le mot Animaux.
Hurluberlu; son emploi, 524-
Hydre ; son genre , 61 , note 104.
Hymen ; sa prononc., 8, note 4- Quand on peut le dire au plur., 70, note i5j.
Hymne; s'il est toaj. masc., 524-
Htperbate ou Inversion ; son genre , 61 . et ce que c’est que celte fig., 471 î»47^* *ïuo* son emploi est nécessaire, et pourquoi on doit la préférer k la constr. gramm.,472. Plusieurs exemples d'hyperbates ou d’inversions heureuses , ibid. et suiv.
I; son genre, i3" et 525. Quand on met Pi après l’y, dans les verbes qui se terminent en oyer, en ayrr et en uyer, et pour quel motif, 24 1 h 24*3 , et notes 363, 364. 365 , 066, 367 , 368 et 36g. Si l’on met un point sur 1*£ surmonté d’un accent circonflexe, 449- Cas où cette lettre souflre élision, 45i- Motif pour lequel on place la diérèse sur la lettre < des mots dieux , faïence , etc., 454- Pourquoi il ne faut pas en faire usage sur l’i des mots déiste, athêiste , etc. , ibid.
Ici, là; signif. de chacun de ces adverbes, 391. Leur emploi, ibid.
Idéal ; si cet adj. a un pl. au masc., 112.
Idiotisme ; ce que c'est , 463.
Idolâtre ; son rég., i38.
Idylle ; son g., 61 , note io5.
Ie ; sa prononc., 8. S’il est permis de supprimer l’e dans je prierai et outres verbes semblables, ibid.
1er; conjug. des verbes qui ont celte termin., 241*
XXYi
TABLE Àf^ALYTlQUE
I g ? k ; si cet adj. t'écrit ainsi au fé m . , 109.
Ignominie, Icnorance; quand *e disent au
plur., 70 , note* i5g et too.
Ignorant; ses rég., i38.
Ignorer; son usage, 5a5. S’il est vrai que ce verbe régit le subjonct. dan» le sens affirm., et l'indic. dans le sens négatif, ibid.
Il; emploi de ce pron. pers., i55. Ce qu’il exprime dans les verbes unipersonn., i55 et 3i4- Ce qu'il doit rappeler , ibid. Dans quel cas ce pron. ne doit pas précéder le verbe, i55. Dans quel cas on doit le répéter , ao5.
II est, il t a; quand on peut faire usage de il est , pour iljra , 5a5.
Illégal ; s’il a un pl. au m.,112.
Il n’est; si celte locution peut tonj. être employée pour il n'y a , 525. Son emploi suivi de rien et de ne , ibid.
Il ht a; son usage , 5aG.
J ls* Voyez II.
Ils, il; prononc. des mots qui ont cette termin., 22. Dans quel cas il prend le son mouillé, ibid.
Il s’en faut; cas où U s'en faut de beaucoup est mieux que, il s'en faut beaucoup , 388. Cas où cette expression s'emploie avec ou sans négat., 4°4*
Il suffit que ; si cette express, conjonct. demande le subj., 3a3.
Il t a; quand cette express, demande la suppress. de pas , dans la phrase subord., 40C». Si il est s'emploie bien pour il y a, 5a5.
Illustrissime; d’où vient ce mot, 119.
Image ; son genre , 61 , note 106.
Imaginer , s'imaginer ; difl'ér. considérable entre ces deux express., 5a6.
Imaginer ( s’); si le partie, passé de ee verbe prend l’accord, 345, note 401.
Imberbe ; si l’on peut dire : nation imberbe , 5?6.
Im boire; observation sur ce mot , 266.
Imbroglio; son pl., 74.
Imitable, Inimitable; en quoi ils diffèrent,
Imitable, Incomparable , Indicible ; leur véritable signif., 5a6 et 527.
Imiter l'exemple de quelqu'un ; si cette express, est franc., 527.
1mm; prononc. des mots qui commencent par imm , 23.
Immanquable ; sa prononc., 23.
Immédiat, Médiat; leur véritable signif., 528.
Immémorial ; s'il a un plur. au maie.. 1 1 4 .
Immense; si cet adj. est susceptible de compar., 119.
Imminent , éminent ; 5«4-
Immoral ; si cet adj. a un plur. au masc., 112. Si ce mot se dit des pers., 527.
Immortel ; si cet adiect. est suscept. de corapar., tig. Si on peut le dire des pers. , 527.
^ Impardonnable; si cetadject. se dit des pers.,
Imparfait ; comment s’orth. la 3' pers.
sing. de l'imparf. du subj., 227, note 337, et p. 443. Ce qu'exprime ce temps h l'indic. et
au subj. , et dans quel cas on s'en sert, 3i 7 . A quels temps de L'indic. correspond l’imparfait de ce mode, 3q6. A quel temps de l’indic. correspond l'imparfait du subj., 33o. Lorsque les deux verbes sont unis par que, à quel temps du subj. correspond l'imparf. de l’indic., si le second verbe exprime une action passagère , 3a8; si le second verbe exprime une chose vraie dans tous les temps , ibid. Dans quel cas on fait usage du présent du stdtjonctif \ au lieu de l’imparf., 33o. Qu’est-ce qui doit déterminer le choix h faire entre l'imparfait et le plus que-parfait 9 33i. Orth. delà
Première et de la 2« pers. pl. de l’imparf. de indic., 44° » de l’imparf. du subj., 443. Impartial; si cet adj. a un plur. au masr.,
Impassible'; si on peut le dire des pers. ,
/mpatient; si ce mot peut avoir un rég.,
Impatienter (s’ ) ; s’il prend un rég., 528. Impénétrable; son rég., t3g.
Impératif; place du pron. rég. dir. ou indir. quand le verbe est à l’impér., 3it et 3ia. Ce qu’exprime ce mode, 210 et3i6. Pourquoi il n’a pas de ir« pers. au sing., 210. S’il n’a qu’un temps, 3iG. Usage que l’on fait de la 1» pers. du plur de l’imper. , quoiqu’il ne s’agisse « ue d’une seule pers., ibid. Sidansce casd’adj. doit être mis au sing. ou au plur., ibid. Orth.
de l’impér.,443-
Impérial; si cet adj. a un plur. au masc. ,
Impériale; son genre, 61.
Impersonnel; 214.— Voy. Unipersonnel.
Implorer ; si ce verbe peut se dire des pers., 228, note 34i.
Importer ; son usage, a46. Quel rég. après que m'importe , ibid.
Imposer, fn imposer; deux express, que beaucoup décriv. ont soavent confondues, 5x8. Si ce verbe est bon dans le sens imprimer y ibid.
Impossible; si ce mot peut être employé avec le verbe pouvoir , avec le mot peut-être , 4on.
Imposteur; si le sabst.et l’adj. ontunfém ,
Impraticable; son emploi, 53o.
Imprégner, Imprégnation; leur prononc.,
Imprimer ; cas où ce verbe est préférable au verbe imposer , 628 et 529.
Impromptu; sou orthogr. au pl., 73. S’il devroit s’écrire ainsi , ibid., note i85. Imprudence; s’il se dit au plur., 71 , note
Impudeur, Impudence; ne pas confondre ces deux mots, 71, notes i53 et i€5.
Impuissance ; s’il a un plur. , 71 , note 162. S’il se dit des choses, s’il se dit des hommes,
ibid.
Impuni; si cet adj. est suscept. de compar. . «19.
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Imputer; préposit. que demande ce verbe devant un innn.,3o3.
Incendie; son genre , Sg.
Incertain ; observ. sur son rég., l3y.
Incessamment; étyraol. de cet adv., 383.
Inclémence , s'il sc dit au plur., 70 , note
Inclus ; 3^o , 5o3 et 5o4-
Incognito; sa prononc., 17.
Incompatible, Inconciliable ; si Ton peut au sing. en faire usage sans la préposil. , avec,
Inconcevable, Inconnu, Inabordable, Inaccessible, Inconsolable ; leur régime, i3y et i4o.
Incurable ; s'il a un rég., t/jo.
Indécence j quand il se dit au plur., 79, note i56.
Indéfini ; s’il y a des articles ind., 97 , note
Indéfini (Prétérit) ; aïo ct3i3.— V. le mot Prétérit.
Indemne, Indemnité ; leur prononc., a3.
Indépendamment; place et rég. de cet adv., 379 et note 4 >3.
Indicatif ; ce qu’exprime ce mode , 910 et 3ia. Emploi de ses temps, 3i2 è 3i5.— Voy. les mots Présent^ Imparfait, prétérit dé f. et indéfini , Prétérit antérieur , Plus-que-parfait , Futur , elle mot Formation , lettre r.
Dans quel cas on doit mettre à l’indicatif le verbe de la proposit. subord. , 3 1 7 , note 38a. Dans quel cas on doit faire usage de ce mode , quoiqu’on ait fait usage de l’inlcrrog., 3iy. Avec quels verbes il faut l’employer, ibid. Dans quel cas le verbe sembler demande l'ind., 3 30. Dans quel cas on doit faire usage de l’iodic., quanti la préposit. subord. est liée b la préposit. princip.’par un des pron. relat. qui , que , dont , où , etc. , 3ai. Conjonct. qui demandent l'indic., 34a , note 4”9- Quel est le verbe , dans la phrase composée , qui prescrit le temps que l’on doit employer , 3aÔ. Correspondance des temps de l’indicatif, ibid. A quels temps de l'indicatif correspondent le présent de l'indicatif , ibid.; l ‘imparfait. Us prétérits , ibid. , U plus-que-parfait , ibid. , Us futurs , 327, les conditionne U , ibid. Rapport de correspondance qui résulte entre les temps du mode indicatif, quand deux verbes sont unis par que , ibid. A quel temps de l'ind. correspondent le présent au subj., 33o ,1'imparf, le parfait , ibid., U plus-que-parfait , ibid. Ortn. du prés, de l’ind., à la irr, 3e et 3« pers. sing. et pl., 44°. S’il est permis de supprimer, dans quelque» verbes, la lettre s, h la 1™ pers. sing. du présent de l’indic., ibid. Si, dans tous les verbes et h tous les temps simples , la 3e pers. sing. a toujours un 5, ibid. Comment s’orth. la 3e pers. des verbes en dre et en erp, ibid. Si la ir* pers. plur. a toujours un s, ibid. Comment se termine la a® pers. plur. ibid. , la 3« pers. pl. de tous les temps simples , ibid. Différence entre Croyez vous qu’il le fera ? et Croyez-vous qu'il le fasse, boy.
Indice ; son genre , 5q.
Indicible; sa signihe., 537.
Indigne; son véritable emploi , 5io.
Indigner ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3oa.
Indignité ; quand se dit au plur., 70 , note
Indiscrétion ; s'il se dît au plur. , 70, note i58.
Indocile ; son rég., 140.
In-douze, In-seize, In folio ; leur orili. au plur., 74.
Indulgent ; régime de cetadj. , 140.
Inébranlable ; son rég., 140.
Inégal ; si cet ad), a un plur. au masc., 1 13
Inestimable; sa signifie, et son emploi., 939.
Inexcusable ; son emploi ,«517.
Inexonable ; son rég., i4o.
Inexplicable ; son rég., et s’il se dit des pers., i4o.
Infatigable ; son rég., i4<>
Infecter, Infester ; si ces deux verbes ont la même signifie., 5*29.
Inférieur , Infidèle ; leur régime , i4o.
1 nf É tt j e u n f. ment ; place et rég. de cet adv.; 379, et note 4i3.
Infinité ; quand on doit , après ce collect. partit., employer le siug. ou le pluriel , 385. — Synt. du mot infinité , 53o. — V.le m. Sorte.
Infinitif: prononc. des inf. en er , suivis ou non suivis cl une voy. , 36. Si l’e des inf. ener peut rimer avec l’e ouvert, ibid., note 4*- Ce (m’exprime ce mode , 210 cl 3a4- Combien on distingue de temps dans l'infinit., ibid. Ce que chacun d’eux désigne . ibid. Quels temps on forme avec le présent de l'infin., 336. Ce qu’il est susceptible d’exprimer, 3u4 , Sa fonction , 335. Si l’on doit mettre a l’infin. tout verbe placé immédiatement après un autre verbe , ibid. Si on emploie Y in finit, comme nom avec l’aiticle et avec d’autres adjecl., ibid. Si on préfère le mode inûnit. & l’indic. ou au subj., ibid. Dans quel cas l'infinitif serait une faute, ibid. A quoi ilest essentiel que l’inf., précédé d'une préposit., se rapporte, pour éviter toute équivoque, 3'i6. Ce qui doit déterminer l’accord ou le non accord du participe passé du verbe , conjugué avec l’auxil. avoir, et suivi d’un verbe à l’indicatif non précédé de préposit., 35o ; d’un verbe à l’inf. précédé des prépositions à ou de, 355. Orth. des temps de Vinun., 443.
Informer (j*); s’il dit plus que s'enquérir , 247. Régime impropre donné b ce verbe, 3io.
Ingénieux, Ingrat; leur rég., i4 1 -
Ingérer (s’); prépos. que demande ce verbe devant un inbu., 3oa.
Inimitable, Incomparable, Indicible; 537.
Initial ; si cet adj. a un plur. au masc., 1 13.
Injurieux, son rég., 1 41 «
Injustice ; s’il se dit au plur., 71, note 161.
Ixn; prononc. des mots qui commencent par inn , 6.
Innocence ; s’il se dit au plur., 71, note *160.
Innocent, Innombrable; leur prononc., G
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Inquiet ; *a lignifie. suivi des préposit. de ou sur , 14 r.
Insatiable ; son rég., 1 4 » -
Insecte; son genre, 59.
iNSÉlMilARLE * son lég., 1^1.
Insolent ; son rég.. iqi.
Inspirateur; son fém., 109.
Inspirer ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3o2.
Instamment ; élym. de cet adv., 383.
Instances ; dans quel sens il u'a pas de sing., 76, note 300.
Instantané; si cet adject. s'écrit ainsi au fém., 1O9.
Instruire; sa conjug.. 271. Son prétérit défini actuel , ibid. Préposit. qu’il demande suivi d’un infin., 29S, et note 379.
Instrumenta! ; s’il a un plur. au masc., x 1 4 •
Insulte ; son genre ancien, 4‘J et 6a, note
Insulter; si ce verbe peut avoir un rég. direct., 53o.
Interdire; sa conjug., 369. Si vous interdites est préférable à vous interdisez , ibid.
Intéresser; (j’); préposit. que demande ce verbe devant un infin., 2g5et note38o.
Interjection; & quoi sert cette IX» partie dorais.. Comment elle se divise, ibid.
S’il est bon d’écrire indistinctement les inlcrject. ah ! et ha ! 6 ! oh ! et ho! eh ! et hé! ibid. Ce qu’exprime chacune d'elles , ibid. Pourquoi celle diflércnce d’orthogr., ibid. Emploi des interject., ibid. Leur place fixe , 4^9. Si l’in» terject. prend l'inflexion du genre et du nombre, ibid. Où elle est plus usitée, ibid.
Interligne; s’il est touj. masc., 48, et note 6f »
Intermède ; son genre, 5g.
Interrogatif; (point) y emploi de ce signe orth., 4Cl. Sa place, dans le cas où une période exprime l'tntcrrog. dans toutes les phr. partielles, 4G2.
Interrogation; s’il n'est point un en* où l’interrog. n’exprime point le doute; et alors, si, dans ce cas, le verbe de la proposit. snbord. se met au subjonct., 3ig. Si, dans l’interrog., pas ou point font un sens difTér., 407.
Interrogative (phrase); voyez le mot Interrogatif.
Interstice, Intervalle; leur genre, 5g.
Intonations; comment on doit les observer dans les trois sortes de prononc., 38.
Intrigant, Intriguant; pourquoi cette manière difTér. d'écrire le meme mot, 444-
Jnvectiver j si invectiver i/uelrju'un , peut se dire, 53 1.
Inventaire; son genre, 5g.
Inversion, 4"*- Voyez le mot Hyperbate.
Invincible; si on peut lui donner pourrég. la préposit. d, 14a.
Invulnérable; sou rég., i^a.
Inviter; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 2g5.
Ir; conjug. des verbes régul. dont l’infin. est ainsi terminé, 32Q ; des verbes irrég. ou défect., 347 A 256. b
Ir . 1er ; prononc. des mots qui oui cette termin., 26.
Ire , Ir ; dans quel cas il faut écrire par ire l infin. des verbes où Pou entend le son ir.
Irr , prononc, des mots commençant par irr, a7*
Irréguliers (vérités); conjug. des verbes irrég. de la i*® conjug., »43 à 247; de la i* conjug., 247 à 2 56 ; de la 3* conjug., • a56 II a65 ; delà 4® conjug., a65 à 276. — Les observ. sur chacun de ces verbes sont à la suite de chaque conjug.
Issir ; temps en usage , et sa significat., 202.
Isthme; sou genre 5y , note 90.
Ivoire; son genre, 59, note 90.
Ivresse; s’il sc dit au plur., 71 , noie 167.
J; son genre, i3. Sa pvononciat., 22. Son usage, ibid.
J’ai ; sa prononc., 2i5 et note 291 .
Jaillir , Rejaillir ; emploi de chacun de ces verbes, 53i. Si jaillir se dit au Üguré , ibid.
JALorx ; son rég. ; cas où il peut être suivi de la préposit. sur 1^2. Son emploi comme subit., ibid.
Jamais; comment avec cet adv. s'emploient les noms appcllat., 3ga. Si jamais avec la négative dcmuude toujours ne y ibid , note 4 >4- S’il demande la suppress. de pas dans la phrase subord., 406.
Jan ; 53i.
Jasmin , ( des bour/uets de ) de roses ; si cei express, doivent être écrites ainsi, 91.
Je; fonction de ce pron. per*., 149. Sa
Iilace , ibid. En quoi sc change l'e muet dans es phrases interrog. du verbe qui précède je, ibid., note 270. Ce que l'on doit faire lorsque dans ce cas le changement produit un son désagréable, i5o. Si c’est du plur. qu’il faut faire usage quand au lieu de on emploie noms, i5.j. Sa répét., 2o5. Si c’est l’acccntaigu ou l’accent grave que l’on met sur l’e des verbes employés à l’impératif et suivis de je , 440- Jésus , Jésus-Christ; leur prononc., 38. — Abrév. du mot Jésus- Christ y 44^- Jlter ; dans quel temps ce verbe prend deux t , 941 cl note 362.
Jeudi ; Voy. Semaine.
Jeune; sa signifie, placé avant ou après sou substant., p. 128, note 35g.
Jeunesse ; quand ce mot s'écrit avec une inniusc., 447*
Jeux de mots ; dans quel cas ils sont permis,
Joachim ; sa prononc. , 22.
Joindre ; dans quel scus ce verbe demande 4 , et dans quel sens il demande avec , 53l. Joint (ci), 5o3.
Jonchets ; si honchets doit sc dire , 53 r. Jouer; sa conjug., 279. Comment il sortho-
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graphie au futur, ibid.: à la ir* et h la 2* per», du prés, du suhj., ilia. — Son emploi conune terme de mus., 53i.
Jour ; si l'on peut dire il jouit <t une mauvaise réputation , d'une mauvaise santé , 53s.
Jours ( noms des ); leur g., 55.
Jouvenceau; son fém., 109.
Jovial; s'il a un plur. au masc , 1 14 •
Juger ; ce que c’est , 4°*
Jujube ; son genre , 62.
Juger; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3oa.
Jusque ; ce qu’exprime cette prépos., 2^3^ Dans quel cas on peut l'écrire avec un s final. ibid. Ce que narqu eym^u' à, jusqu'aux , ibid. (las où l'e final de jusque s'élide , j$5i.
Jusqu’à aujourd’hui ; s’il est permis d’écrire jusqu aujourd'hui , 385.
Juste; si ce mot prend touj. l'accord,
Justice ; dans quel cas il s’écrit avec une initiale ma j use., 4q7*
K; son genre, i3 et 53s. Sa prononc., 22. Pour quels mots on eu fait usage , ibid. Kirsch-wassek ; son étymol.,53j.
L, son g., i3 , et 53a. Sa prononc. aucomntencement , au milieu et à la fin des mots , aa. Quel son la voyelle i placée avant / donne à cette lettre , ibid. Sa pron. en cas de doublement , ibid. Pourquoi on emploie l devant on, i85. Verbes qui prennent dans quelques temps tantôt deux /, tantôt un seul , 240. Cas où cette lettre se redouble , 436. Cas ou l’a du pron. la s’élide, 45l.
ht, g4- — Voy. le mot Article.
La; — * Voy. le mot Le , pronom, 180.
LÀ ; ce que marque cet adv., 388. Différ. de signif. avec ici , 3gi. Si là prend toujours l’accent grave , 449» Dans quel cas on met à la suite de ce mol le tiret , ^J2. Dans quel cas on ne le met pas , ibid.
Laiial; s’il a un plur. au masc., 113.
Lacrymal; son plur., 110.
Lacs ; sa prononc., 14.
Laideron ; si laiderone au fém. est lion , 533. ’
Laisser ; si, dans la signifie, de permettre, ce verbe demande une préposit.,#2go. S'il demande à dans la signifie, de transmettre, 3oq. S il demande de dans la signifie, de cesser , s'abstenir, ibid. Si le participe , passé de ce v. suivi d’un infin. est assujéti aux règles des autres participes , 35q. Examen des object. faites par nombre de Grammairiens qui voudraient que le participe laissé suivi d’un iufin. ne^prit jamais l'accord , 353 , note 407.
Lamenter ; son emploi ; s’il est bon comme verbe actif, 533.
Largage ; qualités qui contribuent à sa
perfection , et ce qui arrive lorsqu’elles ne se rencontrent nas, 4?6. — Voy. Barbarisme, Solécisme , Disconvenance , Équivoque , Amphibotogie.
Langue latine ; si les mots qui dérivent de celte langue et qui commencent par un h doivent tous être prononcés sans aspir. , 18, note i3. Sien général ceux qui dérivent d’uu mot masc. latin doivent , pour les noms de viUes , être du genre masc. , 56 , note 74 7 ct de même pour le fém.
Laon ; sa prononc., 7.
LÀ où ; a un cas où l’on puisse faire usage de celte locut. , 53?.
La plupart ; si ce mot , employé absolum. régit touj. le verbe au pl., 28G.
Laque ; son genre , 4®*
Larmes. — Voy. Pleurs.
Larmoyer; sa conjugaison et son ortb.,
Larron ; son fém., 533.
Se Lasser ; préposit. que demande ce v. devant un infin. , 2q5.
Latéral ; son pl., 110.
Latinisme , ce que c’est, l\ j3.
Lave-mains ; si ce mot s’écrit ainsi au siug.,
Law ; sa prononc., 3o.
Lazzi ;son ortb. au pl. ^3.
Le ; 94. Voyez le mot Article. — Voyez le mot Degrés de signification , pour le cas où il faut que l’article prenne les indexions du substantif auquel il correspond, n4- — Voyez le mot Adjectif pour savoir si l’on doit écrire les premiers et deuxième étages. Le premier et le second volume ou volumes , 98, et 122.
Le ; cas où l’e de ce mot , comme pronom placé après l'impérat. d’un verbe, doit se prononcer ou ne pas se prononcer, 5, note 1. Cas où il s’élide , 4$l.
Le pronom ; moyen de le distinguer de Y article , 180. Sou emploi, ibid. Sa place , ibid. Si plusieurs écrivains qui se sont quelquefois écartés de la règle ont commis réellcrnent une faute, 181. S’il est invariable lorsqu’il lient la place de toute une proposit. ou d’un verbe , ibid. ; lorsqu’il tient la place d’un nom , soit commun, soit propre , ibid.\ d’an adject., 182. Moyen de reconnaître si le tient la place d’un subst. ou d*un adject., ibid. Si, quand un verbe a deux rég., il est permis d’omettre le pron. le, et alors s’il laut dire payez-lui , ou payez le -lui , ibid. Autre cas où l’on ne doit pas le répéter, ibid. Prendre garde de l’éloigner du subst. auquel il se rapporte, ibid. Cas où le , pron., force le partie. à prendre l’accord , 34o et note 397. S il faut dire , cette femme n'est pas aussi belle qtte je va vois crue , pensée , imaginée , 356. Dans quel cas ce pronom rend le participe passé invar., 34o et 356. Si , après la conj. que placée après aussi , plus, moins , on peut se dispenser de faire usage de le , I i6 , note
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Lecture ( Prononc. de la) \ si elle diffère de celle de la déclamât et de la conversât.,
Légal ; son pi., un.
Léger ; sa prononc., 26, noie t^o.
Légume , son £cnre, 5g.
Le leur ; — V oy. Le mien.
Le MIEN , LE TIEN, LE SIEN , LE NOTRE, LE
votre, le leur ; emploi de ces pron. poss., 160 et suiv. Faute assez ordinaire qui se commet dans la correspond, entre négoc. , 161. Dans quel cas ces pron. ne peovent pas se rapporter à des subst. de choses , ibid Dans quel cas ils doivent ‘être préférés h un pron. person. correspondant, ibid. Emploi des pron. poss. quand on parle des animaux et des choses, ibid. Cas où ils font les fonctions de subst., ibid. Si le nôtre , le vôtre , s’écrivent ainsi , ibid.
Le mieux ; iiG. — Voy le mot Mieux , et le mol Degrés de significations , lettre D.
Le nôtre ; — Voy. le Mien.
Lent ; son rég., ifra-
Le plus, la plus; i ifl. — Voy. le mot Degrés de signification , lettre D.
Lequel , laquelle ; emploi de ce pronom relatif, 178. Si 1 on s'en sert en sujet ou en rég. dir., ibid. S’il est d’un usage plus étendu eu rég. indirect., soit en parlant des pers., soit en parlant des ch., ibid. Voy. Qui. Cas où le pron. lequel régi par la préposit. de ( duquelle , de laquelle ) ne doit nas être préféré à dont , 179. Cas où ce sont les seuls dont on puisse se servir, ibid. Cas où il est indiffér. d’employer de qui , ou duquel , de laquelle , ibid. Cas où il est mieux d’en faire usage, ibid.] où il faut les éviter , ibid. Cas où auquel , d laquelle sont d'un usage trèsordinaire, ibid. Cas où l'on peut indifféremment employer que ou lequel , laquelle , ibid.; cas où on ne le peut pas , ibid. Voy. Dont.
Ler j orth. des verbes terminés en 1er, i\o.
Les ; dans quel cas les , article an pl. , est mal employé devant un nom propre, 65- Si on peut dire les cotes personnelle. , mobilière et samptuaii'e. — Les premier et second volumes , 122 et 1 a3. — Voy. le.
Le sien j 160. — Voy. le Mien.
Le tien î illo. — Voy. le Mien.
Lettres de l'alphabet ; combien il y en a de sot tes, l. Si par le mol de lettres on n'eulend pas quelquefois le son , cl quelquefois le caractère qui sert n exprimer le son , 2. Ce que c’est que les voyelles pures et simples , 3^ les voy. combinées avec d’autres, le»
voyelles nasales, 8 ; les diphthongnes , ül. Leur prononc., ibid. Dans quel sens on dit une lettre labiale , linguale , palatale , sifflante , nasale et gutturale , 12. Ce que c’est
u’une consonne , ibid. Leur nombre, ibid.
'il faut mettre le h au rang des consonnes , ibid. Comment on faisait sonner autrefois les cons., ij[. Genre des lettres suivant l’appellation auc. et mod., ibid. Table des consonnes
et leur prononc. au commencement , au milieu et à la fin des mots , il à &L. Prononc. de en , ch et il, 12 » 2X- Si les lettres de l'alphabet ont un plur., 545. Pourquoi et dans quel cas on fait usage de lettres appelées euphoniques , i5i , i85, 327, ?44 , notes 373 , a 76 « 335; de lettres majus ., minuscules , 4 4 '4 à 448- — Voy. les mots Voyelle, Consonne , Diphthongue , Majuscule , Minuscule.
Lettres euphoniques ; — Voy. Euphonique.
Lettres radicales ; ce que c’est, 228.
. Leur , pronom personnel ; prendre garde «le le confondre avec l’adjectif pronom, poss. leur , i58. Emploi de leur comme pronom personnel, ibid. A quelle partie d’oraison il est louj. joint , et ce qu’il désigne, ibid. Sa place , ibid. Dans quel cas avec chacun on doit employer leur , i_88 et 189.
Leur, adjectif pronom, poss. ; son emploi, i64. S'il peut se dire des animaux et des choses inanimées , ibid-, Comment on peut le distinguer du pron. personnel leur, ibid.— Voy., pour son emploi et pour sa répétition , mon , ma , mes. Si , dans cette locut. : tous les maris étaient au bal arec leurs femmes , le pronom leurs est bien écrit avec un s, lüfL Pourquoi leur est écrit sans s dans celte locut. : nous devons approuver leur conduite , ibid. Se garantir des équivoques que peut causer l’emploi de ce pronom , ibid. et 3n. Lorsqu'un verbe est actif, et qu'il n’est point suivi d'un rég. dir., si c’est leur que l’on doit employer, ibid. Voy. le mien pour l'emploi du pron. poss. le leur.
Lever ; si ce subst. peut se dire au plur., 68 ? note i33.
Le voilà qui vient, ou le voilà qu’il vient; laquelle de ces locut. on doit préférer, 3^8.
Le vôtrb; iôo. — Voy. le Mien .
Leurre j son genre ,
Le; prononc. de ces oeux lettres précédées d'une voy., al
Liais ( pierre de ) ; 531,
Libéral ; son plur., Lin.
Libre , tes rég., 1^2 i la note.
Limite ; s’il a unsing., 76, note 20L,
Lingual ; si cet adj. a un pl. au tnasc., 1x2.
Liquéfier , sa prononc., 2Ü*
Lire; sa conjug., 270. Observât, sur l’emploi de ce verbe , a33.
Lis ; sa prononc., 28 , note 41 î *on genre » 48. Fleur de lis ; sa prononc., 28 et note 44^
Liste de* tous les subst. où la lettre h est aspirée. i8_- ~ Liste de mots pour lesquels on fait usage d’un i grec ayant le son d’un i ,3l_. Liste des mots dans lesquels il entre un 32. — Liste d’horaoji. qui ont une sign. difler. selon qu’ils sont prononcés longs ou brefs , 35. — Liste de subst. de difïër. genres , d'une même consonnance , mais sousdifTér. signifie., 46. — Liste de subst. sur lesquels on pourroil avoir quelque incertitude , 52 et les notes. — Liste de subst , qui n’ont pas de plur., 65 , et les notes; qui n’ont pas de sing., 7j et les notes. — Liste des substant. composes le plus
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•en usage, orthographiés ainsi qu’ils doivent l'être au plur., oj. — £wle d'ad|. déterminés en a/, et observât, sur la manière de les écrire au pl., x iq A i ï4- — Liste des verbes pronom, essentiels , nécessaires A connoitrc pour l'application des règles sur le# participes, 2i3. — L'sle des verbes irrég., leur conjug., etobserv. sur le plus grand nombre d'entre eux, aj3 A o^G. — Liste de verbes accompagnés d'un inhn., nécessaire h consulter pour savoir s'ils doivent se mettre sons rég., 289 ; ou être suivis de la prépos. à, 291 à 297 ; de la préposit. de , 297 h Îqq, ou del Fune ou de l’autre de ces prépositions , 3o6 A 3»o- — Voy . le mot T ahle.au.
Lit de plume (un); s'il faut un s h plume , 91 .
Liteaux, linteaux; s'il faut dire serviette à liteaux ou à linteaux , 533.
Littéral ; s'il a un plur. au masc. , lia.
Local ; son plur. comme subst., 78 , note 2i 4 ; comme adj., 1 tn.
Loi ; son orth. au plur., 11.
Loin à loin (r/e), de Loin en loin ; si ces deux express, sont également bonnes , .533.
Loin que ; si cette express, conj. demande le subj., 3ua , note 389.
Lombhical ; s'il a un plur. au masculin, 1 12.
L'on ; dans quel cas préférable à on, i85.
Longues ( syllabes ) ; comment elles se prononc,, 3J et 3 4. — Voy. le mot Quantité.
Lorsque ; 412 — Voÿ. Quand , Alors que.
Losange ; son genre, 62-
Louche : 48 1. Examen de plusieurs phrases louches , ibid.
Loué ( être',); conjug. de ce verbe passif ,
Louer (se) ; pourquoi ce verbe dans le sens de se féliciter doit être regardé comme verbe pronom, essentiel , 2i4- Régie pour sou partie., 345.
Loup cervier , Loup-garou, Loup marin ; leur plur., 89.
Loutre; son genre , 48.
Loyal ; s’il a un plur. au masc., 112.
Lui ; emploi de ce pron. pers. i55. Sa place, ibid. Ce qu’il faut faire quand il est joint A un nom ou à un pron., ibid. Différence entre ce pron. et ceux de la première pers., i56. Dans quel cas lui peut être employé en par* la nt des choses, ibid. Se garantir des équivoques que peut causer l'emploi de ce pronom, 3i 1 et suiv.
Luire ; temps en usage, 271.
L’un l’autre ; emploi de ce pronom indéf. , T 92. De quoi tient lieu Lun , ibid. ; l'autre , ibid. Si l’on doit employer l'un tautre , ni i*un ni t autre, au lieu de les uns les autres, ni les uns ni les autres , quand il est question de plus de deux p- rs., 193.
L’un et l'autre ; ce que ces mots expriment , 19L Quand on les met au rang des pron., ibul. ; au rang des adj., ibid. Si l’on peut se dispenser de répéter la préposit. qui précède le mot l'autre , ibid. Place d e l'un et l'autre, adject-, ibid.\ pronom, ibid. Quelle règle suivent les mots employés comme régime, ibid.
Essentiel de ne pas confondre lun et l'autre avec l'un l'autre, ibid. Si le subst. doit être mis au sing. après l'un et l'autre , 194. Quel nombre doit prendre le verbe après l'un et l'autre , 281.
L’un ou l'autre; si c'est lesingul. on le pl. que l'on doit employer avec cette express. ,
L UN NI l'autre (ni) ; q8q. — Vny. Ni.
Lustral ; s'il a un pl. au masc., 112.
Lirrn ; si l'on dit pincer du luth , 532.
Mj *on genre ; i3 et 533. Sa prononc. au commencement , au milieu et à la fin des mots , ai Son de m suivi de l’une «les trois leUreim, b. p, ibid. Son de m en cas de redoublem., ibid. Mots où Ü se redouble, 436.
M* ; 162.— -Voy. Afon.
Machiavel ; sa pron., 22.
Machinal ; si cet adj. a un plur. au masc-,
Madame ; s il faut touj. écrire ce mot avec une lettre majusc., 44^ Son abrév., 448.
Magistral, si cet adj. a un plur. au masc., Uf
Magnanime; sa prononc., 17.
Mains (avoir le van en); V éventail en main’ si ces deux express, doivent s’écrire ainsi , q3.
Mahométan ; son ortbogr. au féro. , 107.
Main levée; son pl., 89.
Maire ; s’il faut dire les préfet et maires de la ville de Paris , 98. Voyez le mot le, et le mot article.
Mais ; de quel nombre on fait usage quand cette conjonction est placée avant le dernier sujet sing., 280. S’il faut répéter le verbe avant mais , quand le premier membre de la phrase est affirmatif, et le second négatif ou , réciproquem., 408.
Maître ; si l’on peut écrire maître de langues française , anglaise , italienne , 122.
Maître-ès-arts; son sing. et son plur.,
Majesté; A quelle* personne on donne ce titre, 534. Si l’on doit dire : votre Majesté est malti'e , ou bien votre Majesté est mat • tresse, ibid.
Majuscules ( lettres ) ; ce que c’est , et pourcuioi elles sont introduitesdans l’écriture, 444- Cas ou l'on en fait usage , 4$5 A 448* Si le
Îiremier mot d’un Discours, les Nom* propres, e nom de Dieu , les noms des Sciences, des Arts, des Métiers , des Êtres abstraits ou personnifiés, les Noms appellatifs, etc., etc., doivent touj. être écrits avec une Majusc.,
Mal ; observ. sur le mauvais emploi que l’on fait de ce mot , 534.
Mal- aise, mal-étre; leur plur., 89.
Malgré que; si cette locut. conj. demande le subj. , lia, note 38q. Son emploi, 373. Si malgré que est d’usage autrement qu’avec le verbe avoir , ibid.
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Mal-entendu ; son orthogr. au plur., 87. Malfamé ; son emploi , et son auxil., 270. Malhonnête; sa signifie. placé avant on après son subst., 137.
Mal parler, parler mil ; si ces «leux express. sont synon. , 53q.
Manche ; s’il est touj. maie., 4**- Max U | son genre et s’il a un sing., 76, note
Manger ; sa conjug. et son orth., 237. Pourquoi on met un e muet après le g dans ce verbe,
Manoeuvre; s’il est touj. masc., 48.
Manquer ; quand ce verbe suivi d’un infin. régit à ; quand il régit de, 307.
Marchand ; si , quand ce mol est suivi de la prépos. de et d’un subst., il veut touj. que ce subst. soit au sing., 91.
Marier; distinction entre marier à et marier avec , 534.
Marital, Martial; si cesadj. ont un plur. au inasc., 112 et 1 1.4.
Martyre ; si ce subst. sc dit au plur-, 71 1 note 192.
Martyr, Martyre j leurs différentes signif. et leur emploi , 534.
Masculin ; son usage, 4*- Variât, de l usage, ibid. Nombre de subst , auxquels l'usage n a pas assigné de termin. différ. pour le masc. et pour le fém., ibid. Mots qui sont niasc. et fém., 41 et 42- Mots d’une même consonnance, mais qui. sou* différ. significat., sont «le genre différ., 4G. Substantifs «iont la termin. sert à en faire connoilre le genre , 53. Genre des noms de ville en général , 56 , note 74. Liste de subst. masc. sur le genre desquels on pourvoit avoir quelque incertitude, 57. Liste de substantifs fém-, 60. Plusieurs adj. en al , qui au masc. n’out pas «le pl., 110. D’autres qui pourraient en avoir , «juoique non indiqués dans le dictionnaire , 1 14- Si c’est sur le masc. ou le fém. d’un adj. terminé par une voyelle qu’il convient de former l’adv., 383. Si 110 homme peut dire, y e suis plus grand que ma sceur , 468.
Massacrant , te ; si ce mot est français, 53^. Matériaux, Matines; si ces mots ont un sing., 76.
Matin; si l'on peut dire : Demain matin , ou bien : demain au matin \ demain soir , ou
demain ail soir , 534- Matrimonial; si cet adj. a un plur. au mnsr., 112.
Maudire ; sa conjug., 371.
Mauvais; sa signifie, placé avant ou après son subst., 127.
Me; emploi de ce pron. person., 1 5 1 . Sa place, ibid. Quand il se répète, ibid. Quand il est rég. du verbe, 3$o, note 397.
Méchanceté, «lans quel cas on peut s’en servir au plur., 71 , note 170.
Méchant; sa signif. placé avant ou après son subst., 138.
Mécontent ; quand il ne se dit qu'au plur 3 76, note 2o3.
Médecin ; son fém., f>3.
Médiat, Immédiat; leur vérit. signif. ,538, Médical, Médial ; s’ils ont mi plur. au masc.,
Médicinal; si cet adj. a un plur. au masc., n3.
Médire ; s’il est bon de dire : vous médites .
Méditer; pr«;posit. que demande ce verbe devant un itiun., 3o2.
Méfaire; son usage , 270.
Meilleur; ce qu’il exprime, n5.De quel mot il est le comparatif, ibid. Pour quel degré de signif. on fait usage de le meilleur , ibid. De quel mot il est le superl-, 116, noie 346. — V. pour sa syntaxe lettre d, le mot Degrés de signifie. Si le meilleur demande le subj., 3at- S'il demande la négative, 391 et 393. Melchisedec ; sa prononc., 22.
Mêler ; sou emploi au plur. et au fig., 535. Mêler ( se ) ; dans le sens de s’occuper de ; son rég. avant un infin., 3oî.
Membres de la phrase; quels ils sont, 4&l Ce que c’est que le Sujet , f Attributif, ou Verbe\ YObjet ou Régime direct ; le Ternie ou Régime indirect ; le Circonstanciel ; le Conjonctif et P AdjonctiJ" ’, 482 et 483. Analyse de chacun . des membres d'une période , sous scs différ. aspects, 483. Membres indispensables pour rendre une phrase complète, 484. Voyez, le» mots Phrase , Construction gramm ., pour la place de chacun des membres de la phrase.
Membru , Membre ; *»i l'on peut dire cet homme est bien membre , 535.
Même ; son emploi comme adj., 197; comme adv., 198. Dans quel cas on écrit nous- même, vous-même , sans s , 197, note 380. Sa signif. placé avant ou après son subst., 535.
Même que (de) ) 430. — Voyez lettre d.
Même ( à ) ; si cette express, peut être employée avec être , mettre , 535.
Mémoire; s’il est touj. masc., 48.
Menacer ; nréposit. que demande ce verbe devant un inf., 302.
Ménager ; rég. de cet adj., 142 h la note. Ment; si les noms terminés en ment et dérivés d’un verbe en ayer t ayer , £rr, oiter , et uer , prennent toujours un e muet avant la dernière syllabe, 941 , note 363. Comment se forment les adverbes qui ont celte termin.,
Mental ; s'il a un pl. au masc., n3.
Mentir: sa conjug. , 252. Si je ments est correct , ibid. Son auxil., ibid.
Mépris ; s'il se dit au plur., 71 , note 1G8. Mercredi ; sa prononc., 25.
Mère; si ce mot prend l'accent grave , 1 49» note 270.
Méridional ; son plur. au masc., 110.
Mériter ; prtqrosit. que demande ce verbe devant un inf.,3o2.
Mer Méditerranée , Mer Bouge ; si ces mots doivent être écrits ainsi, 44^*
Mes. — Voy. Mon.
Mésange ; son g., 62, note 108.
DES MATIERES
Messkoir ; temps qui sont en usage,
Messire jean jsou plur., 8q. Si Missèrejan est bon , 535.
M ét ail , Métal ; leur emploi , 535.
Métaux ; genre des nom» de métaux, 55 , note 72. Pourquoi il» ne prennent pas la marque du ni. 65.
Métiers ( noms de ) ; dans quel cas ils doivent prendre une ma j use., 44^-
Mettre , Se mettre ; sa conjug. , îji. Préposit. qu'ils demandent devant un inf., 2ç)5.
Mettre à même ; 535.
Mettre sa confiance ;5o4.
Meurt je -faim, Mezzü-termibe , Mi-aout, Mi caréV e; leur plur., 89.
Michel , Michel-Ance ; leur prononc., 22.
Midi , Minuit, si l'on peut dire : Sur les midi , sur les minuit , midi ont sonné ou sont sonné* , 535, Voy. Après-midi , l. ▲. * 497-
Miei» ; Voy. le mien.
Mieux, Plus ; quand l'un doit être préféré à l'autre, 3qi. Si cette phrase: J'ai gagné mieux de cent francs , est correcte, 392.
Mieux ; pour quel degré de signif. s'emploie cet adv., 1 15. Dans quel cas l'article est nécessaire devant mieux , 1 16 , note a44* — Voy., pour la syntaxe de le mieux , lettre d, Degrés de signifie, et le mot Plus. Si , lorsqu’un aub. est modifié par le mieux , il faut faire usa^e du subj., 3-Ji. Ce que mieux signifie, 3qi. Si, avec mieux , il faut se servir de la prépos. de avant le second infiu. , 392. Quand mieux doit être préféré a plus. ibid. Si mieux demaude toujours ne dans la phrase subordonnée , 3q4 . S’il demande la suppress. de pas , 906. Si, avec cct adv. ,pas est préférable h point, ibid.
Mille, Mil, Milles ; observât, sur chacun de ces mots , 535*
Mille-pieds, Mille feuilles ; s'écrivent ainsi au sing., 89.
t Mille-fleurs ; comment s'écrit au sing., au plur., 89.
Minable ; si ce mot*est français, 536.
Ministre j son genre et son emploi, 5g , note 91.
Minuit; son genre, 59, note 92. Voy. Midi.
Minuscules( lettres ); ce que c’est , et dans quel cas d faut préférer les lettres majusc.,444 k 44S. Voy. le mot Majuscule.
Misère ; dans quel cas ce mot peut se dire au pl., 71 , note 171.
Miséricorde ; s'il a un plur., 71 .
Miséricordieux; son emploi et son rég.t 142.
Mode ; s'il est louj. masc., 48.
Modes ; ce que c’est , et h quoi ils servent , 210. Combien il y en a , ibid. Ce que chacun d'eux exprime , 21 1 et suiv. Leur emploi, 3l2 à 342. Voy. les nidts Indicatif , Conditionnel , Impératif Subjonctif , Infinitif.
Modification ; si un adj. ou un partie, peut être modifié par celui , celle , 169.
Moeurs ; sa prononc. ,27. Si ce mot a un singulier, 76.
Moi; sa (onction, i5o. Quand il se joint à je y à noys t b vous , ibid. Kmploi do moi ,
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après une prépos., ibid. J après une conj., /£/</., ou bien quand le verbe est à l'impératif, ibid. Place de cepron., ibid. A quel temps se met le verbe après moi, suivi de gui , 17 3. Si moi gui f* intéresse , est correct, 174. Cas où moi s'élide , 4^2.
Moindre (/e) ; fonction de ce supcrl., 11 6 « note 244 ; si , lorsqu'un subst. çst modifié par ce mot', il faut faire usage du subj. 321 , note 386. Si moindre demande ne dans la phrase subord., 3 9 \ .
Moins ; pour quel degré de signif. on fait usage de moins , U 5.-— Voy. lettre d , Degrés de signifient., et lettre p au mot Plus pour la syntaxe de le moins. Dans quel cas l’art, est nécessaire devant moins, 1 16, mues 244 «t 245. Si lorsqu'un substantif est modifié par le moins, il faut faire usage du subjonctif, 3ai. Si, lorsque moins est répété, il faut faire usage de la conjonct. et , 384- Si moins demande toujours la négative, 392 à 3g4- Si , avec cet adv., pas estprélérabie h point , 407.
Moins QUE (à) ; 3g2 et note 4*4- — Voyez lettre A . à moins que.
Moins ( rien ), rien de moins ; 4 i3. — Voy. le mot Rien.
Mois ; son genre, 55. Si on pluralise les noms de mois , 74.
Môle ; s'il est touj. inasc., 49-
Mollesse : s'il a un plur., 72.
Momentané ; s'il s'écrit ainsi au masc. ,109.
Mon . Ma , Mes ; emploi de ces adjeettfs pronominaux possessifs, 162. Ce que l’on doit faire, lorsque le prou. pers. n'ôte pas l’équivoque , ibid. Dans quel cas les adj. pronom, sc remplacent par l’art., ibid. Dans quel cas ils se répètent io3. Si mes père et mère est une locution correcte , >65.
Monacal; si ceradj. a on plur. au inasc., 1 1 4 •
Monosyllabe , son genre, 5g.
Monseigneur ;son abréviation, 44®-
Monsieur ; sa nrononc., 25. Pourquoi on écrit Monsieur , Madame avec une majusc.,
Montagne ; genre des noms de montagnes , 56. S'ils s'écrivent par une majusc., 44^.
Monticule ; son genre , 67 et 5g.
Monter ; son auxil., 223. Si monter en haut peut se dire, 470 , et note 44 J*
Montrer ; son rég. avant un inf. 29.5.
Moral ; son plur., 110. Sa place , s'il se dit des personnes, D27.
Morale; si ce subst. a un plur., 72.
Mort , Morte ; sa signifia placé avant ou après son subst., 128.
Mortel ; si cet adj. est susccpt. de comparaison , 119.
Morte-saison ; son plur., 89.
Morue ( des marchandes de ) ; de harengs ; si on doit écrire ainsi ccs mots, 91.
Mot; dans quel cas cette express, demande la suppress. ou l’emploi de pas , /jo6.
Mots ; ce qu’ils expriment , considérés comme sons , 1 ; considérés comme moyen do rendre nos pensées, 1 et 40. Leur division, ibid.
table analytique
Table de mots qui ont nno signif. différ. se- Ion qu'ils sont prononcés longs ou brefs , 35. Kègle pour le genre des Mois composés , 57 ; pour les Diminutifs , ibid., pour la manière d'écrire au plur. les mots composés, 70.
Si le premier mot d'un Discours quelconque, de toute Proposition nouvelle , doit toujours £lre écrit par une majusc., 443. Si un mot a plusieurs sens différ., quel est celui que l’on écrit avec une initiale majusc. , 446.
Arrangement des mots dans la Phrase expo* silivc , dans la Phrase impérative , et dans la
Phrase inteirogat., 4^4
Dans quel cas la répétit. de mots, quoique superflus , est autorisée , 469. Dans quel cas les jeux de mors ne sont pas interdits, 479*
Mots composés ; règle pour leur genre , 57. Manière de les écrire au sing et au plur., 79 il go. — Voy. le mot Substantif,
Mou ; si l’u peut se changer en /, 7. Son plur., 110.
Moucher ; si l'on peut dire : Je mouche beaucoup , 547.
Moudre ; sa conjug.. 168 et 271.
Moufle, Moule j s'ils sont touj. masc., 49, et note 6a.
Mouille-rouche ; son plur., *84-
Mourant; si cet adj. peut avoir de pour rég., 1 4-* A 1* note.
Mourir ; son auxil., 25a , sa conjug., ibid. Quand ce verbe devant utt infin. demande de 3oa. Si il a été fait mourir est correct , 536., Si mourir d'un boulet de canon , si mourir d'aller sont de bonnes iocut., ibid.
Mousse ; s’il est touj , masc., 4g.
Mousseux; Moussu ; leur emploi, 536.
Mocvout; dans quel style les temps de ce verbe sont en usage , 357.
Mufle; 494* — Voyelle mot Animaux.
Municipal; son plur., ito .
Mùr ; si l'on met un accent circonfl. sur ce mot , lorsqu'il est adj., 45o.
Museau ; 494- — Voy. le mot Animaux.
MusicaI. ; si cet adj. a un plur. au masc.,
Ii4.
Musique (un recueil de ), d'estampes’, si musique , estampes doivent être écrits ainsi ,gi .
N; son genre, i3 et 536. Sa prononciation au commencement , au milieu , et à la fin des mots , 23. En cas de redoublement, 24. Prononc. de solennel , hennir , hennissement , ibid. — Voy. lettre y. Voy. nasales . Dans quels verbes, et dans quels mou n se double , a4 1 et 437.
Nain ; son fém., 536.
Naître ; son auxil. ; sa conjug., 271.
Narcisse , Nacre ; leur genre , 5g, 61.
Nasal, Natal, Numéral; si cesadject. ont un plur. au masc., 1 13.
Nasales ( voyel . )\ 8 et suiv. — Voy rz Je mot yoy elles.
National; son plur., 110.
Nationaux ; si ce mot est bon comme snhst., 76 . note 204 .
Naturel ; son emploi comme substanl. 537.
Naufrage ; observ. sur l'emploi de ce mol , g3, note 23i.
Naval; si l’on peut dire : des combats navals , it3.
Navire ; son genre ancien ,'42.
Ne ; comment s'exprime la négation en français , 392. Mots appelés négatifs qui sont toujours accompagnes de ne, ibid. nègles h suivre pour savoir si l'on doit retrancher la négative ou l’admettre, ibid. k 4«6. Si le que doit être suivi de ne dans les compar. d'égalité, 3g >, dans les compar. d'inégalité , quand la proposit. principale n’est ni négative ni interrogative, ibid. ; quand elle est l'une ou l'autre, ibid. Motifs des règles données pour chacun de ces cas , ibid. Si la proposit. subord. prend ne après à moins que , 3Ô6 et 397, après sans que , ibid. après avant que ùcfî, après nier, ibid., après désespérer , 399 , disconvenir , ibid., douter , ibid., empêcher, défendre et tenir , 4ooe* 4°* j craindre , trembler ^appréhender , ibid. et 4 «2 , apres se défier , 4°3 . prendre garde , ibid., il s'en faut , \o\.
Différence dans l'emploi de ne , ne pas et ne point , 4°7 Place de ces négatives , ibid. Par quelle figure oti peut rendre raison de certaines phrases où la négative est exprimée , quoiqu’il semble qu'elle doive être supprimée, 471. Si respirer dans le sens de souhaiter ardemment , l'emploi autrem. qu’avec la négat.,
Des négation* pas et points 3gi h 3gg.
Verbe j après lesquels on peut supprimer pas Et point , qo4- Verbes et termes après lesquels on le doit, 4®4 h 4°7- Dans quels cas pas est
Eréférahle A point et réciproquement, 4°7* fiflerences remarquables entre ne, ne pas et ne point , 4°®* Place que les négatives doivent occuper dans le discours , ibid.
Neanmoins ; son empUi, 4 1 1 • Voyez Pourtant , lettre P.
Nécessaire , ses rég., i4a A la rtole.
Négation; comment elle s’exprime en français , 3g2. — Voy. le mot Ne.
Négligent ; si ce mot , avant un dérivé , change d’orlliogr. en cessant d’être cmplové comme part. prés, ou comme adj. vefb.,444- Négliger ; nréposit. que demande ce verbe devant un infin., 3o9.
Négociant ; son abréviation , 44®- Neiger ; temps en usage de ce verbe défect., 235 et 247.
Néologie, Néologisme ; leur signifie., 53?. Ne pas, Ne point ; difl’ér. dons l’emploi de ces deux négat., 3q2 Lciir place , ibid. — V. Ne.
Ne que ; si cet expression est ronjonct. ou adv., 424 note 4?8. Son emploi. DifTér., 4^4entre : Une faitque de sortir, et il ne fait que sortir , 5iq.
Nerf, Nerfs, Neuf, Neufs; leur prononc ,16. Nerf-ferrure; son plur., 8g.
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Neuf ; — V. le mot Nouveau.
À veuf , db weüf; leur différ signi6c., 537.
Neutre (vérité ) ; en quoi il diffère du verbe actif, et ce qu'il exprime , lia* Combien il y en a de sortes, m3. Comment on peut le distinguer du verbe actif, ibid. De quel auxd. on doit se servir pour les temps composés des verbes neutres, ibid. Modèle de conjug. des verbes neutres qui prennent l'auxiliaire être , a34» Comment on forme les temps composés de ces verbes, u 18 et 334- Si le partie, passé d’un verbe neutre prend l'accord , 343. S'il faut l'accord du partie, lorsque ce partie, est un verbe actif, et l’inliu. un verbe neutre, 3ÜG ; lorsque ce partie, est un verbe neutre , et l'inffn. un verbe actif, ibid. Si les verbes valoir et coûter doivent toujours être regardés comme verbes neutres, 3oo , — Voy. le mot y erbe , et le mol Participe.
Ni ; si c’est le sing. ou le plnr. que l’on doit employer après ni répété , u8u et 384. Si ni demande toujours la négative , 3çj3 C.as ou cette conjoint, demande la suppression fie pas dans la phrase subord., -{" j; Avant quels mots ni se répète , 4»8 et 4’->2. Ce que c'est que celte conjonct. et en quoi elle diffère deef, 4^3; son emploi , ibid. Si avec ni il faut retrancher de, 4^3- — Voy. Et.
Nier , prépos. que demande ce V. devant un inf., Jua. Si avec nier le verbe de la propos, subord. se met au subjonct. , 3>8 et 3q8. Si je vz nie pas que je ne Paie dit, est mieux queye ne nie pas que .le. l’aie dit, 3q8. Si avec mer , dans le sens affirmatif, il faut la négal. 3y9« Cas où l'on doit supprimer pas dans la phrase subord., 4°4-
Ni l’un m l'autre si cfest le sing. ou le# plur. que l’on doit employer après cette expression , aJÜL
Nippes ; s’il a nn sing., jG.
Nivfler ; sa conjug. cL son orlli., q4o- Sa pronon. , Goo.
Noblesse ; s’il a un plur., 2^ Quand il s'écrit par un grand n lAb/-
Nombre (ungrana) de ; où se met l'adj., le pron., le partie., et le verbe après ce collect. partit., 385.
Nom ; ce que c'est qu'un ATom propre, un Nom commun ou appellalif , 4^. —-Voy. le mot Substantif et le mot Adjectif. Règles à observer pour savoir distinguer le genre des noms , i55 et i!>G. Genre du nom des Jours , des Mois , des Saisons, des Métaux , des Vents, des Montagnes, et ^ Voyez la note j4_ Pour le g- noms de Pilles. Voy. le molSubslantif et le mot Adjectif.
Dans quel cas on peut donner au Nom propre la marque du pluriel, G. 3* Si l’on doit écrirf , les deux Corneille , les deux Racine sans «4, et note 1 15. Dans quel cas on lui donne rarticlc, io5- A quelle personne on doit metéte le verbe qui a le pron. relat. qui pour sujet , et précédé d’un Nom propre, 174- Si l’on écrit toujours les Noms propres avec une majuscule initiale, 444 cl 4$7
Si les noms de Métaux , d* Aromates, de Pertus et de Pi ces , prennent la marque du plur. , G3* Motif de la règle , not e 1 iG.
Si les noms des Siences , des Arts , des Métiers , des T ribunaux , des Compagnies , des Corps, doivent toujours être écrits avec une majusc. , 443.
Nombre ; si ng . et plur., £3* Si les noms propres employés avec 1 art. plur. prennent quelquefois la marque du plur., ibid. et suiv. Substant. qui n’ont qu'un seul nombre, 65- Exceptions , ibid. Règles particulières à la formation du nombre plur. des subst. , ibid. Exceptions , , qS et 7 4-
Voy. les mots Singulier, Pluriel, Substantif et Adjectif.
A quel nombre on doit mettre le substantif précédé de la prépos. de, <jo ; des préposit. d , en et sans , q3. Si l'on doitTuire usage du plur. après le premier et le second suivi d'un subst., ia3; après soi, i5g ; après on, 186; après chacun, 188; tout, 199 ; P un ou Paulre 370; P un elPaulre, 381 ; ni P un ni l'autre, ~ 303j un de ceux qui, 284 ; plus <P un , 4io-
Nominatif ; comrucniony supplée en franç. note 334. Voy. le mot Article.
ombre des Adjectifs , 10g. Formation du plur. no. Exceptions ; ibid. Plur. des adjcct. en eau, ibid.; en al, ibid. et suiv. — Voy. le mot Adjectif
Des NOMBRES DANS LES VERBE 8, 30C). Combien il y a de personnes dans chaque nombre, ibid. — V. le mot Personne.
Des noms de nombre ^ leur genre , 1 3q ; à quoi ils servent, i4i. Emploi des Adjectifs de Nombres cardinaux , 1 40 ; de Nombres ordinaux , i3g. Si on doit dire, le deux de mars , ou le deux mars , 1 4 G , note 367. S*il y a des Noms de nombre qui sont employés substantivement, 146. Quels sont ceux des Noms de nombre cardinaux qui prennent la marque du pluriel , ibid. — Voy. le mot Pùtgt et le mot Cent. Quels sont ceux qui sc lient avec la conjonct. et, S’il faut faire usage de la préposit. de après l’adj. qui suit le Nombre cardinal , i48. Si tous les nombres' ordinaux prennent la marque du plur., ibid. Dans quel cas on fait usage du tiret pour les Noms de nombre , 453, note 436. — - Voy. le mot Collectif Quels sont les reg. que peut avoir un nom , et quelle règle ù observer dans leur emploi , 3iq.
Non. — Voy. Ne.
Nomes; si ce subst. a un sing., 76, note 3or>.
Nonobstant que j si cette locnt. conj. demande le verbe au subj., ixi, note 38p.
Non plus ; si cette expression adv. peut être remplacée par aussi , 4 10.
Non plus que ; si c’est le premier subst. nui règle l’accord , lorsque cette conjonct. lie plusieurs SUjdS, 2&CL
Non-paiement, Non-valeur; leur plur.,
Non que: si cette express, conj. demande le subjonct. , 022 , note 38q.
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Notamment ; étyirol. de cet adv., 38a.
Note ; si les Notes de masiqueont un plur., 545, ou mot Pluriel.
Notre , Notre-Dame ; leur prononc., s5.
Notre-Seigneur ; abrévial. de ce mot, 44®-
Notre, Votre, Nos, Vos; emploi de ces adj. pronom, possessifs, i63. Si notre , votre, pron. possessifs, prennent l'accent circonflexe, 164.
Nourrice ( enfants en)\ pourquoi ou doit écrire ainsi, o3.
Nous j emploi de ce pron. pers., i5a. Quand nous est employé pour ye, comment s’écrit le participe mis en rapport arec ce pron., 1 54 - Place de nous et sa répétition, i5? et 205. Dans quel cas ce pronom force le participe A l'accord , 3.fo , note 397.
Nouveau; dans quel cas il s'emploie adverbialement, I2T. Son emploi avec un subit, fém., ibid. Sa signifie., placé avant ou après son subst., 128.
Nu; sa syntaxe, placé après ou avant son subst., 1*20.
Nuée; si après ce collectif le subst. doit être au plu., 286.
Nuire j sa conjug., 271. Son pat tic. passé,
ibid.
Nuire (se); si le partie, passé de ce verbe pron. est invar-, 344*
Nuitamment; étyrn. de cet adv., 38?.
Nul , Accus , Pas us; si ces trois adjectifs peuvent être employés l’un pour l'autre , 196. Emploi et signif. de nul , ibid. Quand il prend le plur., ibid. Emploi de aucun , ibid. Si l'on peut en faire usage eu plur., ibid. Emploi de pas un y 197. Préposit , que demandent ces trois adjectifs avant le subst. ou le pron. qui les suit , ibid. Si c’est le sing. que l’on emploie lorsque nul réunit tous les sujets en un seul, 280.01 aucun y accompagnant un subst.. demande que le verbe de la proposition subord. soit rais au subj., 3a 1. Si nul , aucun , pas un demandent toujours ne 39a. Si nul peut s'associer h sans 9 3g~. S’ils demandent la suppression de pas dans la phrase subord., 4o5.
Nullement ; si après nullement il faut tou jours faire usage de la négative, et s’il peut modifier les partie, et les adject., 3qa , et note
Numéral; si cet adj. a un plur., it3. Si après l’express, numérale jointe A mot, il faut pas 406.
Numéro; son orthogr. au plur., ?4-
Nuptial; son plur. au raasc., 110.
O; genre de cette voyelle i3,et 537- Accent que l’ on met , dans quelques mots , sur cette lettre , 449
O! Ou! Ho! nature et emploi de ces interj.,
Oblir ; st être obéi est un passif, 21 S , note
Oufissancb; s'il a un plur., 72.
Obélisque j son genre, 5o.
Objet , Objectif ; 4^3. Voyez les mots Régime tt Membres de la phrase .
Obliger ; quand ce verbe suivi d’un infin. régit d, quand il régit de , 3o8.
Obsèques ; son geure, 62 et 76.
Observation : si faire une observation , dans le sens de faire une remarque, est incorrect, 538.
Observatoire , Obstacle ; leur genre, 5g.
Observer; mauvais usage que l'on fait de ce verbe, 537.
Obstiner (j*) ; préposit. que demande ce vcibe devant un iimn., 295.
Occidental j son plur au masc., Tio.
Occuper (s'); suivi d’un inlin. ce verbe demande tantôt ày tantôt de , 3o8.
Océan j son orthogr. au fém., 107.
Ocre , Ode ; leur genre , 62.
Odorat; s'il a un plur., 72.
Œil ; dans quel ca« ou Hit œils au plnr., 78.
QEc ; prononc. de ceii voyelles combin., 8.
Œlf , Œufs, Œuf frais ; leur prononc., iG.
Œuvre • dans quel cas on dit un bel œuvre , 49, une bonne œuvre , etc., ibid.
Office ; s'il est toujours masc., 49-
Officieux ; son régime, i43.
Offre ; son genre , et son emploi, 62 , note
Offrir, s’offrir ; prépos. qu'ils demandent devant un infin., 290.
On ! 4^9. — Voy. 0!
Oi; sa pron. comme voyelle comb. , 8.
Comme diphthongue , 11. Changement proposé par JJcrain d’écrire ni au lieu de oi ; observât, à ce sujet, 44< > note 43i.
I Oie ; son genre , 62.
Oindre ; conjug. de ce verbe, 271. Cas où l’on en fait -usage, ibid. Conjug. des verbes qui ont cette term., 272 et 44°-
Oing , Olympe ; leur genre , 59.
Oir; conjug. des verbes régul. dont llnfiniiif est ainsi terminé , ?3o ; des verbes irrégul. ou défect., 256 A o65.
Olive ( huile d' ); si l’on doit écrire aiusi, 9 »•
Ombre ; son genre et son orlh., 4 9 et note
Ombre (poisson); si c'est ainsi qu’il faut l’écrire, 49 1 note G3.
On ; ctym. et emploi de ce pron. ind., i85, et note 276. S’il se dit autrement que des pers-, ibid. Mots après lesquels on met la lettre euphonique /, avant on , ibid. Si l’on peut commencer une phrase par Ton , ibid. Si on,
rironom masculin , peut être employé en parant d’une femme, 186 S’il peut être joint à un nom plur., ibid. Quand on doit répéter le pronom on , et dans quel style on peut l’employer pour la première pers. du sing. ou du pdur., ibid. Ce que l'on doit observer en cas de répétition , ibid. S’il peut précéder les verbes unipers., ibid. Moyen A employer pour savoir si l'on doit faire ou ne pas faire usage de la négative avant 0/1, 187.
Onglée; son genre, 62.
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Ojïgceut : ton genre , 59.
Onze; 11 l’on peut écrire unze , 146, note
Onze, Onzième; leur prononc. précédés d'une toî' He , 21 .
Opale 1 *on genre, 62.
Opéra, -on orth. au plur., 74.
Opéra-comique; son orthogr. au plur.,89.
Opium ; son genre , 5o.
Opuscule ; son genre , 5o.
Or , s'il se dit au plur., 65.
Orateur ; son fém., 5a.
Oratoire , Orchestre , Organe ; leur genre,
Orchestre ; son genre actuel et son emploi,
Ordinal; son plur. au masc , 110. — Voy. lettre 5 pour les noms de nombre Ordinaux et Cardinaux.
Ordonner ; préposit. que demande ce rerbe devan un infin., 3oa. Dans quel ras il demande le sobj. 3iy.
Orge ; si ce subst. est touj. masc., 46.
Orgue ; son genre au sing. et au plur., 4^. Si Ton dit toucher de l'orque , 538.
Orgueilleux; son régime et son emploi, i43 A la note.
Oriental; son plur. au masc., 110.
Original ; s'il a un pl. au masc., 1 1 3.
Orthographe; si c'est ainsi que ce mot doit être écrit, 43o, note 43o- Si Orthogmpfier est bon , note 43o. Si Orthographie dans le sens que I on emploie Orthographe ne seroit pas préférable, ihid. Motifs sur lesquels plusieurs grammairiens fondent les réformes qu'ils voudroienl introduire dans l'orthographe, et observât, h ce sujet, 43o A43i. Définition de l'Orthographe, et ce qui doit lui servir de base, ^3. Pourquoi elle parolt si difficile et si bizarre, et s'il n'est pas nécessaire pour l’Orthographe franc., de ne pas négliger la distinction du genre et la dérivation , 433. Règle qui résulte de la distinction des genres, ibid. Si ce n’est pas h la dérivation qu’il faut avoir recours lorsque la consonne finale d’un mot ne sonne pas , ihid. Si le nombre des mots qui sont terminés par une consonne nulle pour l’oreille, et qui n’ont pas de dérivés, est considérable, ibid. Mots sans dérivés , terminés parc, 433; pari/, ibid. ; par ibid.; pari, ibid.; par /, ibid.; pars, q34 • ; par f, ibid.; par x, et par z, ibid. Doublement des consonnes , 434 A 4)o. Orthographe des Verbes, 44° à 4 $4* — Voy. le mot Personne. Observai, sur le changement proposé de la combin. oi en la combinaison tu, 44 1 » n°te 43i. Orthogr. du Partie, prés, distingué du subst. et de l’adj., 444* note 4^2-
Orifice, Orteil , Otage; leur genre, 59.
Ortie crièchz, son plur., 89.
Os ; V. le mot Animaux , 4g4-
Oser ; si devant un infin. il veut une prépos. 290. Si, après ce verbe ou peut supprimer, pas , 404.
Ottomane; si ce mot s'écrit ain*i, 107.
Ou; si les subit, qui ont cette termin. prennent un x ou an s au plur., 78.
Ou ; A quelle règle est assujéti le verbe, lorsqu’il a deux sujets de In 3* personne , unis par la cotij. ou , 279 ; lorsqu’il a deux sujets dedifler. personnes, ihid. S'il faut dire : i7 y avoit sept ou huit personnes dans cette assemblée , plutôt que : il y avoit sept à huit personnes , etc., 373. Si ou doit se répéter, 4l5. Si lequel des deux fut le plus intrépide , de César ou d Alexandre r, est une phrase correcte, 423. Ce que l'on doit éviter lorsqu'on joint deux membres dei^phrase par la conj. ou , 44. Si ou conj. pi^Rl un accent, 449-
Où ; quand il est pron. absolu , pron. relatif, 179. Si l’on peut en faire usage autrement que pour marquer une sorte de localité physique ou morale, ibid. Cas où dont doit être préféré h doit, 180. Cas où ce pron. demande lesubj., 3ii.Siouadv. prend un accent,
Oubli , Outrage, Ouvrage ; leur genre, 59.
Oublier ; sa conjug. et son orth., a43 1 noie 368. Quand régit à , quand régit de , 3o8.
Ou er ; conjug. rt orth. des verbes qui ont cette terra., 239. Si les mots terminés en anl et qui sont dérivés d’un verbe en ouer prennent touj. au fut. et au- coudit. un e avant la dernière syllabe T ibid. et q43 , note 366.
Oui; sa pron. précédé d'une voy., 121.
Oc 1- dire ; son plur., 89.
Ocie ; son genre, 62. S’il se dit au plur., 72, note 172.
Ouïr ; temps de ce verbe en usage , i52. Sa signifie, et son emploi , ibid.
Oltrageüx, Outrageant, leur place, lcar emploi, 538.
Ouvrage de l*ej»rit , Ouvrage d'esprit v
Ouvrir ; sa conjug., q52.
Ovale; son genre, 5g, note q3.
Oter ; conjurais. et orthogr. des verbes qui ont cette termin., 23g. Si les mots terminés en ment et dérivés d’un verbe en oyer prennent toujours un e avant l» dernière syllabe, 243.
P; son genre, i3,et53g. Sa prononc. au commencement , au milieu , et u la fin des mots, 24; avant la lettre À, ibid. Mots où on le redouble , 43y.
Page; s’il est touj. masc., 4g.
Païen ; pourquoi on l'écrit ainsi , 4^4*
Paille-en-cul ; son plur., 89.
Pain ( les yeux du ) ; si cette express, est correcte, 78.
Pain -de- coucou ; son plur., 89.
Paire ; dans quel cas on dit une paire , plutôt que une couple . 89.
Paître; temps en usage , 272. Son emploi comme verbe actif, comme verbe neutre , et comme pronom , ibid. Quand se dit au propre, ibid.
Pampre ; son genre, 5g.
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Paon ; sa pron., n.
Pâques , Faque ; leur genre et leur emploi ,
Par , dans quel cas on doit préférer par h de , qui régit Je verbe passif, a 88. Si l’on peut employer quelquefois par , devant le nom de Dieu y ibid. Si par , prépos. , doit touj. se répéter, 365.
Paradigme de la conj. du verbe avoir , ai5; du verbe être, ai 7; des verbes do la irc, de la ai et de la îi conjug., ai 4 à a33. Des verbes dont l’infin. est terminé en ger , en eer, *38 , en cer, ibid. , en imc. a3g. — Voy. le ntot Conjugaison.
Paradoxal ; s’il a un pL au inasc., n3.
Parafe ; son genre, 6o.
Parallèle ; s’il est touj. masc., 4g.
Parapluie , Paratonnerre ; si ces mots s'écrivent sans trait d’union ; 53g.
Parce qüb ; si celle express, peut se dire pour comme , flao.
Parce que. Par ce que; pourquoi on ne doit pas les confondre , 4?4-
Pardonnable ; si l'on peut dire : Celte personne est bien pardonnable , impardonnable , lia, et : Il faut pardonner à ces petites erreurs , 5i8.
Pardonner ; préposit. que demande ce verbe suivi d’un iuGn., 3oq ; si on peut lui donner pour régime direct un nom de personne, 53g.
Parenthèse ; figure de ce signe erüi. et son emploi ; 4 $4»
Paresse ; s’il a un pl. , 2*.
Paresseux; ses rég., i43.
Parfait ; si cet adj. estsuscept. decoropor., 1 iq, note a48.
Parfait. — Voy. Prétérit.
Parfait hoknètb-iiomme»; si celle locut. est bonne, isy , note a 58.
Parier ; préposit. qnc demande ce verbe suivi d’un infin , 3o3. S'il demaude quelquefois le subj.t, 3 1 8 , et note 385. Son acception différente de celle do verbe gager , môme note.
Parler ; si ce v. s’emploie au fig., qq8, note 34a ; si leparticipe passé de ce verbe beutre est toui. invar., 343.
Parler mal et Mal parier ; si ccs deux express, sont syn., 53g.
Parler ( se); si le partie, passé de ce verbe pton. accid. est toujours invar., 344*
Parmi ; quel usage on fait de cette prép. ,
Parois , membrane ; son genre , 62.
Paroi ; son genre , 62^
Paroissial; s’il a un pl. au masc., n3.
Paraîtra ;sonauxil., qqq. Sa conjugaison ,
Par où ; 17g. — Voy. Oà.
Partager entre, et Partagea Avec; leur emploi difler., 53g.
Partial ; s’il a un plut, au masc., n3.
Participe ; quels temps se forment avec le p&rlic. prés., al>6 ; avec le participe passé, q37» Comment on connaît le sujet dans une phrase
277, 34a J le régime direct , indirect , 082 et S'ff. , et note $97. Quels temps exprime le participe, 3i6. Ce que signifie le nom de participe, 33*1, et note 3g3. En combien de classes on divise les parue., ibid. Terminaison du partie, présent et du participe passé , ibid. Avec quels mots il est possible de confondre le partie, présent , ibid. Four quel motif il est essentiel de savoir distinguer le partie, présent de l’adj. verbal , ibid. Leur nature , ibid. Moyens indiqués par les grammair. pour parvenir h ne pas les confondre , 333. Si l'analyse n’est pas un moyen plus sur, ibid. Quelles sont les différentes posa, que peuvent prendre ces deux espèces de mots , touj. terminés en ant , 334. Analyse de mots en ant , énoncés sans rég., ibid., et note ibid ■ Analyse de mois en ant , précédés d’un rcg. dir., ibid , analyse de mots en ant , suivis d'un rég. indir. 33j h 336. Si la position du rég. indir. influe sur la nature du mot en ant , 335 note 3g5- Opinion de La Harpe sur le partie, prés. , et sur l’adj. verb., 336 ; opinion de M. Daru , 33y. Plusieurs phrases , dans lesquelles quelques 'écrivains ont attribué l’accord b des mots qui ont réellement la nature du verbe , ibid. Observ. sur l’emploi du mot séant et du mot apporteliant, comme adj. et comme partie., 336 , note 3g6. Si ayant , étant , peuvent jamais devenir adj. verbaux, 331L Ce qu’expriment le partie, présent et le gérondif , et comment on peut les distinguer l'un de l’autre , ibid.
Suelques règles sur la manière de lescmplnyer, id Ce qu’il est bon d’examiner pour déterminer à quel temps il faut mettre le verbe de la proposit. subord., quand dans Je premier membre de la phrase c’est d’un participe présent que l’on a fait usage , 33g. Voy. le root Gérondif. Si dans une phrase le rapport du partie, présent ne doit pas être déterminé d'une manière précise , 3jo. Tableau synoptique ou Récapitulation des règles sur le participe présent çt sur l’adjectif verual , 33g. Comment se change dans le partie, prés, la terminaison e/tldes mots subst. ou adj., 444-
Accord ou non Accord dû partie, passé quand nous est employé pour je ; comment s'écrit le partie, mis en rapport avec ce pron. i54. Quand le dernier subst. est le sujet d’un verbe sous-enlendu , s'il faut dire, c'est une satire , et non un livre utile qu'il a composée , ou composé, q8o; quand le partie, est employé sans l’auxil., s'il faut toujours l’accord, 34 o. Remarques sur les partie, excepté , supposé , vu , entendu , ci-joùtt , ci-inclus , ibid. ; Sur le partie, passé mis au commencement d’une phrase, ibid. Mauvais emploi du partie, passé, et si le rapport de ce partie, ne doit pas touj. être déterminé d’une manière précise , ibid Moyen dont il faut absolument faire usage lour résoudre les difficultés sur l’accord ou e non accord des partie., 3/jo et 34 1 ,' note 3<ï7- Dans quel cas est variable le partie, passé employé dans les temps composés d’un verbe actif, 34i. Ce que l’on doit observer lorsqu’il
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est procédé de deux régime», 34a. Ce qui détermine l’accord du partir. passé employé dans Us verbes passifs, ibid. Régies 11 observer lorsque le partie, passé, employé dans le temps des verbes neutres .est accompagné du verbe être, ibid. ; lorsqu'il est accompagné du verbe avoir ; 343. Ce c|u’il est nécessaire de distinguer dans les verbes essentiellement ou accidentellement pronom in ., pour déterminer l'accord ou le non accord du partie., ibid. Si le partie, passé dans les verbes essentiellement pronominaux , prend touj. l’accord , ibid. Observât, sur le partie, passé du verbe s'apercevoir^ sur celui du verbe se plaire, 343 et 344-» notes 3g6 et floo : motif de la règle , ibid. Si les verbes s'attacher, se servir , s'aviser , s’apercevoir , se douter , s'en aller, sont soumis A la règle des verbes essentiellem. pronom., 344* Si le verbe s'arroger forme exception , ibid. Si le partie, passé employé dans les temps composés des verbes accidente llem. pronom. , doit toujours prendre l’accord , ibid. Observât. sur le participe passé des verbes se plaire, se déplaire , se complaire , re rire, se sourire , se parler , se succéder, se nuire , s' en tse -mure, ibid. , et notes joo et 4oi ; sur le participe passé du verbe se persuader , 345 , et note 4oi. Sur le participe du verbe s’ imaginer , ibid., note 4oi. Pour quel motif le participe présent employé dans les tems composés de* verbes unipersonnels ne prend jamais l'accord , 346.Solution de plusieurs exceptions proposées par divers grammairiens contre l'accord du participe passé , 346 5 347» He marque s sur les participes été, plaint , craint , 348. Motils pour lesquels le participe passé employé dans les verbes actifs est variable, lorsque le régime le précède, 34q- Difficultés que présente l'emploi du participe passé conjugué avec ai’oir, précédé d’un régime direct et immédiatement suivi d’un verbe A l'infin., 35a h 35a ; l'emploi du participe laissé suivi d'un in» fin., 33a et 353 , et nota 4°7 î du participe fait , 354 et 355/ du participe passé employé dans les temps composés d'un verbe soit actif •oit pronominal suivi d'un infin. précédé des
r répositions à ou de , 355 ; du participe quand inSn. est sous-entendu , 35G; du partie, précédé d’un que relatif , et suivi immédiatement de la conjonction et d’un verbe , ibid. ; du participe précédé du prouom, en, 357 i du participe passe précédé des mots combien de , que de, quel , quelle , 358 , et note 409 ; précédé des mots le peu de , 35p; des participes valu et coûté 36o. Second tableau synoptique , ou Récapitulation des règles sur le pacticipe passé , employé dans les verbes actifs, passifs, neutres, prouom. accident, ou essent., et dans les verbes uniprr. 3fkr, 3* Tableau synoptique, on Récapitulation des règles sur le participe passé , conjugué avec l'auxil. avoir, et accompagné d'un régime direct qui est, ou l'objet de l’action exprimée par ce participe, ou l'objet de l'action exprimée par le verbe dont le [article rst suivi , 36o.
P aeticiper 1 , et Participer de ; leur signification et leur emploi, 53g.
Partie (une) de; accord après ce collect partitif, a
Parties des animaux, 4q5.
Parties du Discutas ,4® — V. les mots Subs ta iit if , Article , Adjectif , Pronom , Verbe , Préposition 9 Adverbe , Conjonction , et Interjection.
Partir; son auxil., 219 et 223. Sa conjug., ï53.
— Partisan; son fera., 107 , note 237.
Parvenir ; son auxil., 218.
Pas, Point; 4o61» 4<>8- Dans quels cas on peut supprimer pas ou point , ^06. Dans quels cas on le doit . 4 06 A 407- Dans quels cas pas est préférable A point , et réciproquement, 4»7 et suiv. Avec quels raots/uir vaut mieux que point, ibid. Ce qu’exprime pas employé après tout , ibid. Si , dans l’interrogation , il y a une grande différence entre pas et point , ibid. Si point peut se mettre pour non , ibid. Place de cette négat., ibid. Différence remarquable dans l’emploi de ne, ne pas , et ne point 4 06. Influence que pas a sur la façon de parler ad- .verb. si ce n’est ,4*4-
Pascal; s'il a un plur. au masc., 11 3.
Passagère. — V. Passant.
Passant; s'il faut dire : Cette, rue est bien passante , bien fréquentée , plutôt que, celle rue est bien passagère. 54o-
Passe-droit, Passe-parole, Passe-partout, Passe passe , Passe-port, etc.; leur plur. ,
et 89. ^
Passer ; dans quel cas on dit a passé , est passé , 223.
Passisle, extension donnée à son ancienne signif., 527.
Passif \verbe)’. ce qu’il exprime, ril. Si nous devrions admettre des verbes passifs , ibid. Si. tout verbe passif^ un verbe actif, 21 2 Si l'on fait beaucoup d’usage du verbe passif ibid. Conjug. de celte sorte de verbes , 233. Règle générale pour la formation du féminin du participe passé de ces verbes et de son plur., ibid, note 338. — Voy. le mot Verbe. Si dans une proposit. la différence du passif A ■l'actif n'est .pas une faute , 4^8.
Pas un ; si cette expression demande toujours ne, 392.
Pas un; 197. Voy. Nul.
Pastoral, s’il a un plur. au masc., n3.
Pater, fatèbb; leur signifie, et leurgenre,5o.
Pater; si ce mot a un plur., ;3.
Patriarcal ; s’il a un plar. au masc. , 11 3.
Patrimonial ; son plur. au masc., 110.
Patronal; s'il a un plur. au masc., 1 13.
Pattxs des animaux; 4 94- —Voy. Animaux.
Pauvre ; son fém., 107, note 23p. Sa signifie., placé avant ou après son subst., 128.
Pauvreté ; s’il se dit au plur. 72 , note 173.
Pater ; ortli. de ce verbe, 2.4 1 .
Pats Bas; si ce mot s'écrit, ainsi 445.
Peaux de kt LET(rfes), s’il faut un s à mulet, 91 .
Pécheur ; son fém., 107.
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Pectoral ; s’il a un plur. au mate.. n3.
Pécule , Pécules ; leur genre, 60 elGa.
Peindre ; sa conjug., 372. Cas où il faut écrire : je t ai vi e peindre je fai Vü peindre , 35i.
Prise [avoir) ; préposit. que demande ce verbe devant un itiün.,uq5.
Peintre; son fém., 52.
Peinturer ; sa signifie 5^0.
Pénal ; s'il a un plur. au inasc. 114.
F t» (.han t j si ce subit, se dit au plur 7a , note 174.
Pekdaht; préposit., 36g. — Voy .Durant.
Perdant que. Tandis que ; si cependant que pour pendant que , est bon , 4 1 1 • Différence à remarquer dans l'emploi de ces deux conjonct.,
Pendule; tantôt masc., tantôt frm.,54°-
Pénible; si cet adjec. peut avoir pour régime la préposit. à , 1^3.
Pémtestiels , PÉNiTEWTiAtx ; leur siginfic. différ., 78.
Penser ; si dans le sens de croire ce verbe devant un infin. demande une préposit., 290. Pans le sens de être sur te point de , son ré* gime, 295. Dans le sens de faire réflexion , ibid. S’il faut dire : E lien est pas aussi belle que je Cavois pensé ou pensée , 356.
Pension de femmes (u/ie) j s'il faut écrire ainsi, 91. .
Pensum; sa prononc. et son orth. au plur. 74.
Perce-neige ; pourquoi du fém. , 57. Son plur. 84.
Ferce-orf.illes ; si ce mot s’écrit ainsi , 89.
Perche , s'il est touj. masc., 5o.
Perclus; son fém., 54o.
Perdrix ; ( oeil de) ; ternie de lapidaire ; son plur. 78.
Père; s’il prend l'accent grave i4q, 'note 270. Quand doit prendre une grande lettre , 44"*
Péril éminent, imminent: leur signifie, difter., 5i4-
Période ; quand ce mot est masc., 54o.
Quand il est féinin., ibid.
Période ; quand la phrase prend le nom de période , 4 82. Combien on en distingue de sortes , ibid.
Péris ; dans quel cas ou dit : il a péri , il est péri* 220 . et la note 3ao.
Permettre ; préposit. que demande ce verbe suivi d'un infin., 3o3. Dans quel sens ce verbe demande le subj., 317.
Persan ; son orthogT. au fém., 107.
Persévérer ; préposit. qu’il demande devant un iufin., 29.5.
Persister ; préposit. qu’il demande devant un infin.. 295.
Personne; emploi de ce mot comme subst. , 190. Exception proposée par f'augelas et Th. Corneille , 191. Emploi de cc mot comme pronom, et accompagné de ne , ibid. Son emploi sans négation, ibid. Si ce pronom peut se dire dos animaux , ibid. Si rest, le siug. que l’on doit employer lorsque le mot personne réunit tous les objets eu un seul . 279. S'il est
un cas où le mot personne demaude que U phrase subordonnée soit mise au subj., 3a i. Dans quel cas il demaude la uégat., 392 ; ou bien la suppression de pas dans la phrase subordonnée, 407.
Personne ; d'où ce mot est dérivé et ce qu'il désigne en grammaire, 149. Pronoms de la ire, de la 2e et de la 3* personne, ibid. Lorsque dans une phrase le verbe se rapporte ù plusieurs pronoms dedifiér. personnes , quelle est la personne qui règle l'accord , 173 et 279. S'il est correct de dire : Il ne voit à son sort que moi qui s'intéresse , plutôt que d'employer un pronom de la première personne, et de dire : que moi qui ni intéresse , 174. Combien dans les verbes on distingue de personnes, 209. Ce que c'est que la t ", la ar et la > pers. ; et comment elles sont exprimées , ibid. Si on les désigne autrement que par des pronoms, ibid. Usage de la 2e et de la 3* personne, 209, note 285 ; Si dans les verbes, la personne sing. du pies, de l'ind. et de la ir* coujug. est tou j. terminée par un e muet , 229 , uote348, etp. 4 |o.Si aux verbes des trois autres conjug. elle est touj. terminée paruu s, ibid. Si les poètes oui le droit de supprimer cet s ibid. Si dans tous le» verbes la 2e pers. sing. prend touj. un », ibid. Oitliogr. de la 3P personne des verbes qui finissent à la première personne par un e muet , ibid. ; des verbes en dre terminés par ds , ibid.; des verbes en aindie , en oindre ,etcnnW/¥,ibid. Orthogr. des 3r* personnes plur. du préseul de l'indic., ibid. Quand la 2* personne prend un s, un z, ibid. Si les terminais, de l'imparfait de l'indic. sont le» mêmes dans tous les verbes, ibid. — Voy. le mot Orthographe. Dans quel verbe le futur prend un e avec la syllabe pénultième, 442. Oitliogr. de la seconde personue. sing. de l'iinpérat., ibid. Comment s'orthographie la seconde personne sing. de l'impérat. du verbe a/fcr, 443. Dans quel cas on »c sert de la lettre euphonique, ibid. Comment se terminent la pretn. et la trois, personne sing. du présent du subjonctif dans les verbes , ibid.
Si la première et la seconde personne plur. du prétérit défini et la trois, personne de l’itnparf. du subj. ne prennent pas touj. l'accent circonflexe , > et 44q-
Persuader ^ prépos. que demande ce verbe devant un inhn., 3o3. 9
Persuader (se) ; si le partie, passé de ce verbe peut prendre l'accent , 345 , note 401.
P es B' liqueur ; s'il s’écrit ainsi au sing., 86.
Pétale ; son genre, 60.
Peste ; s'il est touj. masc., 5o.
Petit : si petit peut se mettre devant peu ,
Petit ; sa signifie, placé avant ou après son subst., ia8.
Petit lait , Petit-maître , Petit-neveu , Petite-nièce , Petit-texte ; leur pluriel ,
Petit peu ; si celte locution est bonne , 4 08.
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Petto (in) ; sa signifie., 4°8.
Peu ; si cet adverbe de quantité , suivi d’un pubst. , veut le sing. ou le plur., 28b. S’il est un cas où peu demande que le verbe de la propos. sribnrd. soit mis au subst-, 321. Si avec peu s'en faut, il faut faire usage delà négative, 4o6. Ce que signifie peu , et si petit devant peu est bon , 4<>3. Si un peu de nom se dit , ibid. ; si peu et tout s'excluent , ibid. Si c'est peu que de, est aussi bon que c'est peu de , ibid.
Peu dk (le) ; cas ou ces mots , suivis d’un snhsU, déterminent l'accord du participe passé, 33q et 3Go.
Peü s’en paüt ; si la négat. ne est impérieuse- Rcment exigée après celle expression , 4 < >4 •
Pegb (avoir); préposit. que demande ce Verbe devant un infin., 3o3. Cas où ce verbe demande le subi., 3i? ; la négat. ne , 4o2.
Peur que (de) ; si cette conj. demande le •ubj., 3a3. Son emploi, 4 20. S'il est permis de dire peut' de , ibid.; si elle deuiaudc la négat., ibid.
Peut-être ; emploi et ortbogr. de cet adv., ^08 et 4»9- Si pouvoir , il est possible , il esC impossible , peuvent se mettre avec peut être, ibid.
Pn ; sa prononc. et son usage , 2^.
Philosophe ; son fém., 5a.
Phrase ; ce que c’est , 4 82. Ce que décrit la phrase ex positive , impérative , interrogative , 4(»4« Place du sujet , du verbe , des régimes , du circonstanciel et du conjonctif, dans chacune de ces phrases , 464 9 463 et suiv. Membres qui entrent dans la composition d'une phrase , 482. Manière de l’analyser , 483 et 4^4- — Voyez Equivoque , Amphibologie , Membres de la phrase , Analyse , et Construction grammaticale.
Piano j s'il l’on peut dire : Toucher du piano , 33a.
Pied; pour quels animaux on fait usage de ce mot , 4<p.
Pied ( aller à pied, sauter d pieds -joints) ; si c'est ainsi qu'il faut écrire ces deux expressions, q3.
Pied^jTpied , Pied en-Cap, Pied-à-terre ; leur prononciation , liL
Pied-à-teere , Pied-plat; leur plur., 64.
Pied-de boeuf, Pied d’aloi ette , Pied-deveau , Pied-droit , Pied-à-terre, etc. ; leur pinr.,89.
Piquer ; (*e) préposit. que demande ce verbe devant un infinitif, 3o3.
Pieo-droit, et Pied de *01; leur signif., 54i.
Pjkce maille: son plur., 8g.
Pincer ; si l'on peut dire : pincer de la harpe , 33a.
Pincettes ; si ce mot se dit au iing., 76, note iq6.
Pique- MQtE ; son pluriel, 84.
P j re , Pis ; si ces express, aémandent toujours ne dans la pbr. subord., 392. Leur difTér. signifie.; leur étym.; leur emploi, 54 1. Si tant pire , de mal en pire peuvent jamais sc dire, ibid.
Pittoresque ; ta prononc., 3tL Pivoine ; s'il est toujours., raasc.
Place des adjectifs ; 123. Voy. le mot Adjectif.
Placbt ; son orthogr. au pluriel , rZ.
Plaider; daus quel sens il se dit a l’actif.
Plain-chant ; son pluriel , 84.
Plaindre ; sa conj., 272.
Plaindre (se)] pourquoi ce verbe doit être regardé comme verbe prou, essentiel , ai.j. Prepoait. que demande ce verbe devant un Enfin., îai Si 1 on peut dire : Elle s'est plainte de moi , 345. Différence entre : Se plaindiv que, et se plaindre, de ce f/ue , 542.
Plaire (jc); préposit. qu'il demande devant un iniinit., 2t/j. Si le partie, passé de ce verbe prend l'accord , 344 . et note 4oo. S'il faut dire : ce qui vous plaira , ou ce qu’il vous plaira , 54a.
.Plaisant; sa signif., placé ayant ou après son subst., L2&
Plane ; s’il est toujours masculin , Sq*
Se faiee un plaisir , préposit. que demande ce verbe devant un inhn., 3n3.
Prendre plaisir, préposit. qu’il demande devant un infîn., açj6. .
Plat-bord, Plate-bande ; leur pluriel , 8g. Platine ; son genre , 55, note 72.
Plausible; s’il prend un régime, 1 43.
Pléonasme; quelle est cette figure de constructiou , et dans quels cas elle est autorisée et même nécessaire, 469. Pléonasmes qui n’emportent avec eux aucun genre de beautés, mais qui ne sont pas regordés comme vicieux, 470- Dans quel cas celle fig. est réprouvée , 4~i • Pleure-misère; sou pluriel, 80.
Pleurer ; si ce verbe se dit tics personnes aussi bien que des choses, 228, note 343. S’il est un cas ou le partie, passé de ce verbe neutre prend l’accent , 343.
Pleurs , Larmes ; si le mot larmes peut être employ é dans le même sens que le n ot pleurs ,
Pleuvoir ; temps en usage, a58. Si l’on peut s’en servir h l'impératif; au partie, prés. ; au figuré, ibid.
Plier ; mauvais emploi de ce verbe , o43 , note 3G<). Qndl est le cas où l’on peut dire ployer ,543 ; préposit. que demande ce verbe devant un infinitif , 296.
Ploïer; Voy. Plier.
Plume ; s’il faut écrire, des marchands de plume ( pour lit ) ; et un maixhand de plumes ( à écrire ) , 91.
Plupart ( la ) ; si ce collectif, employé avec un subst. pl. ou bien seul , demande quo 6es correspondants soieut mis au pluriel, a83.
Pluriel ; prononc. du mot Pluriel , et s'il faut préférer pluriel à plurier , 543. Pourquoi on a invente le pluriel, üi L S'il u’y a pas des cas où Us noms propres peuveut prendre la marque du pluriel , ibid. S’il n'y a pas des Noms communs ou appelât, qui «’ortt pas de plur.,64< Baison pour laquelle on emploie des
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pluriels pour des singuliers , 7 3 , seconde observ. Pourquoi les roms de métaux et a aromates ; U plupart de» Noms étrangers , les Lettres de l'alphabet , les Chiffres , les Notes de musique , et tous les mots de la langue considérés matériellement ne prennent point la marque du pi-, 65, 73, 7$, et 545.Comment se forme le pl. Jet Substantifs , et s'il -n’y a nas plusieurs exceptions à la manière de les former 9 77. Si les mots terminés par eau , an, eu, ou , prennent un x ou un s au pl. , ibid. S’il y a beaucoup de mots qui soient terminés par au , 78, note 214. Si les mot» terminés par al font toujours aux au pluriel 78. Comment on écrit au pluriel le» SubstanL composes , 7Q* S’il n’y a pas des subst. composé» qui, quoiqu’ils soient employés au singulier , doivent cependant prendre la marque du pluriel, ibid. et suiv. Liste de Substant. composés tels qu’il faut le» écrire au pluriel , 87 h 90. Cas où l’on doit mettre ou pluriel deux noms unis par la prépos. de, comme : marchand de plumes ( à écrire ) , bouquet de roses , marchand de vins fins y etc., 91. Comment se forme le pluriel des adjectifs, 109 et 110. Exceptions, 1 btd. Adjectifs terminés en a/, auxquels on peut assigner un pluriel au masculin, 1 10 à 1 >4- Ceux ni n'ont pas de pluriel au masculin, 1 1 4« ans le superlatif absolu , l’article prend la marque du pluriel, 116. Si le substantif doit être rois au pluriçl, parce que plusieurs adjectifs qui -expriment différentes espèces d’un même genre l’accompagnent, m. Noms de nombre qui prennent la marque du pluriel , 147. Si c'est du pluriel qu’il faut faire usage quand on n’adresse la parole qu’à une seule personne , 1 53 ; quand au lieu du pronom je on emploie nous, i54- Si on peut employer le pluriel avec le pronom soi", 160. Si l’on doit écrire : tous les maris étoientau bal avec lbur» femmes , ou avec leur femme , >64- S» le pronom on se joint avec un nom pluriel, 186. S'il faut dire : chacun d'eux furent davis, ou c hac un d'eux fut d'avis, 188. Si aucun peut quelquefois prendre le pluriel , 196. Si meme , quoique précédé des pron. pluriels, nous ou vous, prend toujours le s, 197. note y 80. Si le verbe doit être mi» au pluriel , quand il se rapporte à plusieurs sujets de différentes personnes , 279; quand il est placé après l'un et l'autre, 281 ; après ni ly un ni rautre , 282; après un de, un des, 284. Si, lorsque daus une propos. le verbe est au singulier, un des sujets peut être roi» au pluriel , 466. — Voy. le mot Ellipse. Par quelle figure on explique pourquoi dans une propos, le pron. est nus au pluriel, quoique se rapportant à un substantif singulier , 469. — Voy. le mot Pléonasme.
Plus ; pour quel degré de signif. on fait mage de plus , xi5. Dans quel cas l'article est nécessaire avant cet adverbe , 116, note 244- Si l’on peut se dispenser de répéter le plus , ibid. Si dans le superlatif absolu l’article qui précède les mots plus , moins , mieux , est susceptible d’aucune distinction de genre et de
nombre, 117. Si lorsque plus , moins, mieux , n’est suivi ni d’un adjectif ni d’un participe, il faut toujours dire: le plus , le moins , le mieux , 118. Si lorsqu’un substantif est modifié par plus, il faut toujours faire usace du subjonctif, 321 , et note 386. Dans quel cas plus , simple adverbe de comparaison, se répète , 384. Si lorsque plus est répété , il faut faire usage de la conjonction et, ibid. Quand plus doit être préféré à mieux , 392. Si plia demande tooj. la négative, ibid. et 393. Si, avec cet adverbe de compar., pas est préférable à point , 4<>7- Quand plus demande que, 409. Quand il demande de, ibid. Si la course de nos jours est plus qu'à moitié faite , est une phrase correcte , ibid. Si plus d'un , demande le verbe au singulier, 410- Cas où le pluriel est exigé, ibid. Si non plus peut être remplacé par aussi , ibid.
Plus, Davaktage ; 389. — Voy. Davan *
Plus ( le ) , ie Moins, lb Mieux ; si ces mots, n’étanlsuivis ni d'un adj., ni d'un participe , sont susceptibles de distinction de genre et de nombre, 1 18. — Voy. le mot Plus.
Pi.rs, Mieux j cas où plus doit être préféré à mieux , 3g 1 .
Plusieurs; son emploi comme subst., 198, comme adj. pronom., ibid.
Plus-que-parfait; ce qu’exprime le plosque-parfait de l’indicatif , et quelle est sa différence avec le prétérit antér., 3 1 4- Ce qu’exprime le plut que-parfait du subj., 317. À quels temps del’indic. correspond le plus-queparfait, 327. A quel temps il répond, si le deuxième verbe exprime une action passagère, ibid. Si le deuxième verbe exprime une chose vraie dans tous les temps, ibid. A quels temps de l’ind. correspond le plus-que parfait du subj., 33o. Ce qui doit déterminer le choix à faire entre l’imparfait et le plus-que-parfait, ibid .
Plutôt , Plus tôt. Plus tard; leur emploi et leurorth., 4 IO- Dans quel cas il faut préférer plutôt à plus tôt, 4u. Dans quel cas plutôt veut la préposit. de, ibid. Quand plus tôt et plus tard s’emploient substantivement, ibid.
Plutôt Çue; comment a lieu l’accord du verbe lorsque deux subst. ou deux pron. sont liés par cette conj., 280.
Poste; s’il est touj. masc., 5o.
Poème , Poésie, Poète ; si l’on doit pour ces mots faire usage de la diérèse , 453. Motif de la suppression de la diérèse, 545. Fém. du mot P ne le , ibid.
Poésie; si, au commencement de chaque vers , il faut une majuscule, 44^-
Poète ; son fém. et son emploi , 52 et
Poindre ; sa conjog. et son emploi , comme verbe actif et comme verbe neutre , 273.
Poix T ; 404. —Voyez Pas.
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que c'est s et dans quel cas on fait usage de ce* signes orthograph., 4 >5 & “ Vojr. le
mot Ponctuation.
Poison ; son genre ancien , f\i.
Poisson ( des marchandes de )\de harengs; •i l'ou doit écrire ainsi, 9t.
Ponctuation; observât, prélim., 4-35 » noie 438. A quoi elle sert , ibid. Examen de placeurs phrases absolument semblables , mais qui , ponctuées de differentes manières , ont un tout autre sens , 435 et 456. Caractères usuels de la ponctuation et sur quels principes elle doit se régler , 4-36. Cas où l’on doit faire usage de la virgule , 456 à 459 ; du point-virgule, 459 et 460 j des deux points , 460 ; du point , 460 et 461 ; du point-interrogatif, ibid.; de* points -sus pensifs , 462; du trait de sèpa ration , ibid.; des guillemets , ibid.; de ['alinéa t ibid.
Ponte ; s’il est touj. rnasc., 5o.
Pontifical; son plur.au rnasc., 1 10.
Poht-necp ; son plur., 84.
Porc , Porc -é pics; leur pron., 14.
Porc-épics; s'il s’écrit ainsi au sing.,86.
Portr-craton , Porte aiguille , et autres subst. précédés du mot porte ; leur plur., 84.
Porte-clefs; s’il s’écrit ainsi au plur. et au sing., 89.
Portemanteaux, Porte montres , Porterames , si ces mots s’écrivent ainsi ru sing., 84 et 86.
Porte-Ottomane; son orthographe , 107.
Porte -mou guette s : s’il s’écrit ainsi au sine-,
Porter envie , Envier ; leur emploi , 5i6.
Porter j si, cette personne est bien portante , est une bonne locution , 546.
Port rot al; pourquoi ce mot s’écrit ainsi,
Posé que ; si cette locut. conj. demande le subj., 3 2 a , note 389.
Positif ; 11 5.— Voyez, Degrés de qualification.
Possible (il eir), il est impossible ; si ces locutions peuvent se dire avec peut etre , avec pouvoir y 408.
Poste; s'il est touj. inasc., 5o.
Postérieurement ; place et régime de cet adv., 379, note 4i3.
Posthume ; mauvais emploi que de bons écrivains ont fait de ce mot , 546.
Post-scriptum ; son plur., 89. Son orthogr. et sa prononc., 546.
Pot-ad-feu; son plur., 90, et note 227
Pot-pourri ; son plur., 90.
Pot-de-vin ; son plur., 90.
Pot de fleurs et Pot à pleur , Pot de beurre et Pot À beurre ; si ces expressions ont une signification differente , 91 , note 229.
Pourpre; s’il est touj. masc.,5o.
Pour que; si cette locution conj. demande le subst., 322, note 389.
Pourquoi; si cette express, mise pour que , demande la suppress. de pas dans la phrase su bord., 406.
Pourtant , Cependant, Néanmoins , Toutefois; ce qu’exprime chacun de ces adv. 4(i- Leur emploi , ibid. — Si Cependant que pour Pendant que , est tolérable , ibid.
^Pourvoir j sa conjug. et son orthographe ,
Pourvu que ; si cette locut. conj. demande le subj , 322 , note 38q.
Pousse-pied ; son plur., 90.
Pouvoir ; prononc. de son futur , 258. Sa conjugaison, ibid. Si je puis doit être préféré h je peux , ibid.. Si je ne puis a autant de force que je ne puis pas. Si qui ne s’est pu faire est correct, ibid. Si devant un infin. ce verbe demande une préposit., 290. Si le participe passé de ce verbe est variable , 356; si après ce verbe on peut aupprimer pas ,
Préceptoral ; s’il a un plur. auraasc. ,114.
Précieux; son rég., i43 , à la note.
Prédire; s’il est permis de dire vous prédites . 2^3.
Préférablement ; place et rég. de cet adv.,
Préférer ; si ce mot, suivi d’un infin., peut toujours être employé avec la préposit. de , 3o3.
Préfet ; si l’on peut dire, les préfet et maires de la ville de Paris , 98.
Préliminaire ; son rég., i43, h la note.
Préluder ; si l’on peut donner à ce rerbe un rég. dir. , 546.
Prémices ; si ce mot a une signification plus étendue que celle que lai donne X Académie 6, note 208.
Premier ; place de cet adj., 124, note 202. S’il faut dire : Je suis le premier qui ai dit , ou bien je suis le premier qui sur dit y 176. S’il faut avec le premier faire toujours usage du subjonct. dans la proposit. subord., 321.
Prendre; sa conjug. et son orth., 273.
Prendre confiance ; son rég., 5o4-
Prendre carde; prépos. que demande ce verbe devant un inf., 3oi. Quand il demande le subjoncti, 3i8. Dans quelle significat. et dans quel sens ce verbe demande ne , 4o3. Cas où l’on doit supprimer pas dans U phrase sub., 4 o5.
Prendre plaisir ; son rég. suivi d'un infin.,
Préparatifs ; son çenre, 60.
Préparer (se) ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 296.
Préposition; si les prépos. à et de placées avant un infin. indiquent an rég. indir., 287. Si de employé dans un sens partitif et précédant uii subst. indique un rég. ind., 288. A quoi il est essentiel qu'un infin. précédé d'une prépos. se rapporte rafin d’éviter toute équivoque, $2Ü. Ce qui doit déterminer l'accord dans le cas où le partie, est suivi d’un infin. précédé des prépos. à ou de , 355. Ce que les propos, indiquent, 36 1. Leur usage ,et si c’est par les prépos. que l’on supplée aux cas, ibid- Leurs rapports avec les noms , ibid. Leur division.
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ibid. Leur rég , 364 Cas où on les répète , 365. Cas où on ne les répète pas , ibid. Place que l'usage leur assigne , ibid. Obscrv. sur l’emploi de plusieurs préposit., 366 A 3~8.
A quel nombre doit se mettre un nom subst. précédé de l'une des prépos. à , en , ou sans ,
Près ; son rég., 3j4* — V. Prêt , Auprès. Plil , Prêt ; ne pas confondre ces deux express., 3?5. IWg, qu'on doit donner à chacune d'elles , ibid.
pRF-sciun F.; préposit. que demande ce verbe devant un inûn., 3o3.
Présent ; quel temps on forme avec le présent de L'indic., 236, le présent de l'inf., ibid. Ce qu'il exprime , et dans quel cas on en fait usage, 3x2. Si c'est autrement que par le sens qu'on distingue le prés, du suhj. du futur, 31^. A quel temps de l'indic. correspond le
Ïirés. de l'indic., 3aG; le prés, du condit., 327; e prés, de l'iml., quand les deux verbes sont unis par que , ibid. Dans quel cas il faut (aire usage du prés, de l'indic., quoique le verbe de la proposit. principale soit à l'imparf., ou n l'un des prétérits, ou au plus-que>parfoit , ibid. A quels temps de l’indic. correspond le prés, du subj., 33o. Qu’est-ce qui doit déterminer le choix entre le prés, ou le prétérit du suhj., l'imparfait ou le plus-que-parfait , ibid. Dans quel ras on fait usage uu prés, du subj. ou lieu de l'imparf., ibid. Ortbogr. du prés, dn subj. dans tous les verbes, 443 ; et du prés, de l'infîn., ilid»
Président ; si cet adj. ayant un dérivé, change d'orih. en ressaut d'être partie, pré*, uu adjecl. verbal, 444*
Présidial ;son pluriel au masc., 110.
Presque : cas où on élide l’e dual de ce mot,
Presser , se presser ; prépas. que demande ce verbe devant un infin., 3o3.
Prestiges ; son geure , 60.
Présumer ; prépos. que demande ce verbe devant un infinitif , 3o3.
Prêt; son rég., 3y5. Ne pas confondre cet ftdj. avec la prépos. auprès \ ibid.
Prétendre; dans le sens de avoir intention, a36. Dans le sens de aspirer , 200. Dans quel cas ce verbe demande. le subj. 019; préposit. que dcinaudc ce veibe devant un infinitif ,
Prête-kOm ; son pluriel , 90.
Prétérit; combien 011 en distingue, 210 et 3 1 3. Quel temps ou forme avec le prétérit défini, 206. A quoi sert le prétérit délini , 3i3 , le prétérit indéfini, ibid. Dans quel cas on se sert du prétérit délini, ibid ; du prétérit indéfini, ibid. Différence remarquable entre le prétérit défini et le prétérit indéfini, 3 1 Ce qu'exprime le prétérit antérieur, cl en quoi il diffère du prétérit défini et indéfini, ibid. Ce qu'exprime le prétérit du subj., 3ij. A quels temps de l'indicatif correspondent le prétérit défini, 3^6; et le prétérit indéfini, 3a6 'k 33o. Quand denx verbgs sont unis par la
conj. que , A quels temps de l’indic. correspondent le prétérit défini et l'indéfini , 33o. A quels temps du subj. ils correspondent , ibid. Orth. de la 3* personne singulière du prétérit défini, 44 1.
Prévaloir ; sa conjug. 259. Son subj., ibid. Sa signification comme verbe neutre et comme verbe pronom., ibid. Son vrai régime - comme verbe neutre , ibid.
Prévenir ; son auxiliaire, 255.
Prkvûtal ; son pluriel au masculin, 110.
Prier ; sa conj., 242. Préposition que demande ce verbe devant un infiii., 3o3. Différence entre pner à d/net' , et prier de dîner , ^7* t •
Primatial; si cet adjectif a un pluriel au masculin , 1 13.
Primevère ; son genre , 62 , note 1 10.
Primitifs [temps); ce que c'cst ; combien on en distingue, 210 à 226. Leurs lerniin. ,
Primordial: s’il a un pluriel au masculin ,
il 3.
Principal; s’il a un pluriel au masc., no.
Pri v ati vemext; place et rég. de cet ad v., 379, et note 4*3.
Proche; si l'on peut se dispenser d'employer de à la suite de cette préposit. 364*
Proches ; emploi de ce subst., 76, note 209.
Prodigue; son emploi sans rég., 14 3 et t44* A la note; avec la prépos. e/i, ibid. ; avec la prépos. de , ibid.
Projeter; son orth., 240.
Prolonger, Proroger; leur véritable signification , 547.
Promener (se); sa conjug. 235. S'il faut écrire promènes - toi , q35, note 36o. Dans quel cas on se sert de l'accent grave , ibid. Si l'on peut dire : allons promener, 547.
Promettre, se Promettre; prépos. que demande ce verbe devant un iufin., 3o3.
Promouvoir; temps en usage, 2O9.
Prompt ; son rég., 144 1 A 1a note.
Pronominaux ( verbes ) ; quels sont ces terbes , et comment on les divise, 2l3. Ce que c'est que les Verbes pronom, accidentels ibid. Essentiel» , ibid. Liste des verbes pronom. essentiels , 2i3 et 2(4- Liste des verbes
fironom. accidentels , qui, par la nature de eur signification, peuvent être considérés comme veibes pronom, essentiels , ai4* Si dans ces vei bes le second pronom n’est pas toujours régime direct , ibid. Si l'auxiliaire être daus les temps composés de ces verbes tient lieu de l’auxiliaire avoir , 214 et 219, note 319. Leur conjug., 234. S’il faut écrire promène loi ou promènes-loi, 235, note 36o. — Voy. le mot l'erbe et le mot Participe.
Pronoms; ce que c'est, et leur usage le plus ordinaire 14S. Avantage dont ils sont, ibid. Leur division en Pronoms proprement dits, et en Adj. Pronom., i49<
Des Pronoms personnels ; leur fonction, 1 49- Leur place, 1^9 et i5o.
Voyez je y moi , me, lu , nous , toi, nous ,
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vous , il , ils, lui , elle , eux , leur , s* , soi.
De* Pronoms possessifs : leor fonction t6o à 2 65.
V oyez le mien , & lien , /e sie/i , le nôtre , etc.
Des adjectifs pronom. possess.\ leur fonction , i6j.
Voy . mon , Ion, son, notre, votre , /erir.
Des Pronoms dimonstr leur fonction, i65 * ,7I-
Voyez ce, celui, celle, celui-ci, celle-ci , celui-là , celle-là, ceci , ceux ^ celles, ceuxci, celles-ci , ceux-là, celles-la.
Des Adjectifs pronom, dèmonstrat. ; leur fonct., 171.
Voyez ce, cet, cette , ces.
Des Pronoms relut.; leur fonct. , 171 à i8'|.
Voyez qui, que, quoi , lequel , dont, où, le, la, les, en, y.
Des Pronoms indirects , leur fonct. , 184 à T!>5,
Voyez on , quiconque , quelqu'un , chacun , autrui , personne , Cun l’autre, Cun et l'autre, tel, tout.
Des Adjectifs pronom, indèf. ; leur fonct., 195 h 30$.
Voyez chaque, quelconque , nul, aucun,pas un , meme , plusieurs , tout , quel , quelque.
Des expressions qui que Ce soit , quoi que se toit , quoique , 204.
De U Répétition des pronoms. V. le mot Répétition.
Kègle applicable h tous iespron., 306.
Où se Ynet le Verbe quand il se rapporte à plusieurs sujets de diffër. pers., 379 ; lorsque deux sujets réunis par la conjonction ou sont des pron, de difler. pers., 280. Place des Pronoms régimes , 3 10.
Prononciation des voyelles pures etsimples, et principalement de l'e muet , 4 et 5, et note 1 j des voy. combin. entre elles , et principalement de la combinaison ai, 7 ; des voy.
nasales , 8 : des diphthongucs , 10 ; des consonnes , selon leur son propre ou leur son accident., soit ad commencement, soit an milieu, soit à la fin des mots , 13 et suiv. S'il n'est pas nécessaire, pour bien lire et pour bien parler, d’observer les syllabes longues et les syllabes brèves ; 33. Règles relatives à la prononc. de la déclamation , de la lecture , et de la conversation, 37 h 39. Si la prononciation de la conversation ne souffre pas une infinité d’hiatus, 3q. Si les lettres finales n, d, s , t, x, z, ae prononcent, dans les substant., de même que dans les adj., 9, 14 , 27 et 3Q.
Proportiokhément; si cet adv. pent être auivi d'un rég. ; sa place, 379, note 4i3.
Proposer, se Proposer; prépos. que demande ce verbe suivi d'un infinitif, 3o3,
Proposition ; ce que c’est, 307, note 384. De quoi elle est composée , ibid. Ce que c’est qu'une proposit. principale ; une proposit. incid., ibid. — Voy. le mot Subjonctif (3 16 5 33 1 ), pour savoir dans quel cas on met & ce mode le verbe de la proposit. subord. ou in-
cidente; quand on supprime la proposit. principale , 3s3 ; ou bien le verbe de cette proposition, 3u4>
Propre ; sa signif. placé avant ou après son subsi., 138.
Propre k, Propre de, Propre à, Propre pocr ; leur emploi, 54 7 - Prosodie ; sa définition et ses propriétés , 33 et 36. Ce qu'il est nécessaire d’observer pour bien lire et pour bien parler 37. Utilité réelle de la Prosodie , ibid. et 38.
Protester; prépos. que demande ce verbe devant un infinitif , 3o3.
Proverbial , Provincial ; s'ils ont un pluriel au masculin, 11 3.
Province; si les noms de provinces s’écrivent par une grande lettre , 445-
Provoquer ; préposition que demande ce verbe devant un inun., 296.
Prcne de reine-claude ; prononc. du mot Claude, 14.
Puer ; orth. actuelle de ce verbe , a4«), note 36i . Si ce terme peut s'employer dans une ode, ibid.
Puisque; si on élide touj. l'e final de ce mot,
Puissai-je ; si celte orthog. est bonne , i4q, note 370.
Pülmoniqcb ; son étym-. et son emploi , 546. Punir; préposition que demande ce verbe devant un infinitif, 3o4
Pyramidal ; s’il a un pluriel au masculin .
Q; son genre, i3, et 548. Sa prônonc. au commencement , au milieu et à lajtn des mots , 35. Si Q se redouble, ibid. et 438.
Qu ; sa prononc. et son usage au commencement ou dans le corps d'un mot, 35. Quand t/u a le son de cou, de eu , de qu , ibid. Dans uel cas qu se conserve dans toute la conjug.
'un verbe , 444*
Qcadracbsimal; si cet adj. a un pluriel au masculin, 1 1 4-
Quadrature; terra, de géom. et terme d'horlog., sa prononciat., 35.
Quadrige et Quadrille ; leur prononciat. ,
Quadrille; dans quel cas fém., 5o.
Qualités qui contribuent h la perfection du langage et du style , 476 à 48t.
Qualités nécessaires à la perfcct. du style , 4 76. — Voy. Rarbarisme , Solécisme , Disconvenance, Équivoque.
Quand; ce qu’il signifie, employé comme conjonct.y 42S. Son èniploi , ibid.
Quand, Lorsque, Alors que, Drs-lors que ; significat. de chacun de ccs adverbes, 4 1 1 - Si quand , employé au premier membre d’une période , demande toujours un que au second membre, ibid. S'il s'emploie pour lors même , quand meme , supposé que , ai 2. Si , dans ce» acceptions, lorsque peut s’employer pour quand.
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ibid. Dans quel cas quand et lorsque sont identiques , ibid. Si alors que pour lorsque est bon dans la prose, ibid.
Quand et Quand; véritable orthogr. de cette express., et son emploi, 3^5.
Quand , Quant; leur stgnif., et dans quel sens l‘un est préférable à l'autre, 4ia.
Quanquam , Quarquan ; leur prononc., 25.
Quarts*; son emploi, 548.
Quantité; ce quelle exprime, et nécessité de l’observer, 33. Comment on mesure la durée des syllabes, 34- Règles générales sur la Quantité, ibid. Table d’homonymes, 35. Si, après ce collectif partit, suivi d un subst., il faut faire usage du singulier ou du pluriel, a 86.
Quart ; si ce nom de nombre prend le pluriel,
Quart en sus; ce que signifie cette expression en terme de finance , 376.
Quartaut , in-quarto;’ leur prononc., a5.
Quartier-maître, Quartier-mestre, Quasi* contrat ; leur pluriel, 90.
Quaterne, Quadruple; leur prononc., 25.
Quatrain, Quadrature (terme d'horl.); leur prononc., 25.
Quatre-vingts j s'il doit s’écrire ainsi 147,
Quatre yeux ; observât, sur la prononc. de cette locution, 548.
Quatriennal; s’il a un pluriel au masculin,
Quatuor ; son orthogr. au pluriel, 73.
Que ; combien on distingue de que pronom, 176. Emploi du que absolu , et du que relatif, ibid. Si que peut être conjonct., ibid. Pourquoi il est essentiel de le distinguer du que conjonct., 177. Quand on doit le répéter, 206. Si, lorsque la propos, tubord. est liée h la propos, principale par le relatif que , on doit touj. laire usage du subj. 321. Si que mis A 1a suite d'un grand nombre de conj. est la cause pour laquelle ou fait usage du subj., 3aa, note 389. Si que t suivi d’un subst. peut être rég. direct, 34o, note 397. Si un participe précédé d'un que rel. et suivi immédiatement de la conj. que et d'un verbe, est toujours invariable, 356. Si que de y suivi d'un subst., peut être avec ce subst. le régime direct d’un verbe; et alors si celle expression peut donner lieu A l'accord du partie., 34 1 et 358.
Que adverbe ; règle relative A que mis pour combien, 389.
Que conjonction. Cas où pas oa point se supprime après la conjonct. que , 4<>6. Cas où pas ou point ne se supprime point, ibid. Divers emplois delà conjonct. que, 4*5. Sa fonction la plus ordinaire, ibid. Si elle sert dans lacorapar., ibid. dans les phrases négat.,<Aû/.; A marquer un souhait , un commandent., 4?6i
quand cette conjonct. se inet pour afùi que y ibid.; pour depuis que , ibid. ; pour lorsque , quand , si , ibid. ; si elle se joint à beaucoup le conjonctions , prépositions , adverbes ,
Quel j emploi de cet adjectif pronomùu indéfini, 202. S'il demande que le verbe de laproposit. subord. sois mis au subj. 322. Dans quel cas quel suivi d'un subst. est avec ce subst. rég direct du verbe qui est A la suite, 34o, note 397. Dans quel cas il n'est que sujet f ibid. Quand ü donne lieu A l'accord, ibid. note ibid.
Quelconque; sens de cet adject. pronom, employé avec «ne négat. ig5. S'il sert aux deux genres , ibid. ; s'il a un plur. et où il se place , ibid. Son emploi sans négat., et ce qu'il signifie, ibid.
Quelque ; emploi de cet adjectif pronominal indéfini , dans le sens de Vabquis des Latins, 202, dans le sens de cire lier , ibid. Si quelque demande que le verbe de la proposit. subord, soit mis au subj.. 322. Cas où on élide le final de quelque , 452.
Quelque qui, Quel que; emploi de quelque joint A un subst. seul, ou accompagné de son adj. 202; suivi d'un adj. seul, ou d'un adv. , ibid.; suivi d'un verbe, 2o3.
Quelque , Tout; différence qui existe entro tes deux expressions, 20).
Quelque chose; son genre, 60. Si ce mot peut être précédé de la préposit. de , 54g.
Quel que, Tel que; prendre garde de confondre ces deux expressions , 2O4.
Quelqu’un ; signifie, de ce pronom indéf. employé absolum., 187 ; employé relativem ,
ibid.
Ou'en dira-t-on; son plur., 90.
Quer ; si, lorsque l’inf. d'un verbe a cette terrain., les lettres qu se conservent dans toute la coujug. de ce verbe^ 444*
Quérir; temps en usage, 253.
Qui; sa fonction. 172. Pourquoi on l'appelle pronom relat., ibid. Sa propriété , ibid. Dans quel cas il est pronom absolu, ou pronom relatif, ibid. Emploi de qui pronom absolu , ibid ., de qui pronom relatif , comme sujet et comme régime, ibid. Dans quel cas qui doit être préféré A lequel , ibid. — Voy. Lequel. Dans quel cas on ne doit pas le faire précéder d'une préposit., ibid. Si le pronom qui doit prendre le «ombre et la personne de son antécédent , i;3. S'il faut dire: Il n'est que moi qui s'intéresse , ou qui u' intéresse f — Vous parlez comme des hommes qui retardez la matière , ou : comme des hommes qui entendent la matière ; nous étions deux oui étions , ou qui étoient du même avis , «7.$ 170. A quelle personne doit se mettre le verbe, lorsque c'est un nom propre qui précède le relatif qui , ibid ; lorsque la phrase est interrogat., 176 ; «égal., ibid.; lorsque le nom propre est précédé du déterminatit ce, ibid. Emploi de qui . sujet , ibid. Cas où il se répète , ibid. Quand la proposit. subord.. liée A la proposât. principale par le pronom qui 9 doit être mise au subj., 321.
Quiconque ; si ce pronom indéf. a un plur., 187. Son usage, ibid. Si, lorsque quiconque est employé dans le premier membre d'une
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phrase , on peut faire usage de il dans le membre, ibid. Si ce pronom masc. peut être suivi d'un adject. fémin. , ibid.
Quincaillerie ; ai c'est ainsi qu'il faut écrire ce mot , 43o.
Quinquennal ; son plur. au masc., i io.
Quinte Cubce, Quibtilien ; leur pronon* ciation, xi.
Quinze vingts ; s'il s'écrit ainsi au sing., 86
et 453.
Quiproquo; son ortb. au plur., ^3.
Qui que cb soit ; Qt'oi que ce soit ; emploi de ces deux express., avec ou sans négat., avec ou sans préposit. , aoj et 322. Si elles demandent la négat., 3q2.
Qüi-valI; sou plur., 90.
Quoi ; pronom absolu et pronom relatif; son emploi, 177. Dans quel cas ce pronom doit toujours être préféré & lequel, ibia. Dans quel cas il signifie quelque chose que , ibid. Son emploi , ao4-
Quoique; signif. de cette conjonct., et quel mode elle régit. 3 11 et 426- Si on peut l'unir A des participe» prés., 4?7» Si on peut la répéter , ibid. Cas ou le final de quoique s’élide , 4 3a.
Quoique, quoi que; leur significat. difl'érente et leur emploi, ao4 et 4a6.
Quoi Que ce soit ; emploi de cette expression , 20$. Si elle demande que le verbe de la proposition subordonn. soit mis au subj.,
Quolibet ; son orlhogr. au plur., qZ.
R ; son genre , li et 45o. Sa prononciation au commencement , au milieu , et à la fin des mots , dent mercredi . monsieur , dlger, al fier, léger , et les infinitifs des verbes en er , afL Si , quand r est suivi d'une voyelle, il se pronon c. touj., ibid. Sa prononc. en cas de redoublement, 22- Dans quels mots il se redouble , 4^8.
Rabat joie ; son plur., 90.
Radical ; s'il a un plur. au masc., 11 3. Ce que c'est que les lettres radicales, 229.
Race ; si ce mot peut se dire au plur., 72, note 175.
R aiguise* ; si ce mot est bon , Voyez ai gtdser, 490 et fo*.
Raillerie ( entendre ) , entendes la raillerie ; éSo.
Raisonner ; ce nue c'est , jjo.
Raisonner , Résonner ; signification de ces deux verbes , 55o.
Rajeunir ; son auxiî., 219 1 et 222.
Ramcuneux ; si ce mot est français , 55o.
Ranges (jc); différence entre se ranger à , et se ranger du , 55o.
Rapiécer, Rapiéceter, Rapetasses; leur lignifie., 55o.
Rappelés ; sa conj. et son ortb., 24o.
Rappeler (nr); préposit. que demande ce vrerbe devint un infin., 3o4. Si, se rappeler de pela , ï en rappeler , se rappeler d'avoir fait
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Quelque chose , sont de bonnes locations ,
Rapport k , Rapport avec ; en quoi ils diffèrent 55i.
Par rapport ; dans quel sens il ne faut pa| employer cette express.,
Rarement; si cet adv. demande touj. la négat., 3pa.
Rassasié (éfre); préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3o4-
Rasseoir; sa conjug., a56.
Ravi (éfrr); préposit. que demande ce verbe suivi d'un infin., 3o4. Si ce verbe demande le subj., 3i8.
Ravoir ; temps en usage , 25g. Dans quel style se ravoir peut se dire , ibid.
Rayei ; son ortb., 24».
Re ; modèle de conjug. des verbes réguliers dont l'infin. est ainsi terminé ? aii ; des verbes irréguliers ou défectifs , 247 1» 276.
Rébarbatif; comment on disoil autrefois ,
Rebours ; si à la rebours est autorisé , 5.32.
Rebuté {être) ; préposit. que demande ce verbe devant un infin , 3o4-
Récépissé ; son orthogr. au plur. , 23. Son emploi , 55 j.
Recevoir ; sa conjL -lo. Dans quel cas on met une cédille sous le ali , note 3.^5.
Réciproques {verbes); Voyez Serbes pronominaux , 2l3.
Recommander ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3o4.
Reconnaissance; si ce mol a un plur., qi , note 176.
1U connaissant; ses régimes , i44.
Reconquébib ; temps en usage de ce verbe défect., 247.
Recoudre; sa conjug., 268.
Recouvrir ; sa conjug., 25a. Dans quel sens on dit , recouvert , recouvré , ibid.
Redevable ; quand demande la préposit. à , «44 tl« préposit. de, ibid.
-Redevenir; ce qu’il régit, 255.
Redire ; sa conjug., 2(19.
Redoutable; son régime. i44-
Réduise, se réduire; préposit. que demandent ces verbes devant un. infin., 296.
Refleurir ; sa conjug., 250.
Refuser; préposit. que demande ce verbe devant un innm, 3o4.
Régime; ce que c’est quelerég. des adject., L2Q. S’il y a des adj. qui ne régissent rien, ibid. S'il y en a qui doivent nécessairement avoir un régime, ibid. S’il est des cas où un adj. peut s'employer sans régime, ibid. Prendre garde de donner un régime à un adj., qui ne doit point en avoir ; ibid. Un régime autre que celui qui lui est assigné par l'usage, i3o. Cas où le rrg. des adj. varie , i3o , note 26 $■ S'il n*y a pas des adj. qui ont un rég. fixe , ibid. ; qui ont un rég. différent, et dans quel cas, l3q à i46. Si, dans les verbes pronomin. essentie ls, le 2* pron. est touj. rég- direct, ai 3. Ce qu'oo appelle , en général , régime , objet
TABLE ANALYTIQUE
XLY1J
ou complément , 087 et 48a. Ce que c’est que le rég. direct d'un verbe, 2B7 ;le rég. indir., ibid. Remarque essentielle sur ce qui constitue le rég. dir., ibid. Ce qu'un verbe peut avoir pour rég., 388. Quel* rég. veulent avoir le* difler. espèces de verbe* , ibid. Remarque aur le rég. de* verbes pronotniu. essentiels , ibid.; sur le rég. de* verbe* passifs , ibid. Quel* sont le* verbes qui peuvent régir un autre verbe san» préposit., a 89 A ooi ; à l’aide de la préposit. ri, .<) I h 3q:> ; a l’aulë de la prépo*. de , - f); A 3o6 ; à l’aide de la préposit. ri, ou de la préposit. r/e, 3oG A 3io. Far quoi un nom peut il être régi , et ce que l’on aoit ob- Rerver, lia. Pour quel motil on ne doit pas dire : ne vous informez pas de ce que je. deviendrai , ibid. ; ni : c’est à vous , mon esprit , à qui je veux parler , ibid. Place des rég.nom» , soit dir., soit indir., ibid. Prendre garde d’employer lui au lieu de /e, et le au lieu de lui pour rég. du verbe, 3i 1 . Prendre garde aussi , .quand on fait usage d'un verbe accompagné d’un infin., au choix que l’on doit faire du pronom régime, ibid. Place des rég. pronom., ibid. Si un Adjectif verbal peut jamais être suivi d’un rég. direct, 333. S’il peut l’être d’on régime indirect , et dans ce cas, quel est le moyen pour ne pas le confondre avec le Participe présent , ibid. Comment sc connaît le rég. direct , 387 et 34o, note 3<)7 : le rég. indir., ibid. Où doit être placé le rég. dir. pour forcer A l'accord le participe passé, employé dans les temps comp. d'un verbe actif, 34o ; dans les temps comp. d'un verbe pronom., 343. Rég. des préposit., 364- Si l’adv. prend un rég., 37p. S'il n’y a pas des adv. qui fassent exception au principe; et qui prennent un rég.. ibid.
Réglisse ; son genre , 5.13.
Régnai n, Rbgnabd; leur prononc., 17.
Regretter; préposit. que demande ce verbe Suivi d'un infin., 3o4*
REGRETTEE , AVOIR REGRET J préposit. que demandent ces verbes devant un infin., 3o4-
Réguliers ( verbes) ; quels sont ceux que l'on appelle ainsi , ai$. En combien déclassés on les divise , 3?4- Modèles ou paradigmes des quatre conjug., 21$ A a34- ( Les observât, sur ces conjug. sont à la suite de chacune déliés. ) Format, des temps des verbes . 336. Leur orth., 44o.
Reine-claude ; son plur. , ft).
Rejaillir ; son emploi , 53i.
Rejeter ; sa conjug. et son orili., 340.
Réjouir (se) : nrépos. que demande ce verbe suivi d’un inun., 3o j.
Relâche; s'il est touj. masc., 5a.
Relativement ; place et régime de cet adv., 379 , note 4i3.
Relève-moustache ; son plur. , 90.
Reluire ; sa conjug., 371. Si son partie, prés, peut se dire au figuré, ibid.
Remise ; s'il est touj. masc. 5a.
Remords ; son orth., £2» note ** ia
Remplir ; si ce verbe est du style noble, 5i4-
Remue-mékage ; son plor.,90.
Renaître ;sa conjug., 371. Observation sot son emploi, ibid. Son régime , ibid.
Rencontre ; son genre ancien , 4a.
Rendre ; sa conjug.. a3u.
Renforcer, Ekforcir ; s’il est coriect de dire: ces bas sont renforcés , 5i5.
Renne; son genre, 6o.
Rênes ; dans quel style on en fait usage, 48 , note fia.
Renommée ; si ce mot a un plur., , note
IJT
Renoncer; son auxil., ai 8, et note 317. Pré* posii. que demande ce verbe devant un infin.,
2cfi.
Renouveler ; sa conjug. et son orth. a4o.
Renvoyer ; conjug. de ce verbe irrég., j4», a46, et note 363.
Repaître ; sa conjug., 373. Son prétérit défini, ibid. Son emploi comme verbe neutre, comme verbe actif, ibid.
Repartir; sa conjug. Han* le sens de répliquer, de distribuer , a33, départir de nou- 1 eau. ibid.
Repentir (se) ; préposit. que demande ce verbe suivi d’un infin. , 3o4.
Répétition; de la répétition de l'Article. Cas ou il doit être répété, 98. S’il faut répéter Y Article après plus , moins , mieux , modifiant les adj. , 1 16, noie aj4 • S’il est permis de dire les premier et second étages ; les père et mère , au lieu de le premier et le second étage , le père et la mère , 98 et iaa.
De la répétition des pronoms : dans quel cas doit se répéter le pronom perxon. me , 1 5i; les adject. pronom ju. possess. , 160 ; le pron. démonstr. ce, i65 ; l’adj. pronom, déraonstr. ce . ibid. ; le pronom relatif qui , 176 ; le pron. indéfini on, 18.Î ; le pronom indéfini tel , 190 ; l’adj. pronom, indél. tout , aoi. Règles génér. sur la répétiton de* pronoms , aoft et suiv.
De la Répétition des prépositions : Celles qui en général doivent se répéter, 365. Celles qui ne se répètent que dans quelques cas, ibid. Celles qui ne doivent pas se répéter, ibid.
De la Répétition du verbe : S» dans une proposit. on peut supposer la répétition du verbe lorsque le temps est changé , 468. Si on doit répéter le verbe lorsque l’un des denx nombres est affirm. et l’autre nég., ibid.V oy. le mot Ellipse.
De la Répétition des adv. : Dans quel cas doivent se répéter les adv. compar., j84- Ce qu’il faut observer en cas de répétition , ibid.
De la Répétition des conjonctions , 4 18. Celles que l’on doit toujours répéter , 4*9- Cas où 1 on emploie que , au lieu de répéter si , ibid.
Repos ; s’il se dit au plur., 73 , note 178.
Reprocher; préposit. que demande ce verbe devant un inun., 3o4.
Répugner; prépos. que demande ce verbe devant ou infin., 396.
Restent; si cet adject. change d’ortb. en cessant d’être partie, prés, ou adject. verbal,
Résigner ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. i 396.
Résonner , son emploi ,55o.
Résoudre ; sa conjugais., 360 et 373. Dans quel sens on dit résous , résolu , ibid. Si résous a un fém., 109 et 273. Régime que l'on doit donner à ce verbe dans lesens de décider, 3«4; ou employé comme verbe passé , ibid.; ou comme verbe pronom., ibid.
Rxspect ; sa prononc., 39.
Respectable ; son rég., 1 4-1
Rbsfiber ; dans quel sens il ne s'emploie qu'avec la négative, 55a.
Responsable ; sou rég., 1 44*
Ressentiment ; son emploi, 55a. *
Ressentie, sk ressentir ; emploi de ces deux verbes, 553.
Ressortie ; sa conjugair. comme verbe neutre, comme verbe act., a53.
RessouvENiR^se). se souvenir ; leur conjug., a 55. Leur signification différente, 56 1.
Ressouvenir (se) ; préposit. que demande ce verbe devant un iiifiu. , 3oq.
Reste (au) , nu reste ; leur emploi, 1^19.
Rester ; dans quel cas on dit : a resté , est resté , aa3.
R Est1 lt 1 a ; temps en usage de ce verbe défect., a47»
Rétablir', si l’on dit t'établir le désordre, 553.
Réunir ; son emploi i ne pas le confondre •vcc unir y 553.
Réveille-matin ; son plur», 85.
Revenant-bon ; son ortliogr. auplur.,90.
Revenir -, son auxil.. 219.
UÉvÉRKNDisstMK ; d’où vient ce mot, 119.
R H ; sa prouonc., 37.
Riche ; ses rég., »44-
Richesse ; emploi uc ce mot au siug. et au plnr., 553.
Rien ; sa prouonc. suivi d’un nom commençant par une voyelle, 10. Si c’est le sing. que f’.on emploie lorsque rien réunit tous Ica sujets eu un seul, a8o. S il est un cas où ce mot demande que le verbe de la phrase subord. soit mis au sud j., 3s 1. S’il demande toujours ne,3Q2. Si, lorsqu'il est employé avec il s'en Jaut , ou doit aussi faire usage de ne, /;o5. Si avec rien , on doit supprimer pas dans la phrase subordonnée , 407. Emploi de rien , signifiant nulle chose ; signifiant aueltfue chose , 554 ; avec le verbe compter ibid.; avant un adj.,i6û/.; avec le pronom tel, 554 et 555 ; suivi de que ou de comme , ibid. Me savoir rien de rien ; ce que cette expression signifie , ibid. Emploi de rien pris dans un sens déterminé, 555. Différence entre il ne m'est rien , et il ne m'est de rien , ibid.; entre cela ne sert de rien , cela ne sert à rien , ibid .
Rien moins , Rien de moins ; sens de ces deux expressions, 4 > 4 •
Rire; sa conjug. 373. Sou emploi au figuré, ibid. Son emploi comme subst. , 3714» Prépos. que demande ce verbe devant un infinitif, 3 04.
Rire (je ); son rég., 27^. Si le participe passé de ce verbe est invariable, 3 |4 -
RisqrK ; 554-
Risquer ; quand ce verbe, suivi d'un infiii., régit à ; quand il régit de , aqGet 3o8.
Rivière ; si les noms de rivières s'écriveut par une majuscule , 44®.
Roi ; son orth. au plar., 3i. Dans quel cas ce mot doit être écrit avec une initiale mi- ( nusc., 446.
Roide, Roideur, Roidir ; leur prononciation, 8, note 2.
Rose-croix, Rouge-gorge ; leur plur. ,90.
Rougir ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3o5.
Rot al; cas où l'on dit royaux au féni. plur., 1 10, note 24 1.
Rotai: me ; si ce nom doit s’écrire par one majusc., 445.
Rural; son plur. au masc., 110.
Rustaud, Rustre ; leur signification différente, 555.
S ; son genre, 1 3 et 555. Sa nrononciat. au commencement, ail milieu et à la fin des mots, 27 ; suivi de c, ibid.; entre deux voyelles, ibid. Exceptions, ibid. Prononc. de gisons, gisoit , ibid.; de lis, tous, sens , etc., ibid.; à*la fin d'un adjcct., 28 ; d’un subst., ibid.; en cas de redoublement, ibid. Pourquoi dans la deuxième , troisième et quatrième conjug., la première personne au singulier du présent de i'ind. prend uns final . 219 , note 348. Dans quel cas la lettres doublée sc prononce moins fort, 28.
Dans quel cas, et avant qnclles lettres, on ajoute un s euphonique, 1 5 1 et 327 , note 335, et pag. 443. Pourquoi ou fait usage de la lettre s, au lieu delà lettre r, pour les secondes personnes plurielles des verbes, 44°* S’il est permis d’écrire, sans cette lettre, Je voi, j'aperçai, je pt'évni , je doi, j'entre va 1, etc., 264 et '|4o. Mots où s se redouble, 438 et 439- Si l’on ajoute un s euphonique quand la deuxième personne sing. de l’impér., terminée par un e muet, est suivie de l’un des pronoms^- ou en, «3, ; si on l’ajoute quand en est préposition , ibid.
Sa; i63.-— Voyez Son.
Sacejldotal; son plur. au masc., 1 10.
Sacramental; son plur. au masc., 110.
Sage femme , son plur., .85.
Saigner ; si saigner au nez est bien dit, 555.
Saillir ; sa conjug. dans le sens de jaillir, et en terme d’architecture, 253.
Saint ; cas où il faut l'écrire avec une grande lettre , 44^- S’il faut dire : la Saint- Jean est passé ou passée, 142, et note ll3.
Saint- Augustin , Sainte-Barbe ; leur plur. ,90.
Saisons ; leur genre, 55.
Salamandre ; son genre , 62.
Sa Majesté, Sa Majesté très chrétienne , etc.; leur abréviation, 44®*
Sakdaraque ; son genre, 62, note III.
Sang-de-dragon , son plur.. 90.
TABLE AN
Sang-froid (de) , dk Sers rassis ; si c’est ainsi que l’on doit écrire ces locutions, 556.
Saks ; nombre auquel on doit mettre un substantif précédé de cette préposit., g3. Sa véritable signification, et son emploi, 3^5. Si sans peut s’associer avec plus , 376. Si sans crainte et sans pudeur dit plus que sans crainte ni pudeur , 3j5. Si apres sans on supprime pas et point, 407.
Saks que; si cette express, demande le subjonct., 3îa, h la note 3og. Si avec sans que on peut employer ne, dans la phr. subord., 096. Si onlencut, quand même cette expression seroit immédiatement suivie d’un terme négatif, ibid.
Santé j s'il se dit au pluriel, 72, note 17g.
Sarigue; son genre, 72.
Sa sainteté ; abréviation de ce mot, 44®* *
Sattkb, Satire ; leur différente signification, 5o , note 65.
Sauf-conduit ; son pluriel, 85.
Savoir; sa conjugaison, a5g. Sa véritable étym., et pourquoi on n’écrit plus sçavoir avec un c après les, ibid. Remarque sur l’emploi de ce verbe au subjonc., ibid. Si je ne saurois, qui se dit pour je ne puis , se diroit pour je ne pourroisy 260. Si ie ne saurois , employé ainsi, demande le verbe de lu propos, sunord. au subj., ibid. Si savoir régit les pers., ibid. Dans quel sens on se sert de savoir , ibid. Si, dans le sens de avoir pouvoir, ce verbe devant un infinitif demande une pi épos., 390. Si ce verbe peut se mettre au subjonctif sans qu'un autre mot le précède , 3a4- Dans quelle acception il faut se servir du verbe savoir, quand après ce verbe on peut supprimer pas, 4oo.
Savoir- f aire, Savoir- vivre ; leur pluriel, go.
Sc; prononc. de ces deux lettres, 3 y.
Sciemment; étym. de cet adverbe, 38a.
Sciences ( noms des ) ; dans quel cas ils doivent être écrits avec une majusc.,446-
Scolie ; dans quel cas masculin , et sa signification, 5i.
Scrutateur ; sonfém., 109.
Sensible ; son rég. i3i, à là note.
Sculpteur ; sonfém., 5a.
Se ; emploi de ce pronom personnel, i58. Dans quel cas il doit se répéter, ibid. Sa place, i5g. Si un mot en ant, précédé du pronom se, peut être regardé comme adi. verb., 337. Dans quel cas ce pronom oblige le participe passé &
1 accord, 379, et note 4 10.
Séant; — Voyez Seoir.
Second; sa prononc., i4> S'il faut faire usage du subjonct. lorsque le prouom relatif que correspond h l’adj. pronom, second , 3a3. Quand second est préférable 11 deuxième , 556.
Secret, secrétaire; leur prononc. , 14.
Seigneurial; son plur.au masc.,110.
Semaine ; manière d’ortliogr. les noms des jours dont elle est composée, 55^.
Sembler ; si ce verbe devant un infinitif demande une préposit., ago ; s’il est des cas où il veut le subj., 3ao.
Semi-pension, Semi-ton; Icurplur., go.
S'cn aller ; 245. — Voyez Aller.
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Sénat ; dans quel cas il s’écrit avec une majuscule , 447 •
Sénatus -consulte ; son plur., go.
S'enpuie ; sa conjugaison, a5t. Si l’on peut dire : il s'en est enf ui , ibid.
S'enquérir; sa véritable signifie, et sa cot» jugaison , 247.
Sens dessus dessous ; si cette expression peut être orthographiée autrement, 337 .
Sens propre , Sens figuré , Sens absolu , Sens abstrait , Sens concret. Sens défini , Sens indéfini ; définition de chacune de ces expressions , 557 et 8U>T* Si , lorsqu’un nom est employé dans un sens indéfini , dans un rfens général , c’est du sing. que l’on doit faire u»*ge, 9l • Si, lorsqu’on s’exprime dans le sens défini, on donne un régime au verbe, 12g. Si ce n’est pas le sens de l'écrivain qui est le moyen le plus sur pour résoudre d’une manière satisfaisante toutes les difficultés grammaticales , 79 et 80 , a65, ar3 et 34i •
Sens rassis {de) , de Sang-proid ; 556.
Sentinelle; son genre , 557.
Sentie ; sa conjng.. a53. Si être senti est bon, ibid. Si ce verbe devant un infio. demande une prépos., ago.
Séparation ( trait de) 462. — Voyez Trait.
Serpentaire , Sixte ; si ces mots sont tou* jours masc , 5i.
Seoir ; <1 quel temps on peut faire usage de ce verbe , signifiant être assis , a6o. En quel .tyle on peut faire usage de aïs, sise , ibid. A quel temps on peut faire usage du verbe seoir , signifiant être convenable, ibid. Préposit. que demande ce verbe suivi d’un infm., 3o5. Dans quel cas le participe présent du verbe seoir ( être assis ) devient auj. verb., 336. >
Septembre, Sept ; leur prononc., 24* S’il faut , dans sept , faire entendre le t , ibid.
Septentrional, Sépulcral; Icurplur. au masc., 110.
Sérail ; prend s au plur., 78.
Serf; sa prononc., 16.
Serénissime; d’où vient ce mot , 11g.
Serre-file , Serre-tête; leur plur., 85.
Serre-ciseaux ; 85. Serre-papiers ; 85. s'ils s’écrivent ainsi au sing., go.
Serre-point ; son plur., go.
Servis; sa conjug., 254- Préjposit que tlemande ce verbe devant un infinitif, 296. Si* gnification et emploi de cette expression : cela ne sert de rien , cela ne sert à rien , 557.
Se servir ; pourquoi ce verlie doit être regardé comme verbe pron. essentiel , ai 4* Règle pour son partie., 344 -
Seul; s’il faut dire : vous êtes te seul qui puissiez me dédommager , ou bien : vous êtes le seul qui pût me dédommager , 174. S’il est un cas où ce mot demande que le verbe de la phrase subord. soit toujours mis au subj., 3a ta , et note 387. Sa signification , placé avant le substantif, 557. Placé après , ibid.
Sévère ; ses rég. , i4^-
Se souvenu» ; se ressouvenir; leur conjug., 367. Leur signification différente, 56i.
Sexte *, dans quel cas masc., 5l .
— Digrn
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Shakespeare; sa prononc., 97.
Si ; pour quel degré de signification on fait usage de si , 1 19 ; si , suivi de que , si demande que le verbe de la propos, subord. soit mis au subj., 3a3. Avec quelle partie d’oraison on en fait usage, 38a h 386. Si l’on peut répéter si , 384 à 4*8- Dans quelle propos, on en fait usa- ;e , 386. Si l’on peut se servir de comme dans le deuxieme membre de la phrase , quand si est adv. comparât., 387. Dans quel cas siadv. demande que l’on supprime pas et point dans laproposit. «abord., 407. Si pas est préférable h point , lorsque si est employé comme adv. coinpar., ibid. Si l'ad v. si peut modifier un participe ; son emploi dans le sens de tellement et dans le sens de tant , ibid. Dans quel cas IV de si ne s’élide pas , 43 1 •
Rapport qu'exprime si employé comme conjonction , et dans quelle classe on doit la ranger , 4 1 5. Cas où il faut préférer que à si dans le second membre de la phrase , 4 18.
Si ck n’esT; sa signification et sou emploi, 4* 4 ■
Si cr n’est que ; si cette expression demande la suppression de pas dans la phrase subord.,
Sien i — Voyez Le sien.
Signer, Signet; leur prononc., 17.
Silence ; s’il a un plur., 72, note 70.
Simple; son genre, 60. Sa signification, placé avant ou placé après le substautif , 128 et 961.
Simultanée ; son orth. an roasc. et anfém.
°?incülier; pourquoi on a distingué cette manière de signifier , 63. Si , en général, ce n’est pas toujours de ce nombre qu’il faut faire usage pour les noms propres , 63 et suiv. Pourquoi les poètes ou prosateurs ont employé des plur. pour des sing., 72, à la note, a« observ. S’il n’y a pas , parmi les subst. communs ou appclfat., beaucoup de noms qui n’ont pas de sing. et quel en est le motif , 74 et suiv. Cas où l’on doit mettre au sing. deux mots unis par la préposit. de ; comme : des marchands de poisson , des marchands de vin ; des gens de plume , etc., 91 et 92. Adj. en al , qui, quoique employés au plur., ne changent pas de termin., 110 h 114. Si, dans le superl. absolu, l’article ne reste pas touj.au sing., 117. Si, en général, les noms de nombre ordin. ne s’écrivent pas sans la marque du plur. 1^. Si leur , pronom personnel , ne s'écrit pas toujours sans s, i58. S'il n’est pas mieux de dire : uoxpère et ma mère plutôt que: mes père et mère, 1 63; chacun deux fut d'avis, plutôt que : chacun d eux furent davis , 188. oi, en général, aucun ne s’emploie pas au sing., 196., Si l’on ne doit pas écrire, quandon n'adresse la pa rôle qu’h une seule personne, vous êtes AIMÉ, plutôt que : vous êtes aimés, 1 53. Si , lorsqu’on se sert de la première pers. du plur. de l’irnpér., quoiqu'il ne s'agisse que d’une seule pers., il faut mettre l’adj. au sung., i52 et 254- Si, lorsqu'on se sert de nous pour y e , il faut mettre le partie, pas. sans la marque du pluriel , i5{. S'il est un cas où il est permisde mettre le verbe ausiug. quoique
la phrase renferme plusieurs sujets , 277 à 279. Si c’est toujours du sing. qu'il faut faire usage , après une express, qui réunit tous les sujets en un seul , 279; lorsque ainsi que est place comme en parenthèse , 280 ; lorsque plusieurs sujets sont liés par une des conjonct. de même que , aussi bien que , comme , non plus que , avec, ibid.; après le collect. partit., 28S. Si plus d un témoin a déposé , est mieux que : plus d'un témoin ont déposé , 4*0. Si toute sorte de livres , peut s'écrire aussi bien que , toutes sortes de livres , 56o.
Sinon; si cette express, demande la négat., 392. Si elle demande la suppress. de pas dans la phrase subord., 407.
Si feu que; si cette locut. conj. demande le subj., 3a3.
Six vingts ; si cette express, se dit encore , 147 , note 268.
Soc , Socle ; accep. de chacun de ces mots ,
Social; s’il a un plur.au masc., 1 1 3.
. Soi ; emploi de ce pronom personnel, quand il se rapporte h des personnes , i5q. Si l’on peut faire usage de soi , dans les préposit. qui présentent un sens déterminé, ibid. Emploi de ce pronom, quand il se rapporte à des choses , 160. Si joipcut se rapporter h un plur., ibid.
Soigneux ; son régime, i3a.
Soi-mkme; si tout ce qui a été dit sur le pron. soi est applicable h soi-même , 160.
Avoir soin ; préposit. que demande ce verbe suivi d’un inf., 3o5.
Prendre soin, préposit. que demande ce verbe devant un inf., 3o5.
Soi» ; 534- — V. le mot Matin.
Soit ; avant quels mou se répète cette conjonct., 4*3.
Soit que , si cette locut. demande le subj.,
Soldat ;son fém., 52.
Solde; observât, sur son genre, 5i.
Solécisme ; étymol. de cet mot, 477- Sa signification, ibid. Exemples de Solécismes contre le genre des noms, ibid.; contre le genre et contre le nombre , ibid.; contre les temps, ibid. ; contre le régime, ibid.
Solennel ; sa prononc., 24 • Pourquoi écrit ainsi, 55q.
Solo ; s'il prend le s au plur., 73.
Somme; son genre et sa signifie. ,5t.
Sommer ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3o5.
Son, sa, ses ; place et emploi de ces adj. possess. 1 63. Règle h suivre quand ils ont rapport aux choses non personnif., ibid. Quelle loi ils suivent quant è leur répétit., ibid. Dans quel cas on doit avec chacun employer son, 188. Pour quel raison on dit son au lieu de sa devant un nom fém., ibid.
Son Altesse Royale; Son excellence; leur abréviat., 44$-
Songe-creux ; son plur., 90.
Songe- malice ; son plur., 90.
Songer ; préposit. que demande cc verbe devant un infin., 296.
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Songer, Penser ; leur usage et leur vérita- Mc signifie., 55g.
Som* er • si l’on dit : midi a sonné ou est sonné ; l'horloge est sonné ou a sonné.
Sonner du cor, de la trompette, 56o.
Sons simples. Sors articulés ; h (ruelles lettres on a donné le premier nom, 2 ; le second, ibid. Son aigu , son grave ; ce que c'est, 3. ■ — V. les mots Voyelles* Consonnes.
Sorte ( tonte ) ; s’il faut écrire celte expression avec ou sans s, 56o.
Sorte ( une ), quand on doit, après ce col lect. partit., employer le sing. ou le plur., 285.
Sortir ; si l'on dit il a sorti , 223 Sa conjurais. dans le sens de passer du dedans au dehors, 25); dans le sens d'obtenir , avoir, ibid. Différ. entre : // nefait que de jorfér, et : Il ne fait que sortir , 619.
Sot- l t-laisse ; son plur., 90.
Sou dre ; son usage, 274.
SoUFRE-DOULEUR ; SOn pltir.,90.
Souffrir; prépos. nue demande ce verbe devant un infin., 3o5. ai ce verbe demande le subj., 3 18.
Souhaiter; si ce verbe devant un infin. demande une prépos.. 3o5.
Soûler ; si ce verbe est bon au figuré , 228,
note 344-
Sot loir ; dans quel style on peut encore eu faire usage, 26S.
Soupçonner ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 3o5.
Souper ; si l’on doit dire, de quoi avez-vous soupe, ou avec quoi avez vous soupé , 497*
Souper ; Vôy. lettre a, le mot Après-midi , A 97*
Soupirer ; ses diverses signifie., et les cas où on peut en faire usage, 56o.
Souquentlle ; si souguenille est bon , £>Go.
Sourcil; sa pronc., 5Gi.
Sourd ;son rég., 145.
Sourd et muet, Soi rd-mckt; ne pas confondre ces deux expressions, 56 1.
Sourdre ; temps en usage, 27)* Son emploi nu propre ; au figuré, ibid.
Souriee ; sa conjug., 974. Son emploi au figuré, ibid.
Sourire (se); si le participe passé de ce verbe est invar., 344 *
Souris ; son genre et sa signif., 5i.
Sous, Sur, Dans, Hors ; leur emploi., 370.
Sous-arbrisseau, Sous- bail, ’Socsprêfet, et plusieurs mots précédés de sous; leur plur., 9°.
Souscription , SuicRiPTioif ; leur signifie., 56i.
Sous ordres ; s’il s'écrit ainsi au sing., 86.
Soustraire; sa conjug., 275.
SotvEKiR (se), «e ressouvenir ; leur emploi, h6l. Prépos. que demande ce verbe devant un infin., 3o5.
Spécial; son plur., au masc. ,1 10.
Spéculateur ;»on fcm.,109.
Sphinx; son genre, 110.
Spiral ; son plur. au masc., 1 10.
Spirale ; son genre. 62.
Spontané ; son orthographe on masc. et an fém., 60.
Squelette ; son genre, 60.
Stade; son genre, 6a.
Stalle ; son genre, 62, note 1 12.
Stentor ; son usage, 562.
Stérile ; si accompagné d’un rég. le subit., qui suit doit toujours etre mis au plur., g3, note 23 1 bis.
Stomacal, Stomachique; ne pas les confondre, 562.
Storax ; s’il se dit au plur.. 66.
Style ; qualités qui contribuent le plus à sa perfection, et en quoi consiste l’art d’écrire excellemment dans tous les genres, 47^ b 4®1 •
— Voyez les mots Barbarisme , Solécisme , Disconvenance , Equivoque , Amphibologie.
Subjectif, ou Süjet;V. Membres de laphrase.
Subjonctif; ce qu’exprime ce mode, 21 1 et
3 16. Pourquoi il est ainsi appelé, et quelle différence il existe entre le subj. et l’indic., ibid. Combien le subj. a de temps, ibid. Si on distingue le futur du présent.autrement que par le sens 317. Ce qu'exprime l'imparfait, ibid.; le* prétérit, ibid.; le plus-que-parfait du snbjonct., ibid. Conjonctions qui demandent le subj., 322, note 38g. Dans quels cas on doit mettre au subj. le verbe delà proposit. subordonnée,
317. Aprn quels verbes on fait usage du subjonct., 3 19. Quand les verbes prétendre , entendre, sembler , etc., etc., demandent lesubj., ibid. Dans quel cas on doit employer le subj. quand In proposition subordonnée est liée & la proposition principale, par un des pron. relatifs qui, que, dont, etc., 32 1 etsuiv. Voyez les mots Superlatif , Personne , Bien , Peu, Guerre, Nul, Aucun, Seul, (J nique, Quel, Quelque, Qui que, Quoi que. Si, Avant que , Bien que,Èncoreque,Depeurque,En casque, Sans que. Phrase où le subj. est employé parce qu’il y a ellipse de la propos. princip.,3a4. Verbe qui se met au subj. sans qu’un autre mot le précède, ibid. A quel temps de l'indicatif correspondent le présent , l' imparfait et [e plus-que parfait du subj. ,317. Ce qui doit déterminer le choix h faire entre le présent ou le prétérit , Y imparfait ou le plus-que-parfait du subi., 33a Dans quel cas on doit faire usage du prés, du subj. au lieu de l’imparfait, ibid Orthogr. du subj. dans les verbes des quatre conjugaisons, ))3.
Substantif, si, dans les substantifs dont la finale est n , on doit, dans la prononciation, lier cette lettre avec la voyelle du mot suivant, 9. Si, dans le même cas . 1a lettre finale d ou la lettre finale l doit se faire entendre, l5 et 29. Définit, du mot Substantif, et division des subst. en noms propres, en noms communs, en noms collectifs, 4< ; leur genre, ibid Noms différents donnés aux mâles et aux femelles, ibid. Subst. dont le genre a changé, 4? • Subst. dediffér. genres ayant la même signification, ibid. ; de différ. genre», d'une même consonnance, mais ayant différ. significations ,
•*»2 ; sons la meme inflexion, et sous le même
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genre, 52. Règles pour connoilre de quel geore est un subst., 55. Liste de subat. sur le genre desquels on pourroit avoir de l'incertitude, 5?. Nombre des noms propres, 63 ; des noms communs, 65 ; si les noms propres doivent prendre la marque du plur. ,63, et note s s 4 • Subat. qui n'ont pas ae plur. , 65 à 7A ; qui n'ont pas de sing., 74 b 77. Quel en est le motif, 65 à 73, note 183,741*77. Pourquoi les noms de métaux ne s'emploient pas au plur., 78, note 116; les noms des vertus et des vices , 70 , note 18a. Pourquoi des écrivains ont quelquefois employé des plur. pour des sing., ibid. Format, du
Î dur .des subst.. 77. Observât, sur l’omission que ont plusieurs écrivains de la lettre T, dans le plur. des subst. terminés par ant et par ent, 79. Si, lorsque deux subst. sont unis par de , le second doit être au sing. ou au plur., 90; ou encore si un subst. est précédé des prépositions à, en, ou sans, 93. Règle relative h la répétition de l’article , quand deux subst. sout unis pour former un même sujet, 98. — P oy. le mot Article. Régie relative a l'emploi ou le non emploi de l'article, 99 à io5. — y. le mot Article. Ce que l’on appelle suhst. distincts, 131 , note q5o. Règle relative h l'accord de l'adjectif, 130. Voyez le mot Adjectif. Si l'on peut mettre au pluriel un substantif suivi de plusieurs adject. exprimant düTér. espèces d un même genre, i3i. Syntaxe de vingt et de cent , immédiatement suivis d’un subst., 1A6. Si le pronom le, tenant la place d'un nom, doit prendre l'accord, 181. Syntaxe du mot personne , employé comme substantif, 188; de tel , subst., 194 ;dc même , précédé d’un seul substantif, 197 , précédé de plusieurs subst. , 198. Syntaxe de tout , 199; de quel, 303 ; de quelque, joint h un subst., 300. Règle relative h l’accord du verbe avec son sujet, 377. — Vov. le mot Accord et le mot sujet. Si deux substantT’synoa. doivent jamais être uuis par la conj. et , 133 , 377. Syntaxe des collectifs , u85. Si le subst. sujet , placé après le partie, passé, empêche l’accord avec le régime qui précédé, 3^0. Si dans une phrase l’accumulation des substantifs 6 peu près synonymes est autorisée , 470.
Des substantifs composés ; 179. De quoi il* sont composés , ibid. Opinions diverses des grammair. sur la manière de former le plur. de ces subst-, 79 et 80. Règles pour connoitre leur genre, 56; leur nature, 79. Observât, préliminaires, 81. Règle generale, ibid. Développement de la règle, et analyse d'un grand nombre de subst. composes, 81 h 86. Subst. composés dont le second nom doit prendre la marque du pl., quoique le subst. composé soit employé au sine., 85. Liste de subst. composés tels qu’il faut les écrire au sing. et au plur. 87 à 90.
Substantif ( Verbe) \ ce que c’est 311. — Voyez le mot Verbe.
Su bv EMa * son auxil., 319. Sa conjugt, a 55. Succéder (jc); si le partie, passé de ce verbe est invar., 344*
Succomber ; si l’on peut dire d’un vieillard
qu'il succombe au poids de set années , 56a.
Sucer ; sa conjug. et son orth., 238.
Suer ; sa conjug. et son orth., 33*9.
Suffire ; sa conjug., 374 Préposit. que demande ce verbe suivi d’un infin., 3o5; quel mode il demande, 319.
Suggérer : son rég. suivi d’un inf., 3o5.
Suivre: sa conjug., 374. Son emploi au figuré, ibid.
Sujet ; son fémin., comme subst., 107. Son régime comme adj., l3l.
Sujet ; sa principale fonction, 307,note a8^. Moyen de le connoitre, 377. Pour quel motif le verbe est obligé de s'accorder avec son sujet, ibid. Application de ce principe et ce que l’on doit faire lorsque le verbe a deux ou plusieurs sujets de la 3* pers , et qu’ils sont lies par la conionct. et, ibid. ou lorsqu'ils sont sans cette conjonct., ibid. Si on fait accorder le verbe avec le dernier subst. quand les substant. ont une sorte desynon., ibid. ; quand l’esprit s’arrête sur un subst. Voyez le mot Participe. Lorsque les deux sujets de la troisième personne sont unis par ou, 379 ; lorsque les deux sujets sont de difler. personnes, ibid. lorsque les sujets sont réunis par l’expression chacun, personne , nul , etc. , ibid. ; par de même que, etc., ibid.; par Cuti et Castre, 380; par ni Cun ni Vautre, 382. Place du sujet, 387 et 464* Si le sujet, lorsqu'il est placé après le partie, passé d’un verbe, précédé de son rég. dir., empêche l'accord, 346.
Sujet logique ; ce que c’est, 4S7, note 44<>.
Se ll r ; sa prononc., 32.
Sultan j sou orth. au fém. , 79.
Superflu ; s’il a un plur., 73.
Supérieurement ; place et rég. de cet adv., 370 , note, 4 >3
Superlatif, 116. — Voy. Degrés de qualification.
Suppléer ; dans quel sens on dit suppléer ure chose , et suppléer 1 une chose , 56a.
Supplier; prépos. que demande ce verbe suivi d'un infin., 3o5.
Supportable; son régime, 1 45.
Supposé ; sa syntaxe, placé avant un subst., 1 30 et 340.
Supposé que ; si cette locut. demande le subj., 332.
Suprême ; si cet adj. est susceptible de comparaison , 1 19.
Sur ; rapport que marque ce. prépos. 36o. Comment elle régit les noms. 364 -Si cette pré posit. doit toujours être répétée , 366.
Sur, Sus ; emploi de ccs deux préposit., 376. — En sus ; dans quel cas on se sert de cette façon de parler adverb., ibid.; ce que signifie en terme ordinaire, et en t. de finance, le tiers , \e\quart en sus, ibid. Si l’accent circonflexe se met sur i'u du mot sur , préposit., 45o ; du mot sur, adj., ibid.
Sur-arbitre ; son plur., 90.
Surgir ; si ce verbe est acjtuellem. en usage
Surpris (être): quelle prépos. il demande devant un innn., 3o5.
uv
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Surseoir; sa conjug. et dans quel sens il s’emploie , a6o. Son orth., ibid.
Survivre ; sa conjug.. 276. Observât, saison prétérit défini, ibid.
Sl*acei»tible,Capabli; leur acception différente, 562.
Sustenter; son usage, 563. Si on peut l'employer dans le haut style, ibid.
Syllabe; ce que c’est, 1. Si on mesure les syllabes, relativem. aux proportions immuables qui les rendent ou longues ou brèves, ou bien relativem. à la lenteur ou à la vivacité accidentelle de la prononc., 34- Règles générales qui ont pour Lut de faire connoitre nos longues, nos Lreves, et nos douteuses , ibid. Pourquoi il est essentiel de les connoitre, 35.
Syllepse; quelle est cette figure, 47 «• Cas où elle a lieu, ibid.
Syvdic ; s'il est permis de dire, les syndic et adjoints de , Voyez pag. 98. Les préfet et maires de.
Synodal; son plur. au masc., 110.
Ssnonyme ; ce que l’on entend par ce mot ,
Synonymie; s’il est permis d’employer la conjonct. et , lorsque, dans une phrase, les subst. ont une sorte de synonymie, îai, 278. A quelle règle, dans ce cas , le verbe est assujetti, ibid.
T ; son genre , i3, 563. Sa prononciation au commencement , au milieu , et à la fin des mots , 28. Quand le t se double , s’il est plus ordinaire de n’en prononcer qu’un , 3o. Pourquoi il est des mots où l’on (ait entendre les deux t , ibid. Remarque sur sa suppression au pluriel des substantifs et des adjectifs terminés en ant et en eut, 79 et 1 >4» Quand le t se double, Dans quel cas on fait usage du t euphonique, jj53.
Ta ; 162. — Voyez Afon, ma, mes.
Tabac ; sa prononc., >4*
Tableaux synoptiques, «hi Récapitulation des règles sur le partie, passé ou sur l’adj. verbal, 33q; sur le partie des verbes actifs, passifs, neutres, pronom in., unipers., 3'iq ; sur le partie, passé conjugué avec uuoir. etc. Voyez le mot Liste.
Tacher ; quand régit à, quand régit de devant un inun., 3o8.
Prendre à tache ; prépos. que demande ce verbe suivi d’un iof., oo5.
Taie; si tète tt oreiller est bon , 563.
Taille douce ; son plur., 90.
Taire; saconjug., 2-4- Son emploi comme verbe pronom., 27.5. S’il est régulier d’écrire tue au féminin du partie, passé de ce v., ibid.; de dire au passif : Si ces circonstances eussent été tues, ibid. Si sur le partie. Eu il faut un accent circonfl., 4*r»o.
Taire (se); pourquoi ce verbe doit être regardé comme verbe pronom, essentiel, 9 *4- Règle sur sou partie , 3A4-
Talent ( rempli de) ; dans quel cas il faut écrire talent avec un s, 92.
Tambour ; battre du tambour , battre le tambour, 563.
Tandis que ; sa prononc., 27.
Tandis vue; 4'j5. — Voy. Pendant que.
Tant; quel est l’accord de l’adj., du pronom et du verbe lorsque cet adv. de quantité est suivi d’un subst. , 386. Avec quelle partie d’oraison ou s'en sert, ibid. Quand cet adv. est
fréférable fi autant.SSj. Si, employé avec tant adverbe comparatif comme est aussi bon que la conjonct. que, 392. Si tant demande ney 392 et 393.
Tant ru, De mal en pis ; si tant ois , de mul en pis. peut jamais se dire, 54 1 et L42.
Tant s'en faut ; si cette expression demande lanégat., 4«4*
Taon ; sa prononc., 7.
Tare ; son genre, 6a.
Tate-vin, Taupe-grillon; leur plur., 90.
Tas (des), des touffes d'herbe, un tas de pierres, si c’est ainsi que ces expressions doivent être écrites, 91.
Te ; sa place, 149 ù i5a. Emploi de ce pronom personnel, i5a. Dans quel cas ce pronom force le partie, passé à l’accord, 3^0. noie 397. Si l’on peut s’en servir avec i’adverbey, i5a.
Te deum ; si ce mot a un plur., 74.
Tel ; quand ce mot est pronom , 194 * quand il est substantif ibu\- quand il est adjectif , il* id. Cas où on doit le répéter, ibid. — V. Quelqu e — Voy. Rien.
Tel que ; si cette express, ne demande pas touj. l’indic., 204. — V. Quelque, Rien.
Tel quel ; Voy. Quel.
Témoin ; son fém., 5a. Si au plur. ce mot prend toujours le s, 563. Différ. entre : je vous prends d témoin , et je vous prends pour témoin , rar, note *49* ot 663- Étymologie de ce mot, et son emploi dans divers cas, ibid. Temps ; subst. masc., son orth., 564 Temps ; ce que c'est, aoq. Combien il y en a, 210. Nombre des temps primitifs , ibid. Comment on appelle les temps formés des verbes primitifs, ibid. Terminais, des temps primitifs, 2a5. Formation des temps simples, ibid. À quoi servent les temps primitifs , 296. Formation des temps composés, 236. Pourquoi ou conjugue les temps composés des verbes pronom. avec être , 237. Des temps et de leur emploi, 3i3. De la correspondance entre les temps 226. — Voyez Prêtent , Passé, Futur » Indicatif Imparfait, Prétérit, Plus-que-parfait , Conditionnel , Subjonctif, Infinitif.
Tendre ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 297.
Tendresse ; s’il se dit nupluricl.72, note 181. Tendron, Tkndon, Tendreté ; leurs diverses acceptions, 56q*
Ténèbres; son genre et son orlhogr., 62 et
Tenir ; sa conjug. et son orlhogr., 240 et 254- Préposit. que demande ce verbe devant un infin., 297. Dans quel cas il faut, avec ce verbe, faire usage de l.i négative. $01. S'il faut avec tenir, supprimerons, 4o5.
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Tenter ; préposit. qu’il demande devant un iuliii. ,3o5.
Terme ; 48a. — Voyez Membres de la phrase.
Terminaison ; ce qu'on appelle a nsi dan* les verbes, aa8 et 229.
Terminaison ; si la terminaison d'un subst. peut servir h faire connoitrc le genre, 53.
Terre-plein ; son plur., 85.
Tertre ; son genre, 60.
Tétb-à tète ; son plur., 85.
Tète-corhuk ; son plur., go.
True ; féminin des mots qui ont cette terminaison, 108.
Th; sa prononciation, 3o.
Théâtral î s'il a un pluriel au masc., 1 ■
Théâtre ; si ce mol doit être écrit avec l'accent circonflexe, 4^0, note 434.
Thériaque ; sou genre, 6a et 564*
Tr, sa prononciation suivi ou non suivi d’une voyelle, 29.
Tl kh ; — Voyez Le tien.
Tiers eh sus; ce que signifle cette expression en terme ordinaire, 376; en terme de finance,
ibid.
Tige ; son genre, 63.
Timoré ; emploi de ce mot , 564 ; si l'on peut dire, un esprit timoré, ibid .
Timballes ; si l’on dit battre des timballes, 53a.
Tire-balle, Tire-hoüchoh , Tirk-rourrk,
Tire lire, etc. ; leur plur., 85.
Tire* bottes ; s'il s'écrit ainsi au sing., 86 ; son plur., go.
Tire-pied ; son plur., 90.
Tiret ; ce que c'est que cette figure, et pour quels mots on en fait usage, 45a. S'il faut écrire va-t-en , ou vafen , 2 4 f) . Faites-moi- lui parler , plutôt que : faites-moi lui parler. C* est- là une belle action , plutôt que : c'est là une belle action, 453.Si ce signe orthographique se place avant des mots pr&édés de très , bien, ibid. *
Dans quel cas il se place avant les noms de nombre, ibid. — Voy. Euphomigues (lettres.)
Tisser ; dans quel temps on se sert de ce verbe , 275 — Voyez Tistre .
Tistre ; temps en usage , vjb. Son emploi au propre , au figuré , et comme subst. , ibid.
Titre ( le ) d’un livre ou d'une pièce ; si on doit l'écrire avec une lettre majuscule,* 4 48.
Toi ; emploi de ce pronom personnel, 1 53. Si, dans les phrases impératives , on nicl avec le pronom loi un s aux verbes de la première conjugaison, et , par exemple, si l’on écrit : figures-toi, donnes-toi , ibid. Où se met le verbe après toi suivi de gui , 174. Si toi gui s* intéresse , est correct, ibid. Cas où toi s’élide , 453.
Tomber ; son auxil. , 219.
Tomber à terre, Tomber par terre; si le sens de ces deux locutions est le même , 564-
Tome , Volume ; ne pas confondre ces deux mots
Ton, Ta, Tes ; i63. — Voy. Mon, ma , mes. Pour quelle raison on dit ton au lieu de ta , 162.
Ton ; ce que c'est que le ton élevé , le ton baissé , et le ton élève et baissé , 33.
Tort ; dans quel cas il faut toujours écrire ce mot avec un s, q3.
Toucher (le ) j s il a un plur. , 7 2.
Toucher ; 564- — Voyez Jouer, Pincer , 53i . Tour ; son genre et son emploi, 5i , note 67. Tous ; sa prononc. comme subst. et comme adj., 28 et note é5.
Toussaint ; s’il faut dire la Toussaint prochain,, ou prochaine , 63, note 1 (3.
Tout ; combien il y en a de sortes, 199. Son emploi et sa signification comme substantif , ibid.; comme adjectif ibid.; signifiant tout entier, ibid.; signifiant chaguc . ibid. ; signifiant une univcsalilé collective, ibid. Emploi et signifie, de tout,comme adverbe, 200 etsuiv. Observation sur la manière d’écrire tout avant autre, ibid.; joint à un nom de ville, de province, etc., 201. Cas où il faut répéter tout, ibid. Si le sing. est plus correct que le plur., quand tout ajla signification de chaque , ibid. ; quand il précède un autre adverbe , ibid. ; quand il est placé après l'adverbe tant, ibid. Si c'est le singulier que l'on emploie quaud tout réunit tou» les sujets en seul . 280. Ce que marquent pas et point placés après tout, 4°8*
Tout, Quelque; différence entre ces deux expressions , 200.
Tout de suite , De suite ; signification bien distincte de ces deux expressions adverb.,éi4* Toute-borhk, Toute s ainp., Toute-épice; leur plur., 90.
Touteeois ; 4 > * • Voyez Poiwlant.
Toute sorte; s'il est bon d'écrire toujours cette expression au sing., 56o.
Tou-tou, Toüt-oü-rien; leur plur., 90.
Traducteur; sonfém.,â2.
Tragédie-opéra ; son orthogr. au plur., 90. Traire; sa conjug., 276.
Trait d'uhioh ; 4-52. — Voyez le mot Tiret. Trait de séparation ; ce que c’est, et son usage, 462. — Voyez le mot Ponctuation.
Traiter; cas où avec ce verbe il faut faire usage de la préposit. dûp 565.
Tramontahe , sa signifient., 565 Transi, Transis&ement , leur pronouc., 27. Transvaser, si transvider est bon, 565* Transversal; s’il a un plur. au masc., n4- Travail; dans quel cas on dit travail» au plur., 78.
Travailler; préposit. qu’il demande devant un inGu., 297.
Travers (à), au Travers ; quel rég. on donne h ces deux préposit., 376. Ce que signifient à travers le, au travers de, ibid.
Tréma ou Diérèse; ce qu’indique ce signe orthographique, 433. Sur quelles lettres on le place, ibid. bi on peut substituer la voyelle 1, surmontée de deux points , à la lettre Y , 4^4» Si ce ue scroit pas un abus que de le placer sur un t, précédé d’un e accentué, ibid'. Pourquoi ou a préféré d’eu faire usage, au lieu de l’accent circonflexe , pour la première et la deuxieme personne plur. du prêter, défini, du verbe haïr , 2ni.
TremkLkr ; prépos. que demande ce verbe suivi d’un infiu.,3o5. Cas où il demande lesubj ,
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317. Cas où il demande lu négative, 4oi *> où il demande la suppression de pat , 4o5.
Trerte-et UR; son plur., 90.
Teks -, si les mots précédés de très se joignent par un tiret, 4^3. Si ce signé du superlat. s'associe bien avec les participes, 565.
Tressaillir ; conjug. de ce verbe déf. , 248. Observation sur sou futur, ibid.
Triage ; 566.
Tributaire ; son rég., «3a.
Tmf.rral; sonplur. au mate., 110.
Trio ; son orth. au plur., 73.
Triomfhal; son plur. au masc., 110.
Triomphe ; sou genre, 5i.
Tritiithorgue ; s'il y en a dans notre langue , 12.
Tripe-madame; son plur., 90.
Trivial; s’il a un plur. au masc., 1 1 4*
Trois centièmes; véritable signification de cette express., 148, note 269.
Trompette; quand masc. , 5i. Si l’on dit sonner de la trompette , 53 1 et 53a. — Voy. Joner.
Trouble-fête ; son plur., 90.
Trou -madame ; son plur., 90.
Trouver bon, Trouver mauvais ; emploi de ccs deux locutions, 506.
Trouver (se); préposit. que demande ce verbe suivi d’uu iulin., 3o6.
Tu ; emploi de ce pronom personnel , i5a à ■ 55. Cas où il se répète, ao5.
Tû ; participe du verbe taire au masc. et au fém. ; son ortu., 45o.
Tubercule; son genre, Co.
Tuer ; sa conjug. et son orth. au futur , à la première et h la deuxième personne du présent du suhj., 239.
Tuileries ; son genre et son orthogr. , 63.
Tutoyer ; dans quel cas le tutoiement est autorisé , 1&2.
U; genre de cette lettre , i3 et 566. Sa prononc. dans un, une , 6 ; après la consonne £, 16; aptes la consonne <f, 25. Dans quel cas on met un accent sur l’ude il Jut, il eut, il reçut. 45o. ; sur l’« de ou conjonct. , 449 î sur l'u du participe du, 45o. Pour quel motif on met une diérèse sur l’u des mots JStaü , Antinous , etc. ,
Uaet ; orthogr. de la première et de la deuxième personne plur., de l’imnarfait de l’indic. et du présent du subj. des verbes dont le participe présent a cette terminaison, 339.
Uir ; conjug. des verbes qui ont cette terminaison, 239. Pourquoi les poètes sc permettent de supprimer l’e muet au temps futur, 239.
Ur.Ure; leur prononc., comme adject. numéral ; comme équivalent de l’article , 6 . 10. Cas où l’u de une se prononce comme s'il étoit aspiré, et pour quel motif il se prononce sans liaison avec la consoune qui le précède, 21.
U b r»K, L’un de; leur signification, 566.
Ut» df.s; cas où, après cette expression, il faut taire usage du sing., ^84 ; du plur., ibid. S’il y a
de- cas où un est préférable à Vun de , 566.
Unipersorrel (verbe) -, »ï le rég. des adject. varie selon que l’unipers. a pour sujet il ou ce, i3o, note 264 . Ce que c’est que le verbe unipers. et & quelle, personne on en fait usage, 214 Fonction du pron. il dans ces verbes , ibid . S’il y a des verbes qui sont tantôt unipersonnels et tantôt personnels, ibid. Avec tjuel auxil. il se conjugue, ibid. Modèle de conjug. de ces verbes, 23b- Si l’on fait usage du subj. après les verbes unipers., 3iq. Quels sont ceux qpii ne demandent pas le subj., 320. Si le participe passé d'un verbe unipers. ou employé uni personnellement est toujours in variable,346 .
Crique ; si cet adj. est susceptible de comparaison, 119; s'il n'a point de régime , 129. S'il est un cas où il demande le verbe de la propos, subord. au subj., 322, note 387.
Urir ; si unir ensemble peut sc dire, 470 , note 44 51 • Dans quel cas ce verbe est préférable h réunir , 553.
Ukiversel; son plur., 79. S'il est susceptible de comparaison, 1 19.
Urbarité, Urne, Usine, Usure , leur genre,
Ustensile; son genre, 60, note 94.
V ; son genre, i3 et 567. Sa prononc., 3o. * Dans quels mots il se double, ibid.
Va; si, devant un y d en, cet impératif prend toujours un t euph., et si l’on écrit vay mettre ordre, va'en arrêter te cours , 2i4» Si autrefois on n'a pas écrit vat avec un t final ,
ibid.
Vaciller ; orthogr. de ce verbe , 228 , note 34G.
Vade-mecum; son plur., 90.
Vague; s’il est touj.masc., 5i.
VairCre; sa conjug. et son orth., 275. Ob serv. sur l’emploi du présent de l’iod , ibid.
Vais (Je) ; si cette locut. est préférable h je vas , 244 .
Valoir; sa conjug , 263. Comment il fait ù la troisième personne du singul. du subjonct., ibid. Dans quel cas on dit valant , vaillant , ibid. Si ce verbe peut être regardé comme verbe actif, et si son participe passé est toujours invariable, 36o
Valoir mieux ; si ce verbe suivi d’un, infin. demande une préposit., 291.
Vah er mais (avoir le) ; si c’est ainsique l’on doit écrire, 92.
Va-eu-fieds ; s’il s’écrit ainsi au sing., 90.
Vaktou Zart ; comment on écrit les verbes dont le partie, se prononce en vont ou eu zant ,
Vabtf.r (se) ; préposit. que demande ce verbe suivi d'un inf., 3o6.
Vase ; s’il est touj. masc., 5i.
Vasistas ; subst. masc. Son étymologie ,
Vas- T , Va-t’er ; observ. sur ces locutions ,
Va-touT ; son plur., 90.
DES MATIERES
Vénal ; son plur. au masc., no.
Vengeur, Vengeresse , Vindicatif , Vindicative ; leur emploi, 567.
VeHI-MECUM ; ton plur., 90.
Venimeux , Vénéneux ; leur emploi, 567.
Venir ; ton auxil.,240. Sa conj. et sou ortb., ?55. Dans quel cas , lorsqu'il est joint au pronom se, il se dit avec grâce, ibid. — A venir , sa signifie, et son orthogr. , ibid. — Quand ce verbe suivi d'un infiu. régit à. quand il régit de , 309. En venir ; son rég., ibid.
Vents (noms des) ; leur genre, 66.
Vêpres ; s’il a un sing., 77.
Verbal ( adj .); 33a. — Voyez le mot Participe.
Verbal, si ce mot a un plur. au niasc., 1 14.
Verbe ; définition de cette partie d’oraison , 207. Si, avec l’affirmation, le verbe renferme d’autres signifie. , 208. Examen de plusieurs définitions que nombre de grammair. ont données du verbe, ibid. Des personnes et du nombre dans les verbes, 209. Des temps du verbe, ibid. Des modes, a 10. Combien il y en a , ibid. Ce que c’est que le verbe substant. , 209 et a 1 5; les verbes adject. , ai I et ai5. Ce qu’exprime le verbe actif, ibid. Comment on le reconnoit, ai 1 et a34Ce que c’est que le verbe passifs et comment on le reconnoit, ai 1 . Si l'on devroit admettre des verbes passifs, aia. Si on préfère l'emploi du verbe actif à celui du verbe passif, ibid. Ce que c'est que le verbe neutre , ibid. Comment on le reconnoit, et combien il y en a de sortes, ai 3. Ce que c'est que les verbes pronomin. , ibid. Comment on les divise , ibid. Différence entre les verbes pronomin. accidentels et les verbes pronomiii. essentiels , ibid. Si l’on peut se passer de deux pronoms de la même personne avec les verbes essentiellement pronomin. , ibid. Liste des verbes pronomin. essentiels , ibid. Si un mot en ant, précédé du pronom se, n’est pas toujours le participe présent d’un verbe pronomin. ; et alors s il n’est pas toujours invar. , 33a et 337. Si l'accord du participe passé des verbes essentiellement pronomin. a toujours lieu , 344- Dans quel cas le partie, passé des verbes accidentellement pronomin. prend l’accord , 3q5. Ce que c’est que les verbes unipersonnels , 214. Ce que c'est que les verbes auxiliaires, ibid. À quoi serll'auxil. avoir, ibid.; l'auxil. être, ibid. Dans quel cas être est verbe substantif, ibid. Combien on distingue de conjugaisons dans les verbes, ai 5. Ce que c’est qu'un verbe régulier , un verbe irrégulier, un verbe défectif \ ai 5 et a43- Conjugaison du verbe auxiliaire avoir, 21 5; du verbe être, 2 17. Remarque sur l'emploi de ces deux verbes^ 18 h 224. Temps primitifs, 226. Conjugaison des verbes actifs , 226. Conjugaison des verbes passifs , a33. Conjugaison des verbes neutres , ibid. Conjugaison aes verbes pronominaux , a34* Pourquoi on conjugue les temps composés de ces verbes avec éfre , 237 . Conjugaison des verbes unipersonnels , a35. De la formation des temps, a36. De la conjugaison des verbes dont l’infinitif est terminé en ger, a3y ; des verbes dont l’infinitif est terminé en eer ,
tTlj
a38 ; des verbes dont l'infinitif est terminé eu cer. ibid. ; des verbes dont l’infinitif est terminé en uer. a3q. De la conjugaison du verbe appc - 1er, u4o ; des verbes dont l’infinitif est terminé en j er , 241 ; des verbes dont l'infinitif est terminé en ter, aia. De la conjugaison des verbes irréguliers et défectifs, et observation sur cha cun d’eux, a43 à 276.— Voyez les mots Sujet , Régime, Verbe et Participe.
De l'accord du verbe avec son sujet, 277. De quel pronom il faut faire usage.lorsqu’ un verbe est actif, et qu’il n’est point suivi d’un régime dir., 288. Quand il en est suivi, ibid. — Voyez le mot Accord et le mot Sujet.
Du régime des verbes , 287 h 3lo. Régies pour se guider sur le choix que l'ou doit faire des prépositions de et par que régit le verbe passif. 288. — Voyez le mot Régime.
Des temps , des modes et de leur emploi, 3i 2 à 326.— Voyez les mots Indicatif Présent, Imparfait,Prétérit, Plus que parfait, Futur, Con dit ion ne l, Impératif Subjonctif, Infinitif, et le mot Participe.
De la correspondance entre les temps , 326 à 33i.— Voyez le mot Correspondance.
l>e 1 orthographe des verbes , 44° — Voyez le mot Orthographe.
Place du verbe dans la phrase expositive, interrogative, et impérative, 4^4 ct 4^*^‘ Ü" cenceque prcunentles écrivains de supposer la répétition du verbe lorsque le temps est changé est autorisée, 467. — Voyez le mot Ellipse. — Si lorsque, dans une proposition, l’un des deux membres est négatif et l’autre affirmatif, il faut répéter le verbe, 468.
Ver-coquin, Ver-luisant, Ver à -soie, Vertde-gris; leurplnr.,90.
Vergettes ; s’il se dit au sing.,77,et noteau.
Vermicelle; sa prononc., 567,
Verrou; son ortnogr. au plur., 78.
Vers; s’il faut toujours écrire avec une majusc. le premier mot de chaque vers, 448.
Vers, Devers; emploi de ces préposit. ,
Vert ; s’il faut l’écrire ainsi , 567.
Vertical; son plur. auraasc., no.
Vertus et de Vices (noms dé) ; s’ils prennent la marque du plur., 06. Motifs de la règle , ibid.
Vestige; son genre, 60.
V rtir ; sa conjug. et son orthog. , *55. Emploi du verbe pronomin. se vêtir , et de quel auxiliaire on fait usa^e avec ce verbe , ibia. Si il te vêtit , ils se vêtissent , doivent se dire, ibid.
Veuillez; si cette expression est bonne.— Voyez Vouloir.
Vice-amiral, Vice -frési dent, Vice-roi, etc.; leur plur., 90.
Victorieux; s’il s’emploie avec ou sans re gime; (45, à la note. Son rég., ibid.
Vide; son rég., »3a. Son ortii., 667.
Vide-bouteillf.s; s’il s’écrit ainsi au sing., 86 et 90.
Vieillir ; son auxil.. 219 et 222.
Vir; son rég., «^5.
TABLE ANALYTIQUE
Vif-argent ; s’il a un plur.. 66.
Vigogne; son genre, 5a.
Vilain; sa significat. placé avant ou après son subst., i jo, note a6a.
Ville ; différence entre : être en ville , être à la ville, être dans la ville , 3; a.
Villes; leur genre en général, 56, et la note
Vin ( des marchands de) ; de vins Jins; si l’on doit écrire ainsi, 9t. Différence entre du vin nouveau, du nouveau vin , ia8.
Vindicatif ; — Voyez Vengeur.
Vingt; sa prouoncial. , 29. Dans quel cas
infin. demande une prépot., 29t. Quand le participe passé de ce verbe est var., 356 ; quand il ne l’est pa s, ibid. S’il demande le subjonctif, 3i8.
Vous ; emploi de ce pronom personnel, i53. Sa répétit. sa place , ibid. et ao5. Quand vous est employé pour tu, comment s’orthographient le participe et l’adjectif, i53 et i54. Abus que l’on fait de ce pronom, 1 54 - Dans quel cas ce pronom oblige le participe passé à prendre l’accord, 309, et note 4*3.
Voyelles ; ce que c’est,i . En quoi elles diffèrent des consonnes , ibid. Leur nombre , et si
vingt et un jour , ou bien vingt et un jours , avec un s À jour , 567.
Violent ; si cet adj. change d’orthogr. , en cessant d’ètre participe passe ou adj. verbal,
V 10LONCF.LLE ; sa prononc. , 568
VirÈaE ; son genre, 63.
Virginal ; s'il a unplur. au masc. , 1 1 4 -
V irccle ; ce qu’indique ce signe orthogr. , et dans quel cas on en fait usage , ^âG. — Voyez le mot Ponctuation.
Vis-À-via ; si l’on peut se dispenser d’employer de h la suite de cette* préposit. , 3^4- Mauvais usage que l’on en fait , 3 77.
V is-À-vls ; plur. de ce subst. composé . 90.
Viser, son régime, 397 et 568. S’il est
permis de dire, en parlant d'un homme, je ne le visois pas , ibid. *
Vital | son plur. au masc. , 110.
Vitraux ; s’il se dit au sing., 77.
Vivre ; sa conjugais. 376. Observation sur son prétérit défini , ibid. ; sur ils ont vécu , ibid. ; sur vivre de , ibid. ; sur son emploi figuré, ibid.; sur Vive le roi . ibid.
V ivres ; s'il a un sing. , 77 .
Vocal ; s’il a un plur. au masc. ,114.
Voici , VoilI ; dans quel cas on emploie voici , dans quel cas on emploie voilà , 377. De quels mots l'un et l’autre sont formés , et pourquoi on dit le voilà qui vient , et non pas : le voilà qu’il vient, 379.
Voies ; son genre , 53.
Voir ; sa conjugaison , 363. Si l’on peut écrire je voi sans s , ibid. Orthographe de ce verbe aux premières et aux dernières personnes plurielles de l'imparfait de l’indicatif et du présent du subjonctif, 364. Si ce verbe devant un inf. demande nue préposit. , 391.
Voir goutte ; si il n'y voit goutte , est une locut. correcte, 568.
Voisin ; son rég. , i45.
Vole au-vent ; son plur. , 85.
Voltaire ( orthographe dite tic ) ; observations sur cette orthogr. , 44**
Votre, Vos ; emploi de ces adjectifs prouomin. possess. , i63. — Voyez A foire.
Vouloir, sa conjug. , 364. Son orthographe, ibid. Si l’on peut dire, veuillct, , ibid. ; que nous l’oulions, 365. Si vouloir est bon, employé comme subst. , ibid. Si ce verbe devant un
a , e , 1, o, u, sont les seules voyelles que nous ayons, 3. Des voyelles considérées par rapport h leurs sous aigus, graves, longs, brefs, 4*
Table de ces voyelles, ibid. Observations sur chacune d'elles ibid.; ce que c’est que les voyelles combinées, 7. Leur prononciation, ibid. Comment plusieurs voyelles forment ce qu’on
3 pelle une diphthongue , 10. — Voy. le mot tphthongue.
Voyelles nasales ; ce que c’est , 8. Comment elles se forment , ibid. Principe général pour leur prononc. , d’autant plus nécessaire h connoitrc qu’au théâtre on paroit souvent l’ignorer, 9, Observ. sur la manière de lier len final avec le mot suivant, dans le cas où^cette liaison est exigée . 91, note 5.
Vue ; s’il se dit au plur., 73, note 183.
Vu que ; si cettfo expression peut se dire pour comme , 420.
W ; prononciation de cette double lettre , 3o.
WnisT ; sa prononc. , sa signifie. , et s’il faut le préférer au mot whisk , 3o.
X ; son genre, i3 et 569., Sa prononciation au commencement , au milieu , ou à 1 a fin des mots, 3o. Prononciation dans Xavier, Auxerre, Auxerrois, ibid. Si cette lettre se redouble , 3i et 439. Si l’on s’en sert pour le pluriel des mots roi, loi, etc.. Si. Pourquoi on ne met point d’accent sur l e ouvert qui précède la lettre x , 449*
X ; 439. Verbes qui prennent , à la première personne du présent de l’ind. , un x au lieu d’un s, 43<).
Y ; son genre , 1 3 et 569. Sa prononciation quand elle fait seule le mot ou qu’elle est à la tetc d’une syllabe immédiatement avaut une voyelle, 3i. Sa prononciation entre deux consonnes , entre deux voyelles, ibid. Cas où l’on supprime, où l’on conserve cette lettre dans les verbe* dont l’infinitif est en ayer , oyer , uyer , 342. Liste de mot» qui s’écrivent par^, et règle pour savoir quand on doit préférer y ?i », 3i . Dans quel cas et dans quels verbes on
et règle pour savoir quand on doit préférer y ?i », 3i . Dans quel cas et dans quels verbes on ajoute un s euphon. avant le pronom y', 337, note 335. Si l'y peut quelquefois cire surmonté d'un tréma, 4^4*
Y ; ton emploi comme pronom relatif, 184. Si on peut en faire usage lorsqu'il s'agit des personnes , ibid. Si l'on doit aire d’un aveugle , qu’il rir voit goutte , ou qu’il ne voit goutte , 568. vov. roir goutte , lettre V.
Y ; dans quel sens ce mot est adverbe, 4 *4* Si on doit le supprimer pour éviter la rencontre de deux 1, ibid.
Ya>t ; orthogr. des verbes dont le participe présent a cette terminaison, a4la
Yer ; conjug. des verbes qui ont cette terminaison, 241- Si les mots terminés en ment et dérivés des verbes cn^er, prennent toujours un e avant la dernière syllabe, ibid.
Yecx; cas où l’on peut se servir du mot œil au plur., 78.
Si l’on doit dire ou écrire entre quatre j-eux, ou bien entre quatre- sy eux, 58.
Z; son genre, i3 et 56q. Sa prononciation au commencement, au milieu , ou à la fin des mots, 3a. Si , dans la conversation , on peut, quoique suivi d’une voyelle , ne pas le faire sentir à la fin des mots. ibid. Liste des mots où il entre un z, ibid. Dans quels mots le z se redouble, 43q. Motif pour lequel on fait usage du z h la deuxième personne plur. des verbes dont la pénultième est un e muet, 44°*
Zbphir, Zéfhire; leur signification et leur emploi, 3a, note 5o.
Zéro; son orthographe au plur., 7^.
Zest, Zeste ; leur usage, 609.
Zigzag; son orthogr. et son plur., 569.
Zinc; s'il se dit au plur., 65.
Zodiacal; si cet adj. a un plur. au masc.,
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